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naquit  environ 
Strasnitz  dans 


DrABICIUS  (Nicolas),  fameux 
enthousiaste  du  XVII'.  siècle  , 
l’an  1587  (a)  à 
la  Moravie  où 
son  père  était  bourgmestre.  Il 
fut  reçu  ministre  l’an  iliiG,  et  il 
exerça  cette  charge  à Drahotutz  ; 
et  lorsqu’il  fut  obligé  de  cher- 
cher une  retraite  dans  les  pays 
étrangers  , à cause  des  édits  sé- 
vères de  l’empereur  contre  la  re- 
ligion protestante,  il  se  retira 
à Lednitz  , ville  de  Hongrie  , 
l’an  163.9  [A).  Il  n’avait  aucune 
espérance  d’être  rétabli  dans  son 
église;  c’est  pourquoi  il  se  fit 
marchand  de  drap,  à' quoi  sa 
femme , fille  d’un  pareil  mar- 
chand , lui  était  d’un  grand  usa- 
ge. II  tâcha  de  persuader  aux 
autres  ministres  d’embrasser  une 
profession  mondaine  , nonob- 
stant les  règlemens  qu’on  avait 
faits  pour  prévenir  ce  désordre 
(A) , et  il  oublia  tellement  les 

a 

(<i)  Com^oius  , ne  au  mou  de  mars  iSqs, 
dit , HUlor.  Reveht.f  pof^.  i38  , I>rabi- 
e»u5  était  plus  ^dfié  que  lui  de  cinq  ans.  Mo» 
r«ri  marque  la  naissance  de  Draticiui  aa  5 
décembre  f588, 

(.6)  Coméoiiu,  pag»  i^t, 

*rOMC  VI. 


bienséances  de  son  premier  ca- 
ractère, qu’il  devint  un  des  bons 
buveurs  du  quartier , et  qu’il  se 
crut  permises  toutes  les  actions 
des  laïques  ïc).  Se  voyant  en 
danger  d’être  volé  en  revenant 
d’une  foiré,  il  se  défendit  et  fut 
blessé  , et  peut-être  qu’il  n’en 
aurait  pas  été  quitte  pour  une 
blessure  si  l’on  ne  l’eût  secouru. 
Les  autres  ministres  justement 
scandalisés  de  sa  conduite  en 
avertirent  leurs  supérieurs.  Ceux- 
ci,  dans  un  synode  qui  fut  convo- 
qué en  Pologne,  firent  examiner 
cette  affaire  : il  fut  ordonné  que 
Drabicius  serait  suspendu  du  mi- 
nistère , et  que  , s’il  ne  vivait  pas 
d’une  façon  édifiante,  on  exerce- 
rait sur  luiladisciplinede  l’église 
(</).  Cette  rigueur  synodale  l’en- 
gagea à se  comporter  honnête- 
ment. Mais  ce  fut  bien  autre  cho- 
se lorsqu’il  crut  être  devenu  pro- 
phète. Il  eut  sapremière  vision  la 
nuit  du  23  de  février  i638 , et  la  ’ 

c Poiiticd  illd  cum  plebe  cotutersationt 
corntmpi,  licentiosiüique  poculis 
do  prq/anioris  vitœ  exesnplu  abripi  vi$us 
tst.  Ibid.,  pag.  iSg. 

Ibid.^pag,  i39,  140.  ^ 
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seconde,  la  nuit  du  aS  de  Jâh-  sa  vision  , soit  qu’il  crût  que  bon 
vier  1643.  La  première  vision  lui  droit  a bb  oin  d’aide,  il  ne  s’a- 
proniit  eu  général  de  grandes  musait  point  à des  prières;  il  se 
armées  du  septentrion  et  de  l’o-  tenait  proche  des  canons  que 
rient  qui  opprimeraient  la  mai-  l'on  tirait  sur  les  assiégeons  , et 
son  d’Aiitnche  : la  seconde  mar^  il  mettait  la  main  à Teeuvre  jllîT 
qua  en  particulier,  que  Ragotski  Mal  lui  en  prit;  la  flamme  lui 
commanderait  l’armée  qui  vien-  sauta  au  visage,  et  lui iiensa ôter 
drait  de  l’orient  , et  ordonna  à un  oeil.  Les  Impériaux  levèrent 
Drabicius  de  faire  savoir  à 


ses  le  siège.  Mais  quelque  temps 
frères  que  Dieu  les  allait  rétablir  après  ils  assiégèrent  la  place  tout 
dans  leur  pays , et  venger  les  de  nouveau , et  la  prirent.  Les 
injures  faites  à son  peuple;  et  réfugiés  furent  compris  dans  la 
qu’ils  eussent  à se  préparer  à la  capitulation  tant  ]>our  leur  Ÿië7 
délivrance  par  ]eunes  etjiarorai-  que  pour  leurs  biens  ; on  ne 
sons.  Il  re^ut  ordre  d’ecrirc~ce  laissa  pas  de  les  piller  (7i).  Voilà 
qui  lui  était  révélé , et  de  coin—  donc  Drabicius  au  pouvoir  des 
mencer  comme  les  anciens  pro-  impériaux  : cela  ne  rempèclia 
pliètes  , la  parole  du  seigneur  point  d’aller  signifier  à Ragotski, 
rne  fut  adressée  (e).  Dès  le  len—  au  mois  d’août  i645  , que  Dieu 
demain  il  communiqua  sa  vision  lui  faisait  comm.andement  de 
aux  ministres  ^ui  étaient  refu-  ruiner  la  maisqp  d’Autriche  et 
giés  dans  le  meme  lieu  que  lui.  le  pape  (C),  et  que  , s’il  refusait 
Ils  la  communiquèrent  aux  au-  d'attaquer  cette  engeance  de  vi- 
tres ; mais  on  iven  6t  point  de  pères , il  attirerait  sur  sa  maison 
cas.  Ces  deux  premières  visions  une  ruine  générale , qui  n’épar— 
furent  suivies  de  plusieurs  au-  gnerait  pas  même  celui  qui  pis- 
tres,  la  même  année  i643  ; etil  y se  contre  la  paroi.  (Je  prince  sa- 
cn  eut  une  qui  ordonna  que  l’on  vait  déjà  que  Drabicius  faisait  le 
fît  confidence  de  tout  à Corné-  propliète;  car  Drabicius , selon 
nius  {f)^  qui  était  alors  à El-  les  ordres  qu’il  en  recevait  coup 

dâ 


ans  ses  extases , lui 


avait  enyoi 

une  copie  de  ses  ré- 

vélations , 

aquelle  Ragotski  jeta 

au  mois  de  janvier  it>44  1 qui 
assura  Drabicius  que  les  troujpes 

impériales  ne  feraient  point  périr  

les  réfugiés  (g),  billes  firent  nn  que  le  prophète  alla  porter  en 

grand  ravagée  sur  les  terres  de  personne,  on  lui  répondit  qu'on 
agotski , pillèrent  la  ville  de  avait  conclu  depuis  peu  un  traité 
Lednitz  > et  en  assiégèrent  le  de  paix  (A~).  t,a  mort  de  ce  prince, 
château.  Drabicius  s’y  enferma  , arrivée  le  mois  d’octobre  1647, 
et  soit  qu’il  se  défiât  un  peu  de  plongeltPrabicius  dans  un  cxlré- 

(t)  De  his  visis  ef  audiüs  ùi  scriptum  rtft^ 


me  chagrin  : il  crut  que  ses  révé- 


vg)  JL/C  nts  vtsis  91  aucuus  m scnptum  rêje^  , t — • r ■ — t — i — t- 

rendis  manUatuni  «côpif...  r/  ûver/tis  ilfis  IfltlOIlS  SCrOlCUt  QUC  Ut^  i&  lU— 
tactuiu  *51  ad  roe  vcrbuni  Oomipi  [ 5ic /ton  méc  ^ et  îl  SC  Voyait  exposé  à lü 


aliter)  ùtcftoarc  jubelur, 
ücveUl.T  pitg. 

I {/'  lUid,  143. 

’s)  y pitg. 


Comcpiu*,  HUt. 


{h]  IbUh  . 
j)  itiU. 


Ibid. 


r 
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raiücrie.  Mais  il  eut  une  conso- 
lation extatique  qui  le  rassura , 
et  qui  lui  défendit  de  jeter  au 
feu  ses  pancartes,  puisque  Dieu 
lui  amènerait  Coménius,  auquel 
elles  seraient  consignées  (/).  Co- 
raénius  , «ayant  des  affaires  en 
Hongrie,  l’au  i65o  (D) , y vit  la 
personne  et  les  prophéties  de 
Drabicius , et  fit  telles  réflexions 
u’il  jugea  bon  être , sur  ce  que 
epuis  trois  ans  les  visions  de  ce 
personnage  lui  avaient  promis 
Coménius  pour  coadjuteur.  C’est 
quelquechosedeconsidérableque 
Sigismond  Ragotski  , se  voyant 
poussé  par  Drabicius  à faire  la 
guerre  à l’empereur  , et  par  sa 
mère  à vivre  en  paix , ne  savait 
que  faire,  combattu  de  part  et 
d’autre  par  de  terribles  menaces. 
Drabicius  lui  dénonçait  les  juge- 
mens  du  Très-Haut  en  cas  de 
paix  , et  sa  mère  le  menaçait  de 
lui  donner  sa  malédiction  en  cas 
de  guerre.  Dans  cette  perplexité 
il  se  recommanda  aux  prières  de 
Drabicius  , et  à celles  de  Comé- 
nius (m) , et  se  tint  en  repos  jus- 
ues  au  jour  de  sa  mort , c’est-à- 
irejusques  au  4 de  février  itiSx. 
Coménius  , qui  ne  s’attendait 
point  à cela  («),  en  fut  étrange- 
ment surpris.  L’ange  qui  lui  di- 
sait tout  ne  lui  avait  point  révélé 
ce  grand  article  (E).  George  Ra- 
gotski, prince  de  Transylvanie, 
frère  du  défunt,  ne  savait  rien 
de  tout  ce  manège  prophétique  ; 
mais  Coménius  lui  en  apprit  le 
détail , en  lui  donnant  un  exem- 
plaire des  écrits  de  Drabicius. 
Celni-d  fut  réhabilité  au  minis- 
fèrè  le  20  de  juin  i654  (o).  Co- 

(/)  //>i4.,  pag.  14Ü  et  149. 

(m)  Ibid. , pmg.  liti. 

\n\' Ibid.\  pag:  tôy. 

’ {efiJbid.  , png.  IJ7. 


ménius  fit  ce  coup-Iâ  en  passant 
par  la  Hongrie  pour  s’en  retour- 
ner en  Pologne.  Depuis  sou  dé- 
part de  la  cour  de  Transylvanie 
i 1 fallut  se  servir  d’une  autre  per- 
sonne pour  notifier  au  prince 
les  visions  de  Drabicius.  Elles  se 
présentaient  plus  dru  <[ue  ja- 
mais , et  donnaient  ordre  coup 
sur  coup  qu’on  en  fît  part  au  coad- 
juteur, afin  qu’il  les  lit  connaître 
aux  nations  et  langues,  et  à tous 
les  peuples  de  la  terre , et  nom- 
mément aux  Tartares  et  aux 
Turcs  (yj).  Coménius  se  trouvait 
embarrassé  entre  la  crainte  de 
Dieu  et  celle  des  hommes  : il 
craignait  en  n’imprimant  point 
les  révélations  de  Drabicius  de 
désobéir  à Dieu  ; et  , eu  les  im- 
primant, de  s’exposer  à la  mo- 
querie et  à la  censure  des  hom- 
mes. Voici  le  milieu  qu’il  prit 
(y).  11  résolut  de  les  imprimer, 
et  de  n’en  point  distribuer  les 
exemplaires  ; et  de  là  vint  qu’on 
intitula  le  livre  , Lux  in  tenebris 
{r).  Mais  la  résolution  de  tenir 
cette  lumière  sous  le  boisseau 
ne  dura  pas  ; elle  succomba  sous 
deux  insignes  événemens  que 
l’on  prit  pour  la  grande  crise , et 
pour  le  déuoùment  du  mystère. 
L’un  de  ces  événemens  fut  l’ir- 
ruption de  Ragotski  dans  la  Po- 
logne (F);  l’autre  fut  la  mort  de 
l’empereur  Ferdinand  III.  Ni 
l’un  ni  l’autre  ne  servirent  de 
rien  aux  prédictions  : au  con- 
traire, ils  servirent  à les  confon- 
dre. Ragotski  se  ]>erdit  par  son 
irruption  dans  la  Pologne,  et  l’on 
élut  Léopold  , roi  de  Hongrie  , 
à la  place  de  Ferdinand  III,  son 

ip)  Ibid.,  pag.  t-;a. 

{tf)  Ibid,  y pag.  i83. 

(r)  Voyez  la  rtmtu'qnc  '\)  de  Varliçlt 
KoiTtAVN  y tome  ) lll. 
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père  : élection  qui  a remis  la 
maison  d’Autriche  clans  tout  son 
premier  éclat  en  Allemagne  , ou 
peu  s’en  faut  ; et  cjui  a ruiné  de 
fond  en  comble  les  protestans  de 
Hongrie.  Les  espérances  cju’on 
fonda  sur  ces  deux  événemens 
ayant  été  bientôt  dissipées,  on 
se  repentit  d’avoir  sitôt  lâché 
l’édition.  Drabicius  y perdit  le 
plus  (G)  ; car  la  cour  de  Vienne  , 
ayant  connu  que  c’était  un  hom- 
me qui  sonnait  le  tocsin  contre 
la  maison  d’Autriche  , chercha 
les  moyens  de  le  punir,  et  l’on 
dit  qu’elle  en  vint  à bout.  Comé- 
nius  n’avait  rien  à craindre  dece 
côlé-lâ  : ils’élait  cantonné  dans 
un  asile  impénétrable  ; il  était 
devenu  bourgeois  d’Amsterdam , 
et  y jouissait  de  toute  sorte  de 
protection.  11  n’eut  à craindre 
que  la  plume  de  quelcjues  théo- 
logiens, et  les  reproches  du  se- 
crétaire de  Ragotski  (II);  itiais 
ce  n’était  pas  une  affaire  pour 
un  homme  qui  ne  manquait  ni 
d’esprit , ni  d’érudition  , ni  de 
routine  à faire  des  livres , et  à 
citer  sur  toutes  choses  les  phra- 
ses de  l’Écriture  , et  autres  maxi- 
mes sprituelles  , avec  de  grands 
airs  de  zèle  pour  la  c:ause  de 
Dieu,  et  pour  la  ruine  de  l’Anté- 
christ. Il  se  maintint  avec  ces 
machines  ; et  s’il  perdit  son  au- 
torité , sa  réputation  , sa  gloire , 
ce  ne  fut  qu’auprès  de  quelques 
personnes  de  bons  sens,  qui  ne 
sont  presque  jamais  les  arbitres 
du  crédit.  Ceux  qui  avaient  été 
crédules  une  fois  à son  égard , 
continuèrent  de  l’être  (j) , et 

(I)  7*o<iW  ineptiis  ejtts  dccepti  ^ etnn  pro 
magno  prvpkelâ  hahere  pergunt^  nec<fuic» 
quant  indè  <Uirùnenli  auctoritus  e/us  senstt. 
Sic  mundus  vuit  decipi.  Appcod.  lJitcur»Û5 
l'beulog.  AroüIiU  coatra  Comeuium.  " 


c’est  ce  qui  arrivera  toujours. 
Ainsi  les  visionnaires  et  les  fana- 
tiques à venir  n’ont  rien  à crain- 
dre; ils  n’ont  qu’à  débiter  har- 
diment tout  ce  qui  leur  vien- 
dra dans  l’esprit , pourvu  qu’ils 
aient  l’.idresse  de  s’accommoder 
aux  passions  du  temps.  Ils  n’au- 
ront pas  les  rieurs  de  leur  côté; 
mais  ils  aurons  des  partisans  qui 
valent  bien  les  rieurs.  Ayez  re- 
cours à l’article  de  Comemcs  , 
et  à celui  de  Kottérus.  Les  vi- 
sions de  Drabicius  s’étendent 
jusques  à l’année  1666.  On  se 
trompe,  quand  on  attribue  son 
bannissement  à des  discours  sé- 
ditieux (<1  ; car  il  ne  fut  banni 
que  comme  tous  les  autres  mi- 
nistres de  Bohème,  etc.  Nous 
verrons  ailleurs  (n)  siM.  Jurieu 
a dù  dire  que  les  savans  de  Paris 
savent  à peine  le  nom  de  Drabi- 
cius. 

{/)  Moréri  fau  ceile faute. 

(/i)  Dans  la  remarque  KK)deVarticUyMl- 
TïRüS , tome  FUI. 

( A ) Les  }'èglemens  quon  auait 
Jiiits  pour  prévenir  ce  désordre,  ] Les 
supérieurs  des  ministres  exiles  eurent 
soin  de  faire  ordonuer  que  cliacun 
s'arrêterait  dans  la  ville  qu'il  aurait 
choisie  pour  le  lieu  de  s^i  demeure  ; 
et  qu'encore  que  chaque  troupeau  ne 
fAt  conduit  que  par  un  pasteur,  les 
autre.s  ministres  ne  laisseraient  pas  de 
prêcher  4 tour  de  rùlc.  On  lit  c:ela  pour 
éviter  denxgrandsinconvéniens:  l'un 
était  que  sans  cela  quelques-uns  se 
fussent  mis  à courir  de  lieu  en  lieu 
pour  recueillir  des  aumônes  (i)  ; l'au- 
tre était  qu'en  ne  prêchant  point  ils  sc 
seraient  rendus  mal  propres  à édiücr 
une  c'glise , si  jamais  Dieu  les  eût  rap- 
pelés à leurs  premières  fonctions 

(t)  Folebant  patres  nostri  eccletUt  orbator* 
pasioret  y eonfralres  sttot,  non  mrniiictiati  va-, 
car*  y €i  siipis  tfuatrenil(9  cauui  aliénas  terrn.- 
( ut  ikb  «liU  faciitatiim  vi(!imo>)  pererrare,  Co> 
men. , IJiftor.  UeveUl.,  pag, 

C))  Vt  exila  traciu  i.enio  prorshs  laboribu: 
sacris  desuesi,eret , peUus  suc  mutitsi  dilige  i(<d 
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(B)  Il  Renferma  dans  le  chdteau 
de  Lednitz^.»,  Il  se  tenait  proche  Jet 
canons..,,  et  mettait  la  main  a l’œu- 
yre.  ] Coménius  l’en  bl.lm^  Drabicio 
tamen  , dit'il  (3)  , i'itio  datum  , qubd 
dum  ex  arce  tormenta  in  liostem  U-‘ 
brarenlur  y ilte  non  intéressé  tantum 
( ad  alios  præ^tentiæ  divinæ  spe  , jnxta 
promissionem  sibi  factam  , animau' 
dum  ) sed  et  tormento  uni  ignem  ip- 
semet  admouerc  uoluit  : cîtm  eurn  in 
angulo  essCyCt  precibus  vacaiey  præ- 
stitisset.  Sed  inconsidefatus  hic  nom 
I^etri  { materiali  glndio  Dominum 
defendetx  præsnmenüs  ) zelus  à Do- 
mino ipfo  castigatus  fuit  : pennisso 
ut  flummœ  pars  in  ilium  letrit  se 
agens  faciem  illi  amhurcret , oculum- 
que  alterum  lœderei.  Ütili  commo- 
nitorio  , ut  qitisque  sibi  demandata 
facial  y aliéna  munia  aliis  relinquat. 

Un  homme  qui  croit  avoir  des  inspi- 
rations doit  (Hro  rempli  de  foi , fata 
%fiam  inuenient , doit-il  dire.  Mais  on 
voit  au  contraire  très-souvent  qu’il  se 
défie  de  la  providence  de  Dieu  , à 
moins  qu’elle  oc  soit  assistée  de  tout 
ce  que  la  prudence  humaine  peut  con- 
tribuer de  son  coté.  Nos  inspirés  ou 
soi-disant  tels  se  donnent  moins  de 
repos  que  les  autres  hommes  : leur 
agitation  , leur  inquiétude,  leur  vigi- 
lance à préparer  les  moyens  humains 
^ui  seraient  capables  u'amener  les 
evenemens  les  moins  prevus  et  les 
moins  prophétisés  , mar<|uent  'qu’ils 
ne  sont  que  trop  imbus  de  ces  maxi- 
mes païennes  , dont  j’ai  parlé  dans 
l’article  d’Acosta  (4),  c'est-à-dire,  qu'à 
l’exemple  des  Lacédémoniens  il  faut 
in\n(|uer  les  dieux  en  mettant  la  main 
a l’cpiivrc  ; et  que  , selon  le  précepte 
d’Hésiode,  il  faut  que  le  laboureur 
fasse  ses  prières  la  main  à la  charrue 
(5)  « et  qu’en  un  mot  les  supplications 
des  fainëanssoot  désagréables  au  ciel , 
et  renvoyées  à vide  (6'.  On  se  moqua 
de  Persée  roi  de  Macédoine  (7)  , qui  se 

mafiit  ac'u.rtnl  ; ut  si  Deus  nosiri  miiertus  rur. 
sum  nos  oceis^us  rsiLisrsi,  riemv  hsbtlaUss  rs~ 
liirel,  sxerettatior  puUiss.  Mem  , ibid. 

(3)  CoinrntM-  , Hi«l.  nevrUlion.  . pag. 

(4)  Bemstfijut  (B),  tonu  /,  pog.  187. 

(5)  C'est  ainft  gue  pinsieurs  entensiont  le 

passage  tTHéiioâe  , iib.  II  ^ ttett  â/Jtif- 

VS-  Si. 

(C)  .....  . Stbi  quitque  profselo 

Est  Deut  -•  îgnnvitprecihutfortutusrepagnaU 
OvidiiM  . M'tim.  , lib.  .111,  vs,  73. 

(7)  Fini.,  in  Paulo  Æuiilio , pag.  s(j5. 


retira  fort  promptement  du  combat , 
sous  prctrile  d’aller  offrir  des  sacri- 
üces  à llerriile  : on  prétendit  que  la 
TÎctoire  n'etait  due  <ju'au  general  qui 
la  demandait  aux  dieu*  en  se  battant 
couragou'iement  ; voilà  le  véritable 
moyen  d'iîtrc  exauce  , disaient  les 
païens  : ’Axxst  ru7ç  E'ifjtths.ju  Tnxpitv  tu- 
ô Stir  tü^iro  yif 
x»i  viJi»»  Sifu  afaTÛ'i  , nui 
!TXftxaA«i  <ri/jtfsa.Xbi  Tov  Ôioov.  Sv<l 
Pauli  preetbug  païens  pmpitiuiquc 
annuil  Dens  , qiiippe  pelehat  picto- 
riain  iielli  et  palmam  hastam  lenens , 
pngnansqtie  opeiii  implonibal  Del  fi). 
îtos  prtUendiis  prophètes  suivent  dans 
le  fond  ces  idccs-l.i. 

(C)  Il  alla  signifier  à Hagots/ii 

que  Dieu  lui  faisait  commanilcment 
(le  ruiner  la  maison  tl' Autriche  et  le 
pape.]  Il  reçut  ordre  de  s’en  aller  au 
c;imp  de  ce  prince , et  de  lui  parler 
d’abord  en  termes  de  douceur  ct^ 
ensuite  en  termes  de  menace.  On  de-" 
vait  commencer  par  lui  apprendre  que 
le  ciel  l’avait  clioisi  pour  roi  de  lloii- 
grio  , mais  à condition  qu'il  renver- 
serait la  domination  auti  ieliiennc  et 
la  papale , en  quoi  Dieu  l'assisterait 
d’iine  façon  très-particulière. On  devait 

finir  par  lui  apprendre  que  , s’il  résis- 
tait à la  voix  de  Dieu,  tout  périrait 
chez  lui  jusqu’aux  chiens.  « (g)  Igna- 
» rus  horiim  arcanoriim  Drabicius 
» (10)  , mandatum  accipit  oa  julii  et 
w 3i  julii  principis  Kacocii  castra 
» adetindi  , principemqiie  primùm 
» blandis  verbis  , deindè  diiris  , allo- 
» ipiendi.  Illandis  : electttm  esse  dipi- 
a uilùs  in  regem  Uungariæ , sed  ed 
» eonditione  ut  nustriaeæ  et  papali 
» dominationi  finem  impnnat  : habi- 
» turus  auxilio  Deam  ad  omnes  lios- 
« tiles  e.rercitus  'clade  ajftctendum. 
» ( Rev.  XXX.  ) Duris  autem  ; si  pipes- 
» rinam  illam  prngeniem  ' persequi 
» renuerit  , mala  inducturum  esse 
a Deam , ex  cisurumque  de  dama  ejns 
a mingenlemetmm  ad parielem.  'Hcv. 
» XXXI.  V.  4)-  >’  C’était  fort  bien 
imiter  le  style  cl  les  manières  des  an- 
ciens prophètes.  Je  ne  trouve  pas  que 

(fi)  Tdein  , ihid. , C. 

(9)  Hltior.  Hevclai. , pag.  147. 

(10)  C*rsl-à-ftire  que  Ürabiciui  ne  savait  pae 
que  U Turc  envoyai  courrier  sur  courrier  h 
gohkipour  lui  défendre  de  foindre  ses  troupes 
avec  celles  des  Suédois  dans  la  Moravie  , Van 
tS^ô.etque  Vemperrur  ojftit  h Hagouki  les 
plus  favorables  conditions  de  paix. 


DRABICIC», 


Dr.ibicUts  ait  parle  lui-müme  au  prin- 
ce : il  lui  lit  savoir  sa  commission  par 
d’aulres  gens  (i  i)* 

(D)  Coménius  ayant  lies  ajfairei 
en  Hongrie,  l'an  i6Î5o.)  Les  prolestans 
que  l’empereur  avait  bannis  de  ses 
terres  avaient  toujours  esperé  d'y  reve- 
nir: les  uns  se  fondaient  sur  les  ligues 
qui  furent  faites  contre  l’empereur  , 
les  autres  sur  les  visions  de  quelc|ues 
enthousiastes.  Pendant  la  vie  de  Gus- 
tave la  chose  devint  presque  certaine, 
et  l’on  n’eut  point  lieu  d'en  désespé- 
rer depuis  sa  mort  ; car  ses  lieutenans 
continuèrent  la  guerre  à l’honneur  de 
leur  nation , et  à l’avantage  de  la  li- 
gue. Les  réfugiés  espérèrent  donc  que 
lenr  rappel  serait  un  article  de  la  paix 
de  Munster.  Mais  ils  virent  avec  dou- 
leur (jue  cette  longue  et  importante 
négociation  fut  terminée  au  mois  de 
janvier  i65osans  qu’on  se  fflt  souvenu 
de  leur  exil.  La  maison  d’Autriche  né- 
'gocia  si  finement  , qu'elle  obtint  des 
conditions  cent  fois  plus  avantageuses 
qu’elle  n’aurait  dû  se  promettre  : l’E- 
glise paya  pour  l’empereur  , nonob- 
stant les  protestations  de  la  cour  de 
Rome  : tout  ce  qu’il  avait  fait  contre 
les  sectaires  de  ses  états  demeura  fixe 
et  immobile.  Alors  ces  pauvres  réfu- 
giés , ipii  s’étaient  dispersés  en  divers 
lieux , se  virent  sans  espérance,  et  ré- 
solurent de  convoquer  une  assemblée 
pour  aviser  à leurs  alTaires  (la).  Ceux 
de  Pologne  souhaitèrent  que  les  au- 
tres leur  envoyassent'des  députés.  Ils 
eurent  satisfaction  , si  ce  n’est  du  côté 
de  la  Hongrie.  Les  réfugiés  de  Hongrie 
alléguèrent  pour  leur  excuse  , entre 
autres  choses  , qu’ils  avaient  souvent 
envoyé  des  députés  en  Pologne  depuis 
leur  bannissement  commun  , et  qu’il 
était  juste  qu’on  Vînt  une  fois  vers 
eux;.  Ils  demandèrent  nommément 
qu’on  leur  envoyât  Coménius,  sur-in- 
tendant des  églises  de  Moravie  : on  y 
consentit  d’autant  plus  facilement  que 

(n)  Per  Üieologum  , meâUum  , Àuhegue 
. nuigUtruiH  Je  fiht  eommistis  injormat.  Drabî- 
CIDI,  lliit.  Revet. , pag.  i47- 

(ta)  Pacis Monaslerii  et  Osnabntgie  texennie 
agitatir,  tandemque  conctusm  , iteritintjue  As- 
Ttbergte  biennio  ventilatte,  tanJemqueernyna^ 
'la  , ullima  puhUcatto  inridil  in  januarium  anni 
i(î5o.  Qud  fluhemia  regnu  , eutn  incorpontùe 
provinciit , turreJilaUe  nomine  , austmaca  dlT’ 
mtâ  retii-lij  , di,prrki,  propler  evangrlium  à ape 
rctliUi,  rtrrntiiQ  eiclu-i , qnid  j«m  agenjnm  ea- 
art  drlibcrarc  cwpcriuu.  /pût. , png,  49- 


Coménius  était  alors  appelé  par  le 
prince  Sigismond  hagotski , pour  cer- 
taines consultations  qui  coocernaient 
la  réforn#  des  écoles  (i3).  Voilà  ce 
qui  lit  que  Coménius  paitant  d Elbiiig 
prit  sa  route  par  la  Silébie  et  la  Mora- 
vie , et  qu'il  se  rendit  en  Hongrie  , où 
il  célébra  la  Pà<)ue  avec  plusieurs 
ministres  et  gentilshommes  députés. 
Drabirius  s'y  trouva  , et  lui  commu- 
niqua ses  révélations  , et  le  lit  dès  lors 
en  quelque  manière  son  coadjuteur 

(>4)- 

(E)  Ragotshi  mourut  en  i65a 

IJ  ange  qui  disait  tout  h Coménius  ne 
lui  auait  point  reuele  ce  grand  article.} 
Cette  expression,  imitée  des  mémoires 
de  la  duchesse  Mazarin , s'etant  pré- 
sentée , je  m'en  suis  servi.  On  m’en 
excusera  apparemment.  Drabicios  est 
ici  l’ange  qui  disait  tout  à Coménius  ; 
mais  bien  loin  de  lui  apprendre  la 
mort  de  bagotski  avant  qu'elle  fût 
arrivée,  il  envoya  des  révélations  de- 
puis la  mort  de  ce  prince , qui  le  sup- 
posaient vivant.  Un  des  contidens  dit 
là-dessus  qu'assurément  Drabicius  les 
jouait:  Coménius  eut  la  bouche  close, 
mais  ayant  eu  le  temps  d'y  songer  , 
et  d'examiner  le  parallèle  de  plusieurs 
visions  , il  trouva  qu'elles  avaient  pre- 
ügurc  la  mort  du  prince  un  an  aupa- 
ravant. Voilà  de  nos  gens  : ils  ne  de- 
meurent jamai-s  court  , pourvu  qu’on 
leur  donne  le  loisir  d'ajuster  leurs  flû- 
tes. R'ebris  malignœ  morho  correptus 
fuit  (Sigisraundiis  Hacocius)  quœ  illi  4 
I^'ebruarii  wiue  Jinem  attulit.  Quod 
quia  nec  prœdictum  adeo  , nec  ear- 
spectatum  fuit , noi'us  offensionis  la- 
is fuit  factum,  Prœsertim  citm  Dra- 

icius  nooas  suas  nohis  submittens  re* 

velationes , tanquam  de  uivenle  tidhuc 
sermocinai'etur  , quem  nos  non  oivere 
jam  certi  eramus.  Hinc  amicomm  rei 
consciorum  unus  (J.  T.)  ad  me  ; Lu- 
diücamur  qiiàm  verè  vivit  Deus.  jid 
quod  nihil  ouod  responderem  habens 
obmului,  lŸunc  ista  ordine  l'clegenti 
sapientiæ  Üei  vestigia  manifesté  sese 
oslentani  (i5). 

(F)  L'irt'uptionde  Ragotshi  dans  la 
Pologne.  ] Coménius  demeure  d'ac- 
conl  de  bonne  foi  ifti'il  prit  cela  pour 
l'accompUssement  de  la  prophétie  que 

(13)  VitrlicU  d4  Co-m'tnuiê  y mu  t*xie  f 
tntre  Ut  ciUttions  {h)  rl  (0  lomt  f',  pog-  >6*  * 

(14)  Conieoins,  Hi>(.  png.  i4q,  i5o. 

(15)  Idem  , ibid.f  pag.  i56,  i5;. 
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leurs  trois  Toyans  avaient  débitée,  Onfaisait  plusieurs  réflexions 
cest  que  l’Orient  se  joindrait  au  Sep-  dest^ueliesjc  ne  crois  pas  Jeuoiramu-' 
(cnirion  pour  faire  venir  celte  terrible  séries  lecteurs  , qui  effectiuement  ne 
journe'e  de  rÉtemcl  (i6).  Il  avoue  sont  pas  obliges  a y ajouter  foi , non 
aussi  fort  ingénument  qu’il  se  trompa  : plus  qu*kla Jolie  lettre  qu'un  archij'ou 
il  n'aurait  pas  pu  en  disconvenir,  puis-  {dont  je  veux  ignorer  le  nom  et  la  per- 
que  l’é(|uipée  de  Kagotski  eut  le  plus  sonne)  a adressée  a un  grand  monar^ 
mauvais  succès  du  monde.  Mais  voici  que^  selon  les  visions  extravagantes 
d*oii  Coménins  tirait  la  cause  de  son  de  jVicolas  Drabicius  Bohémien,  brillé 
erreur  : c’est , dit-il  (17)  , que  je  n’a-  comnèe  imposteur  et  faux  prophète  , 
vais  pas  assea  pris  garde  que,  selon  de  qui  le  livre  a été  porté  en  toutes  les 
les  prophéties  de  Christine  Ponialovia,  cours  des  princes  de  V Europe  , jus- 
le  lion  oriental  et  le  lion  septentrional  que  même  au  grand^visir  ^ par  un  mi^ 
ne  devaient  se  joindre  que  {K>urs’abou>  nistre  de  Zurich  en  Suisse',  lequel 
clier  ensemble  , et  que  meme  ils  ne  pour  ce  sujet  a été  quatoi'ze  ans  en 
s’entendraient  pas  assez , et  se  sepa-  prison , pendant  Lequel  temps  , pour 
Feraient  sans  rien  faire.  Ajoutez  à marque  de  son  extravagance, il  laissa 
cela  , disait-il,  que,  selon  Drabicius  , croître  sa  barbe  jusqu  a sa  ceinture, 
il  “ ' “ . 1 t ,:n. .-A-  » 

en 

avec 

et  sans  avoir  rais  bon  ordre  chez  lui . bien  dilfércnte , c’est  que  Drabicius  , 
Nous  pensions  , continue-t-il  , qu’il  bien  loin  de  baptiser  le  grand-turc» 
avait  fait  tout  cela  avant  que  dose  comme  il  s’y  était  attendu  , fut  con- 
mettre  en  campagne,  et  nous  nous  tiaintde  se  sauver  en  Turquie  où  il 
trompions  sur  ce  fait.  Remarquez  mourut.  j4d  nuUta  pariicularia  pro- 
bien  cela  , et  voyez-y  une  preuve  de  cesserunt  ( hi  impostores  ) circa  Ba~ 

Tobstinatiou  de  ces  messieurs  ^ ils  ne  cocium magnum  Turcam  à Dra- 

manqiieiit  jamais  d’échappatoires , il  bicio  baptizandum  (cùm  è contrario 
y a toujours  quelque  clause  à quoi  l’on  foratur  ipsum  Driwicium  ad  2'urcas 
n’avait  pas  fait  attention  : et  ainsi  l’on  transiisse  et  inter  eos  obiisse  ) quorum 
se  ménage  toujours  une  porte  de  der-  irnposturas  et  falsUatem  oppositus 
ricre,  et  une  ressource  pour  recom-  eventus  <locuit{içj). 
raeocer  à prédire  sur  nouveaux  frais,  (U)  Coméniiss..,,'  n*eul  a craindre 
Si  Kagotski  avait  accompli  les  condi-  l^  r^roches  du  secrétait'e  de 
lions  que  Drabicius  lui  prescrivait , et  J Ce  prince  ayant  succédé 

que  neanmoins  son  expédition  eût  été  à son  frère  Sigismond  , lut  initié  aux 
iafructueiiso , on  n'uurait  pas  laissé  mystère»  de  Drabicius  : il  ne  laissa 
de  nier  que  les  prophe'ties  eussent  pas  connaître  s’il  y ajoutait  foi  ou 
trompé  ; car  Poniatovia  n’avail-elle  non  , mais  il  ordonna  que  l’on  lui 
pas  prédit  que  l'orient  et  le  nord  communiquât  les  visions  que  Drabir 
* ‘ * ' . - . ^ pourrait  avoir  désormais  (ao). 

La  princesse  sa  mère  fut  mise  de  la 
partie  : Drabicius  reçut  ordre  en  vi- 
sion de  nuit  d’aller  la  trouver  , pour 
lui  annoncer  bénédiction  ou  malédic- 
tion suivant  le  cas  qu’on  ferait  de  ses 


s’aboucheraient  sans  rien  faire  ? Co 
ménins  fat  plus  fin  que  l'on  ne  pense , 
quand  il  compilason  triolet. On  trouve 
plus  de  subterfuges  dans  trois  pro- 
phètes que  dans  un.  Lifez  la  note 


(G)  Drabicius  Y perdit  le  plasA  Je  prophéties  (ai).  Elles  furent  données 
-l’ai  trouvé  personne  qui  m’ait  su  dire  examiner  a Jean  Bisterfeld  théolo- 
quelle  fut  sa  fin , et  je  ne  sais  ce  qu’il  gîen  , et  concilier  d’état , qui  les  re- 
faut croire  du  récit  que  l’on  va  lire  : jeta  (ia).  Mais,  quoi  qu’il  en  soit,  les 


je  l’ai  tiré  d’un  auteur  français  (i8):  reproches  du- secrétaire  de  Ragotskl 
- ^ " témoignent  que  ce  prince,  à ^on  dam, 

(lU)  Ab  insperals  pnneiffu  Trant.cwn  extr-  „»avait  na«  rninmié  A,»  f^î  nrviir  Tira. 

diannpotcniamad^eniu,efedebainujiamaiud  **  avait  pas  manqué  rte  loi  pour  lira 

i/nplfn  mmni  nh  0mmhm*  hit  vUieruibutprmdtc^  / ^ «r  • , • t • « . 

lu/n,  ut  S4,  Or.*ns  jungal  Septentnoni  , trt-  ^ (»9>  M»re«.ai,  w Antirrhcüco  contra  J.  A. 

nt^ndam^ue  illnd  opat  Dei  mox  procédai-  omenjuni , 07. 

i83.  (ao)IIi»l.  Rerel.,pa^.  16». 

(i^/  Idtm,  ihid.  * (a*)  Ibid.,  pdg.  iC5. 

(sé)  Ri>co1«»,  Vicooedeailoiidélirroe,  p.  38t.  (ai)  Ibid.\pag.  tjS. 
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bicius.  Oq  ne  demeura  point  muet  sur 
ces  reproclies  : Coraenius  représenta 
que  le  prince  n’as  ait  pas  suivi  les 
ordres  du  voyant  ; car  il  était  entre 
en  Pologne  sans  en  avoir  eu  Pagré- 
meut  des  Turcs.  lirci’i  posta  princi- 
pis  Transylvania-  secrvtario  , C.  S. 
tristes  vetienint  ( ternd  vice  ) quibus 
historicè principis  sui  ruinam  récitons, 
non  obscure  cii/pant  in  rcvelationes 
ittas  {quasi  Jidem  itlis  hahens  eo  im~ 
pulsus  fuisset  princeps  ) conferre  bi- 
dchatur  , causa  fuit  data  ntl  nebulas 
illas  iliscuticntlum  scribendi  aliquid 
(ï3).  Il  serait  diflicile  de  dire  si  Ra- 
gotski  ajouta  foi  aux  prophéties  de 
Drabicius  , ou  s’il  crut  seulement 
qu'elles  Ini  procureraient  la  victoire  , 

Îiar  les  dispositions  où  elles  mettaient 
es  peuples.  Il  serait  assez  possible 
qu’un  prince  de  grand  cœur,  de  bcâii- 
cxiiip  d'esprit,  niais  sans  étude,  se 
laissât  fort  ébranler  par  des  discours 
semblables  à ceux  de  Drabicius  ; je 
veux  dire  i|u’il  y trouvât  quelque 
chose  de  divin  et  de  prophétique  , et 
qu’il  craignît  les  malédictions  annon- 
cées par  ce  prophète.  On  faisait  en- 
tendre à George  Ragotski  que  son  père 
et  son  frère  en  avaient  senti  les  effets  : 
pourquoi  no  croirons-nous  pas  qu’il 
devint  crédule  ? Mais  d’ailleurs  il  est 
très-possible  qu’un  prince  assez  éclairé 
pour  se  moquer  de  ces  chimères  , 
forme  des  projets  et  de  grands  des- 
seins conformément  aux  visions  de 
ces  gens-là  ; car  c’est  une  très-puis- 
sante machine  pour  amener  sur  la 
scène  les  grandes  révolutions  , que  d’y 
préparer  les  peuples  par  des  explira- 
fions  apocalyptiques , débitées  avec 
des  airs  d’inspiration  et  d’enthou- 
siasme. C’est  ce  qui  a fait  dire  aux 
ennemis  des  protestans  , que  leurs  au- 
teurs n’ont  tant  travaillé  sur  l’Apoca- 
lypse , qu’aCn  d’exciter  la  guerre  par 
toute  l’Europe  , en  inspirant  .à  tel 
prinre  qui  n’y  songeait  pas , l’envie 
de  profiter  des  conjonctures.  Comé- 
nius  n’a  pas  été  à couvert  de  ce  soup- 
çon. Voyez  l’article  de  Kottéros. 

^3^)  P^8‘  ^ue  si  Ventrf 

He  Hagot*kt  avait  heureute,  on  n'aurait 
ru  mi/  rgard  a eetle  inohsrrvalion  dr*  condàtions 
preteritet  parle  prvphkio;  et  ainù  let  mfmea 
claufrt  tout  esfenUellet  ou  acciHenlelles  aujt 
prophéiie$  de  ces  gem^la^  selon  iju'U  pluil  aux 
eWnemtne  d'en  tÙeider»  C'est  ta  leur  grande 
d.f. 


DRRLTNCOÜRT  (CiiARtÉs), 
ministre  de  l’église  de  Paris  , na- 
quit le  10  de  juillet  i5t)5 , à Se- 
dan , où  son  père  avait  une  char- 
ge considérable  (A).  Il  fit  ses  hu- 
manités et  se.s  études  de  théolo- 
gie à Sedan;  mais  il  fut  envoyé 
à Saumur  pour  y faire  sa  phi- 
losophie sous  le  professeur  Dun- 
can.  Il  fut  reçu  jninistre  au  mois 
de  juin  1618  , et  il  exerçasa  char- 
ge proche  de  Langres  (lî)  , jus- 
qu’à ce  qu’il  fut  appelé  par  l’é- 
glise de  Paris  au  mois  de  mars 
1630.  Il  épousa  en  iGsS,  la  fille 
d’un  riche  marchand  de  Paris 
(/z) , de  Laquelle  il  eut  seize  en- 
fans  (C).  La  bénédiction  de  Dieu  , 
qui  se  répandit  sur  son  mariage 
par  une  fécondité  non  commu- 
ne , ne  se  répandit  pas  moins 
sur  son  ministère.  Ses  prédi- 
cations étaient  fort  édifiantes; 
il  ét,ait  incomparable  dans  la 
consolation  des  malades  ; et  il 
s’employait  avec  un  grand  fruit 
aux  affaires  de  son  église,  et 
même  à celles  des  autres  trou- 
peaux , sur  lesquelles  il  ne  man- 
quait jamais  d’être  consulté 
quand  elles  étaient  importantes. 
On  ne  saurait  dignement  re- 
présenter les  services  qu’il  a 
rendus  à l’église  par  la  fécondi- 
té de  sa  plume  (Dj  , soit  que  l’on 
regarde  ses  livres  de  dévotion  , 
soit  que  l’on  regarde  ses  livres 
de  controverse.  Il  y a tant  d’onc- 
tion dans  les  premiers,  l’esprit 
et  les  expressions  de  l’Écriture 
y régnent  de  telle  sorte,  que 
les  bonnes  âmes  y ont  trouvé  et 
y trouvent  encore  tous  les  jours 
une  pâture  merveilleuse.  Ce  qu’il 
a écrit  coutre  l’église  romaine 

(a)  Il  s*appalait  Bolditc , et  s*e't(nt/ait  de 
la  religion. 
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a fortifié  les  protestans  plus  que 
l’on  ne  saurait  dire;  car,  avec 
les  armes  qu’il  leur  a fournies  , 
ceux  même  qui  n’avaient  aucu- 
ne étude  tenaient  tête  aux  moi- 
nes et  aux  curés , et  prêtaient 
hardiment  le  collet  aux  mission- 
naires. ^s  écrits  l’ont  fait  regar- 
der comme  le  fléau  des  controver- 
sisles  catholiques  , et  néanmoins 
il  était  aimé  dans  l’autre  parti  (E). 
Les  grands  seigneurs  de  la  reli- 
gion lui  témoignèrent  toujours 
une  considération  très-particu- 
lière (F).  Ilmourut  le  3'.  jour  de 
novembre  i66q,  dansles  disposi- 
tions les  plus  dévotes  qu’on  pou- 
vait attendre  d’un  ministre  qui 
avait  toujours  paru  animé  de 
beaucoup  de  zèle  (b),  et  qui  avait 
consacré , avec  une  application 
infatigable , tous  ses  travaux  à la 
gloire  de  Dieu  et  au  service  de 
l’église  (G).  11  avait  vaqué  extrê- 
mement à l’oraison  ; et  dans  les 
dernières  années  de  sa  vie , s’il 
était  en  son  particulier , il  n’en- 
tendait jamais  sonner  l’heure 
sans  se  mettre  à genoux  pour 
prier  Dieu  (c).  Le  sieur  Paul 
rréher  s’est  trompé  en  Lien  des 
choses  (H). 

(b)  ConsuÙfises  Dcrnîdrei  Heures  ; on  les 
publia  ptu  api'ts  sa  mort , et  on  les  a jointes 
à son  Consola tiuos  contre  1rs  Frayeurs 

de  la  Mort , dans  les  dernières  éditions. 

(e)  Tiré  de  sa  Vie  manuscrite,  composée 
par  un  ministre français . l'éfugié  en  Angle- 
terre^ qui  travaille  à la  Vie  des  Pasteurs  il- 
lustres de  France. 

(A)  Son  pire  avait  à Sedan  une 
charge  considérable. \ Il  fut  d’abord 
«ccretaire  de  Henri  Bonert  de  la  Mark, 
duc  de  Bouillon,  etpriiicesouverain  de 
Sedan,  et  puis  il  fut  élu  greHier  au 
cooseil  souverain  de  celte  ville  fa).  11 
épousa  N.  BuyreUe  fîlle  de  Nicole 
Buyrette  , avocat  au  parlement  de 
Paris.  Cet  avocat  embrassa  la  refor- 

(i)  Vie  manuscrite  de  CliarUs  DrtUocoarl. 
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matioD  : sa  femme  et  ses  enfans  Pimi* 
terent  avec  un  tel  zèle,  que  Thomas 
Buy  relie  son  fils  aîné  est  dans  le  Mar- 
tyrologe protestant  , et  que  Jacques 
Buyrette,  son  second  fils,  se  consacra 
au  minUtère , et  aurait  été  actuelle- 
ment l’un  des  pasteurs  de  l’église  de 
Paris , s’il  ne  fût  mort  la  semaine 
même  qu’on  avait  choisie  pour  l’im- 
position des  mains.  Thomas  Buyrette , 
parle  conseil  de  Calvin  et  de  ses  col- 
lègues , subit  la  charge  de  ministre  à 
1 âge  de  dix-neuf  ans , et  l’excrca 
dansLyon  (a).  Qtielfjties  années  après, 
la  fureur  des  persécutions  te  contrai* 

gnit  de  se  retirera  Genève; mais 

ne  trouvant  point  de  repos  qtie  dans 
le  travail  de  sa  vocation,  U fut  aussi* 
tnt  envoyé  h Besancon  , oii  Dieu  lui 
fît  la  grâce  d’établir  une  église  secrè- 
te , et  d'avancer  le  iègne  de  Jésü.s- 
Chmst  d'une  façon  merveilleuse.  Sa 
mère , ne  l’ayant  point  vu  depuis  qu’il 
était  ministre  , souhaita  passionné- 
ment de  le  voir  : il  fit  donc  un  voj'age 
à Paris  l’année  même  du  massacre.  Il 
tomba  le  troisième  jour  entre  Us 
mains  tîes  massacreurs',  rjui  ayant 
appris  de  lui-méme  quelle  était  sa 
t'etigion  et  la  charge  qtéil  exerçait , 
le  firent  mourir  ct'ucllementavec  Jean 
Molé , mari  de  Marie  Bayrette  sa 
sa'ur  aînée,  et  traînèrent  inhumaine* 
ment  en  la  rivière  le  cotps  de  l’un  et 
de  l’autre.  C’est  ce  meme  Thomas 
Buyrette  dont  il  est  fait  mention  au 
livre  des  I^hirt  yrs , et  qui  est  mis  au 
rang  des  ministres  de  Jksüs-Cbmst  qui 
ont  scellé  par  leur  moit  la  vérité  de 
V hvangilc-  Sa  mèTefut  sauvée  de  ce 
déluge  de  sang  par  une  espèce  de  mi- 
racle ; et  se  relira  h Sedan  avec  le 
reste  de  ses  enfans  quelle  nourrit  et 
éleva  en  la  cminte  de  Dieu.  La  der- 
nière de  tous  était  posthume,  et  fut 
mariée  avec  Pierre  Drelincourt,  qui 
s’était  aussi  réfugié  a Sedan , et  qui 
était  alors  secrétaire  de  Henri  Robert 
de  la  Mark  (3).  VoiU  le  père  et  la 
mère  de  notre  Charles  Drelincourt. 

(B)  Il  fut  reçu  ministre et  il 

exerça  sa  charge  proche  de  lAingresé\ 
On  croyait  pouvoir  établir  une  église 
aux  portes  de  Langres,  comme  en  un 
lieu  de  bailliage.  Ceux  qui  travaillaient 

(9}  Vovn  Véptlrt  Héàicaioirt  det  neuf  Dit- 
logacs  de  M.  Drelincourt  coaire  le*  |ttiipDDsi- 
re*,  lonchani  le  eervice  des  KgÜfes  ^normèff . 

(3)  Voyet  la  même  éytire  dédieatoirr. 
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souliailirenl  (jiie  csHse  d’avoir  des  pasteurs  qui  fussent 
Drelmcomt  le  uumstre  de  celte  nés  hors  de  la  Rochelle,  J’ïl  fül"^ 

w ^ 

^ ^ “"®  ” “•"‘stere  avec  beaucoup  d’estime 

S>ande  nuMs.on  U accepta  cette  eo-  » et  de  «délité  , jusqu’T  ce  ûoe 

r,îr.fr,!!  /"  .P'vy-r»  « » Dieu  l’avant  prive'  de^  la  vue  ?a„ 

» io8o,  il  mourut  six  mois  après, 
» ügé  de  cinquante-six  ans.  Nous 
» avons  de  lui  divers  beaux  sermons  : 
« il  a laissé  aussi  un  recueil  de  son- 
» nets  chrétiens  (5)  , fort  polis,  et 
fort  estimes  par  ceux  qui  ont  du 


tout^  celles  oui  se  présentaient  alors; 
car  bien  y«  il  ne  fut  ttgé  nue  de  vingt- 
deux  ans  et  de  ipielgues  mois , il  eut 
le  ^nheur  tP^ire  désiré  de  plusieurs 
egltses  du  royaume,  et  mémedenuel- 

•jues  ebangires  des  plus  considéra-  » fort  estimés  par  ceux  qui  ont  du 

«goût  tout  ensemble  pour  la  piété, 
«/.etunee,  et  pour  les  belle,  choses  *.  butrê 
■die  (fuanute  de  u qu’il  était  solide  théologien,  bon 


» jirédicatcur,  et  savant  en  hébreu  , 
» il  avait  ceci  de  particulier,  qu’ayant 
» à ses  heures  perdues  étudié  parfai- 
» tenient  la  langue  française,  il  en 
» savait  admirablement  toutes  les  dé- 
î>  licalesscs  et  la  pureté  ^ jusque-là 
» que  le  fameux  M.  Conrard  le  consul- 
j>  tait  presque  tous  les  ordinaires  sur 
» ces  sortes  de  matières.  11  a laissé  un 
» manuscrit  entre  autres , dont  le  des- 
a sein  est  de  nettoyer  la  langue  fran- 
a çaise  des  façons  de  parler  basses  et 
a impures  , qui  mériterait  fort  de 
a voir  le  jour....  .....  Laurent  Drelin- 
nnurl^fut  marié,  et.  ne  laissa  que 


car  (I  trouva  en  la 

- ICI 

CCS  gens  que  I on  appelle  tempori- 
seurs,  qui  semblaient  n'attendre  nue 
l occasion  pour  se  déclarer  : et  en  la 
campagne  U voyait  des  peuples  nui 
soupu-aient  après  la  pureté  et  sim- 
plicité de  l Evangile  ; et  même  au 
seul  bruit  de  l' établissement  de  celte 
eglise , il  accourut  plus  île  cinq  cents 
personnes  , dans  tespérance  iFouïr 
’iuclque  prédication.  .Mais  on  ne  put 
lamifls  obtenir  au  conseil  du  roi  l’ar- 
rot  necessaire.  M.  Drelincourt  en  con- 
çut une  tristesse  si  profonde,  qu'il 
tomba  malade  d’une  maladie  de  trois 
mois  qui  le  pensa  mettre  au  tom- 

mZZny,5"j'‘rJfT  /étuw^se-  » de,  iinës(6)T»‘ii'i^rvrur;oiri 

ses  voisines , et  mJm^atZdZu^d'e 

Précignp , où  a reçut  l’imposition  des  5û  KuTAZItT 

X8.Vr,U S'^oerm  s'il  ^ Dax- 

son  iiscoDST.  Il  fut  conSacré  au  saint  mi- 
le rendTnl^'^^!"’  “ l’exerca  d’abord  à GieT 

insS  féhZnsXrVs  ZTi’  " " “ Fontainebleau.  Ces  deux  fré^ 

de  la  cam’naene  P pxolestans  res  eurent  la  consolation  de  recevoir 

esiiranœ'df  W Propre  père  l’imposition  <Us 

iJ^gresfufperdue  H^i^epuifvo®  '!“’>!>  en  ces 

cation  de  l’éelise  dVpirf.  fr  a i fenco"»''®*  ont  ete  donnés  au  public. 

l'/Æ;;  ïs?*Surr,‘,‘f ;.;ii 
?«'!..VŒ  s..  i&.  Lir, 

*(C)  /7”ut*  se,?e*  î„  Le  troisième  Gis  est  l’illustre  Chsbies 

preiuiers  fiiren»  r ® Les  sept  DsEuxcooaT,  professeur  en  médecine  à 
{resfur^nuXmKTahe'n^^^^^^  Leyde  (9),  dontj’ai  eu  déjà  occasion  de 
tiHes. 

L’aîné  de  tous  était  Laueest  Dbe- 
uacooBT.il  fut  d’abord  ministre  de  la 
«ochelle;  maisenapnt  été  arraché 
par  un  edit  qui  défendait  à cette 


(4)  Tq^ 

yliV  O*  /i  à W.  ffétid$U>t  , coôvêlow  , dtUé*  du 

#/*^  j“r  tl  aux  aulr€$  RdkU*  d«  encort  miaütrp. 

U.  oiu  de  Langri,  « de  myuem.  (g)  Keye.  Pamefe  /aiViuu. 


^ P/pUre  dédicaloirr  du  Ttl*.  loms 
70m.  Il  le  dédia  à S/tf.  ffeudelal 


JS)llx  en  a six  /ditionr  f ta  dernière  est 
a Àmsterdamg  chet  Nicolas  Parmentier,  1693. 

r l'édilioo  de  ces  sonDcU» 

pnbUee  en  1713,  00  les  attribue  à (Charles  Dre- 
liacoiirt,  père  de  Laarent  | et  que  c’est  uoa  ^ 
erreur. 

T’ird  de  ladite  Vie  mantucrite* 

Vie  manuscrite. 

. r ^ l’e'pùre  J«é/icA(oire  du  Fain  Pesfeur 
convaincu , diu/e  du  4 d’arril  »G5«.  U n’étaU 


♦ 

, ■'  Jglc 
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parler  plus  d'une  fois  (ro).  « A peine* 
» eul-il  pris  ses  degrés  à Montpellier 
» en  1654,  qu’incontinent  il  fut choi- 
» si  pour  être  premier  médecin  des 
» arme'es  du  rei  de  France  en  Flan- 
» dre,  sons  le  maréchal  de  Tu- 
X renne.  Depuis,  s’étant  marié  à Pa- 
» ris  , il  fut  appelé  pour  être  profes- 
X seuren  médecine  a Leyde  en  1668. 

» Il  est  i présent  le  doyen  de  l’uni- 
» versilé  . 11  a servi  Guillaume  111,  roi 
» d’Angleterre , et  la  reine  Marie,  son 
» épouse,  jusqu’à  leur  élévation  à la 
X couronne.  Ce  fut  à lui  seul  que  le 
X roi  conGa  le  soin  de  la  reine,  dans 
a son  voyage  aux  eaux  d’Aix,  en  1681. 

X 11  a eu  aussi  l'avantage  d’étre  appe- 
X lé  de  tous  les  grands  de  la  cour  à 
X la  Haye(i  i).x  Je  ne  veux  point  pas- 
ser sous  silence  une  chose  que  j’ai  lue 
dans  l’épibre  dédicaloire  du  Faux 
Pasteur  convaincu,  c’est  qu’il  eut 
envie  d’être  ministre  depuis  même 
son  doctorat  en  médecine.  S'il  n’en 
a point  le  catactêre  , on  peut  assurer 
qu’il  ne  manque  d’aucune  des  quali- 
tés que  doit  avoir  un  vrai  ministre  de 
l’Évangile.  Il  n’y  a point  de  théolo- 
giens qui  possèdent  l'Écriture  mieux 
que  lui  ; et  il  n’y  en  a guère  qu’il  ne 
surpasse  en  cela.  Sa  piété  est  solide  , 
bienfaisante,  officieuse,  charitable.  11 
n’a  épargné  ni  sa  bourse,  ni  son  cré- 
dit, ni  ses  conseils  envers  les  réfu- 
giés qui  ont  eu  besoin  de  ses  bons  of- 
Gees.  Jamais  homme  ne  fut  bon  ami 
au  point  qu’il  l’est.  Ceux  qui  feront 
son  panégyrique  auront  de  la  peine  à 
décider  si  les  qualités  du  savant  sont 
>lus  sublimes  un  lui  que  celles  de 
'honnête  homme.  Si  l’on  rassemblait 
tons  les  éloges  que  plusieurs  auteurs 
lui  ont  donnés,  on  en  formerait  un 
livre.  Ceux  que  ses  collègues  lui  don- 
nent dans  leurs  harangues  publiques 
(la)  me  paraissent  d’un  grand  prix  ; 
et  l’on  sait  que  depuis  peu  (i3)  ils  ont 
parlé  de  son  mérite  très.-avantageu- 

(10)  V ojeM  entre  autres  endroits,  ei~iiessus  ta 
prifface  tarticla  Acxills  ( lom.  I*r. , pag. 
i^S),  la  remarque  (A)  de  taniete  Axsaexa. 
gva  <û  Crlte  ( toix.  Il . pag.  loa  ),  esta  remar- 
que (O)  de  l'arücte  fiaiaâia  { tom.  IV  , pag. 
nja). 

(11)  TiWda  ta  Vie  maaascrila. 

(la)  A'o/ea  fOraiaoa  luaelire  de  M.  Itermao- 
aai , eomposde  par  Bt.  Bidluo , professeur  illut- 
Ire  en  mrdeeine  à te)  de.  Je  laisse  plusieurs 
autres  harangae»  ois  il  est  loui. 

(il)  An  mois  de  mars  i6g5. 


sèment  dans  une  action(i4)  qui  les 
appliquait  à un  autre  objet , le  plus 
grand  et  le  plus  noble  <pii  se  pht 
voir,  et  le  plus  c^ipablc d’attirer  et 
d’épuisertoute  l'attention  de  l’orateur. 
Tous  les  écrits'  qu’il  a publiés  sont 
d’un  caractère  original  et  inimitable. 
Consultez  les  Nouvelles  de  la  répu- 
blique des  lettres,  où  l’on  trouve  les 
extraits  de  quelques-uns  de  ses  ou- 
vrages de  médecine.  Voyez  aussi  l’é- 
pltre  dédicaloire  d’un  sermon  impri- 
mé à Leyde  , l’an  1683  (i5j.  11  entend 
admirablement  la  langue  française. 
Les  Vaugelas  et  lesBouhours  marque- 
raient moins  sûrement  nue  lui  les 
fautes  et  les  négligences  de  nos  écri- 
vains français.  Les  défauts  du  style 
les  plus  petits  et  les  plus  impercep- 
tibles ne  lui  échappent  jamais  , 
quand  il  veut  se  donner  la  peine  de 
les  faire  remarquer. 

Le  quatrième  Gis  se  nomme  Aistoine 
Dreliscodkt.  11  est  médecin  à Orbes 
en  Suisse  , et  fort  estimé  dans  sa  pro- 
fession. Les  seigneurs  de  Berne  l’ont 
fait  leur  médecin  extraordinaire. 

Le  cinquième  Gis  mourut  à Genè- 
ve pendant  ses  études  de  théologie. 

Le  sixième  se  nomme  Pifjire  Deeum- 
cooET.  Il  est  prêtre  de  l’église  angli- 
cane , et  doyen  d’Armach.  C’est  un 
homme  de  beaucoup  de  mérite. 

Tous  les  autres  enfans  sont  morts 
ou  dans  leur  bas  Age  , ou  à la  Geur 
de  leur  jeunesse  (i6) , exeepté  une  Glle 
qui  vit  encore.  Elle  fut  mariée  à 
M.  Malnoc,  avocat  au  parlement  de 
Paris  ; et  au  lieu  de  le  suivre  en  Hol- 
lande, où  il  se  réfugia  pour  la  religion 
au  temps  de  la  dragonnade  , elle  est 
demeurée  à Paris,  et  y fait  profession 
ouverte  du  catholicisme. 

(D)  Il  a rendu  de  grands  services 
h l’/iglise  parta  fécondité  de  sa  plu- 
me. I Son  coup  d’essai  fut  un  livre  de 
préparation  à la  sainte  cène.  Celui-là, 

(x4) /x'OraÎMD  faaèbrt  de  U reiae  d'Aagle- 
terre.  M3f.  Spanbeim  ei  Péritoniut  ont  Jioit 
chacHii  une  très-belle  baraogue  lur  la  mori  do 
cette  grande  princeste. 

(tS)  Jl  a pour  titre  , ie«  Éloilef  de  TÉgUae  et 
le*  Chaadelterâ  raeatiqueA.  Il  fut  prononce  par 
Lauréat  Drelineourtg  au  srnode  de  Foitou  , à 
Fontenai^  le  >5  d'octobre  *677  l'auirur  de 
pùre  dédicaloire  s'appelle  M.  naigotm*.  Il  était 
ministre  Je  Fviliers  » et  il  a épousé  lajille  n»- 
;i/e  de  Laurent  Drebacourl. 

(iR)  Entre  autres  ^ une  fille  qui  motui^Jbrt 
pieusement  te  cinq  de  décembre  iR55.  V^yee 
CépUre  dédicaloire  du  Paitenr  cooraloca. 
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et  son  catéchisme , son  abrégé  des 
controverses,  et  les  consolations  con> 
ire  les  frayeurs  de  la  mort,  sont  de 
tous  ses  ouvrages  ceux  qui  ont  etc  le 
)lus  souvent  imprimés.  Quelques-uns 
'ont  été  plus  de  quarante  fois,  et  ont 
été  traduits  en  diverses  langues,  en 
allemand,  en  flamand,  en  italien  et 
CD  anglais.  Ses  Visites  charitables,  en 
cinq  volumes, servent  continuellement 
de  consolation  aux  particuliers,  et 
de  source  et  de  modèle  aux  ministres. 

11  a publié  trois  volumes  de  sermons. 
Voici  ses  ouvrages  de  controverse 
dont  j'ai  pu  me  souvenir,  Jubilé; 
le  Combat  Romain  ; le  Hibou  des  /é- 
suites  ; le  Triomphe  de  V Jlglise  sous 
la  ci'oix  ; la  Réponse  an  yère  Caus- 
sin  ; tes  Disputes  avec  léaéque  de 
Reliai  touchant  l’honneur  qui  est  dtl 
à la  sainte  f^ierge  ; de  L'honneur  dd 
au  Sacrement  ; une  Réponse  à la 
RlUleticre  (19)  > Dialogues  contre 
les  missionnaii'es  , en  plusieurs  uotu- 
mes  ; le  Fatuc  Pasteur  conuaincu  ; 
le  Faux  uisage  de  l’antiquité  ; les 
IVullit^  prétendues  de  la  réforma- 
tion ; Réponse  au  prince  Frnest  de 
Hesse  ; Itéponse{\^)  a la  harangue 
du  clergé  prononcée  par  V archet^enue 
de  Sens  ; la  défense  de  Cal^'in*  11  a 
écrit  des  lettres  qui  ont  été  impri- 
mées, une  à Madame  de  U Trimouille, 
sur  la  révolte  de  son  époux  ; une  de 
consolation  à Madame  de  la  Tabariè- 
rc  ; une  sur  le  rétablissement  de  Char- 
les n roi  de  la  Grande-Bretagne  ; quel- 
ques-unes sur  Pépiscopat  d'Angleter- 
re, etc.  Je  ne  dis  rientW  prières  qu'il 
a publiées.  Les  unes  furent  faites  pour 
le. roi,  les  autres  pour  la  reine,  et 
pour  le  dauphin. 

(E)  H étaitaimédans  Vautrenarù.^ 
« L'on  sait  qu'il  avait  un  grana  accès 
a»  chez  les  secrétaires  d’état , chez  le 
» premier  président, chez  l'avocat  du 
» roi  et  chez  les  lieutenans  civil  eteri- 
3»  minel:  mais  il  nps'est  jamais  prévalu 
» de  leur  favenr  que  pour  secourir  les 
» églises  alÜigées,ou  pour  servir  une  in* 
y>  ünitédeparticuliersqu'il  a otiavan- 
» cés  dans  le  monde,  ou  rédiroés  du 
3>  fouet,  du  gibet  et  des  galères  (19).» 

f i<3)  îl  entra  en  eonfrrtnct  a^ec  U Minctüre, 
et  Ia  tefrnssA.  t*ti  geus  en  furêni  pnhttéi. 
Voyé%  THittoiredc  l*£di(  de  Plante»,  (ont.  Il , 
poe-  5iS , 5i6- 

(18)  XI  lu  fil  totu  U nom  du  PbîUlethea,  Van 
)C56. 

(19)  Vie  maDascrite,  tédettu*  mar/iuiée. 


On  penl  dire  qii’encore  que  les  ca* 
tholi(|ucs  de  France  fussent  supé- 
rieurs aux  prolcsians  pour  tout  ce 
qui  regarde  les  avantages  mondains, 
ceux-ci  ne  laissaient  pas  de  prêcher 
bien  hardiment  contre  les  dogmes  de 
la  communion  romaine,  et  de  faire 
des  livres  île  controverse  on  ils  nom- 
maient assez  franchement  chaque 
chose  par  son  nom(ao).  Plusieurs 
personnes  de  miirile  et  d’autorité 
dans  l'autre  parti  étaient  assez  rai- 
sonnables pour  rendre  justice  à ut» 
auteur  protestant  qui  soutenait  bien 
sa  cause,  et  qui  se  renfermait  dans 
son  sujet.  Notre  M.  DrelincourI  en  est 
un  exemple.  M.  Claude  en  est  un  aussi  ; 
car  il  était  fort  considéré  parmi  les 
catholiques  romains  (ai).  On  peut 
voir  par-là  l’illusion  ou  l’artifice  gros- 
sier de  certaines  gens,  qui  se  font 
un  grand  mérite  de  ce  qu'ils  sont 
lia'is  comme  la  peste  parmi  les  catho- 
liques, et  parmi  les  arminiens,  les 
anabaptistes,  etc.  S’ils  n’avaient  fait 
que  bien  soutenir  leur  cause  , ils  ne 
seraient  pas  devenus  l’objet  de  la  hai- 
ne universelle  : c’est  donc  à leur  ma- 
nière d’agir,  c’est  aux  injures  person- 
nelles , c’est  aux  malhonnêtetés  iju’ils 
ont  répandues  dans  leurs  écrits;  c’est, 
dis-je , à tout  cela  qu’ils  doivent  attri- 
buer l’aversion  que  l’on  a pour  eux. 

(F)  fies  grands  seigneurs  île  la  reli- 
gion lui  témuignirent  toujours  une 
considération  très-particulière.']  « Le 
» duc  de  la  Force  , les  maréchaux  de 
» Chàtillon,  de  Gassion  et  de  Tu- 
» reqne,  madame  de  la  Trimouille, 
» le  considérèrent  fort.  Ils  l’appe- 
» laient  à leurs  hôtels , et  l’hono- 
» raient  de  temps  en  temps  de  leurs 
» visites.  Les  princes  (ai) , et  les  sei- 
» gneurs  étrangers , les  ambassadeurs 
» d’Angleterre  et  de  Hollande  , en 
» usaient  de  même  avec  lui,  et  sc 
» servaient  souvent  les  uns  el  les  au- 
» très  de  ses  sages  conseils  (a3).u 

(G)  Jl  avait  consacré  avec  une  ap- 
plication infatigable  toits  ses  travaux 
à la  gloire  de  ti’ieu  , el  au  service  de 

(ao)  Voyet  rniiloire  de  l'Édit  de  Nantes, 
tomu  lI,Uv  Xl.pat.5i6. 

(ai  ) yoyes  tome  V,  pag.  337 , U remarque 
(B)  je  rariicfe  ('tatiOB. 

(ai)  Il  riait  nommément  Jort  considéré  dant 
la  nutifon  de  Hesse  , conuite.  d parait  par  le» 
livres  qu'il  a dédiés  à des  pritues  et  à des 
printeetrs  de  ce  nom. 

(a3)  'Vie  meauicrile. 
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V^gUse,'\  Comme  il  ëtail  d\ine  com- 
jplcxion  fort  robuste  f il  ne  s*é[>ar{;nait 
jamais  quand  il  y avait  à fiûre  quel- 
que fonction  de  ministre.  Dans  une 
conjonclure  extraordinaire  il  eut  as- 
sez de  courage  , et  assez  de  force  pour 
prêcher  sept  fois  en  un  jour.  « Ce  fut 
» en  cÛ*et  de  cette  force  de  corps  et 
» dVsprit  dont  le  ciel  l'avait  revêtu, 
U que  durant  l’espace  de  douze  ans  il 
» servit  Têglise  de  Paris  , lui  troisié- 
V me  , après  qu’on  en  eut  6tè  M.  du 
>1  Moulin.  Mais  entre  autres  choses 
» U était  d'une  assiduité  et  d'un  em- 
» pressemeot  à visiter  les  malades  , 
}>  qu'on  n'a  guère  vue  dans  aucune 

» autre  personne ...Il  prenait 

» tant  de  plaisir  ù travailler,  surtout 
» en  combattant  l'erreur , qu'il  sou* 
» haitait  de  mourir  la  plume  à la 
• main  (^4)*  ^ prêché  jusqu'à  la 

dernière  semaine  de  sa  vie;  car  son 
\ dernier  sermon  fut  celui  qu'il  lit  le 
^7  d'octobre  i6Gg. 

tH)  /le  sieur  Paul  Fréher  s’est 
trompé  en  bien  des  choses.']  i®.  Il  a 
mis  au  10  d'octobre  la  naissance  de 
Charles  Drclincourt  (a5)  : c'est  au  lo 
de  juillet  qu'il  la  faut  mettre  11  le 
fait  commencer  son  ministère  à l'é* 
glise  de  Paris,  l'an  1619  ; et  néanmoins 
M.  Drclincourt,  qui  e'tait  ministre 
depuis  l'an  1618,  u'alla  servir  cette 
église  qu'en  l'année  i6ao.  3®.  H dit 
qu'en  ce  même  temps  (aCj  M.  du  Mou- 
lin se  retira  à Sedan  ; et  qu'ainsi 
Charles  Drelincourt  et  Jean  Mestrezat 
furent  seuls  chargés  de  la  conduite  de 
ce  troupeau  pendant  quelques  années. 
Du  Moulin  se  retira  à Sedan  en  l'an- 
née 1620,  et  il  resta  trois  pasteurs 
dans  l'église  de  Paris.  M.  Drelincourt 
était  l'un  des  trois;  et  pendant  douze 
ans  U servit  cefte  grande  église , lui 
troisième (27).  4^.  llassurequcM.  Dre- 
lincourt , n'ayant  pas  la  force  de  mon- 
ter en  chaire  à cause  des  infirmités 
de  la  vieillesse,  prêcha  souvent  sur  le 
cimetière  qui  était  proche  du  tem- 
ple (28^  Tout  cela  est  faux.  On  ne 
prêchait  à la  cour  du  temple  de  Cha- 

(>4)  Tir/ de  ta  Vie  manuscrite. 

(aSJFrcb.,  in  Tbeatro  Virorum  erudîlor. , 

pag.  Cyti. 

(«Gy  C'est^-dire  f ieîon  hti^  Vah  1G19. 

• (*7/  y*)Yr»  ta  remnrtfue  (G). 

§ (>8)  yinhus  ïamen  ob  tenium  diminuti»x;a~ 

ihedram  eotucéndfrr  nf^uirei^  smpi'us  in  catmt- 
irno  ptDxùno  eoncionrt  peregiu  Frehcr.  , m 
Thaatro  Virorum  crudilor. , pag.  6g6. 
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renfon , que  les  jours  de  cène , ou 
dans  quelque  autre  solennité  qui  fai- 
sait que  rassemblée  était  plus  nom- 
breuse qu’à  l’ordinaire.  Dans  ces  sor- 
tes d’occasions,  on  prêchait  au  temple 
selon  la  coutume,  et  outre  cela  à la 
cour  du  temple.  Un  ministre  qui  n’au- 
rait pas  eu  la  forcede  monter  en  chaire, 
n’aurait  nas  été  capable  de  prêcher  à 
la  cour  du  temple,  caron^  prêebait 
en  chaire.  M.  Drelincourt  ni  jeune 
ni  yiciix  n’était  pas  choisi  plutôt  ipi’un 
autre  pour  le  sermon  de  la  cour  du 
temple.  5°.  Ce  qu’on  ajoute  touchant 
les  dix-huit  derniers  mois  de  sa  vie 
est  un  trés-mawvais  récit  : nous  u'y 
trouvons  rien  qui  ne  fasse  perdre  de 
vue  cette  vérité,  c'est  que  ce  minis- 
tre prêcha  jusqu'à  ta  dernière  semai- 
ne de  sa  vie  (29).  Ceux  qui  connais- 
sent la  pratique  des  médecins  de  Pa- 
ris ne  trouveront  -ils  pas  surprenant 
que  l’on  ait  cru  apiirendre  au  public 
une  chose  très  notable,  en  disant-qne 
ce  ministre  fut  saigné  quatre  fois  pen- 
dant une  maladie  de  dix-huit  mois? 
Sesquinnno  ante  obituni  h m.  AJ  nia 
a.  1668  catharris  fnqtienterad  pectus 
de'apsis  cum  tussi  et  asthmate  misera 
ajftictus  ; postjuam  lüTürEA  quater 
ipsi  vena  secta juisset vitam  mor- 

te beald  terminavit  3.  nov.  a.  C. 
1669(30)  Je  ne  saurais  dire  si  le  livre 
allemand  que  M.  Fréher  a cité  con- 
tient ces  fautes  ; mais  je  n’en  doute 
guère. 

(ag)  Vie  ounaicrite.  Vofti  la  remarque  (G). 

(3o^  Freh.,  pag.  6g6. 

DRELINCOURT  (Charles)  , 
fils  du  précédent,  naquit  à Paris 
le  i"".  de  février  i633.  Il  recul  le 
doctorat  en  médecine  à Mont- 
pellier l’an  1654 , et  apres  s’être 
signalé  dans  la  pratique , tant  à 
l’armée  que  M.  de  Tureune  com- 
mandait en  Flandre , qu’à  Pa- 
ris , il  fut  choisi  par  les  curateurs 
de  l’académie  de  Leyde  pour  la 
profession  en  médecine, l’an  1668 
(rt).  11  accepta  cet  emploi , et  en 

(fl)  fojres  l'É/ntre  dédientoire  A M.  Van- 
Bciiniiig , au-df^ant  de  son  Traité  de  Octi- 
BiestrirPartn  viUii. 
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remplit  les  fonctions  avec  un 
succès  extraordinaire.  Sa  mé- 
thode d’enseigner  était  la  plus 
claire  et  la  plus  exacte  du  monde  ; 
il  fit  voir  dans  l’anatomie  une 
dextérité  cl  une  sagacité  que 
l’on  admira.  Il  entendait  à fond 
la  langue  grecque  et  la  latine; 
et  l’on  aurait  dit  en  voyant 
la  vaste  étendue  de  son  érudi- 
tion , qu’il  ne  s’était  appliqué 
toute  sa  vie  qu’à  .l’étude  des 
belles-lettres.  V04S  verrez  une 
autre  partie  de  ses  bonnes  qua- 
lités dans  la  remarque  (C)  de 
l’article  précédent  {b).  Il  mou- 
rut à Leyde  le  3 J de  mai  1697  , 
après  avoir  souffert  pendantquel- 
ques  mois  les  douleurs  les  plus 
aigues  avec  une  constance  tout- 
à-fail  chrétienne.  Il  avait  eu  la 
consolation  de  voir  Charles  Dre- 
i.ixcouRT  , son  fils  unique  , reçu 
docteur  en  médecine  (c) , et  bien 
marié , et  père  de  deux  garçons. 
11  ordonna  qu’on  ne  lui  fitpoint 
d’oraison  funèbre. 

(^)  Ci-déssus^  l \ : j*y  parle  au  temps 
présent^  comme  j’avais  fait  dans  la  l**.  édi- 
tion. 

(c)  te  3 de  février  1693. 

DRESSÉRUS  ( Matthieu),  né  à 
Erfort,  capitale  de  la  Thuringe, 
le  a4  d’août  1 536,  se  fit  un  nom 
considérable  parmi  les  savans. 
Les  premières  leçons  académi- 
ques qu’il  ouït  furent  celles  de 
Luther  et  de  Mélanchthon,  à Wit- 
tenberg.  Il  n’en  profita  pas  long- 
temps, parce  que  l’air  de  cette 
ville,  très-malsain  pour  lui  , l’o- 
bligea de  s’en  retourner  bientôt 
à Erfort,  où  il  étudia  le  grec 
sous  Maurice  Sideman.  Dès  qu’il 
eut  été  promu  au  degré  de  maî- 
tre ès-arts  , l’an  i55g,  il  fit  chez 
lui  des  leçons  de  rhétorique , 


puis  il  regenla  dans  le  collège 
d’Erfort , et  ayant  été  agrégé  au 
nombre  des  professeurs  en  phi- 
losophie , il  enseigna  les  huma- 
nités cl  la  langue  grecque.  Après 
avoir  enseigné  seize  ans  dans  sa 
patrie,  il  se  vit  appelé  à lène 
pour  remplir  la  place  de  Lipse; 
c’était  celle  de  professeur  en  his- 
toire et  eu  éloquence.  Il  y fit  sa 
harangue  inaugurale  (a)  , l’au 
i574-  Quelque  temps  après,  il 
alla  à Misne  , pour  y être  prin- 
cipal du  collège  ; et  l’ayant  été 

Fendant  six  ans,  il  obtint  dans 
académie  de  Leipsic,  en  1 58i , la 
profession  des  humanités  , et  on 
lui  donna  une  pension  particu- 
lière pour  continuer  l’bistoirede 
Sase.  11  trouva  à son  arrivée  à 
Leipsic  bien  des  disputes  parmi 
les  docteurs  : les  uns  voulaient 
introduire  la  philosophie  de  Ra- 
mus,  et  les  autres  ne  la  vou- 
laient point  souffrir  ; les  uns 
voulaient  s’approcher  du  calvi- 
nisme, et  les  autres  ne  voulaient 
pas  que  l’on  innovât  le  luthéra- 
nisme. 11  se  voulait  tenir  à l’é- 
cart de  ces  tempêtes  par  rapport 
aux  innovations  de  philosophie; 
mais  quand  il  vit  leur  liaison 
avec  les  autres  disputes  (A) , il 
devint  un  des  plus  ardens  anti-  ^ 
ramistes  qui  fussent  en  ce  pays- 
là.  Il  passa  à Leipsic  tout  le  reste 
de  sa  vie , et  y mourut  le  5 d’oc- 
tobre 1607.  Il  est  auteur  de  di- 
vers ouvrages(B).  Il  se  maria  l’an 
i565  , et  devint  veuf  l’an  i Sgb  , 
et  se  remaria  deux  ans  après  (ô). 
C’était  ua  homme  d’industrie  : 

(tf)  De  Eloquenlue  et  Hiâtoriarum  ctudio. 

Elle  est  imprunée  avec  quelques  antres  du 
me'me  auteur. 

(A)  Tiré  de  sa  Vie , parmi  celles  des  PUi-  • 
losofliee  «UemancU,  compilées  par  Melchtor 
Adam  f pag.  4^  suivantes- 


Diyi'i.  : . - .■ 


DRESSÉRUS. 


il  le  témoigna  à Erfort  ; car  il  fit 
consentir  tous  ses  collègues  , qui 
à la  réserve  d’un  étaient  catho- 
liques romains , que  la  confession 
d’Augsbourg  et  l’hébreu  s’en- 
seignassent dans  l’académie  (c). 

(c)  Paul  Frelier,  j'nTlieatro,  pafr*  l5o^. 

(A)  Quand  il  vit  taur  liaison  avec 
les  autres  disputes.  ] Je  m’imagine 
qu’il  arriva  dans  la  Saxe  en  ce  temps- 
lu  ce  que  l’on  a vu  depuis  dans  la 
llollaDde.  Les  ihcotogiens  de  la  con- 
fession d’Augsbourg , qui  penchaient 
vers  le  calvinisme,  n’avaient  naturel- 
lement aucun  intc'rèt  à protéger  les 
ramistes  ; car  quelle  liaison  y avait- 
il  entre  les  hypothèses  de  Kaniiis , et 
la  confession  de  Genève  ? Cependant 
la  cause  des  ramistes  et  celle  de  ses 
théologiens  se  combinèrent  : les  uns 
et  les  autres  trouvèrent  bon  de  réunir 
leurs  intérêts  , afin  de  mieux  résister 
à ceux  qui  ne  voulaient  point  snull'rir 
les  innovations.  Cela  fut  cause  sans 
doute  que  les  luthériens  rigides  s’op- 
posèrent avec  autant  de  vigueur  aux 
ramistes  qu’aux  fauteurs  du  calvi- 
nisme. Vous  entendrez  par-là  ce  que 
j’ai  dit  que  Matthieu  Dressérus  se  dé- 
clara contre  les  subtilités  de  Kamiis, 
quand  il  eut  vu  qu’elles  étaient  com- 
pliquées avec  les  disputes  de  théologie 
qui  troublaient  la  Saxe.  Voilà  une 
juste  image  de  la  combinaison  qu’on 
voit  en  Hollande  entre  le  coccéianis- 
me  et  le  cartésianisme  : ce  sont  deux 
choses  qui  n’ont  que  ceci  de  commun  ; 
c’est  que  l’une  est  regardée  comme 
une  méthode  nouvelle  d’expliquer  la 
théologie , et  l’autre  comme  une  nou- 
velle philosophie.  Quant  au  reste , 
les  principes  des  coccéicns  , et  l’esprit 
de  leurs  hypothèses  sont  entièrement 
éloignés  de  l’esprit  cartésien. 

Bapportons  les  paroles  dont  se  sert 
.Melchior  Adam.  enit  tiulem  Lip- 
siam  eo  tenwore  , tfuo  ( verba  rej'eri- 
mus  ipsius  Dressen  ) anceps  malum  in 
neademiam  niant  invaserat:  dumnon* 
nain  argutias  Rami  , repudiatd  doc- 
trind  Aristotelis  et  iMelanchthonis, 
invekere  conarentur  : alii  rel^ionis 
qiuvdtiiu  dogmata  ad  senstim  Qalvini 
in/lecterent.  Uirumque  extivrnumde- 
clinare  iqtse  cupiebat  : et  quoniant 
eoncertatio  de  Rami  novitaUbus  plii- 


losoplUcam  communitaUm  vehemen- 
ter  conturbarat , abstinendum  sibi  al> 
ejus  consorlio  esse  putavit,  ne  in  me- 
dium certamen  atque  discrimrn  se 
objiceret  (il.  Berlepsch  , commissaire 
électoral , le  tira  de  ce  dessein  paciti- 
<pie^ , et  ^il  arriva  à Di'essérus  ce  qui 
arrive  à plusieurs  de  ceux  qui  se 
mêlent  tard  de  ces  sortes  de  querel- 
Icsj  ils  sont  plus  ardens  que  les  pre- 
miers promoteurs.  Le  ramisme  parut 
à Dressérus  un  monstre  horrible  (a)  , 
il  entra  dans  toutes  les  vues  du  com- 
missaire électoral  qui,  de  son  côté, 
prit  un  grand  soin  des  intérêts  de 
Dressérus  ; car  il  n’oûblia  rien  pour 
exterminer  le  livre  que  les  ramistes 
publièrent  contre  cet  adversaire  , et 
pour  en  faire ch.àtier  les  auteurs.  Idem 
Rerlepschius  omnes  vias  persécutas 
est  quibus  scriptum  adversiis  Diesse- 
rum  edilum  à Ramœis  profligaret , et 
in  autores  justd  severitate  ariimad- 
verteret  (3).  Il  ne  s’en  faut  pas  éton- 
ner, puisqu'il  croyait  que  le  r.-imisme 
conduisait  au  calvinisme.  Memini , 
inqiiit  , Parisiis  quantas  turbas  , 
auanlas  cœdes  pepererit  Rami  secta. 
Quin  et  in  hæc  verba  gravilate  mag- 
nâ  criipit,  Quid queeritis ? Ramismus 
est  gradus  ad  catvinismum  On  se 
moque  avec  rai.son  aujourd’hui  de  ces 
violentes  querelles  qui  divisèrent  les 
académies  au  XVI'.  siècle  pour  des 
vétilles.  C’est  ainsi  qu’il  faut  nommer 
les  di.spiites  des  ramistes  et  des  péri- 
patéticiens.  Nous  ne  saurions  lire  sans 
rire  ou  sans  pitié  les  relations  de  tant 
de  tumultes.  Notre  siècle  sera  traité 
tout  de  même  par  les  suivons , et 
ainsi  se  vérifie  la  maxime  que  la  moi- 
tié du  monde  se  moque  ne  l’autre - 
elle  se  vérifie  , dis-je  , au  mépris  d’u- 
ne autre  maxime  très-équitable  : 
toripedrm  reclus  derideal  , Æthiouem  al- 
htu  (S). 

et  par  l’observation  d’une  autre  maxi- 
me très-injuste , 

Clodius  accurat  machos  , Catiltna  Cethe- 
gun  (6). 

(i)  Melcb.  Adam. , in  Villa  Philoaoplior.  Ger- 
manor.  . pag.  hçlG. 

(i)  Vbi  rerô  cognosit  cum  Kami  doctrinâ 
eoniunclam  esse  iltius  dogmalis  ditceptalionem. 
magna  animi  ardore  peaifrrum  id  genus  amo- 
vere  eonatus  ea.  Mcm , ibift. . pag,  407. 

;3)  Melcb.  Adam.  , in  Viûl  Pbiloaopbor.  Car- 
njanor. , pag.  4p7* 
ta)  Idem,  ibuiem, 

(.Sj  JuTeoal . aal.  U , es,  a3. 

(tf  j Idem , ibid.j  V$e  a'. 
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(B)  Il  est  auteur  fie  diifers  ouvra- 
ges. ] D'une  Rhetorico  inventionis  , 
disposiliojiiSi  et  elocutionis  , exempHs 
sücris  et  profanis  tjuamplunmis  iilu- 
sii'üta;  ae  trois  livres  Gymnasma- 
ium  lÀUeraiuræ  Grœcœ  yOraüonumy 
ephîolarum  , et  poëmutum  ex  auc- 
ioribus  sacris  acprojanisy  cum  es  em- 
plis modum  scrîhendi  monsUxmtihus  ; 
ij'imc  Isagoge  IJislorica  per  millena- 
rios  dislribiitu , et  ad  annum  usque 
nonagesimum  primum  supra  mille 
qui/igentos  deducta  ; de  plusieurs  ha- 
rangues , et  autres  livres  utiles  «i  la 
jeunesse  (7).  Voilà  tout  ce  que  Mel- 
ebior  Adam  rapporte  touchant  les 
écrits  de  Dressérus.  U ne  parle  point 
des  livres  de  me'decine  <{iie  d'autres 
lui  attribuent  (8)  , ni  du  traité  De 
Jestis  diebtts  Christianorum  , Judfto- 
rum  y et  Ethnicorum  (9).  Il  ne  dit  rien 
même  qui  nous  puisbe  insinuer  que 
Dressérus  se  mêlât  de  médecine»  et 
d'aucune  autre  profession  que  de 
celle  d'enseigner  les  langues,  l'his- 
toire  , les  belles -lettres,  (^lue  sais  - je 
s'il  n'v  a )K>int  eu  un  médecin  qui 
s'appelât  Matthieu  Dresseras  , dont 
les  ouvrages  aient  e'ié  attribués  à 
l'humaniste?  J'ai  oublié  de  dire  que 
celui-ci  fut  attaqué  par  Bodin,  sur  les 
quatre  monurehies  universelles,  et 
qu'il  se  défendit  (10)  ^ et  qu'un  certain 
Gaspar  Hap  a publié  un  ouvrage  qui  a 
pour  litre  Ermtica  Ilisluria  D/esscri» 

^7)  Cum  aliit  libellif  juventuti  scholajtîcm 
utUtèui.  Melchior  Âilâimis,  Vit.  Fbilos.  ticr- 
aaoor. , pag.  497> 

(ftj  En  voici  le  titre  .*de  P«rtibus  bumani  cûr- 
poris  et  aoim«,  rjusqur  |>otcotiis  libri  duo  Ad- 
|ectx  Kunt  ad  tinrm  morbomm  et  mcdicampQto- 
ront  commuoitaimorum  a^ipcltatioao.  MerUin., 
m Ltodcoio  renovato,  png-  793.  Paul.  Freher., 
Theatr.,  pag.  tfioS. 

(p)  Frêber,  Ut  ffirm#  , pag.  i5©4,  le  lui 
aUtibue. 

(io)Melcb.  Adam.,  in  Vitit  Pbilos.  Ceria., 
P“g-  407- 

DRYADES.  C’est  ainsi  que  l’on 
appelait , dans  le  paganisme , cer- 
taines divinités  l'emellcs,  et  du 
second  rang  , qui  présidaient  sur 
les  bois  (A).  Leur  condition  était 
beaucoup  plus  heureuse  que  cel- 
le des  Hamadryades  , qui , com- 
me je  le  dirai  dans  leur  article  , 
étaient  jointes  si  intimement 


r 


chacune  à son  arljre,  qu’elles 
naissaient  et  qu’elles  mouraient 
avec  lui;  mais  les  Dryades  avaient 
la  liberté  de  se  promener , et  de 
se  divertir  (B),  et  pouvaient  sur- 
vivre à la  destruction  des  bois 
dont  elles  avaient  l’intendance. 

(A)  KlUs  présidaient  sur  les  bois,  ] 
Leur  nom  vint  de  là  , car  le  mot  grec 
ifùç,  qui  signiliait  proprement  un 
chêne , signitiait  aussi  , dans  un  sens 
moins  rigoureux  et  plus  géne'ral , tou- 
te sorte  d’arbres.  Servius  s’arrête  à la 
première  signiücaliou  : Dryades  , 
dit-il , à ijuercubus  (i).  Il  avait  dit 
en  un  autre  endroit.  Dryades  sunt 
(juœ  inter  arbores  habitant.  Ureades 
quæ  in  montibus  (a). 

(B)  Les  Dryades  avaient  la  liberté 
de  se  promener  et  de  se  divertir.  ] Si 
nous  en  croyons  Ovide  , elles  dan- 
saient assez  souvent  autour  de  ce 
chêne  que  l’impie  Érysichthun  abat- 
tit : 

Stepe  sub  hoc  Dryades fettas  duxere  choreasf 

Sftpb  euam  , mantbus  nejrù  ex  ordiney 
irunci 

Circumiere  modum  (3) • • 

Elles  avaien  même  la  liberté  de  se 
marier.  Pausanias  dit  que  la  femme 
d’Areas , fils  de  Jupiter  et  de  Caliste , 
était  Dryade  (4)  : (piclques-iins  pré- 
tendent qu’Eurydice  l'était  aussi  (5)  , 
et  SC  fondent  sur  ces  paroles  de  Vir- 
gile : 

dit  chorus  aijuaUs  Dryttdum  etamore  euprt- 
mos 

Jmplfrunt  inontes  (6^ 

Virgih;  dit  cela  , après  avoir  rapporté 
l'iniortiine  d’Kur^  dice  , fetneae  d’Or- 
phée. Notez  que  les  poètes  confondent 
assez  souvent  les  Dryades  avec  les 
Naïades,  etc.  \ et  qu’il  y eut  des  Ha- 
madryades qui  s'accouplèrent  avec 
des  Itommes.  Nous  parlerons  ample- 
ment de  tout  ceci  en  un  autre  en- 
droit (7). 

(1)  Servius,  in  Aérc  verba  Virgtl.,  Georg., 
Ub.  /,  VS.  ti. 

Fcite  timul  Ftuaique  pedem  Dryadeique 
pucIlK. 

«}  fJrmy  ÎB  Virjiil. , edog'  3C  . vs.  6a. 

3^  OviJiu*,  Alelam.  , Itb.  VI JI,  vs.  ^46. 

[4)  P»u»an.,  Ub.  V Hiypng.  Co4  » etlit.  i6ij6. 
Servio*  , io  Georg-  , Ub.  I Vy  vs.  4^* 
Virgil.,  üeurg  , Itb.  //',  vs.  460* 

[7^  Vans  Varlicle  U*tiADsrADti,  tome  Vil. 
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dryander 

DRYANDER(a)(JEA,T)  , mar- 
tyr protestant  , était  de  Burgos 
en  Espagne.  Jean  Dias  , que  la 
barbarie  de  son  frère  a rendu 
célèbre  (A),  lui  devait  les  in- 
structions qui  l’obligèrent  à quit- 
ter l’église  romaine  pour  em- 
brasser la  réformée.  Dryander 
était  obligé  de  demeurer  à Rome, 
pour  obéir  à son  père  ; mais  il 
ne  pouvait  s’empêclier  de  dire  en 
quelques  rencontres  son  senti- 
mentsurles  désordres  de  l’église. 

Il  était  sur  le  point  de  s’en  aller 
en  Allemagne  pour  y joindre 
Fhançois  Dbyaxder  son  frère(B), 
lorsqu’il  fut  déféré  comme  héré- 
tique. Le  pape , assisté  des  car- 
dinaux , le  voulut  interroger  : 
Dryander  ne  biaisa  point  : il 
déclara  hardiment  sa  foi  ; ce  qui 
fut  cause  qu’il  fut  condamné 
au  feu.  11  fut  brûlé  è Rome  l’an 

1545  (û). 


(a)  Son  nom  espagnol  était  Eoxinas,  tjue 
Von  tourna  en  grec  par  Dryander.  Les  Espa^ 
gnols  nomment  Eozina  une  espèce  de  chêne. 
(é)  TiWtfe  Théodore  de  Bùze,  in  feonihus 
Acta  MartyruiD  de  Crispin.  tfoies  que 
m.  i5a,  met  ce  martjre  è Van 

(A)  Il  aidait  imtriiit  Jean  Dias , 
que  la  barbarie  Je  son  frère  a rendu 
célébré»  ] SJeidan  raconte  au  long 
comçnrnt  cc  pauvre  homme  fut  mas- 
sacré (iJ.  Alfonse  Dias  sou  frère  alla 
fout  exprès  en  Allemagne  pour  lui 
ôter  la  vie;  et  il  usa  de  tant  d’arti- 
fices, qu’enlîn  il  trouva  l’occasion  de 
hii  faire  donner  sur  la  tète  un  coup 
“J  hache  par  son  valet , le  a6  de  mars 
1546.  Le  .Martyrologe  protestant  (a) 
suppose  que  notre  Dryander  fut  brûlé 
®prvs  le  meurtre  de  Jean  Dias.  J’ai 
suivi  Bèze  , qui  fait  précéder  le  mar- 
tyre de  Dryander. 

(B)  Frasçois  Drtanoes,  son  frère.  1 
Il  est  auteur  d'une  traduction  espa- 

(t)  .sivid. , la.  xrri,  pag.  m.  43J. 

.n  ao  33i,  tJH.  i556, 

ZTis  J®’/,*'’*- 
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TOME  VI. 


. DRIÉDO.  ,J 

gnoIe  du  Nouveau  Testament  M.  Si- 
mon (3)  le  nomme  François  Enzinas 
et  dit  que  cette  version  fut  dédiée 
à Charles- Quint  ; ce  qui  fit  grand 
bruit  dans  le  Pays-Bas.  Elle  fut  im- 
primée è Anvers,  l’an  i5{3.  Il  en  a 
donné  son  jugement  avec  assez  d’é- 
tendue, dans  Ses  nouvelle)  observa- 
tions sur  le  texte  et  sur  les  versions 
du  Nouveau  Testament  (4).  Cc  Dryan- 
der fut  recoinraandé  à Crammer  a- 
vec  éloge  par  Mélanclitlion  l’an  i548. 
Voyez  la  lettre  XLIII  de  ce  dernier. 
Il  fut  mis  en  prison  è Bruxelles  après 
qu’il  eut  dédié  son  ouvrage  à Cliarles- 
Quinl , et  y demeura  quinze  mois.  U 
en  sortit  le  l'v.  février  i545,  profi- 
tant de  l’ocra.sion  qui  se  présentait  , 
c esl-à-dire,  voyant  à huit  heures  du 
soir  que  U porte  de  la  prison  était 
ouverte  (5). 

(3)  Hi.tojr.  eriüquv  da  IVmiv.  Teit. , um. 
//s  ehap.  XLI,  pag.  49^* 

(4)  du  chap.  U d,  ta  //•.  part.,  pûe.  i5i 

et  uuv.  » r O 

(5)  Criipm.,  Aci.  Mjri, , folio  m.  iSi. 

DRIÉDO  (Jf.ax  ) , en  flamand 
Dndoens  , natif  de  Turnhout 
dans  le  Brabant,  fit  ses  études  à 
Louvain,  et  y reçut  le  bonnet 
de  docteuren  théologie,  au  mois 
d’aout  iSi*.  Hadrien  Florent, 
qui  fut  ensuite  le  pape  Hadrien 
VI , fit  la  cérémonie  de  la  pro- 
motion; et  comme  il  avait  rè- 

marquéquece  disciples’attachait 

trop,  avx  sciences  humaines  , il 
ràycetit  de  la  distinction  qu’il 
faut  faire  entre  la  science  maî- 
tresse , et  celles  qui  sont  les  ser- 
vantes de  celle-là.  Depuis  cet 

avertissement,  Driédo donna  se» 

principaux  soins  à l’étude  de  la 
théologie  (a).  H devintprofesseur 
en  cette  science  dans  Vuniversité 
de  ^uvain  (h).  H Rai  aussi  curé 
de  Saint-Jacques , et  chanoine 
de  Saint-Pierre , rJans  la  même 

V.ler.  Aodr.«,  Bi|,Ii,ih.  Ulgic,  pof, 

A.lfl 

Atben,  Belgic.,  pag.f^t^, 


0.0.;.-  5d  : 


I 


DRUMMOND. 

ville  w.  Il ,.Vppo.a  a«  luü,é«- 

nisme  avec  beaucoup  de  Vigueur,  f.g„atur  ; at  bonus  vir  alioqmn  doc- 

mais  si  l’on  juge  de  lui  yar  une  tissimus  nondtim  animaduerterat  auc- 
Iplire  d’Érasme  , il  modérait  un  tons  esse  supposUitios[a).  C’est  ainsi 
„ieuv  von  «le  jne  ne  f.i- 

saient  les  autres  docteurs  de  ce  ^\y^jimouruthLowainjlaniS3S.] 
pavs-là  (A).  II  fit  imprimer  plu-  gg  que  disent  Aubert  le  Mire  (5), 

sieurs  livres  de  théologie  (B);  et  VaUre  André j mais  Swert  neje 
sieur  D „ conlrairo.  il  rannoHe 


T 

rut  le  4 d’aout  i555. 

(c)  Voyti  la  mime  ëpiuplie- 

(A)  Si  l'on  juge  de  lui  par  une  let- 
tre d’Érasme , il  modérait  mieux  son 
zèle  que  les  autres  docteurs  de  ce 


.^«T^aV  'J'*-  ^ 

faute  (l’un  certain  auteur  qu  il  no 
nomme  pas , qui  a mis  la  mort  de 
Driédo  sous  l’an  l555.  De  eo  plura 
f-'alerius  Andréas , Swerlius  , Mi- 
rceus  , etc-,  ex  quibus  corrige ndus 
qui  anno  i555  , die  4 Augusti  suit 
Paulo  IV,  Papd , mortuum  docuit 
/_\  'T' 4 r»a<l  rfsiA  Fmnmîti  f>wert 


res  docteurs  de  ce  Xaiit  s’en  faut  (jue  François  Swert 

î)ays-}à.]  Voici  ce  qu'il  écrivit  à üo-  propre  à fournir  la  correction  de 
deschalc  Rosemond,  recteur  de  laça-  méprisé,  qu’il  est  très-propre 

démie  de  Louvain  l’an  iSig.  Dispu-  j persuader  qu’Aubert  le  Mire,  Valère 
tationibus  vestiis  adversiis  Lutheriim  André  et  les  autres  se  sont  trom- 


tationibus  veslris  adversus  LUtneriim  André  et  les  autres  se  sont  irom- 

semper  constantissimi  favi  : sed  mul-  p^g.^ar  où  sont  les  gens  qui , quant 

tn  mogis  scriptis  , maximè  Joannis  mortuaire  , n’ajoutent  pas 

TnrenboUii  nui  doctè  et  sine  affecti-  pj^g  jg  fg;  épitaphes  ((u’au 

pie  témoignage  d’un  historien  ? Paul 


l’épitaplie  de 
fausse  (late  i 


ro  mutiis  » 7 ^ 

Tui-enhoUii  qui  doctè  et  sine  ajfecti- 

busd'isputavit,  ut  audio  {i)-  nie  témoignage  a un  u 

tB)  fl  fit  imprimer  plusieurs  lirns  Jir^her  (8)  rapporte 

de  théologie.  ] 11»  concernent  les  dis-  avec  la  même  fausse  date  (jue 

putes  des  catholiques  romains  et  des  p„ncois  Swert.  Cela  doit  apprendre 
protestans;  ils  traitent  de  gratid  et  aux  compilateurs,  qu’il  faut  prendre 
libéra  arbitriu  ; de  concordid  libert  garde  d’une  façon  particulière  à ne 
■ ■ ■'  point  laisser  fa Isilier  par  les  impri- 

meurs les  titres  et  les  monumeus  pu- 
blics. 

(a)  V»ler.  André,  Bil)t.  betg. , pag. 

(3)  Srrtri. , Alb.  b«lg. , pag.  éa». 

14)  Pmkt.  , W.  Il  Bibliolh.  Sclccle,  <n|r. 
XIr.  et  in  Apptralu  «acro. 

^5)  De  Scriptor.  f«c.  XVI,  pdg.  a®. 


LUteru  . ■ V, 

arbitra  et  prœdestinauonis  ; de  cap- 
tivitate  et  redemptione  genenshuma- 
ni;  de  libertate  christianâ;  dhibnp- 
turis  et  dogmatibus  ecclesiastidh  ■ 

(C)  S'étant  voulu  miler  des  dijji- 
cultés  chronolasiques , U s ÿ égara 
pitorablement.]  Cela  ne  pouvait  pas 

lui  manquer  , puisqu  il  prit  pour  des  ^ 

olivraces  légitime»  le  Berose  et  le  (6)  Sweru  » Mb.  Ulg.,  4’o- 

Mclaâtliéned’Annius  de  Viterbe.  Son  pbibpput  L«bbe,  de  Scnpi.  eccl«i»»t. , 

traité  de  Scripturis  et  Dogmatibus  tom.  I.  pag-  558. 

> -..a*.:-  Jlt  fbn  IV  livres  . (8) /n  Theetro, 


ecclesiasticts  est  divisé  en  IV 
dont  le  111'.  regarde  les  temps  : Ad 
Ulustvandas  obscuritates  tn  ôtKm 
Scripturd  eme.rgentes  ••  sed  errant  tn 
muftis  t0to{  ut  tUcitur)  ccelo  , eo  quod 
statuent  seqite.ndam  suuputattonem 
&T05Î  Chaldaci , Metasthenis  Persce, 
pt  Pni'onis  Jua’ai , aliorumque  quo- 

t,)Er»«.,.r.«.  XVtlI.W.  XU.pag- 

^5. 


(8)  In  Theatro , pag.  i66. 

DRüMMOND(a),  famille  très- 
noble  et  très-ancienne  en  Ecos- 
se, dont  le  comte  de  Penh  est 

(ni  Cet  article,  tant  pour  le  texte  que 
pour  les  remarques , est  un  mémoire  com- 
muniqué au  libraire  . te  l6  de. ..  lOQJ.  On, 
l'imprime  tout  tel  qu’on  Va  reçu. 
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DRÜMMOND. 


chef  anjourd’hai.  Le  premier  qui 
ait  porte  le  nom  de  Drummoiid 
dans  cette  famille  était  un  gen- 
tilhomme hongrois,  nommé  Mau- 
rice , qui  abandonna  l’Angleter- 
re avec  Édouard  Atheline,  héri- 
tier légitime  du  pays,  pour  évi- 
ter la  persécution  de  Guillaume- 
le-Conquérant , qui  s’empara  de 
l’Angleterre,  l’an  1066.  Mau- 
rice commandait  le  vaisseau  ou 
Édouard  Atheline  , accompagné 
de  sa  mère  Agathe,  et  de  Mar- 
guerite et  de  Christine  ses  sœurs , 
s’embarqua.  Une  violente  tem- 
pête les  contraignit  de  relâcher 
en  Écosse,  et  ils  abordèrent  à 
un  port  sur  la  rivière  de  Forth, 
lequel  retient  encore  aujour- 
d’hui le  nom  de  l’une  des  sœurs 
d Édouard  (b).  C’est  celle  qui 
ayant  été  fort  illustre  par  sa 
sainteté  pendant  sa  vie  fut  cano- 
nisée après  sa  mort.  C’est  en  un 
motsainte Marguerite.  Elleépou- 
*3  Milcolombe,  III'.  du  nom,  roi 
d Ecosse  , qui  donna  beaucoup 
de  biens  et  de  dignités  à notre 
Maurice  Drummo.vo  , beaucoup 
de  terres  dans  la  province  de 
Dumbarthon , et  la  charge  de 
sénéchal  deLennox.  La  reine  lui 
donna  aussi  des  marques  de  son 
estime;  car  elle  lui  fit  épouser 
une  de  ses  filles  d’honneur.  De 
ce  mariage  sortit  un  fils  qui  s’ap- 
pela Milcolombe , et  qui  fut  père 
de  Maurice;  celui-ci  le  fut  de 
Jean;  celui-ci  de  Milcolombe. 
On  ignore  leurs  actions  et  leurs 
alliances  ; mais  on  sait  leur  suite 
généalogique  par  des  actes  et  des 
documens  qui  ont  été  conservés 
avec  un  grand  soin  pendant 
quelques  siècles,  dans  l’abbaye 
d’Inchafry  , et  transportés  enfin 
(fi)  On  rappelle  it,  Marjjrel’j  Ugup. 


dans  les  archives  de  la  famille. 
Il  s’en  est  perdu  quelques-uns 
par  les  pilleries  où  elle  fut  expo- 
sée dans  la  grande  révolution  de 
l’an  i688;  mais  il  en  reste  assez 
pour  faire  loi  de  ce  qu’on  expose 
dans  cet  article  ; et  d’ailleurs  les 
historiens  écossais  fournissent  de 
bonnes  preuves.  On  verra  dans 
les  remarques  la  suite  des  suc- 
cesseurs de  Milcolombe  Drum- 
Mo.vD,  II'.  du  nom  (A),  jusques  à 
Jacques  Drummond,  III'.  du  nom, 
comte  de  Perth  (B)  , chancelier 
d’Ecosse,  qui  est  aujourd’hui  (c) 
chef  de  la  'famille , et  réfugié  à 
Rome  pour  sa  religion.  On  trou- 
vera dans  cette  suite  un  grand 
nombre  d’alliance  très-illustres  , 
ce  qui  seul  serait  une  marque 
très-assurée  de  l’éclat  où  cette 
famille  s’est  constamment  main- 
tenue. 

(c)  C’est~à-dire , en  1695. 

(A)  On  verra... .la  suite  des  succès- 
seurs  de  Milcolombe  Badmmoxd,  II®.  du 
nom...]  Son  tils  Miicolombe  111 , sur- 
nommé  Begg  ^ c'est-à-dire  le  petit. 
épousa  Alla,  GlU  de  Malduin , èomte 
de  Leanox , laquelle  n'avait  qu’un 
frère  qui  ne  laissa  point  d’enfans , et 
qui  épousa  la  sœur  de  ce  Jean  Mon- 
teit  i qui  vendit  aux  Anglais  l’illustre 
Ouillaume  Wallace  vice-roi  d licossc. 
Ce  Jean  Monteith  , prévoyant  que  le 
comte  de  Lennox  son  beau-frère,  lais- 
serait la  Comté  è Mii.coi.ombe  mai-i 
de  sa  sœnr , conseilla  au  roi  de  la  de- 
mander. 11  espéra  que  le  roi  l’ayant 
obtenue  la  lui  donnerait,  mais  il  se 
trompa  : le  roi  en  gratifia  Robert 
Stuart,  dont  les  descendaus  ont  été 
comtes  de  Lennox.  Milcolombe  Beeg 
eut  d’Ada,  sa  femme,  quatre  fils,  Jea“, 
Maosice,  Thomas  et  Walter.  Ce  der- 
nier fut  secrétaire  du  roi.  Maurice 
épousa  la  fille  du  sénéchal  de  Stra- 
thern , et  succéda  à sa  dignité  et  à ses 
grands  biens.  Thomas  fut  fait  baron 
de  Dalfrou.  Leur  aîné,  Jean  Drum- 
mond , septième  sénéchal  de  Lennox, 
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déclara  la  guerre  à Jean  Monteith.  Il  e'pousa  Élisabeth  deSainte-Clare,  fille 
y avait  une  ancienne  haine  entre  leurs  du  comte  de  Orkney,  Caithness , Kos- 
famillcs.  Monteith  fut  vaincu , et  per-  sin , etc. , très-illustre  tant  parmi  les 
dit  trois  fils  dans  cette  guerre.  Le  roi  Danois  que  parmi  les  Écossais,  il  en 
imposa  la  paix  aux  parties  j les  grands  eut  trois  fils  et  une  fille.  Celle-ci  fut 
du  royaume  s'assemblèrent  pour  cette  mariée  au  seigneur  Thomas,  baron  de 
pacification,  de  laquelle  furent  ga-  Kinnaird.  Nous  parlerons  de  Walter, 
rans  les  comtes  de  Douglas,  d'Engus  l’aîné  des  trois  fils.  Robext,  son  puîné, 
et  d'Arran  , et  mylord  Hubert,  neveu  te  maria  avec  l'héritière  de  Bambou- 
du  roi  Robert  Bruce.  Leurs  signatures  gall.  Jea*  , le  cadet  de  tous , s'en  alla 
et  leurs  sceaux  paraissent  encore  dans  aux  îles  de  Madère , où  ta  postérité 
le  traité , et  I on  voit  i|ue  mylord  fait  encore  belle  figure. 

Robert,  neven  du  roi,  s’avoue  l’un  des  Waeieb  Dsomsioxu,  marié  è Margue- 
priiicipaux  parent  des  deux  familles  rite,  fille  du  seigneur  Patrice  Ruth- 
qui  venaient  d’être  accordées.  Drum-  ven  , chef  d’une  très-noble  maison , 
mond  , ayant  perdu  par  l’un  des  arti-  fut  père  du  Milcolombc  qui  sait  ; de 
des  du  traité  les  terres  qu’il  possédait  Jea»  , évêque  de  Dumhlan } de  Wax- 
au  comté  de  Lennox , et  cela  à cause  ter  , qui  fut  fait  baron  de  Lcidcrief , 
de  la  mort  des  trois  fils  de  Jean  Mon-  duquel  est  sortie  la  branche  de  Blair- 
teith  , se  retira  avec  sa  famille  dans  Drummond,  quia  produit  deux  autres 
la  province  de  Perlh  où  il  mssédait  branches,  celle  de  Newton,  et  celle 
les  terres  de  Stobhall  cl  de  Cargill.  11  de  Gardrum. 

fut  marié  a la  fille  aînée  de  Guillaume  Mn.C0L0M8E,'V*.du  nom,  épousa  Ma- 
de  Montifex,  CTand  trésorier  d Ecosse,  Murrai , fille  du  seigneur  de  Tulli- 
Son  fils  aîné  Miecolombe,  I\  ®.  dn  nom,  bardin  (a),  et  en  eut  Jean  mylord 
épousa  Isabelle  Douglas , comtesse^  hé-  DausiMüNU,créépair  du  royaume^  Wal- 
rédilaire  ^de  Marr  , et  fut  lié  dune  tes,  seigneur  de  Dcaoslon  ; jAcqcEs , 
amitié  tres-étroile  avec  le  comte  de  seigneurde  Corrivechter  jTuoMAS,  sei* 
Douglas  son  beau-frère.  Il  s’associa  gneur  de  Driiminerinoch,  duquel  sont 
avec  lui  pour  faire  la  guerre  aux  An-  sorties  les  branches  de  Invermay , de 
glais  : il  se  signala  à la  sanglante  ba-  Cultmalindre , de  Comric  et  de  Pit- 
taille  de  Otterbum  (i) , où  il  prit  caims. 

prisonnier  Ralph  Percie  , général  de  Dectimoto,  fils  aîné  de  Milco- 

CTandc  réputation  parmi  les  Anglais.  j„„be  V , se  maria  avec  Élisabeth 
Il  fut  honoré  dune  pension  viagère  Liodsey , fille  du  fameux  comte  de 
pour  celte  action.  Son  frère  Gnillaume  Craivfnrd  (3),  et  se  rendit  puissant  et 
épousa  la  fille  du  baron  d Amh,  la-  iUustre.  C’était  un  fort  grand  génie.  Il 
quelle  lui  apporta  en  dot  la  baronnie  grand-iiisticier  d’Ecosse  , et  en  ce 
de  Carnock.  De  ce  mariage  est  issue  temps-là  c était  la  principale  charge 
la  branche  de  Athomden.  du  royaume,  il  acheta  toutes  les  terres 

Il  faut  dire  quelque  chose  de.s  qna-  du  baron  de  Concraig  son  parent , 
tre  filles  de  Jean  Drummond.  Laînée  situées  dans  la  province  de  St  rathern , 
s’appelait  Akkabelia,  et  se  maria  à Ro-  ^ avec  la  permission  du  roi,  la  char- 
bert,  !11®.  du  nom«  roi  d Ecosse.  Cette  séaccbal  héréditaire  de  cette 

reine  est  fort  louée  par  les  historiens  nrevince.  11  rendit  de  grands  services 
écossais , à cause  de  sa  vertu  et  de  sa  g Jacques  IV  , roi  d'Ëcosse  ; car  il  mit 
nrudence  singuUè^.  Elle  fut  mère  de  en  déroule  le  comte  de  Lennox,  et  le 
Jacques  1**“.,  roi  dXcosse.  L unede  ses  seigneur  de  Lysle  avec  leurs  associés, 
soeurs  fut  mariée  à Archibold,  comte  «yj  allaient  joindre  le  comte  de  Mari- 
de  Argj’la  : une  autre  à Alexandre  tnall  et  le  seigneur  de  Gordoun , afin 
Macdonald  , seigneur  des  Iles  , fils  d'exécuter  le  complot  qu'ils  avaient 
aîné  du  comte  de  Ross , et  une  autre  brassé  de  s’assurer  de  la  personne  du 
à Stuar!  de  Dually.  jeune  monarque,  et  de  gouverner  le 

Milcolombe,  dunoin,  étant  de-  royaume  sous  prétexte  de  venger  la 
cédé  sans  enfans , Jeih  Drcmmono  son  mort  de  Jacques  III.  Il  fut  cnToyd 
frère  fut  le  chef  de  la  famille.  11 

(i)  Les  comtes  de  TuUibordin^  vrdtesUemenk 
(i)  En  Ungo^e  du  pm^s  «n  la  nomme  Che-  maniuu  é'dlhol , sont  ses  descendons. 

f . 
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pWoipoIcnfiairc  en  Angleterre , pour 
conclure  un  traité  de  paix  avec  Ki- 
chard  III,  roi  d’Angleterre.  Après  la 
mort  du  ro; , on  le  dépouilla  de  ses 
biens  et  de  ses  cli.arges , parce  (|u’il 
avait  donné  un  souSIet  à un  roi  d’ar- 
mes qui  était  allé  le  citer  dans  le  châ- 
teau de  Drummond  à comparaître  au 
parlement , pour  y rendre  compte  du 
mariage  de  la  reine  avec  le  comte  de 
Leimoz  (4)  : mais  les  sollicitations  de 
la  reine  , et  l’intercession  des  grands 
du  royaume , firent  qu’en  considéra- 
tion de  sa  noblesse  et  de  ses  services , 
ou  le  rétablit  dans  ses  biens  et  dans 
ses  honneurs  deux  jours  après.  Il  eut 
quatre  filles,  dont  1 une  nommée  Mab- 
6DERITE  plut  si  fort  au  roi  Jacques  IV, 
qu’il  la  voulut  épouser  ; mais  comme 
il  fallait  une  dispense  du  pape,  è cause 
de  la  parenté  qui  était  entr’eux,  le 
prince  impatient  célébra  ses  noces  en 
secret.  11  vint  de  ce  mariage  clandes- 
tin nne  fille  qui  fut  femme  du  comte 
de  Iluntly.  La  dispense  étant  venue, 
le  roi  voulut  célébrer  ses  noces  pu- 
bliquement ; mais  la  jalousie  de  quel- 
ques grands  contre  la  maison  Drtim- 
mondleur  inspira  la  criminelle  pensée 
de  faire  empoisonner  Margnerite,  afin 
qne  sa  maison  n’eùt  pas  la  gloire  de 
donner  deux  reines  à l’Écosse.  Sa  sœur 
Elisabeth  fut  comtesse  d’Angns  : Eu- 
PBÉMiE  son  autre  sceur  fut  femme  du 
seigneur  de  Fleeming  : Arnabella  son 
autre  seeur  fut  comtesse  de  Montrose. 

Goilladme  Dbdhmono  , fils  de  Jean  , 
et  mari  d’I.sabelle  Campbell , fille  du 
comte  d’Argyll , eut  deux  fils,  Waller 
et  André  ; il  entra  en  guerre  ouverte 
lui  et  sa  famille  avec  celle  de  Mnrrai , 
et  quelques-uns  de  ses  amis  brAlèrent 
barbarement  dans  une  église  (5)  quel- 
ques gentilshommes  de  Ta  maison  de 
Miirrai.  11  était  fort  innocent  de  ce 
crime;  et  néanmoin.s,  comme  il  n’était 
pas  aimé  du  roi , il  fut  condamné  à 
perdre  la  tête.  La  sentence  fut  exécu-' 
tée.  Son  fils  Akoké  fut  créé  baron  de 
Bellichlon , et  fonda  une  branche  dont 
le  dernier  mâle  , Maubice  Dbcmmobd  , 
laissa  quatre  filles,  qui  furent  honora- 
blement mariées  en  Angleterre.  L'une 
d’elles  fut  femme  de  Caryl , secrétaire 
du  roi  Jacques.  Walteb  Dbcmmobd,  fils 
aîné  de  Guillaume,  n’eut  d’Élisabeth 

(4)  eomU  fut  autti  cili  en  m£mt  temps  : il 
ee  tenait  Jant  te  chdteau  Je  DnunmonJ. 

‘ 15}  Dans  celle  Je  VînnivarJ, 


Groham  , fille  du  comte  de  Montrose, 
qu’un  fils , savoir  : 

David  Dbcmmobd  , qui  épousa  Mar- 
guerite Stuart,  fille  du  duc  d’Albanie 
vice-roi  d’Écosse , de  laquelle  il  n'eut 

3u’une  fille,  qui  fut  femme  du  seigneur 
e Poury  Ogilby.  Après  la  mort  de 
Marguerite,  il  épousa  Lilia  Riithven, 
qui  lui  donna  cinq  filles  : t°.  Jeabbe, 
femme  de  Jean,  comte  de  Montrose, 
chancelier  et  vice -roi  d’Écossc  ; a°. 
Aide  , mariée  â Jea.n,  comte  de  Harr, 
grand  trésorier  d’Écosse;  3°.  Lilia, 
comtesse  de  Crawford  ; 4“-  Cathebibe, 
dame  de  Tullibardin;  5°.  et  Margue- 
rite , dame  de  Keir.  Les  deux  fils  de 
David  Drummond  sont  Patrice  qui 
suit , et  Jacques  , seigneur  de  .Maderly, 
duquel  sont  Sortis  les  vicomtes  de 
Strathallan  et  les  barons  de  Marchani. 
Le  premier  qui  fut  créé  vicomte  de 
Strathallan  s’appelait  Goilladme  Dbdm' 
MONO.  Il  était  lieutenant  général  des 
armées  du  roi  Jacques , et  grand 
homme  tant  pour  la  guerre  que  pour 
le  cabinet. 

Patrice  Drummond  , marié  à Margue- 
rite Lindsey , fille  du  comte  de  Craw- 
ford , tige  de  la  branche  de  Edzel , 
eut  cinq  filles  : i".  Cathebibe,  com- 
tesse de  Rothes;  a®.  Lilia  , comtesse 
de  Dumferlin , mère  des  comtesses  de 
Lauderdale  , de  Kelli , de  Balcarres 
cl  de  Cathness  ; 3®.  Ieabbe,  comtesse 
de  Roxhurgh  , gouvernante  des  en- 
fans  du  roi  Charles  l«r.  ; 4®.  Asbe  , 
dame  de  Torray- Barclay;  5®.  et  Éli- 
sabeth , femme  de  mylord  Elphinston. 
Outre  ces  cinq  filles,  Patrice  Drum- 
mond  eut  deux  fils , Jacques  et  Jean. 

Jacques  Drummond  , créé  comte  de 
PerÜi , épousa  Isabelle  Scatonn  , fille 
du  comte  de  Winton,  et  ne  laissa 
u’une  fille  qui  a été  comtesse  de  Sun- 
erland-  11  mourut  jeune.  Jean  son 
frère,  comte  de  Perth,  lui  succéda  : il 
fut  marié  avec  Jeanne  Kcrr , fille  du 
comte  de  Boxburgh , de  laquelle  il  eut 
quatre  fils  et  deux  filles , l’une  des- 
quelles fut  comtesse  de  VVigton  , et 
1 autre  , comtesse  de  Tulubardin. 
Les  quatre  fils  sont  Jacques  qui  suit  ; 
Robert  , qui  mourut  en  France  ; Jean  , 
qui  a fondé  la  branche  de  Logy  Al- 
mond  ; et  Guillaume,  comte  de  Rox- 
burgh , qui  a fondé  la  branche  de 
Roxhurgh,  et  celle  de  Bellandin. 

Jacques  Drummond  , II®,  du  nom  , 
comte  de  Perth  , épousa  Anne  Gor- 
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don,  Glln  du  marquis  de  Huntley, 
dont  il  eut  deux  Alt  et  une  tille  : 
savoir,  Jacqdes  , dont  je  parlerai  dans 
la  remarque  suivante , Jeas  et  Ahke. 
Celle  ci  est  une  dame  de  grand  mé- 
rite , et  a épousé  le  comte,  de  Erroll , 
connétable  liéréditaire  d'Ecosse.  Jeak 
Dbom.«oxo  , comte  de  Melfort , secré- 
taire de  Jacques  H , roi  de  la  Grande- 
Bretagne  , a été  marié  deux  fois , pre- 
mièrement avec  l’héritière  de  Lundin, 
dont  ü a eu  trois  tils  et  trois  tilles. 
Celles-ci  sont, Anse,  mariée  au  baren 
de  Houston  ; Elisabeth  , femme  du  vi- 
comte de  Strathallan;  et  Mabie,  qui 
n’est  pas  encore  mariée.  Les  trois  tils 
sont  Jacques,  baron  de  Lundin  , Ro- 
bert et  CnARLES.  Il  a épousé  en  se- 
condes noces  Kuphémie  Wallace , tille 
de  Thomas  Wallace,  baron  du  Crai- 

fie,  chef  d'une  très-ancienne  famille. 

1 a de  ce  second  mariage  six  tils  et 
trois  tilles  :'Jeas,  seigneur  deTorth, 
Thomas,  Gcilladme,  André,  Rin.ald 
et  Philippe i Catherine,  Thérèse  et 
Marie. 

(B)  Jacques  Drcmmond  , 7//'.  du 
nom , comte  de  Penh,  1 H fut  fait 
conseiller  d’état  Tan  1678,  grand  jus- 
ticier d'Eçosse  l’an  168a , grand  chan- 
celier d’Ecosse  l'an  1684.  H fut  si 
louché  par  la  lecture  des  paniers  qui 
furent  trouvés  dans  le  cabinet  de 
Charles  11,  concernant  la  controverse, 
qu’ayant  examiné  l'aifaire  de  la  reli- 
gion très-sincèrement , il  crut  que  la 
religion  catholique  était  la  seule  vé- 
ritable , et  en  lit  profession  publique. 
Son  attachement  à cette  église  et  au 
service  du  roi  Jacques , qu’il  tjclia 
d’aller  joindre  en  France , l’ont  expo- 
sé à plusieurs  mauvais  Iraitemcns , 
soit  de  la  part  de  la  populace,  soit  de  la 
part  du  conseil  d'Ecosse.  Il  a été  gardé 
très -étroitement  dans  le  chAleau  de 
Sterlin  deux  ans  et  sept  mois;  après 
uoi  on  lui  permit  de  respirer  un  peu 
e temps  à cause  qu’il  était  malade, 
puis  on  le  remit  en  prison,  d’où  il  ne 
sortit  qu’au  bout  de  neuf  mois.  Eutin 
on  lui  a permis  de  se  retirer  hors  du 
royaume.  Il  s'est  retiré  à Rome,  où 
sa  vertu  et  son  zèle  pour  la  religion 
catholique  le  font  extrêmement  esti- 
mer (6).  Ses  plus  grands  ennemis 
n’ont  jamais  pu  lui  objecter  d'autre 
crime  que  sa  catholicité.  Il  a été  marié 


trois  fois  ; i*.  avec  Jeanne  Douglas, 
tille  de  Guillaume,  marquis  de  Dou- 
glas ; O®,  avec  Lilia  , comtesse  de  Tul- 
libardin  ; 3°.  avec  Marie  Gordon, 
tille  de  Louis,  marquis  de  Huntley , et 
sœur  du  duc  de  Gordon.  Du  premier 
mariage  sont  sortis  Marie,  femme  de 
Guillaume,  comte  de  .Marishall,  ma- 
réchal héréditaire  d'Ecosse  ; Anne  , 
qui  n’est  point  mariée;  et  Jacques 
mylord  Drummond  , qui  à l’êge  de 
quinze  ans  quitta  à Paris  l’académie, 

Jour  passer  en  Irlande  avec  le  roi 
acques,  l'an  1689.  Il  se  trouva  au 
siège  de  Londonderri,  aux  combats 
de  Newton , de  Butler  et  de  la  Boyne. 
Étant  repassé  en  France  avec  le  roi 
Jacmics , il  fit  scs  exercices  dans  les 
académies  de  Paris , après  c^uoi  il 
voyagea  en  France , en  Italie , en 
Flandre  et  en  Hollande.  Il  est  présen- 
tement en  Écosse.  Les  deux  autres 
mariages  du  comte  de  Perth  lui  ont 
donné  chacun  deux  garçons. 

DRUSBICKI  (a)  (Gaspar)  , jé- 
suite polonais,  entra  dans  la  so- 
ciété le  24  d’août  1609,  âgé  de 
vingt  ans.  Il  y exerça  succes- 
sivement les  charges  les  plus 
considérables  ; car  non-seule- 
ment il  fut  maître  des  novices 
pendant  sept  ans , mais  aussi 
recteur  de  collège  diverses  fois  , 
et  provincial  de  la  province  de 
Pologne  deux  fois.  Cette  provin- 
ce l’envoya  deux  fois  à Rome , 
en  qualité  de  son  procureur;  et 
il  assista  à deux  congrégations 
générales  (b).  C’était  un  hom- 
me très-enfoncé  dans  l’oraison  ; 
et  l’on  croit  que  Dieu  lui  a révé- 
lé beaucoup  de  choses.  Sa  dé- 
votion pour  la  Sainte  Vierge 
était  du  degré  superlatif.  Il  était 
dur  envers  lui-même  d’une  fa- 
çon étonnante  (A).  Il  mourut 
pieusement  à Posnanie  le  2 d’a— 

Ta)  La  véritahh  orthographe  en  polonais 
est  Druchicki.  J*al  suivi  ceUêdu  bibüot/ta^ 
Caire  des  jésmtes-^  cUê  ci-dessous. 

(6)  A la  S**,  et  à la  le*. 


(6'  C*est  k’diref  en  i^5. 
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vril  1660;  et  Tou  dit  que  son 
corps  a demeuré  pusieurs  années 
exempt  de  toute  sorte  de  cor- 
' mption.  Il  composa  plusieurs  li- 
vres ; mais  il  n’en  publia  pas 
beaucoup  (R).  Sa  vie  , composée 
par  Daniel  Pawlowski  (c) , con- 
tient plusieurs  choses  considéra- 
bles (d)  (C). 

{é)  Elle /ut  imprimée  à Cracouiêt  Van 
1670 , init. 

Tiré  de  Nalhaoacl  Soluel,  Bibliotli. 
Scripfor.  locieut.  Jcsu , pag.  276. 

(A)  IL  était  dur  envers  lui- même 
d* une  façon  étonnante.  ] Tdmoin  les 
meurtrissures  qii'oD  lut  trouva  sur  le 
corps  pendant  sa  dernière  maladie, 
eflets  de  la  discipline  terrible  qu’il  se 
donnait.  Despicientissimus  sut,  cor- 
pus suum  inclemcnter  admodàm  trac* 
tnbat , id  fpiod  patuU  in  extremo 
morbo  quando  infinnarus  exuentibus 
eum  et  imhientiÙus  , carnes  rmseran- 
itum  in  modum  Jlagris  concisce  appa- 
ruerunt  (i). 

(B)  It  composa  plusieurs  livres  ; 
mais  M n'en  publia  pas  beaucoup.^ 
Pendant  Tinterrè^nc , un  professeur 
de  Cracovie  fît  imprimer  un  écrit 
contre  les  jésuites , qui  fut  distribué 
à la  noblesse.  Gaspard  Drusbicki  ré- 
pondit  i ce  libelle.  Sa  réponse,  publiée 
en  polonais,  a pour  titre  : Declaratio 
memorial is  exorbitantium,  et  proces- 
sus acadentio!  Cracovicnsis  inter  or- 
dines  distributi.  Par  ce  titre  seul,  on 
peut  connaître  que  ce  n'clait  point  U 
un  procès  soutenu  contre  les  jésuites, 
par  un  professeur  de  l’académie  de 
Cracovie  ^ mais  que  l’université  en 
corps  avait  quelques  différent  avec 
eux  (a).  Les  autres  écrits  de  GiBbicki 
qui  ont  vu  le  jour  sont  en  l^n  , et 
sout  des  ouvrages  de  dévotion.  De 
passione  Jesu  Christi  Jilii  Dei.  Fas- 
ciculus  exercitiorum  et  considération 
num  de  prœcipuis  virtutibus  christia- 
nœ  Jùfei.  Sol  in  virtute  sud,  sive 

(i)Natbtn.  Sotuel,  Biblioüi.  Scriptor. 
ciel.  Je<a  , pag.  376. 

(9)  n 7 a bieo  peu  d'acadénicf  arec  le»<]nclles 
les  jésaites  n'aieni  ea  deadifféreas  : et  ea  {éaé- 
m!  lia  ponrraicatdlre  par  rapporta  leora  procèi  : 
Quat  regie  in  UrrU  riorUis  non  pUna  Ui- 
Ifortt  ? 

Virgii. , £o>,  lib.  1,  ¥s.  tfic. 


Jesns  Christns  in  splendore  suavum 
excellentiarufii  spectabilis  (3}. 

(C)  Sa  vie contient  plusieurs 

choses  considérables.]  Je  conjecture 
(Hie  ces  choscs-là  ne  regardent  point 
I administration  des  all'aires  delà  so- 
cidtd  qui  lui  étaient  confiées , mais 
plutôt  des  visions  et  des  extases  , et 
tels  autres  incidens  de  la  de’votiou 
outre'e.  Ceux  qui  aurout  le  livre  m» 
feront  plaisir  en  m'apprenant  si  je 
me  trompe. 

(3)  Pi.tban.  Sotuel  , Bibtiotbcc.  Soriptor. 
societ.  Jesu,  pag.  376. 

DRUSILLE  , fille  d’ Agrippa , 
l*"'.  du  nom , roi  des  Juifs , n’a- 
vait que  six  ans  lorsque  son  père 
mourut.  Elle  avait  déjà  été  pro- 
mise à Épiphane  , fils  d’Antio- 
chus , roi  de  Comagène  (a)  ; mais 
ce  mariage  fut  rompu  avant  que 
d’avoir  été  consommé  , parce 
qu’Épiphane  ne  voulut  point 
tenir  la  promesse  qu’il  avait  fai- 
te d’embrasser  la  religion  judaï- 
que. Azizus,  roi  desÉméséniens , 
ne  fut  pas  si  scrupuleux  ; il  con- 
sentit à se  faire  circoncire,  pour- 
vu qu’on  lui  accordât  Drusille. 
On  la  lui  donna,  et  il  se  fit  juif 
(b).  C’était  une  femme  extrême- 
ment belle;  Félix  ne  l’eut  pas 
plus  tôt  vue  qu’il  en  devint  amou- 
reux. Il  lui  fitparlerde  mariage  , 
et  lui  promit  une  condition  si 
heureuse  qu’elle  accepta  le  par- 
ti. Elle  abandonna  son  mari , et 
sa  religion  en  même  temps  (A)  , 
et  épousa  Félix  qui  commandait 
alors  en  Judée.  La  jalousie  qui 
régnait  entre  elle  et  Bérénice,  sa 
sœur  (B) , fut  l’un  des  plus  grands 
motifs  qui  la  portèrent  à ce  re- 
mue-ménage (c).  La  Sainte 
Écriture  fait  mention  de  Félix 

(<s)  Joseph.  I Aatiquît;  , libé  X/T,  'iap. 

rn. 

(A)  Idem,  ibidem,  Utt.  XX,  cap.  V. 

(è)  Joseph. , AntiquU. , ldi.  XX,  cap. 
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et  de  Drusille  (d).  Ils  eurent  un  g'»n  de»  Bojoains  comme  une  abomi- 
fils  nommé  Âcrippa  , qui  périt  i '('>  '•  eût  osé , dis-je  , épouser 

avec  sa  femme  , dans  un  incen-  conçût' d’autre, 

016  QU  mont  V6SUV6  (<?).  Il  y 3 sentiraens  pour  le  ciiltt;  cies  dieux  de 
beaucoup  d’apparence  que  Tacite  Rome,  il  n'y  a nulle  apparence  que 
s’est  trompe  sur  le  mariace  de  »»t  rejçfc  cette  condition  ; 

r?j\r_  \(T  HJ--  » • /•  ••  ® 1 puisqu  U 8 agissait  d t?pouser  un  hom- 


Félix  (C).  M,  Morëri  a fait  quel 
ques  fautes  qu’il  lui  eût  été  facile 
d’éviter  (D) , s’il  eût  écrit  avec 
attention  , et  s’il  eût  formé  son 
esprit  à l’exactitude. 

(et)  Act«t  de*  Apôtr. , chap.  XXIV ^ wj. 


25. 


(e)  Jo*«ph.  Amiquit.,  lib,  iA',  cap.  V. 
(A)  Klle  abandonna  son  mari 


aune 
contiennent  ma- 


rne qui  commandait  dans  la  Judée,  et 

3ui  avait  beaucoup  de  part  à la  faveur 
e rempercur  , et  un  frère  favori  du 
même  empereur.  Je  sais  bien  que 
les  Komains  étaient  fort  faciles  a to- 
leVer  les  iviigions  ; mais  il  y a bien 
de  la  diflérence  entre  tolérer  une  reli- 
gion qui  ne  condamne  pas  la  vôtre  , 
et  tolérer  une  secte  qui  vous  damne 
et  qui  TOUS  anatbématise.  C’est  ce  que 
et  'ta  reVsion  en  même  temps. J’ai  à l’écard  de  toutes 

promi,  ailleurs  une  remarque  aur  ceci  l:  n"*/*^*!*^^  P 

(1)  Un  habile  homme  (a)  m’a  repré-  , ^•^'“'’ence  entre  souffrir 

aenté  que  le,  paroles  de  l’iiistoHen  •''anquille- 

jiiif  sijinificttt  seulement  que  ce  ma-  .1 

riage  de  Drusille  fut  contraire  aux  * Pr°l®“*0”.  0“  peut 

loi^orcela  n’emporte  pas  une. ré-  r?rttinrdreTa±  fe^Wlt^ca"; 

2‘'imbi;*qœpheru:;p7rë:j  ‘ 

ce  que  j’ai  dit.  Voyons  se,  paro^M  (3):  ^ T*?."”  ““ 

a«J  <ft/>«r»  TÔ»  î«  -rît  Bi/niVat  il  neût  pa,  ete 

ç.9».r , f,à.  >èpTi*ixxo;  a-»,’  "^"“^‘r®.dçdiviser,c8  paroles», 

CSvcci  'ri  Tl  ‘TOLTflet  f( - 

Xdti  tS  ^nXiai  yt*jua.a$xi 

selon  la  version  de  Geienius  : jiia  ^ » -i  » •' 

(Drusilla)  nuilè  consulta  ^o/em  **  première  quelque  chose  qui 

dore  mo/estationes  sororis  Jiernices , \i.  * enferme  dans  la  seconde. 
inuidentis  sibi  formœ  prasceUentiam  ^ l.jî.** ^f>»drais  pas  fort  insister 
consensit  calcatd  religione  patrid  Fe-  i»  : car  il  p y a que  trop 

lici  nuberc  t et  selon  la  vereion  de  qui  font  voir  que  les  au- 

Géncbrard,  EtU.  mal  conseUlée,  i-ou-  l®  ” " 6“"®  les  lois  ngou- 

tant  éviter  les  en\>ies  de  sa  sœur  Btré^  j ***  l®  logique  dans  larrange- 

nice  qui  estait  marrie  de  sa  grande  i“ot»  j et  c était  ancienne- 

beauté,  consentit  de  QoiTTtR  ss  aru-  grammaire  (4)  de 

oioa,e/d  eipoi.ser^’é/ir.  M.  Arnauld  '‘[j’  [W"  '^pressions  un  seul 
d'Andilli  a traduit  de  la  même  manié-  ^ ' 

re  , é l’égard  de  l’abjuration  du  ju-  

daisme , le  texte  grec  de  l’historien.  pateris  aureis. 

Ce  qui  me  per-uade  que  Génebrard  a , vous  allez  pas  figurer  que  je 
très-bi™  traduit  cela  , est  qu’il  n’y  a “Sse  i^e  Félix  un  païen  dévot , et  un 
point  d’apparence  que  Félix  , dans  le  “omme  consciencieux;  je  ne  lui  donne 
poste  où  il  éhiît , eut  osé  se  marier  é *1®®  ®®*  *®nipules  do  politique  , je  sup- 
nne  femme  qui  aurait  regardé  la  reli-  P®**  seulement  qu’il  n’ignorait  pas 

que  le»  progrès  de  sa  fortune  ex- 
citaient la  jalousie  de  plusieurs  cour- 
tisans redoutables , é qui  il  ne  fallait 

(4)  On  la  nommait  iV  éïÀ  J't/ott. 

(5)  Virjil. , C«or|. , lU.  //,  VS.  191, 


fl)  Dans  Lf  rfmanjue  (F)  dv  l'anicU  Bût- 
me*,  ««lilt-fine,  elc. , tome  111,  pag.  35». 

f»)  M.  fie  la  Roqae,  ministre  français  rlfif 
gil  à Idssidres. 

“)  Jo»«ph.,  Aat)^.,  tib.  XX,  eap,  V^  pcg. 
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pat  fournir  un  prétexte  de  le  décrier  , raissent  en  même  temps  avec  éclat 
et  de  le  ruiner  à la  cour  , aussi  spé-  par  leur  beauté  , par  leur  esprit  par 
cieiix  que  leûl  été  de  pouvoir  dire  leur  fortune,  il  est  presque  impossible 
qu  il  avait  chez  lui  une  épouse  qui  fai-  qu’elles  s’aiment  ; et  vous  ne  sauriez 
sait  profession  ouverte  d’avoir  en  hor-  plus  mal  faire  votre  cour  auprès  de  Tu- 
reor  les  dieux  pe'nates  , et  toute  la  ne  quVn  louant  l’autre.  11  y en  a beau- 

coup  qui  ont  l’adresse  et  la  force  de 
*^joloHsie...^  réf*nait  entre  elle  ne  pat  témoigner  le  chagrin  que  cela 
et  Bvrrmee  sa  sceur.  ] 3’ai  parlé  de  leur  cause  : mais  elles  ne  le  sentent 
cette  Bérénice  : elle  était  belle  et  am-  pas  moins.  La  conclusion  d’une  lettre 


sortes  de  parallèles  sont  une  ma- 
tière un  peu  délicate  , je  crois 
qu’il  vaut  mieux  que  je  m’en  abs- 
tienne : 

• Vons  TODi  «iniex  es  Mur*  ; cepesdant  (m) 

j’ai  raiaon 

» D'iiviier  1a  esmparaikoa  t 

• L*or  peut  partager , isaia  non  pas  la 

louange  ; 

> Le  pla4  grand  orateur,  quand  ce  serait  un 
•«Rt, 

• Ne  conl<^lerait  pes  en  semblables  desseins 

• Deux  belles  , deux  beros , deux  auteors  ni 

deux  saints.  • 


bitieuse  , galante  et  femme  d’intri-  de  M.  delà  Fontaine  a madame  la 
gue  ; je  ne  m étonne  pas  qu’elle  n’ai-  duchesse  de  Bouillon  (lo)  , sera  la  fin 
ni|p  point 'sa  sœur  car  c’était  une  de  cette  remarque.»  Ces  moutons, 
soeltr  extrêmement  belle  , et  moins  » madame  , c’est  votre  altesse  et  ma- 
â^ée  de  dix  ans  que  Bére'nicc.  Celle-  » dame  Mazarin.  Ce  serait  ici  le  lieu 
CI  Jtn  aurait  cédé^  volontiers  à cet  i>  de  faire  aussi  son  éloge  , afin  de  le 
égard  son  droit  d’atnesse  : en  ma-  » joindre  au  vôtre  ; mais  comme  ces 
tiere  de  beauté  , dix  an>  (le  plus  font 
un  droit  d’aînesse  bien  importun  : on 
8*cn  passerait  bien  j on  l’iichangerait 
sans  peine  contre  la  rpialil^  de  ca- 
dette; mais  on  ne  peut  rien  là-dessus 
contre  la  nature.  La  jalousie  de  Béré- 
nice n'était  pas  un  sentiment  caché  : 

Drusille  en  ressentait  les  effets  : de 
sorte  qu’elle  fut  bien  aise  de  pouvoir 
être  en  état,  par  son  mariage  avec  le 
gouverneur  de  Judée  , homme  de 
beaucoup  de  crédit  auprès  de  l’em- 
pereur Claude  (6)  , de  disputer  le  , 
terrain  à Bérénice,  Les  anciens  avaient  Ciineus  raisonne  bien  sur  le  motif  de 
un  proverbe  touchant  la  haine  des  défense  mosaïque  d’épouser  deus 
frères,  Fmtrum  inter  se  irie  sunt  sœurs  en  même  temps.  In  Levitici 
acerhissimm  (7)  :je  penseque  la  haine  . dit-il,  (li)  , etUclum 

des  sœurs  est  encore  plus  violente-  ^<t.minis  extat , rjuoJndœiiluas  soro- 
el  si  l’on  peut  dire  que  tous  les  temps  res  eodem  tempore  habere  uxores  ve- 
appartiennent  au  siècle  de  fer , où  tantur,  non  ob  aliam  causam  pro~ 
l’amitié  entre  les  frères  était  rare,  fi‘^f"t1‘‘^'tgi‘èdardentissimnessein- 
Fratrnm  quoque  gratta  rara  est  (8) , temulatio  in  tali  eonjunctione 

je  crois  (pi’on  le  pourrait  encore  ■ eùw»  ceelene  omnintt  , qure  eâ 

mieux  dire  par  rapport  à celle  des  c°'^^‘‘nguinitate  non  siint , œquiore 
sœurs.  Trois  choses,  pour  l’ordinaire  eodem  marito  œtaleni  unis 

(9)  empêchent  leur  jalousie  , la  grâce 

<10  Dieu,  le  défaut  de  qualités  dignes  “ beaucoup  d’apparence 

d’envie  , et  un  grand  fonds  de  stupi-  Tacite  s'est  trompé  sur  le  ma- 

dité  ; car  si  l’âge  souffre  qu’elles  pa-  t-iage  de  FéUx.l  Voici  ses  paroles (i3): 

Clauditis  defanclis  regibus  aut  ad 
(6)  U émit  affranchi  de  rei  empereur.  Sue-  modicum  redactis  judtram  provinciam 
’ ‘“P:  "/'*■«  de  equitibm  Romanis  aut  libertis  permi- 

A’  guibus  Antonius  Félix  per 

* Claude.  Spclon.  , f,ol  Elt.  ,,i  imprime'e  au  If.  urne  du  R.- 
/'  \ f ncil  dc«  Piceex  cfaoi»te«  , imprimé  Van  iG88  , et 

wy  r.rxxine  en  eammentaot  ce  prtmerlte  cite  dant  let  OEovrex  potlLocnc*  de  M.  de  la  Fou- 
Anatole,  PoliÜc.  VH,  tfui  a dit*Obi1  fIpUTAty  taine,  pafi,  85  et  amV.,  /dit.  tTArntlerdam^  en 

yàf  sri>,iu!u  ttJisqSit , I/ndi  nm-  r i-  j.  , 

.erlia  dieilur , aerria  enUn  bellufralrwn.  1 ‘ f”  ‘l'"  ^ 'cncoMre,  d eaudrau 

fa\  n«:j  u . fx  * mieux  atre  e «t  poarqooi , gue  cppendaat. 

i l « . ’ , T ’ "•  , M.  n, 

W**  pite  bien  ce  moi  ; car  chacwn  peut  cap,  XXni,png.  m.  x56.  Foret  PolreanaU 
tonnaitre detref-bonnet  et  deuh‘btües  excep^  triompliatrlx,  pat(.  3<;^> 

uont  a eeiu  rigte,  (ij;  Tâcil. , HUl. , M.  F,  eap.  JX. 
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omnem  sœfhiam  ae  libidincm  jus  n- 
fiium  servili  ingenio  exerçait , Dru- 
silld  Cleopairœ  et  Antonii  nepte  in 
matrimonium  accepta  , ut  ejusdem 
Antonii  Félix  pmgener , Claudius 
nepos  esset.  Ces  paroles  signüient  ma- 
nifestement que  Fe'Iix  était  mari  de 
Drtisille , pctite-Clle  de  Marc  Antoine 
et  de  Cléopâtre , pendant  qu’il  com- 
mandait dans  la  Judée,  Or  c'est  ce 
qui  n'a  nulle  ombre  de  vraisemblan- 
ce ; car  Josephe  , plus  croyable  que 
Tacite  sur  ce  point-ci,  nous  fait  con- 
naître que  Félix  recbercha  Drusille, 
lin  peu  après  iju’il  fut  arrivé  dans  la 
Judée.  Félix  eÔt-il  osé  faire  cela  , s’il 
eût  été  marié  actuellement  avec  la 
cousine  germaine  de  l’empereur  ? Au- 
rait-il pu  épouser  Drusille,  sœur  d’A- 
srippa,  ll*^.  du  nom,  pendant  la  vie  de 
l’autre  Drusille,  petite-fille  de  Marc 
Antoine  ? l’aurait-il  pu,  dis-je,  épouser 
sans  répudier  l'autre  Drusille?  Et  s’il 
l’avait  répudiée , Josephe  aurait-il  lu 
un  fait  comme  celui-là  , si  capable  de 
Tendre  odieux  ce  gouverneur  ? car  en 
ce  cas  Félix  eût  rompu  deux  mariages 
pour  contenter  sa  passion}  il  eût  ré- 
pudié une  Drusille,  il  eût  obligé  une 
autre  Drusille  à abandonner  son  mari. 
Un  historien  national  n’oublie  guère 
ces  sortes  de  circonstances.  L’on  peut 
soupçonner  Tacite  de  négligence,a’au- 
tant  plus  facilement  qu’il  est  certain 
qu’il  a manqué  le  temps  auquel  Félix 
a gouverné  la  Judée.  Il  suppose  (i4) 
que  Félix  et  Ciimanus  commandaient 
en  même  temps  dans  ce  pays-là;  Félix 
cnSaraaric,et  Cumanus  en  Galilée. 
Bien  n’est  plus  faux}  car  selon  Jose- 
phe, mieux  instruit  sans  doute  que 
Tacite,  Félix  ne  fut  envoyé  dans  la 
Judée  qu’après  que  Cumanus  eut  été 
condamné  au  bannissement  à cause 
de  ses  malversations  (i5).  On  me  de- 
mandera peut  - être  d’où  est  venue 
l’erreur  de  Tacite.  Je  crois  cpi’on  en 
peut  assigner  deux  causes.  Avant  su 
que  Félix  avait  été  marié  avec  Dru- 
sille , il  aura  pu  s’imaginer  que  cette 
Drusille  était  fille  de  Jiiba  et  de 
CléopâlreSélène,  fille  de  Marc  Antoine 
et  de  Cléopâtre , et  ne  se  sera  |)as  trop 
mis  en  peine  s’il  y avait  en  Judée  une 
dame  de  ce  nom.  .Mais  d’autre  côté  il 
pourrait  être  que  Félix,  avant  que 

fi4)  Tâcit.  , àaDkl. , lib.  XTI  , enp.  LÏV . 

(iS}  Jotepli.  Aaliqail.  , tiS.  XX^cap.  V. 


d’aller  dans  la  Judée , eût  eu  pour 
femme  Drusille , petite-fille  de  Marc 
Antoine  , et  que  cette  Drusille  fût 
morte  avant  qu’il  devint  amoureux 
de  l’autre  Drusille  , Juive  de  nation. 
Ce  dernier  sentiment  paraîtra  le  plus 
probable  à ceux  qui  savent  que  l’on 
trouve  dans  Suétone  que  Félix  avait 
épousé  trois  reines  (i6).  On  peut  en- 
teudre  par-là  trois  princesses  du  sang 
royal,  âlais  d’ailleurs  personne  ne  fait 
mention  d’une  Drusille  qui  fût  petite- 
fille  de  Marc  Antoine  et  de  CléopâM. 
Ceux  qui  voudraient  dire  que  Prusule 
la  Juive  était  née  du  mariage  d’A- 
grippa  avec  une  fille  de  Marc  Antoine 
et  de  Cléopâtre,  verront  leur  condam- 
nation dans  Noldius  (17). 

( D ) M,  Moréri  a Jait  quelques 
fautes.']  1°.  Il  ne  fallait  pas  dire  qu’E- 
piphane  promit  à Drusille  de  se  faire 
juif  : on  ne  fait  point  de  telles  pro- 
messes à un  enfant  de  cinq  à six  ans  } 
c’est  au  père  de  Drusille  qu’il  avait 
promis  cela,  comme  Josephe  le  reniai^ 
que  (18).  a°.  11  ne  fallait  pas  confondre 
Agrippa  le  père  avec  Agrippa  le  fils  : 
il  fallait  dire, que  le  premier  fiança 
Drusille  avec  Épiphane , et  que  le  se- 
cond la  maria  avec  Azize.  3‘.  11  n’est 
point  dit  dans  1rs  Actes  des  apôtres 
que  Drusille  fut  présente  au  discours 
que  tint  saint  Paul  devant  Félix , 
touchant  la  justice  et  le  jugement 
dernier. 

(16)  Net  minvs  Feiieem  quem  tokoriihms  «fc 
alif  provinci^que  Judm  prtepomit  trium  re- 
ginariun  maritufn.  Surtoa.  , in  Claud.  « capa 
XXVI II.  Voye%  lù-desttu  la  helU  note  de 
M.  Grmriui. 

(17)  Noldiuf^  de  Vitt  et  GeslU  Herodum^ 

pag.  469. 

"(iS)  Joseph.,  àoitquit , lib,  XX^  cap.  F. 

DRUSILLE  (Julie),  fille 
de  Gennanicus  et  d’Agrippine  , 
é])ousa  Lucius  Cassius  , l’an  de 
Rome  786  (<i).  Elle  dégénéra  , 
car  sa  vie  fut  très-scandaleuse 
CA).  Elle  eut  affaire  dès  sa  !>’•«* 
tendre  jeunesse  avec  son  frère 
Caligula  , qui  fut  trouvé  sur  le 
fait , n’ayant  pas  encore  la  robe 
virile  (6)  (B)  : elle  continua 

(fl)  Tacit  ^ Annal. , lib.  VI , cap.  XV . 

IL)  VortM  tome  IV,  pag,  3i6,  la  rem  or- 
que  de  V article  CAttovLA.. 
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•toute  sa  vie  à s’abandonnera  cet 
incestueux  commerce  ; et  la  pas- 
sion de  Caliguta  pour  elle  fut  si 
publique  et  si  excessive,  qu’on 
ne  vit  jamais  rien  de  semblable. 
Il  l’ôta  à Lucius  Cassius  son  ma- 
ri , et  vécut  publiquement  avec 
elle,  comme  avec  sa  femme  légi- 
time (c)  ; et  quand  elle  fut  mor- 
te , l’an  79 1 de  Rome , il  se  por- 
ta aux  plus  impies  extravagances 
pour  honorer  sa  mémoire  (C). 
Dion  rapporte  qu’elle  était  ma- 
riée à Marcus  Ëmilius  Lépidus 

(d) .  M.  Moréçi  a fait  deux  fautes  : 
il  ne  devait  pas  dire  que  Ger- 
manicus  était  frère  de  Tibère 

(e)  , ni  que  Drusille  était  petite- 
lilJe d’Auguste  (/). 

(r)  Sueton. , in  CaligaU,  eap.  XXiy. 

(ft)  Dio,  üh.  TJX,  ad  ann.  ^91. 

(e)  Il  était de  Dntsus,  frire  de  71- 
bire. 

(f)  Elle  était  son  arriére~petite-Jîlle, 

(A)  Elle  dégénéra,  car  sa  vie  fut 
très-scandaleuse.^  Si  quelque  esprit 
me'disant  venait  me  dire  que  le  quo- 
libet latin , Et  sequitur  leviter  filia 
matris  iter,  n'est  véritable  que  quand 
la  mère  ne  vaut  rien  ^ que  c’est  seule- 
ment en  ce  cas-là  qu’une  ûllc  marche 
lldèlement  sur  les  traces  de  sa  mère  ; 
je  l’arrêterais  tout  court , sans  sortir 
de  cette  famille.  Drusille,  il  est  vrai , 
ne  suivit  point  les  bons  exemples 
d’Agrippine  sa  mère  , qui  fut  la  plus 
chaste  dame  de  son  temps  ; mais  aussi 
Agrippine  n’avait  point  suivi  les  mau- 
vais exemples  de  Julie  sa  mère  , qui 
fut  la  plus  impudique  femme  de  sou 
siècle. 

(15)  Elle  eut  affaire  à Caligula , 
qaifut  trouvé  suri  c fait,  n’ ayant  pas 
encore  la  robe  virile.'\  On  aurait  pu 
dire  en  cette  rencontre  quelque  chose 
de  semblable  à notre  proverbe,  [ha- 
bit ne  fait  pas  le  moine.  Caligula  avait 
la  robe  d'enfance , et  n’était  pas  un 
enfant  : il  n’avait  pas  la  robe  virile, 
et  il  donnait  de  fortes  preuves  de  vi- 
rilité. N'allons  pas  néanmoins  nous 
imaginer  qu'il  nous  fournit  nn  de  ces 


exemples  extraordinaires  dont  les  au- 
teurs font  mention , un  exemple  de 
ces  garçons  qui  ont  engendré  à l’âge 
de  dix  ou  douze  ans.  11  faut  dire  lc.s 
choses  comme  elles  sont , et  rendre 
justice  à tout  le  monde.  Le  mauvais 
naturel  de  Caligula  pouvait  bien  avoir 
hâté  ses  criminelles  résolutions , mais 
non  pas  les  forces  qui  lui  étaient  né- 
cessaires pour  se  plonger  dans  l’in- 
ceste. La  robe  d'enfance,  sous  laquelle 
il  fut  trouvé  en  flagrant  délit , n’em- 
pèchail  pas  qu’il  n’eût  l’âge  compé- 
tent selon  le  cours  ordinaire  de  la 
nature.  11  ne  prit  la  robe  virile  qu’à 
vingt  ans  (i),  et  il  en  avait  dix  - huit 
lorsqu’il  entra  chez  son  aïeule.  Or  ce 
fut  chez  son  aïeule  qu’il  fut  trouvé 
aux  prises  avec  sa  sœur.  Il  fut  elevé  , 
1®.  cliez  sa  mère  ; a°.  chez  Livie  ; 3“. 
chez  Antonia  (a).  Il  n’entra  chez  cette 
dernière  qu’après  la  mort  de  Livie  , 
c’est-à-dire  qu’en  l’année  78a  , et  il 
était  né  l’an  764  (3}.  Cependant  à 
Dieu  ne  plaise  que  je  rétracte  ce  que 
j’ai  dit  ci-dessus  (4),  que  la  corruption 
de  Caligula  f>arut  de  bonne  heure  ! 
Quand  ilaurait  eu  vingt  ans  lors  de  son 
inceste , j’aurais  droit  de  dire  de  lui, 

. « qu'aux  dme$  mal  n/ft 

Zr*  crime  n'aUend  pat  te  nombre  des  années- 

On  ne  peut  proférer  son  nom  sans 
réveiller  les  idées  de  la  plus  eices- 
eive  méchanceté  dont  Vbomrae  puisse 
éirecapable.  Sa  vie  est  nn  tissud'énor- 
mités  si  furieuses  , qu’il  y a des  gen.s 

Î[iii  soupçonnent  les  historiens  d’avoir 
ait  le  mal  plus  grand  qu’il  n’était.  Il 
est  vrai  que  de  tels  monstres  sont  fort 
rares , et  beaucoup  plus  rares  que  les 
grands  saints,  et  que  les  héros  les 
plus  accomplis;  mais  enlin  Caligula 
n’est  pas  le  seul  en  qui  la  nature  hu> 
maine  ait  fait  voir  jusqu’où  elle  est 
capable  de  porter  sa  corruption.  Je 
doute  que  jamais  elle  ait  déployé  qua- 
tre fois  toutes  ses  forces  de  ce  côté-U 
sur  le  même  trône,  en  aussi  peu  de 
temps  qu’elle  le  fit  sur  le  trône  des 

( 1)  Vigesimo  tataüt  anno  aceitut  Capreas  à 
*Tiberio  uno  atque  eodem  die  (o/fam  sumpsU  , 
barbamijue  posuU.  SaeWo  , in  C«lig. , cap  X. 

fi)  Ptimum  in  matris  ^ detndi  eS  rrtegaidin 
J.i\'im  AuguslsB proavite  sus»  eontuBernio  mansit. 
Quam  defunclam  pttetexlatus  eüam  tum  pro 
rostrir  làudavit , tmntiiujue  ad  Antoniam 
avtam.  Idem  , ibid« 

(T)  Idem  , ibut.  , cap,  ytll* 

(4)  Dans  te  texte  de  tarir  Cauool*,  i.  IP"- 
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Cifsars,  depuis  Tibère  jusqnes  à Do- 
mitieu. 

(C)  Caligula  se  porta  aux  plus  im- 
pies extravagances  pour  honorer  sa 
mémoire.  | Les  funérailles  ne  man- 
quèt^nt  d'aucune  chose  qui  les  pût 
rendre  très-inap;niGqucs  : il  fit  faire 
des  décrets  pour  honoreis  la  me'moire 
de  Drusille,  tout  semblables  a ceux 

3 ne  l’on  avait  faits  pour  Livie,  femme 
'Auguste  ; et  outre  cela  il  y eut  un 
décret  public  qui  de'clara  queDrusille 
était  au  nombre  des  immortels.  On 
la  mit  en  statue  d'or  dans  le  sénat  : 
ou  lui  éleva  une  autre  statua  dans  le 
Forum,  toute  semblable  è celle  de  'Vé- 
nus, sous  les  mêmes  honneurs  que 
l'on  rendait  à cette  déesse.  On  lui 
consacra  un  temple  tout  particulier  : 
on  ordonna  que  les  hommes  et  les 
femmes  lui  consacreraient  des  statues, 
que  les  femmes  jureraient  par  son 
nom  quand  elles  attesteraient  quel- 
que chose,  et  que  son  jour  natal  se- 
rait destiné  à des  jeux  qui  seraient 
semblables  à ceux  de  Cybcle.  Elle  fut 
appelée  la  Panihéa  (5)  , et  on  lui 
rendit  les  honneurs  divins  dans  tou- 
tes les  villes.  Livius  Gémiuus,  sénateur 
romain,  déclara  qu’il  l'avait  vue  mon- 
ter au  ciel  et  converser  avec  les  dieux, 
et  fit  des  imprécations  tant  contre 
soi- même  , que  contre  ses  propres 
enfans,  si  ce  qu’il  disait  n’était  véri- 
table^ et  il  prit  à témoin  entre  autres 
divinités  celle  de  Drirsille.  Cela  lui 
valut  une  grosse  somme  d’argent.  Les 
Romains  ne  furent  jamais  si  embar- 
rassés qu'en  ce  temps-là;  ils  ne  sa- 
vaient quelle  contenance  tenir.  S'ils 
parais.saient  tristes,  on  les  accusait 
de  méconnaître  sa  divinité  ; s’ils  pa- 
raissaient gais , on  les  accusait  de  oc 
pas  regretter  sa  mort  (6).  Caligula 
faisait  valoir  la  nature  humaine  de  sa 
■soeur  contre  ceux  qui  ne  pleuraient 
pas,  et  sa  nature  divine  contre  ceux 
qui  s’aflligeaienl.  Pendant  le  deuil  pu- 
blic im'il  lui  destina,  ce  fut  un  crime 
que  de  rire , que  d’entrer  au  bain , 
que  de  manger  en  famille  (7).  Unpau- 

(5)  C'ett'h  diret  la  Touit^DivÎM.  Cet  mis/» 

rablet JlatUurt  firent  en  troit  iourt  plu»  de 
progrlSt  que  les  Clir/uent  d* Orient  n*en  ont  fait 
en  plusieurs  siècles.  Je  parle  de  ceux  qui  ont 
appelé  la  yiergo  Van*  la  TouU«S«tDte, 

ft>)  Tiré  de  Dion,  la.  T-fX^odann  791. 

(7)  Eddem.  dejïtnctd  justiiiuia  indixit , m quq 
risine^  lavitsOy  cxndsst  cum  pareniibust  aut 


\re  homme  qui  avait  vendu  de  IVah 
chaude  fut  mis  à mori  comme  coupa- 
ble d’irrelicion  (8).  Depuis  cette  mort, 
Caligula , dans  les  choses  ro^me  de  la 
dernière  importance  , ne  jurait  ja* 
mais  ni  au  sénat , ni  a Tarmée , que 
par  la  divinité  de  Drusil)c(9V  Joi* 
SDons  ceci  aux  autres  marques  de  sf 
fureur  manhique  qui  ont  paru  dans 
son  article.  Sénèque  a très-hieo  décrit 
les  disparates  et  les  folles  bizarreries 
du  deuil  de  Caligula  (lo). 

eonjugê  lièeriive  eavUale  fuit.  Su«toa.  , in 
ligi.lt, cap.  XXIF. 

To»  ‘srot\»TAyrtt  Ôf;ptoy  C/'osf 
TtiIfT  tirtCiixa.y'Ttt.  QuiJwn  ob  equam 
eafidnm  oenditam  impietatis  reus  foetus , a Caio 
trucidatus  fuit.  Dio  , Ub,  LIX^  ad  ann.  79s. 

(9)  Idem  , ibid. 

(ie).Seoec«,  èe  Contol.  ad  Palrb. , cap, 
XXXV!. 

DRüSlUS  (a)  (Jean),  né  à 
Audenarde  en  Flandre , le  att  de 
juin  i55o,  a été  un  fort  docte 

f erson nage  parmi  les  nrolestans. 

1 fut  destiué  aux  études  de  théo- 
logie , et  envoyé  de  bonne  heure 
à Gaiid  pour  y apprendre  les 
langues  , et  puis  à Louvain  pour 
y faire  son  cours  de  philosophie. 
Son  père  ayant  été  proscrit  pour 
la  religion  protestante,  l’an  1 667, 
et  dépouillé  de  ses  biens,  se  re- 
tira eu  Angleterre.  Sa  femme  , 
bonne  catholique  , n’oublia  rien 
pour  empêcher  que  notre  Jean 
Drusius  ne  suivît  la  même  route  ; 
elle  le  rappela  à Audenarde  , et 
l’envoya  à Tournai  ; mais  comme 
le  chagrin  de  se  voir  privée  tout 
à la  fois  et  de  son  mari  et  de 
son  bien  lui  avait  causé  une 
maladie  considérable  , elle  ne 
put  pas  avoir  l’œil  de  telle  sorte 
sur  son  fils,  qu’il  ne  trouvât  le 
moyen  de  se  dérober  pour  aller 
joindre  sou  père  à Londres.  Il  y 
arriva  sur  la  fin  de  l’aii  i5<>7. 
Ou  eut  soin  de  ses  études , on  lu» 

(a)  Le  nom  de  sa  famille  était  DriMche. 
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donna  des  maîtres  , et  il  eut 
bientôt  une  occasion  favorable 
d’apprendre  l’hébreu  sous  An- 
toine Cévallicr  , qui  était  passe 
en  Angleterre , et  qui  enseigna 
publiquement  cette  langue  dans 
l’académie  de  Cambridge.  Dru- 
sius  logea  chez  lui  et  eut  beau- 
coup de  part  à son  amitié.  Il 
ne  retourna  à Londres  qu’en 
i5ti  ; et  lorsqu’il  se  pr^arait 
h faire  un  voyage  en  France 
(A),  la  nouvelle  de  la  Saint-Rar- 
thélemi  le  fit  changer  de  réso- 
lution. Un  peu  après  il  se  vit 
appelé  à Cambridge  par  Thomas 
Carthwright  (b)  , et  à Oxford 
par  Laurent  Humfred  : il  accep- 
ta la  dernière  vocation  (B) , et  se 
vil , par  ce  moyen  , professeur 
aux  langues  orientales  à l’âge  de 
vingt-deux  ans.  Il  les  enseigna 
quatre  ans  à Oxford  avec  beau- 
coup de  succès.  Après  cela  il 
voulut  revoir  sa  patrie , et  y étant 
arrivé  il  s’en  alla  à Louvain  où 
il  étudia  la  jurisprudence.  Les 
troubles  de  religion  l’obligèrent 
à s’en  retourner  à Londres  au- 
près de  son  père  ; mais  la  pacifi- 
cation de  Gand  (c)  fit  revenir 
dans  leur  patrie  le  père  et  le  fils. 
Ce  dernier  tenta  la  fortune  du 
côté  de  la  Hollande  et  y trouva 
bientôt  une  profession  aux  lan- 
gues orientales  (<f).  Pendant  qu’il 
en  faisait  les  fonctions  à Leyde , 
il  songea  k se  marier  : il  épousa 
en  i5^o  une  demoiselle  de  Gand 
qui  était  plus  qu’à  demi  convertie 
(C)  , et  qui  acheva  de  s'instruire 
dans  la  religion  réformée  depuis 
son  mariage.  Les  gages  qu’on 
donnait  à Drusius  en  Hollande 

{p)  H était  professeur  tn  théologie. 

- (c)  Eilesefi  l'an  iSjü. 

(J)  Van  1577. 


n’étant  point  proportionnés  aux 
besoins  de  sa  famille,  il  fit  en- 
tendre que  si  on  lui  offrait  ail- 
leurs une  meilleure  condition  , 
il  l’accepterait  ( e).  Le  prince 
d’Orange,  ayant  su  qu’il  s’élait 
en  quelque  façon  mis  en  vente 
au  plus  offrant  et  dernier  en- 
chérisseur , écrivit  aux  magis- 
trats de  Leyde  qu’ils  fissent  en 
sorte  qu’un  tel  homme  ne  leur 
échappât  point.  Il  leur  échap- 
pa pourtant  ; ils  le  laissèrent 
aller  en  Frise,  d’où  une  voca- 
tion lui  avait  été  adressée.  C’é- 
tait pour  la  charge  de  professeur 
eu  hébreu  dans  l’académie  de 
Franeker.  Il  y fut  installé  au 
mois  de  juin  i585  , et  il  en  rem- 
plit glorieusement  les  fonctions 
ju:»(£ues  à sa  mort,  qui  arriva 
le  12  février  (/;  i6i6(g-).  Il  est 
certain  qu  U savait  beaucoup 
d’hébreu  (D) , et  qu’il  avait  ac- 
quis beaucoup  de  lumières  sur 
les  antiquités  judaïques,  et  sur 
le  texte  du  Vieux  Testament.  Ce- 
P®r  plusieurs  livres 
qu’il  a donnés  au  public  (E). 
ha  capacité  à cet  égard  était  si 
connue  , qu’il  eut  ordre  de  tra- 
vailler sur  ces  matières  , et  qu’il 
fut  payé  pour  cela  par  les  États- 
Généraux  (F).  On  avait  jeté  les 
yeux  sur  lui  pour  une  noüvelle 
version  de  la  Bible,  en  langue 
flamande  (G);  mais  il  y eut  des 
gens  qui  travaillèrent  avec  succès 
à lui  faire  donner  l’exclusion.  Il 

(e)  Çuoniam  veràfamiliam  ex  tant  parco 
stipendia , quod  annuuUm  nnmerahatur^ 
alere  nequit  hic  noster , alio  copitare  incipit^ 
suitfue  fruendi , si  légitimé  vocetnr , sptm 
facere.  Abel  Cariaoder , in  Vu4  Orusii, 
pag.%. 

{f)  (Test  selon  U vUux  style. 

{g)  Tire  de  sa  Vie,  composée  par  Abct 
CuPduder  « son  gendre. 
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entretenait  un  grand  commerce 
de  lettres  avec  les  savans  (H), 
et  il  apprenait  par-  là  cjue  ses 
ouvrages  étaient  estimes  , et 
qu’on  l’exhortait  toujours  à tra- 
vailler pour  l’utiiité  publique. 
11  avait  besoin  de  cette  consola- 
tion (A)  ; car  il  avait  à scs  côtes 
plusieurs  ennemis  qui  lui  sus- 
citaient mille  traverses  (I) , et 
qui  déchiraient  cruellement  sa 
réputation.  Soit  par  modestie  , 
soit  par  exemption  de  préjugés  , 
il  était  plus  réservé  que  bien 
d’autres  à condamner  et  à louer: 
cela  fit  qu’on  le  décria  comme 
un  mauvais  protestant  (K).  Ce 

?[u’il  répondait  mérite  qu’on  y 
àsse  réflexion  (L) , et  n'empê- 
chait pas  qu’il  ne  gémit  sous  le 
poids  de  sa  destinée  (M).  Son  fils 
serait  devenu  un  prodige  d’éru- 
dition , s’il  avait  vécu  long-temps 
(Nj.  Scaliger  en  a dit  du  bien  ; 
Scaligcr,  dis-je,  qui  d’ailleurs  a 
été  fort  médisant  envers  notre 
Drusius  (0)  : car  que  peut-on 
dire  de  plus  terrible  et  de  plus 
sanglant  contre  un  professeur 
en  langue  sainte,  que  de  dire 
que  sa  maison  est  un  bordel  ? 
Drusius  eut  uu  disciple  qui  lui 
succéda , et  qui  défendit  sa  mé- 
moire contre  ceux  (^ui  l’accu- 
saient d’avoir  penche  vers  l’a- 
rianisme (i).  11  eut  soin  aussi 
des  manuscrits  et  de  la  fille  du 
défunt  (P).  M.  Bossuet , évêque 
de  Meaux  , s’est  prévalu  d’uue 
chose  qu’il  avait  lue  dans  Drusius 
touchaut  la  mitre  du  pape  (Q). 
Un  jésuite  , qui  s’est  mêlé  de  cri'>- 
tiquer  notre  Drusius  (R)  n’a  fait 
que  se  rendre  digne  de  censure. 

W ^ remarque  fM). 

Ci)  y ajree  tome  l , pag.  ^8»  , le  texte  Je 
Part,  Amaha,  entre  tes  cjattonj  (y)  et  tg'. 


(A)  Il  se  préparait  a faire  un  aoya- 
ge  en  France.  ] Meurtius  , faute  dut-* 
teotioii,  n’a  pas  bien  compris  ce  latin 
de  Curïander  ; Poslea  cUm  Cevalle- 
ritis  h suis  in  Galltam  reaocatus  ahi~ 
tum  pararet,  impetravit  a pâtre  ( Drii- 
sius  ) ut  ibi  adhuc  annum  inlegrum 
commnrari  posset  ( i ).  Le  principal 
picge  ii’est  point  là , mais  dans  les  pa-. 
rôles  que  je  m’en  vais  rapporter  : j4n- 
no  post  diseessum  Cevallerii  Janus 
noster profeclus  est  Londinum  , hdc 
fine,  ut  in  Galliam , philosophite  stu- 
dium  prosequendi  gratid , denuo  con- 
cederet  (a).  Meursius  interprétant  l’un 
de  ces  passages  par  l'autre  a cru  pou- 
voir dire  que  Drusius  suivit  en  France 
Ccvallier  j et  qu’étant  retourné  à Lon- 
dres, il  se  préparait  à faire  un  second 
vojrage  en  France  , lorsque  le  massa-’ 
cre  de  la  Saint-Barthéiemi  l’en  détour- 
na. Hepocato  in  Galliam  Ceuaüerio 
eunt  comitatus,  ad  hebneam  sumrrui 
cum  contentione  animum  aduertens 
priuatim  quoque  adolescentes  duos 
A agios  doivre  catpit.  Inde  Londinum 
reuersus  citm  recurrere  eà  omninô  sta- 
tuisset , taniena  Parisiensis  nuntia- 
tur.  Qud  de  causd , mutato  consilio  , 
etc.  ( 3 ).  Il  est  certain  que  Drusius 
n’alla  point  en  France  avecCévallier; 
il  s’arrêta  à Cambridge,  et  y enseigna, 
les  deux  Anglais  dont  Meursius  parle. 
Cela  est  clair  par  la  narration  du  Cu- 
riander , à la  page  G.  11  est  certain 
aussi  qu’après  le  départ  de  Cévallier , 
il  s’attacha  plus  au  grec  et  i la  philo- 
sophie qu’à  l’hébreu  , d’où  parait  quo 
Meursius  n’a  pas  bien  caractérisé  les 
occupations  de  ce  jeune  homme.  Dans- 
le  second  passage  de  Curiander,  il  fai-, 
lait  mettre  la  virgule  après  denuà  , et 
non  pas  devant  ; et  voilà  cequi  a trom- 
pé Meursius.  L’auteur  veut  dire  que 
Drusius  vonl.vit  s’en  aller  en  France, 
afin  de  continuer  encore  un  coup 
ses  éludes  de  philosophie.  Je  suis  sûr 
qu’on  rencontrerait  dans  les  livres 
cent  fautes  de  cette  nature  , si  l’on 
prenait  la  peine  de  comparer  les  abré- 
gés avec  Fouvrage  dont  les  abrégés 
ont  été  pris.  Et  voyez  en  passant  de 

3uoi  sont  capables  les  simples  défauts 
e ponctuation. 

(B)  Il  se  vit  appelé  a Cambridge... 

■(,)  CutiinJcr,  l'nVitl  Druiii,  pag.  5. 

(•)  Idem , pag.  6. 

(3)  Mrenio»,  Atbcn.  Baiav.  , pag.  i53. 
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et  h Orford.r—  il  accepta  la  dernière  elle  le  renvoya  , et  son  mari  le  pensa 
vocation.  J C’est  celle  a’Oxford  , cor-  baûre.  Ce  ne  fut  qu’avec  mille  Jepen- 
rigez  donc  le  sieur  Paul  Frehcr  , qui  a ses  et  mille  pe'rils  que  l'on  traospurta 
(lit  dans  son  Théâtre  des  hommes  il-  en  Zélande  le  cadavre  de  la  défunte; 
lustres  (4),  Hcbrceœ  lin^uœ  professor  car  on  ne  parlait  à Uand  que  de  le 
m «muersitnte  Cantuariensi  an,  œta-  jeter  dans  la  voirie  (8). 
fis  ai  constitutus  est.  Deux  fautes  (D)  Il  est  certain  qu'il  savait  heau- 
pour  une  : il  est  faux  que  Drusius  ait  coup  d'hébreu.  ] Pour  faire  voir  que 
professé  à Cambridge',  et  il  est  faux  je  parle  sans  hyperbole  , je  citerai  un 
que  l’académie  de  Cambridge  se  nom-  auteur  qui  ne  peut  pas  être  suspect, 
me  Cantuariensis.  Ce  dernier  mol  est  a Drusius,  qui  tient  le  septième  rang 
l’adjectif  de  Cantorbéri.  » parmi  ces  critiques  (9),  doit  clr« 

(C)  Il  épousa une  demoiselle  » préféré  à tous  les  autres,  selon  mon 

de  Gand,  qui  était  (*)  plus  qu'à  » avis;  car  outre  qu’il  était  savant 
demi  convertie.  ] Elle  s’appelait  Ma-  >■  dans  la  langue  hébraïque , et  qu’il 
rie  vander  Varent  : elle  aima  mieux  » pouvait  consulter  lui-mêtue  les  li- 
renoncer  à son  patrimoine  et  à sa  pa-  “ vres  des  juifs  , il  avait  lu  exacte- 
trie  qu’à  sa  religion  ; et  fut  extrême-  » ment  les  anciens  traducteurs  gr.;cs  ; 
mentcharilablc  aux  pauvres.  Je  pense  •>  de  sorte  qu’il  s’était  forme  uno 
qu’elle  mourut  l’an  i5gg  (5).  Hœc  » meilleure  idée  de  la  langue  sainte  , 
cùm  in  Flandrid  virgo  gustiim  me-  » que  les  autres  critiques  , qui  ne  se 
lioris puriorisque  doctrinœ percepisset,  “ sont  appliqués  qu’a  la  lecture  des 
conjujc  in  Ilollaeuiid  ita  in  illd  con-  » rabbins.  A quoi  l’on  peut  ajouter 
■firmata  est , ut  citiùs  bonis  luc^en-  » qu’il  avait  aussi  lu  les  ouvrages  de 
‘tissimis  privari , deque  civitate  9pa-  » saint  Jérôme,  et  de  quelques  au- 
irid  , quamde  sententid  sud  dimoveri  » très  pères.  En  un  mot,  Drusius  est 
potuerit.  Prœter  alia  , hoc  de  illd  re-  » le  plus  savant  et  le  plus  judicieux 
ferunt , quod  inexhaustœ  in  paupe-  » de  tous  les  critiques  qui  sont  dans 
res  fuent  benignitatis , qui  unanimi  » ce  recueil  (10).  a 
etconsond  voce  Franeherœ  clamitant,  ( E ) //  « donné  quelques  livres  au 
oim  ejus  menlio  incUlil  : Erat  ilia  pa-  public.  ] Ceux  qui  auront  sa  vie  y 
rens  et  mater  unica  egestatis , om-  trouveront  une  liste  exacte  de  tout 
nisqucadversitatissolamen(6).II  vint  ce  qu’il  publia,  et  de  tout  ce  qu’il 
trois  enfans  de  ce  mariage  : une  ülle,  destina  au  public '.ceux qui  nel’auront 
quinaquità  Leyde  leaa  demars  i58ï,  pas  feront  bien  de  consulter  Meur- 
et  fut  mariée  l’an  1604  avec  Abel  Cu-  sius(ii).  On  ne  peut  considérer 
riander  , qui  a publié  la  Vie  de  son  sans  étonnement  le  travail  de  ce  sa- 
beau-père  (7)  ; une  autre  fille  , qui  vaut  personnage  : il  avait  revu  , cor- 
naquit  à Franeker  le  i'’’.  avril  i587,  et  rigé,  et  augmenté,  avant  sa  mort,  tous 
fut  mariée  le  ag  de  mai  1608  à Abra-  les  livres  qu’il  avait  donnésau  public 
bam  Valkius  ; et  un  fils,  qui  naquit  le  (la) , et  il  a compo.sé  plusieurs  autres 
a6  de  juin  1 588.  J’en  parlerai  ci-des-  nouveaux  traités,  et  préparé  plusieurs 
^ous.  La  seconde  fille  mourut  à Gand  additions  pour  des  ouvrages  qui  ve- 
le  ta  de  novembre  i6ia  : elle  y était  naient  d’une  autre  main  , lesquelles 
allée  pourquelques  affaires.  Un  prêtre,  eussent  été  plus  considérables  que 
la  sachant  malade  à l’extrémité,  fut  la  ces  ouvrages  mêmes.  Sequuntur  libri 
trouver,  pourj’ouïr  en  confession  , et  à D.  Drusio  quamplurunis  addita- 
pour  lui  administrer  les  saintes  huiles  ; mentis  aucti , adeô  quoque  ut  si  recu- 

dendi  essent  cum  additamentis  istis , 

(8)  Ibidtrn.pag.  i4,  l5.’ 

(g)  C'etl^à^aire  t parmi  teux  ^tii  ont  it/  im« 
prinUj  tn  Angleterre  dans  Veuvrage  ^ui  a pour 
Utre^  Critic*  sacra. 

(10)  ï>e  pire  Simon  . HUtoire  rntitfae  da 
Vieux  Testament  I lib.  III  ^ ehap.  XV ^ 
ttu  4h|3. 

(11)  In  Aihco.  Batar. 

(13)  Antedtetorum  nuUum  est»  U/>rum  tfui 
postremd  nulhoris  curd  non  sit  fhcius 
^ior  aiit  auctior»  Cariandetf  tn  \ixi  DruaUf 
pags  ao. 


(4)  Paga  i5io. 

(*)  Il  fallait  dire»  plus  d*à  demi  eom^rtUa 
M.  de  U Monooie  parle  de  la  aorte  , et  de  même 
le  pire  d^rléans , dana  aes  Rirolutiooa  d'Anglc» 
terre.  RaH.  catT. 

(5)  Il  y a parmi  Us  leUrea  dea  anniiUena  , 
une  lettre  d'Anmetio*  (e*est  la  CXLPlf)  datée 
du  mois  de  mai  i5w,  ou  U fait  k Drusiua  le 
eompUment  de  eoudwéance  sur  la  mort  de  sa 
Jetnme. 

(6j  Curiander,  m ViiÂ  Dnuli , pag.  7«  8* 

{•))  Ibidem  , pag.  8. 
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a Di*iLsio  potiiis  quant  ah  auionbus 
nomcn  tracturi  es»ent  (i3). 

(F)  Il  eut  ordre  de  trayaUler,,*.  et 

il  fut  payé par  les  Eiats^Ovné- 

raux.  ILes  États-Generaux  le  chargè- 
rent ,1  an  i6oo,  de  faire  des  notes  sur 
les  endroits  les  plusditticiles  du  Vieux 
Testament,  et  lui  promirent  une  pen- 
sion de  quatre  cents  francs  par  an  pour 
quelques  années.  Ils  écrivirent  une 
lettre  aux  Etats  delà  provincede  Frise, 
le  i8  de  mai  i6oi  , pour  les  prier  de 


de  voir  ce  que  !e  sieur  de  Sainte  Alde- 
gonde  lui  en  écrivit  l’an  i5g4  (ig)  ; 
De  Bibliorum  uenione,  qua  est,  quant 
ad  ordines  Belgii  commémoras  sen- 
tentia , etsi  video  te  gravibus  commo* 
fum  rationibus  , non  possum  tamen 
assentiri.  Dgo  enim  nostram  banc  , 
quee  vulgô  manibus  teritur,  versionem 
ejusmodi  esse  existimo,  qiueptanè  no- 
uas liicubraliones  , novumqtte  peni- 
tùs  opus  requirat.  Inter  omnes  au- 


j.  n ■ 1 ■ . I ■.  omnium  versiones  ego  ineenuô 

dispenser  Drusius  de  tous  les  Iravau*  fatebor  , mihi  visam  esse  nuUam. 
qm  serment  <apab  es  de  retarder  ce-  lanto  abesse  ub  hebraic.i  veritate  in- 
lui-la: /«îuifciis  (htteris  ) Aumanii-  tervallo  , atque  sit  Lutheri  versioi 
sime  petunt  JJrusius  ut  Omnibus  istis  qud  manavii  nostra  ; ex  vitiosd ger- 
onenhm  et  incommodis  eximatur.quæ  maniedfaeta  vitiosior  befgico-teutoni- 
opus  dlud  reipub.  chnstianœ  maximi  ca.  De  quo  si  nobis  liceat  alinuandà 

profuturuni.iUlo  modoimpedn-epos-  Jamilianter  conferre,  pro  hermao 
sent  (i4).  Celte  cttre  ayant  été  lue,  duxerim.  Id  verô  veheinenter  doleo , 
les  députes  des  Etats  de  trise  dechar-  plerosque  nosiros  homines  in  me  vi- 
gerent  Drusius  de  toutes  fonctions  deri  oculos  dejixisse , qui  saUs  intel- 

académiques,  lui  permirent  de  mettre  

un  autre  à sa  place  pour  les  leçons  or* 
dinaires  , et  lui  payèrent  un  copi&te. 

11  demanda  son  congé  Fan  i6o3^  mais 
on  le  lui  refusa  , entre  autres  raisons  , 
parce  riue  sa  reuommec  attirait  beau- 
coup d'étrangersà  l'académie  de  Fra-  xjc 

neker  (i5i.  U travailla  sur  la  Genèse  , ouo  si  tuum  mî^hï àniZtmapemeris\ 

'‘i  1“  faciès  gratum.  Ce  passage  est  désobli- 

XMU  premiers  chapitres  des  Nom-  — 1-  — s » 

bres,  et  en  particulier  sur  les  endroits 
les  plus  diÛtciles  du  Peutateuque,  du 


ligam  quanta  mthi.  Itaque  velim  ec- 
cleùas  imstras,  quod  ego  multis  etiam 
su/9,  in  te  respieere , tibique  banc 
demandare  provinciam.  Idque  si  id 
tibi  non  ingratum  fore  intelligam,  ero 
illis  author  quantum  potero  , etsi  vi- 
deo nihtl  dum  eos  eerli  statuisse.  De 


livre  de  Josné  , du  livre  des  Juges  et 
des  livres  de  Samuel  : il  y travailla  , 
dis-je , pour  exécuter  les  ordres  des 
Etals-Généraux;  mais  il  ne  put  rien 
faire  imprimer  de  tout  cela  , et  il  fut 
souvent  troublé  dans  l'exécution  de 
ces  ordres  (i6). 

(G)  On  avait  jeté  les  yeux  sur  Im. 
pour  une  nouvelle  version  de  la  Bible 


géant  pour  la  version  de  Luther  , et 
encore  plus  pour  celle  dont  les  églises 
des  Pays-Bas  se  servaient  en  ce  temps- 
là.  M.  Simon  n’aurait  su  en  dire  plus 
de  inaj(2o).  Je  vois  dans  les  lettres  des 
arniiniens(ai),  qu'Arminius  et  L'yten- 
bogard  recommandaient  Drusius  tant 

pour  la  commission  <pii  lui  fut  eipé- 
diiie  par  les  Etats  Généraux,  l’an  1600 
que  pour  celle  de  la  nouvelle  version; 
mais  leurs  offices  loi  furent  sans  doute 
préjudiciables , eu  égard  à celle  dei-* 


et  avec  quelques  autres.  Plusieurs  sa- 
vans  hommes  le  jugeant  très-propre 
à ce  travail  le  recommandèrent  for- 
tement aux  puissances  (18).  11  est  bon 

(13)  CurUnikr,  in  ViU  Druiii,  pttg.  s6,  aj. 

(14)  liiidem  ^ P^S-  *4* 

(15)  tdtm^  ihidtm  , png.  l4« 

(|6)  ïdrm , paj^.  93  , 94. 

(»7)  CV«r  un  corpt  qtù  repr/ttfUé  Iff  ÉutU  d^ 
fa  pntvinte . pendant  qu'Us  ne  iontpmj  astem^ 
kUd. 

(t8)  Curiaader , m Vità  Drv*ii , pag.  ti. 


des  synodes  de  Hollande  lit  un  acte 
par  lequel  il  fut  exclus,  non-seulement 
de  la  traduction  , mais  aussi  de  la  ré- 
vision de  ce  qui  serait  traduit. 

(H)  dl  eutretenait  un  grand  com- 
merce de  lettres  avec  les  sat  ans.  ] 

(19)  IhHtm,  pmg.  ij. 

. '!'’•)  r ?’■"  I<  Vt-  483,  U rcmarnut  (B) 

de  CarticU  hu,ni,  ^ ^ ' 

(99}  Dans  la  LIIÏ». 


Digifeed  by  Ci 
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Outre  les  lettres  qu’il  avait  reçues  en  alonen  cela  Jitqu*on  le  décria  comme 
hébreu  , en  grec  , on  français,  en  an-  un  mauuais  protestant.  ] Ce  n’ëtait 
gtaiseten  flamand,  il  en  avait  reçu  pas  un  homme  qui,  dans  les  matières 
uSoo  de  latines  , qui  furent  trouvées  de  théologie  , pronouçât  magistrale- 
parmi  ses  papiers  (î3).  ment  , cela  est  hérétique  , ceci  est  or- 

(1)  Plusieurs  ennemis lui  susci^  thoiloxe.  11  ne  se  mêlait  que  de  grara- 

taient  mille  trat^erses.  ] L'acte  syno-  maire,  et  il  déclarait  souvent,  qu'en 
dal  dont  j'ai  parlé,  concernant  la  cas  quil  fût  dans  l'erreur  , il  était  du 
’ ' * n-Li.  r . moins  exempt  d'hérésie  , VIT  qu'il  n’é- 

tait pas  opiniiltre  , mais  prêt  à sc 
rendre  à un  bon  avis,  et  qu'il  noumet- 
tait  tous  ses  ouvrages  et  sa  personne 
au  jugement  de  l'église  culholique. 
Tenais  mea  sententia  uersatur  iota 
ciixa  grammaticam  et  historiarn  (a,  sa- 
crant ).  Dogmata  Jùlei  aliis  me  tloctio- 

ribus  trat  tanda  relinquo Pertina- 

ciafacit  hcereticum , non  simplex  er- 
ror  y nam  humanum  est  crrtire  , /m~ 
mani  autem  a me  nihil  alienum  scio, 
Monitus  non  ero  pertinax , nec  un-' 
quam  fui.  Ohm  projessus  sum  quod 
nunc  iteritm  répéta  , me  mea  omrtia 
subjicere  iudicio  ecclesiie  (27).  Eu  un 
autre  enoroit  (28}  voici  couime  il 


traduction  de  la  Bible,  ne  fut  fait 
qu'aûn  de  donner  l'exclusion  à Dru- 
sius  (a4)-  11  marqua  de  su  propre  main 
à la  iiu  de  son  Commentaire  sur  la 
Genèse  , qu'on  le  traversait  furieuse- 
ment dans  l'execution  des  ordres  que 
les  Etats-Généraux  lui  avaient  donnés  : 
voici  ses  paroles.  Absolutafuii  hœc 
in  Oenetin  commentatio,  utulecimo 
apriliSyStilowetcri^  anno  Christi  1602, 
quam  aggressus  eram  biennio  ante 
auspiciis  lUustrium  ordinum  généra- 
liant  Prot'incùn'um  Pvederatarum  , 
procurantihus  hoc  negotium  Johanne 
tenbogavdo , Jacobo  AvminiOy  Ja- 
cobo  BaseliOy  aliisquc  t>erbi  dimni prœ- 
conibuSy  non  tani  facundU  quant  doc- 


tis  ac piisy  weritatisque  ac  solidœ  dt>c-  parle  : Non  sum  theologus  : an  gram- 
trinee  studiosissimis.  Oeus  illis  et  mihi  matici  nomen  , quod  aliquando  mihi 
largiatury  illis  præmium  quale  me-  probrosè  objectum  , tueri  possim  nes- 
rentur  y mihi  otium  et  bonam  valeiu-  cio.  Amici  quos  nosti  ne.gant , ego 
dinem  , ut  possim  in  emteros  libros  non  contradtco.  QuUl  igitur  es , Tn- 
similiaprœstare.Quodfuturuntputo  quies  ? Christianus  sum, 
ex  usu  ecclesiœ  orthodoxa y quam  amo  sum , qui  scribendo  proficio  , et  proji- 
ac ueneroryUt  contra  odi  ecclesiamer-  ciendo  setibo.  Je  n’ajoutc  plus  que  t*es 
rantium  et  imperitorum  y quorum  dit  paroles:  Quod  superest , scripsi  hœc 
famUiani  ducunt  qui  me  in  hoc  oper^  animo  juuandi , non  lœdendi.  Si  Itcsi 
non  semel  turbnrunt.  Deiis  illis  con-  quempiant  yjant  nuncpeenitet.  Siof- 
donet  y cui  laits  et  gloria  in  œuum  fendi  pias  aures  , monitus  lihcntcr 
(2$).  La  patience  lui  échappa  enfin  : mutabo.  Si  erram  uspiani  , monstre- 

tur  mihi  error  : non  eiv  pertinax» 
Denique prot-oco  ad  judicium  ecclesiœ 
catholicœ,  cni  me  meaque  omnia  sub- 
jicio  (29)  , h cujus  recto  sensu  dissen- 
tire  neqiie  uolo  neque  debeo.  Sic  mi- 
hi Deus  facial  y sic  addat  (3o).  Ce 
langage  ne  platt  point  aux  zélateurs  { 


il  écrivit  quelque  chose  contre  ses 
persécuteurs  (carje  ne  doute  pas  qu'il 
ne  les  appeUt  ainsi)  ; Je  n'ai  point  vu 
ce  que  c'est  ; je  connais  seulement  ce- 
la pour  avoir  lu  dans  sa  vie  (j6)  une 
citation  que  fon  va  voir.  J,  Drusiiad 
Ahelum  Curiamh'um  generum  suum 
epistola  , in  qitd  agitur  de  uehemen-  ils  y trouvent  le  caractère  du  pyrrho- 
tid  qud  usus  fuit  in  Kpistold  sud  ad  nisme  { ils  veulent  qu'ou  soit  plus 
1 / — w.  ...  t 7 _ .L-_  décisif  et  plus  résolu  que  Bartolej  ils 

(37)  Drn.*ias,  in  libre  de  IlMidiel»,  aa  , 
apua  CurUndr. , /;aÿ.  31. 

(38)  in  Teirsgr«mmalo,^a^.  81,  aptid  Ca- 
riaadr. , ibid. 

(39)  Hœc  H alia  hoc  Ubro  continrntur 

ut  et  m altis  omnibus  à me  ttn^uam  editis  aut 


fmtres  belgas.  hem  Spéculum  theo- 
misologoriim  ex  Erasmo, 

(K)  Il  était  réservé  a condamner  et 

(f3)  Curiander,  in  Vitâ  Dnitii,  pag.  it. 

(34)  7*u  tjuidem  ilUuf  eolint  cxcludcndi  cau- 
sa decretum  faelum  esse  prudetUer  amnindrer- 
ieba*  , sed  fUrenis  vtginli  annorum  hoc  ex  ore 
Poggü  nperti  est  professas^  tgnarus  prvcul  du-  edetidts , subi’idù  libens  eccletia  cathoitca  fudi- 
hio  ouo  loco  Drufius  apud  me  esset.  AnDiaiot  ’ • h cujus  recto  sensu  st  dis^enUo , non  ero 

ad  l/ytrobagarduin  epUt.  Mil  prwi.  ac  crudilor.  p*rtit\ax.  C’ett  aiofi  qu’il  parle  dana  la  préface 
Vimrum.^n^,  loa.  de  ton  Enoch  y apnd  Cuuandrum,  pag.  33. 

(s5j  ('.ariaotler , in  Vilâ  Drasii , pag.  i3.  (3o)  In  Ubro  PrirleritoruD  , pag.  4^4 , apud 

(lU)  Fag.  36 , 3-.  eumd. , pag.  as. 
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veulent  qu’on  fasse  comme  eux  , c’est- 
à-dire  , qu’on  embrasse  fermement 
une  opinion  , et  que  l’on  anathéma- 
tise  l’autre.  Ils  ne  sauraient  compren- 
dre qu’on  puisse  être  d’une  religion  , 
lorsqu’on  garde  tout  son  sang-froid  en 
la  comparant  avec  d’autres  , et  un 
grand  fonds  d’équité  pour  les  secta 
leurs  de  l’hérésie.  Drusius  n’était  donc 
pas  propre  à manquer  de  dangereux 
ennemis.  Et  cette  phrase  , quoi , Je 
soumets  au  jugement  de  l'église  ca- 
tholique et  ma  personne  et  mes  écrits, 
n’esl-elle  pas  du  style  de  la  cour  de 
Rome  ? Si  cela  donnait  prise  sur  lui 
aux  zélateurs  , à quoi  ne  s’exposait-il 
point  par  le  refus  de  signer  le  formu- 
laire? J’ai  lu  dans  le  Scaligérana  qu’il 
ne  souscrivit  jamais  à la  Confession 
belgique.  Drusius  noluit  unquiim  sub- 
scribere  Confessia/iinostrœ,et propte- 
rea  illi  malè  volunt  sui  coUegœ.  Dru- 
sius ne  sait  ce  que  c'est  de  religion  : 
il  n'est  pas  de  notre  confession  : il  a 
toujours  été  noum  a Louuain  entre 
les  papistes  (3i).  Sérarius  avait  ouï 
dire  quelque  chose  de  ce  qu'il  n avait 
pas  voulu  signer  notre  Confession*  Ce 
refus  était  une  marque  qu’il  n’éprou- 
vait pas  tous  les  articles  de  la  Confes- 
sion Belgique:  maison  n’enpouvait  pas 
conclure  légitimement  qu’il  fût  pa- 
piste , ou  qu’il  ne  crût  l’église  belgi- 
que meilleure  que  les  autres  coromii- 
nious.  L’auteur  de  l’Esprit  de  M.  Ar- 
nauld  ne  savait  pas  bien  son  Scaligéra- 
na  5 car  que  n’eût-il  point  déclamé 
contre  le  pauvre  M.  Colomiés  , s’il 
avait  pu  lui  reprocher  d’avoir  allégué 
danslVcon  Presbyterianorum , le  té- 
moignage d’un  homme  qui  refusa  tou- 
jours de  signer  le  formulaire  belgi- 
quePCela  lui  eût  donné  lieu  de  satiriser 
en  même  temps  et  Drusius  cl  Colo- 
miés (3a). 

(L) Ce  qu’il  répondait  mérite 

qu'on  y fasse  réflescion.\  Il  représenta 
premièrement  que  son  père  avait  per- 
du presque  tout  son  bien  pour  la  re- 
ligion protestante.  Il  dit  ensuite  que  , 

uant  a lui,  jamais  les  avantages  mon- 

ains  n’avaient  pu  lui  être  un  motif 
de  professer  contre  sa  conscience  le 

(3i)  S^ali|cr  sa  tramfe  t DraViOf  quiua  Low 
vmin  #n  I S67  * k Vdga  de  Jtx-J  ept  ans  ; H deptùs 
re  t*mpt~iàd  f/r  revint  que  pour  quelques  mois 
«a  commencement  de  i5t6;  cela  est  clatr  par 
sa  V ie. 

{3a)  Ce  n'rût  pas  et/  as»  iideltj  doos  ptrtetci 
4r*lbàrc  y mais  dcturpxnr  ctcgn»porc4re- 


protestantisme j il  avait  fait  $es  éludés 
toujoufS  aux  dépens  de  son  péi*e  ^ les 
gages  qu'il  avait  à Leyde  ne  suûisaient 
pas  pour  rentretenir)  il  n'aurait  uti'a 
SC  retirer  eu  Flandre  pour  y jouira  un 
bon  revenu.  Eniin  , il  remarque  que 
ceux  qui  criaient  tsint  contre  lui  étaient 
des  gens  qui  s’enriebissaient  à la  pro> 
fession  du  prolestanluroc  , pendant 
qu’il  s'y  appauvrissait.  On  peut  voir 
encore  des  esprits  de  cette  trero{>e  : la 
profession  de  l’église  réformée  leur 
apporte  un  gros  revenu  francet  quitte 
de  toute  impôt , une  espèce  de  papau> 
té  : louanges , honneurs  , flatteries  y 
soumissions  basses  du  peuple  : ils  per- 
draient tous  ces  avantages  s’ils  al^n- 
donnaient  celte  profession  ; et  ils  ne 
cessent  d'accuser  d'iodiflérence  , et  de 
persécuter  furieusement  sous  ce  pré- 
textCf  plusieurs  personnes  a qui  celte 
même  profession  est  ruineuse  selun  le 
monde.  Klle  ne  leur  donne  rien  , et 
les  prive  de  cent  avantages  qu’ils  se 
procureraient  en  la  quittant.  Je  re- 
marque cela,  afin  qu’on  voie  combien 
les  siècles  et  les  nations  s’entre-res- 
semblent.  On  va  voir  si  j’ai  mal  tra- 
duit le  latin  de  Drusius  quant  aux  mor- 
ceaux que  j’en  ai  pris,  oparserunt  de 
me  rumotefrt  panissimum , summa  est 
me  alienum  esse  ab  hàc  religione. 
Quiddicam  ? Postnatam  calumniam 
non  fuit  unquam  major  calumniam 
Egone  alienus  a religione,  cujus  eau*- 
sâpatermeus p.  m,  amisUt  anno  67, 
oetodecim  nulUa  ftortnorum  ? Quàm 
autem  exulai'tt  Londtni  una  merum, 
habebat  penes  se  libras  flandncas  , 
quas  majores  vacant , mÙie  quingen^ 
tas.  Ex  dits  mille  quadringentas  i/ri' 
pendit  in  causam  publicam.  Princeps 
jduriacus  pariein  aceepit , aliam  or^ 
dines  HoUamlia  et  Zelandûe^  ter- 
fiVim  pauperes  , qui  religionit  orgo  in 
yingltam  confugenmt.  Centum  quœ 
restabant  postliminio  reversas  reluit 
domum,  Quod  dico  vero  werius  estm 
Idem  prophis  sumptibus  me  aluit  in 
studiis.  A publico  nihU  unquàmacce^ 
pi.  Quùni  professorem  ageremLcyd<Ky 
stipendium  erat  tam  patyam^  utcoac^ 
tus  fuerim  ex  meo  impendere  auotan- 
nis  trecentos  , aliq^ndo  quattringen- 
tos,  llaheo  in  Piandrtd  reditus  non 
pœnitendos  y quibtts  frui  possem  y si 
essem  in  patriti,  Quorsùm  isia  ? in^ 
quies,  Aempe  ut  scias  vanum  esse 
quod  œmuliwei  sparserunt  yquiout— 
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Hes  limul  tantam  jacluram  non  fece- 
runtyquantam  egosolus Jcciy^uoshœc 
rcL^io  fiwitcs,  ut  me  paupere/n  Jevit , 
qucm  nunc  contemnunt  propiere'a  , 
optimè  de  ipsù  meritum{Sâ). 

(M) et  n empêchait  pas  quil  ne 

gêmtl  sous  le  poids  de  sa  destinée.  ] 
Voici  ce  qu‘*il  écrivait  dans  la  lettre 
qu'on  vient  de  citer  : Jam  nunc  ex- 
perior  verum  esse  illud  ; homo  homi^ 
ni  Dette  t sed  et  alü  me  docuerunt  oe- 
runi  esse  « homo  homini  lupus.  Per 

eos  injecta  rémora  de  qud  scribis 

Tantamexperior  hominum  ingratitu- 
dinem  , ut  propemodum  in  aniino  sii 
editd  proie  Machatœorum  posthac 
quiescere.  Ne  failait*il  pas  qu  un  au- 
teur aussi  fe'cond  que  celui-ci  fût  bien 
sensible  aux  persécutions  auxquelles 
il  se  voyait  exposé,  puisque  son  cha- 
grin lui  üt  naître  Tenvie  de  condam- 
ner sa  plume  à une  stérilité  étemelle  ? 
i^ucore  un  passage  qui  nous  appren- 
dra plusieurs  belles  réflexinns  de  ûru- 
sius  (34)«  Tut'bones  nostri  nunc  quies- 
eunly  aut  pudeteos  prieierilorunii  aut 
expectant  occasionem  novam,  Mdü 
quidem  muliis  de  causis  quies  non  so* 
lum  optalissùna  est  , sed  etiam  ne- 
cessaria.  Sed  si  hanc  personam  Deus 
humanœ  jabulte  chorngus  mihi  impo^ 
suit , partes  delegatas  oportet  agam. 
Inhdc  are nd  mihi  uùleo  moriemlum 
esse  , nam  ut  uiri  isti  quiescant  mhil 
est  spei.  In  eo  toti  sunt  ut  me  aut  la- 
tronibus  objiciant , aut  moerore  con- 
fectum  occidant.  Sed  hactenù^,  gratiâ 
Dei  , nec  aoitnum  à sue  proposito  la- 
befactare  potuerunt , oec  stuvliis  meis 
iia  multum  deirimenti  attuleie.  Con- 
solaturme  primum  conscienlia  rectè 
Jactorum  , deindè  J'at^or  doctorum  et 
bonorum  virorum  , quos  kactenùs 
srquissimos  haùui  erga  labores  meos. 
Quod  partim  litteris  , pariim  donis 
ac  muneribus  declardrunt...  (^uis  un- 
uam  in  sole  ambulauit  absque  um- 
r<i,  quis  insignem  rirtutem  exerçait 
sine  inridid  ? quis  bonas  litteras  pro- 
Jesius  est  cum  aliqudjamd  • absque 
odio  theologorum  ? Capnio , liras- 
mus, Arias,  Hieronymusexperti  sunt. 
Uunc  postremum  Romd  expulstim  , 
ciim  Bethlehenü  in  tuguriolo  degeret, 

(33)  Dnittni,  Eputols  ad  PaDCraüum  CasIrU 
comium  , dsl/e  dud  de  féwrùtr  1600 , aputi  Cu- 
ritadrum , in  ejuî  V iU  , pog. 

(34)  Dans  (âji«  feUre  daté»  dm  3<  ddtsmbra 
apud  Carîtadr.,  pag.  3a. 


ne  sic  quidem  lalentem  effagit  inui- 
dia.  l'.x  priscis  sapientivus  quidam 
interrogatus  quid  agcrei  ? Nihil  , 
inquit , nondum  enim  mihi  inride- 
tur,  Jlegium  est  , cum  benejéceris 
audire  malè  , inquit  die.  Et  projeetb 
ita  est , üulustria  parit  virtutem , Wr- 
tus  gtonam  , gloria  inridiam  , qui 
morbus  Jerépeculiaris  est  iis,  qui  alio* 
qui  pietatem  projïlentur , cum  nihil 
sit  alienius  a uerd  pietate,  Obrepit 
enim  hœc  pestis  pietatis  imagine  , 
dum  uideri  vult  vitioram  odium  , ac 
virtutis  zelus. 

(N)  SonJUs  serait  devenu  un  pro- 
dige, s'il  avait  vécu  long-temps.  ] J'ai 
déjà  dit  qu'il  e'tait  né  lan  i588.  Il  s'ap- 
pelait Jean  Dacsics  , comme  son  père, 
il  commença  à cinq  ans  d'apprendre 
ia  langue  latine  et  l'hébreu  \ à sept  ans 
il  expliquait  le  psautier  hébreu  siexac- 
teraeut,  qu'un  juif  qui  enseignait  l'a- 
rabe dans  Leytle  ne  put  voir  cela  sans 
beaucoup  d'admiration.  Aneufans  il 
savait  lire  l'hébreu  sans  points  , et 
ajouter  les  points  ou  il  fallait,  selon  les 
régies  de  la  grammaire;  cc  que  les  rab- 
bins ne  savent  plus aujourd  nui.  Il  par* 
iaitau.ssiaiscment  en  latin  qu'en  sa  lan- 
gue maternelle  : il  se  faisait  entendre 
en  anglais.  A douze  ans  il  écrivait  sur- 
le-('iiamp  en  prose  et  en  vers  à la  ma- 
nière des  Hébreux.  A dix-sept  ans  il 
harangua  en  latin  le  roi  de  la  Grande- 
Bretagne,  au  milieu  de  sa  cunr,  ctfut 
admiré  de  la  compagnie,  li  avait  l'es- 
prit vif  et  le  Jugement  solide,  une 
grande  mémoire  et  une  ardeur  infa- 
tigable pour  l'étude  ; il  était  d'ailleurs 
de  belle  humi’ur  et  se  faisait  fort 
aimer;  il  avait  les  incliuations  nobles 
et  une  piété  singulière.  11  mourut  de 
la  pierre  à l'âge  de  vingt  et  un  ans  en 
Angleterre,  chez  Guillaume  Thomas  , 
doyen  deCicester,  qui  lui  donnait  une 
fort  bonne  pension.  Il  laissa  divers 
ouvrages,  plusieurs  lettres  en  hébreu, 
des  vers  en  la  même  langue  , et  des 
notes  sur  les  Proverbes  de  Salomon. 
Il  avait  commencé  de  mettre  en  latin 
ritinéraire  de  Benjamin  de  Tudèie,  et 
la  Chronique  du  second  Temple;  et  il 
avait  rangé  selon  l'ordre  alphabétique, 
le  NomencLator  d'Élie  Lévite  , a quoi 
il  ajouta  les  mots  grecs  qui  n'étaient 
pas  dans  la  première  édition  (35j.  Jo- 

(3^  Tif/  d*  la  préfaça  d»  Jeaa  Drasiuf , ad 
A PnUcmoruin.  Ls  récit  gu'il  fait  de  tout 
eda  tn  curinue  t onjr  rail  c§r  parélet  t QuU  li 
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scpii  Scaliger  a dit  ( 30)  que  le  (ils  de 
Dnisius  savait  plus  d'bébreu  que  soo 
père. 

(O)  Scaliger.,,  a été  fort  médisant 

en\'ers  noV'e  ] Voici  quel- 

ques traits  du  portrait  quUl  en  faisait. 
<t  llest  de  mauvaiserenoanncc,  caril 
a paillarde  et  sa  lille  aussi  ^ son  logis 
» est  un  bordel.  Il  en  savait  plus  que 
» Dujoo.  Le  pauvre  jugomenl  que 

V Drusius  ! il  ne  sait  rien  quesagram> 
St  maire  : il  ne  sait  pas  tant  que  Sc'- 
P rarius  sinon  en  grammaire  hèbraï- 

» que Drusius  lApsii  simius 

2)  habet  miram  latinitatem,  non  lati- 

V ne  sciibit>  Drusius  n*est  rien  auprès 
P de  Buxtorfe.llyatrenteans  qu’il en> 
N seigue  la  grammaire  et  ne  sait  que 
P cela  , et  mirum  esset  nisi  sciret  op^ 
P timè,  Rgo  benè  scio  quid  sit  Dru- 
» sius,  est  doctus  in  gramniuiicis  et 

P in  textu  hebrteo Drusius  non 

P est  doctus  y licet  se  putet  esse  doc- 
P tissimum.p 

(P)  Un  disciple  de  Drusius 

eut  soin  des  manuscrits  et  de  la  fille 
du  défuniJl  Voyez  la  lettre  que  Six- 
tinus  Amama  écrivit  le  3 de  dècein* 
bre  i6a6  à Gaspard  Barlæus  (3n) , 
pour  le  prier  de  faire  en  sorte  qu^un 
important,  auquel  on  voulait  dédier 
les  douze  petits  Prophètes  de  Drusius, 
agréât  cette  dédicace.  Amama  re- 
marque que  de  ces  douze  Prophètes, 
il  y en  avait  huit  qui  avaient  paru  de- 
puis long- temps  j mais  que  les  quatre 
autres  n avaient  iaroaisvu  le  jour.  11 
représente  à Barlæus  la  misère  de  la 
Aile  unique  de  Drusius,  veuve  de  Cu* 
riander  depuis  cinq  ans  ; il  ajoute 
qu’ayant  publié  divers  ouvrages  de 
Drusius,  il  les  avait  toujours  dédiés  à 
quelques  Mécènes  charitables  , qui 
avaient  soulagé  par  quelque  petit 
présent  l'indigence  de  celte  femme,  et 
<}ue  c'est  la  raison  pour  laquelle  il 
prie  Barlæus  de  disposer  cet  impor- 
tant à accepter  cette  éj^ttre  dédica- 
toirc.  11  lui  dit  que  U veuve  se  con- 
teutera  de  peu  de  chose,  et  que  cin- 

TÎU  eî  longior  cootigluet,  cl  ad  justara  ælatem 
perüngere  potaUset , dîram  pmfitcinc  ( absit 
verbo  tovidta  ) faïuct  iat«rpre<  lilterarum  »»> 
crarum  e&ioiiua,  ^ualem  forUaMs  orbii  Ctirisüa- 
ntu  alium  ooo  babuiaset.  Ce  jeune  homme  mérite 
une  ptaee  dnnt  la  teeonde  édition  det  Eoraot 
cilbbrct  de  M.  Bailiet. 

(36)  In  Scaligerao.  , pag.  m.  6d. 

(3^)  Elle  enta  CDXLiy*. parmi  edUt des 
dmiiW/u,  pag,  733,  edU.  in-Jolio, 


quante  florins  lui" paraîtront  un  grand 
bonheur,  ^go  causam  utduœ  pau~ 
perculœ  quœ  nunc  cum  bonæ  mentis 
sorore  strenuè  luctatur.  Eu  est  filia 
unica  CL  Drusii  quam'D.  Hatelus 
Curiaruler  ante  annos  quinque  reli- 

ait  l'iduam.  Ex  MS,  parentis  ejus 

. mem.  mulla  nnne  publici  juris 
feciy  quœsirique  illis  ejusmodi  Me~ 
Cixnates  qui  aliquo  prœmiolo  ejus pau- 

periatem  iuerunt  sublet'atum 

Non  expectabit  magnum  rémunéra^ 
tionem  : si  quinquagtnta  fiorenos  uel 
daleros  simplices  obtinuerity  beatam 
se  judicabit.  Hœc  eo  dico  ui  t^ideas 
et  intelligas  quam  angusta  res  sit 
kujusfœminœ  , uel  propter  parentem 
meliori  fortund  dignœ  , et  qu'am  sit 
exiguum  quodilla  expectat  (3Ô).  Quelle 
pitié  , que  la  fille  unique  d'un  auteur 
ait  été  réduite  à une  si  grande  misè- 
re , et  que  la  postérité  de  tant  de  sots 
fasse  rouler  un  carrosse!  Sic  uisum 
numini. 

(Q)  Al.  Bossuet ..  s* est  prévalu 

a une  chose  qu*U  avait  lue  dans  Dru- 
sius , touchant  la  mitre  du  pape.\  Je 
rspporlerai  premièrement  le  passa- 
ge de  M.  de  Meaux , avec  tout  ce  qui 
l'accom^iagne  , sommaire  , citations  , 
etc.,  cl  puis  j'y  ferai  quel(|aes  ré- 
flexions. Voici  ce  qu'il  dit  (3g)  : « H 
^ ne  faudrait  pas  ici  se  donner  la 
P peine  de  rapporter  un  conte  qui 
P court  parmi  les  protestans , si  leur 
P déplorable  crédulité  ne  leur  faî- 
p sait  prendre  pour  vrai  tout  ce 
« que  leurs  gens  leur  débitent. 
P l.<es  critiques  d'Angleterre  ont  in- 
P séré  parmi  leurs  remarques  ( Crit. 
P ad  cap.  XVII,  5.  T.  vu.  coLp.  858  ), 
P qu’un  homme  digne  de  Joi  avait 
» raconté  à AI.  de  Montmorenci  étant 
P h Home  , que  la  tiare  pontificale 
P avau  écrit  au  frontal  ces  lettres 
P doVy  Mysteriom,  mais  qu’on  avait 
P changé  cette  inscnption.  Al.  Jurieu 
M relcve  cette  liistoire  toute  propre  à 
P trom^ier  les  simples,  avec  ces  ter- 
p mes  magnUiquess  ( Préj.  ieg,  I. 
P Part.c/uip.  •).pag,  iXi  ) : Ce  n'est 
p pas  sans  une  providence  particu^ 
a Aère  que  Dieu  a permis  qu’autre- 
P fois  les  papes  portassent  ce  nom  de 
P Mystère  écrit  sur  leur  mitre.  Joseph 

(39)  Sist.,  Aaanu,  pag.  793. 

(39)  iH.  de  Mnox  , Averii«*cineot  «ir  t’eq>I<- 
cauoodc  rApoccljrpie I num.  6,  pag,  3iq,  «dit: 
d«  aallandê. 
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* Scaliger  et  ilit^ers  Autres  ont  attes^ 

» té  iii'oir  de  ces  vieilles  mitres 
7>  sur  lesquelles  ce  nom  était  écrit, 
y»  Ce  ministre  arttUcienx  ajoute  du 
sien  (lucScaligerTavait  vu  : on  Tient 
» de  voir  que  ce  qu'ait  en  écrit  n'est 
yt  qu'un  ouï-dire,  et  sans  aucun  au* 

» teur  certain.  Drusius  auteur  pro* 

3)  testant  en  est  demeuré  d'accord 
» ( Critic.  ad  cap.  xvii,  5.  T.  vu,  pag. 
y>  4^57) , et  reconnaît  que  Scaliger  en 
» a parlé  seulement  sur  la  foi  d'au- 
M trui  : il  fait  même  fort  peu  de  cas 
3»  de  ce  petit  conte,  dont  il  deman* 
y>  da  des  preuves  , et  un  raeilleur  té-. 

» moignage.  On  sc  tourmenterait  en 
» vain  à le  chercher  : c'est  un  fait 
3)  inventé  en  Tair;  mais  M.  Juricu  ne 
3>  veut  rien  perdre  , et  il  trouve  di- 
M gne  de  foi  tout  ce  qui  fait , pour 
3)  peu  que  ce  soit , contre  le  pape.  » 

11  y a de  l'injustice  a insulter  tout 
un  corps  sous  prétexte  qu'un  certain 
nombre  d'auleiii's  y donnent  des  mar- 
qncsd'un  peu  trop  d'entêtement.  M.de 
Meaux  eût  bien  fait  de  prendre  garde 
à cela C’csl  ma  première  réflexion. 
On  fait  un  grand  tort  à son  parti  au 
dehors,  quand  on  emploie  pour  sa 
défense  toutes  sortes  de  raisons  bon- 
nes ou  mauvaises,  sans  jamais  dé- 
mordre de  ce  qu'on  a une  fois  dit  ^ 
mais  cette  conduite  n'est  point  désa- 
Tantageuse  aux  intérêts  du  dedans  : 
clic  nourrit  la  prévention  et  la  con- 
fiance des  esprits , et  leur  inspire  les 
passions  de  ceux  qui  plaident.  Ces 
gens’lâ  se  gardent  bien  de  faire  au- 
cune démarche  dont  leurs  parties 
puissent  tirer  avantage;  ils  ne  se  dé- 
pouillent jamais  du  droit  d'alléguer 
ceci  ou  cela  , telles  ou  telles  préten- 
tions : cela  multiplie  leurs  écritures, 
cela  les  anime  et  1rs  échauile.  il  n'est 
pas  de  l'intérêt  temporel  d'une  com- 
munion que  tous  les  esprits  y soient 
raisonnables.  Les  gens  emportés,  qui 
ne  la  suivent  que  i)arespritde faction, 
lui  rendent  mille  bons  services  humai- 
nement parlant.  Il  est  donc  utile  qu’il 
s’y  trouve  de  ces  sortes  d’entêtés; 

* J0I5  bUm«  <te  trooTcr  Bostnet  injn«te 
tout  ro  toulroant  quM  • r*i»0D  au  fooft.  Joly 
remararif  qu*un  prolestani  a pria  la  défeuae  de 
U fable  reietie  par  Bayle  lui'in^mr.  Oitc  dé- 
fea»e  e»t  intitulée  : CfmtUaiu  Bouhutjf  Btum- 
bergt  veritat  Myaterii  tiar<v  ponitjicis  vUtn  ad- 
scnpti  nQvir  ahquoi  (eilimomir  atserta  et  à 
eoniradicUonibut  aliter  tenlienUuM  vinUicuUt , 
ZulcUw,  >711,  in>8^. 


c'est  un  mal  nécessaire.  Voilà  ma  se- 
conde réflexion.  11  ne  faut  pas  croire 
lie,  dans  un  grand  coiqis,  les  savans 
U caractère  de  Drusius  soient  aussi 
rares  qu'ils  le  paraissent  : il  faut  seu- 
lement dire  qu'il  y en  a peu  qui  se 
veuillent  exposer  aux  jugemens  témé- 
raires. La  plupart  des  gens  modérés 
et  raisonnables  , voyant  que  les  entê- 
tés emportent  les  acclamations  et  la 
faveur  de  la  multitude,  les  laissent 
faire  , et  hurlent  même  quelquefois 
avccles  loups , afin  de  vivre  en  repos 
et  loin  des  soupçons  sinistres.  Si  on 
leur  demandait  à l’oreille,  pourquoi 
n'écrivez  vous  pas  comme  Drusius? 
ils  chercheraient  leur  réponse  dans 
l’apologue  (4o)*  C’est  ma  troisième 
rcücxion  , après  quoi  je  n'en  ferai 
(lu'iine.  Voici  donc  la  q^rième  et  la 
(ierniére  : je  n'examiiie  point  si.  dans 
le  fait  particulier  dont  M.  de  Meaux  a 
parle , notre  Drusius  aurait  dù  se 
taire  ; mais  j'ose  bien  dire  qu'il  vaut 
mieux  faire  ce  qu'il  a fait , que  de 
rapporter  infidèlement  le  témoignage 
de  Scaliger.  On  ne  ferait  point  cela 
impunément  dans  le  barreau;  car  il 
n'y  a pas  beaucoup  plus  de  difléren- 
ce  entre  la  fausse  monnaie  et  la  bonne, 
qu'entre  un  témoin  qui  a ouï-dire, 
et  un  témoin  qui  a vu.  Ainsi  Scali- 
ger, témoin  par  ouï-dire,  ne  devait 

f)oint  été  allégué  comme  témoin  ocu- 
aire  par  M.  Jurieu. 

Cetlc  dispute  entre  un  évêque  et 
un  ministre  a donné  lieu  à quelques 
écrits  publiés  en  Allemagne.  Un  théo- 
logien de  la  confession  d'Augsbourg 
entreprit  de  soutenir  que  M.  l’évêque 
de  Meaux  avait  mal  nie  qu'il  y eût  eu 
sur  la  tiare  papale  rioscriplion  Afys-’ 
terium.  Il  publia  un  ouvrage  divisé 
en  deux  parties,  dontla  première  est 
intitulée  , iMysterium  in  Pontijîcis 
Homani  corond  apertum;  et  la  secon- 
de , A/ysteiium  in  corond  Pontijîcis 
opertum  et  1 emotum.  Il  a ramassé  dans 
la  première  autant  de  preuves  qu'il  a 

(4o)  Qubd  si  me  populus  romanut  forih  regel 
cur, 

Aon  Mt  pofiicièust  rie  fudieiis  fruar  iitdem  ; 
Hee  sequar  aut  Jugtotn  qua  dUigit  ipse^ 
vel  odit: 

Ohm  quod  rutpes  a^groto  eaitia  leont. 
Bespondu  . rrjeratn  .*  me  vestigia  ter- 

renL 

Omnia  te  advenum  tpeclanüa  , nuUa  retror- 
sum. 

Uorêt. , cpUl.  I,  lilf,  rt.  70. 
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jju  IrouTerj  et  il  recherche  dans  la 
seconde . nouratiol  et  comment  l’in- 
scription dont  il  s’agit  a été  diée.  Un 
docteur  en  philosophie  , nommé  Jean 
Louis  Uanneman,  s’est  élevé  contre  ce 
théologien  ; c’est  dans  un  livre  r|u’il 
pnblia  à Hambourg  l'an  *ous  le 
titre  de  Alyslerium  Pnpali  coronœ 
ariscripium  non  ens,  teu  commenta- 
riui  in  caput  Xf^JJ  Xpoealjrpieos 
1/,  5.  yuo  demonàtratur  Papali  coro- 
nce mysterion  nunquàm  fuisse  in- 
scriptum.  Il  fait  deux  choses,  i”.  Il 
réfute  toutes  les  rai.sons  de  son  ad- 
versaire. a”.  Il  allègue  diverses  preu- 
ves pour  montrer  que  cette  inscrip- 
tion ne  fut  jamais  sur  la  tiare  papa- 

le(4i). 

(R)  Vn  jésuite , qui  s est  mêlé  de 
critiquer  Dmtsius , n’a  fait  que  se 
rendre  digne  de  censure.]  Le  père 
Garasse,  ayant  assuré(4a)  que  Char- 
ron manquait  de  sens  commun , fai- 
santdes  comparaisons  si  ridicules  (4Î), 
ajoute  que  cela  te  fait  soutenir  de 
trois  hommes  fort  ineptes  en  leurs 
façons  de  faire  ; le  ptemier  fut  t em- 
pereur U éliogabale , lequel aux 

plus  grands  festins  qu’il  faisait  mê- 
lait fies  ordures  de  cheval  parmi  les 

meilleures  viandes.. I.e  second 

était  tempereur  Alexamlre  S'évi- 

re qui  mit  Jésus-Christ  entre 

tes  images  ft  Apollonius  Tyanée , 

d’Orphée,  tt Abraham En 

somme  , le  troisième  peut  être  le  mi- 
nistre Drusus , lequel  dans  ses  cen- 
turies sur  t heriture  Sainte  , est 
aussi  malheureux  en  citations  des 
auteurs  que  Charron  au  dénombre- 
ment des  grands  personnages;  car  il 
cite  ordinairement  une  douzaine  d'é- 
crivains en  cette  sorte  t Isaïe  au  cha- 
pitre second,  Plaute  dans  Amphi- 
tryon , saint  Luc  aux  Actes  des  Apô- 
tres , Ovide  dans  te  livre  de  Hemedio 
Amoris , saint  Jean  Chrysostomeaux 
Homélies  sur  la  Genèse , et  Horace 
au  livre  de  A rte  Poëticd.  Ce  n’est 
pas  à dire  que  nous  devions  avec  une 
trop  grande  sévérité  renvoyer  les  ci- 
tations de  tous  tes  écrivauu profanes , 

(4t)  T(V/ du  Joarnal  dXlrtcht,  mois  d»  t%o» 
H ddcemkro  1G98  , pag.  854  ^ **•**'• 

(4i)  CtruHCf  Soiaiae  tiiiologiqne  , pag.  847  • 
848.' 

(43)  (Tsst^h-dire  t nommant  Ion<  So» 

«rates  Plioeion , Séoèfjney  RégnliM| 

Cant$T|  le*  nurijn. 


et  que  nous  ne  devions  pas  louer  dans 
tes  granth  personnages  du  siècle  les 
qualités  recommandables  qu'ils  ont 
reçues  de  Dieu  ; tnais  ce  que  je  ne  puis 
godter  est  cet  entrelacement  dff per^ 
sonnes , Socrate , Jésus^Chnst , Pa- 
pian  y Us  niartjrrs  , saint  Jean  , Plau* 
te  y Jérémie  i Aristenet  y saint  Au^ 
gustin  et  Ovide  ; car  en  ces  alterna'- 
lions  il  J a de  la  faute  de  jugement , 
et  de  la  profanation,  Oq  moiitrerait 
saus  aucune  peine  que  ce  entique , 
qui  accu.ic  tant  les  autres  de  man* 
quer  de  jugement , ne  dit  rieo  là  qui 
ne  le  convainque  d'en  manquer^  mais 
je  ne  m'arrête  qu'à  ce  qui  concerne 
Drusius.  Son  censeur  l'appelle  Dnisus> 
et  le  fait  ministre  : il  ignorait  donc  et 
le  nom  et  la  profession  de  celui  qu'il 
s'est  mêle  de  critiquer^  car  Drusiut 
n'êtait  point  ministre,  et  nous  avons 
vu  ci'dessus  (4j)  un'il déclara  qu'il  ne 
se  mêlait  que  de  la  gi  ammsiire  et  de 
l'histoire,  et  qu'il  laissait  aux  autres 
les  dogmes  delà  foi,  et  qu'il  n'était 
point  théologien.  M.  Baillet  (45^  rap« 
porte  qii'i/  était  si  persuadé  de  son 
propre  mérite , qu'il  s'était  donné  la 
qualité  de  divin  grammairien.  Je  mis 
cela  en  note  dans  la  première 
édition  de  ce  Dictionnaire,  et  j'ajou- 
terai que  je  voudrais  savoir  ou  cela 
se  trouve.  M.  de  la  Roque  (47)  & la 
bonté  de  m'écrire  qu'il  l'a  lu  dans  le 
Trihœresium  de  Sérarius.  M'ayant 
point  ce  livre , je  recours  aux  conjec- 
tures : je  m'imaciné  <{ue  Séniriiis 
avança  cela  sur  la  toi  de  quelque  ad- 
versaire de  Drusius,  et  sans  preuve 
littérale  tirée  des  ccritk  de  cet  auteur. 
Quoi  qu'il  en  soit  «nous  avons  vu  (4d) 
que  Drusius  a déclaré  publiquement , 
qu'il  ne  sait  pas  s'il  peut  soutenir  la 
qualité  de  grammairien  qu'on  lui  a 
quelquefois  reprochée,  et  qu'il  y a dea 
gens  qui  disent  qu'il  ne  le  peut  pas  , 
auxquels  il  ne  veut  point  contredire. 
Voilà  une  ino>lcstie  bien  éloignée  de 
la  fierté  que  M.  Baillet  rapporte.  Mais 
revenons  au  père  Garasse  , et  disons 

Î[ue  sa  censure  ne  vaut  rien.  Il  se  peut 
aire  que  dans  un  même  chapitre  de 
Drusius  l'on  voie  la  citation  d'un  ao> 

(44^  Pa*w  /a  trmtinfm»  (K) , ettoX.  (37). 

(4^)  Baillet,  Jajçem.  des  Savaa*,  <om.  /P, 
pag. 

(4^)  Dans  la  rasmargur  (K). 

(47)  Dagmo  supràf  CotoHiâa , riiat.  (3o)» 

(48)  Datu  Im  remarjut  (K)  , citai. 
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tciiv sacre  préc(iilée  et  suivie  de  U ci- 
tation d’un  auteur  profane  . mais  non 
pas  selon  l’arrançement  ridicule  dont 
ce  jésuite  se  plaint.  La  méthode  de 
Drusius  est  d'étre  assez  corfrl  sur  cha- 
que sujet,  et  do  joindre  ensemble  les 
matières  qui  ont  de  l’afllnité  entre 
elles.  De  là  vient  que  dans  un  chapi- 
tre assez  court  il  eipliipie  <|uelqitefois 
trois  ou  quatre  choses  ; il  fait  voir  sur 
chacune  la  conformité  des  auteurs 
sacrés  avec  les  auteurs  naïens;  il  faut 
donc  qu’après  avoir  allcgiié  des  pas- 
sages de  l'Écriture,  il  cite  des  au- 
teurs grecs  ou  latins  , et  qu’ensuite  , 
entamantun  autre  sujet , ilallègue  en- 
core des  passages  de  l’Écriture  , et 
puis  un  poète  , un  historien  , etc. 
Cette  conduite  n'a  rien  de  mauvais, 
et  a été  ignoramment  et  imperlinem- 
ment  décrite  par  le  censeur. 

DRUSÜS,  famille  romaine, 
branche  de  celle  des  Livius.  La 
famille  Livia,  ou  des  Livius, 
quoique  plébéienne,  eut  part  aux 
plus  belles  charges  de  la  répu- 
blique. Elle  jouit  de  la  dictature 
et  de  la  charge  de  colonel  géné- 
ral de  la  cavalerie.  Elle  posséda 
huit  fois  le  consulat , deux  fois 
la  dignité  de  censeur,  et  trois 
fois  l’honneur  du  triomphe.  Elle 
produisit  des  personnes  de  grand 
mérite , et  entre  autres  Alarcus 
Livius  Salinator  , et  Marcus 
Livius  Drdsus.  Celui-ci  fut  sur- 
nommé Drusus  , à cause  qu’il 
avait  tué  Drausus  (A),  général 
des  ennemis  (a).  On  lui  attribue 
d’avoir  retiré  d’entre  les  mains 
des  Gaulois  l’argent  qui  avait  été 
autrefois  donné  à leurs  ancêtres , 
lorsqu’ils  assiégèrent  le  Capitole. 
Si  cela  est , il  ne  faut  pas  croire 
le  bruit  qui  avait  couru  , que 
tiamille  les  avait  contraints  de  le 
rendre  {b).  On  ne  peut  guère 

^n)  Tiré  de  Suétone,  in  Tiberio,  cap.  III. 

(Al  Tradilur  etiam  proprtÊtore  ex  provin. 
titi  GaUui  rctuthse  rutrttmSenonibus  vlim  in 


mieux  connaître  en  que!  temps 
ce  premier  Drusus  a vécu , qu’en 
se  souvenant  que  CaÏus  Livius 
Drusus  son  fils,  ou  son  petit-fils, 
fut  consul  avec  Scipion  l’Afri- 
cain le  jeune , l’an  Go6  de  Rome. 
L’empereur  Tibère  descendait 
par  adoption  de  la  famille  des- 
Drusus  ; car  Livius  Drusus  Clau- 
DiANCS,  son  aïeul  maternel , l’un 
des  descendans  d’Appius  l’aveu- 
gle, fut  adopté  par  un  Drusu-s 
(c).  11  y a quelque  apparence 
qu’un  autre  Drusus  adopta  quel- 
qu’un de  la  famille  des  Scribo- 
nius  , dans  laquelle  le  surnom 
de  Libo  était  fort  commun  ; car 
nous  trouvons  un  Marcus  Livius 
Drusus  Libo,  consul  l’an  788,  et 
un  Lucius  ScRiBO.Niüs  Libo  Dru- 
sus, préteur,  qui  se  tua  pour 
prévenir  le  supplice  qu’il  crai— 
nait , se  voyant  accuséde  crime 
’état  soBS  Tibère,  l’an  de  Rome 
761^  {d).  Nous  dirons  un  mot 
de  quelques-uns  des  descendans 
du  premier  Drusus  (B),  dans  les 
remarques  ; mais  nous  ferons  un 
article  à part  pour  chacun  de 
ceux  qui  ont  fait  le  plus  de 
figure.  M.  Moréri  mérite  d’ê- 
tre repris  en  quelque  chose  (C). 

obsidione  Capiiolii  daUtnt.  nrc,  ut/ama, 
exlortwn  à CamUlo»  IJeiQ  , ibid. 

(c)  Idem , ibidem» 

{dj  Ttcît.,  Aniul. , Ub.  //,  cap.  XXXI, 

(A)  Marcus  Livius ^ut  sur- 

nommé Dbosos,  à cause  ad  il  avait 
lue  Drausus.^  Ceci  a (oui  l’air  de  ces 
mauvaises  et  fabuleuses  traditions  qui 
se  conservent  dans  les  anciennes  fa- 
milles , et  qui  attribuent  l’origine  du 
premier  nom  et  celle  des  armes  , à 
i|uclque  fait  chevaleureiiv.  Si  la  bran- 
che des  Drnsus  avait  dû  »on  nom  à 
l’exploit  rapporté  par  Suétone,  on  au- 
rait su  en  quel  temps  et  en  quel  lieu 
cela  se  passa , et  contre  quel  ennebni  f 
et  Suétone  n’en  parlerait  pas  d’une 
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façon  aussi  vague  qu'il  ennarle(i).  et  plusieurs  autres  anciens  auteurs, 
Ajoutez  qu’il  fait  m niion  d’un  Clad-  n’observent  pas  exactement  les  de- 
uios  Dausos,  qui  a vdcu  avant  la  pre-  grès  de  la  parenid.  On  parle  d’un  Caïds 
mière  guerre  piiniipie (a  ; < equi  prou-  Daosus,  grand  jurisconsulte  et  si  la- 
ve que  ce  suriinm  était  connu,  ou  avant  borieux,  qn’encore  qu’il  fût  aveugle 
que  le  premier  ünistis  de  la  famille  et  chargé  d’années,  il  ne  laissait  pas 
Zaï'ïu  tudl  le  prétendu  Drausus,  ou  du  d’avoir  toujours  sa  maison  pleine  de 
moins imlépriidainnieot  de cecorabat.  gens  qui  le  consultaient.  C.  auteni 
Car  qui  oserait  dire  que  parce  qu’un  Orusi  ilomum  compleri  consultoribus 
Livius  vainquit  Drausus  , un  Claiidius  solilatit  cicccpimus  ijuùfti  ouortim  rvj 
fut  surnomme  Dru'.us  ? esset  suti  ipsi  non  vititbant  cæcum 

(B)  Nous  iUmn\  un  mol  de  quel-  adhibebanl  duccm{io).\»\iTe  Maxi- 
mes-uns des  descendons  du  premier  me  parle  do  lui  honorablement.  Con- 
jOrusus.  ] Je  crois  que  Caïds  Livids  similis perseverantiie  Livius  ürusus 
DxDsrs  , consul  l’an  606  , descen-  qui  œliilis  riribus  et  acie  oculo- 
dait  de  lui  j mais  je  ne  saupis  dire  rum  drfectus  jus  cii'ile  populo  benig- 
s’il  était  son  Gis  ou  son  petit-GIs.  Il  nissimi  inlerprctatus  est,  ulUissima- 
laissa  un  fils , nommé  Marc  Livids  Oso-  que  discere  id  cupientibus  monimen- 
SDS,  t|iii  fut  consul  l’an  64i  , et  qui  se  ta  composait.  Nam  ut  senem  ilium 
battit  avec  de  grands  avantages  con-  natura,  cæcum  fortuna  facere potuit, 
tre  les  Scordiscpies,  peuple  de  Thrace,  ita  neutra  interpellare  valait  ne  non 
originaire  des  Gaulois  (3).  Nous  ver-  animo  et  videret  et  vige>vt(i  1).  Un 
roiis  ci-dessous  s'il  en  triompha.  11  fut  commentateur  (i  a)  s’est  imaginé  fans- 
cen.seur  avec  .Marc  Emilius  Scaurus  , sement  que  ce  Drusns  est  le  père  de 
et  il  mourut  pendant  qu’il  exerçait  celui  qui  excita  tant  de  troubles  , pour 
cettechargef4).  Jenecroispasquefon  faire  donner  aux  Latins  la  bourgeoi- 
doive  le  distinguer , comme  fait  Glan-  aie  romaine.  Il  se  trompe;  car  le  père 
dorp  (5)  , de  ce  Marc  Livius  Drusus  , de  celui-ci  s’appelait  RIarc  Livius  , et 
homme  d’esprit  et  fort  cloquent  , qui  non  pas  Caïus  Livius  : c’est  le  même 
était  tribun  du  peuple  avec  Caïus  qui  fut  honoré  de  l’éloge  de  protec- 
Gracchus , el  qui  i«  favorisa  dans  ses  leur  du  sénat.  Un  autre  commenta- 
entreprises  ; mais  qui  , ayant  changé  teur  (i3)  s’est  étonné  que  Pomponius 
de  parti , soutint  avec  tant  de  vigueur  ne  dise  rien  du  jurisconsulte  Caïus 
les  intérêts  des  patriciens  , qu  il  fut  Drusus.  11  y a lieu  en  etfet  de  s’en 
qiialiGé  patron  du  sénat  (6).  11  était  étonner , vu  que  ce  juricoosulte  a été 
ahnepos  du  premier  Drusus (7),  et  il  auteur,  et  que  Celsus  se  souvient  de 
eut  un  frère  nommé  Caïds  Drdsus,  lui  honorablement  dansleDigeste  (i.j). 
qui  St  Gt  connaître  pas  son  éloquence  Les  modernes  sont  partages  sur  la 
(8  Je  vois  que  nos  grammairiens  ne  question  si  ce  Caïus  Drusus  est  le  mê- 
s’accord.  nt  pas  sur  la  signiGcation  me  qui  fut  consul  l’an  6o6 , ou  si  c’est 
X ahnepos  : car  .M.  Danet , citant  Sué-  le  frère  du  consul  de  l’an  641.  Riiti- 
tone.eiiteiid  par  ce  terme l’arrièrt-pe-  lins  embrasse  cette  dernière  opinion  : 
tit-lils  : dans  C.alepin  ce  même  terme  d’autres,  aimant  mieux  la  première 
se  prend  pour  le  Gis  de  l’arriêre-petit-  le  réfutent  par  le  terme  Xaccepimus 
fils.  Il  est  même  vrai  que  Suétone  (g),  dont  Cicéron  s’est  servi.  Il  est  fort 
(i)  Drufuj  hottium  dtice  Drifuso  eominîu  ' f^*®®®blablc((uc  Cicéron  parle  d’un 
tmciHuto  ubi  *uL<  eognomea  inv^nit.  (Jll  11  n avuit  point  VU  j Car  CH- 

Suctoa  , in  Tibrrio.  etip.  fil.  :i  r..:» a*  h 

(9)  Car  .Suéione  Ir place  <t>  ant  Clauâim  Pul- 
ekrrf  qui  perdit  un»  baiatU»  naval»  à la  prf 
miàr»  guerrm  puniqu».  commentateurs  d» 

Saétone  n»  di»»ut  rien  H»  c»  Ctaudius  Drusus. 

(3)  Liviu.,  in  Epit.,  /«6.  LXIII. 

(4)  Piuiarcb.,  in  Qa*»t.  rom-,  P*fi‘  376. 

{5)GUn').,  Oi'ornui.  roaiAffM^.  543. 

(6)  SurutQ. , in  TiberiOf  tap.  J II. 

(7)  id.  , ibid. 

(8)  Cirero  , in  Bntio,  pag.  m.  ao4* 

(u)'  nvmm*  César  Mvoaculot  d*s4ug:utte  } et 

néanmoins  César  était  le  grand-oncle  d'Âu- 
gusu.  Suéioa.,  in  Aog. , cap.  Vil. 


suite  il  fuit  mention  tT«n  autre  aveu- 
gle qu’il  avait  pu  voir,  qui  opinait 
dans  le  sénat , et  répondait  aux  con- 
sultans  , et  travaillait  à une  histoire. 
Or  y il  semble  que  Ciedron  ait  pu  voir 

(io)Cicero,TaH‘nlaD.f  lib,  V^fol.m.  *78,  B, 
(lO  Valer.  Maximua  , lib.  Vl/l,  cap.  W/. 
num.  4> 

(19)  Oliveriua,  in  hune  toctim  Yal,  Maximi. 
(i3)  CoUrus. 

f*4)  V GroUtts.  ta  Viü*  Jariacoo» 
•uU. , pag.  33. 
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qui  fut  consul  TanG^i.  11  est  donc 
probable  qu^il  parle  du  consul  de 
rannée  606  (i5). 

VovoDs  maintenant  si  le  consul  de 
Tan  641  a triomphe  des  Scordisques. 
Je  ne  le  crois  point  ; car  toute  la  preu- 
ve que  Sigonius  allègue  (i6J  est  un 
passage  de  Pline  mal  entenou.  Voici 
les  paroles  de  Pline  (17).  Frater  ejus 
u4liobrogiciiS  primas  omnium  pondo 
mille  huhuit,  At  TAuius  Drusus  in 
trihunatu  plehis  XI  (18).  Nam  prop~ 
ter  qtiinque  pondo  notatum  a censo- 
ribus  triumpnalem  senem  (19) , J'abu^ 
losum  jam  uidetur.  Pour  bien  enten- 
dre ces  paroles , il  faut  prendre  garde 
que  Pline  oppose  au  luxe  des  derniers 
temps  la  frugalité  des  premiers.  Il 
montre  par  quels  degrés  le  luxe  s'ac- 
crut. Scipion  PAfricain  ne  laissa  à 
son  héritier  en  vaisselle  d'argent  qiie 


ne  regarde 
point  Livius  Drusus  dont  il  venait  de 
parler.  C'est  une  histoire  beaucoup 
plus  ancienne.  C'est  un  acte  de  cen- 
sure exercé  l'an  4;8  de  home,  contre 
Cornélius  Rufinus  qui  avait  été  dicta- 
teur , et  deux  fois  consul  (aa).  Les 
censeurs  le  dégradèrent  de  la  dignité 
de  sénateur  pour  cause  de  luxe,  par- 
ce qu'ils  lui  trouvèrent  le  poids  de  10 
livres  en  vaisselle  d'argent.  11  en  pou- 
vait avoir  le  poids  de  cinq  livres  : ce 
fut  donc  pour  cinq  livres  qu'on  le  dé- 
grada pondo  nota* 

tumUce/isoribus  triumphalem  senem* 
Lorsejue  Valère  Maxime  rapporte  ce 
fait , il  tombe  dans  la  meme  réflexion 
que  Pliue.  11  craint  qu'on  ne  le  truite 
ae  conteur  de  fables  , et  il  avoue  qu'il 
n'est  presque  point  croyable,  que  la 
même  ville,  qui  méprisait  tant  la  pau- 
vreté, eût  puni  un  consulaire  pour 


64  marcs  (ao).  Son  frère  Quintus  Fa-  avoir  eu  ao  marcs  d'argent.  Ipsœ 
bius  Maxîmus  l'Allobrogique  fut  le  Jiiflus  mihi  litlerœ  seciili  nos 


premier  qui  en  eut  pour  aooo  marcs 
Mais  Livius  Drusus  dans  son  tribunal 
du  peuple  en  avait  pour  marcs 

(ai)  ; car , ajoute  Pline  , nous  traitons 
déjà  de  fable  qu'un  vieillard  , qui 
avait  eu  l'honneur  du  triomphe,  ait 
été  noté  par  les  censeurs  à cause  de 


tri  obstupescere  videntur  , cum  ad 
tantam  sereritatem  referendum  mi* 
nisterium  accommodare  coguniur  ; ac 
vereri  ne  non  nostrœ  urbis  acta  corn- 
memorare  existimentur.  l'^ix  enim 
credibi(e  est , intra  idem  pomœrium 
decem  pondo  argenti , et  inuidiosum 


10  marcs.  Nam  propter  quinque  yio/i-  fuisse  censum , et  inopiam  habericon- 
do  notatum  h censorihus  triumphalem  temptissimam  (a3) 


senem , fnbulosum  jam  videtur»  C'est 
ainsi  (jne  dans  chaque  siècle  on  a de 
la  peine  à croire  ce  que  les  histoires 
disent  des  anciens  temps,  qui  paraît 
trop  éloigné  de  l'esprit  moderne.  C'est 
ainsi  que  nous  dirions  qu'il  semble 
aux  dames  de  la  première  qualité, 
qu'on  leur  conte  un  roman  ou  une  fa- 
ble, lorsqu'on  leur  fait  voir  qn’autre- 


Je  m’étonne  que  Sigonius  ait' pu 
entendre  le  texte  de  Pline  aussi  mal 
qu’il  l*a  entendu.  A - 1 - il  pu  s'im^j^i- 
ner  qu'apres  l'an  641  de  Rome,  l'an- 
cienne frugalité  de  ta  république  fût 
assez  observée  pour  que  neuf  ou  dix 
marcs  d'argent  de  plus  ou  de  moins 
lissent  dégrader  un  sénateur?  Les 
choses  n’^aient  plus  sur  ce  pleJ-là  : 


fois  les  personnes  de  leur  rang  allaient  la  corruption  et  le  luxe  s'étaient  déjà 
X - — * terriblement  débordés.  Mais  les  pro- 

pres paroles  de  Pline  ne  pouvaient- 
elles  pas  éclairer  Sigonius  ? Elles  mar- 
quent d'une  manière  précise  nue  Dru- 
sus était  tribun  du  peuple  lorsqu'il 
avait  tant  de  vaisselle  d'argent;  et 
tout  aussitôt  Pline  rapporte  une  cen- 
sure exercée  sur  un  vieillard  qui  avait 
obtenu  autrefois  Thouneur  du  triom- 
phe. Il  est  donc  clair  que  ce  vieillard 
n'était  point  Drusus;  car  si  Drusus 
avait  été  censuré  pour  cause  de  luxe  , 


pied  dans  les  rues,  nourrissaient 
elles-mêmes  leurs  enfans , et  ne  dépen- 
saient en  habits  que  tant  chaque  an- 
née. L'histoire  qui  selon  Pline  pa- 

(i5)  Cnill.  Groüus,  ibid. 

• (>6)  la  F«sti*. 

Ô7)PI«n.,  lib.  XXXIII  ^ cap.  XI  f pag. 
m.  n»|. 

(18)  Lcpbrc  Hardoain  mtt  X,  aulitu  dtXl. 

(19)  H indique  ccei  au  livre  Xf^IJl,  chap. 
yi  : Prmcipiebanl  ista  qui  Uiumphali  denas  ar* 
genli  lihrat  in  tupellecUle  erimini  datant. 

(7e)  Librat  3a  argenti  Àfricanut  sequtns 
TtU  reliquil.  Plio.  , Ub.  XXXIII  , cap.  X/ , 
pag.  «8. 

(ai)  Ou  pour  vingt  milU , sglon  la  corrtcUon 
du  piré  UardouÎD. 


(aa)  Autas  Gclüni . tib.  ly,  cap.  yiJt ^.et 
lib,  Xyfl,  cap.XXl.  Yâler. Maximas , Ub. 
cap.  IX,  num.  &. 

(a3)  Valcr.  Maximoa , tbid. 
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il  Tauraît  ëlë  an  temps  Ue  son  tribu* 
nat,  on  bien  il  faudrait  accuser  Pline 
de  raconter  les  choses  d'une  manière 
lout*à-fait  impertinente.  Neanmoins 
on  ne  saurait  croire  combien  ce  pas* 
sasc  de  Pline  a trompe  de  gens  (34)* 

(C)  Morèri  mérite  d'étre  repris 
en  quelque  chose.  ] Il  a dit  que  la  fa^ 
mille  Je  Drusus  était  une  bi'anche  de 
celle  des  Claudiens , et  que , quoique 
plébiUcnne,  elle  fut  néanmoins  re- 
commandable par  huit  consulats.  . 
et  illustre  par  les  grands  hommes  qui 
en  sont  sortis  j entre  lesquels  les  prin- 
cipaux furent  Salinator  et  Drusus. 
Je  lui  passe  toutes  les  fautes  de  lan* 
gage  et  tous  les  pccliës  d'omission  , et 
me  contente  de  remarquer  : i*.  que  la 
famille  des  Drusus  était  une  branche, 
non  de  celle  des  Claudes , mais  de 
celle  des  I.ivius  \ a®,  que  c’est  la  fa- 
mille des  Livius,  et  non  la  branche 
particulière  des  Drusus,  gui  fut'  re- 
commandable par  huit  consulats,  etc.^ 
3®.  que  Salinator  u’est  point  sorti  de 
la  famille  des  Drusus , si  ce  n’est  de  la 
manière  que  la  maison  de  Courbon 
est  sortie  de  la  maison  de  Bourgogne. 
On  ne  soulTrirait  point  cette  dernière 
expression.  Deux  ruisseaux  qui  Tien- 
nent de  la  même  source  ne  sortent 
pas  pour  cela  Pua  de  l’autre. 

(a4)  PUiigue  rüam  hune  (riumphiùfe  volunu 
GUodorp. , Ooomâii.,  pag,  543» 

DRÜSDS  (Marc  Livuis),  fils 
de  celui  qui  futcollèguede  Caïus 
Gracchus , dans  le  tribunal  du 
peuple , et  qui  mérita  l’éloge  de 
prot^teur  du  sénat,  imita  sou 
père  pour  ce  qui  est  de  favoriser 
les  patriciens;  mais  la  manière 
dont  il  s’y  prit  excita  de  furieux 
désordres  (A).  11  avait  de  grands 
dons  , beaucoup  d’éloquence  , 
beaucoup  d’esprit , beaucoup  de 
cœur;  et  s’il  n’en  fît  pas  un  boa 
usage , ce  fut  la  faute  de  l’am- 
bition excessive  qui  le  possédait, 
et  dont  il  donna  des  marques 
dès  son  enfance  (B).  I^s  factions 
qui  divisaient  la  ville  étaient 
celle  du  sénat  et  celle  des  cheva- 
liers (G)  : ceux-ci , outre  qu’ils 


faisaient  la  levée  des  deniers 
publics , possédaient  toutes  les 
charges  de  judicature  (a) , qui 
avaient  autrefois  appartenu  aux 
sénateurs  : par  ce  moyen  , ils 
tenaient , pour  ainsi  dire  , le 
pied  sur  la  gorge  au  sénat.  Dru- 
sus , voyant  que  Cépiou , son 
émule  , favorisait  la  cause  des 
chevaliers  (D) , entreprit'de  sou- 
tenir et  de  relever  celle  du  sé- 
nat; et  afîn  de  ne  manquer  pas 
de  créatures  (b) , il  s’avisa  de  faire 
revivre  les  lois  des  Gracches  , 
touchant  la  distribution  des 
terres  au  peuple  et  de  promettre 
la  bourgeoisie  romaine  aux  La- 
tins. La  violence  dont  il  usa  en- 
vers le  consul  Philippe,  qui  s’op- 
posait à ces  lois  , ne  saurait  être 
assez condamnée(E).  La  promesse 
qu’il  afbit  faite  aux  Latins  fut  la 
source  d’une  guerre  très-fâcheuse 
et  qui  pensa  devenir  funeste  au 
peuple  romain  (c).  Il  tomba  éva- 
noui dans  une  assemblée  publi- 
que et  soit  que  ce  fût  tout  de 
Imn  , soit  qu’il  y eût  là  de  la  fein- 
te, il  profita  en  plusieurs  maniè- 
res de  cet  accident  (F).  Le  crédit 
qu’il  s’était  acquis  ii’empccbait 
pas  qu’il  ne  se  trouvât  bien  em- 
barrassé de  l’état  oii  il  avait  mis 
les  choses  (G);  c’est  pourquoi  tout 
le  monde  crut  qu’il  fut  tué  très- 
à propos  dans  la  cour  de  son  lo- 
gis (H) , comme  il  revenait  de  la 
ville,  entouré  à l’accoutumée  de 
beaucoup  de  gens  (d) , dont  une 
partieueluiétaientpasconnue  On 

(a)  Paterculof,  hb.  //»  cap.  XIII.  Je  cita 
ses  paroles  dans  la  retnarq.  (A). 

{b)  Florus,  Ub.  Iir^  cap.  XVtf, 

(cj  yoyn  la  remarque  (D),  ataiion\fi). 
{d)  Patere.,  lib.  77,  cap.  XII.  Appten,  lib. 
î.  BelL  Civil.  « dit  que  Drusus  t^osaxt  plus 
sortir  ^ et  que  la  multiUtde  qui  était  peur  lui 
se  rendait  à son  logis. 
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n’informa  point  contre  le  meur- 
trier (I),  et  la  pliipartdes  auteurs 
disent  qu’il  n’a  point  été  connu. 
Cicéron  est,  je  pense  , le  seul  qui 
le  nomme'K).  Oornélia,  mëiie  de 
Drusus,  témoigna  une  grande  fer- 
meté en  cette  rencontre  (L).  Les 
dernières  paroles  du  mourant  ne 
furent  pas  moins  présomptueuses 
(M)  que  celles  qu’il  avait  autre- 
fois tenues  pour  exprimer  ses 
bienfaits  (N).  On  a fort  parlé  de 
la  réponse  qu’il  fit  à un  archi- 
tecte (O).  SasœurLivie  fut  mère 
de  Caton  d’U tique  (P). 

( A ) Il  favorisa  les  patriciens  ; 
mais  ta  manière  dont  il  iy  prit  es  eita 
de  furieux  désordres.^  Il  ne  serait  pas 
impossible  que  la  raison  pour  laquelle 
Patcrculus  a pris  son  parti  si  haute- 
ment ait  ètc  l’envie  de  faire  sa  cour  i 
Tibère , issu  sans  doute  de  notre  Dru- 
sus  j mais  peut-être  n'a-t  il  fait  autre 
chose  que  parler  selon  ses  lumières. 
Quoi  qu’il  en  soit,  il  lui  attribue  les 
meilleures  intentions  du  monde,  et  il 
de'plore  que  le  sénat  en  ail  jugé  avec 
tant  d’aveuglement  et  d’iniquité.  11 
s’exprime  là^essus  avec  beaucoup  d’é- 
loqiietice,  et  cela  fait  que  je  prends  la 
liberté  de  transcrire  tout  le  passage,  en 
faveur  de  ceux  qui,  sans  consulter 
beaucoup  de  livres,  veulent  voir  déve- 
loppée la  conduite  d’un  grand  homme. 

- Tribunatum  iniit  Marcus  lÀvius  Dru- 
sus,  vir  nohilissimus,  eloquentissimus, 
sanctissimus , meliore  in  omnia  inge- 
nio , animoque , quhm  fortund  usus , 
qui,  ciun  senatui priscum  restituera 
euperel  decus , et  jiidicia  ah  equitibus 
'ma  eum  transferre  ordinem , ( qujppe, 
eam  potcsiatem  nacti  équités  Grac- 
chanis  legibus  , ciim  in  multos  claris- 
simos , atque  innocentissimos  viras 
savissent , tum  Pubtium  Rutilium  , 
uirum  non  seculi  sui , sed  omnis  avi 
optimum , inlerrogatum  lege  repetun- 
darum , maximo  cum  gemitu  civitatis, 
damnaverant  ) , in  iis  ipsis  , qua  pro 
senata  moliebatur,  senatum  habuit 
adversarinm,  non  intelligentem , si 
qua  de  plebis  commodis  ab  eo  ageren- 
tur,  veluti  inescandce , illieiendceque 
mutùtudinis  caussd Jteri,  ut  minorihus 


pcrceptis,  majora  permitteret.  Denique 
ea  fortnna  Drusifuit , ut  malcfacta 
coUegarum,  quhmejus  optimè  ab  ipso 
cngilata,  senatus  probaret  magis;  et 
honnrem , qui  ab  eo  deferebatur,  sper- 
neret  ; injurias , qute  ab  aliis  inlen- 
dehantur , œqiio  anima  recipem  ; et 
hujus  summte  gloriæ  inviderct , itlo- 
riim  moilicamjerret.  Tum  conversas 
Drusi  animus , quando  benè  capta 
malè  cedebani , ad  dandam  civitalem 
Italiie  : qund  ciim  maliens  revertisset 
è foro , tmmensd  ittd , et  incognitd  , 
qute  eum  semper  comitahatur , cinctus 
multUudine , in  atrio  domils  suaf  cul- 
tetlo  pereussus , qui  ajfixus  lateri  cjus 
relictus  est,  intra  paucas  horas  deees- 
si((i).  On  aura  meilleure  opinion  ici 
de  la  bonne  foi  de  Paterculus , si  l’ou 
sait  ce  que  Sallnste  a pense  du  même 
Driisns  j c’est  pourtpioi  je  mets  en 
note  les  paroles  de  Sallusle  (a). 

(B)  Il  donna  des  marques  de  son 
excessive  ambition  dès  son  enfance,  j 
Avant  qup  d’avoir  pris  la  robe  vi- 
rile, tout  pqpille  qu’il  était,  il  se 
mêla  de  solliciter  les  juges  en  faveur 
des  accusés  , et  il  le  fit  avec  tant  de 
force  , et  avec  tant  de  ressorts  , qu’il 
extorqua  d’eux  plus  d’une  fois  les  ju- 
gemens  qu’ils  rendirent.  N’avait-il 
pas  bien  raison  de  dire  qu’il  était  le 
seul  pour  qui  il  n’y  avait  jamais  eu 
de  fêtes?  Des  gens  qui  commencent 
de  si  bonne  heure  à se  donner  tant  de 
distinction,  méritent  d’être  redoutés. 
Écoutons  Sénèque.  Txsecratus  inquie- 
tam  a primordiis  vitain , diciturdixis- 
se , Zfni  sibi , nec  puero  quidem  , 
unquàmferias  contigisse.Âusus  enim 
et  pupiflus  adhuc  et  prœtextatus  , 
judicibus  reos  commendare , et  gra- 
tiam  suamforo  inlerponere  tam  rjji- 
caciter , ut  queedam  judicia  constet 
ab  illo  rapta.  ^uo  non  irrumperet 
tam  immatura  ambitiu  ? scires  in  ma- 
lum  ingens , et  privatum , et  publi- 
cum,  evasuram  illam  tamprtecocem 

(,)  VtUeiv  Pstexculia,  lih.  Il,  cap.  XIII. 

(a)  itf . Licto  Dnuo  tempsr  eonsilaun  fuit , lia 
trihuMtu  mmm4  ope  niti  pto  nohiliteue  rneque 
utlam  rem  in  principio  ugere  intenJit , nui  ilti 
anelorei  Jirrenl.  Srd  kominet  Jfaetioti , puibuf 
dofur , oLfUe  maittia  .fide  cariotu  ereni,  util 
intellexerunl , nrr  unum  hontinrm  maXumum 
benejtcmm  muuis  mortutibu*  dort  i vidclicet  tt 
eibi  guinjue  tonseiu* , mute  aUfur  infido  anime 
eue , de  BI.  lùvio  Druto  fuxui.  ne  re,  exirli- 
mueerunl-  SaUuitîiia  , oral-  II  Caiaar. , peg- 

m.  53) , 534. 
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audaciam.  Sero  ita/pte  querehatnr , 
nuNas  AÎbi  ferlas  contiffUse  : à puero 
sedltlosus , et  forograt^is  (3).  On  donne 
comme  une  inan|ue  de  sua  orgii<  il  ce 
fiiiMt  lit  en  Asie  pendant  sa  questure* 
Il  Texerca  sans  sr  parer  des  ornemens 
exlerieurs  de  sa  dignité,  ne  voulant 
se  distinguer  que  par  sa  personne.  Le 
latin  exprime  mieux  ce  que  je  veux 
dire  (4)«  tJn  savant  homme  (5)  a bien 
de  la  peine  à croire  que  Drusus  ait  eu 
cette  charge  et  r«lle  d'édile  f6)  : sa 
raison  est  qu'il  mourut  dans  le  iribu- 
nat  du  peuple,  charge  que  les  Humains 
exerçaient  pour  l'ordinaire  avant  l'é- 
dilité.  Mais  peut-^tre  tpie  Drusus  , 
ayant  besoin  d'étre  tribun  aüu  d'exé** 
enter  scs  desseins , se  üt  donner  cette 
charge  pour  la  seconde  fois  dans  l'an- 
née qu'il  mourut. 

(C)  /jes  factions  qui  divisaient  la 
utile  étaient  celte  du  sénats  et  celle 
des  chevaliers.'^  Le  passage  de  Pater- 
culus  nous  a fait  savoir  que  les  Grac- 
cbes  dtérenl  aux  se'natcurs  tous  les 
tribunaux  de  Justice , aGn  dVn  gra- 
tiGer  les  chevaliers.  Voyons  comment 
Florus  conGrme  la  m<^me  chose  (7)  : 
Judiciarid  le^e  Cad  Gracchi  divise^ 
rant  populum  Romanum  , et  bicipi’‘ 
lem  ex  undfecerant  civilatem  équités 
Romani , tanta  potestate  sitbnixi , nt 
qui  fatafortunasque  patruni  vitasque 
principum  habereni  in  manu^  inter^ 
ceptis  vectisalibus  pecidarentur  suo 
jure  t'empuhlicam. 

(D)  Drusus  voyant  que  Cépion  son 
émule  favorisait  la  cause  des  cheva-^ 
liers,.,,']  L'émulation  de  ces  deux  Ko- 
mains , qui  causa  tant  de  désordre 
et  qui  pensa  perdre  la  république, 
était  venue  d'une  bagatelle.  Une  ba- 
gue vendue  dans  un  encan  fut  la 
cause  de  leurs  divisions  (8)  : ils  ren- 
chérirent Tiio  sur  l'autre,  et  se  pi- 
quèrent au  jeu  si  vivement,  qu'ils 

(î)  Senecft  » de  Breritate  Vii«  , eap.  VI. 

(4'  Qumttor  in  Atid  nullis  inJtfinihut  uti  vo- 
iuU , ne  ifuid  ipso  ossel  insignius.  Aorel.  Victor, 
de  Virte  ilUutribas. 

(5)  Ooora-lui , in  Brutum  Cîceronis,  pag.  33a. 

(6)  Ædiiis  mmntu  mngniptoniijtimum  di^dit» 
Anrcl.  Victor,  de  Viri«  dlutribiia. 

(7)  tib.  m,  eap.  XV il. 

(8^  Inter  Ciapionem  et  Dnitum  ex  annula  in 
auetiome  venali  inirmcia’flp  ctepfre  : undi  origo 
soeiatif  belti  et  rtiunu  Pliaîus  , tib. 

XXXm .cap.i.pag.  m.  u.  i3.  Cette  guerre 
eoUta  la  ri*  à plu^  de  trois  eent  $nille  hommes. 
Vaterrola« , /i//.  ff,  eap.  Xf^,  KejeaFloros, 

lie.  Ill.chap.xnn. 


cherchèrent  dans  la  suite  tontes  sort  ex 
d'occasions  de  se  traverser  l'un  l'autre. 
Et  voilà  qui  conGrme  ce  que  bien  des 
gens  remanfuent  , que  les  grandes 
résolutions  d'etat  n'ont  la  plupart  du 
temps  pour  principe  qu'une  fantaisie 
ou  qu'un  sot  caprice  ne  (pielques  par- 
ticuliers (9).  Je  ne  sais  si  l'exemple, 
que  nous  en  avons  ici,  a été  jamais 
remarqué.  Patrrcuhis  a beau  dire  que 
Drusus  agissait  par  zèle  pour  lus  in- 
térêts du  séna* , dont  il  souhaitait  de 
rétablir  la  puissance , nous  en  croirons 
plutôt  ceux  qui  disent  qu'il  embrassa 
ce  fiarti , parce  qu'il  voyait  Cépion  à 
la  têtu  du  parti  contraire.  Jn  hoc 
statu  rerum  parts  optbus , animis  , 
di^nitate  ( undè  et  nata  Livio  Y)ruso 
œmidatio  nccesseral)  ; equitem  •Servi-’ 
lius  Cæpioy  senalum  Livius  Drusus 
asserért  (10). 

(El  ÏM  tnolence  dont  il  usa  envers 

le  consul  Philippe ne  saurait  être 

assez  condamnée.  ] La  dignité  de  ce 
consul  fut  respectée  si  peu  , qu'on  lut 
serra  la  gorge  jus(|ues  à ce  qu'on  lui 
vit  sortir  le  sang  par  les  yeux  et  par 
la  bouche.  Quelques-uns  disent  que 
Drusus  exerça  lui -même  cette  vio- 
lence ; et  que , bien  loin  de  revenir  de 
sa  colère  à la  vue  de  ce  sang,  il  en  tira 
tm  nouveau  sujet  d'insulte  : il  dit  que 
ce  n'était  point  du  sang,  mais  une 
sauce  de  grives;  il  faisait  ainsi  un 
reproche  de  gourmandise  à ce  consul* 
Philippo  constdi  le^ibus  agrariis  re- 
sistenti  ita  coUum  in  romitio  obtorsit , 
ut  multus  san^uis  efflueret  è nanbus , 
quant  die  lurnriam  ohprobrans  mu- 
riam  de  turdis  esse  dicehat  ( > t )* 
D'autres  disent  que  Drusus  lit  faire 
cette  violence  par  une  de  ses  créatu- 
res , ou  par  l'un  de  ses  huissiers.  Qum 
(senatGs  majestas)  a M.  quotfue  Druso 
trib.  plebis  persummam  contumeliam 
vexata  est.  Paru»  enim  habuit , L. 
Phdippum  consulem,  quia  inteifari 
concionantem  ansus  fueraty  oblortd 
^uld  , et  quulem  non  per  viatorem  , 
sed  per  clientem  suum  , adeb  violen- 
ter in  carcere  prœcipitem  egisse  , ut 
multus  è naribus  ejus  cruor  profun- 

(9)  ^*Kfet  Uf  Peotéct  divene*  sur  tes  Cooè* 
tes , nt»m.  a36. 

(so)  Flora»,  lib.  III.  cap.  XyiII. 

(fl)  Aarrl.  Victor  , de  Viri#  illuxtribus.  Dant 
lé  Vaière  Maxime  Varionun  dg  Hollande , pfS* 
778  , en  Citant  ce  partage  , 01»  dit  io  eonfiriO  , 
e<  non  pas  ib  cobüIÎo  ; ce  gui  eu  abtufde. 
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(leretur  (fî)-  Voilà  ce  que  dit  Valère  Je  croirais  facilement  que  Drusus  et 
Maxime  , et  voici  ce  que  dit  Florus  : ses  fauteurs  se  prévalurent  de  la  pâ- 
Ausus  tamen  obrogare  de  legibus  moison  pour  rendre  odieux  le  consul 
conttd  Plüiippus  , sed  appretiensum  Philippe,  comme  suspect  d’avoir  don- 
faucibus  vialor  non  antè  dimiiit , ne  du  poison  à son  adversaire  • car 
</uôm  sanguis  in  ura  et  ocalos  redun-  de  quoi  ne  se  sert -on  pas  dans  une 
daret  iii).  faction  d’état,  afin  de  pouvoir  sup- 

(f)  Il  profita  en  plusieurs  manières  planter  un  antagoniste?  Cela  sullit 
de  son  évanouissement,  j II  avait  fait  pour  entendre  le  texte  de  cette  re- 


passer toutes  ses  lois , excepté  celle 
qui  regardait  la  bourgeoisie  des  La- 
tins. Ceux-ci  le  sommaient  de  sa  pro- 
messe , et  il  ne  savait  comment  faire , 
ni  pour  les  amuser,  ni  pour  leur  don- 


marque.  Il  me  reste  d’observer  que 
l’on  trouvera  dans  Pline  un  fait  cu- 
rieux touchant  le  haut  mal  de  Dru- 
sus  (iC). 

(fi)  crédit  qu'il  s'était  acquis 
ner  satisfaction.  On  le  vit  tomber  tout  n’empéchait  pas  qu'il  ne  se  trvurdt 
d’un  coup  dans  l'assemblée , et  ce  fut  bien  embarrassé  de  tétât  où  il  ai-ait 
un  juste  sujet  de  renvoyer  les  Latins  mis  les  choses.  ] Il  croyait  que  toutes 
à une  autre  fois. /.iVius  unxius  ut /.a-  sortes  de  gens  bii  avaient  del’obli- 
tinorum  postulata  dijferret , qui  pro-  gation,  et  néanmoins  la  plupart  du 
missam  civitatem  flngitttbant,  repente  monde  se  plaignait  de  lui  il  avait 
in  publico  concidit , sive  morbo  comi-  fait  donner  des  terres  au  peuple  : 
tiali,  seu  hauslo  caprino  sanguine,  ceux  à qui  elles  échurent  étaient  con- 
semianimis  domum  relatas  (i4  ■ il  est  tens;  mais  ceux  qui  eu  furent  dépos- 
visible  que  l’historien  dont  je  tire  ce  sédésen  faisaient  des  plaintes.  Il  avait 
latin  a fait  une  faute  : la  particule  procuré  à l’onlre  des  chevaliers  l'en- 
disjunctive  »iVe  dont  il  se  sert  lui  fait  trée  à la  dignité  de  sénateur  : ceux 
dire  une  absuidité^  car  si  Drusus  se  qu’on  choisit  pour  remplir  ce  poste 
laissa  tomber  tout  d’un  coup,  alin  de  en  furent  bienaisesj  mais  ceux  qui 
renvoyer  à une  autre  fois  la  demande  n’eurent  aucune  part  à l'élection  ru- 
des Lutins,  on  ne  peut  pas  dire  qu’il  rent  mécontens.  il  avait  rendu  les  Iri- 
tomba,  ou  du  haut  mal,  ou  à cause  bunaux  au  sénat  : cela  plaisait  à la 

Su'il  avait  avalé  du  sang  de  chèvre,  compagnie  ; mais  d'autre  côté  elle 
n accès  réel  du  haut  mal  n’est  pas  était  filchée  du  mélange  qu'on  avait 
en  notre  disposition,  et  par  consé-  fait  dans  son  corps  entre  1rs  patriciens 
quent  on  ne  le  peut  pas  diriger  à une  et  les  chevaliers.  Cela  jetait  Drusus 
certaine  fin.  L autre  membre  de  la  dans  l'inquiétude.  Aurélius  Victor  ex- 
proposition disjonctive  est  bon;  car  prime  ceci  en  moins  de  mois  (17). 
on  peut  prendre  une  drogue  dans  la  Idem  er  gratid  nimui  in  inuidiam 
vue  de  tomber  évanoui  au  bout  de  venit.  Nam  plebs  acceptis  agris  gau- 
trois  ou  quatre  heures.  La  vérité  est  débat,  erpulsi  dolebant  : équités  in 
que  les  faiseurs  d'abrégés  voulant  en-  senatum  lecti  lœtabantur,  sed  præte- 
tasser  plusieurs  relations  diiTcrenles  rili  querebantur  ; senatus  permissis 
dans  une  seule  période , nous  donnent  judiciis  exsultabat , sed  societatem 
souvent  du  galimatias.  Aurélius  Vie-  cum  equitibus  œgrè  ferebat.  Undè 
tor  ayant  oui  dire  que  Drusus  tora-  Livius  anxius , etc.  ^8).  Maderaoi- 
bait  du  haut  mal  , etqo’il  avait  bu  selle  le  Fèvre  a fait  nue  note  sur  ces 
du  sang  de  chèvre , afin  que  devenant  paroles , équités  in  senatum  lecti  Ice- 
pâle  il  se  pût  plaindre  avec  plus  de  tabantur.  Elle  dit  dans  celte  note  que 
vraisemblance  d’avoir  été  empoisonné  ce  passage  lui  est  fort  suspect,  et 
par  Cépion  (i5),  lilcha  de  combiner  qu’elle  ne  saurait  croire  que  les  cbe- 
ces  deux  choses,  et  no  put  réussir. 


(13)  Vater,  Maximii,,  tib,  SX , cap.  V, 
num.  3. 

(13) Flonii,  tib.  Ifl.cap.  Xyilî, 

(14)  Aarei.  Victor  , de  Virit  ilincuibui. 
Drusmty  tnbunut  plebet  « traiiitur  cicpri* 

num  [•anKomem)  bihttsûy  cumpaliorretinvidid 
peneni  Jtki  Jati  iniimularg  Q.  Cofvionein  ininu* 
cMm  vtUet.  PUn.  I Ub.  XaFIII  ^ cap,  /Z, 
fa;.  608.  * 


(16)  Drutum  ‘tfuoqua  npud  nos  tribunorum 
populanum  ctarisumum  (eut  ant*  omns*  pUb.t 
slanj  pfausit  , optimales  oero  beUum  Marticum 
imputavére  ) constat  hoc  medicamento  rlirboro) 
liberatum  comttutli  morbo  in  Aniioyrd  insulAa 
Plio.  , Lb.  XX  y,  cap.  y y pag‘  Soi.  y^yet 
Aula-Gelle  , Ub.  Xyil,  cap.  Xy. 

(t7)  Aarel.  Victor,  de  Viri«  iUu»tribai. 

(«8}  Voje%  les  jHtritUt  de  Sinèqae,  dans  in 
remarque  tuivante. 
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valiers  ie  soient  réjouis  <le  voir  partu- 
I»ée8  entre  le  sénat  et  eux  les  juridic- 
tions dont  ils  étaient  seuls  les  maîtres. 
IIoc  certè  vaLdè  suspectum  est , ne* 
çue  adduci  possun^  ut  credam  équités 
quœ  juilicia  ipsi  possidebant , ea  ad 
senaturn  œqua  parte  iransmissa  U- 
benter  uidisse  (19).  Je  crois  avec  elle 
que  ce  n'était  pas  le  fondemeut  de 
leur  joie  ; mais  je  prends  la  liberté  de 
lui  dire  que  ce  n'est  point  aussi  ce  que 
dit  Aurélius  Victor.  11  ne  parle  pas  de 
la  joie  des  chevaliers  eu  général,  mais 
de  la  joie  particulière  de  ceux  d'entre 
eux  qui  devinreut  sénateurs.  Pour 
ceux-ci  il  est  bien  aisé  de  comprendre 
que  le  cbangeracnl  de  condition  leur 
plaisait  : le  gain  du  sénat  était  le 
Jeiiri  et  ils  ne  perdaient  rien  à l'a- 
baissement de  l'ordre  des  chevaliers  , 
ils  n’en  étaient  plus. 

(U)  On  crut  quil  fut  tué  très^h 
propos  dans  la  cour  de  son  lo^is»  ] 
C’est  Scaèque  qui  nous  l'apprend. 
Lti'ius  Drusus , ait-il  (ao),  uiraceret 
vehemens  , cUni  leges  not'as  et  mala 
Gracchaïui  mouisseti  stipatus  ingenti 
totiits  Italiœ  coctUj  exiUunrerum  non 
providens , quas  ntc  agete  licebat  , 
ncc  jatn  tiberum  erat  semeL  inchoatas 
relinquere  , exsecratus  inquitlam  h 
primordiis  l'ilairtf  dicitur  dixisse  ^ Uni 
sibi,  nec  puetv  quidem,  unquUmfe- 
rias  contigisse.,..,  Üisputatur  an  ipse 
sibi  rnanus  attulerit , subito  enim  rul~ 
nere  per  inguen  acceplo,  coUapsus 
est  : aliquo  dubUante , an  mors  uo- 
luntaria  esset;  nullo , an  tempesti^a. 
Florus  ne  s'éloigne  pas  de  celte  pen- 
sée (31):  dVc  per  rirn  laite  , jussœque 
leges  : sed  pretium  rogationis  staiim 
socii flagitavére , quùm  intérim  impa- 
rem  Drusum,  œgrumque  rerum  te- 
merè  motarum  , malura , ut  in  tali 
discrimine  f mors  ahstulit.  L'embarras 
de  Drusus  devait  être  d'autant  plus 
rand, qu’outre  qu’il  ne  voyait  point 
e jour  a faire  obtenir  aux  Latins  ce 
qu^il  leur  avait  promis  , il  se  voyait 
accusé  de  conspiration  avec  eux  con- 
tre le  consul  Philippe.  L'accusation 
était  fondée  sur  ce  qu'il  avait  averti 
ce  consul  de  bien  prendre  garde  à 
lui.  On  concluait  de  là  qu’il  sa- 

( (o)  Abda  TêOâqmUi  F*bri  fiiia , Not.  in  An- 
rcl.  Victor. , pa§- 

(ao)  SetiBcn  , <le  Breritatn  Vite , tmp-  yi , 
pe§,  'ao , ;oi. 

(ai)  £iÀ.  ///,  ffl^.  XV It. 


vait  leur  machination.  Cism  iMÛrd 
consuUm  in  Albano  monte  inter- 
Jeeturi  essent,  Philippum  admonuit 
ut  caueret,  untlè  in  senatu  accusa^ 
tus , eiim  domum  se  reciperet , im- 
misso  inter  turbam  percussore  cor- 
ruit  (aa).  Mademoiselle  le  Fèvrefait 
une  fausse  remarque  , ce  me  semble, 
sur  ces  paroles  d' Aurélius  Victor.  Elle 
commence  par  citer  Horus  (a3y  qui  a 
dit  : Primum  fuit  belli  in  Aliano 
monte  ■consilium  , ut  fesio  die  Latina^ 
rurn  Julius  Cœsar  et  Martius  Pki- 
lippus  consules  inter  sacra  et  aras 
immolarentur.  Postquàm  id  nefas 
prodàione  discussum  est,  etc.  El  puis 
elle  dit  que  Drusus,  qui  avait  été  tué 
l'année  d auparavant,  ne  pouvait  pas 
avertir  Philippe , Sed  tune  Philip^ 
pum  admonere  non  potuit  Drusus  , 
quem  annosuperiorimortuumtabulsB 
notant.  Il  est  certain  que  Drusus  a pu 
avertir  Philippe:  car,  selon  Florus, 
U conspiration  des  Latins  deiaitétre 
exécutée  sous  le  consulat  de  Jutes  Cé- 
sar et  de  Martius  Philippe  , puisque 
leur  dessein  était  de  se  défaire  de  ces 
deux  consuls.  Drusus  fut  assassiné  , 
je  l'avoue  , sous  re  consulat , c'est-à- 
dire  l'an  G62  de  Home,  mais  il  vécut 
plusieurs  mois  de  c>*tte  année , témoin 
la  violence  qu'il  exerça  contre  le  con- 
sul Philip|ie(24)<  Ce  qm  a pu  tromper 
mademoiselle  le  Fèvre,  est  d'avoir  cru 
que  le  noir  complot  dont  Florus  parle 
concerne  la  première  année  ae  la 
guerre  sociale.  Sur  ce  pied-là  Drusus 
n'aurait  pas  été  en  état  d'avertir  per- 
sonne ; car  le  commencement  de  cette 
guerre  reaarde  l'année  663  , et  le  con- 
sultât de  L.  Julius  César  et  de  P.  Ru- 
tilius  (s5).  Il  faut  dire  que  le  complot 
des  Latins  est  de  l'annee  prerédente-, 
puisqu'il  était  tramé  contre  Martius 
Philippe,  et  contre  Sextus  (26)  Julius 
César  son  collègue , comme  le  nuuar- 
qiie  Florus.  11  est  certain  que  les  La- 
tins étaient  déjà  gros  de  la  giirrre 
pendant  U vie  de  Drusus  (in)  : il 
pouvait  donc  être  en  vie  lorscprili  ré- 
solurent de  tuer  U consul  Philippe  pen- 
dant la  célébration  des  fêtes  latiues. 

(«9)  Anr«t.  Victor,  de  Virt«  itlostribiu. 

(»3)  /wA  ni,  cap.  xrni. 

(94^  ytjyrc  ta  remarque  (U). 

(9À)  Paterc. , Itb.  Il,  cap.  XK. 

(*6)  Kioroa  ne  lui  dvnne  ni  ce  prénom , m au- 
cun autre, 

(2'j)  Mort  Drusi jam pridemtumeteem  tetlum 
excitarU  l talicmm.  PaUrcnliu,  Ub.  Il,  eof.  XV* 
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(l)  On  n’infoTina  point  ctBitre  son 
meurtrier.]  Domi  suæ  nobili.^^Mmits  vir, 
8en«i{ûs  propu^naïort  atqnc  iüis  qui- 

dem  tcmporibus  penè  putrouus 

Tribuaus  plebis  M.  Ûrusus  occisus 
e»t.  Nihil  de  rjiis  morte  populus  con* 
suttiis,  nuUa  quæstio  décréta  à seoatu 
est  (î8). 

(C)  Cicvron  est , je  pense , le  seul 
qui  nomme  ic  meurtrier  de  Drusus.  ] 
C'est  dans  le  livre  de  la  Nature 
des  Dieux  y Cursodalis  meus  Qko)  in* 
terfectus  domi  suæ  Orusus  r Voilà 
line  objection  du  pontife  Cotta  contre 
la  divine  providence.  Peu  après  il 
suppose  (pi'on  lui  fait  une  réponse, 
et  il  réplique , Summo  cruciatu  sup- 
plicioque  rarius  homo  importunissi- 
mus  periitt  quia  Drusum  JerrOt  Me- 
tellum  ueneno  sustulerat  (3o).  Se*l 
illos  conseruari  meliUs  fuit,  quhm 
pornos  sceleris  barium  pendere.  Vel- 
léiiis  Paterculus,FIorus,  Appien,  Au* 
rélius  Victor,  etc. , se  contentent  de 
marquer  qu'il  fut  tué  \ et  nous  avons  vu 
que  selon  Senèque  il  nVtait  pas  tout' 
à fait  certain  qu'il  nesefût  pas  tué  lui- 
méme.  Le  consul  Philippe,  et  Cépion 
furent  soupçonnés' d'avoir  suborné 
l'assassin  (3i^.  La  mort  de  Drusiis  fut 
ccdle  des  lois  qu'il  avait  fait  éta- 
blir avec  tant  ae  peines  car  on  les 
abrogea  toutes  sous  prétexte  qu'elles 
avaient  été  établies  contre  les  auspi- 
ces (3a). 

(L)  Comélia,  mère  de  Drusus,  té- 
nloigna^  une  grande  fermeté  en  cette 
rencontre  Je  pense  que  personne 
n'en  saurait  rien  aujounl'bui  , si  Sé- 
nèque n’en  eût  fait  mention.  Corne- 
lia,  dit-il  (33),  lÀuium  Drusum , cia- 
rissimum  juuenetn,  illustris  in^enii  , 
vadentem  per  Gracchana  vestigia , 

(a8)  Cieer. , pro  Mtlone. 

(«9)  CoUa  U nomm«  minai;  parc»  que  Dru- 
\fu  I comm«  Cicéroo  Vaaaurr  in  Oral,  ad  I^onli- 
ümetfCap.  XL^f , avait  4t4  du  collège  des 
ponüfea.  Si  le  |>êre  Lcacalopier  avait  connu  ce 
p^sagCy  il  n'auralt  point  parlé  de  cela  par  im 
•pinor  dan*  ton  Commenlaire  in  lib.  111  de  Na* 
tara  Oeoram  , pag.  677 , cap,  XXXlt. 

(3o)  Cest  ainsi  qu'il faut  placer  ce  mot  , et 
non  pas  comme  dans  les  éditions  après  periit. 
Voyex  Freioahimiaa  sar  Florua.  tiv.  III,  chap. 

ATf'//. 

(3t)  Invidia  cadis  apud  Pkilippum  et  Cm- 
pionem  fuit.  Aorcl.  Victor  , de  Viria  iiluttribut. 

(3s)  Aacoo.  Pedianua  , io  Oral.  Ciceronia  pro 
C.  Coroelio  , m.  i3t,  i3s. 

(33)  Seneca  , de  Cootolal.  ad  Martiam  , cap. 
Xr /,  pag,  ;5o. 
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imperfectis  tôt  rogationibus  , infra 
penales  interemptum  suos  ami-ser^f, 
incerto  cædis  auctore , tamen  et  acer- 
ham  mortem  filii , et  inultam  , tam 
magno  animô  tulit , quhm  ipse  leges 
tulerat.  « 

(M)  Ses  dernières  paroles  ne  furent 
pas  moins  présomptueuses....^  Quand 
est-ce  , dit-il , que  Ja  république  aura 
un  citoyen  comme  moi  r II  vaut  mieux 
entendre  cela  en  latin  (3^)  : Sed  cùrn 
ultimum  redderet  spiritum  , intuens , 
circumstantium  mœrentiumque  fre- 
quentiam,  effudit  vocem  conventen- 
tissimam  conscientiæ  suæ  : Et  <{tiando, 
inqiiit,  proninqiii  amiciqtie,  similem 
met  civem  nabebit  respnblica  ? 

(N) .  . que  celles  qu’il  avait  tenues 
pour  exprimer  ses  bienfaits.]  y ai  dit 
dans  la  remarque  (G)  qu'il  croyait 
que  tons  les  corps  ae  la  république, 
les  patriciens  , les  chevaliers , et  le 
peuple  lui  avaient  de  grandes  obliga- 
tions. Plusieurs  écrivains  rapportent 
qu'il  se  vantait  qu'à  moins  qu'on  ne 
fit  largesse  du  ciel  et  de  la  boue  , on 
ne  trouverait  point  Heu  de  surpasser 
les  profusions  qu'il  avait  faites.  Extat 
vox  ipsius , niJiil  se  ad  largitionem 
ulli  reliquisse , nisi  si  quis  aut  cornum 
dividere  vellet , aut  cœlum  (35).  C'é- 
tait se  mettre  au-dessus  de  toute  ex- 
ception et  de  toute  comparaison  ÿ 
car  jamais  personne  ne  s'avisera  de 
témoigner  sa  magnificence  par  des 
présens  de  boue;  et  il  n'élait  pas  pos- 
sible que  Driisus  s'imaginât , qu'un 
jour  viendrait  que  les  grands  de  nome 
distribueraient  les  places  du  paradis, 
et  feraient  une  loterie  du  ciel  (36)  ; 
et  même  s'il  l’avait  prévu,  il  n'auiait 
pas  été  obligé  de  se  dédire , car  il 
n'eût  point  prévu  de  dons  gratuits, 
mais  une  vente. 

ÇO)  On  a fort  parlé  de  la  réuonsr 
nu  il  fit  a un  aixhitecte.  ] Elle  est 
belle.  On  lui  nromettait  de  disposer 
de  telle  sorte  les  .'ippartcmens  de  sa 
maison  , que  ncraoiine  ne  pourrait  y 
porter  la  vue.  Faites  plutôt,  répondit- 
il  à l'architecte  , que  chacun  puisse 
être  témoin  de  tout  ce  que  je  ferai 

(34)  PAtcrcnluf,  lib-  II,  cap.  Xtl'. 

(3^  Flora»,  lib.  III,  cap.  XVII.  Ctccro  , 
Oral,  pro  Rabirto,  cap.  VII, 

(36)  Venalia  nobie  templa,  sacerdoiet  , alla* 
ria,  sacra,  coronm , ignis,  thura,  precei , 
calum  est  venait , deu*que.  Bapti«ta  Maotva- 
nof , de  Calemit.  auor.  l«napotaui,  Ub.  III, 
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chez  moi.  Ciim  œdijîcaret  domum  in 
Pa/atio  in  eo  loco,  uhi  esty  quœ  quon- 
dam  Ciceronis  , mox  CensorinifuU , 
nunc  Statilii  Siscnnœ  est;  promitte* 
retqtie  ei  architectus  , ita  se  eani  œdi- 
Jicaturumy  uti  libéra  a conspectUy  im* 
munis  ab  omnibus  at^itris  esset , 
quequisquam  in  eam  despicere  posset: 
Tu  uerb  , inquit  ^ si  quid  in  te  artis 
est  , ita  componc  domum  meam  , ut 
quidquid  agam  , ab  omnibus  perspici 
possu  (37).  Érasme  (38)  rapporte  la 
chose  comme  si  une  partie  de  la  mai- 
son  eût  eu  déjà  rinconvcnientüe  lais- 
8cr  voir  tout  ce  que  Ton  y fdisaü  , et 
comme  si  un  architecte  avait  promis 
tl*y  remédier  moyennant  la  somme  de 
cinq  talcns.  La  réponse  de  Drusus,  se* 
lüo  Érasme , fut  celle-ci  : Je  t'en  don- 
nerai dix , si  tu  fais  en  sorte  cpie  ma 
maison  laisse  voir  de  tous  les  cotés  à 
tout  lo  monde  ce  qui  sV  passe.  Éras- 
me nomme  ce  Dnisus  Julius  Drusus 
Puhlicola  : le  premier  de  ces  trois 
mots  est  une  faute  : le  dernier  en  est 
une  autre.  Celle-ci  vient  de  ce  qu'on 
a ignoré  que  devait  être 

traduit  nar  tribun  du  peuple;  ou  plu- 
tôt fa^^01'i  du  peuple  (Sg).  Érasme 
ne  prit  point  garde  ((ue  le  mot  publi- 
cola  était  devenu  le  surnom  des  Va- 
lériiis,  et  qu'ainsi  il  ne  fallait  pas  s'en 
servir  pour  signiüer  un  homme  <{ui 
fait  sa  cour  au  peuple. 

(P  ) Sa  sœur  lÀuie  fut  mère  de  Ca- 
ton a Utique»  ] Klle  épousa  en  pre- 
mières noces  le  père  de  ce  Caton  , et 
en  secondes  Q.ServiliusCépion.De  ce 
second  mariage  sortit  Servilia  mère 
de  Brutus.  Voilé  pourquoi  Caton  était 
oncle  maternel  de  Drutus  ; car  il 
était  frère  utérin  de  Servilia.  On  voit 
a présent  pourquoi  Cicéron  qualifie 
notre  Drusus  d'oncle  maternel  de  Ca- 
ton (4o)  * et  de  grand-oncle  maternel 
de  Brutus  (4i). 

(37)  p»lerc.,  lib.  //,  cap.  X/y. 

(38)  Fr>»m.,  Apophlh. , F t y p.  m.  4qi. 

(3o>  Voyn  Léopard,  f KmeoiUt. . Ub,  X.  cap, 

xyyr. 

(4o)  fn  Orat.  pro  Milooe. 

(4i;  la  Bruto  , cap.  XXVIH  : il  appellê 
âatif  l»  yy*.  lit're  de  Fioib.  y cap.  XXir  y U 
père  H»  notre  Drusus  , arara  Catooia. 

DRUSÜS  (Nérom  (fl)  Claude), 

frère  de  Tibère , descendait  tant 

(«t)  Sueton.y  {/I  Claud.,  cap.  /. 


du  côté  paternel  que  du  côte 
maternel , d’Appius  Clandius  l’a- 
veugle (A).  C’était  un  homme 
de  grand  mérite  : parlons  plus 
juste , c’était  un  des  plus  grands 
hommes  que  la  république  ro- 
maine ait  jamais  produits  (B), 
un  foudre  de  guerre , très-capa- 
ble des  affaires  du  cabinet,  qui 
dans  la  plus  haute  fortune,  et 
couvert  de  toute  la  gloire  qu’une 
personne  de  son  rang  et  de  son 
âge  était  capable  d’acquérir,  con- 
servait une  modestie,  une  civi- 
lité , une  honnêteté  surprenan- 
tes. Il  obtint  dispense  d’âge , afin 
de  pouvoir  monter  aux  charges 
cinq  ans  plus  tôt  que  les  lois  ne 
lepermetuient(ô).  11  fut  envoyé 
pendant  sa  questure  (c)  avec  son 
frère  (</),  l’an  739  de  Rome,  au 
pays  des  Rhétiens  (e) , afin  de 
subjuguer  cette  nation.  Ce  fu- 
rent ses  premiers  faits  d’armes , 
et  ils  furent  beaux  (C).  Il  passa 
ensuite  dans  les  Gaules  (/)  : il  y 
mit  à la  raison  quelques  provin- 
ces rebelles;  il  défit  les  Alle- 
mands qui  étaient  venus  en  deçà 
du  Rhin  ; il  passa  ce  fleuve , il 
battit  les  Sicambres  sur  leurs 
propres  terres , il  gagna  un  com- 
bat naval  contre  les  Bruclères 
sur  l’Ems  (^)  , il  subjugua  les 
peuples  de  Frise  (D),  et  il  fut  le 

reiuier général  romaiu  qui  s’em- 

arqua  sur  l’Océan  septentrio- 
nal (A).  De  retour  à Rome  l’an 

(b)  Dio , lib,Liyy  ad  ann  q33ypag  m. 

604. 

(c)  In  quastiirat  honore  dux  Rhaltci  btlU. 
Sueton..  in  CUudio»  cap.  /. 

{d)  Dio  , lib.  Liy  y pag.  6l3. 

(«)  On  le  notante  présentement  le  pays  des 
Grisons. 

{f . LWiut,  i/i  Epilome,  lih.  CXXXVlUt 

sequent. 

(g)  Slralo,  lib.  Fn  y circa  init. 

iji)  Suelon,  im  Claudio,  cap.  /. 
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•j43,  n y obtint  la  préture  (i), 
et  ne  s’y  arrêta  guère  : il  partit 
dès  le  commencement  du  prin- 
temps, pour  aller  continuer  ses 
beaux  exploits  da'ns  l’Allemagne. 

■ Il  y subjugua  plusieurs  nations 
jusqucs  au  Weser , et  fit  con- 
struire des  forts  en  quelques  en- 
droits, Gela  lui  fit  obtenir  à Ro- 
me les  ornemens  triomphaux  , 
et  l’honneur  de  Vovalion  , et  la 
dignité  de  proconsul  {k).  Il  fut 
élevé  au  consulat  en  l’année  745 
(l),  et  retourna  en  .Allemagne  où 
il  poussa  ses  conquêtes  jusques  h 
l’Elbe.  Il  tâcha  de  passer  cette 
rivière , et  ne  put  y réussir  (m)  ; 
mais  ou  croit  que  si  une  force 
majeure  ne  l’eût  arrêté  (E) , il 
serait  venu  à bout  de  tout  autre 
obstacle.  Il  reprit  la  route  du 
Rhin  , et  mourut  de  maladie 
avant  que  d’avoir  regagné  ce 
fleuve(ii)  , l’an  y45,  à l’âge  d’en- 
viron trente  ans.  Quelques-uns 
disent  qu’il  mourut  d’une  frac- 
ture de  jambe  (F),  son  cheval 
s’étant  renversé  sous  lui.  Son 
frère , qui  s’était  mis  en  marche 
au  premier  bruit  de  la  maladie  , 
le  trouva  agonisant  (o)  (G).  Il 
conduisit  le  corps  à Rome , où 
il  prononça  l’oraison  funèbre 
(lu  défunt  {p).  Auguste  en  pro- 
nonça une  autre.  On  rendit  tou- 
tes sortes  d’honneurs  à la  mé- 

(i)  Dto , lib-  Liy , pag.  6i3. 

(A^)  Idem  y ibidem.  Foj'ez  aiuù  Suétone, 
in  CUudio,  cap.  /. 

il)  M.  de  Larrey,  t/uiu  /'Histoire  d*Au* 
guste,  pfig.  ^5.  prétend  que  Drusus  avait 
passé  à Borne  toute  Cannée  de  son  consulat  ^ 
et  <fu*il  alla  en  ÀUemagne  Can  , en  qua» 
lUé  de  proconsul, 

(m)  Dio,  lib.  LV,  init. 

(n)  Idem , ibUUm. 

(o)  idem,  Livius,  Epitome,  lib.  CXL. 

\pi)  Suelon. , m Claudiu,  rap.  I,  Voyts 

mu$si  Sénèque,  CooioUt.  ad  Marc,  y cap.  Ul, 


moire  de  Drusus,  et  on  lui  don- 
na le  surnom  de  Germanicus  , à 
cause  des  victoires  qu’il  avait 
remportées  dans  la  Germanie(y)  : 
c’est  ainsi  qu’on  appelait  alors 
l’Allemagne.  Il  y avait  fait  faire 
un  canal  entre  la  mer  et  le  Rhin 
(11).  Nous  avons  parlé  ailleurs 
(r)  de  la  chasteté  extraordinaire 
qu’on  lui  attribue.  Il  laissa  deux 
fils  et  une  fille  : l’un  des  fils  lût 
ce  prince  illustre  , qui  est  si  con- 
nu sous  je  nom  de  Germanicus  ; 
l’autre  fut  ce  prince  stupide  , 
qui  a été  l’empereur  Claude. 
Leur  sœur  Livie  fut  mariée  à 
Drusus,  fils  de  Tibère,  et  ne 
valut  rien  (f).  II  n’y  a point  d’ap- 
parence que  Drusus  soit  mort  de 
poison  par  le  crime  de  l’empe- 
reur son  beau-père  (I).  La  con- 
solation qui  fut  écrite  par  üvide 
à Livie,  mère  de  cet  illustre  dé- 
funt, est  un  poème  qui  mérite 
d’être  lu.  On  verra  dans  la  re- 
marque (G)  les  fautes  de  M.  Mo- 
réri  : elles  sont  peu  de  chose. 

(V)  Sueloa. , ibid. 

(r)  Dans  VarUett  <t’AHTOI>IX,  nmart/ut 
(Bj . tum,  //,  fiag.  (47- 

(j)  f'ojre,  t’arUcle suivant,  remarque  (B'. 

(A)  Il  descendait , tant  du  côté  pa- 
ternel que  du  c6te  maternel,  d'^ppius 
Cl aud lus  l’aveugle.^  Af\iius  Cljiidius 
ruven)(lc  laissa  , entre  autres  etifans, 
deux  lils  , dont  l'un  s'appelait  Tibère 
Néron  ( I ) ; de  lui  descendait  le  père 
de  l’cnjpereur  Tibère  ; l’aiiire  s'ap|>e- 
lait  Appius  Pulcber  j de  lui  descen- 
dait Livie  mère  de  cet  empereur.  Le 
père  de  celte  Livie,  tils  adoptif  d'un 
Livius  Drusus  , se  Ct  appeler  Livius 
Drusus  Ctaudianus.  Il  suivit  le  parti 
des  républicains , et  ue  voulant  |K>iiit 
avoir  obligation  de  la  vie  à Oclaviiis 
ct  à Marc  Antoine  , il  sc  tua  dans  sa 
tente  lorstpi'ils  eurent  gagné  la  bala  i Ile 
de  l'hilip(ics  Je  ne  sache  point  qu’il 

(t)  Suetoo. , in  Tibeno,  cap.  Il/, 

(a)  P«urc. , lib.  Jlf  , ap.  tXXI. 
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ait  laisse  d’autres  cufaus  que  Livie  , 
et  je  crois  que  son  père  d'adoption 
n’avait  point  d'enfans  naturels  (3). 
Tous  les  mâles  de  la  branche  des  Dru- 
sus,  tant  naturels  qu’adoptifs,  Unirent 
donc  en  la  personne  de  Livius  Drusus 
Claudianus  , père  de  Livie  ; et  ce  fut 
apparemment  la  raison  pourejuoi  Li- 
Tie  lit  revivre  le  surnom  de  Drusus  en 
le  donnant  à son  second  Uls  , pendant 
que  l’atué  portait  le  nom  de  son  père  : 
car  chacun  sait  que  Livie  , avant 
que  d’ètre  femme  d’Auguste,  fut  ma- 
riée à Tibère  Néron.  Ce  fut  un  hom- 
me qui  goAla  des  deux  partis.  U 
était  questeur  sous  Jules  César  pen- 
dant la  guerre  d’Alexandrie  , et  il 
commanda  la  Hotte  si  b.ibilement , 
qu’il  contribua  beaucoup  à la  victoire. 
Césarne  fut  point  ingrat  j il  le  Ut  pon- 
tife à la  place  de  Scipion  , et  lui  don- 
na la  commission  de  conduire  , dans 
les  Gaules,  la  colonie  d’Arles,  celle  de 
Narbonne  et  plusieurs  autres.  Après 
la  mort  de  César,  notre  Tibère  opina 
pourque  l’on  décernât  des  récompenses 
aux  meurtriers  (4)-  H fut  préteur  dans 
la  suite , et  il  se  rangea  au  parti  de 
Marc  Antoine  , lorsque  les  triumvirs 
se  furent  brouillés  ensemble.  11  suivit 
à Pérouse  le  consul  Lucius  Antoine 
frère  du  triumvir  , et  fut  le  seul  qui 
ne  voulnt  pas  se  rendre.  Il  se  sauva 
d’abord  à Préneste  , et  puis  à Naples  , 
et  n’ayant  pu  porter  les  esclaves,  par 
la  promesse  de  la  liberté,  è prendre  les 
armes  , il  passa  en  Sicile.  Il  prit  en 
mauvaise  part  que  Sextus  Pompéius 
ne  l'eùt  point  admis  incessamment  à 
l'audience  , et  avec  les  marques  de  la 
préture  ; c’est  pourquoi  il  le  quitta  , 
et  s’en  alla  trouver  Marc  Antoine  dans 
l’Achaie.  La  paix  étant  faite,  il  revint 
è home  , et  céda  sa  femme  Livie  à 
Auguste.  Il  en  avait  un  fils  qui  fut 
l’empereur  Tibère  ( 5 ) , et  il  en  eut 
un  autre  trois  mois  après  : c’est  le 
Drusus  qui  fait  la  matière  de  cet  arti- 
cle. Les  médisans  ne  manquèrent  pas 
de  plaisanter  sur  le  prompt  accou- 

(3)  Je  me  eert  de  ce  mol  ieJon  U eem  det 
auteurs  tatins  qui  VoppoMrut^  non  pas  comme 
mou*  aujc  enjans  l/giUmes^  mais  aux  enjams 
adoptes . 

(4)  Cunctis  turbarum  metu  aholilionem  facii 
decrmentihas  etiam  de  urtemiis  {^ranuicidarum 
referendum  centuit.  Soeion.  ,'in  Tiberio,  cap. 

IV. 

(5}  Ttré  de  Su4(oar,  in  Tiberio } cap.  IV, 


chement  de  Lîvie(6)  : ilsprctcndircnt 
qu^Auguste  était  le  vrai  père  de 
tant.  Mais  comme  ce  n*cst  point  à ces 
beaux  contes  qa^l  faut  prendre  carde 
en  matière  de  généalogie  , je  donne 
ici  le  premier  mari  de  Livie  , savoir 
Tibéritis  Kéron  , pour  le  père  de  no- 
tre Drusus.  L’empereur  lui  envoya 
l’enfant  nouveau  né  y et  mar<|ua  dans 
son  journal  cet  acte  de  sa  diligence. 
Le  premier  mari  de  Livie  mourut  peu 
apres  , et  laissa  par  son  testament  ses 
deux  tils  sous  la  tutelle  d’Aue^uste  ^). 

Je  remarque  ici  une  faute  de  M.  Da- 
cicr.  11  dit  { b ) que  Drusus  et  Tibère 
étaient  issus  des  deux  consuls  qui  dé- 
lirent Asdrtibal.  Du  coté  du  père  y 
ajoute-t-il,  iU  descendaient  de  Claude 
rféron  , et  du  côté  de  la  mère  ils  l'e- 
naient  de  lÀuius  Salinator.  Il  est  cer- 
tain , comme  je  l’ai  déjà  dit  sur  la  foi 
de  Suétone,  qu’ils  descendaient  éga- 
lement d’Appius  Oaudius  l’aveugle  , 
tant  par  leur  mère  que  par  leur  ^re 
(9).  Il  est  vrai  que  le  père  de  leur  mère 
était  entré  par  adoption  dans  la  fa- 
mille ZtVia  ; mais  il  n’était  point  en- 
tré dans  la  branche  des  Livius  Sali- 
nator  , il  élait  entré  dans  la  branche 
des  Livius  Drusus. Tous  les  descendans 
de  Salinator  prenaient  ce  surnom,  et 
ne  prenaient  jamais  celui  de  Drusus* 

( B ) C était  un  des  plus  f*ramls 
hommes  que  la  républitjue  romaine 
ait  jamai^  produits.  "\  Voici  son  éloge 
en  latin  : il  vient  de  la  plume  de  Pater- 
culus  , et  ne  doit  pas  être  suspect , 
quoique  cet  historien  donne  son  en- 
cens à Tibère  sans  poids  ni  mesure. 
Cura  deindè  , atque  onus  eermanici 
helti  delegata  Drtuo  Claudio  ,fratri 
Neronis , ailolescenti  tôt  tantarumque 
virUitum , quoi  et  quantas  natiira 
mortalis  recipit , t*el  tndustria  penci- 

((*)  Lieia,  cum  Âugutto  graeida  nupsisset  ^ 
intra  memem  teriium  peperit  tfuitque  sutpicio, 
ex  vitrieo  per  aduUerii  consuetudtnem  procréa^ 
tum.  Statim  certi  vulgatsu  est  versus  .* 

Tuf  tûroXoZTi  XAt  'Sft/jtniA  'reudiet, 
Siieion- , inClaiulio,  cap  I.  Vpyex  oaj/i  Dioik 
Ub.  Xt.VIII^  ad  ann.  716. 

(•^)  Üio,  ibidem. 

(8}  Remarqnei  *ur  la  IV*.  ode  da  ÜTre  IV 
d'Horace  , m.  la-j.  (M.  Uacier  a rectiCé 

ceci  «lan»  «a  iroiriime  ^d>i<oa  faiie  à ParU,  en 
1-09.  ADD.  de  fedti.  d'^mtt.] 

(9)  Tacite , Annal. , fi'A  V^eap  JJ.  confirma 
cela  : Pater  ei  Nero,  du  U parlant  de  Tibire  , 
cl  uiriinqiie  ori|p>  geoüt  ClandiK,  qtianM|oam 
mater  in  Liviam  cl  aati  JuJjan  familiaCD  adop- 
Uooibas  iraaiicritt 
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pit  ; cujus  ingenium  utrum  bclUcis 
tiutgis  operibus  , an  ciuiUbus  sujjcce- 
rUaHibuSy  in  incerto  al.  Mornm  ce/'- 
tk  dulceiio  ac  suai^itas  > et  ailyersUs 
amicos  œqua  ac  par  sui  œsLiuiatio  inr 
mitabilis  fuis&e  dicUur.  Nam  pulchri- 
tudo  corpoiis  pinxima  fvaternœ  fuit. 
Sed  illunif  magndex  parte  domilot'em 
Gcrman  'ue , plurimo  ejus  gentû  rarüs 
in  locis  projuso  sanguine  , fatorum 
iniquUas  , consulcm , agenlem  annum 
tricesiinuin  y rapuit  ( lo).  Ce  qui  me 
fait  croire  que  Paterculus  ne  Üaltc 
point  Drusus  aQn  de  faire  sa  cour,  est 
qu'il  pouvait  s'assurer  que  Tibcre  ne 
lui  aurait  pas  fait  un  procès  , sous 
pre'texte  que  l'ëloge  deDrusus  n'eùt  pus 
etc  assez  magniûquc  ^ car  cet  empe> 
reur  n'avait  pas  vu  sans  chagrin  Pelât 
florissant  de  son  frère.  On  a mis  cela 
entre  les  malheur?  de  sa  jeuiusse.  Ca- 
sas prima  ah  infantui  ancipUes  : nam 
proscriptum paU'eni  exiii  secutus  : ubi 
domum  Augusti  piiuignus  inlroiit 
œmulis  con/lictatus  est , dum  AJar^ 
cellus  et  Agrippa  , mojr  Caïus  Ln^ 
ciusque  Cwsares  riguére  , eùam  Jra^ 
ter  ejus  Drusus  pixisperiore  ciwium 
amore  erat{i  i).  Nous  verrons  dans  ia 
dernière  remarque  uu  endroit  de  Sud* 
tone  qui  témoigné  l'opiniou  avantn* 
etise  que  Pon  avait  de  la  vertu  et  de 
équité  de  Drusus.  Nous  y verrons 
aussi  une  perfidie  de  Tibère  envers 
lui.  Ne  croyons  pas  tout  ce  que  Valcre 
Maxime  nous  conte  de  ta  tendresse 
fraternelle  de  Tibère  (i  a).  Cet  auteur 
a outré  la  flatterie  pour  ce  priuce  eu 
plus  d'un  endroit. 

(C)  Ses  premiers  faits  d’armes...,. 
J'urent  beaux.  ] Je  citerai  bien  Horace, 
niais  non  pas  comme  un  témoin  qui 
fasse  preuve.  Toute  la  preuve  que  j’ai 
à donner  est  que  les  bUtoriens  (i3) 
conviennent  que  les  flbetiens  furent 
forcés  à subit*  le  joug,  qunicpic  leur 
valeur  et  les  avantages  de  b*ur  situa- 
tion les  rendissenttrès-capüblcs  d'une 
longue  résistance.  Je  rapporterai  les 
vers  d'Horace  seulement  parce  qu’ils 
sont  beaux  et  pompeux  : s'ils  ne  con- 
tiennent rien  que  de  vrai  , il  faut 
croire  que  c'est  par  accident  ; car  un 
poète  qui  chante  les  victoires  et  les 

(10)  P.lcrc.,  lih.  //,  rmp.  XCm. 

(11)  T«cit.  , Annul. , Ub.  , cap.  Lf . 

ip*)  V»ler  Masimu»,  /»S.  V.  cap.  f',  niim.  3. 

\i^  Diu,  tib.  J.iy.  pma.  6iS.  GiS-  PiUro., 

tib.llyCap.XCV. 


triomphes  d’un  prince  , ne  renonce  ù 
l'hyperbole  fahuleiise  que  lorsqu’il 
n’en  a point  de  besoin.  Ceux  qui  li- 
sent les  poésies  uiojernes  convien- 
dront Je  ceri , cl  croiront  .«ans  peine 
que  les  poètes  de  lu  cour  d’AugiisIe 
étaient  animes  du  même  espiit  ipia 
les  poètes  du  temps  présent.  Je  crois 
même  que  les  dévots  de  l'antiquité  les 
plus  coutraires  à lu  secte  de  .M  Per- 
rault conriennent  que  notre  sièele  sur- 
passe celui  d'Alexandre  et  celui  d'Au- 
guste sur  l'artiele  de  l’éloge  ; car  les 
panégyristes  modernes  poussent  leurs 
idées  plus  loin  que  ne  faisaient  les  an- 
ciens , quoique  ceux-ci  eussent  une 
plus  ample  ni.iticre.  Mais  Unissons  la 
digression,  et  citons  Uorace  (i4)> 

QuaXtm  ministrmm  JuVuinis  alUem 

QuaUmve  tmtis  eaprea  paiera/ 

Jntenta , JuU  tg  mairu  ab  ubtr* 

Jam  lacle  dfpuluim  lemuat 
Dente  noeo  pemlura  vitUt; 
y \dfre  Tihmu  betl^x  sub  Àlptbur 
Druium  ÿeirntem  et  yimUUci .... 

ted  diu 

iMlique  vietrices  calertta 
CoHstUa  \ueenu  rrvnXjt 
Seniire  f yuiti  mens  nte  . tjuid  indoter 
Nulrilafuuiùi  mb penelrâltbus 
Passât , quid  /tugusti  patemus 
In  puerot  animut  yetonet. 

Il  faut  demeurer  d'accord  que  ces 
louanges  oe  sont  point  outrées  , et  je 
trouverais  même  fort  étrange  qu'Ho- 
race  n'eût  pas  insisté  un  peu  plus  sur 
les  beaux  exploits  de  Drusus,  l’il  était 
% rai  qu'il  eût  composé  cette  ode  après 
l'an  de  home  (i5)  j car  eu  ce  cas- 
la  il  aurait  su  les  belles  choses  que  ce 
jeune  général  avait  faites  au  delà  des 
Alpes.  Comment  est-cc  que  le  poète 
eût  pu  se  borner  a la  seule  mierre  des 
hbéiiens  ? 

(D)  Il  subjugua  les  peuples  de  Fri* 
.se.]  Dion  n'est  pas  le  seul  qui  le  re- 
marque. Tacite  le  dit  aussi . et  ajoute 
que  Drusus  ne  leur  imposa  qu'un  petit 
tribut.  H les  taxa  à fournir  un  ciTtaiu 
nombre  de  peaux  de  bœuf.  Eoilem 
anno  Frisit  transrhenanus  popnlus 
pacetn  exuét^ , nostrâ  rnagis  a\‘oritidf 
quant  obsequit  impatientes.  Tnbutum 
lis  Drusiu  Jusserat  niodicum  pro  an- 
gustid  rerum  , ut  in  us  us  militai'es 

(i4)  Tlorat.  , od.  IV  , Ub.  vs.  i , 
es.  i4  91. 

( i5)  jV  D»<irr  met  cela  en  fait  dans  iM.Re- 
.*ur  )•  IV*.  vik  ilu  iV*.  livre  d'Uorecf, 

pag.  m,  iiu. 
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statuens  contendis?  2Von  tihi  faits 
concessum  hcec  omnia  viden.  Quin 
tu  abi  ; jam  enim  et  operum  tuorum 
et  vilœ  instat  tibi  terminus. 

Qui  sait  si  les  Allemands  n’eurent 
point  rbabileté  de  faire  babiller  en 


eoria  boum  penderenl  (i6).  Ils  se  sou- 
levèrent quelque  temps  après  , i cau- 
se que  les  exacteurs  de  ce  tribut  leur 
firent  cent  avanies , avec  tonte  la 
dureté  des  plus  intraitables  maltô- 

E)  On  croit  que  si  une  force  ma-  femme  quelqn'borame  de  leur  nation 
jeure  ne  l’eUt  arrêté.  ] J’appelle  ainsi  qui  parlât  latin,  etqui  fût  d’une  taille 
la  visiou  qu’on  prétend  qu’il  eut.  On  extraordinaire,  et  de  l’engager  à se 
prétend  que  lorsqu’il  poursuivait  ses  produire  comme  un  spectre  sur  le 
victoiresde  lieu  en  lieu  sans  se  vouloir  cbeminqueDrusus  tenait  ? Je  ne  doute 
fixer  nuUepart,  une  femme  plus  gran-  point  qu’on  ii’ait  eu  recours  plus 


de  que  ne  sont  les  hommes  , et  habil- 
lée a la  façon  des  barbares  , lui  appa- 
’rut,  et  liii  commanda  en  latin  de 
8’arréter(i7).  Suétone  et  Dion  parlent 
de  celte  aventure  ; mais  Dion  a oublié 
de  marquer  que  ce  spectre  parla  la- 
tin, ce  qui  était  une  circonstance  capi- 
tale , et  qu’un  historien  exact  n’écar- 
terait jamais  de  sa  narration,  s’il  la  sa- 
vait. D’autre  côté  Suétone  a oublié 
une  circonstance  qui  n’est  pas  moins 
essentielle  ; il  n’a  point  dit  que  cette 
femme,  après  avoir  censuré  Drusus  de 
ce  qu’aucune  conquête  ne  le  pouvait 
contenter,  lui  déclara  qu’il  eût  à 
se  retirer,  et  qu’il  mourrait  bientôt. 
Si  Drusus  eût  eu  une  semblable  vision, 


d’une  fois  à un>pareil  stratagème. 

(F)  Quelques-uns  disent  qu'il  mou- 
rut d' une  fracture  de  jambe,  ] Nous 
verrions  le  détail  de  cet  accident  si 
nous  avions  le  dernier  livre  de  Tite- 
Live  J car  le  sommaire  qui  nous  en 
reste  contient  ces  paroles  ; Ipse  ( Dru- 
sus ) ex  fracturd  equo  super  crus 
ejus  collapso  trieesimo  die  quam  id 
acciderat  mortuus  est.  M,  Moréri  est 
ici  en  faute.  Drusus  , dit-il,  se p'répa- 
rait  même  a continuer  ses  conquêtes, 
dans  le  temps  qu’étant  tombé  de  cite- 
rai il  se  rompu  une  cuisse  , dont  il 
mourut  i3  Jours  après.  Avoir  mis 
treize  jours  au  lieu  de  trente  n’est  pas 
sa  seule  méprise  ; il  est  démenti  par 


ie  ne  m’étonnerais  pas  qu’il  eût  re-  Dion  sur  un  autre  chef  ; car  Dion  as- 
broussé  chemin  , et  qu’il  fût  même  sure  que  Drusus  s en  retournait  vers 
tombé  bientôt  dans  une  maladie  mor-  le  Rhin,  tant  s’en  faut  qu’il  se  pre- 
telle.  Je  ne  sais  si  les  guerriers  les  plus  pardt  h continuer  ses  conquêtes.  Je 
ardens  qui  soient  aujourd'hui  au  mon-  laisse  les  fautes  qui  concernent  le  lan- 
de, de  quelque  religion  qu’on  les  sup-  gage  : les  connaisseurs  n’ont  pas  be- 
pose  , seraient  à l’épreuve  d’une  telle  soin  d’en  être  avertis  ; mais  ai  je  leur 
apparition.  Quel  bouleversement  ne  laisse  le  soin  de  remarquer  celles  c^ui 
devait-elle  donc  pas  faire  dans  l’âme  se  trouvent  dans  les  paroles  que  j ai 
aeDrusu8,quin’entendaitparleràRo-  rapportées  , je  n’en  usepasde  même 
me  que  d’auspices  , que  de  prodiges , envers  le  commencement  de  l’article  : 
que  de  génies  bieufaisans  ou  maîfai-  Devsvs  étaU  fils  de  Tibère  Néron  et 
sans  ? Voypns  les  paroles  de  Dion  ( 1 8)  : de  Lirie,  qui  épousa  ilepuis  A uguste, 
ruïs  yéf  vit  ptiimt  i àtifmtrtu  f Are  de  l'empereur  Tibère.  Cestain- 

dénv  ùxa.itiea.TO.  a.inù,  ïçs,  JS- 

Tflt  y 5 

roi  Tctt/Tct  iâTfi»  «tTiôi. 

Kcci  yAp  roi  xri  t»»  fitw 

êTiMUTn  F.liammulier  (juœ^ 

dam  humund  amplior  formd  ei  ob~ 
têiam  facta  : Dnae,  inquit , 7110  tan- 
dem nullum  tuas  cupiditati  modum 


si  que  Al.  Moreri  commeuce.  Or  c'est 
un  mauvais  arrangement:  le  moi frèi^ 
se  peut  egalement  rapporter  à trois 
personnes  > ou  à Drusus  , ou  à Tibère 
lïéron,  ou  à Auguste.  Un  homme  qui 
ne  saurait  pas  l'histoire  ne  saurait 
choisir  entre  ces  trois  relatifs.  Voici 
une  faute  d'une  autre  nature.  AI.  Mo- 
réri  dit  que  Drusus  fit  ia  guerre  en  Al- 
lemagne pendant  plusieurs  anneess  11 
n'y  a guère  delcctcurs  qui  n'attachent 
à ces  mots  l'idée  de  dix  ou  douze  ram- 
tîlU  imtifui,  ifuam  Sfy^citt  barbarta  muUerif  pagncs  pour  le  moioS^et  C est  trop  de 
humanti  nmpUor  ¥tclorf$n  lendtr*  ultra  sermo-  Jj  moitié  : je  ne  pensC  pas  ijue  DrilsUS 
r<«  Lm^no  prohibuuset.  Suelon. , m Ciuutho  , ^ pays-là.  C'eil  le 

iib.  LV^  iniua.  plus  beau  fieuron  de  sa  couronne.  U 


(tC)  TaciL,  Annal. , tiA.  IF^cap,  LXXII  ^ 
ad  ann.  081. 

(17)  ItotUm  tüam  fmjuanter  cmtum  ae  peni’ 
tus  tn  inlunas  acUun  non  prass  drr- 
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faisait  plus  en  un  an  que  d'autres 
guerriers  en  toute  leur  vie  (>9^« 

( G ) Son  fi^re , qui  s* était  mis  en 
matvne  au  ptvmier  bruit  de  la  mala- 
die y le  trouva  a^onisanu  ] Il  fit  tant 
de  diligence»  que  Pline  a mis  ce  voya- 
ge entre  les  plus  prompts  qui  eussent 
été  jamais  faits,  il  prétend  (ao)  que 
Tibt're  marchant  nuit  et  jour»  et 
sans  se  servir  que  de  trois  relais  » fit 
aoo  milles.  VaK‘re  Maxime  s'accorde 
avec  Pline  quant  à la  distance  du  che* 
min  , mais  il  dit  que  Tibère  chan- 
geait souvent  de  cheval  ( ai  )•  Je  ne 
sais  pas  comment  on  pourrait  ici  dis- 
culper Dion  Cassius,  qui  a dit  qu'il 
n'y  avait  guère  loin  du  lieu  où  Au- 
guste reçut  la  nouvelle  de  la  maladie, 
jus<)u'au  lieu  où  Drusus  était  malade  \ 
car  quand  on  supposerait  que  Pline  , 
et  que  Valère  Maxime , n'ont  pas  don- 
né la  juste  distance , il  serait  toujours 
très-vrai  qu’il  y a loin  de  la  Lombar- 
die jusques  en  Wettéravic.  Au^ste 
était  à Pavie  lorsqu’il  apprit  que  Dru- 
sus  était  malade  : Drusus  tomba  ma- 
lade en  se  retirant  des  bords  de  TEl- 
be  vers  le  Rhin , et  il  mourut  avant 
que  d’ètre  arrivé  sur  les  bords  du 
Rhin.  Supposons  , afin  de  favoriser 
Dion  le  plus  qn’il  sera  possible  , que 
Drusus  avait  dessein  de  retourner  à 
Mayence,  il  faudra  dire  selon  cette 
supposition  qu’il  tomba  malade  dans 
la  Wettéravie.  Que  veut  donc  dire  cet 
historien  avec  cette  parenthèse  ( où 
yÀf  Mf  ‘^ropfat)?  AugustCy  dit-il,  ayant 
appris  la  maladie  de  Drusus , car  U 
n’ était  pas  loin  du  lieu  , lui  envoya 
promptement  Tibère.  Les  traducteurs 
de  Dion  le  déchargent  de  la  bévue  ; 
car  ils  le  font  parler  d’une  manière 
qui  peut  signiuer  (|u’Aagustc  fit  ve- 
nir promptement  libère  qui  n’était 
pas  loin  de  là  (sd).  MaisCasaubon  ré- 
fute leur  traduction  par  deux  remar- 
ques solides  (a3).  i^.  La  langue  grec- 
que ne  souffre  point  qu’on  tourne 
parfaire  venir»  a**.  Auguste  et 

(19)  Vojti  une  atOrt  faute  de  Moréii  dans 
la  r«marijue  (H). 

(ao)  Ptinias,  lib.  Vil  y eap-  XX. 

(at)  V«ler.  Maxim.,  lib.  K,  cap.  Ky  num.  3. 
(ai)  <T’û  Awyoï/ç’ot  Sti  los-iî 

(où  yép  îv  'X’oppm)  tôt  Tt^ipoi  xxrÀ 

j4tl  famain  cegrolantif  Dnui  jiugut^ 
lut  y qui  non  tia  procul  ab  eo  aberat , ceUriier 
Tibertum  aceersiit.  Oio  , lib.  XK,  inifio. 

(i3)  Cataub.  , in  Sueton.  CUod.,  cap»  (. 


Tibère  étaient  alors  à Pavie,  com- 
me nous  l’apprend  Valère  Maxime.  Il 
faut  donc  conclure  que  Dion  s’est 
exprimé , ou  en  mauvais  géographe 
ou  en  homme  qui  ne  savait  pas  les 
circonstances  du  fait.  Ajoutons  une  * 
autre  chose  qui  rend  fort  singulier  cr 
voyage  de  Tibère.  11  alla  de  ravie  en 
Allemagne  avec  toute  la  vitesse  d'un 
postillon  , et  il  retourna  à pied  d’Al- 
lemagne en  Italie  (34)  avec  tonte  la 
lenteur  d’un  convoi  funèbre.  Drusus 
était  mort  pendant  l’été,  et  son  corps 
n’arriva  à Pavie  qu’au  cœur  de  Tbi- 
ver.  C’est  Tacite  qui  le  dit  (afi). 

(H)  Il  fit  fiaire  un  canal  entre  la 
mer  et  le  Hhin.  IVoici  comment  Sué- 
tone en  parle.  Trans  Rhenumfossas 
novi  et  immensi  opetis  efiècit  quæ 
nunc  adime  DaosuiÆ  vocaniur  (aC). 
Tacite  le  nommeyb^sam  Drusianamy 
et  c’est  le  nom  ordinaire  qu’il  a porté 
parmi  les  auteurs  latins.  Ce  ne  fut  pas 
un  travail  de  peu  de  durée  j car  non- 
seulement  il  servit  au  fils  de  Drusus , 
mais  il  subsiste  encore  aujourd'hui. 
L’endroit  où  Tacite  parle  ae  Germa- 
nicus  s’embarquant  sur  ce  canal , est 
trop  beau  pour  n'étre  pas  copié.  Jamm 
que  classis  adt*encrat  cum  præmisso 
commeatUy  et  distributis  inle^ones  ac 
socios  navibus  y fossam  cui  DnnsiANii.*' 
nomen  ingressus,  precatusqueDrusum 
patrern  ut  se  eadem  ausum  libens  pla- 
calusque  exemple  ac  memoriâ  consi- 
Uorum  atque  operum  Juvaret , lacus 
indè  et  Oceanum  usque  ad  Amisiam 
flumen  secundd  navigatione  pervehi- 
tur  (37).  L’invocation  des  morts  était 
tellement  usitée  dans  le  paganisme, 
que  voici  un  fils  qui  fait  des  prières 
solennelles  aux  mânes  d’un  père  qui 
n’avait  pas  été  déifié.  J'avoue  qu’on  lin 
avait  dressé  un  autel  en  Allemagne  ^ 
mais  ce  n’était  pas  une  apothéose.  Tu- 
mulum  tamen  nuper  y ^rianis  lesioni- 
bus  structum  et  veterem  aram  Druso 
silam  disjecerant.  Restituât  aram(Ger- 
roanicus)  honorique  patris  princeps 
ipse  cum  legionihus  aecucurrit  : tu- 

(i4)  Drusum  f rmtrem  in  Germanid  amitil  » 
cujus  corput  pedtbus  loto  itinere  pr^ogrediêns 
Romam  usque  perrexit.  Suetou. , in  Tib«ri*, 
cap.  y/l. 

(x5)  /prufnfUf)>;>e(Augaslura)  atperrimù  blê- 
mis Ticinum  usque  progrestmn  neque  abtee^ 
drnlem  k eSrpore  timul  urbenx  intravisse.  Ta- 
cil. , AooaL , lib.  III , cap.  V. 

(«6)  Suet. , m Claodio , cap.  /. 

(«7)  Tact!. , Aqnal.,  lib.  Il,  cap.  VIII y ad 
ana.  769, 
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milium  iternre  haud  visum  (58).  Rc- 
iui*r(|ucz  «jn'alin  clt*  sc.  faire  une  jiHte 
itiii'f  dos  pays  qu'on  plaçait  a Koinc 
au  delà  du  Huin  , il  faut  se  repre^en- 
tiT  les  historiens  comme  des  copi&les 
• ' lies  relations  ipic  les  géiicfraux  en* 
voyaient  à Home.  Les  generaux  se  ren- 
daieiil  avec  leurs  trou(H*sdans  les  pro' 
vinces  de  la  Gaule , voisin«>R  du  Rhin. 
A leur  egard  rAllemagnc  était  au 
cl^à  de  celte  rivii-re.  Suétone  et  Ta- 
c.ilc  ont  suivi  leur  style  j car  au  fond , 
à Pégard  de  Homcj  l'Allemagne  est  plu- 
tôt au  deçà  ipi'au  delà  du  Uhin.  Je  ne 
donne  pas  cela  comme  uno  remar- 
que considérable  j mais  combien  y en 
a-t-il  qui  ne  valent  guère  mieux  dans 
les  Commentaires?  Au  reste,  il  ne  faut 
pas  s'imaginer,  comme  fait  M.  Morëii, 
que  tout  ce  que  Pon  nomme  aujour- 
<Phui  l'ifiscl,  soit  l'ouvrage  des  anciens 
Romains;  car  Drustis  ne  ioignit  le 
Rhin  avec  POcéan  , c’est-à-dire  , avec 
ce  qu'on  nomme  aujourd'hui  le  Zwv- 
der  Zee , <|u’cn  faisant  faire  un  c.nnal 
entre  la  rivière  d'isselet  celle  du  Rhin 
(39b  Je  dirai  par  occasion  qu'il  Gt 
aussi  commencer  des  digues  sur  les 
bords  du  Rhin  , qui  funmt  achevées 
soixante-trois  ans  après  (3o). 

(I)  H n'y  a pas  <1  apparence  qu*il 
ysoit  mort  de  poison  par  le  crime  de 
r empereur  son  beau-père.  ] La  médi- 
sance est  une  terrible  chose.  Les  mô- 
mes gens  , qui  avaient  le  plus  répan- 
du le  hniit  qirAuguste  était  le  père 
de  Drusus,  furent  peut-être  ceux  rpii 
l’accusèrent  de  Pavoir  empoisonné. 
Puisque  Suétone  rejette  cela  comme 
une  fable  très-mal  fonde'e , on  peut 
croire  qu'il  n'y  \ oyait  aucune  trace 
de  vraisemblance  ; car  il  n'est  pas 
trop  porté  naturellement  à jubtiticr 
ses  douze  empereurs,  ni  à cacher  leurs 
défauts,  il  nous  apprend  la  tendresic 
singulière  qii  Atigustc  eut  toujours 
pour  Dru.«us . et  il  en  donne  deux 
particularités  que  i«  ne  laisserai  point 
tomluT.  Auguste  lit  Pépitapheen  vers 
qiM  fut  gravée  sur  le  tombeau  de  Dru- 
sus  , et  composa  en  prose  I histoire  de 
ce  grand  homme.  Je  n'ignore  pus  iiiie 
^ les  plus  grands  princes,  et  les  plus 

(■>fi)Tacil.  , Annal.  , lih.  // , cap.  VU. 

(»<))  yertft  Cluvirr,  tn  Ocrmaoil  aotiqui. 

f?o)  srfin^nt  mililem  allinerent,  Paullinna 
Pnmpeius  inehcutum  anie  Irts  ci  texagêiita  an- 
ttQi  a Ürtuo  afgi-rtm  cotrenuio  ïifuno  ahtol- 

ril.  Tacit.  , AdumIcsi  lih,  XSIl^  cap.  LllJ. 


ambitieux  monarques  sont  sujets  à dei 
jalousies  furieuses  envers  leur  propre 
sang,  qui  leur  font  faire  des  choses 
très-prépidiciables  à leurs  intérêts  , 
lorsqu’ils  craignent  qii'nne  gloire  nais- 
satile , et  qui  croît  à vue  d'œil , ne 
chatouille  trop  les  peuples.  Mais  je  ne 
vois  pas  dans  la  conduite  d’Auguste 
assez  de  marques  de  cette  passion  , 
pour  croire  qu'il  ait  jamais  cessé  d’ai- 
mer tendrement  le  prince  , dont  appa- 
remment il  s'imaginait  être  le  père,  et 
peut-être  ne  se  Pimaginait-il  pas  sans 
en  avoir  de  bonnes  raisons.  Quoi  qu'il 
en  soit,  voyons  les  paroles  de  Suétone  j 
nous  y trouverons  un  admirable  mor- 
ceau du  caractère  de  Drusits.  Fuisse 
aiitem  creditur  non  minus  ^loriosi 
quiim  eivilis  animi.  IVam  ex  kosle 
super  uictorias  , opima  quoquè  spolia 
captasse , summoque  sœpiiis  uiscri~ 
mine  duces  Gennanorum  totd  acte 
insectatus  : nec  dissimulasse  unquhm 
pristinum  se  reipublicce  statum  (man^ 
doqite  , si  posset.  T/ndè 

exis/imo  nonnullos  iradeiT  ausos  , 
suspecium  eum  y/uffusio , rerocaium' 
que  ex  prouincU  ; et  quutcunctnre- 
tur , irt/ercc/îtuw  ueneno.  Quiyd  equi- 
dem  mugis  , ne  prœtermitterem  , re- 
tuli  qu'am  quia  verum  aul  yerisimile 
putem  : cUm  Augustns  tantopere  et 
l'iVwm  dilexcfit,  ui  cohetedem  semper 
ftliis  instituerit  y sicut  quondam  inse^ 
' natu  professus  est  I et  dcj'unctum  ita 
pro  concione  laudaverit , ut  deos  pre- 
catus  sity  simiies  ri  Cîtsarcs  suos  farc- 
rent;  sihique  tam  lionestum  quando- 
qiip  exitiim  darrnt,  qtiàm  illi  dédis- 
sent. AVe  contentus  elogium  tumulo 
ejus  yersihus  a se  compositis  inculpa 
sisse  , ciiam  viue  mtmoriam  prosd 
oratione  composuit  (3l).  H aimait  la 
belle  gloire  plus  que  le  commande- 
ment, et  il  était  encore  tout  pénétré 
de  l'esprit  romain  ' il  voulait  employer 
tout  son  crédit  à établir  la  liberté  do 
la  république  , quoique  son  intérêt 
particulier  IVngageàt  à maintenir  Tu* 
surpation  impénale  , sous  laquelle  on 
vivait  aioF'i.  Dn  prétend  même  qu'il 
écrivit  à Tibère  pour  rexhorlcr  à se 
joindre  à lui , dans  le  dessein  d’obli- 
ger Auguste  à remettre  les  clibses  au 
premier  état.  Si  quelque  raison  ren- 
dait probable  la  inédi.sance  que  Sué- 
tone a rejetée , ce  serait  sans  doute 

(3i)  Suel«o.,  iii  CUodio  , cep.  /• 
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cene*ci  j c’esl  que  Tibère  montra  la 
lettre  qu'il  avait  reçue  de  Drusiis  sur 
ce  sujet.  CVst  Suétone  même  qui  le 
rapporte  (3^).  En  g^ne'ral,  on  était  si 
persuadé  à Rome  de  cette  noble  et  in* 
comparable  inclination  de  Drusus  , 
que  ce  fut  la  première  cause  de  Ta* 
mour  immense  que  le  peuple  témoi- 
gna pour  Germanicus.  Drusi  magna 
apud  poptUum  Romanum  memoria  , 
cretiebaturquey  si  rerum  potitus  foret , 
liberiatem  redditurus  ^ untlè  in  Ger- 
Tnanicum  fauor  et  spes  eadem^  nam 
juweni  cwile  in^enium  , mira  comi“ 
tas  (33). 

(Si)  Odium  adversht  n^es$itudin»t  in  Dntso 
primwn  frutrt  dêlexU  (Tiberiuf)  prodiid  fjus 
tpiiio/d , tfuii  sfcum  de  cogfndo  ad  rejtitaen- 
dmm  Uberimtem  Augutlo  agebal.  Idem  , in  Tî- 
ber. , cap. 

(33)  T»cit. , Annal. , lib,  /,  cap.  XXXIII. 

DRUSUS , fils  de  Tibère  et 
de  sa  première  femme,  Vipsania 
fille  d’Agrippa  , ne  fut  point 
semblable  à son  père  en  fait  de 
dissimulation  (a);  mais  il  ne  lui 
ressemblait  pas  mal  en  impureté, 
en  ivrognerie,  et  en  cruauté  (A). 
Il  fut  questeur  l’an  ^64  (e)  : on 
l’envoya  en  Pannonie  après  la 
mort  d’Auguste  , afin  d’apaiser 
les  légions  mutinées.  Il  y réussit 
fort  heureusement , et  fut  créé 
consul  peu  après  son  retour  à 
Rome  (<f).  Il  commanda  une  ar-- 
méedans  l’illyile  l’an  770.  Ou 
lui  donna  cet  emploi , tant  afin 
qu’il  pût  acquérir  l’affection  de 
la  soldatesque,  que  pour  le  tirer 
du  sein  des  plaisirs  où  il  se  plon- 
geait dans  Rome  (e).  Il  fomenta 
adroitement  les  divisions  qui  s’é- 
taient glissées  parmi  les  Alle- 
mands , et  en  tira  beaucoup  de 
profit  (_/);  de  sorte  que  le  sénat 

(a)  Tacitnt,  Annal. , lih.  III  ^ cap.  y III. 

(A)  Dio.  lib.  T.yil^  pag.  m.  699,  701. 

(c'  Idem^  lih.  LVI . pag  C72. 

(</)  Tucit.  Annal.,  lüi.  /.  adann.  767. 

{«'  IiUm  , Ub.  II,  çap.XLiy. 

(/)  Tacit.  An.,  lib,  //.  cap.  LXIIy  LXIII, 

ixir. 


lui  décerna  les  honneurs  de  l'o- 
vation.  Il  revint  à Rome  l’an 
773  (g),  et  fut  consul  avec  l’em- 
pereur sou  père,  l’année  suivan- 
te (/i).  Il  y eut  une  dignité  plus 
considérable  encore  que  le  con- 
sulat, dans  laquelle  il  fut  le  col- 
lègue de  l’empereur  ; ce  fut  la 
puissance  tribuni  tienne  (A). 
Ayant  obtenu  du  sénat  l’admis- 
sion à cette  importante  dignité  , 
il  n’ent  pas  manqué  de  succéder 
à Tibère , si  Séjan  n’y  eût  pour- 
vu (j).  L’ambition  de  ce  favori 
n’avait  point  de  bornes  : et  d’ail- 
leurs le  soufflet  qu’il  avait  reçu 
de  Drusus  lui  inspirait  toutes 
sortes  d’attentats.  L’exécution 
lui  en  était  d’autant  plus  facile 
qu’il  entretenait  un  commerce 
criminel  avec  la  femme  de  Dru- 
sus (B).  Ainsi,  de  concert  avec 
cette  femme,  il  le  fit  empoison- 
ner par  l’eunuque  Lygdus  (A). 
Ce  poison  fit  son  effet  ; Drusus 
en  mourut  l’an  776,  Il  laissa  des 
enfans  (C) , comme  on  le  vqrra 
dans  les  remarques.  Tibère  mar- 
qua dans  cette  rencontre  toute 
l’insensibilité  que  les  stoïciens 
demandaient  (D).  Rien  ne  me 
paraît  plus  louable  dans  Drusus  , 
que  l’amitié  qu’il  conserva  pour 
Germanicus  ( E ) , son  cousin 
germain,  et  son  frère  d’adop- 
tion. 

(g)  Idem , lib.  III,  cap.  XT. 

(A)  Ibidem,  cap.  XXXI. 

(<)  Ibidem  , cap.  LVI,  eistq. 

(A)  Et  non  peu  Ligius  , conune  dan* 

réri. 

(A)  //...  eut,.,  la  puissance  tribuni* 
tienne.  1 Auguste  voulut  appeler  ainsi 
la  suprême  autorité,  aGn  d'éviter  les 
titres  odieux  de  roi  et  de  dictateur, 
et  en  porter  néanmoins  un  qui  pré- 
valût à tous  les  autres.  Il  se  doiiaa 
pour  collègue  de  celle  dignité  son 
gendre  Agrippa , et  après  la  mort  d'A* 
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grippa , son  braii*(i)s  Tibcre.  A son 
exemple  « l ibère  voulut  avoir  un  as* 
sociè  dans  celte  puissance,  et  choisit 
son  ÛU.  Les  lettres  qull  écrivit  au  sé- 
nat touchant  cette  association,  eurent 
toute  la  force  d'un  commandement. 
Miltit  litterns  ad  sen/itum,  queis  po- 


certaine  Tobligea  è renoncer  par  un 
crime  abominable  à une  espérance 
certaine  j tant  il  est  vrai  qu'une  fem- 
me, qui  a une  fois  prostitué  son  hon- 
neur, se  laisse  tourner  l'esprit  à dnoile 
et  à gauche  , selon  le  caprice  de  celui 
à qui  elle  sVst  abandonnée.  Ce  n'est 


testatem  tribuniliam  Druso  petebat.  nas  moi  qui  fais  cette  réflexion , c'est 
Id  summi  jtistigii  uocahulum  Augus^  Tacite.  Lisez  ce  qui  suit , vous  y trou- 
tus  t'eppentf  ru:  regis  nut  diclatoris  - • ’ * 

nomen  adsumeret , ac  tamen  appella- 
tione  aliqud  cœtcm  imperia  prœemi- 
neret.  In.  deindi:  Agrippant  socium 
rjns  potestaîis,  quo  aejunctoii  J'ibe- 
tium  Aeronem  delegit,  ne  successor 
in  incerto  foret.  Sic  cohilteri  prnvas 
aliorumspes  rebatur;  simtil  modesiiœ 
IVeronis , et  sua^  magniludini  fidebat. 

Quo  tune  cxemplo,  jiberius  Orusum 
summœ  l'ci  admouet , ckm  incolumi 


verez  le  soufllet  que  Drusus  donna  è 
Séjan  (q).  Drusus  impatiens  rrmuli , 
et  animo  commotiory  orto  forte  jur~ 
giOt  inienderat  Sejano  manus  , et 
contra  tendentis  os  uerberai’crat.  Igi^ 
tur  cuncta  tentanli  promptissimum  w- 
sum  ad  uxorem  ejus  ÏAulam  conuer^ 
tere.  Qu/e  soror  Germanici , fortnœ 
initio  astatis  indeeorœ,  mox  puichritn- 
dine  præcellebat,  Hane  , ut  amore 
incensus , adulteiio  pellexit  : et  post- 


Germaniep integrum  inter  duos  Judi^  quam primi  flagitii potitus  est  ( neque 
cium  tenuisset  (i).  Si  M.  Moréri  arait  Jemina  amissd  puaicitid  alia  abnue~ 

entendu  ceci,  il  n'aurait  point  dit  que  — *-—■  — 

Drusus  a son  retour  d* Allemagne 
exerça  la  charge  de  tribun.  Cela  n’ex- 
prirae  point  ce  que  Tacite  vient  de 
nous  dire.  Je  passe  par-dessus  deux 
autres  fautes  de  M.  Moréri,  contenues 
dans  ces  paroles  : Drusus  fut  envofé 


ri/),  ad  conjugii  spem,  consortium 
regni , et  necern  mariti  impulit.  Ai- 
que  ilia  eut  a^unculus  Augustus  , 
socer  TiberitiSf  ex  Druso  liberi,  seqtte 
ac  majores  et  posteras  municipali 
adultcro  f<f‘<lahat  ; ut  pro  honesUs  et 
pneseiUibus , flagitiosa  et  incerta  ex~ 


/lans  l lUyrie  pour  apprendre  Vart  jpec/nret  (3).  On  donna  un  poison  lent 


miliiairey  puis  en  Allemagne.  La  pre- 
mière expédition  de  Drusus  fut  celle 
de  Pannonie,  et  la  seconde  celle  dll- 
lyrie.  Je  ne  pense  pas  qu'il  ait  été  en 
per^nne  dans  rAllcmagne  avec  une 
armée,  quoiqu'il  y ait  fomenté  des  di- 


à Drusus,  afin  de  faire  penser  qu'il 
mourait  de  maladie  {^).  Le  médecin 
de  Livie,  nommé  Eudémus,  qui  était 
aussi  son  adultère,  fut  admis  à la  con- 
fidence (5).  La  veuve  somma  Séjan  de 
lui  tenir  sa  parole  (6)  : Séjan  la  fit  de- 


mander en  mariage  a Tibère,  et  ne 
».  l'obtint’noint.  lorsqu'il  eut  été  puni 


visions. 

(B)  Séjan....  entretenait  un  corn-  Pobtint'point.  lorsqu'il  eut  été  puni 
merce  criminel  at'ec  lafemmede  Dru^  cnmes , Apicata , sa  femme  ré- 


JU5.]  Elle  s'appelait  Livie,  et  e'tait 
sœur  de  Gcrmanicus.  Elle  fut  premiè- 
rement mariée  à Caïus  César,  petit- 
fils  d'Auguste,  et  après  la  mort  de  ce 
prince,  à Drusul , fils  de  Tibère.  Elle 
avait  été  fort  laide  au  commence- 
ment , et  puis  elle  était  devenue  tout- 
à-fait  belle.  Séjan  eut  assez  mauvaise 
opinion  de  cette  femme  pour  croire 
qu'en  lui  parlant  d'amour,  il  l'enga- 
gerait à le  seconder  dans  le  dessein 
qu'il  avait  formé  de  faire  périr  son 
mari.  11  lui  parla  donc  d'amour , et 
jouit  d'elle  facilement  ; et  puis  il  lui 
proposa  que , si  elle  voulait  empoison- 
ner Drusus , il  l'épouserait,  et  la  fe- 
rait impératrice.  Cette  espérance  in- 

(i)  Tacit. , Anniil. , /i&. ///,  cap.  LVI  ^ ad 
ann.  77S. 


pudiéc , fit  savoir  à l'empereur  l'em- 
poisonnement de  Drusus  et  les  cri- 
mes de  Livie;  sur  quoi  Tibère  ordon- 
na que  Livie  fût  mise  à mort  ; d’au- 
tres disent  qu’en  considération  de  sa 
mère  il  ne  la  fit  point  punir,  mais 
que  sa  mère  la  laissa  mourir  de  faim 
(7).  Le  sénat  rendit  de  très-rigoureux 
arrêts  contre  la  mémoire  et  contre  les 
effigies  de  cette  méchante  femme  (8). 

(а)  5âTo#i  <>n  croi(  Dioa  , Uv.  T.'yiII^  pag. 
709 , ce  fut  S-fan  9 tu  donna  le  tomdiet. 

(3) TacîL,  Anoal.,  ItJ^.  cap.  III  ^ ad 
ann.  776. 

(4)  idem  . ibidèm^  cap.  VI II. 

/a)  Idcm^  ihidctHycap.  XXXfX. 

(б)  Ibidem^  cap.  Ht.  Voya  autti  Püoe. 
tib.  XXIX.,  cap.  1. 

(7)  n»®.  Ub.  LVIiy  pag.  7»i , ad  ann. 
784.  foret  autst  Snéione,  tn  Tiberîo.  c«a. 

txii.  • ^ 

(8)  Tâcit. , Annal. , Ub.  l'Ij  cmp.  II. 
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Tal  dit  que  Sejan  ue  IVpousa  pas  ^ ce-  ce  jeune  homme  pour  un  sujet  fort  \é- 
pendant  Glandorp  a uehile*  le  con-  ger.  Il  avait  pris  un  remède  contre 
XrMXe'  Primiimrcpuisampatiturypos’  une  toux  violente.  On  prétendit  que 
tea  tamen  cum.  non  ahsisUret , fit  t^oti  cVtait  un  antidote  , et  que  par  cette 
compos  (9).  Mais  Sue'tonc  est  plus  conduile  il  accusait  Caligula  de  le 
croyable,  qui  nous  représente  Tibère  vouloir  faire  empoisonner.  Fratrem 
leurrant  Séjnn  de  Tespérance  de  son  Tiberium  inopinanlem  repentè  ini- 

alliance,  dans  le  temps  même  qu'il  se  misso  trihuno  militum  interemit 

préparait  à le  ruiner,  comme  il  fit  fort  caussatus.,,  quùd  nntidotum  oboluis- 
peu  ai\^Tcs/ Spe  qffinitntis  ac  tribuni-  set  quasi /id  prœcai'enda  yenena  sua 
tiœ  potesiatis  deceptum  inopinantem  sumtum , utm»,,  ptvpier  assiduam  et 
criminatus  est  pudendd  miserandd-  uehementemtussimmedicamento  usiis 
que  oratione  (10).  esset  (18). 

(C)  il  laissa  des  eq/ans.  ] Sa  fille  (D)  Tibère  marqua...,  toute  Vinsen- 
Julie  fut  mariée  en  premières  noces  sibilitéquelesstoiciens  demandaieM.^ 
à Néron,  son  cousin  germain,  fils  aîné  On  ne  le  vit  point  inquiet  pendant  que 
de  Germanicus , et  en  secondes  a Drusus  était  malade,  et  il  ne  discon- 
Caïus  hubelliiis  Blandus  (11).  Peu  timia  point  d'aller  au  sénat , non  pas 
apres  la  mort  de  Germanicus,  sa  sœur  même  dans  le  temps  qui  s'écoula  cn> 
Livie,  femme  de  Drusus,  accoucha  tre  la  mort  et  les  funérailles  de  son 
de  deux  jumeaux  , de  quoi  Tibère  fut  fils.  Lui  seul,  pendant  que  tout  le  sc- 
si  aise  qu'il  s'en  félicita  en  plein  sé^  nat  gémissait  et  fondait  en  larmes , 
nat  (1  a).  L'un  de  ces  jumeaux  mourut  posséda  tout  son  sang-froid.  Tiberius 


Tibère  les  déclara  tous  deux  ses  hé-  pulto  cùriam  ingressus  : eonsuhsque 
ri  tiers  egalement  (i3)  j mais , comme  sede  mslsari  per  speciem  mcrstitiœ  se- 
Tibère  l'avait  prédit  (i4)»  Caligula  dentes  nonoris  loeique  admonuit  t et 
fit  mourir  son  cohéritier  (i5),  N’oii-  effusum  in  lacrynias  senatum,  uictn 
Liions  pas  qu’il  fit  casser  le  testa-  gemitu  simul  oratione  continua  erexit 
ment  de  Tibere;  par  ce  moyen  il  ré-  (*9)*  H conserva  tellement  dans  son 
gna  seul.  11  adopta  ensuite  Tibère  le  discours  le  caractère  de  son  esprit  dis- 
petit-üls.  Fratrem  Tiberium  die  wi-  simulé  et  comédien  , qn'il  était  facile 
rilis  togœ  adoptauit , appellauitquc  de  connaître  qu’aucun  sentiment  de 
principem  juventutis  (16).  Je  trouve  déplaisir  ne  le  traversait.  Lisez  cela 
ici  une  petite  diHîcuIté  : si  Tibère  le  dans  Tacite  , vous  n'y  perdrez  pas 
petit-fils  était  né  peu  après  la  mort  de  votre  peine;  mais  je  Joute  fort  que 
Germanicus,  comme  Tacite  l'assure,  dans  des  traiies  de  consolation  , l’on 
il  avait  dix-huit  ans  lorsque  son  aïeul  fasse  bien  de  citer  un  tel  exemple 
mourut.  D'où  vientdoneque  sonaïeul  (^u);  car  Tibère  n'en  usait  ainsi  que 
ne  lui  avait  point  fait  prendre  la  robe  parce  qu’il  n’avait  aucune  affection 
virile?  Cela  n'eût  pas  cto  inutile  pour  naturelle.  Il  trouvait  Priam  heureux 
lut  assurer  la  succession.  On  me  ré-  d’avoir  survécu  à tous  ses  enfans  (at). 
pondra  as.surcment  qu'il  le  croyait  (E^  Hien  ne  me  parait  plus  louable 
illégitime  à cause  des  adultères  de  Li-  dans  Drusus  , que  Vamitu^  qu*il  co/i- 
vic , et  que  cela  fut  cause  qu'il  le  né-  serva  pour  Germanicus.  ] Germanicus 
gligca  (17).  Au  reste,  on  fit  mourir  avait  été  adopté  par  l'empereur  : U 
. . ^ était  donc  aussi-bien  que  Drusus  le 

fq)  GboHorp.,  OooTnia.  4^^  succcsseur  présomptif  ; mais  d'ailleurs 

..p.  XXril.  lamour  ct  les  dehccs  dupen- 

tib.  ri,  cap.  LXXXtr,  ad  p'«;  «ct'onsi” 

enn.  77}.  avait  des  qualités  éunnentes.  Drusus 

. (13;  So.lon.  , in  T^rlo,  cap.  Mm,.  . g,  XXIll.  Vide 

(14)  D.o,U.J:r///,p„f.  ,.9.  rtim  PhHo.cn.,  d.  Le,. I. 

(15)  Saetoa. , in  , ea^.  XX///.  (iq)  T»cît.  , Annal.,  /iA.  /K,  cap.  Vllt. 

1 16)  / but. , cap.  Xy,  y oy«%  aussi  Oioa , lih.  Fores  aussi  Suétone , in  T iberlo , càp.  LI /. 

LIX  ùiit.  ^0}  Sénè<|ue  , de  Conaoi.  ad  Marctam  , cap. 

O7)  Dio,  W.  T.yill  ^ P^8*  7*9*  Soclon.,  et  bien  d'aulres  s*ca  sont  senns- 

in  Tiber. , cajt.  LXil.  (si)  Snctoa.,  m Tiberio  , cap.  LXII. 
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lie  possédait  aucun  de  ces  avantaces. 
CommeDt  se  pouvait-il  faire  qu'il  ne 
liait  point  un  tel  rival  ? D'où  pouvait 
Tenir  qu'une  ilme  si  mal  touruee  rco* 
dait  Justice  à Germanicus*  aimait  Ger- 
manicus  ? Il  faut  reconnaître  eu  cela 
l'empire  bizarre  du  tempc'rament  : 
les  vices  n'ont  pas  entre  eux  la  liaison 
que  l'on  s'imagine  ; et  il  y a telle  vertu 
qui  se  conserve  mieux  dans  un  cœur  , 
avec  nlusieni's  vices  eclataos , qu'avec 
des  défauts  médiocres.  Je  n'ai  pas  dit  . 
toutes  les  raisons  qui  claieut  capables 
d'allumer  la  Jalousie  dans  Tâmc  de 
Drusus.  J'en  ai  luéine  oublié  les  prin- 
cipales, que  l'on  trouvera  bientôt 
dans  les  paroles  de  Tacite.  I.a  cour  s'ë- 
tait  partagée  entre  Drusus  et  Germa- 
nicus  ; les  amis  du  l'un  se  brouillaient 
avec  ceux  de  l'autre , et  les  chefs  de 
ces  deux  factions  étaient  seuls  d'ar- 
cord  : Divisa  et  ttiscors  aula  erat,  ia- 
citis  in  Drtisum,  aut  Germanicumstu- 
dits.  Tiherius  ntproprium  , et  sui  san^ 
guinis  Drusum  Jovebat  : (îermanico 
alienatio  patrui  amorem  apud  caste- 
ros  auxerat  y et  quia  claritudine  ma- 
terni  generis  anUibat , avum  J\Jar- 
€um  Antoniumy  avunculum  Augus- 
ium  ferens,  .Contrit  Druso  proavus 
eques  RomanuSy  Pomponius  Atticus , 
dedecere  Claudiorum  bnagines  vide- 
batuPy  et  conjux  Oenna/nci  Agiip- 
pina,  Joscunaitafe  ac  fanui  Ltviam 
uxorem  Drusi  prœcellehat  i sed  fra- 
tres  egregiè  concordesy  et pmximorum 
certarninibus  inconcussi  (îia).  Voyez 
dans  la  note  un  autre  passage  de 
Tacite,  où  Tibère  fait  fort  valoir  au 
sénat  l'amitic  de  Drusus  pour  les  Üls  de 
Germanicus  (^3).  L'historien  touche 
la  raison  pourquoi  l'on  devait  juger 
que  Drusus  faisait  en  cela  une  chose 
très-diflicile  : cette  raison  est  la  con- 
currence de  l'autorité.  Sur  ce  princi- 
pe, lorsque  Pison  se  vit  accusé  de  la 
mort  de  Germanicus,  il  s'eo  alla 
trouver  Drusus  . et  il  espéra  de  le  met- 
tre facilement  dans  scs  intérêts  (a4)  ^ 

f3a)Tacit.f  Annal.,  Ub.  Tl,  eap.  XLIIl. 

(a3  Addidit  brationêm  Cmtar  mtdld  cum  tau» 
d» Jtlii  rui , qubd  pairia  btnr^olenüa  in  f'rmlrtt 
iib^ro*  forrt;  natn  Dnitut{quanufuam  àrduum 
sit  eoJrm  loei  i-ot^ntimm  et  conc^srdiam  ets»  ) 
eequH»  *idole*€entibtu  y aul  errth  non  adversus 
habebalur.  lilem  , Annal.  , Ub.  IV^cap.  tV. 

(«4)  Pvo  preemisto  in  urbem  filio  dmtvqae 
mnndalii  per  qnm  principrm  molUrrl , ad  Dru“ 
*um  pergit , itunn  haud  fratru  interitu  Imcem , 
quhm  remoio  a-mulo  o'quiorem  sibi  fpernbat. 

ia«m,  Uh,  III y cap.  VIIL 


il  crut  qu’un  homme  , qui  aurait  de'. 
livré  Drusus  d’un  tri'S-uangcreux  ri- 
val, ne  serait  pas  vu  d'un  mauvais 
œil  ; mais  il  u’en  lira  qu’une  réponse 
fort  vague,  que  l’on  prit  pour  une  le- 
çon de  Tibère  ; car  il  n’y  paraissait 
rien  de  l’humeur  franche  et  peu  cir- 
conspecte de  Drusus  (a5). 

(aS)  Ntijue  dubitahantur  prarserùita  ei  à 
Tiherio , cüm  incatUdui  alioqtu  et  fac*U$  ju- 
i’rnüx  icndibus  tuin  ariibut  utrretur.  Idem  , 
ibid. 

DRUSÜS  , fil»  de  Germanicus 
et  d’Agrippine , fut  d’abord  avan- 
cé aux  charges  avant  l’âge  com- 
pétent , et  cela  à la  recomman- 
dation même  de  Tibère  (<i);  mais 
ensuite  il  fut  opprimé  par  les 
artifices  de  Séjan  (A)  Cet  injuste 
favori  eut  la  joie  de  le  faire  em- 
prisonner , mais  non  pas  celle 
de  le  voir  mort  : il  mourut  lui- 
même  avant  Drusus.  La  condi- 
tion de  Celui-ci  n’en  fut  pas 
meilleure  : on  l’abandonna  de 
telle  sorte  à la  fureur  de  la  faim, 
qu’il  rongea  la  bourre  de  son 
matelas  (R).  Il  traîna  ainsi  sa  vie 
jusques  au  neuvième  jour.  Après 
sa  mort,  Tibère  eut  la  cruauté 
de  l’accuser  dans  le  sénat  , et 
l’imprudence  de  découvrir  par 
ce  moyen  les  rigueursqui  avaient 
été  exercées  contre  ce  malheu- 
reux prince  (C).  Pendant  sa  pri- 
son , il  courut  un  bruit  qu’on 
l’avait  vu  dans  les  îles  de  la  mer 
Égée.  Tacite,  en  nous  appre- 
nant par  qui  ce  faux  Drusus  fut 
pris  , ne  manque  pas  de  toucher 
les  secrets  ressorts  qui  font  jouer 
cette  espèce  de  supposition  (D). 
Je  ne  trouve  point  que  Drusus 
ait  eu  d’autres  charges  que  celle 
d’augure  {b) , et  celle  de  gouver- 

(éï)  Comparez  Tacite,  Annal.,  lib.  HT  y 
cap.  XXIX,  avec  Annal.,  lib.  1^ , cap, 
IV. 

(A)  Sucton. , in  Calig. , cap.  XII. 


neur  de  Rome  (c).  Il  fut 
mal  marié  (E). 

(c)  TmiI.  Annal. , lib.  /K,  cap.  XXXVI  , 
a<L  ann.  77b*  • 

(A)  If  fut  Opprimé  parles  artifices 
<le  Séjan.  ] Nous  allons  voir  un  ma- 
nège détestable  : Séjan  avait  des  es- 
pions nartout  , et  nVpargnait  rien 

fiour  s^agrandir.  Comme  il  aspirait  à 
'empire , il  commença  par  se  défaire 
<1e  Drusus,  qui  en  qualité  de  fils  de 
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très—  devint  contraire  ; Sejan  eut  l'a- 
dresse de  le  gagner , lui  faisant  enten- 
dre que  la  première  place  lui  était 
sûre  nar  la  perte  de  Néron.  Il  jetait 
en  meme  temps  les  semences  de  la 
ruine  de  ce  Driisus,  qui  donna  dans 
ce  panneau  , non-seulement  à cause 
de  son  ambition  ^ mais  aussi  à cause 
que  selon  la  coutume  il  baissait  son 
frère,  et  lui  enviait  la  préférence  dont 
il  le  voyait  favorisé  par  Agrippîbe 
leur  commune  mère.  ()Mt  (Sejanus) 


Tibrre  occupait  le  premier  rang  dans  fratrem  quoque  Neronis  Onisum 

‘ traxit  in  partes  J spe  objecta  princinis 

loci , si  priorem  œtate  et  jam  lal>efac'‘ 
tum  demoi/isset.  Atrox  Drnsi  inge- 
niutn  super  cupidinent  potenliœ , et 
solita  fratribus  odin  , aecendehatur 
ini'ùiia,  quod  mater  Agrippina  prompt 
tior  JVeroni  erat.  Neque  tamen  Seja^ 
nus  ila  Drusum  fovebat  y ut  nàn  in 
eum  quoque  seminafutnn  exitii  rnedi- 
tnretnr;  gnarus  prœferocemy  et  insi~ 
diis  magis  opportunum'{^).  M.  de  TU- 


Pordre  de  la  succession.  Néron , fils 
utné  de  Germanicus,  suivait  immé- 
diatement Drusus  ; c'est  pourquoi  il 
fut  le  second  objet  des  machinations 
de  Séjan.  Tout  ce  qu'il  disait  était  rap- 
porté au  favori , et  cela  fournissait 
souvent  matière  d'accusation  ÿ car 
encore  qu'il  ne  fiU  pas  malintention- 
né , il  lui  échappait  des  paroles  d'im- 
prudence , a quoi  les  conseils  préci- 
pités de  ses  amis  ne  contribuaient  que 


uv  SC3  uiiiis  ne  V/UiiLiiuiiatenk  uuc  , 1/  • < , 1 *1  i*. 

trop.  Ces  gens-l.^,  plus  pour  leur  pro-  q»aud  il  a dit 

pre  intérêt  que  pour  le  sien,  enniyés  ‘I"®  U pro;u-e/emme de  Néron  trauml- 
de  sa  mauvaise  fortune,  lui  conseil-  ®"  rendant  com;«e  a 

fraî-o  .sf  l impératrice  Lwie  de  tout  ce  quiL 


laiont  de  faire  un  peu  le  méchanl,  et  ^ ^^nperatnee  Uvie  de  tout  ce 
lui  disaient  qne  cVtait  le  vrai  chemin 
de  l'autorité.  Là-dessus  il  lui  échap- 


pait des  paroles  dont  on  lui  faisait 
des  crimes.  Maximèque  insectareniur 
I^eronem  proximum  successioni , et 
quamquam  modesta  juventa  y plcrum' 
que  tamen  quid  in  prœsentianim  con- 
auceret  oblitum  ; dind  h libeHis  et 
clientibus  adipiseewhe  potentiæ  pro~ 
péris  exsiimmatur  y ut  rectum  et  fî- 
dentem  animi  ostenderet  : vcllc  id 
populum  romamim,  cnpere  exercitus, 
neque  ausurum  contra  Sejanuro,  qui 
nunc  patientiam  senis , et  segnitiam 
juvenisjuxta  insnllet.  Ilœcatque  talia 
audienîiy  nikil  quidem  pravæ  cogita- 
tionis  : sed  interdum  uoces  procédé^ 
haut  contumaces  , et  inconsultœ  ; 
quas  adpositi  custodes  exceptas  auc- 
tasque  cum  deferrent,  etca  (1).  Il  n’é- 
tait pas  à couvert  des  délateurs  ; car 
scs  soupirs  , ses  veilles  et  son  sommeil 
étaient  rapportés  au  favori;  sa  femme 
en  rendait  compte  à sa  mère,  et  celle- 
ci  à Séjan  (a);  Son  frère  Dnisus  (3) 

(i)  , Annal. , Uh.  IVy  cap.  LÏX  , ad 

Mnn.  7''^. 

(a)  iV  nax  tjuiflcm  /acura  eitm  uror  vigiliaty 
jomnor,  lufpiria  main  lAvit»  ^ aigue  ilia  Seja^ 
no  patefaceret.  Idem  , ibid.  , cap.  LX, 

(3)  ùsl»U‘ei  fiait  Jilj  de  GermanUsur, 


tait  à Livie  sa  mère,  femme  de  Dru- 
sus,  Cls  de  Tibère,  qu’elle  en  ren- 
dait compte , et  non  pas  à Livie  l’im- 
pératrice. J'ai  oublié  de  marquer  que 
Séjan  fit  donner  des  gardes  à Néron 
et  à sa  mère  Agrippine , et  que  ces 
gardes  se  contentaient  de  tenir  regis- 
tre de  lout  ce  qu’ils  observaient  (6). 
Il  suborna  aussi  des  gens  qui  conseil- 
laient à celle  dame  et  à son  fils  de 
s’en  aller  à l’armée  d’Allemagne  , ou 
d’implorer  la  protection  dn  public. 
On  rejetait  ces  conseils , et  on  ne 
laissait  pas  d’ètre  accusé  d’y  avoir 
prêté  l’oreille. 

(B)  On  V abandonna  de  telle  sorte  c 
la  fureur  de  la  faim , qu'il  rongea  la 
bourre  de  son  matelas  f Les  artifices 
dont  on  a parlé  dans  la  remarque  pré- 
cédente n'avaient  garde  de  manquer 
leur  coup  entre  les  mains  de  Séjan  , 
puisque  TilxVe  ne  demandait  pas 
mieux  que  d’avoir  sujet  de  perdre  ces 
jeunes  princes.  Il  subornait  des  gens 
qui  les  excitaient  à murmurer  et  è 
le  maudire  j et  quand  il  eut  ramasss» 

Tacit. , Ano.]. , lib.  T y.  cap.  X.X. 

(5)  Tilleniunl  , Ilisloire  île.  Empereur*,  toau 
/,  pag.  m.  i4(>. 

^6)  Tacil. , Aonal. , lib.  IVy  cap»  LXFIT. 
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plu^icnr»  chefs  , it  'eo 

remplit  une  lettre  avec  une  extrême 
animqsitc,ct  ht  déclarer  Néron  et 
Drusus  ennemis  du  bien  public.  Apres 
<^uoi  on  envoya  Tun  dans  Tlle  de  Pon- 
tia,  où  on  le  contraignit  de  se  tucr«  un 
bourreau  ayantparudevantluiavec  les 
instnimens  du  dernier  supplice , et  lui 
ayant  dit  qu’il  venaitexecuter  Tordre 
du  sc'nat  : Tautre  (c’était  notre  Dru- 
siw  ) fut  emprisonné  dans  le  palais, 
où  on  le  laissa  mourir  de  faim.  Écuu* 
tous  Suétnnc  (•])  : Ut  comperit  ineun- 
te  anno  pro  eontm  quoque  soluté  pu- 
blica  vota  suscepUi  y egiicumsenatUy 
Non  dchere  talia  premia  tribui,  nisi 
expertis  et  ætale  provectis  : atque  ex 
eo  y patefactA  interiot'e  animi  sui  nota  y 
o7^ia/am  cHminalionihtis  obnoxios  red- 
didit  : varidque  fraude  imluctos , ut 
et  céneitarentur  ad  convitia  et  conci- 
tatiperderentury  accusavit  per  Hue- 
ras y amarissime  congestis  etiam  pro- 
hris  y et  judicatos  hostes  famé  necavit  : 
Neronemin  insuUi  Pontui  : Drusnnïy 
in  imd  parte  palatiL  Putant  Nero- 
nem  ad  volunlariam  mortem  coac- 
tumy  citm  ei  camfexy  quasi  ex  se~ 
nattis  auctoritate  missus  , laqueos  et 
uncos  ostenlareC  ; Druso  autern  adeb 
alimenta  sulxlucta  , ut  tomentum  è 
culcitrd  tentaverit  mandere  (8)  ; am- 
borum  sic  reliquiis  dispersis  ut  vix 
quandoque  colltgi  passent.  Cela  arri- 
va (9)  deux  ans  après  la  mort  de  Sé- 
jan.  N’oublions  pas  que  Tibère  fut  si 
consterné  quand  il  apprit  les  machi- 
nations de  ce  favori,  qu’il  songea  à 
tirer  Drusiis  de  prison  pour  l’opposer 
a Séjan.  Tradiaére  quidam  descrip- 
tum  fuisse  Macroni , si  arma  ah  Se- 
jano  tentfirentur;  extractum  custodid 
juvenem  ( nam  in  palatio  attineba- 
tur)  ducem  populo  imponere  (10). 

(C)  Tibètr /'  accusa et 

eut  l' imprmlence  de  découvrir  y par  ce 
moy'eny  les  rigueurs  qui  avaient  été 
exercées  envers  ce  jeune  princej\  Cetix 
qm  gardaient  Dnisiis  firent  un  jour- 
nal de  ce  qu’il  avait  fait,  et  de  tout 

(7)  Sopton. , in  Tiberio , cttp.  JAV. 

(8) T«cUe,  Aonat.,  Uh.  f'/,  cap.  XX///, 
ad  ann.  -86 , va  btauconp  pltu  loin  : it  dit  ^utt 
Drutut  soutint  sa  vis  pendant  neuf  jours  avec 
cette  nourriture.  Dravut  deiadi  extiogaiiur  rîira 
ce  miferaodic  liimcatis  mandrndo  i cobili  lo- 
meato  noaom  td  diem  detinaÎMCL 

(g)  L'an  de  Home  7S6. 

(loîTeciu,  Annal.,  LA.  Vf  y cap.XXIIJ. 
y ore%  aussi  Snéione,  in  Tiberio  , cap,  LXV. 


ce  qu’il  avait  dit  pendant  sa  prison  : 
ce  journal  était  si  exact,  que  l’on  y 
voyait  le  nom  des  esclaves  qui  avaient 
battu  ou  éfiouvanté  le  prisonnier , 
quand  il  sortait  de  sa  chambre.  On  y 
voyait  les  malédictions  qu’il  souhaita 
CD  mourant  à l’auteur  de  sa  cruelle 
persécution  ; le  refus  qu’on  lui  fit  d’un 
morceau  de  pain  ^ les  coups  dont  les 
esclaves  l’assommaient^  et  choses  sem- 
blables. Voilà  ce  que  Tibère  n’eut  point 
de  honte  de  faire  lire  dans  le  sénat* 
Quin  et  invectus  in  defunctumy  pro- 
hra  corporis  , exitiabilem  in  suos,  in- 
fensura  reipublicae  animum  objeeit  : 
recita  rique  factorum  dictorumque  ejus 
descripta  per  dies  JussiU  (^uo  non 
aliud  atrocius  visum  : adsUtisse  tôt 
per  annos  , qui  vultum  , gemitus , oc- 
cultum  etiam  murmur  exciperent  ; et 
pntuisse  avum  audire  , legere  , in  pu- 
blicum  promere  , vix  Jules  ; nisi  quod 
Actii  centurionis , et  Didynii  Iwcni 
epistolœ , servorum  nomina  prrrfere- 
bant  y ut  qui  egredientem  cubiculo 
Drusum  pulsaverat  , exterrucrat  ; 
etiam  sua  verlsà  centurio  stevilice  ple- 
na  y tanquam  egregium  , vocesque 
de/icientis  adjecerat  (1 1).  Lessenateurs 
n’avaient-ils  pas  bien  raison  d’admi- 
rer cl  de  redouter  Tibère  , qui  levait 
si  hardiment  le  masque,  et  sortait  si 
visiblement  de  sa  dissimulation  ordi- 
naire (la)  ? 

(D)  Tacite , en  nous  parlant  du 

faux  Drusus, ne  manque  pas 

de  toucher  tes  secrets  ressorts  qui 
font jouer  cette  espèce  de  supposition.'] 
Ceux  qui  n’étaient  pas  contens  du 

ouvernement  levèrent  l’oreille  au 

mit  d’un  Drusus  sauvé  de  prison  \ 
et  ceux  qui  aimaient  les  nouveautés, 
les  révolutions,  les  aventures,  ne  la 
levèrent  pas  moins.  Ces  affranchis  qui 
accompagnèrent  le  faux  Drusus,  et  qui 
firent  semblant  decroireque  c’était  le 
vrai  fils  de  Germanicus , trouvèrent 
aisément  créance.  On  ne  parlait  que 
des  grands  desseins  de  ce  DrusiH  : 
c’en  était  assez  pour  remuer  toute  la 
Grèce.  On  accourait  donc  vers  celte 
idole,  et  l’on  souhaitait  tellement  de 

(ii)T*c1l,  Anatl.,LA.  y J,  cap.  XXiy. 

(13}  Obturbahant  t^uidem  patres  speeie  detes- 
.lofifii , ted  penetrabat  pavor y et  admiratio  y eal- 
Itdum  olim  et  Ugendis  sceteribUs  obicurum  hue 
confidenluB  ventsse , ut  tama^uam  dimous  panr~ 
tiius  ostenderet  nepotem  ttut  verbere  e/Muno- 
nisyinier  servorum  ictus . extrema  viM  sdimtn^ 
ta  frustra  orantem.  Idem  , ibtd. 
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dire  vrai,  qu’on  se  persuadait  cnün  fait  mention  du  mariage  de Drusus  et 
scs  propres  fictions.  Per  idem  tem-  d’Emilia  Ldpida(i6).  Si  nous  avions 
pus  Asia  atque  Achaja  ericrritte  toutes  les  Annales  de  cet  incomparable 
sunl , acri  mugis  quant  diuturno  ru-  écrivain  , nous  saurions  la  persécu- 
more  , Drusuin  Germanici  filiura  apud  tion  horrible  que  Driisiis  eut  à souf- 
Cyclades  insulas,  moi  in  continenti  frir  de  la  part  de  cette  feminc.  Elle 
visum  ; et  erat  juvenis  liaud  dispari  fut  sa  délatrice , toute  couverte  qu'elle 
(Etale,  quibusdam  Cœsaris  libcrtis,  était  de  raille  crimes  qui  la  rendaieut 
velul  agnilus  , per  dolumque  comi-  incapable  d’étre  témoin.  Elle  demeu- 
tantibus.  AUiviebanlur  ignari  ,famd  ra  impunie  pendant  la  vie  de  son 
nominis,  etpromptis  Gnecorumani-  père;  mais,  dés  qu’il  fut  mort,  le.s 
mis  ad  nova  et  mira  : quippe  lapsum  délateurs  la  citèrent  : et  comme  il 
custodiit  pergere  ad  patemos  exerci-  était  certain  qu’elle  avait  commis 
tus,  Ægyplum  aut  Syriain  invasti-  adultère  avec  uii  esclave,  cllcnes’a- 
rum, Jingebantsimul,  credebanique;  musa  point  i se  défendre;  elle  trouva 
jam  juventutis  concursu , jampubticis  plus  court  de  mettre  fin  a sa  vie  (17). 
studiis  frequentabatur  , lœtus  prie-  La  malédiction  de  Dieu  était  visible 


sur  cette  race.  Germanicus  même , et 
son  illustre  épouse,  y furent  envclop- 
pés. 

( 16)  Æmilia  Zepida  ^uttm  juveni  Dnuo  nup- 
tam  rtUtU.  Tacit.,  Aooal.,  Uo.  VI  ^ cao.  X/, 
ad  ann.  788.  On  ne  trouve  rien  de  celn  aanr  les 
livres  précédent. 

(t^)  Idem  y ihid. 

DÜAREN  (FRANT.ors  ) , profes- 
seur en  droit  civil  à Bourges  au 
X\  l'.sibcle,  étaildeSaint-Brieux 
ville  de  Bretagne.  11  fut  le  pre- 


senlibus , et  inanium  spe(i3).  Pop- 
péus  Sabinus  gouverneur  de  Macé- 
doine ne  s’endormit  point  j et  il  eut 
raison  dé  ne  pas  traiter  la  chose  de 
bagatelle  : les  factieux  pouvaient  ti- 
rer de  ei'andes  utilités  d'une  telle 
fourbe.  Il  fit  tant  de  diligences , qu’il 
se  saisit  du  personnage.  Qn  se  peut 
souvenir  tni’au  commencement  du 
XVIP.  siècle  presque  tous  les  princes 
ennemis  des  Espagnols  étaient  bien 
aises  que  l’imposteur , qui  se  nommait 
Sébastien  roi  de  Portugal , ne  fût  point 
reconnu  pour  imposteur  ^ et  si  les 

choses  avaient  été  une  fois  mises  en  . , . _ - . 

train , on  eût  vu  toutes  les  puissances  lUier  des  jurisconsultes  français 
jalouses  de  la  maison  d’Autriche  ac-  qui  chassa  des  chaires  de  droit 
courir  au  secours  du  prétendu  Sébas-  jj,  barbarie  des  erlossaleurs , pour 
tien.  11  y a eu  des  gens  qui  ont  soute-  „ c ■ „ ° i ‘■ 

nu  en  Angleterre  qu’ou  n’avait  pas  ^ faire  paraître  les  pures  sour- 
pris  le  duc  de  Montmouth  (i4),  et  Ces  de  1 ancienne  jurisprudence. 
i|ue  celui  qu’on  avait  décapité  comme  Comme  il  souhaitait  de  ne  par— 
tel  était  un  autre  homme.  Cette  sot-  tager  cette  gloire  avec  personne, 
lise  était  une  graine  qu  on  semait  •i°..  ,,  i . 

alors,  et  qui  aurait  pu  porter  fruit  en  >*.  ' ^ «nvie  la  reputa- 

sa  saison.  Les  esprits  factieux  étaient  tion  de  son  collègue  Eguinard 
bien  aises  que  cette  opinion  ne  s’^  Baron,  qui  inêlaitaussi  la  belle  lit- 
teignlt  pas  : le  temps  viendra,  di-  térature  avec  la  science  du  droit, 
saient-ils , que  peut-eire  nous  aurons  , 

besoin  de  M die  pour  attirer  la  po-  jalousie  le  poussa  a conipo- 

pulace.  Vous  trouverez,  des  choses  ser  un  ouvrage  oii  il  tdcha  de  di— 
bien  singulières  touchant  le  soin  que  minuer  l’estime  que  l’on  avait 
l’on  prend  de  fomenter  cette  erreur  ';  collègue  (a)  (A).  On  vit 

vous  les  trouverez,  dis- je , dans  les  * i • , • i i . 

Lettres  historiques  du  mois  d’octobre  ® vente  de  la  maxime, 

lG()8  (l5).  Pasdiurin  vivis  tivor,  post /ata  f^uiesdt; 

(E)  Il  fut  tivs-mal  nmrie.]  Nous  ^,3,.  la  mort  de  Baron  il  se 

avons  perdu  1 endroit  ou  Tacite  avait  / , , , ■ i>  ■ 

' montra  des  plus  ardens  a I eteriu- 

(i3)  Idem  f Ano&l. , Ub.  V ^ cap.  X*  ad  ann. 

En  tau  ifiSa  Samnlirlluno , « ElogiU,  lib.  /, 

(i5)  tag.  457  et  suivantes. 
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ser,  et  il  fit  la  dépense  d’un  monu- 
ment à la  gloire  du  défunt  {b).  Il 
eut  d’autrescollègues  qui  renou- 
velèrent ses  inquiétudes.  Il  ne  vit 
pas  saus  douleur  que  la  gloire  de 
Baudouin  plus  jeune  que  lui  pre- 
nait un  grand  vol  (c);  et  après 
avoir  été  délivré  de  cette  échar- 
de , il  s’aperçut  que  Cujas,  qui 
succéda  à ce  dangereux  rival 
(rf) , avait  encore  plus  de  mérite. 
11  n’aiuia  point  ce  nouveau  ve- 
nu , et  il  s’éleva  entre  eux  des 
querelles  dont  les  suites  auraient 
u cau.ser  de  grands  désordres 
ans  l’université  de  Bourges,  si 
Cujas  n’avait  quitté  la  partie  en 
se  retirant  à \alenCe,  pour  y 
enseigner  le  droit  (e).  Duaren 
mourut  l’an  i55()  à l’âge  de  cin- 
quante ans , sans  avoir  été  ma- 
rié  (y).  Vous  trouverez  dans 
Moréri  plusieurs  choses  que  j’ai 
omises  afin  d’éviter  les  répéti- 
tions ; mais  il  faudra  que  j’ex- 
plique mieux  qu’il  n’a  fait  ce 
qui  concerne  le  défaut  de  mé- 
moire (B).  Il  n’a  rien  dit  d’un 
fait  insigne  dont  je  ne  me  tairai 
pas  : c’est  qu'on  adit  que  Duaren 
était  protestant,  et  qu’il  n’eut 
jamais  le  courage  de  se  séparer 
de  la  communion  de  Rome.  Bau- 
douin le  traita  de  nicodémile 
et  de  prévaricateur  (C)  , et  lui 
reprocha  d’être  plagiaire  de  Cal- 
vin (D).  Il  y a très-peu  de  gens 
qui  observent  ce  que  je  vais  rap 
porter.  Duaren  ayant  quitté  la 
charge  de  professeur,  elle  fut 

(6)  Posito  sud  pecunid  in  ejus  honoiym 
monumtnto.  Sammarth,,  in  DogiU,  lib.  /, 
pag.  nu  3l}. 

(c)  Pap)r.  Masso.  Elog.»  pari.  II,pag. 

{^dj  Bullarl,  Acadétn.  des  Scieoc.  , tom. 
pag.  yojt%VarlicU  Baudol'I», 
tfue  \JL],tome  III , pag,  20^. 

(e)TI)uanus,  Uutor.,  lib.  X\Ill,p.  m 
(J')  Sammarlh.,  i^logior.  lib.  I ,pog. 


donnée  à Baudouin , qui  trois 
ans  après  conseilla  de  le  rappe- 
ler et  lui  céda  le  premier  rang 
(E).  Je  rapporterai  quelques  au- 
tres faits  qui  serviront  de  sup- 
jilément  au  Moréri  (E).  On  fit  une 
édition  des  ouvrages  de  Duaren 
à Francfort,  l’an  1597. , in~folio 
(G).  On  n’oublia  pas  d’y  mettre 
son  traité  des  plagiaires  : c’est 
un  écrit  très-curieux,  mais  trop 
court  pour  un  sujet  aussi  abon- 
dant que  célui-là.  On  le  pour- 
rait enrichir  de  plusieurs  autres 
pensées  (H).  Je  donnerai  quel- 
ques extraits  d’une  lettre  qu’il 
écrivit  contre  Baudouin  (I). 

(A)  Il  composa  un  ouimffe  oit  il 
ttfcha  tic  tliminuer  l’estime  nue  l'on 
avait  pour  son  collègue.  ) Ce  dessein  a 
été  marqué  très-fortement  parSainte- 
Martlie.  Uominum  opinionitle  Haro- 
nis  iloctrinâ  conceplœ  nonnihil  ilctra- 
Iiere  connlus  est,  eilitâ  in  eum  de ju- 
risdictione  et  imperio  apologid  male- 
voli  animi  teste  in  posterum  futurd 
(i).  l’ai  cherché  dans  les  œuvres  de 
Duaren  cet  écrit-Ià  , et  j’ai  été  éton- 
né de  l'y  voir  si  court  (a)  qu’il  ne  rem- 
plit pas  tout-à-fait  cinq  paees  ; mais 
il  parait  par  le  préammile  (3)  que 
l’auteur  avait  réduit  son  apologie  à 
ce  qu’on  appelle  summa  capita , et 
qu’il  avait  supjirimé  le  reste  pour  té- 
moigner quelque  complai-ance  à Ba- 
ron. Il  lui  adresse  cet  abrégé,  et  le 
date  du  de  janvier  iSjg  II  oh- 
serve  que  l'apologie  avait  été  impri- 
mée à son  insu  , l’année  précédente, 
sous  le  nom  d’.dmlirosius  Letus. 
M.Tcissier  coupe  cet  ouvrage  en  deux: 
il  distingue  du  traité  de  J urisdictione 
et  Imperio  Vjdpotogia  adversUs  Jügui- 
narium  Haronem. 

(B)  Il  faudra  tfue  j’erplijue  miens. 
que  Moréri  ce  7111  concerne  le  défaut 
de  mémoire.]  M.  Aloréri  débite  que 
François  Duaren  était  obligé  de  lire 
les  harangues  qu’il  avait  composées , 

(1}  S«mioarll). , t'Ios.  lib.  /,  pag.  m.  38. 

(a)  lianj  IVdition  de  Genève,  1608,  in-folio. 
(3)  yyret  ta  page  i83  de  la  II*.  partie  de* 
OFu*rci  de  Duereu,  edit.  Jurel.  ÀUvbrog.  , 
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ëH  que  et  défaut  de  mémoire  l’einpC- 
eha  de  faire  part  uni.  s»v^n9  d' Ai\e- 
magne  de  ses  lumières  dans  la  scien-^ 
ce  dudroit-i  ce  qui  lit  iui^  ils  perdirent 
en  quelque  façon  quelque  chose  de 
V estime  qié ils  aidaient  conçue pourlui. 

Il  fallait  dire  que  n'a^ant  pas  la  mé> 
moire  fort  heureuse  « il  ne  récitait  ja- 
mais ses  leçons  par  coeurj  mais  cjuM  les 
lisait  sur  son  papier;  ce  qui  ht  que, 
Tcyageaiiten  Allemagne  sans  recueils , 
il  nVut  jamais  Passurancede  monter  en 
chaire.  Ou  Penpria  endiversendroits  : 
ce  refus  porta  auelqnes  ignorans  et 
mauvais  |uges  des  choses,  à mettre 
en  doute  sa  capacité,  /irat  Daarenus 
acervimo  quidem  judiciOy  sed  memo^ 
rid  miniis  felici  y neque  unquhm  nisi 
ex  scripto  prætegebai,  Quo  factum 
est  ut  in  Germanico  itinere  ciim 
passim  a doctissi/nis  tûns  ad  prœ~ 
le^endum  pro^ocaretur  ^ nec  eorum 
utique  desideriis  ohlemperare  {quwl 
a suis  convnentariis  aestitutus  o/n- 
nino  sibi  dijfideret  ) h nonnullis  re- 
ru/n imperitis  et  inique  judicanti- 
bus  habitus  sit  indoctior  (4)*  Voilà 
Poriginal  qtie  M.  M »réri  a voulu  tra- 
duire, et  quHl  a gâté  eu  trois  en- 
droits. il  a mis  harangues  au  lieu  de  le- 
çons : il  a dit^m>« paH  de  ses  lumiè- 
res  (5)  dans  la  science  du  droit,  au 
lieu  de  faire  des  leçons  de  jurispru- 
dence; il  a donné  aux  savans  ce  qu'il 
ne  fallait  donner  qu'aux  ignorans.  11 
n'y  a en  effet  que  des  ignorains  qui 
soient  capables  de  mépriser  un  fa- 
meux docteur  , sous  prétexte  qu'il  ne 
monte  point  en  chaire  pendant  qu'il 
passe  comme  un  voyageur  dans  un 
lieu  d'académie.  Soupçonnez  tant 
qu'il  vous  plaira  qu'il  se  déûe  de  sa 
mémoire , et  qu'elle  dépend  des  re- 
cueils qu'il  a laissés  dans  son  cabinet,/ 
vous  n'en  pourrez  point  conclure  , si 
vous  savez  bien  piger  des  choses, 
u'il  n'est  point  li.ibile.  Notez  que 
ainte-Harilie  insinue  que  Duaren 
refusa  de  monter  en  chaire,  non  pas 
à cause  qu'il  eût  été  obligé  de  lire, 
mais  à cause  que  n'ayant  pas  ses  pa- 
piers , il  craignait  de  ne  pouvoir  point 
dresser  une  leçon  où  chu((ue  chose 
fût  bien  citée.  La  plupart  des  profes- 
seurs ont  leur  écrit  sous  les  yeux 
quand  ils  font  leçon  : leur  charge  ne 

(4)  Ssmm.'trih.  , F.iog.  lib.  /,  pag.  m.  38. 

(5)  On  i>n  peut  part  par  écrit  : ainsi 

M»  Moriri  met  U genre  au  tieu  de  fejpiee. 


demande  pas  qu’ils  en  usent  autre- 
ment, et  de  là  vient  que  la  qualité  de 
lecteur  en  telle  ou  en  telle  science  est 
synonyme  à celle  de  nrof^seiir.  11 
faut  donc  croire  que  les  professeurs 
et  les  ctudians  d’Allemagne  n’eusseut 
pas  été  surpris  de  voir  lire  Duaren. 
Cctii  donc  qui  jugèrent  mal  de  lui  se 
fondèrent  sur  ce  qu’ils  crurent , non 
pas  qu’il  n’avait  point  assez  de  mé- 
moire pour  pouvoir  apprendre  par 
cœur  un  discours  d’une  heure,  mais 
qu’il  n’en  avait  point  assez  pourrom- 
poscr  un  tel  discours  sans  être  aidé  de 
ses  manuscrits.  11  importe  peu  qu’un 
professeur  lise  , ou  qu’il  récite  par 
cœur  : Ttin  vaut  raiilre.  Ils  .sont  ap- 
pelés à éclairer  l’cnlcnd.  ment , et  non 
pas  à remuer  les  passions.  S'il  s’agis- 
sait de  préciser,  la  diflérence  serait 
bien  considérable  , et  néanmoins  en- 
core aujourd’hui  la  plupart  des  pré- 
dicateurs anglais  lisent  leurs  sermons 
au  peuple. 

Notons  en  passant  combien  les 
modes  sont  changeantes  en  pays  mê- 
me d’université.  C'était  au  XVI'. 
siècle  une  coutume  générale  que  les 
professeurs  étrangers  qui  passaient 
par  une  ville  d’académie  fussent  priés 
de  donner  des  leçons  publiques.  Cela , 
si  je  ne  me  trompe,  n’est  plus  en  usage. 
Mais  entre  les  miuistres  la  civilité  de- 
mande essentiellement  que  ceux  du  lieu 
otl'rent  la  chaire  aux  étrangers.  El  de 
là  vient  qu’un  ministre  ne  voyage 
guère  sans  mettre  dans  sa  valise  les 
iiieilicurs  de  ses  sermons  j car  il  sait 
bii  n qii’ou  le  priera  de  prêcher  dans 
les  autres  villes.  Les  plaisans  nom- 
ment ces  sermons  pistolets  de  poche. 

(C)  Duaren  était proUstant(*'j 

(*'Teissier,  tom.  1,  pag.  376  de  aea  Klojief, 
dernière  édîlion,  remanjue  d'après  Caüicriool, 
qu'eo  i5S3,  Uuarco  e(  tous  lci*aatres  proTfS'Cura 
lie  ta  >ille  de  Bourges,  an  nombre  de  buii, 
étaient  tous  suspecta  de  luiliéraaisme , cl  on 
que  ce  soupçon,  par  rapport  à Duaren , regardait 
parlicoltèremcot  ton  Traité  des  Ben/Jiçts  , etc. 
iHa  a ebacuD  ne  sait  pas  on  antre  fait , qui  oc 
peut  qu'avoir  de  beaucoup  augmenté  la  mauvaise 
opmioo  que  Duaren  avait  dé|a  donnée  de  aa  ca« 
tliollcité-  H.  Kticone,  ch.  38  de  son  Apol.  d'fl^ 
roilote,  rappoMe  certains  vers  léonins  scanda- 
leux, in*ciiiplés  dans  un  tableau  de  pierre  de 
taille  qu'on  avait  vu  loQg-teni|is  cramponné  au- 
desatti  du  tronc,  à un  pilier  de  la  cathédrale  de 
Bourges  : tableau  qui^  en  i560.  avait  depuis  pea 
d'années  été  détache  , pour  dier  de  devaut  ira 
luthériens  cctic  pierre  de  scandale. 

C'avait  été  Duaren,  qui  par  la  forer  de  set 
rrmnntraocet  réitciées,  liait  cnfia  venu  à boni 
de  faire  eoterec  et  lupprûncr  ce  tableau , dont 
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JiauJouin  le  traita  de  nicodcmite  et  indignation  de  celle  supercherie;  il 
de  prévaricateur.  ] M.  Calherinot  , s’eu  plaignit  et  par  lettres  , et  de  vire 
avocatduroiàliourges,  observe c|u’en  voix  i Calvin  , qui  lui  lit  entendre 
i55o  Du«vn  fit  imprimer  ton  traite  raison.  In  ed pugnd  rntiim  veris  ar- 
des  Bénéfices  O dans  lequel  il  se  mis  destituise  videret  Batduinus  , ad 
rendit  suspect  a hérésie  par  ses  dog-  illtberales  insidias  descendit , et  huâ- 
mes et  par  ses  railleries.  Aussi  fut-il  renq  ex  puræ  etorlhodoxœjidei  ap- 
compris  dans  Vexpurgaloire  de  Borne 


compris  anns  l expurgatom 
(6).  Baudouin  s’étant  retiré  de  Bour- 
ges , et  faisant  profession  ouverte  de 
fa  religion  protestante  à Strasbourg , 
e'erivil  contre  Duaren  sons  le  nom  des 
jurisconsultes  chrétiens  (7),^ et  lui  re- 
procha de  n’étre  papiste  qu’en  appa- 
rence, et  de  combattre  la  religion  de 
son  cœur.  Ceux  qui  n’auront  pas  ce 
livre  en  trouveront  des  extraits  à la 
tête  de  la  réponse  de  Théodore  de 


probatione  invitliam  conjlando , car- 
nificumfurori  eiim  objecit.  Capitale, 
ut  scitur,  in  Gallid  erat,  non  tantum 
doclrinte  nostree  subscribere  , sed  li- 
bres etiam  nostros  furtim  legere.  Bo- 
nus hic  pietatis  sectator , dum  oslen- 
dere  conatur  Duarenum  ex  me  didi- 
cisse , et  ex  meis  libris  esse  mutuatum 
quicquid  in  libro  de  Sacerdotiis  probe 
et  sinceri  docuerat , non  alih  specta- 
vit  qu'am  utfuriosis  ecclesiæ  hostibus 


Beze  aux  injiires  de  Baudouin , qui  gladium  homini  jugulando  forrige- 
s’était  dépeint  lui-méine  dans  les  rc-  ret.  Si  barbant  tuec  immamtas  mihi 

I ù niiurt^n.  iUsplicuerit  i niitil  mîrum  : quinvù^ 

tiuskoc  unostratagematedetestabiîem 
se  piis  omnibus  reddidit.  Et  iamen 
cum  de  ed  per  Hueras , et  coram  con- 
questus  est  Duarenns  , hominem  m- 
^enio  y facundid  , eruditioneque  sic 
instructumy  ut  in  certamine  longé 
ptà^/a/re  de  Ca/Wn.] 'Baudouin  af-  futurus  esset  superior,  miligavi (qT. 
liruta  que  ce  qui  se  trouve  dans  les  Joignez  à cela  un  endroit  de  la  re- 
livre»  de  Duarcn  touchant  la  prêtrise  ponse  de  Théodore  de  Bèze  au  même 


proches  qu’il  avait  faits  à Duaren 
On  trouve  dans  ces  extraits  que  la 
Sorbonne  obligea  Duaren  à chanter  la 
palinodie  (8;.  Nous  verrons  dans  la 
remarque  suivante  le  commerce  i|u’il 
avait  avec  Calviu.  . „ . 

(D) et  lui  reprocha  a être 


livres  de  Duaren  touchant  la  prêtrise 
avait  été  pris  des  ouvrages  de  Calvin. 
On  prétend  ciu’il  ne  lit  celte  remar- 
fjueque  pour  l’eximser  au  feu  des  per- 
sécuteurs. Duaren  conçut  une  extrême 


le  conlvno  »e  trouve  de  Doovesu  le  _ 

trruiu/n  d'Ilotmau,  pee.  58  de  1 édition  eugmeu-  jurisconsulto  minime  vulgan , Ut  non 
lêe  de  Lcvdc  ( Sceligeraoe . «u  mol  Ito*  **  ■ ... 

Fnuico-Gattia.) , i»-8».,  grand  papiei 
bleo  plui  groa  carneliro»  70e  celle  de  CanSve. 


ponse  d( 

Baudouin  (10). 

(E)  Duaren  ayant  quitté  la  charge 
de  professeur  elle  fut  donnée  à 
Baudouin , qui lai  céda  le  pre- 

mier rang.'l  Voici  ma  preuve  (il): 
Certi  tam  habitus  jam  tune  fuit  pro 


au  mol  lioiommoi 
et  ea 


Ex  eodrm  ( troJUionom  )ait  cHlcadd»- 

lioa«  qui  »uit  immédtiteinent  Ici  huit  vert  à U 
iuoange  de*  Menus  X>e«,  lUud  est  carmtn  im- 
^ium , ae  jtUmè  néfarium , quod  non  mulUs  anti 
annis  Dituriga  in  summo  episeopali  m 
lapidsii  inciium , «1  ed  caput  trunct  /iv*  UgilU 


solttm  GratianopolUani  talemprofes- 
sorem  requirerenty  {tametsi  quia  «- 
/IC  (ta)  uixerat  erisUmationem  suam 
minuisset  ) sed  et  Hduriges  eum  cc- 
cerserent  ut  Duareno  qui  tune  abdi’- 
edrai  succederel.  Ciîci  regartîc  Bau- 
douin en  l’an  i548.  Cum  Ùarone  con- 


pauperum  mffixum  eral  ? Frtocuô  Dujreni  junctissimus  quamliU  is  deimlè  wixU 

admontiu.  oui  tumin  lUU  Aisuismui  tus  cmle  s . . • ^ • » a * * — 

flWHtvmutg  yiM  a»  , hnr-  0sit  m^nntutn.  tie\rnit  tntum  JU 


, qiM 

pri^tebaïur  p txemplum  ac  disturbaium  est. 

Hie  des  derotb , eaUstibus  assocto  le , eie. 
I\S«.  CKIT. 

(•)  Erreur.  Le  privitige  pour  l’impretvten  de 
eeiraiti  n'eitqoe  du  Dovembrede  r*ooce 

■aivaate  i55i.  Rkm-  catT. 

(6)  Ceibcriool,  Ctlrialuae  de  Berri  , pag.  4* 

(7)  Ce  iWrt  fut  imprimé  à Strasbourg  t*an 
M.iK. 

(8)  Tu  not  fonasse  alio  traher*  ois  auribus 
eonjtrictoSs  Ec<fUonam  ? an  ad  tribunal  Sorim^ 
aicum  ubi  patinodiom  turpem  et  nefariam  ea* 
nere  tuo  exetnplo  et  more  nobis  penuadaat? 
Sgnoiee^  Ouartne  y non  potsumus  y malumus 
( ui  olim  Fhiloxenus  ) ad  Latumias,  Bel- 
àuÎQut  V fol.  I apud  Theudot*  Beua  p pag. 

Iwm.  II  Operum. 


hoc  est , trienniu/n  docuit  toium  jus 

cu^ile  Balduinus mortuo  liaronr 

auctorfuit  ut  Duarenus  reb*ocaretury 
atque  ut  illi  redeutüi  ultro  conccs^ 
sit  prioremy  in  qtto  consutere  potC’ 
rat , locum , sic  habuit  tolo  quaaiien- 
nio  sine  ullius  simultaüs  sig/üjîcatio* 

Celvina» , Keipooi*  ed  Belduioe,  p*g» 
3G8  Tracut.  Tbeol. 

(tô)  //  e»t  à Ut  page  «St  du  II*,  volume  dre 
OEnvrea  de  Bèie. 

(ti)  Re«pons.  ad  .Calvioum  rt  Brtam  pro 
Fraoeiaco  Baldnino  « folio  83.  Eojee  d'autres 
preuves  dans  la  remarque  suivantes 
(is)  C*esl-lt-dire  y à Genève. 


Digr 
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nabonum  eoMegam  (i  3).,  Je  laisse  la 
siiiU  de  ce  passage , où  l’on  avoue 
qu'euGn  il  s’eacila  une  querelle  entre 
ces  deua  professeurs , après  <jue  Bau- 
douin se  fut  retiré.  Je  laisse  aussi  la 
contradiction  que  l’on  rencontre  dans 
le  revers  du  feuillet  : elle  est  bien 
grossière.  Neque  verà  dubilo  gain  si 
nunc  Duarenus  viveret  Balduinum 
tamcomplectereturà  vobis  nunc  vexa- 
tum  , quiim  ab  eo  vestrarum  par- 
tium  suspecta  fuit  interdum  seiUESs- 
tos(i4).  On  venait  de  dire  que  pen- 
dant que  Baudouin  enseigna  dans 
Bourges,  il  ne  reçut  de  Duaren  aucu- 
ne marque  d’inimitié , puis  on  avoue 
qu’il  en  reçut  quelques-unes  étant 
suspect  de  calvinisme.  Ces  soupçons 
ne  peuvent  pas  concerner  le  temps 
qui  suivit  la  sortie  de  Baudouin  j car 
il  alla  à Genève  en  sortant  de  Bour- 
ges , et  puis  à Strasbourg,  et  il  se  dé- 
clara hautement  de  la  religion (i5). 
d Ils  concernent  donc  son  séjour  à Bour- 
ges, pendant  lequel,  comme  il  l’a- 
voue lui-mème,  il  fut  fort  suspect  de 
favoriser  les  protestans.  Sa  contra- 
diction est  Jonc  claire  et  inexcusable 
(i6).  L’un  des  passages  que  j’ai  co- 
piés nous  fait  connaître  uue  taule  de 
celui  qui  a fait  l’éloge  de  Baudouin. 
Reversus  ZutetiVim  (Balduinus  ) , dit- 
il  ( i ^) , mngnd  jam  qmssitd  famd  ac- 
cersUur  à Biturigibus  ad  docendi 
munus  sus<^iendum  fulurus  collega 
Baronis  et  Duareni jurisconsultorum. 
Cela  veut  dire  que  l’université  de 
Bourges  appela  Baudouin  pour  le  faire 
collègue  de  Baron  et  de  Duareu.  Faus- 
seté insigne  j car  on  l’appela  pour 
une  chaire  que  Duaren  avait  laissée. 
N’oublions  pas  que  Baudouin  Ut  des 
leçons  dans  cette  université  avant 
que  d’y  recevoir  le  doctorat.  Cùm 
publicèjuris  ciuilis  obscuriores  titulos 
interpretatus  fuisset , incredibili  om- 
nium studio  doctor  est  renunciatus 
Koce  £aroms  (i8j.  Or,  il  le  reçut  le  ta 

(i3)  Hespons.  ad  Catv,  et  Bcsam,y(>/io  84. 

{i4)  Ibid.^  folio  84  verso. 

(»5)  Voje*  son  ariicle  ^ remartjue  frf). 

* (16)  lUud  ver^  dteere  possntn  Balduinum  in 
ed  urbe  seepi  vestro  norrune  in  periculum  venisse 
dum  vobis  ttmietor  esse  eredehaiuft  et  erat 
fortasse  quism  esse  debebat^  neifue  eertè  aliud 
"habebant  sfuos  Intidas  , inimùi  /fuod  huit 
odiosè  obief^r/^nt.  Rrspoosto«  ad  CaWioam  et 
Bciam  ,yo/io  83  verso 

(17^  MatüOy  Elo(.  iprn.  /f,  pag,  aS?» 

(18)  Idem  f ibtd. 


de  mars  i549(>9)>  donc  dire 

qu'il  commença  ses  leçons  dès  l'aunce 
pre'cedeiile;  car  il  enseigna  le  droit 
à Uourges  pendant  sep^  ans  (‘20),  il 
quitta  cetlc  academie  Pan  i555.  11 
faut  remarquer  celi^iour  corriger 
une  faute  touchant  le  temps  de  la  mort 
d'Ëguinard  Baron.  Quelques-uns  di- 
sent qiiHl  dc'céda  Pan  i5^(ai).  Ils  so 
trompent  j car  il  ne  vécut  que  trois 
ans  depuis  que  Baudouin  eut  été  fait 
son  colléguCa  Si  M.  de  Spondc  a bien 
mU  sa  mort  au  aa  d'août  i55o(aa)  » 
nous  avons  un  nouveau  sujet  de  dire 
que  Baudouin  commença  son  profes- 
sorat à Bourges,  en  i5j8.  S'il  l'eût 
commencé  au  mois  de  janvier,  on  trou- 
verait plus  de  deux  ans  et  demi  entre 
sa  première  leçon  et  la  mort  de  Ba- 
ron , et  cela  sufîit  pour  pouvoir  dire 

au'ils  furent  collègues  trois  ans  ^ car 
ans  ces  sortes  de  livres  on  nes'at* 
tache  pas  à la  précision  des  calculs. 

Il  est  certain  que  Baron  mourut  le  aa 
de  septembre  i55o,  âgé  de  cinquante 
cinc|  ans  (a3). 

(l*)  Je  rapporterai  quelques  autres 
faits , qui  serviront  de  supplément  au 
Mortri.  ] François  Duaren  était  üls 
de  Jean  Duaren  , qui  exerçait  en  Bre- 
tagne une  charge  de  judicature.  H 
lui  succéda  en  cet  emploi,  il  en  fit 
uelqiie  temps  toutes  les  fonctions. 
urUdiclioniante annos  quindecim  in 
Celticd  nostrd  Hritannid  non  omnino 
infeliciter  præfui,  eoque  ma^isiratu 
in  quo  patri  jam  seni  successeram. 
vLxaum  adolescentUc  annos  ingressus 
ita functus  sum  ut,  etc.  (a^).  Il  fai- 
sait des  leçons  sur  les  Pandectes,  dans 
Paris,  Pan  i5.36,  et  entre  autres  disci- 
les  il  avait  les  trois  (Ils  du  savant 
udé  (a5).  11  fut  appelé  à Bourges 
Pan  i538  (a6) , pour  y enseigner  la 

(ig)  Cathermot,  Calvinisme  de  Berrî,p4i^.  4. 
(ao)  Balduin.,  Heepotu.  ad  Calvin.  etBeum, 
Jblio  8C. 

(ai)  Ménage,  Remarqar*  sur  la  Vie  «le  Pierre 
Ayrault , pag.  157. 

(i>)  Spoodan.,  ad  ann.  i55o  , num.  la. 

f’a3)  In.  Pinuon  d«^  Biolle»  , 70e  favais  con- 
t/ , vient  de  me  t/erire. 

(a^  Flanc.  Duarenus,  epist.  ad  Sebast.  AU 
baipifiKom,  pag  m.  197  , part.  II  Open  Klle 
est  dat/e  du  a4  de  novembre  i55o. 

(aS)  Gniirim.  Btulcut , «pUt.  ad  Jo.  Duare> 
num.  Ktle  est  dans  les  Ob-uvres  de  Duaren^ 
pag.  m.  Son  , paît.  II. 

(96)  Ànnus  jam  «r^fCor  nonus  ex  quo  in  hanc 
civitaiein  juris  dovemli  causd  pssblicè  mteUut 
sum.  Dnarcn-  , pnrf  DUpiit.  aniÂT.,  dal/e  de 
Bourges jn 


TOME  VI. 
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1 -in»  anrès  aii’Al-  vUate  tUcaUtr  (30-  D’aiUrurs  il  fut 

jurisin  mlence  . .j  P fait  niaJlre  des  requête»  de  la  duchesse 

cial  so  fut  re  j g g ^ 

e.  Ile  charse  1 an  54»  , séhaslien  .le  l’Aubesuine,  datée  du 

l’aris  P°^.  ^ j‘  théorie  du  droit  a4  de  novembre  i55o,  il  fait  mention 
aviria  .raticiUft.  C’«t  ce  qu.l  lémoi-  des  funérailles  d'Egu, nard  Baron  . 

^■fn^ne  mtre  écrile  à François  <iu.  furent  un  témoignage  authentuiue 
^rudoid  i qü  ll!Vavail,uccédé^  Ju  respect  des  écofiers  pour  la  me- 

bauüoi  111  q jo^iorum  coUegium  moire  du  défunt.  Notez  aussi  q.  eu 
lfu”num  ei  omnibus  Jelectum,  cui  i554  il  était  fort  dispose  4 sen  aljer 
n.  ZeZt  cmeriti  lampadem  cursu  à Valence,  ou  on  lui  offrait  une  chaire 
nos  velut  e Peus' àe  droit  ciM\\.  Dum  enilor , etaboro , 

«rudeiiemus  . conlrndo  ut  oobis  morvm  geram  cum 

f A.,  V-t  do  ianvier  i549;  mais  il  bond  herœ  mem.  ...  otnid..  . mtenm 

faul^prendrc  eirde  que  Tanné.'  corn-  oobis  hune  quasi  arrhabonem  quen^ 
tant  prendre  g H . ^ propensi  met  tn  nos  aninu  ne 

"'*"‘^^«01  c7lte  date  avec  celle  de  la  ooluntatis  mitto  (33).  C’est  ainsi  qu  il 
LTr^  -m’  l lirivit  à Sébastien  de  parla  en  dédiant  un  ouvrace  , Tan 
vZll^nl , on  ne  trouvera  point  .le  ,5^ , auz  curateurs  de  1 acaSemie  de 

rnrsa'îèuretFraTco'rBL^  “je^ai  parlé  qu’en  passant  de  sou 

h"  ni'  Ta^tC  leu  " datie  ïu  fort  éloqu.mte  , j’ai  en.  que  je  devais 
a4  de  novembre  i55o,  qu’il  le  fré-  rapporter  ici  une  partie  de  ses  par. 
quente  depuis  trois  ans  : Jn  BasUicd 
Pansicnsi  ad  très  annos  libenter  ver- 
satussum  (3o).  Ces  deux  date»  appar- 
tiennent à la  même  année  1 55o , si 
Ton  met  au  moi»  de  janvier  le  com- 
mencement de  Tanr  11  »•  dégoûta  de» 
chicaneries  du  palais , et  il  fut  bien 

a 1 * s t ^ ^ ^ n 


; , J 

rapporter  ici  une  partie  de  ses  paro- 
les (34).  In  BasUicd  Parisiensi  ad 
tirs  annos  libenler  versatus  sum  : 
tamet  si  ( ut  oerumfatear  ) immodi- 
cos  ac  prope  inexplicabiles  litium 
aafractus  , quibas  Ulum  forum  prœ 
cœteris  abundat,  magis  quam  liles 

aise  que  le»  conditions  avantage^^^^^  ^e«  ,,bsque  ùigenti  fastidio 

UUomdenm.  emnfci^d.A.Ve  est 


Henri  11 , lui  fitoBrir,  lui  fournissent 
une  occasion  favorable  de  se  retirer 
du  barreau  , et  d’aller  reprendre  ho- 
norablement à Bourges , Teroploi  qu  il 
v avait  eu.  Il  »e  remit  à y professer  la 
V J I S'il  - Aucun  oro- 


tftVllUS  ...g j- 

UUc  viderim.  I^ix  enim  credibile  est 
quanta  ibi  hominum  , eorumque  gru- 
lissimorum  et  lectissimorum  , mutli- 
ludo  quant  minutis  ac  pusillis  in  tv- 
bus  quotidiè  occupata  sit.  Ac  ut  de 


y"’*‘‘*d“en‘rrar.SVCr;r'o-  Patrum 

lurisprudence,  la  1 ordine  et  conuentu  loquar , num  tibe 


van  lainai»  en 

une  aussi  bonne  pension  que  cdle 
uui  fut  accordée  à notre  Duaren.  üe- 
mihi  est  ex  œrano  publico 
stipendium  annuum  ad  vicena  mUlta 
sesterliorurn  nummum  , id  est  longé 
nmiUiiis  et  konorifieenUus  ( si  ttnum 
Alciatum  excipias  ) quant  junscon- 


yuteniu’  %,%*s  >«ee»y y -j 

statis  legitimisque  diebus  ait  ix  xférsi'.: 
palani  eduntur,  non  dicam  augusto 
illo  consessu,  sed  infiino  aliquo  tri- 
bunali  satis  digna  esse  ? Nam  ciini , 
etc.  Tout  ce  discours  est  fort  sensé, 
tes  augustes  assemblées  qu’on  appelle 
parlemens  ont  trop  d’éclat  pour  la 


fzt'SirX;  L&m”  .iitesse  des  causes  dont  ell^^s  déci 
sullus  aiuiuc  ut  ^ s’empéclu-r  de 

(>7)  Triennia  poil  Jiicrtntm  dieiali  profilrii 


(9«7i  jnenni»  poj»  r ^ 

«Vile  Uc  capi.  Duarenua,  .n  Oral.  ricUald 
in  coPptaiione  Buguent.,  png.  m.  io5  Uptr-  , 
poil.  //.  IfoUs  gu\t  tuppuU  mat  ; car  .4lciat 

dortit  de  Bourges  en  i534-  # 

(38)  /Jem  , ibiJ. , pag.  w.  aï)?. 

( ig'  Studta  jam  biennium  iutermifsa.  Idem  , 


p(i|>.aa4> 

(Eo)  Ide 


{lo)Tdeml  epist.  id  AlUspin. 

’97* 


pag. 


(Zt)rdrm,  ibid.,  pag.  ».)8.  Ty«  ta  /e- 
mart}ue{B\  dtl'art.  Üac ouoin,  r.  llltpag  »g  . 
(3i)  Idrm , ibid. 

(33)  Duarrn.,  epist.  dedicator.  Commeol.  *• 
Titol;  de  Veilmniro  Obltfalionibuf.  EtU yt  au 
commencerne/ii  du  premier  tome  de  tes  Okuvret. 
(^)  Idem,  rp»*l.  ad  Sebasl.  Albaip.,  pag. 
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plaindre  un  beau  geoie  qui  emploie  n'ai  point  vu  Tedition  qui  est  roar- 
oien  du  temps  à SC  préparera  rapporter  que'e  dans  le  texte  de  cette  remarque: 
un  procès.  Que  faut'ii  quM  étudié , et  mais  ie  sais  qu'elle  fut  réitérée  a 
qu'il  examine?  les  phrases  dont  un  no>  Frauctort  , l*an  1607.  Je  me  sers  de 
taire  a'est  servi  dans  un  testament  ou  celle  de  Genève,  iGo9j^ptuI  Petrum 
dans  un  contrat  de  mariage,  pourexpli*  tic  la  , et  je  suis  bien  fâché 

quer  les  désirs  d’un  petit  particulier,  de  n’y  trouver  pas  les  deux  écrits  de 
j'ai  ouï  dire  à un  conseiller  du  parle-  Duaren  contre  Baudouin  (S^). 
ment  de  Metz,  que  cette  sorte  d'étude  (H)  On  pourrait  enrichir  de  pln^ 
est  d'autant  plus  désagréable  , qu’elle  sieurs  autres  vens^es  son  traité  des 
ne  nourrit  point  l'esprit , et  ne  lui  Plagiaires.  ] j'en  vais  fournir  une. 
' /.  1 ».  . • . parle  presque  jamais  de  ces 


donne  aucune  étendue.  Kapportons  ici 
ies  vers  de  M.  Perrault  touchant  le 
désavantage  de  nos  avocats  comparés 
avec  ceux  de  l'antiquité  (35). 

Je  la  vois  $* applaudir  de  set  erandt  orateur/. 
Je  roiâ  les  Ciedrooe,  je  roule/  DAnoslkiite/, 
Ornemen/  /Urnel/  et  de  Rome  n tt/iiki/ie/ , 
Dont  le  foudre  dio<juent  me  fait  déjà  trembler, 
Et  foi  de  leur/  grand/  noms  viennent  nous 
accabler. 

Çu’ils  viennent^  je  te  veux,  mai/  fue  /ans 
avantage 

Entre  le/  eombaUan/  le  terrain  /e  partage; 
Çue  dan*  notre  barreau  Con  le/  voie  occupât 
A ddferulre  rrms  champ  Uoit  sUionr  usurpes  ; 


gros-U  , sAQS  les  comparer  à la  cor- 
neille d Ésope  ( 38  ).  On  a trouvé 
cette  idée  dans  ces  vers  d'Horace  : 

Quid  mihi  Celtu/  agit  ? monitu/ , muUu/nque 
monendus , 

Prirata/  ut  autrrat  ope/  , et  tangere  viiet 
Scripla,  Palatinu*  ^arcutujuerecepU  Apollof 
ffe,  êi  fortiiuat  repetitunv venent  oltm  " 
Grex  àvium  plumas  , moveatcorniculari/um, 
EurUvis  nudata  coloribus  (39^* 


Duaren  s'en  est  servi  ; car  il  se  vante 
de  pouvoir  réduire  facilement  son 
plagiaire  à Fetat  de  cet  oiseau  Cor- 
Qu-.njlruiu  dan,  U comuma,  iU  mrUenl  Uur  Uoraûmiam  plané  mihi  de- 

dfnu.erd:undgo.tlaju,u,rr.itude!  prehemlisse  vtdeor  , quam  furtwis 
Ou  gu'en  riche  appareil  la  farce  de  leur  art  ftlttlnre  cotoiibus  nihilo  mihi  d^fflct- 
tclale  à tculenir  U,  drcili  d.Jean  Maillart.  quitm  AristOphani  illi 

(G)  On  a fait' une  édition  des  ou-  poétarum  Alexandrinorum  furta  do- 
vrages  de  Duaren  à Francfort , [an  tegere  ac  conrincere  (4o).  .Mais  je  n’ai 
iSga , in-folio.  ] Le  Catalogue  d’Oi-  encore  vu  personne  qui  ail  comparé 
ford,  M.  Pope  Clount  (36),  et  plu-  les  plagiaires  avec  les  perdrix.  Celui 
sieurs  autres,  ne  marquent  (|ue  celte  qui  acquiert  des  richesses  et  non  point 
édition  ; mais  j’ajoute  «pie  pendant  la  selon  le  droit  , est*  une  perdrix  qui 
vie  de  Duaren  on  imprima  un  recueil  eoure  ce  tp^ellejta  point  pondu  : H 
de  ses  e'erits  à Lyon,  l'an  i554,  in-  les  laissera  au  milieu  de  ses  jours  et 
folio  , chez  Rouille  ; et  c|u’après  sa  sera  trouvé  fou  h la  fin  (lii  j.  Ces  pa- 
‘raort  on  en  fit  dans  la  m^me  ville  et  rôles  sont  du  prophète  .Jèrèmic , et 
chez  le  même  libraire  une  autre  éili-  déclarent  une  ceux  qui  s'enrichissent 
tion  plut  ample , l’an  iSqg , in-folio,  du  bien  d autrui  ne  conservrnt^)as 
Nicolas  Cisner,  qui  avait  clé  son  dis-  jusques  A la  mort  ces  riglresses  mal 
ciple  , et  puis  professeur  en  droit  à acquises.  Les  interprètes  disent  la- 
lleidelberg  , fournit  plusieurs  pièces  dessus  que  la  perdrix  dérobe  les  œufs 
à l’imprimeur.  Cela  parait  par  la  pe-  de»  autres  oiseaux , et  <|u'ellc  les  cou- 
tite  préface  qu’il  ût  mettre  au-devant  ve  j mais  que  les  petits  qu’elle  fait 
de  cette  édition  , et  nu’il  composa  à éclore  ne  la  reconnaissent  point  pour 
Spire  l’an  i5^.  Je  rappelle  petite , leur  mère , et  C|u’il3  la  quittent,  et 
aün  de' la  distinguer  sie  celle  qu’il  vont  trouver  l’oiseau  qui  avait  pondu 
mit  au-devant  de  la  seconde  partie  ces  œufs  (4i)-  Voilà. le  sort  ordinaire 
des  œuvres  de  Duaren , et  qui  peut  ni,-  ne 

passer  pour  une  juste  di.sertltion  de 

modo  et  arte^docendi  atque  discàndi  (3g)  Ou  pUu6t  au  geai.  Eoyet  V.  DerUe 
Juru.  lit  à Spire,  l'aD  1575.  Je  sur  U lU*.  epttre  Ju  1*'.  livre  d'Horace, 

m.  io«.  li- 

(^)  HoraL  , rpist.  (Il,  lib.  Ifvt.  i5. 


(35)  Pi;rrâ«lt,  dadS  le  poème ^inülult  : \.a 
Sièele  dftl.oai*>Ie>Graa<l,  pag.  irt.  176  du  /**. 
tome  de  /on  Parallèle  des  aocicos  et  de*  mod«r- 
■e«.  * 

06)  Pope  Bloasi,  Ccm.  Aulbor.,  p^g^  m. 
tfiè. 


(4o)  Duareo- , epist.  de  Plagiar. , pag.  »ifi  , 
part.  II  Oper. 

(4t)  Jérémie  , chap.  XEII,  v/»  9-  • 

(4*)  DruaÎMs,  Obseivition.  Ub.  JE , 

cap.  XXlE,  pag.  m.  «y. 
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des  écrivains  plagiaires.  Ils  moisson- 
nent ce  qu*ils  n*ont  point  semé,  ils 
enlèvent  les  enfans  d*atitrui , ils  se 
font  une  famille  d'usurpation  ; mais 
ces  enfans  eîÉevès  font  comme  les 
autres  richesses  mal  acquises,  malè 
p/trta  malè  dilabuntur  ; ils  prennent 
les  ailes  et  s'enfuient  chez  leur  véri- 
table père.  Un  auteur  vole'  réclame 
son  bien  : et  si  la  mort  l’en  empêche  , 
nn  fils  , un  parent,  un  ami,  tait  Ta- 
loir  ses  droits.  Un  homme  même  qui 
ne  sera  pas  de  scs  amis  lui  rendra  ce 
bon  oilice  , atin  de  se  faire  honneur 
de  la  découverte  du  vol,  ou  aün  de 
couvrir  de  confusion  le  plagiaire.  Ce 
que  l'amour  de  l'équité  n'inspirerait 
pas  , la  vanité,  la  malignité  , le  désir 
de  la  vengeance  , le  suggéreront  ^ et 
ainsi  tôt  ou  tard  les  productions  enle- 
vées abandonnent  le  voleur.  Notez 
qu'il  y a des  plagiaires  cjui  n'imitent 
pas  en  tout  la  perdrix  : ils  ne  pren- 
nent pas  la  peine  de  couver  : ils  pren- 
nent les  pensées  et  les  paroles  d'au- 
trui toutes  formées  : il  est  vrai  que 
quelquefois  ils  se  tourmentent  beau- 
coup pour  leur  faire  prendre  un  autre 
air,  aCn  que  le  vol  ne  se  puisse  pas 
découvrir  facilement.  Ils  sont  plus 
propres  alors  à être  comparés  a la  per- 
drix. Je  m'étonne  au  reste  qu'on  n’ait 

{«as  donné  le  nom  de  cet  animal  aux 
lommes  qui  nourrissent  les  enfans 
qu'un  autre  va  faire  chez  eux.  Ce  nom 
leur  conviendrait  mieux  que  celui  de 
cet  oiseau  (43)  qui  va  pondre  dans  lè 
nid  d’un  autre,  et  qui  laisse  couver 
l’œuf,  et  élever  le  petit.  Peut-être 
n'a-t-on  pas  été  persuade  que  ce  conte 
de  la  perdrix  soit  véritanle.  Il  y a 
long-temps  qu'un  docte  critique  a in- 
sinue qne  saint  Jérôme  allègue  à faux 
le  lémoi^age  de  trois  exceUeus  natu- 
ralistes (44)  • HieronYTTius  testes  citât 
hujus  rei  sanè  luculentos , et  quos , ut 
miniis  idoneos  , rejicere  nemo  possit , 
yiristotclem  uidelicet,  Theophrastum, 
et  Plinium  ; sed  an  werè  fjides  penes 
ipsum  estOy  eeo  sanè  apud  illos  au- 
thores  nihil  taie  legere  memini.  Locus 
Ilietxfnymi  est  in  commentariis  ad 
eum  locum  (45)*  Aiunt,  inquity  scrip- 
tores  natoralis  historiæ  tam  bestia- 

(43)  coucou. 

(44)  , Observot. , lié-  IV^  cap.  XXtf^f 

pag.  loo/ 

(4-U  C'csi-h’dirt  y le  ftrstt  i&  éi«  chapilrt 
XyiJ  de  Jijrtinie. 


rum  et  Tolucrum  , quàin  avborum 
herbarumque,  quorum  princi|>essunt 
apud  Cræcoi  Aristoteles  et  Theopliras- 
tus  , apud  nos  Plinius  secundus  , 
banc  perdicis  este  naturam,  ut  ora 
■alterius  perdicis  , id  est , aliéna  fore- 
tur , et  eis  iDCubct  foveatque  : cùm- 
que  fœtus  adoleverit , arolare  ab  eo  , 
et  alienum  pareutem  relinquere. 

(I)  Je  donnerai  quelques  extraits 
d’ une  lettre  qu'il  écrivit  contre  Bau- 
douin. ) le  l'ai  trouvée  parmi  les  piè- 
ces cfui  accompagnent  la  réplique  de 
Calvin  ad  Balduini  convicia  (4^). 
Duaren  la  fit  après  avoir  vu  une  ha- 
rangue que  Baudouin  avait  publiée 
en  Allemagne , et  qui  était  fort  déso- 
bligeante pour  les  professeurs  de  Bour- 
ges. Personne  n’y  était  nommé  , mais 
on  connaissait  sans  peine  è qui  l’ora- 
teur en  voulait,  et  que  Duaren  en 
particulier  y avait  été  maltraité.  Si 
nous  en  croyons  cette  lettre  de  Dua- 
ren , ceux  qui  étaient  les  plus  favora- 
bles à Baudouin , ceux  qui  aimaient 
et  qui  estimaient  sestalens,  le  louaient 
de  telle  sorte  qu’il  entrait  ordinaire- 
ment un  fâcheux  mais  dans  leurs 
louanges  , c’est-à-dire  , mais  il  est 
vain  , ambitieux,  et  dissimulé  ; nous 
sommes  marris  que  cette  tashe  pa- 
raisse sur  un  visage  si  beau.  lia  eum 
laudantferè  ut  in  rjus  laudibus  exci- 
pianl  , Jastum  , ambitio- 

nem  , qt^awriits  : prœterea  mirum  si- 
mulandi  Jissimutandique  artificium  , 
et  hoc  veluti  ncevo  decoram  admodum 
speciosamque  faciem  nonnihd  defor- 
mari  doleanl  (ijj).  Étant  à Paris,  l’an 
1548  ou  environ  (48) , il  rendit  une 
visite  à Duaren,  et  lui  présenta  un 
livre  qu’il  lui  avait  dédié  (4g).  Il  avait 
envie  de  remplir  la  place  de  profes- 
seur que  Duaren  venait  de  quilter 
dans  l'académie  de  Bourges , et  il  lui 
demanda  des  lettres  de  recommanda- 
tion. Il  les  obtint,  et  s’en  trouva 
bien  , car  d’abord  les  magistrats  de 
Bourges  lui  accordèrent  une  pension  , 
et  peu  après  il  fut  reçu  professeur  en 
jurisprudence  , sans  qne  la  cérémonie 
de  la  réception  lui  coûtât  rien.  Il  fai-* 
lut  qu’il  surmontât  tes  traverses  d’E- 

(46)  V oyn  la  rfmanfme  (tt)  de  l'article  B.u- 
aavta  t citai.  (66),  tome  III  ^psg.  301. 

(47)  Da.reo. , cpisl.  de  Fr.  BaldiiÎDO,  pag, 
m 58. 

(48)  Ihid. , pag.  Cl. 

(4g)  Il  l’aratt fait  imprimer  a l^jon. 


J»-  ' 


DUAREN, 


gainariu»  Baron  et  de  quelques  au- 
tres adversaires  déclaras  ; et  depuis 
t:e  temps-là  il  fut  toujours  mal  avec 
ce  collègue , et  il  excita  contre  lui 
tant  de  tumultes  , qu'on  croit  qu’il  le 
lit  mourir  de  chagrin.  Nec  uUa  fuit 
ex  eo  tempore  simultatis  inter  eum  et 
Jtaronem  inlermissio  . . . aJversUs 

Stiem  ( Baroiiem  ) iste  vindictœ  cupi- 
itale  flagrans  iantas  excitavit  tra- 
gœdias , ut  à plerisque  creJatur  Baro 
ob  mcerorem  ex  ed  re  conceptum  Je- 
cessUse  (So).  Duaren  retourna  à Bour- 
ges après  la  mort  de  Baron  , et  y re- 
çut de  Baudouiu  toutes  sortes  de 
caresses  respectueuses  ; mais  on  l’a- 
Terlit  de  s’en  déGer  comme  d’un 
homme  qui  par  par  plusieurs  artifi- 
ces avait  tâclié  a’empécher  qu’il  ne 
revint , ou  qu’au  moins  il  ne  recou- 
vrât le  rang  qu’il  avait  eu  autrefois. 
La  de'fiance  qu’on  lui  voulut  inspirer 
fut  dissipée  facilement  par  les  pro- 
testations de  sincérité  que  Baudouin 
lui  fit  : mais  enfin  il  ouvrit  les  yeux  , 
et  s’emporta  hautement  (Si)  , et  de- 
puis ce  temps-là  il  y eut  entre  eux 
une  inimitié  réelle  , quoique  l’appa- 
rence de  la  concorde  allât  son  train. 
L’extérieur  même  de  l'amitié  se  dé- 
mentit en  trois  ou  quatre  rencontres 
où  Baudouin  se  mit  dans  une  extrême 
colère  contre  Duaren.  Voici  ce  qui 
donna  lieu  au  premier  éclat.  Bau- 
douin se  dispensait  de  monter  en 
chaire  sous  prétexte  que  par  ses  écrits 
il  pouvait  mieux  contribuer  que  par 
ses  leçons  à l’utilité  et  à la  gloire  de 
l’académie  et  de  la  ville.  U en  fut 
censuré  par  les  magistrats  après  que 
Duaren  les  eut  avertis  de  cet  abus 
(5a).  Quelque  temps  après  il  arriva 
une  sédition  dans  les  écoles  de  droit. 
Baudouin  , obligé  d’en  rendre  raison 
aux  magistrats , plaida  cette  cause  , 
et  la  perdit  honteusement.  Il  crut  que 
Duaren  lui  avait  Joué  ce  tour.  Celte 
affaire  procéda  de  ce  que  Baudouin 
choisissait  le  temps  de  ses  leçons  se- 
lon sa  commodité , et  non  pas  selon 
les  heures  qui  avaient  été  assignées  à 
chaque  professeur.  Cela  fit  naître  des 
tumultes  j car  Baudouin  ne  voulait 

(5o)  Duâreo , epUt.  de  Fr.  BiiduiaOi  pûg.  6t. 
(5i)  ^ihil  amntiuj  ditsimulandum  rattu  cutn 
homin«  exfvHulari  , et  dt  jure  amûiUdr  naeet- 
titudtnis^ue  violaio  con/fuestur  sum  paulà  Ubf 
riùf  oc  sUtnuichPsüu.  Ibidem , péig.  63. 

(5a)  Wd. 
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pas  renoncer  à Thcure  qu'il  avait 
choisie,  quoique  ce  fût  celte  d’un  au- 
tre qui  voulait  s’y  maintenir  (53). 
Fort  peu  de  temps  après  il  éclata  ae 
nouveau  contre  Duaren  , lorsqu’il  se 
vit  prive  de  ses  gages  à l’cgard  de 
quelques  mois  , pendant  lesquels  il 
n avait  point  fait  de  leçons  j car  il 
faut  noter  qu’cDviron'trois mois  avant 
sa  sortie  de  Bourges  , il  cessa  de  lire  , 
sans  dire  un  mol  à ses  collègues  pour 
excuser  les  vacances  qu’il  prenait. 
On  attribuait  cela  au  chagrin  qu’il 
avait  conçu  de  la  sentence  que  les 
juges  avaient  prononcée  contre  lui. 
Ç)uo£/  Commis  Jactum  plerique  sic 
interpretabantur , ut  dolori  acerbissi- 
mo  et  (egntudini  ex  recente  illd  dam^ 
natione  judidoque  susceptœ , vulgb 
tribuerent  (54).  dépit  de  ne  tou- 
cher point  ses  gages  à l’égard  du 
tenms  de  ses  vacances  lui  fit^terfeu 
et  qamme  contre  ses  collègues  { et  il 
sortit  deux  jours  après  la  ville 
sans  leur  dire  adieu  (55):  mais  il 
romit  aux  magistrats  de  revenir, 
olez  que  pendant  deux^  ans  il  avait 
fait  de  grandes  instances  pour  l’ac- 
croissement de  sa  pension , et  que  tou  • 
tes  ses  peines  avaient  été  inutiles.  11 
n’avait  pu  obtenir  la  moitié  des  ga- 
ges dont  Duaren  jouissait  {56).  Celui- 
ci  témoigne  (Sç)  que  depuis  qu’il  avait 
vu  que  les  protestans  prêtaient  To- 
reille  aux  discours  calomnieux  d’un 
tel  transfuge , il  avait  seoti  diminuer 
la  pas.sioQ  de  se  retirer  chez  eux.  Il 
allégué  lin  bon  mot  de  Simonide , 
c’est  qu’il  faut  tenir  pour  des  calom- 
niateurs ceux  qui  ajoutent  foi  légère-' 
ment  à la  calomnie  (58).  Sa  lettre  est 
datée  du  i5  de  juillet  «i555.  Je  ne 
dois  pas  oublier  qu’on  y a remarqué 
(Sg)  que  Baudouin  , qui  se  relira  de 
Bourges  â cause  des  chagrins  insup- 
portables qui  l’y  rongeaient , Gt  ac- 

(5^)  fforam  tubiadè  mutahat  nrhUrio  tuo , 
in  aliorum  postetsionem  non  minits  superbk  et 
insotenter  guiun  turbuUnii  H rrdUiosè  invade^ 
bmt.  Qitd  ex  re  ii  motus  at^ne  tutnulUu  exeûaii 
sunt  ut  f etc.  Ibidtm  , pag.  64. 

(54)  Ibtd. 

(55)  nid.,  peg.  65. 

(56)  Ibid. 

(S?)  Ibtd. . pag.  68. 

(58)  5cilitm  est  illud  Simonidis , aon  defiae* 
me  attribuA  calumaîari,  ebm  estendere  i^elleteot 
euoque  C4i/t(mru'afore/  hahendos  esse,  qui  auipJ 
calumniaioribus JaciUs  prmberwt.  Ibti.  ^ 
(5g)  Ibid. , pug.  66. 
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croire  à ceux  Je  la  religiou  qu'il  n'a- 
vait quitte  cette  acaJëmie  qu'atln  Je 
«e  procurer  la  liberté  Je  conscience. 
C'est  ainsi  que  sont  faits  les  hommes  : 
iis  donnent  à leur  prochain  les  fans- 
ses  raisons  de  leur  conduite  , et  gar- 
dent pour  eus  les  vcr;tables.  Ils  mif- 
ritent  tous  , les  uns  plus  les  autres 
moins  , qu'on  letir  applique  le  jeu  de 
mots  qui  fut  fait  sur  le  fameux  astro- 
logue de  Provence  : 

Tfotira  danuèâ  eum  vtHm  dmmut , nam  /aile- 

r»  noslrum  est , 

El  eum  verba  damut , nü  niti  notira  da- 
■ muj. 

DÜELLIUS  (a)  (Caïüs),  con- 
suH’an  de  !Rome  493,  défit  la 
flotte  des  Carthaginois , et  fut  le 
premier  de  tous  les  Romains  à 
ùi  le  triomphe  naval  fut  accor- 
é (b).  On  lui  érigea  une  colonne 
avec  une  belle  inscription.  C’é- 
tait une  de  ces  colonnes  qu’on 
nommait  ro.itratœ  (c),  à cause 
<Jes  proues  de  navire  dont  on  les 
ornait.  On  déterra  un  morceau 
de  celle-^it  Rome  sur  la  fin  du 
XVI*.  s®fe.  Les  savans  se  sont 
exercés  à'déchiffrer  l’inscription 
C^Hly  a des  auteurs  qui  disent 
que  l’on  accorda  à Duellius  , en 
reconnaissance  de  sa  victoire , la 
prérogative  de  se  faire  conduire 
à son  logis  au  sou  des  ildtes , 
et  à*'la  lumière  des  flambeaux 
quand  il  aurait  soupé  en  ville 
(A);* mais  fl’autres  assurent  que 
de  sa  propre  autorité  il  s’empara 
de  cet  usage  (B).  Cette  dernière 
Opinion  est  plus  vraisemblable 
que  la  première  (C).  Il  fit  bâtir 
un  temple  à Janus  dans  le  mar- 
ché aux  herbes  (e).  On  conte  de 
lui  une  chose  qui  me  paraît  plus 
singulière  que  tous  les  honneurs 

• , -» 

(а)  lyautres  disent  Duilliui. 

(б)  Florus,  lib.  //,  cttp.  Il» 

KUnioj,  lib.  XXXI cap.  V.  - ■ . 

Pierre  Ciaccoaius un  traité  là-dts- 
/liJ,  tiuifiii  imprimé  àBomeVan  1608. 

(e)  Tacil.  Aaa<d.,  lib.  i/,  cap.XLIX» 


qu’il  possédait  dans  la  républi- 
que. On  prétend  que  sa  femme 
parvint  jusqu’à  la  vieillesse,  sans 
savoir  que  son  mari,  qui  était 
punais  , fût  en  cela  différent  des 
autres  hommes  (D).  Elle  s’appe- 
lait iiilia  ; il  était  juste  que  ce 
nom  se  conservât  ; et  néanmoins 
il  nous  serait  entièrement  incon- 
nu, si  saint  Jérome  ne  l’eût  in- 
séré dans  ses  ouvrages.  Costar 
n’a  pas  eu  raison  de  citer  Érasme 
au  sujet  de  la  réponse  de  cette 
femme  (E). 

(A)  Des  auteurs,  ».  disent  que  Von 
accorda  a Duellius, . , la  prérogative 
de  SC  faire  conduire  a son  logis  ^ nu 
son  des /lûtes  y et  h la  lumièie  des 
flamheau.r  , quand  il  aurait  soupé  en 
ville.  ] Tite-Live  est  formel  là-aessus 
(i)  : C.  Dudîius  'consul  adversüs 
classent  Pœnorum  prospéré  pugna- 
vit  y primusque  omnium  Homanorum 
ducum  navalis  victorice  durit  trium- 
phum  : ob  qnam  caussam  ei  perpe^ 
tuus  honos  habitus  est , revertenti  a 
cœnd  tibicine  cane  nie  funale  prœfer-^ 
retur.  Après  un  témoin  de  cette  im- 
portance il  n'est  pas  nécessaire  de 
faire  parler  Aurclius  Victor,  qui  a 
dit  : Duillio  concesscm  est  ut  prœlu^ 
cente  funaii  et  prcecinente  tibicine  a 
cœnd puhlicè  rediret  (a). 

(B)  . . , d^autres  assurent  que  de 
sa  propre  autorité  il  s'empara  de  cet 
usage,  ] Cicéron  est  aussi  formel  là- 
dessus  qu'on  le  saurait  être.  C,  Duil^ 
lium  Jri,  Jîlium  , qui  Pœnos  classe 
primus  devicerat , redeuntem  à cœnd 
senem  sœpè  videbam  puer,  delecta^ 
haturcrebro  funaii  et  tibicine quœ  sibi 
nulto  exemplo  privatus  sumserat  ; 
tantum  licentiæ  dabatgloria  (3).  Flo- 
rus est  dans  la  même  opinion.  Duil- 
lius  Imperator  non  contentas  unius 
diei  triunipho  , per  vitam  omnem  ubi 
a cœnd  retiiret  prctlucere  funalia  » 
prœcinere  sibi  tibias  jussit  , quasi  quo^ 
tidiè  triumphajet  (4). 

(■)  T.  Livrai,  in  Epitome,  lib.  Xyjl. 

(a)  Aurel.  Victor.,  de  VirU  illuitribiis. 

(3)  Cicero , de  Scnectule,  cttp.  XIII. 

f4)t'loro»,  lib.  If,  cap.  II.  Vuyet  aH$si 
Valirc  Mexiiac,  Uv.  llly  cliap.  VI , nwA.  4* 
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(€).•••  Cette  àevnière  o^}inion  est 
plus  ifraisemblahle  ffue  la  premih'e.  ] 
Car  il  est  plus  facile  (le  s'imaginer 
faussement  qu'il  y a eu  des  d&rets 
publics  sur  certaines  choses  , que  d'i- 
gnorer un  décret  réellement  publié. 
Tite-Live  a trouvé  si  vraisemblable 
(|uc  le  sénat  ou  le  peuple  eussent  dé> 
cerné  des  honneurs  particuliers  à 
Duellius  , (|u'il  a pu  croire  facilement 
que  toutes  les  prérogatives  dont  Duel- 
lius  avait  joui  avaient  été  des  cooceS' 
sions  de  sa  patrie  ^ et  il  ne  fupt  pas 
douter  que  les  descendans  de  Duellius 
ne  favorisassent  cette  erreur  : ces  ÛiV 
tes , ces  torclies , leur  apportaient 
plus  de  gloire  , si  elles  étaieut  un  don 
public  , que  si  elles  étaient  une  usur- 
pation. Un  historien  y peut  donc  être 
trompé  deux  cents  ans  apres;  mais 
il  nVùt  pas  été  facile  d'être  dans  l'er- 
reur , s'il  y eût  eu  sur  cela  un  décret 
public  : la  famille  en  aurait  trop  soi- 
gneusement conservé  les  litres.  Cicé- 
ron et  tant  d'autres  écrivains  n'eus- 
sent pu  çn  prétendre  cause  d'igno- 
rance. Quoi  qu'il  en  soit , je  m'étonne 
de  n'avoir  vu  dans  aucun  commenta- 
teur (5)  nulle  réflexion  sur  les  deux 
manières  dont  ou  rapporte  les  hon- 
uenrs  nocturnes  de  Duellius.  La  di- 
versité fee  roule  pas  sur  des  bagatelles  : 
il  y a beaucoup  à perdre  on  à gagner 
pour  Duellius  ; et  néanmoins  ce  u'est 
pas  à cause  de  cela  que  je  fais  cette 
remarque;  c'est  atin  d'accoutumer  les 
jeunes  gens  à chercher  entre  les  varia- 
tions des  liistoriens  la  raison  des  plus 
grandes  vraisemblances. 

(D)  Sa  femme  pan'int  jusqu*a  la 
t^ieUlesse  , sans  sas^oirque  son  mari, 
qui  était  panais  y fût  en  cela  différent 
des  autres  hommes,  j Duellius  se  plai- 
gnit un  jour  à sa  femme  qu'elle  ne 
l'avait  jamais  averti  d'un  défaut  qu’on 
venait  de  lui  reprocher  , c’est  qu’il 
avait  riialeinn  puante.  Je  croyais  , 
lui  répondit-elle,  <{ue  tous  les  hommes 
vous  ressemblaient.  Saint  Jérôme  ra- 
conte ceci  plus  amplement.  Voyez  la 
note  (6). 

(5)  Je  ue  me  vente  point  de  Ut  avoir  eonmU 
tft  tout. 

(6)  Dueltiut  tfuipriinut  Bomœ  navati  certa- 

rmue  triump/iavii  Bitium  virsineni  diLxit  uxo- 
rein  tant»  puili^itim  , i<l  mo  tfuo^ue  tmeuto 
pro  fuerit , i^iio  impudietUa  monttrum 

erat,  nvn  viuum.-ls  jam  ttnex  et  trementi  eor- 
pore  in  quodatn  iurgio  mudivlt  exproltan  siki 


(E)..,..  Cosiar  na  pas  eu  raison  de 
citer  Krasme  au  sujet  de  la  réponse 
de  cette  femme,  j li  avait  attribue  à 
Cicéron  ce  qui  o'était  dûqu’ô  Brutus, 
et  en  avait  été  censuré  ; il  .se  justifia 
cotre  autres  moyens  par  l’exemple  de 
plusieurs  grandes  hommes  à qui  de 
semblables  fautes  sont  échappées  : Sé- 
nèfpie,  dit-il  (7) , a donné  à Slilpon 
un  bon  mot  de  Bias  , et  à Ovide  un 
vers  de  Tibulle  (8).  n Selon  Flutar- 
» que  , ce  futlliéron  , usurpateur  de 
» Syracuse  , à qui  sa  femme  répondit 
» SI  modestement,  f^ous  avez  tort  de 
%>  vous  plaindre  ,je  m m'entends  pas 
» en  haleine  d’homme; /avais  cru  que 
w tous  les  autres  l'avaient  de  même. 
» Néanmoins,  selon  Erasme,  cette  sage 
» et  spirituelle  réponse  est  de  la  femme 
» de  ce  Duellius , qui  le  premier  deflt 
U sur  mer  les  Carthaginois.  » Girac 
n'a  pas  manqué  de  lui  dire  qn'Érasine 
n'a  que  faire  ici  (9)  : en  cfl'ei , nous 
venons  de  voir  que  .^aint  Jérôme  attri- 
bue cette  réponse  à la  femme  de  Duel- 
lius  ; ainsi  Érasme  n'a  point  pris  un 
nom  pour  un  antre.  C'est  Costar  qui 
a ignoré  ce  qtic  les  anciens  ont  dit 
touchant  ladamo  romaine.  Il  a raison 
de  dire  qtie  Plutarque  rapporte  cette 
aventure  appliquée  a 8^*^^  « 

à lliéron  et  à sa  femm^^Eis  Érasme 
n'a  nullement  ignoré  cela  : il  l'a  rap- 
porté ainsi  dans  un  autre  endroit  de 
son  livre  (fo).  Ce  que  je  trouve  de 
trop  fort  et  de  bien  injuste  dans  la 
réplique  de  Girac  , est  qu'on  aécuse 
Costar  d'avoir  prétendu  qu'Érasme 
avait  commis  une  grossière  bévue  qui 
déshonorait  extrêmement  sa  mémoire. 
Costar  n'a  prétendu  rien  moins  que 
cela  ; son  intérêt  propre  l'engageait  u 
donner  cette  méprise  pour  très-lé- 
gère. 

0/  ftiidum  , €t  tritüs  so  domum  eonudit.  Chm- 
uxori  quxtlut  esset  quarr  nunquâm  te  mo  - 
nuiuet,  ut  huic  vitia  mederetur  y Peeissem  , 
inquitillay  niti  puldttem  omnièut  viritiicut 
otere.  HieroD. , «dr.  Jov. , Ub.  /. 

(•;)  CoiUr,  >uitc  tle  U Oéfeoie  de  Voiture  , 
pag.  5S. 

(8|  Ce  vert  ett 

ÀrMa  Bcc  piovîo  «npplirat  herbe  Jovi. 

^(^e«  Senèque  , Qoaeetionea.  natur. , . 

tap.  /. 

(g)  Girac,  Réplique,  chnp.  XVy  pag. 

\io. 

(10)  Il  rapporte  la  rruonte  de  la  fenune 
d'//ieron , Apopbth. . lih,  r,pag.  m.  14*, 
celle  de  ta  femme  de  Dueltiut  y ibidem,. 
ri  II  y pag.  Ci^ 


7®  DURANT 

DURANT  (SAMuix),  ministre 
de  Charenlon,  se  fit  aimer  et 
considérer  de  son  troupeau  par 
plusieurs  bonnes  qualités.  Il  pas- 
sa pour  un  grand  prédicateur. 
11  mourut,  je  pense,  l’an  jfiaG: 
sa  place  fut  remplie  parM.  Dail- 
lé(<i).  Il  eut  entre  autres  amis 
M,  Àrnauld,  conseiller  et  secré- 
taire du  roi , et  contrôleur  géné- 
ral des  restes  (A).  C’est  ce  qu’on 
apprend  par  l’épitre  dédicatoira 
de  sept  de  ses  sermons  imprimés 
l’an  i6a^.  Frédéric  Spanheim 
son  parent  (b)  , et  l’héritier  de 
ses  livres , fit  imprimer  à Ge- 
nève ces  sept  sermons , et  en  fit 
l’épître  dédicatoire. 

(fl)  y oyez  /fl  Vie  de  M.  Dailld , po^.  la. 

(bj  y oyez  la  remarque  (B)  de  VarUcle 
SpAMBeiM  , tome  XIJI. 

(A)  Il  eut  entre  autres  amis  M,  Ar^ 
nauld,  controleur  général  des  nci^ci.] 
C*est  ce  (jue  j'observe  aün  d'avoir  lieu 
de  faire  qu'il  y a eu' plusieurs 
personnefl  V la  religion  dans  la  fa- 
mille d^Amanld.  Celui  dont  je  parle 
avait  grand  soin  de  se  trouver  k Cha- 
renton , cl  d'y  attirer  ceux  qui  le  /ou- 
chaient , et  il  contribuait  franche^ 
ment  et  ses  peines  et  ses  moyens  p 
V avancement  du  service  de  Dieu. 
(Quelques-uns  d'entre  ses  proches 
s'étant  faits  papistes,  il  en  témoigna 
hautement  son  de'plaisir.  Lui  et  ses 
sœurs  rendirent  une  assistance  parti- 
culière a Samuel  Durant  jusqua  la 
fin  (i).  L'ÉpItre  dédicatoire  que  je 
cite  fait  mention  de  M.  de  Montfer- 
metl  son  neveu.  On  peut  joindre  ceci 
à la  dernière  partie  de  ta  remarque 
(D)  de  l'article  d'AftTOiNE  Arnaolo 
l'avocat,  ( Tome  11 , p.  $94  > ) 

(O  Sp«oU.,  Épitn  dédie,  sept  terrooo* 
de  Durant. 

DURER  (Albert),  originaire 
de  Hongrie  (A),  et  né  à Nurem- 
berg le  20  de  mai  147 1 (a)  , fut 

(«)  Melch.  Adam,  M Viüt  Phil.  Germao., 
fag.  66. 
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un  des  meilleurs  graveurs  et  de* 
plus  excellens  peintres  de  son 
t^ps.  M (A)  Ayant  pris  un  lé- 
» ger  commencement  de  crayon 
“ dans  la  boutique  de  son  père  , 
“ qui  était  orfevre , il  s’associa 
>>  d un  peintre  médiocre  nommé 
» Martin  Hupse,  qui  lui  ensei— 
» gna  à graver  en  taille-douce 
>•  et  à manier  les  couleurs.  Al- 
» SERT  se  fit  encore  instruire  en 
» 1 arithmétique , en  la  perspec- 
" tive  et  en  la  géométrie  ; après 
» quoi  il  entreprit  à vingt-sept 
» ans  (c)  de  faire  part  au  public 
» de  son  travail..  Le  premier 
>'  ouvrage  de  son  burin  fut  celui 
» des  trois  Grâces  représentées 
» par  trois  femmes  nues  , par- 
» faitement  arrondies  , ayant  un 
» globe  sur  leurs  têtes  , dans  le- 
» quel  est  gravé  la  date  de  l’an 

» 1497-  Il  fit plusieurs  piè- 

11  ces  de  la  Passion , qui  furent 
» en  si  haute  estime  que  Marc 
» Antoine  de  Bologne,  graveur 
» assez  expérimenté  à Venise , 
» s’avança  de  les  copier  (B)  et 
» d’y  mettre  la  marque  de  l’au- 
» teur  , afin  de  les  faire  passer 

» pour  les  originaux Comme 

>•  il  n’a  pa.s  tant  travaillé  du 
» pinceau  que  du  burin,  011 
» trouve  peu  de  ses  peintures 
» que  dans  les  palais  de  l’empe— 

» reur,  et  de  quelques  princes 
■>  souverains  r elles  sont  faites 
» d’une  manière  si  élégante  , 

>>  qu’on  ne  peut  rien  voir  de 
» plus  beau , ni  de  mieux  expri— 

(6)  Bullart , Aeadém.  des  Scieoc. , (om. 
Il,  poff.  383 , 384. 

(c)  H fallait  dire  à 26;  car  Vannée  >497 
n'est  potntla  vj*.  de  son  dge^  comme  le  sup^ 
pose  Bullart,  qui  le  fait  naître  en  i470< 
M.  Félibien  a commis  la  même  faute  dans 
son  IV*.  entretien  , sur  les  Vies  et  sur  les 
ouvrages  des  peintres , pag,  53o,  53l. 
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» me  (C)  ».  Le  détail  qu’on 
trouve  dans  le  Vasari  {d) , sur  les 
productions  de  son  burin , est  fort 
curieux  ; et  ce  n’est  pas  un  petit 
éloge  que  l’aveu  de  cet  auteur 
italien,  que  les  estampes  d’Albert 
Durer  portées  en  Italie,  excitè- 
rent les  peintres  de  ce  pays-là  à 
perfectionner  cette  partie  de 
l’art , et  leur  servirent  d’un  beau 
modèle.  Il  donne  une  infinité  de 
louanges  à la  délicatesse  de  cet 
excellent  graveur , et  à la  fécon- 
dité de  sa  belle  imagination.  11 
est  certain  qu’Albert  Durer  avait 
un  fonds  inépuisable  de  dessins: 
et  comme  il  ne  pouvait  pas  se 
promettre  de  les  exécuter  tous 
pendant  qu’il  travaillerait  sur  le 
cuivre  , car  chaque  ouvrage  de 
cette  nature  lui  coûtait  beaucoup 
de  temps  , il  s’avisa  de  travailler 
sur  du  bois  (e).  Los  deux  pre- 
miers ouvrages  qu’il  fit  de  cette 
manière  sont  une  décollation  de 
saint  Jean-Baptiste,  et  la  tête 
du  même  saint  présentée  dans 
un  plat  à Hérode.  Ils  parurent 
l’an  i5io  {/)•  Son  saint  Eusta- 
che  est  une  de  ses  meilleurs  piè- 
ces (D).  Je  ne  sais  si  l’on  pour- 
rait facilement  accorder  ensem- 
ble ceux  qui  disent  qu’Albert 
Durer  était  très-mal  marié , et 
ceux  qui  disent  que  pour  peindre 
la  Sainte  Vierge  il  prit  pour  mo- 
dèle et  pour  son  original  le  vi- 
sage de  son  épouse  (E).  L’empe- 
reur Maximilien  l’aima , et  le 
considéra  très-particulièrement, 
et  lui  donna  de  bonnes  pensions 
{g)  et  deà  lettres  de  noblesse , 

{d)  Giorgio  Vaiari,  Vite  de’Pillori,  parte 
ierza , pag.  m . 3oo , ei  setf. 

(p)  Idem^  ibid.  , p<ig.  3of. 

{^)  Idem , ibidem, 

f^)  Meicb.  AJam.,  ViUe  Pbilo^oph.  gei> 
mao.  pog.^. 


et  pour  armes  trois  ëcussons 
d’argent  en  chai^  d’azur  {h). 
Charles-Quint,  et  Ferdinand,  roi 
de  Hongrie  son  frère,  imitèrent 
cette  bienveillance  et  cette  li- 
béralité de  l’empereur  Maximi- 
lien (1).  Cela  n’empêche  pas  que 
l’on  n’ait  dit  que  ce  grand  pein- 
tre mourut  fort  pauvre  (F),  et 
qu’il  fallut  l’enterrer  aux  frais 
du  public.  Ce  fut  un  homme 
dont  la  conversation  était  char- 
mante lA-);  il  aimait  la  joie  et 
les  divertissemens , mais  d’une 
manière  qui  ii’était  point  oppo- 
sée aux  bonnes  mœurs.  Il  fut 
vertueux  et  sage  ; et  il  n’em- 
ploya jamais  son  art  à des  re- 
présentations obscènes  (G).  Il 
composa  quelques  livres  qui  ont 
été  imprimés.  Celui  qu’il  entre- 
prit d’écrire  sur  les  règles  de  la 
peinture  le  fut  aussi  ; mais  com- 
me il  elait  d’un  goût  difficile 
contre  lui-même , il  y procéda 
lentement  et  ne  vécut  pas  assez 
pour  voir  achevée  l’édition  de 
cet  ouvrage  (H).  Il  mourut  à 
Nuremberg  le  6 d’avril  i528 
( / ) , et  fut  enterré  au  cimetière 
de  l’église  de  Saint-Jean , où  Bi- 
libaldus  Pirckeimérus  son  bon 
ami  lui  consacra  une  inscription 
sépulcràle  fort  honorable.  Le 
Vasari  le  nomme  Dura.  M.  Fé- 
libien  , qui  l’appelle  Durer  dans 
l’endroit  oii  il  parle  amplement 
de  lui  , l’appelle  Dure  en  d’au- 
tres endroits  (tm).  Je  ne  remar- 

Bullart,  Acad,  det  Science#,  tom.  //, 
pag.  385. 

(0  VÈpitaphe  d'Albert  Durer  dans 

Melch.  Adam,  Vite  Philo».  German.,^.  70. 

(A)  Idem , xbid.  ,‘pag.  66. 

Il)  Mclcb.  Adam.  , in  VilU  Pliüosoph. 
german. , pag.  70  ; mais  selon  Reu»neru»f 
in  Diario  ^pag.  55 , ce/ut  en  1527. 

(m)  An  II*.  eoir«lieO|  pag.  22^.  Voyez 
aussi  pag.  383,r<^Kn'. 
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que  cela,  qu'afiA  de  prouver,  par 
un  exemple  , une  chose  que  je 
dirai  dans  la  remarque  (B)  de 
Tarticle  Épiïore. 

(A)  Il  était  originaire  <le  Hongrie^ 
Cula,  village  proche  de  Varadin,  était 
la  pairie  de  son  pAre.  CVst  ainsi  que 
je  rae  hasarde  de  traduire  ces  paroles 
de  Melchior  Adam  : I^uii  ejus  pater 
ytlbertns  ex  uico  Culd  prope  P~ora- 
ilium  ewitatem  Ilungartœ  , natus  (i  ). 
Je  soupçonne  que  par  une  faute  d’im- 
pression il  y a y oratlium  t au  lieu  de 

(Radium , dans  le  livre  de  cet  écri- 
vain. Cette  faute  a dté  fidèlement  co- 
ince par  le  sieur  Faul  Freher  : voyez 
ta  page  14-J9  de  son  Theillre.  M.  Mo- 
re'ri  n’a  point  compris  ce  que  je  vais 
copier  : Alhertum  Dni'erum  è Pun~ 
nonùi  oriundum  accepimus  , sed  cujus 
majores  in  Germaniam  commigrdrint 
(a).  Il  a cru  que  cela  veut  dire  que 
notre  Alhertetmr  fils  d’un  Hongrois  , 
dont  la  Jamiile  était  pourtant  origi- 
naire d’ Allemagne.  Kicn  de  plus  faux. 
Le  Vasari  n'a  point  conuu  la  patrie 
d’Albert  Durer;  il  le  suppose  Jlamand, 
et  il  le  fait  commencer  à Anvers  ses 
tailles-douces.  E net  vero  , dit-il  (3), 
se  (^uest’  huomo  si  raro , si  diligente , 
e St  universale  havesse  hauuto  per 
patria  /a  Toscana , com’  egli  hbbbb  la 
riANDKA  , e Aai^esse  potuto  studiare  le 
cose  di  Homa , corne  kahbiamo  fatio 
nni  sarebhe  ^lato  U miglior  pittnre 
de  paesi  nostrt , si  corne  fu  U piu  rci- 
>0  , e piit  celebrato  , chekahbiano  mai 
havuto  i Fummixghi.  Voici  ce  qu’il 
avait  dit  dans  la  page  précédente  : 
Dopo  questo  Mai'iino  , comifteio  AU 
berto  Duro  in  Anversa  » con  piu  rh- 
se.gno  , e miglior  giiidicio , c ion  piu 
belle  inventioni  a dàre  opéra  aile  me* 
tlesime  stampe. 

(B)  Ses  pièces  de  in  Passion  furent 
si  estimées  aue  Marc  Antoine  de 
Ho/ogne  ...  avança  de  les  copier  ] 
M.  Buliart  fait  ici  une  lourde  taute  : 
d confond  Marc  Antoine  de  Bologne 

^ avec  un  autre  Marc  Antoine , qui  pour 
avoir  été  l'élève  de  Francesco  Francia 

(1)  Mrlch.  in  Viiji  Germao,  pbUo- 

•opli. , pag.  GG.  , 

(s)  Idem , ibid. 

(3)  Giorgio  \iu  de  PîUort , tena 

paiit , p4g.  m.  3o  I . , 


fut  surnommé  Franci  (4).  Tant  s’en 
faut  que  Marc  Antoine  de  Bologne 
ait  entrepris  de  contrefaire  cet  ouvra- 
ge d'.Alberl  Durer , qu’il  s'associa  avec 
lui  pour  l'impression  et  pour  le  débit 
(5).  Ce  fut  Marc  Antoine  Franci  , qui 
joua  le  tour  de  frijtonnerie  dont  il  est 
ici  question.  Le  Vasari  parle  ample- 
ment de  cela  ; mais  il  ne  dit  pas  que 
ce  copiste  ait  eu  besoin  que  le  même 
Durer  , qui  lui  intenta  un  procès  , se 
mèlilt  de  lui  faire  obtenir  grâce.  Il  dit 
nettemeat  que  l'on  n’accoraa  aucune 
autre  chose  au  demandeur  » si  ce  n’est 
que  ce  Marc  Antoine  ne  mettrait  plus 
â ses  ouvrages  le  nom  et  la  marque 
d’Albert  Durer.  liavendo  dunque  con^ 
trafallo  in  txime  d’intaglio  grosso  , 
corne  era  U legno  ^ cheJiaveva  inta- 
gliato  Alberto  , lutta  delta  passione  , 
e vita  di  Christo  in  36  carte,  e fattoui 
il  segnOf  che  Alberto  faceva  nelle  sue 
opéré,  cioè  questo  aE  (6),  riusci 
ianto  simile  ai  maniera , che  non  sa- 
pendo  nissunOy  ch'elle  fussero  fuite 
da  Marc  Antonio , emno  credute 
tV  Alberto  ,e  per  opéré  dilui  uenclute 
e.  comperate.  La  ‘quai  cosa  êssentlo 
scritta  in  Etandra  ad  Alberto  , e 
mamlatogli  una  di  dette  Passioni  con- 
trafatle  da  Aloi'c  A^nlonio , venne 
Alberto  in  tanta  collera,  che partitosi 
di  Fiandra , se  ne  venne  a y eneüa,  e 
ricorso  alla  signoria  , si  querelo  di 
Marc*  Antonio,  maperb  nonottenne 
altro  , se  non  che  iMaix*' Antonio  non 
facesse  piit  il  nome , e ne  il  segno  so- 
pradeito  d’ Alberto  nelle  sue  opéré 
(?)•  Voyez  la  note  (8). 

(C)  Ses  peintures  sont  faites  d'une 
manière  si  élégante ,...  quon  ne  peut 
tien  voir  de  mieux  exprimé*  j Son 
tableau  d’Adam  et  d’Ève  est  une  de 
ses  plus  considérables  peintures  : il  est 
au  palais  de  Prague.  Gaspar  Vélins  le 
loua  très-finement;  car  il  fît  deux 
vers  où  il  supposa  qu'un  ange  admi- 
rant cette  représentation  d’Adam  et 

(4)  Vaiariy  Vit.  de*  Pittori , parulll  y pag. 
3o9. 

(5)  Idem  y ibid. 

(6)  C'est  une  faute  : U faÜatt  mettra  A U. 
Voyet  ta  cUaltoh  (ii). 

{-)  Vaaarî , V ite  de’  Pittori  , parte  ^ ^ f y pag. 
3oi. 

(8)  BiilUrt,  Acâdém.  dei  Sciences,  lom.  //*. 
pag.  384 . s'est  donc  trompé  ; car  il  a dit  <)u«* 
le  sénat  de  VenUe  cùl  rigoureusement  puni  re 
fourbe  I ai  Atasar  wètne  u'eùt  procuré  ae 
grWe. 
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d’Ève  , s’écria  , vous  êtes  plus  beaux  basin  iniüali  incarceratd  innuit  ' rut 

3 lie  lorsque  je  vous  chassai  du  jardin  Jacilè  nihil  dtsesse  credenm  , nisi  ut 
’Edeo.  - . n 1 . 


^ngtlui  hoi  eemen*  ^ miratus  dixU  i 
horlo 

Jfon  i'<a  Jonnùios  ¥Ot  *go  depuUranu 

M.  Cullart , de  qui  j’empninte  ces 


Zeuxis  aut  Parrhasius  , aut  alius 
^4  aliquis , cui  cequi  prona  Javel  Miner- 


va  , colores  aiuleret , et  nativam for- 
mant (la).  Rapfiortnns aussi  les  louan* 

.....  ...  ces  que  le^^méme  docteur  en  IhcoloRie 

choses  (9),  ajoute  (lo) , i®.  üu’o/i  ^ ^'*5®**>  en  rdpondant  à la  let* 

voit  encore  en  ce  même  palais^  du  pin-  prince.  Emtachiinn  Durt^ , 


ceau  d’Albert  t un  Christ  portant  sa 
cro«x,  dont  la  ville  de  Nuremhei'g  fit 
présent  a V empereur  ; une  adoration 
des  mages , et  deux  pièces  de  la  Pas- 
sion; a**.  Qu’i7 Jît  pour  un  monastère  ^ 
a Prancfort , une  Assomption  dont  ia 
beauté  valait  un  bon  revenu  aux  re- 
ligieux, par  les  libéralités  qu’on  leur 
Jaisait  pour  jouir  d’une  si  rare  vue; 
3°.  Que  ceux  de  IVuremberg  conser- 
vent avec  soin  dans  la  salle  des  séna- 
teurs , ses  portraits  de  Charlemagne 
et  de  quelques  empereurs  de  la  mai- 
son d*  Autriche  ; avec  les  douze  apô- 
tres , dont  les  draperies  sont  fort 
agréables;  Qu'il 'envoya  h Raphaël 
son  portrait  fait  par  soi-méme  sur 
toile  y sans  aucun  coloris  , ni  trait  de 


St  non  à meà  , certè  summi  artifîcis 
manu  non  ingratum  Tibi  fore  , Jacilè 
divinare  potui , in  quo  viro.  illud  mi- 
randum  est , quod  ex  rudi  et  barbaro 
seculo primus  Germanorum , non^n- 
tUm  artis  suæ  perj'ectione , ad  naturæ 
imitationem  emerserit , sed  nec  secun- 
dum  post  se  rcliquerit , omnibus  ejus 
partibus  , sealpturd  , sculpturd  , sta- 
iuarid , architectorücd  y optied,  sym- 
metrid  , et  similibus  ita  ahsolutis \ ut 
nisi  Midi.  Angelum  Bonarotum  , Ita- 
lum  , coœvum  et  œmulum  suum , pa- 
rent , non  habuerii  , Us  operibus  , 
( quorum  maximum  partem  olim  pos- 
sedi  ) post  se  relictis , qttœ  unius  ho- 
minis  astatem  facilè  superent , et pau- 
pertate  in  frueali  etiam  vitd , perpe- 

^ A .. M. . 4 ..  SJ Ê A — t 1 #- * * 


touc  y sans  aucun  cotons  , ni  trait  ae  /'*"/***''  jy,. 

pinceau  , rehaussé  seulement  d’ombre  "une  Itali  hodiè  plurimi 

et  de  blanc  ; mais  avec  tant  de  force  fi<^‘unt,  nobisque  succensent , qui  do- 
et  de  netteté , que  Raphaël  vit  avec  noslra  hona  et  ornamenia  non 

admiration  ce  rare  ouvraae,  nui  étant  ttgtsoscamtts  (i3).  l’oublions  pas  le 


I ouvrage,  qui  étant 
passé  depuis  en  la  possession  de  Jule 
Romain , a été  placé  panai  les  raretés 
du  palais  de  Mantoue. 

(D)  Son  saint  Eustache  est  une  de 
ses  meilleures  pièces.  ] Voyons  ce  que 
le  Vasari  en  a dit.  Ed  appresso  un 
San  Eustachio  inginocchialo  dinanzi 
al  eervo , che  ha  il  crocifisso  fra  le 
corna  , la  quai  caria  è niirabile  , e 
massimamente  per  la  bellezza  d’al- 
cuni  cani  in  varie  attitiidini , che  non 
possono’  esseiv  piii  belli  (11).  Jean- 
Valenlin  André,  docteur  en  théologie 
au  duché  de  VVirlembcrg,  envoya  un 
exemplaire  de  cet  ouvrage  à un  prince 
de  la  maison  dé  Brunswick  , avec  le- 
quel il  eut  riionneiir  d’entretenir  un 
long  commerce  de  lettres.  Voici  le  re- 
merciment  qu’on  lui  fit  de  ce  preseut. 
Redsti  me  iteriim  novo  mitnere,  sculp- 
tiiril  magis  qu/im  cendd , insignis  illius 
pictoris  Norici , quod  litlerd  A.  D.  ad 
* 

(9)  Rullirf  y AriKlém.  «îr*  »rirD«ea,  tom  It  y 
pag,  3B4. 

(10)  Lu  mfme. 

(**}  Vê«*ri,  Vite  de*  PittMÎ  } porit  Jlf, 
pag.  3o3. 


soin  que  prit  l'empereur  Rodolphe  II 
de  faire  dorer  la  planche  de  ce  saint 
Eustache , et  nous  verrons  en  meme 
temps  que  Durer  y.corrigea  une  faute 
dont  Pirkheimer  Pavait  averti;  c'est 
que  lese'triers  du  cheval  étaient  trop 
courts.  Durcriand  manu  te  appnmè 
delectari  crediderim , ce  sont  les  paro- 
les de  Jean-Valentiu  Andrë  (ï.{)  , cüm 
pro  accurato  judicio  discernas  , quan- 
tum hic  unus  omnibus  aliis  avttficio  , 
diligentid  , et  naturæ  œmulatione  an- 
tecellat.  Ex  omnibus  vero  ejus  speci- 
minibus  Eustachium  in  ccelaturd  pri- 
mas tenere , a peritis  rerum  aecepi , 
cujus  cupream  taminam  cùm  impera- 
tor  Rddülphl’s  II yè/.  mem.  magno  re- 
demisset , inaurari  volait , ne  amplius 
attereretur.  Memini  tamen  legtsse  , à 
Bilibaldo  Pirkheimero  , viro  nobili,  et 
in  repub»  JVoribergensi  t riumvoi  rla- 
rissimo  Dureri  MecenatCy  et  Kutricio 

flï)  ^ ojex  I9  Uvm  inUtul*  Srnrliani  Ati|us> 
Itiia  , imprimé  u Vlm.  Ct  tjne  prn  lire  est  U 
L\  page  901.  dans  une  lettre  datée  du  19  J» 
novembre  l(î^6. 

(l3)  ibidem  y pag-  >o3. 

(t4)  Ibidem  \ pag.  3t>8. 
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pivpeunico^  citm  nihil  haheret^  quod 
in  Eustachiand  tabuld  improbat'et  , 
tamcn  notdsse , Rüipcdes  bîTfiores  es~ 
se  , quant  ut  Eustacbius  huic  equo  in~ 
sùlere  commode  possU  , pcenamque 
ariifici  indixisse  , ut  èquum  instruc- 
tum  dcpingeret , ad  equisonum  insti- 
tutum  , quod  Ule  egregiè  prœstitit 
quem  sapé  cum  uoluptaie  uiJi, 

(E)  Je  ne  sais  si  ton  pourrait  accor* 
der  ceux  qui  ilisent  qu* Albert  Durer 
était  très-mal  marié , et  ceux  qui  i/i- 
sent  que  pour  peindre  la  Sainte  t''ierge 
d p^it  pour  son  modèle^..,  le  uisage  de 
son  épouse.  ] Je  trouve  le  premier  de 
ces  deux  faits  dans  une  lettre  du  prin- 
ce Antoine-Ulric  de  Brunswick  (i5)  ; 
Çuod  addi$.j  non  solum  memorabile , 
sed  et  admirabile  Jouisse  » insignem  il- 
/umPictorem  Koncuni , (quem  mérita 
majusculd  literd  hic  ifeneror)  despe^ 
Tnto  eliam  illo , aborliuoque  tempore  , 
ad  tantam  pcrfectionem  , et  arlis  sua 
exceUentiam  peruenire  potuisse  , id 
non  minus  et  me  ajfficit , dum  insuper 
iUud  memorid  repeto  , quod  a s£u- 
diorum  nostrorum  ductore  charissimOy 
non  ita  pridem  mihi  dictum  , ipsum 
demi  Xantippen  habuisse  pessiniam  , 
ac  divinæ  suas  mentis  fUgellatricem 
acerrimam.  Sed  uti  multos  magnos 
viros  calamitas  facit , ita  non  obstante 
hoc,  y J'ama  tle  Durero  nostro  apud 
• exteros  nihilominus  adeb  percrebruit , 
ut  plurimiy  Jtalorum  cumprimis  yduc^ 
lumipsius  artificiosissimum  sequiy  im- 
part tamen  conatu  et  successu  , ausi 
juerinty  neque  adhuedunt  erubescant  y 
aliorum  picturas  camino  propiumad^ 
mox^ere  y j'umosd  quddam  caligine , ut 
vetustatem  eo  melius  ntentiantur  y ob- 
ducere , atque  addito  Dureri  consueto 
signo  nonraro  simpUcioribus  pro  ge- 
nuino  ipsius  artifîcio  malè  uendere. 
Vous  voyez  là  notre  Durer  expose  à la 
m^me  destiné  que  Socrate  , à la  per- 
stfciition  continuelle  de  son  épouse, 
ce'qui  ncPéropécha  point  de  produire 
des  ouvrages  qui  sont  encore  aujour- 
d'hui Tadmiration  des  Italiens.  L'au- 
tre fait  se  trouve  dans  une  Jettre  que 
Je  docteur  Jean-Valentin  André  écri- 
Tit  à ce  ro^mc  prince.  De  morosiore 
ejus  conjiige  , nihil  mihi  prias  audi- 
tunt  y hoc  ^ei'o  accepi  ab  artijicibus 
desiderari , quod  in  ejpnsendd  Vir- 
gine  Matre , cum puerulo  Jesu , uDiim 

(i5^  Ssltaians  ÀusttiuUs,  psg.  309. 


siiam  uxorem  , quœ  tamen  minus  de* 
gantis  et  forma  et  uultils  fuerity  5h£»- 
indè  expresserit , cùm  eœtera  sym- 
metriæ  humani  corporis  obser%>antis^ 
simusfueriu  Ego  tamen  eontrarium 
ipse  possedi , et  maximo  dofore  meo 
in  Calvensi  busto  perdidi y faciem  se* 
Deiparre  , wVis  coloribus  , justd  hu- 
mani vullûs  magnitudine  depictam  , 
qud  elegantius  , concittnius  etfoiyno^ 
sius  excogitari  nihil  potuit , et  quant 
magno  are  meo  redemptam 
Le  docteur  ne  réfute  pas  ce  qu'il  avait 
entrepris  de  réfuter  ; car  encore  qu'il 
ait  eu  une  Irés-bclle  Sainte  Vierge 
faite  par  Durer , il  ne  s'ensuit  pas  que 
quelques  autres  portraits  de  la  même 
sainte  n'aient  eu  les  défauts  dont  on 
se  plaignait , et  dont  on  donnait  pour 
cause  la  fantaisie  qu'Albert  Durer  avait 
eue  de  représenter  sa  femme  qui  u'é- 
tait  rien  moins  que  jolie. 

(F)  On....  a.,.,  âit  que  ce  grand 
peintre  mourut fort  pauvre.  ] Le  Fio- 
ravanti  a mis  cela  dans  l'un  de  ses 
livres , et  a prétendu  que  la  prodiga- 
lité fit  tomber  ce  peintre  dans  cette 
infortune.  Notre  docteur  l'a  réfuté  et 
voici  comment  (17)  : Sed  et  alia  f^iro 
egregio  exprobrarüur , quœ  Noriber^ 
ga  constanter  pemegat , ex  quibus 
est  y quod  Fioravanti  in  memorabili- 
bus  refert , tam  malæ  frugis  œcono- 
mum  fuisse  y ut  totoperum  corfectory 
defunctus  ex  publico  efferenausfue^ 
rit  y chm  mihi  probatis  documentis  sil 
oitensunty  non  contemnendam  arts  et 
suppeUectilis  sortent postse  reliquisse, 
Quod  si  ex  publico  tpsi  funus  decre^ 
tuMy  id  jnrtuiis  potiùs  pretiumyquhm 
infamiae  noiam  Sen.  populusque  IŸo~ 
ribergensis  prudentiss.  haua  dubio 
uoluit. 

(G)  Il  n'employa  jamais  son  art  a 
des  représentations  obscènes.  ] Il  n’y 
eut  que  trop  de  peintres  qui  se  don- 
nèrent cette  licence  en  ce  temps -là  ^ 
mais  il  ne  se  conformé  jamais  à de 
si  mauvais  exemples.  Cui  autem  ob~ 
scumm  est  non paticos  laudem  et  admi- 
rationem  vulgi  quasiuisse  obscoenttaie 
pingemli , dum  quœ  non  nisi  occulté 
fieri  honestè  nequeant , imb  quœ  ne 
occulte  qttidem  facta , nefario  scelere 

t6)  Ihiâem,  3tt. 

17)  ÜQUt  qu*il  avait  avoué 

tus  y citaUon  ft3),  qu*Àlbert  Durer ytUtaufCurs 
pauvre  en  vivant  n/anmoint  avec  ^«ancoup  d* 
frugalité. 
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et  probro  uaeent%  tahulis  expressa  pu- 
blicdrunt  ? hos  ne  pudicos  quisquam 
credet , quorum  mens  et  dextera  talia 
fuerit  molita  ? Hoc  igitur  loco 

optimo  jure  admtrabirnur  Durerum 
sanctimonice  et  pudoris  diligentissi^ 
mum  custodem  Nulla  spurci- 

lies  f nuUum  dedecus , in  ipsius  operi- 
bus  extat , refugientibus  scilicet  talia 
ontnia  castusimi  animi  cogitationibus» 
(H)  Son  li^re  sur  Us  règles  de  la 
peinture  fut  imprime  ; mais  comme  il 
pétait  d’un  goUt  difficile  contre  lui- 
^mémCf ....  ti  ne  vécut  pas  assez  pour 
voir  achevée  l’édition  de  cet  ouvrage.] 
Continuons  de  citer  Joacliim  Caméra- 
rius  * car  c^est  de  lui  que  Melchior 
Adam  emprunte  tout  ce  qu'il  débite 
touchant  Albert  Durer.  Priusquàm 
absotvere  omnia  et  correcta  edere , ut 
cupierat  ^ posset  y moite  est  ereptus  t 
placidd  illâ  quidem  et  optabili , sed 
profecto  multorum  Judicio  prœmatu- 
rd.  Erat  autem  si  quid  omnium  in 
illo  viro  quod  vitii  simile  videretur , 
unica  inpnita  diligentia  et  in  se  qno^ 
que  inquisitrix  sœpè  pariim  œqua. 
Hune  igitur  mors  ab  inceptd  editione 
operis  sustulit  » quam  tamen  consuma 
mdrunt  amiei  ex  ilUus  prœscriptione 
(so).  On  acheva  l'édition  apres  sa 
mort.  Notez  que  Durer  n'avait  point 
dVtude , et  qu'il  écrivit  en  allemand, 
et  que  ce  qu'on  a de  lui  en  latin  est 
une  version  faite  par  d'autres.  Lre 
livre  dont  je  viens  de  parier  fut  mis 
en  latin  par  Joachim  Camérarius  , et 
a pour  titre  : De  Symmetrid  Par- 
tium  in  redis  formis  humanorum  cor- 
porum.  11  fut  imprimé  à Nuremberg  , 
in-folio,  Kan  et  à Paris,  l'an 

i557(nt).  On  en  publia  une  version 
italienne  â Venise,  l'an  iSqi.  Les 
autres  livres  d'Albert  Durer  sont  In- 
stituliones  OeometriccB  , à Paris  chez 
Wechel  i53a(aa).  De  urbibus , arci- 
castellisque  condendis  et  mu- 
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Nuremberg,  i534  (^4)*  O*'  lui  vola  un 
écrit  qu'il  avait  fait  sur  la  symétrie 
des  parties  du  corps  des  chenaux.  II 
sut  bien  d'où  venait  le  coup , mais  il 
aima  mieux  soufirir  son  dommage  et 
son  chagrin  secrètement , que  de  s’é- 
carter de  sa  modération  et  de  sa  dou- 
ceur ordinaires , comme  il  l'eût  fallu 
s'il  eût  intenté  un  procès  à ces  vo- 
leurs (aS). 

(a4)  I^p’u.  Bibliolti.  Gesneri,  png.  (9. 

(«5}  Mclvb.  Adam.,  m Viti*  Pbiloa.  gêna., 
pag.  70. 

pORÉCS  ou  DURÆCS  (Jean), 
théologien  protestant  , Écossais 
de  nation  , au  XVII'.  siècle,  tra- 
vailla avec  un  grand  zèle  à réu- 
nir les  luthériens  et  les  calvi- 
nistes. La  forte  passion  de  s’em- 
ployer à ce  grand  œuvre,  et  l’es- 
pérance d’y  réussir,  l’engagèrent 
à faire  comprendre  à ses  supé- 
rieurs qu’il  ferait  valoir  plus  uti- 
lement ses  talens  s’il  voyageait 
par  le  monde , que  s’il  demeurait 
attaché  à la  conduite  d’un  seul 
troupeau.  Ils  agréèrent  ses  pro- 
positions , et  lui  permirent  de 
courir  de  lieu  en  lieu  , pour 
négocier  l’accommodement  des 
églises  protestantes , il  obtint 
même  l’approbation  et  la  recom- 
mandation de  l’archevêque  de 
Cantorbéry  (a).  J’ai  dit  ailleurs 
(6) , qu’il  fut  secouru  par  l’évê- 
que de  Kilmore.  Il  le  fut  aussi 
par  Joseph  Hall , évêque  d’Exces- 
ter , comme  il  le  reconnaît  dans 
la  préface  de  son  Prodromus.  Il 
hu.s.  casteUnqw  condentUs  et  mu-  commença  par  communiquer  au 
à Pans  chezle  même,  i53i  • • ri\ 

(a3).  Oe  varietatejigurarum  et  flexu-  puljlK?  *es  projets  de  réunion  (A), 
rit  partium  ac  geü&us  imaginum,  i et  il  comparut  dans  une  fameuse 


(16)  Melcb.Adam,  in  Wü»  Pbtlosoph.  grr« 
mao.,  pag.  67. 

(19)  Id*tn,  ibid.f  pag.  69. 

(30)  Melch.  Adam. , 10  Vîtis  Pbilo>oph.  ger- 
man. , pag.  70  , «jt  prmfat  Joacb.  Camerarii , 
in  librum  de  Sjmmetrid  partium. 

(si)  Epitome  Bibllotb.  Getner,pa;.  tg. 

(33)  Geauer,  ùi  Bibllotb. , /«ho  17  vsrtc. 

(ai)  Idttn,  ibidsm. 


assemblée  des  évangéliques  d’Al- 
lemagne à Francfort , l’an  1634 
(c).  Les  églises deTransilvanie  lut 

(rt)  yoyes  A*  Prodromus 'l'racUtuuin  Irr- 
nicorum  Joh.  Dura^i,  pag.  laa. 

(&)  Voyts  Cariicle  Bedell  , remacfjuc 
{!);. 

(c)  Pfodromua  Tract.  Irenieor.,  pog,  iti. 
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envoyèrent  en  la  même  année  trouve  dans  le  Catalogue  de  la  biblio- 

leurs  avis  et  leurs  conseils  {d).  ^ 

, : 11'  gorum  (jallue  el  tnum  eecUstee  A n- 

11  négocia  ensuite  avec  les  tueo-  gUcanæ  episaoporum  (sc.  Dai^enantu, 

logiens  de  Suède  et  de  Dane—  Mortoni  et  Ualli),  senuntia  de  pacit 

inarck  : il  SC  tourna  de  tous  les  raiionibui  inter  ti-angelicoi 

.6.=  , il  casuila  te  ..adimic;  Slt 

il  fit  courir  leurs  réponses  , et  il  là  : comme,  Hypo^^nentata  de  studio 
ne  se  sentait  point  rebuté  encore  pacis  ecclesîasucœ  ^ à Amsterdam, 
par  l’inutilité  de  ses  peines  , l’an  ><536.  Informaiio  de  eis  qum  in  studio 
*/•/•  iî  -1  » „ ecclesutsUciB  concordue  inter  evange- 

l66t  (B/;  mais  enfin  il  se  trouva  prosequendo  agitera  instituit^ 

rebuté  l’an  1674  comme  il  Jiurœus  erga  ecalesiarum  danicarum^ 
n’espéra  plus  de  procurer  le  bien  theologos. 

de  l’église  par  les  moyens  qu’il  (**) 

. ,r  . I , encore  par  ImutiUte  de  ses  peines 

avait  tentes  jusque  - la  , il  lit  de  /’ai,  16^.  j Voyez  le  livre  qu’il  publia 
nouvelle  batteries  , il  recourut  à Amsterdam  celle  anuée-là , et  qui 
à un  autre  exilédient;  ce  fut  de  est  intitulé /oAan/»ù  JJurœi  Irenico- 
travailler  à une  nouvelle  explica-  rum  Traetatuum  Prodromu, , in  quo 
. 1 ,,  à 1 //-V  ^ prœliminares  conttnentnr  tractatus 

tion  de  I Apocalypse  (LJ , comme  |0^  pads  ecclesiasticce  remoris  è 
à une  inëtho<le  sûre  de  réunir  medio  toUemlis;  a®,  conconhœ  éuan- 
tous  les  chrétiens.  Il  jouissait  gelicœ  fundamenUs  suJicieaUr  jac- 

alors  d’une  très-douce  retraite  tis;y.  reeoneUiationisreUgiosœpr^ 

^ - curandœ  argumenUs  et  medus  ; 4 . 

au  pays  de  Hesse  (i))-  Je  ne  sais  mctfio<lo  inyesUgatorid  ad  controver~ 
point  en  quelle  année  il  mourut,  sias  omnes  , sine  contradicemU  studio 
Quelques-uns  l’ont  confondu  avec  ^ præjudido  pacijicè  decidendas. 

1,  p™-s  (E).  0„ 

crut  que  les  lulhenens  le  regar-  harmoniœ,  p^'opediem  Ùeo  permit~ 
devaient  de  moins  bon  œil  , tente  adornandie  et  in  lucem  edenda. 


quand  on  apprit  que  le  parti  des  La  préface  de  ce  livre  «st  datée  d’Am- 
f . sterdam  , le  d octobre  i66i.J1t 

épiscopaux  commençait  a decli-  promettait 

lier  en  Angleterre  (r  )•  On  verra  jy  public,  et  il  y propose  Ica  expé- 

son  voyage  de  Metz  , et  quelques  diens  qu’il  juge  les  plus  capables  de 

autres  particularités  dans  l’arti-  reuwii-  «on  dessein.  Il  assure  que 

. P ^ . le  premit*r  article  , dont  00  était  con- 

de  TERKI  (cj.  vena  dans  les  préliminaires  de  cette 

La  lettre , qu’il  écrivit  a Pierre  p^\x  à venir , est  que  raflaire  ne  pas- 
du  Moulin  touchant  Vétai  des  serait  point  par  la  dispute  scolasti- 
dslises  d'Angleterre , d'Ecosse  ‘l"*',“ 

nir  de  cela  , car  la  voie  de  la  dupule 
et  d Irlande  , sous  Lromwel , tut  pourrait  servir  qu’à  fomenter  l’o- 
imprimée  avec  quelques  autres  piniâireté  des  parties  , qu’à  éloigner 
pièces,  à Londres  l’an  l658,  in-  de  plus  en  plus  la  conclusion.  Duréiis 
.2,  par  les  soins  de  Louis  du  en  ce  temps-Ià  piitaissaitaussi  préve- 

Moulin.  Elle  est  assez  curieuse, 
et  fait  voir  qu’il  n’était  pas  en- 
nemi des  indépendans. 

(</)  Prodr.  Tract.  Trenicor.,  pag.  5o  et  seq 

Ce)  Au^  remarques  (Kj  et  (!•').  ^ Grandf- 

(A) //commençfl /j(zr  commïjm'^uer  Bretagne,  et  auprès  de  réleclcur  de 
au  public  scs  projets  de  réunion.  ] Je  Brandebourg  ^ et  ce  qui  s'était  passé  a 


nu  que  jamais  de  l’espérance  de  réus- 
sir; et  en  paitant  pour  rAlleniagDe. 
il  demanda  aux  théologiens d’Ulrecht 
un  témoignage  aulhentique  de  leurs 
bonnes  intentions  , après  leur  avoir 
communiqué  l’état  où  il  avait  mis 
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la  cour  de  Hesse  , et  les  mesures  qu'on 
prenait  actuellement  à Genève,  à lici* 
dclbcrg  et  a Metz.  Il  sonbaita  d'avoir 
cet  ucle  des  théologiens  d'Utrecbt 
aÜQ  do  le  montrer  aux  Allemands  : il 
l'obtint,  et  le  publia  à la  üu  de  son 
ProtÏ!*omus. 

(C)  il  recourut  à un  autre  erpé- 
dient  ; ce  fut  de  travailler  h une  nou~ 
velle  explication  de  V ylpocalypse,  3 
Il  publia  en  français  un  petit  livre 
l'an  1674*  l'intitula  ; Touchant  Vin' 
ielligence  de  V Apocalypse  par  VA-' 
pocatypse  même.  Comme  toute  V écri- 
ture ‘Sainte  doit  élte  entemlue  raison- 
nablement. ildéclarc  dans  l'èpilre  dé- 
dicatoire(i) , qu'il  n'a  rien  à sc  repro- 
cher, encore  qu'il  abandonne  la  négo- 
ciation pacifique  qui  a été  continuée 
par  tant  a années  avec  les  minis- 
ttes..  luthériens:  il  insinue  clairement 
qu'il  ne  l'abandonne  que  par  force, 
c'est-à-dire  que  parce  qu'on  ne  rou- 
lait plus  l'ècoutcr,  ni  avoir  commerce 
avec  lui  sur  ce  sujet.  Ayant  achevé , 
ditdl  (3),  envers  tous  les  intéi'essésyle 
travail  quon  peut  attendre  de  moi , 
comme  d’un  solliciteur  des  conseils 
évangéliques  ; je  n'ai  rien  a faire  da- 
vantage avec  les  patticuliers  chefs  de 
ce  c6te-là , depuis  qu'ils  me  semblent 
avoir  pris  une  résolution  de  se  taire  en- 
vers moi , quoifjuon  poursuit  toujours 
de  fomenter  i animosité  accoutumée 
en  V esprit  du  vulgaire».  Mais  puisque 
maintenant  je  me  sens  obligé  h faire 
une  finacetle  procédute,  parce  qu'on 
ne  veut  plus  entretenir  aucune  com- 
munication avec  moi  touchant  les pro- 
posiUons  qui  ont  été  légitimement  of- 
fertes h tous  , et  sont  sans  exception 
quelconque  : puis , (dis-je) , que  pour 
ces  causes  je  suis  forcé  de  désister  de 
ma  poursuite , ( car  je  ne  dois  presser 
rien  par  importunité  ce  qui  ne  se 
fait  pas  volontairement  en  conscience 
nest  pas  de  Dieu  ) j'ai  pris  une  réso- 
lution plus  générale  (3).  11  est  bon  de 
voir  son  aveu  touebaut  rinutilitë  de 
ses  voyages  et  de  ses  fatigues.  « Main* 
» tenant  me  voyant  arrivé  à ce  point, 
U j'ai  jugé  à propos  de  coosi<lérer  le 
M fruit  qui  est  revenu  au  public , ou  à 
M moi-mème  après  tant  de  peines. 
U Quand  donc  je  contemple  le  public, 

(1)  Ce  livre  est  dédié  à madame  la  land- 
gttive  de  liesse., 

(3)  DuréuA,  Hptr  dcdicat. , pof.  3 

(9^  La  même , pag.  7 8. 


» je  ■vois  fpic  Dieu  ne  permet  point 
» que  le  fruit  de  celte  semeoce  soit 
» cueilli  ou  paraisse,  devant  que  le 
» temps  de  la  moisson  soif  venu.  Et 
» quand  je  fais  réflexion  sur  moi-rar- 
» me , le  fruit  principal  qui  m'wl 
» revenu  de  moiL^ravail  tant  au  de- 
» hors  qu’en  dedans  est  ceci  : Qu’au 
» dehors  je  vois  la  misère  des  cliré- 
î>  tiens  , qu’elle  est  beaucoup  plu. 
a grande  que  des  païens  et  des  autres 
a nations  ; je  vois  la  cause  de  celle 
a misère  , je  vois  le  défaut  du  remè- 
a de,  et  je  vois  la  cause  de  ce  défaut  : 
a c’est  ici  le  sommaire  de  ce  que  j’ai  • 
a proCté  par  mon  travail  au  dehors, 
a El  en  dedans  je  n’ai  autre  proüt 
a que  le  témoignage  de  ma  conscieiiec 
a qui  me  console  (4).  » N’allei  pas 
vous  imaginer  qu’après  cet  aveu  il  va 
prendre  la  résolution  de  se  tenir  en 
repos,  car  au  contraire  il  s’engagea  à 
une  entreprise  beaucoup  plus  vaste. 

Il  n’a  pu  venir  à bout  de  mettre  d’ac- 
cord les  réformés  et  les  luthériens  , et 
il  ne  laisse  pas  d’entreprendre  de  réu- 
nir toutes  les  sectes  chrétiennes.  Mon 
çi  treprise  nouvelle , dit-  il  (5),  ne  dif- 
fère en  rien  de  la  précédente  quant  à 
la  substance  de  i oeuvre  évangélique , 
itutis  seulement  quant  a la  latitude 
de  l’ apfdication  de  mon  travail,  et 
quant  a la  méthode  de  V insinuer  à lu 
conscience  de  ceux  auxquels  je  m'a- 
dresse ; car  je  ne  veux  plus  limiter 
mon  application  aux protestans  seuls, 
mais  ma  visée  s'étend  'a  comprendre 
tous  les  chrétiens  divisés  en  fac- 
tions contre  le  but  de  la  vocation 
célfste , qui  nous  est  provosée  en 
l' Evangile  et  attestée  en  l'Écriture 
Sainte.  Mais  la  méthode  qu’il  veut 
tenir  est-elle  capable  de  faire  espérer 
de  grands  succès  ? Rien  moins  que 
cela , et  oafpendant  il  s’en  promet  des 
merveilles  i.6).  C’est  de  quoi  nous  par- 
lerons dans  un  autre  endroit  (7). 

(D)  U jouissait  d’une  très -douce 
retraite  au  pays  de  Jlesse.  ] Madamn 
la  landgrave  Ueduige  So|ihic , qui 
avait  la  régence  du  pays , avait  as- 
signé à Duréus  un  quartier  fort  com- 
moile , avec  l'entretien  d’une  table 
bien  fournie,  et  lui  avait  donné  la 

(4) Durêu9,  Epîire  dêdicatoirc , 4 M S. 

(5)  La  même,  préface  , pag.  17. 

((;)  Quullibet  unp^Uns  rperare , llorat..  M. 
XXXV  n iibri  t. 

(7^  Dam  la  remar^e'(T)  Je  Vprtiele 
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poste  libre ^pour  l adresse  de  ses  pa~  nid  hue  , à suis  in  Britanniam  reaa~ 
aiiels.  J1  l’en  remercie  dans  l’éiiitre  catus.  Quid  promoverit , ex  litteris 
dèdicatoire  du  livre  dont  j’ai  parlé.  ejus  intelliges , quas  ad  te  ut  miue- 

(E)  Quelques  -uns  l'ont  confondu  rem  jussit.  Plurimum  autem  metuo , 
aaec  l^e'suite  JtAV  VvKÆiOS.]  Ce  jésuite  te  in  irritum  codant,  quœcumqué 
était  Écossais  , et  fit  un  livre  contre  hactemis  inter  lutheranos  egit.  dans 
la  réponse  de  WilaJier  aux  dix  Raisons  decennio  , antequam  Ule  hanc  pro- 
de  Campien.  Ce  livre  fut  imprimé  â uinciam  susciperet,  nihil  tequè  ohjec- 
Paris,  Van  i58l  , et  si  Ingolstad,  l’an  tabant  lutherani , quant pacijicatores 
iS85  (8).  Le  Catalogue  de  la  biblio-  ottnes  agere  hanc  causant  malo  dolo. 
théque  d'oxford  l’attribue  à Duræus  Quantquam  vert»  adrentu  D.  Durœi , 
le  pacificateur.  M.  Baillet  a cru  que  tonomninôsuamopinionemmutdrant 
Duræus  l’adversaire  de  Witaker  était  lutherani  ; plerique  tamen  aliquanto 
protestant  (g).  meliorem  de  eo  sententiam  concepe- 

(?)  On  crut  que  les  luthériens  le  re-  runt,  eà  qubd  missus  foret  à Clero 
garderaient  de  moins  bon  ail , quand  xinglicano  (lo).  La  suite  est  h la 
on  apprit  que  le  parti  des  niscopaux  “ote  (>■)•. 
déclinait  en  Angleterre.  ] (/est  ce  que 


Vossius  écrivit  a Grotius  au  mois  de 
janvier  i64i.  Joannes  Duræus  jam 
quasi  hebdomas  est , quàd  i Germa- 

{8)  Alegtmbe,  Biblioih.  aocici.  Jeta,  ptigs 
«37. 

(g)  JDgemtiu dei SariiMi  ///« 

pag.  i36. 


(lo)  VoMio*,  rf»i*t.  CCCCt^  par.  m.  367. 
rojrêM  aursi  epul.  CCCCV. 

{\\)Sfdquid  animi  fiantf , ad  innuidum 
cam  accUttU  gaUicis  et  beigicU.fore  putabi^ 
cQgnSnnt^  hoc  agi  in  Bniannid^  ut 
accudaiùf  damnatit^  ejectis  omnibus,  guos  non 
longé  a se  abire , et  omninb  modesiim , et  pacis 
amantiores  credebant , triomphent  soli^  guox 
ipsi  Calvini^os,  in  AngUd  autem  puritsinot 
niinco/fo/ii  ? IdcsD  , Uûd. 


E. 
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Ebed-jésü.  Cherchez  Hé- 

BEDJÉsu  , tome  VII. 

ECCHELLENSIS  ^‘(Abraham), 
savant  maronite  dont  M.  le  Jai 
se  servit  pour  sa  Bible  polyglotte 
(a).  Gabriel  Sionita  (b)  du  même 
pays  que  lui  l’avait  attiré  à Pa- 
ris , afin  de  le  faire  son  compa- 
gnon d’œuvre  dans  l’édition  de 
cette  Bible(A).  Ils  se  brouillèrent 
de  telle  sorte  que  leur  querelle 
fit  un  éclat  scandaleux  : Gabriel 
Sionita  porta  ses  plaintes  au  par- 
lement , et  diffama  cruellemeut 


• La  Biographie  unioerseUe , toro.  XII , 
pa^e  4^7»  contient  un  article  curieux  sur 
ËcchellensU } il  est  de  feu  Jourdain. 

(a)  Cela  montre  a vécu  auXFll*,  eiA- 


de. 


(A)  M.  de  Breres,  ambassadeurà  la  Porte, 
Vavait  amené  en  France  Pan  ]6i4-  Gassend., 
in  Vilâ  Peiresküy  lib.  ///,  pag.  m.  23i* 


son  associé  (c).  M.  Claude  s’est 
servi  de  cette  diffamation  pour 
décréditer  le  témoignage  aEc- 
chellensis  , allégué  par  M.  Ar- 
nauld  (B).  Ceux  qui  répondirent 
à M.  Claude  ne  tirèrent  point 
d’affaire  le  maronite  diffamé  (C). 
La  congrégation  de  propagatidd 
jÇrfe l’agrégea,  environ  Van  i636, 
à ceux  qu’elle  faisait  travailler 
à une  version  de  l’Écriture  en 
arabe  {d).  Elle  le  rappela  de 
France,  et  il  travailla  à cette, 
version  à Rome  l’an  i652.  11 
publia  quelque  chose  dans  la 
même  ville  , et  il  y mourut  au 
mois  de  juillet  1664  (e).  Çonsul- 

(c)  Voyes  U remarque  (A),  citaUon  (a). 

(<f)  L'ahbé  Nasari,  dans  son  Gtornale  d# 
LcUerali  du  29  de  Janvier  1672. 

{e)  Naxariy  ibidem. 
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tezle^Supplément  de  Moréri  {f), 
où  l’on  trouve  un-article  bien  cu- 
rieux sur  ce  personnage. 

Pendant  qu’il  était  à Rome 
professeur  aux  langues  orienta- 
les, il  fut  choisi  par  le  grand- 
duc  Ferdinand  II,  pour  traduire 
d’arabe  en  latin,  le  V”. , le  VI'. 
et  le  VII'.  livre  des  toniques 
d’Apollonius.  Il  fut  aide  dans 
cette  version  par  Jean  Alfonse 
Borelli  (D),  fameux  mathémati- 
cien , qui  y ajouta  des  commen- 
taires. Tout  cela  fut  imprimé  à 
Florence  avec  le  livre  d’Archi- 
mède , de  Assurtiplis  {g)  , l’an 
166  r , in-folio.  La  préface  con- 
tient quelques  faits  (E) , qui  se- 
raient le  meilleur  morceau  de 
cet  article,  si  je  les  pouvais  éta- 
ler avec  leurs  principales  cir- 
constances. Je  parlerai  de  la 
querelle  qui  s’éleva  entre  M'.  de 
Flavigny  et  Abraham  Ecchellen- 
sis  , et  l’on  verra  là  un  exemple 
bien  sensible  du  désordre  que 
les  fautes  d’impression  peuvent 
causer,  et  du  chagrin  insuppor- 
table qu’elles  donnent  à un  au- 
teur (Fj. 

(J^Sous  Abraham  EcchellenaU. 

{g)  Traduit  ausù  d’arabe  en  latin  par 
Eccliellcosis. 

(A)  Gabriel  ÿionita  l’auait  attiré  à 
Paris,  afin  de  le  Jaire  son  compagnon 
d'œuvre  dans  l édition  de  la  Hihle 
^ly^lotte  de  M.  le  Jai.  | Ceci  ne  s^ac- 
corde  pas  avec  ce  que  Toii  débile  dans 
le  Supplément  de  Moréri  : je  ne  sau- 
rais qu'y  faire  ÿ j^ai  un  bon  garant , 
je  ne  fais  que  suivre  M.  Simon  , et 
j'ai  d'autant  plus  de  droit  de  me  fier 
à son  témoignage , qu'il  la  destiné  à 
sauver  Tlionoeur  de  notre  Kcclicllen* 
sis  dans  une  aflaire  de  grand  éclat. 
Tout  le  monde  sait  que  la  di.spnte  de 
M.  Arnauld  et  de  M.  Claude  passait 
pouriine  trés*grande  ailaîrc.  M.  Simon 
y entra  pour  combattre  M.  Claude, 
•touchant  l'opinion  des  Grecs  j il  eut 
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besoin  qu'Ecchcüensis  fût  honnête 
homme,  que  Gabriel  Sionita  fût 
uii  calomniateur.  Or  voici  l'une  de 
ses  preuves  quant  au  dernier  fait. 
Gabriel  fit  venir  Ecrhellensis  à Paris, 
et  le  reconnut  pour  son  confrère  : il 
ne  le  reconnaissait  donc  pas  pour  l'an, 
teur  de  toutes  les  friponneries  dont  U 
l'arcusa  depuis  (i).  Chacun  voit  (pie 
M.  Simon  n'eût  pas  allégué  un  fait 
incertain,  lorsqu'il  voulait  tirer  un  si 
grand  usage  contre  M.  Claude  de  ce 
(|u'il  lui  répondait  ; pouvait-il  crmre 
ue  M.  Claude  se  payerait.  d\in  fait 
outeux  ? J’ai  donc  raison  de  croire 
que  ce  qu'il  débitées!  préférable  a ces 
paroles  du  continuateur  de  Moréri  ■ 
Monsieur  le  Jai,  qui  faisait  travail^ 
ter  a la  grande  Hihle,  s'étant  bi'ouU~ 
lé  avec  Gabriel  Sionita  ma/vnite  , fît 
venir  de  Rome  Abraham  Rcchetlen^ 
sis*  C’est  assez  nous  faire  entendre 
que  ces  deux  maronites  ne  furent 
point  compagnons  d'œuvre  pour  l'édi- 
tion de  la  Polyglotte  de  M.  le  Jay , et 
néanmoins  M.  Simon  assure  tout  le 
contraire*  Gabriel  Sionita  adversUs 
Abrahanmm  /Ccchellensem  supremœ 
Curiæ  parisiensi  libellum  quendam 

3licem  obtulerat,  in  quo  gravis^ 
de  Ahrahanto,  qui  eiSoexosin 
editione  Hibtiorum  Parisiensium  ad- 
junctus  fuerat,  eonqueritur  M. 
Nicolle  l'assure  aussi  , comme  on  le 
verra  ci-dessous. 

( B ) M,  Claude  s'est  servi  de  cette 
diffamation  pour  décrédiler  le  témoi 
g nage  d’ Ecchellensis  , allégué  par 
M*  Arnauld.  ] Ce  que  M,  AroauM 
avait  allégué  touchant  la  foi  des  Mel- 
chites  était  tire  des  notes  de  notre 
Ecchellensis  sur  le  catalogue  des  li^  res 
chaldéens  faits  par  Hébcdjésu.  Voici 
ce  qu'on  lui  répond.  <c  Le  témoigoage 
j>  d^Abraham  ÈcchrllenHÎs  nVst  digne 
i»  d'aucune  foi , et  je  m'en  rapporte  ù 
U Gabriel  Sionita,  son  compatriote  , 
U qui  l'a  déueiut  comme  un  ignorant  « 
» un  brouillon  , un  fnpon  , un  mm- 
U teur  , un  imposteur,  et  un  fourbe. 
» Ces  deux  hommes  avaient  Pua  et 

(1)  Si  impostor  rrat  dbraham  eur  Gûhriat 
anlftfuhm  Us  inter  ^os  moia  rum  f>-n- 

tris  nonune  comprlCavit?  Si  hesc  vere  /u/i(, 
tfas»  de  ^brahumo.  Gabrie  affirmas  it , hune 
impttorein  poliut  rx%stimavrr'm  , cù'ti 

ipsitit  lOuATO  .ar  AccttciTO  Fartsios  rene- 
rit.  Ru'hardut  SImoâ  , in  Ft(i«  Ecclcis  OfiCQt  , 
F*»- 

(’aj  htfm,  ibiit. 
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U l’aiilrc  étmlié  dans  le  séminaire  des 
U Diaronilcs  à Rome , et  iK  s'étaient 
» l'un  et  l'autre  absolument  attachés 
» aux.  intérêts  de  l'éelise  romaine  ; 
a mais  s'étant  brouillés  sur  le  sujet 
» d'une  édition  de  la  Bible  en  sjrna- 
M que  , Gabriel  se  crut  obligé  de  dire 
U à Abraham  scs  vérités,  et  de  les  faire 
» connaître  au  )>ublic.  Il  lui  adressa 
« pour  cet  effet  un  écrit  qu’il  appelle, 

» Comnionilorium  Ajiolo^eticum,  où 
m il  le  représente  de  la  manière  que 
« je  viens  de  rapporter.  Il  lui  repro~ 

U cbe  d'avoir  mis  en  division  tout  le 
» séminaire  de  Rome  , d'avoir  train 
U le  patriarche  des  maronites,  d'avoir 
» trompé  le  prince  Fachraddin , d'a- 
a voir  fourbé  le  duc  de  Florence, 

» d'avoir  été  banni  de  son  pays  , d'a- 
u voir  été  emprisonné  à Florence 
U pour  ses  crimes,  et  enlin  il  le  me- 
» nace  , pour  sa  dernière  conftision  , 

» de  faire  imprimer  des  lettres  qu'il 
a a reçues  du  mont  Liban  , de  Rome 
a et  de  Florence,  touchant  sa  vie.  En 
M voilà , ce  me  semble , assez  pour 
» pouvoir  révoquer  en  doute  la  sincé- 
U rite'  d'un  homme  (3). 

( C ) Ceux  ^ui  répondirent  à M. 
Claude  ne  tirèrent  point  d'affaire  le 
maronite  diffamé.  ] M.  Simon  de- 
meure d'accord  que  Sionita  et  Ëcchel- 
lensis  se  brouillèrent , pour  avoir  eu 
trop  en  vue  la  bourse  de  M.  le  Jai  : 
Ita  Jit , ut  diim  quisque  nummis  D, 
le  Jai , cujus  sumptibus  Polyglotla 
ilia  Biblia  in  vuiffus  édita  sunt , in- 
itiât , itli  pacem  diii  tenere  non  potue- 
rint-  Ce  u'est  pas  un  trop  bon  prépa- 
ratif à l'apologie  d'un  homme.  Un 
coupeur  de  bourse  en  peut  bien  atti- 
rer un  autre  dans  un  lieu  où  il  obser- 
ve ((UK  la  moisson  est  très  - grande  j 
mais  dans  la  suite  il  peut  souhaiter 
d'étre  seul  , s’il  se  trouve  incommodé 
du  partage  du  butin.  Ainsi  la  preuve 
(|ue  j’ai  rapportée  dans  la  remarque 
. (irécédentc  n’est  pas  bien  forte  ; car 
puisque  M.  Simon  avoue  que  ces  deux 
Maronites  étaient  des  escrocs  , rien 
n’empêche  que  Sionita  n’ait  fait  venir 
à Paris  l'autre,  encore  qu'il  le  connût 
pour  un  fripon.  De  sorte  qu'au  lieu  de 
justifier  Ecchcllensis  , on  ne  fait  que 
noircir  son  camurade.  Le  bon  témoi- 
gnage , qui  fut  rendu  à Ecchellcnsjs 

O}  Claode  y Rèponic  à la  Perpétuité  de  ta 
Foi  Héfeniiitet 

lomt  ifi*V**. 


par  le  père  Morin  (4),  ne  sert  dg  rien 
contre  M.  Claude  j car  le  père  Moriu 
ne  garantit  pas  le  temps  dont  Sionita 
avait  parlé  ( il  se  contente  de  dire 
qu’EccIielJensis  avait  paru  honnête  et 
très-laborieux  pendant  son  séjour  de 
Paris  (mais  ce  n’était  pas  sur  ce  temps- 
là  que  l’accusateur  faisait  tomber  les 
friponneries  de  son  confrère.  Voyons 
si  un  autre  antagoniste  de  M.  Claude 
a mieux  défendu  le  parti  de  l’accusé. 

Voici  ses  paroles  ; « Il  n’y  a pas  plus 
» de  bon  sens  dans  le  mépris  que  M. 

» Claude  fait  des  passages  qui  sont 
» cités  par  Ekcllensis  , sous  prétexte 
» que  Gabriel  Sionita,  dont  il  était 
» asso<né  à la  correction  de  la  Bible 
» polyglotte  imprimée  à Paris , s’é- 
» tant  brouillé  avec  lui,  l’a  chargé  de 
v diverses  injures  qui  n’ont  nul  rap- 
B port  avec  la  falsification  des  passa- 
» ges.  Il  ne  sied  pas  bien  à M.  Claude 
a de  se  rendre  juge  du  différent  de 
» ces  deux  maronites,  et  encore  moins 
a de  se  rendre  partie  contre  Ekellen- 
V sis  sur  le  seul  témoignage  de  son  ad- 
» versaire.  Mais  , quoi  qu’il  en  soit, 
a tous  ces  reproches  personnels  ne  lui 
a donnent  aucun  droit  de  rejeter  les 
a passages  c[ui  sont  cités  dans  les  li- 
a vres  de  cet  auteur,  parce  qu’ils  ne 
a rendent  point  croyable  que  citant , 
a comme  il  fait , les  livres  dont  il 
a les  a pris  , (]ui  sont  pour  la  plupart 
s dans  la  bibliothèque  vaticane , il  ait 
a eu  la  hardiesse  de  les  inventer  à 
a plaisir  (5).  a 11  n’y  a rien  de  plus 
vague  qu’une  telle  justification,  et 
puisqu’on  ne  renvoie  pas  les  lecteurs 
aux  réponses  d'Ecchellensis,  mais  qu’on 
se  contente  de  dire  qu’il  faut  demeu- 
rer ueutre  dans  cette  querelle  , il  y a 
bien  de  l'apparence  que  cet  homme 
ne  répondit  rien  , ou  qu'il  répondit 
très-mal.  Ce  que  l’écrivain  janséniste 
prend  pour  son  pis  aller  est  meilleur 
que  tout  le  reste  ; car  après  tout,  il  y 
a des  circonstances  où  l’on  peut  croire 

(4)  aVulia  silrniio  prmttrire  visum  étty  qua 
in  commendationm»  Àbrakami  pi  <^erri  potsenty 
aUpte  imptimis  epistolam , qua  do<tissimur 
Joannet  Morinut  amplUsimum  cardintUeiik 
Pranciicum  Harbtrinumy  de  ilUui  prvbitaie  y 
vifidiis  assiduiSy  et  If^ure  indej'euo  quandiu 
Pnrisiii  commoratut  etty  certiorem  fccU.  hi- 
ch*rdu«  .Simon,  tn  Fide  eccleiî»  Orient.,  pn^. 
198. 

(5)  IVépooM  générale  au  nouecao  livre  «le 

M.  Claude,  hv.  /,  chap-  Xllty  pag-  ai4- 
On  cr((c  Képente  à JVf.  Nicolle. 
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qu’un  malhonnête  homme  n’oserait  (^Y)f^oiciuntxemplf,...ihidésor- 
étre  faussaire.  dre  que  les  fautes  tV impression  peu- 

( D ) Il  fui  aidé  dans  la  version vent  causer  , et  du  chagrin...  qu'elles 

d' Apollonius  par  Jean-Atfonse  lio-  donnent  à un  auteur,  j « On  «ail  que 
relu.  ] Cela  était  fort  nécessaire , car  » 41.  de  Flavigny  écrivit  deux  lettres 


celui  qui  devait  traduire  n’cnieudait 
point  les  malbcmatiqiies  (6),  et  ainsi, 
qnelqiie  habileté  qu’il  eût  dans  la  lan- 
gue arabe  il  ebt  bronché  à chaque 
pas.  D'autre  côté  Borelli  ignorait  ab- 
solument cette  langue  (7)  , mais  il  en- 
tendait la  matière  du  manuscrit , et 
par  le  moyen  des  ligures  géométri- 
ques il  devinait  le  vrai  sens  d’Apollo- 
nius, pour  peu  que  le  traducteur  lui 
cxpliq'iêt  quelques  mots.  Porrà  quod 
hac  in  re  magis  mirandum  est , c'est 
le  témoignage  que  rend  Ecchrllensis 
an  grand  géuie  de  Borelli,  nec  silen- 
tio  præte)  eundum,  ea  erat  viroillidoc- 
tissimo  singularis  ingenii  perspieaci- 
tas,  ut  scepè  in  abslrusis  quibusdam 
locis  , non  ex  integris  , inquam , pne- 
missis  , sed  ex  unied  dictione  totam 
illationem  indè  colligeret , non  sensu, 
sed  lotidem  penè  vernis , ac  si  arabi- 
ca legeret  verba  , et  linguœ  veteranus 
esset jtrofessor  (8). 

( h ) Sa  préfage des  Coni- 

ques d’ Apollonius  contient  i^uelques 
faits.  1 11  nous  apprend  ùu  il  reçut 
mille  bienfaits  du  grand  - duc  Ferdi- 
nand II , non  - seulement  Iqrstju'cn 
pleine  prospérité  il  résidait  à sa  cour, 
avec  le  titre  de  député  de  l’émir 
Facbraddin , mais  aussi  après  la  ruine 
de  ses  alTaires.  Voyons  comment  il 
s’exprime  : Menùni  profectô  , nec  ex 
aniato  meo  excidet  , imo  clavo  fixum 
Irabali  manet , quanta  in  me  conlulit 
magnus  Ferdinanilus  secumlus  orna- 
menta  , quanta  in  me  usus  est  libera- 
litate  et  beneficentid  , non  tantum 
dumfortuna  mihi  arridebat  , non  so- 
liim  dum  res  succedebal  prospère, 
non  modt)  dum  ad  ilium  ab  amiro 
Fachraddino  missus  singulari  feli- 
citatefruebar,sed etiam  iirnaufragio, 
et  jactunl  dld  barbaried , in  Carrelli- 
nd  conjuratione  et  prodjUone  , in  ad- 
versissimii  fortund  (9). 

(6)  t^Fnmhalur  ^difHroItai)  cirta  AiteipUnt» 
voc^tUorum  inleUigentuxtn  M noUonum  aum- 
rwm  ifinari  tntmus  , ft  ptniths  /«/uni.  Kccliel* 
prmf.  ad  Apollon.  Cooica. 

(•j)  Licet  Arabici  idionuH^  titn  prersui 
ifpn#tru/s  Jo.  Alpboiuua  Dorclloa , pf'ttf-  ftd  Apol- 
lootuin. 

Ecchall. , prmf.  ad  ApoUoa.  Cosica. 

(g)  Idtm  , ibidem. 


9 contre  ce  raapiiCqucoiivra^  de  la 
a Bible  en  sept  langues  de  M.  Ie  Jai. 

U Un  habilemaronile,  professeur  royal 
a en  langue  syriaque  et  arabe,  nommé 
a Abraham  Ecchcileusis,  venu  de  Ro- 
0 me  à Paris  , avait  eu  quelque  part 
» à cette  Bible.  Cétail  lui  cjui  avait 
» donné  le  texte  arabe  et  syriaque  du 
» livre  de  Ruthj  avec  la  version  lati- 
• ne.  M.  de  Flavignv  écrivit  Tannée 
n 1647  sa  troisième  lettre  contre  Ec- 
» chcllcnsis  et  son  livre  de  Rutli  , 

» prétendant  qiTil  était  rempli  de 
V fautes.  Au  milieu  de  la  seconde 
» page  du  premier  feuille/  il  mit  ces 
» passages  seuls  , qui  sont  tirés  du 
» Vil*,  chapitre  de  saint  Matthieu.  Au 
« vers.  3.  Quùl  utiles  festucam  m 
» oculofrattis  fui,  et  ,trabem  infteulo 
))  tuo  non  uUles?  Au  vers.  5.  /.[/ice 
j>  primitm  trahem  île  oculo  tuo , et 
» inné  uitiebis  ejtcere  J'estucarti  de 
U oculo  fratris  tui.  11  voulait  faire  en* 
a tendre  à Ecchellensis  par  ces  paro* 

» les  , qiTayant  laissé  beaucoup  de 
» fautes  dans  le  livre  de  Hui  h , il  re> 
» prochait  mal  à propos  à son  con* 
» frère  maronite  Gabriel  Sionila,  pro- 
» fesseur  royal  comme  lui,  d'en  avoir 
» laissé  quciqtie$*unes  daus  les  livres 
1»  arabes  et  syriaques  qu'il  avait  fait 
» imprimer  dans  la  Bible  de  M.  le  Jai. 
» Le  maronite  , se  trouvant  obligé  de 
» ré|>ondre  , commença  par  acciisér 
» le  docteur  d'un  crime  énorme  corn* 
» mis  sur  ce  passage  ; d’avoir  voulu 
» par  une  impiété  sans  exemple  cor- 
» riger  le  le.xte  sacré  de  l'Evangile,  et 
» en  retrancher  un  mot  honnête  pour 
» donner  place  à un  autre  qui  ne 
» Tétait  point.  Il  exagère  ce  prétendu 
M crime  d'un  style  piquant  et  outra- 
» géant.  Voici  comme  il  s'y  prend 
» dans  sa  première  lettre  , qu’il 
» intitule  t F.pistola  Apoloeetica 
» printfiy  imprimée  i/i-B®.  en  l*annéc 
U 1647  * **  ■ primum  qnàd 

n attinet , tua  judaïca  motlestia  ac 
a pietas  , humanissime  Flauignane  , 
» summoperè  elucescit , «t  alia  cœte* 
n ra  loca  omittam , r.jr  iis  uerbiî  qtiœ 
» in  me  retuUsti  ex  cap.  7 diui  iWûf- 
» thwL^u.  ^ et  U.  5 qnomodo  autem 
» iad0kancti  euangelU  uerba  depra* 
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» l'asti , et  illusisti  in  hoc  loco  , ac  en  termes  de  l’ Ecriture. (i  i)  ; il  dit 
» sacra  immiscuisti  profanis , ne  ex-  qu  U fallait  que  la  fiiure  chaude  eiit 
% pectes  a me  ut  ula  secundum  sa-  fait  pertlre  l’esprit  à l'imprimeur  , 
» crilegam  emendationem  tuam  hic  et  qu  il  fut  devenu  frénétique  quand  il 
V referam,solum  enimmeminisse  ani-  imprima  le  mot  avec  cette  faute 
» muxhorret,luctuquerefugit.()uam-  Sa  colère  n riait  pas  tout-'afait  ëtein- 
» obrem'  non  in  meis  , séd  in  tuis  fe  ( i3  ) trente  ans  après  l'impression 
« tcriplis  id  legatur:  O acerrimum  de  sa  lettre. 

» hebraicte  veritatis  propugnatorem  ! 

U hebraïeus  textus  , ubi  verbum  ali- 
» quod  inhonestum  occuirit , honestis 
» velat  verbis  : Tu  verô  hebraicte  lin- 
a guÆ  professor,  illiusque  textüs  im- 
» portunè  ad  stomachum  usque  de- 

» fensorac  rabula  , sacrosancti  evan-  ^ 

a’'geUi  sacrosàncta  verba  impietate  Marche  lorsqu’il  monta  SUT  le 
» maudild  turpas  ,fœdas , et  spureè  trône, l’an  1481.  Il  était  fils  d’un 
» Mis  abutens.  Ex  quo  tqui  o ap-  d^g  d’Yorck  , qui  avait  tâché  de 


(li)  Là  m/m#,  pag.  171. 

(is)  I.à  m/m«,  pag,  173. 

(i3)  Là  nt/ine. 

ÉDOUARD  IV  , roi  d’Angle- 
terre, se  nommait  comte  de  la 


» paret , quos  mirabiles  progressas  in 
» pietale  et  lectione  sacrarum  scrip- 
» turarum  , quas  crêpas  semper  ,fe- 
a ceris.  Ex  verbis  tuis  , Flavignane , 
a quisnam  sis  optimè  cognosciinus 


détrôner  Henri  VI , et  qui  en 
serait  venu  a bout  si  un  reste  de 
ménagement  pour  les  apparen- 
ces ti’eût  arrêté  les  effets  de  son 


7-,  , ■ ces  n eut  arreie  les  eiieis  ue  sou 

a quia  qualts  homo  est  , talis  etiam  / n c ri 

a ejus  oratio  , orationi  autem  facta  ambition  (n).  bon  nts  ne  mena— 
a simillimajactis  vila,  ut  ex  Socra-  géant  rien  fut  plusheureux  (A)  : 
s,  terqj'eriCicero,lib.b.Quiest.lus-  s’amusa  point  à se  faire 

â pis.‘voiîa“îeV‘‘a“^^^^^^^  conférer  le  titre  de  protecteur, 

a une  accusation  atroce.  Voilà  bien  il  alla  tout  droit  a la  royauté  , 
a du  bruit  qu’on  fait,  et  bien  des  in-  et  l’cmportabrusquementjquoi- 
a jures  qu’on  dit  à un  docteur.  C’est  que  Henri  VI  fût  plein  de  vie. 

yt  une  irainéleau  onluiatinbue,  cesl  ‘ , K . 

a ünsacrilègeiont  on  l’accuse, c’est  H marclia  peu  apres  contre  ce 
a un  soupçon  qu’on  fait  naître  contre  prince  , et  gagna  sur  lui  une  vic- 
a ses  mœurs.  Qui  croirait  que  ces  ro-  toirc  signalée  proche  d’Yorck  , 
a proches  si  sanglans  ne  sont  fon-  gj  |g  contraicnit  de  se  sauver  en 
a dès  que  sur  une  faute  U impression  y,  P,  ■.  • 

a (.0)  ? ..  M.  Cbevillier,  qui  me  four-  Écosse  avec  Marguerite  d Aiyou 
nit  ce  long  passage , explique  en  quoi  sa  femme , princesse  de  beau- 


consislait  cette  faute  , et  comment  coup  de  cœur  , et  plus  propre 
elle  avait  été  commise  par  1 impri-  qgg  jgQ  époux  à relever  le  parti 

“Vul’adTnièTr^  (*)•  Elle  passa  en  France 

remière  lettre  du  mot  pour  y demander  du 


de  ce  que  la  première  lettre  du  mot  pour  y demander  du  secours , 
oculo  8 échappa  fortuitement  des  for-  et  n’obtint  que  peu  de  chose, 
mes  quand  f'impnmeuriouc/wn  une  néanmoins,  dès  quelle  fut  re- 
m«/ «/ncijci;.  M.  (3e  riavigny  ap-  ' » i>  • l 1/  ^ 

prenant  ce  qu’Abraham  E(îcheUen»is  tournée  à Barwick  , elle  asscTfi— 
lui  reprochait  ne  pouvait  trouver  \z  bla  assez  de  soldats  pour  faire 
faute  dans  son  imprimé  ; il  fallut  que  petit  corps  d'armée  y et  entra 

son  ami  M-  A’ Auvergne  , professeur  ,g  jg 

royal  en  arabe,  la  lui  montrât  de  son  .11  . > 

doigt,  avant  qu’il  la  reconnût.  H Northumberland  , et  s avança 

éenvit  aussitôt  sa  quatrième  lettre jusque  vers  Durham.  Elle  y fut 

il  jura  publiquement  son  innocence 

(rt)  Voyez  la  remat'çue  (A). 

(ift)  Chf»;ilier  , Origine  de  i'imprimerie  de  (A)  D*OrItfani  . Révolutions  d’Angleterre  ^ 
l'iris,  //•.  partie,  ihnp.  T,  pag.  e(  swr.  tom.  tï , pag.  aSâ  , (dit.  de  Vajis  , en  IO9.J. 
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jointe  par  des  renforts  considé-  Édouard,  (mi  lui  fit  Iraucberla 
râbles  ; mais  tout  cela  lut  défait  tête.  Cette  disgrâce  les  obligea  à 
par  les  troupes  d’Édouard,  l’an  passer  en  France , pour  solliciter 
1/(63  (c).  Elle  et  son  époux  fu-  le  secours  qu’ils  se  promettaient 
rent  contraints  encore  une  fois  de  LouisXI(A).  Ilsy  furent  fort 
de  se  sauver  en  Écosse  (</).  Les  bien  reçus  : Marguerited’ Anjou, 
principaux  de  leurs  partisans pé-  femme  du  roi  prisonnier,  joi- 
rirent  ou  dans  le  combat , ou  gnit  ses  intrigues  aux  leurs  ; le 
par  le  dernier  supplice.  La  seule  prince  de  Galles,  son  fils,  épousa 
ville  d’Yorck  en  vit  périr  vingt-  la  seconde  fille  du  comte  ; ce 
cinq  sur  l’écbafaud  (e).  La  déso-  mariage  fut  ménagé  par  Louis 
lation  de  ce  parti  fut  beaucoup  XI  comme  une  chose  qui  forti— 
plus  grande  (B) , apres  que  le  roi  fierait  notablement  la  faction  : 
Henri , qui  se  (iéguisant  avait  osé  elle  se  fortifiait  d’un  autre  ciité 
retourner  en  Angleterre,  eut  en  .Angleterre;  les  amis  du  comte 
été  mené  à Londres  les  jambes  y jpréparaient  toutes  choses  pour 
liées  sous  le  ventre  de  son  cheval  détrôner  Édouard  (jui  , bien 
{/)•  Ou  l’enferma  dans  la  Tour,  loin  d’être  sur  ses  gardes  , com- 
La  bonue  fortune  d’Édouard  se  me  le  duc  de  Bourgogne  son 
démentit  quelque  temps  après  : il  beau-frère  l’y  exhortait , ne  per- 
mécontenta  en  plusieurs  manié-  dait  ni  un  jour  de  chasse,  ni 
res  le  comte  de  Warwick , qui  une  des  parties  de  plaisir  qu’il 
avait  été  le  principal  instrument  faisait  souvent  avec  les  dames 
de  la  dégradation  de  Henri  VI  (C).  (/).  Le  comte  débarqua  heureu- 
II  se  maria  désavantageusement  semeiit  à Darmoutb  les  troupes 
(D),  et  se  fit  haïr  des  Anglais  par  que  le  roi  de  France  lui  prêta  , 
cette  mésalliance.  Ce  comte,  et  fut  bientôt  joint  par  beaucoup 
ayant  attiré  dans  sa  faction  le  d’Anglais.  Édouard  marcha  con- 
duc  de  Clarence  , frère  d’É-  lui  avec  une  belle  armée  ; il  se 
douard,  lui  donna  sa  fille  en  ■ disposait  à mettre  ses  troupes  en 
mariage , et  projeta  avec  lui  de  bataille  , lorsqu’il  apprit  que  le 
remettre  sur  le  trône  Henri  VI.  tmirquis  de  Montaigu , en  qui  il 
11  s’en  fallut  peu  qu’ils  n’exécu-  s’était fé  jusque-là,  avait  crié 
tassent  cette  entreprise  ; car  ils  le  premier , vive  le  roi  Henri , et 
enlevèrent  Édouard  dans  son  que  , d'autres j-  ajant  répondu  , 
camp  [g)  : mais  comme  il  trouva  le  mal  s’était  successivement 
le  moyen  de  s’évader  du  lieu  ou  communiquéàtous  les  quartiers, 
on  le  gardait , ils  ne  purent  tirer  et  que  partout  on  entendait  crier, 
aucunavautagedubonheurqu’ils  vive  le  roi  Henri  (k).  « Il  déli- 
avaient  eu  de  se  rendre  maîtres  « béra  avec  ses  amis  du  parti 
de  sa  personne.  Le  général  de  » qu’il  avait  à prendre  : les  cho- 
leurs  troupes  fut  battu  par  » ses  parurent  si  désespérées , 
. » qu’on  n’en  trouva  point  de 

{C}  Là  meme.  par.  * •n  t « 

{d)Làmeme:pag.^.  “ meilleur  <|ue  celui de 

(tf)  Là  meme. 

hà  même  , prg.  (A)  Là  même , pag.  3i6* 

{g)  Là  même  , pag.  3ll  , à l'ann»  (i)  Làmême^  pag.^x^. 

{k)  Là-même  ^ pag.^zi.  • 
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ï jiassçr  la  mer , et  d’aller  cher-  tinssent  seulement  trois  jours  , 
n cher  du  secours  chez  les  étran-  et  qu’il  les  assurait  du  secours  , 
” pendant  que  les  servi-  Édouard  ne  se  fut  pas  plus  tôt 

» leurs  du  roi  lui  préjiareraient  présenté  quil  trouva  toutes  les 
1»  le  retour  (Z).  » Il  s embarqua  portes  ouvertes {t).  Lesfemmesie 
en  effet,  et  fil  voile  vers  la  Flan-  servirent  beaucoup  (E).  Il  remit 
dre  : quelques  pirates  (m),  grands  Henri  dans  la  Tour,  sans  que  per- 
enneiuis  des  Anglais,  l’atlaquè-  sonue  s’y  opposât , quoique  ce  fût 


renl,  et  le  poursuivirent  jus- 
qu’à ^Alcxnaar  (n)  oii  il  débarqua 
(o).  Cejxendant  le  comte  de  War- 
wick  mena  son  armée  à Londres, 
et  remit  le  roi  Henri  sur  le  trône 
fyx).  On  convoqua  un  parlement, 
ou  Édouard  fut  déclaré  traître 
et  usurpateur  de  la  couronne , 
ses  biens  confisqués , et  les  édits 
portés  sous  sonnom  annulés  (y). 
11  ne  put  obtenir  du  duc  de 
Bourgogne  qu’un  petit  secours 
en  cachette  : il  ne  laissa  pas  de 
s’engager  à retourner  en  Angle- 


un  très-bon  prince(F);et  il  mar- 
cha promptement  pour  donner 
bataille  au  comte.  11  le  défit 
entièrement  («) , et  le  tua , et 
peu  après  il  gagna  une  semblable 
victoire  sur  la  reine  Marguerite. 
Il  fit  mourir  quantité  de  gens  : 
le  roi  prisonnier  fut  de  ceux-là; 
mais  la  reine  son  épouse  fut 
épargnée , et  on  la  mit  même 
en  liberté  après  quelque  temps 
de  prison  (x).  Le  duc  de  Claren- 
ce  s’étant  brouillé  à la  cour  fut 
puni  de  mort  (G).  Tant  de  sup— 
\evxe  t se  fiant  sur  les  amis  qu’ il  pUces  et  tant  de  sang  répandu 
y avait , sur  les  lettres  qu’il  en  devaient  naturellement  exciter 
recevait,  et  plus  encore  sur  le  dans  les  esprits  beaucoup  de  hai- 
penchant  du  peuple  anglais  pour  ne  contre  Édouard  : neanmoins 
les  nouveautés  (r).  11  débarqua  fl  régna  tranquillement , et  avec 

l’admiration  de  ses  sujets.  Il  se 
ligua  avec  le  duc  de  Bourgogne 
contre  Louis  XI , et  jamais  peut- 
être  il  n’y  eut  une  occasion  plus 
belle  que  celle-là  de  conquérir 
toute  la  France;  mais  il  aima 
mieux  faire  la  paix  , et  vivre  vo- 
luptueusement. Celle  paix  hon- 
teuse à la  France  à certains 
égards  est  excusable  quand  on 
considère  l’état  des  choses  (II). 
Les  deux  rois  se  virent  à Péqui- 
gni  en  Picardie , et  se  firent 
bien  des  caresses.  Celui  de  Fran- 
ce pria  l’autre  de  venir  se  diver- 


et  il  s’avança  dans  le  pays  sans 
opposition  : il  fut  joint  ]>ar  le 
duc  de  Clarence , qui  débaucha 
autant  de  soldats  qu’il  lui  fut 
possible , et  qui  abandonna  le 

iiarli  du  roi  sans  ménagement. 
Ln  un  mot , quoique  le  roi  fût 
dans  Londres  avec  un  nombre 
considérable  de  seigneurs  de  sa 
faction , et  que  le  comte  de  or- 
wick  leur  eût  mandé  qu’ils 

(J)  D’Orl.,  Rtfvol,  fl'Ang. 

(m)  Comtnes  hs  appelle  Ostrtlins. 

(n)  Ville  de  la  Hollande  septentrionale. 
(o)  D'Orléans  , Bévolutioos  trAnglel.  , 
tom.  If^  pa^.  3î9- 
(p\  Au  mois  d'octobre 
iffy  D'Orléans  , Révoluümu  d'Aoglet. , 
tom.  Il,  pa^.  327. 

(r)  Ln  me‘mt\  pag.  333. 

(4)  Des  affaires  importantes  l'avaient  ap- 
^elêjort  avant  au  nord  du  royaume,  ü'ür* 
léant,  Revolut,,  tom.  If^  pag.^".i\. 


( / ) Là  même  , t ^ l'ann, 

1471. 

(m)  Le  d'avril 

(x)  D'Orléans,  Kévolulions  d'Aoglel. , 
tom.  //,  pag. 
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tir  avec  les  dames  de  Paris  , et  l’Angleterre  n’avait  produit  plus 
eût  été  bien  fâché  d’être  pris  au  de  grands  hommes  qu’en  ce 
mot  (1).  Il  craignait  beaucoup  temps-là,  capables  de  former 
que  les  Anglais  ne  se  repentis-  et  d’exécuter  une  entreprise  im- 
sent  de  l’accord  (K).  La  déclara-  portante,  courageux , iutrigans, 
tion  de  la  guerre  contint  une  rusés  au  souverain  point.  11  est 
chose  remarquable  ; car  Édouard  ordinairement  funeste  à un  état 
exposa  qu’il  voulait  être  roi  de  d’être  fécond  de  cette  manière  ; 
France,  afin  de  faire  du  bien  à et  apparemment  les  révolutions 


la  nation  (L).  11  mourut  le  i3 
d’avril  1483 , dans  la  quaran- 
te-unième  année  de  son  âge. 
Quelques  - uns  disent  que  le 
chagrin  de  se  voir  frustré  de 
l’espérance  de  marier  sa  fille 


n’eussent  pas  été  moins  fréquen- 
tes en  ce  pays-là  au  siècle  sui- 
vant , si  ces  grands  hommes  y 
eussent  laissé  des  successeurs  (0). 
Mais  ceux  qui  disent  qu’on  n’a 
point  vu  de  pareilles  choses  dans 


avec  le  dauphin  (M)  fut  la  cause  d’autres  pays  ignorent  l’histoire 
de  sa  mort.  Toutes  les  précau-  (P).  Notez  que  la  marine  ne  fut 
tiens  qu’il  avait  prises  pour  assu-  point  en  bon  état  sous  le  règne 
rer  la  couronne  à son  fils  Édouard  d’Édouard  IV  (Q). 

V furent  inutiles  ; car  celui  mé-  , . ^ . 

me,  qnilauMt  chargé  en  mou-  ] Un  historien  mo- 

rant  de  lui  affermir  la  couronne  jd-ne  ^ ayant  conduit  sa  narration 
sur  la  tête,  lalui  ravit  (j").  Ce  fut  jiisques  au  combat  où  le  comte  de 
le  duc  de  Glocester,  frère  d’É-  Pembroc(i),qmtenait  po^ur  Henri  VI. 
douard.  Il  fit  mourir  le  roi  fut  battu,  insère  cette  rette.mn  U 


Édouard  V,  et  l’autre  fils  d’É' 
douard  IV,  et  déclarer  bâtardes 
leurs  deux  sœurs  (N).  A son 
tour,  il  se  vit  un  concurrent  qui 
le  tua  dans  une  bataille  , et  qui 
s’empara  du  royaume.  Ce  fut 
Henri  VII.  On  ne  vit  jamais  de 
plus  fréquentes  ni  de  plus  san- 
glantes révolutions.  De  ma  sou- 
venance , dit  Philippe  de  Comi- 
nes (z) , sont  morts  en  ces  divi- 
sions d’Angleterre  bien  quatre- 
vingts  hommes  de  la  lignée  roya- 
le d Angleterre  dont  une  partie 
j’ai  conneu  : des  autres  m’a  esté 
conté  parles  Anglais  demourans 
avec  te  duc  de  Bourgogne  tan- 
dis que  j’y  éstoie.  Jamais  aussi 

Là  même  . png.  35a. 

(s)  Philippe  de  Cotnines,  liv.  /,  chap.  Vn„ 
ptijf.  m,  Vayt:  aussi  Uv,  ///»  chap. 

ir. 


» fut  là  quVn  reconnut,  parmi  beau- 
» coup  ne  qualités  par  lesquelles  le 
M comte  de  la  Marche  ressemblait  au 
» feu  duc  son  père  , la  düTércnce  de 
U leur  génie.  Le  duc  avait  fait  com* 

» me  ceux  qui  sVfTorçaient  inutile* 

» ment  de  démélerlc  nœud  gordien  : 
i>  il  avait  long- temps  disposé  les  choses 
» au  dénoûraent  où  il  ne  put  parve- 
» nir.  Le  comte  imita  Alexandre  , et 
» coupant  tout  d'un  coup  ce  nœud  fa* 
» tal,  parvint  sanscircuit  à la  royauté. 
U 11  ne  fut  pas  plus  tôt  à Londres,  qu'il 
» fit  assembler  les  prélats,  les  sei- 
» gneurs,  les  principaux  bourgeois,  et 
» leur  exposa  vivement  l'ancienne  pré* 
» tention  de  sa  maison,  l'accord  fait 
U dans  le  dernier  parlement  entre  le 
» duc  son  père  et  Uenri , dont  celui* 
u ci  étant  infracteur,  il  soutint  que 
U la  couronne  était  dévolue  de  plein 
» ^oitàTliéritier  de  celui-là.  1!  pous- 
m'V  si  chaudement  l'atiaire,  qu'il  fut 
» sur*le- champ  déclaré  roi  sous  le 
V nom  d'Édouard  IV  , le  troisième 
de  mars  de  l'année  mil  quatre 

^i)  lletaUJrir»  ut/rin  du  roi  Henri  Kî. 
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)>  cent  soiiante  el  un  ( a ).  u On  eiw 
tendra  mieux  ce  passage  , si  je  rap- 
porte ce  que  Fauteur  avait  dit  des  mé- 
nagcmensdti  duc  d'Yorck.  Ce  duc  s'é- 
tait mis  en  tête  de  supplanter  Ueuri 
VI  y mais  il  observa  la  précaution  con- 
pcnabte  h une  telle  entreprise.  Il  y 
parut  tani  , et  <juand  il  y parut  ce 
jut  at'ec  la  protestation  oràinaii^  a 
tous  les  rebelles  de  nen  vouloir  point 
au  roi  f mais  aux  ministres  qui  ÿou~ 
t»ernaicrU  mal  le  royaume  (3^.  Sa  fac- 
tion fut  nommée  la  Rose  blanche  : 
Tautre  fut  oomme'c  la  Rose  rouge  : 
elles  commencèrent  a se  faire  une 
guerre  ouuerte  (4)  l'an  i4^4  (^)  * 
deux  armées  étaient  en  présence  h 
dir  milles  de  Londres  \ quand  le  roi 
fit  di  mander  au  duc  ce  qu  d préten- 
dait ^ et  pounptoi  il  était  en  armes, 
/vC  duc  , qui  auait  intérêt  de  cacher 
ses  desseins  ii  ses  troupes  , répomlit 
que  ses  intentions  n étaient  point 
U attaquer  le  roi  , mais  d’éloigner  de 
lui  un  mauvais  ministre  qui  abusait 
de  son  autorité  (G)  , et  pour  montrer 
qu’il  disait  vrai , il  promit  de  licen- 
cier sou  armée  , pourvu  qu'on  mtt  en 
prison  ce  mauvais  ministre  (7).  On  le 
pi  it  au  root  , et  il  se  trouva  bien  at- 
trapé J car  il  n'osa  se  dédire.  Quel- 
que temps  après  il  profita  de  la  con- 
joncture d'une  maladie  du  roi  pour 
faire  arrêter  te  duc  de  Sommerset 
chez  la  reine  même  ; mais  la  crainte 
q»i’il  eut  qu’on  ne  pénétrât  plus  avant 
qu'il  ne  voulait  dans  ses  desseins , 
V empêcha  vraisembUddement  de  s’a- 
bréger par  un  coup  violent  le  chemin 
des  formalités  qud  faudrait  garder 
dans  un  parlement  pourfaiie  périr 
son  adversaire,  et  par-lit  il  fut  encore 
une  fois  la  dupe  de  sa  politique  {S). 
Le  roi  guérit , et  parla  en  roi  selon  la 
leçon  de  la  reine  , ce  qui  fut  cause 

ne  l'on  élargit  Sommerset.  Le  duc 

'Yorck  se  retira  de  la  cour  , leva  des 

(1)  D'Orléâo*,  TiifttoireJe*  RéToluliot»  d'Ao- 
P'flirrrc,  livré  f'/,  p»f!»  *84  du  il*,  tome, 
à l'attf>re  1461.  J*  me  ter$  de  Vêduien  de  Pa- 
ru , î6j)3  , in-4®* 

(3)  Im  mrme  ^ pag.  953* 

(4)  Tm  m/tne.  pag.  957.  ^ 

(5)  Mmèrif  dans  Varticte  d'Edotttrd  met 
le  eommencement  de  celte  guerre  à Van  2461  : 
#/  te  trompe. 

D'Orléina , BoTolat.  d'Anglelcrrt,  tone.  lî, 
pag  961. 

• (e)  CTe'tait  le  duc  de  Sommerset. 

' (8^  D'Orièsv,  RvroUt.  d'Anglet.,  364. 


troupes,  et  les  amena  vers  Londres  , 
protestant  toujours  qu’il  n’en  l’Oulait 
pas  au  monarque,mais  à son  ministre 
(9).  il  battit  l’armée  royale  , et  fit 
prisonnier  le  roi.  Il  se  suivit  lui-mê- 
me , et  agissant  sur  son  premier 

plan il  affecta  plus  que  jamais 

des  manières  respectueuses  envers 

l’infortuné  monarque et  lui  fit 

faire  une  entrée  dans  Londres  qui 
avait  tous  les  dehors  d’un  triomphe  , 
mais  qui  , a la  considérer  dans  ses 
suites  , était  une  vraie  captivité  {\o). 
On  Fobligea  de  convoquer  un  parle- 
ment , qui  lui  donna  trois  tuteurs  » 
dont  le  duc  d'Yorck  fut  le  premier» 
sous  le  nom  de  protecteur  du  royau- 
me  ylinsi  it  ne  resta  plus  à Henri 

de  la  royauté  que  le  nom  de  roi  : 
le  duc  en  avait  te  solide  , et  n avait 
plus  qu’un  pas  a faire  pour  avoir 
tout  ; mais  il  attendait  que  la  voix 
publique  V excitât  h faire  ce  pas  déci- 
sif, voulant  avoir  avec  la  couronne 
la  gloire  d’être  forcé  de  la  prendre. 
Il  se  vit  bien  loin  de  son  compte  (u)  i 
car  la  reine  fit  un  gros  parti  , qui  fit 
déclarer  dans  un  nouveau  parlement, 
» ciue  le  prince  , ayant  l’âge  mûr  et 
» l’esprit  sain  , n'a\ait  pas  Dcsoin  de 
» protecteur,  qu’aiosi  l'assemblée jti* 
» geait  à propos  de  décharger  le  duc 
U d'Yorck  d’uu  soin  superflu,  et  iuju- 
» rieux  à la  capacité  du  monarque  , 
U entre  les  mains  duquel  serait  in- 
» CL'ssamment  remis  le  grand  sceau  , 
U qu'il  confierait  à celui  de  ses  sujets 
» qu’il  en  jugerait  le  plus  capable 
s (13).  1}  Après  divers  événeroens , il 
S9  donna  une  bataille  à Northampton 
(i3)  : le  roi  y fut  fait  prisonnier  : le 
duc  d'Yorck  apprit  en  Irlande  ce  bon 
succès  , et  passa  tout  aussitôt  en  An-* 
glelerrc  : il  fit  tellement  apercevoir 
qu’il  aspirait  à la  couronne  , qu’on 
n’en  douta  plus.  Il  lu  demanda  même 
en  termes  clairs  et  formels  au  parle- 
ment ( §4)  j mais  comme  la  compagnie 
garda  un  morne  silence  après  qu'il 
eut  harangué  , il  vit  bien  que  ses  af- 
faires n'iraient  pas  où  il  souhaitait. 
Il  voulait  être  roi , mais  il  avait  dans 
l’esprit  lie  l’être  avec  V agrément  de 

(9)  Là  mfme  , pag.  9^5  , m Vann.  i45G. 

(10  hk  mfme,  pag.  166. 

(il)  Là  même,  pag.  967 , a tann.  i457« 

(19)  Là  mfme,  pag.  )68. 

(i3j  Là  mfme,  pag.  976  , à tann.  i46o- 
(i4)  Là  mime , pag.  7^^%, 
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MS  sujets  ( î5').  On  trouva  un  tempé- 
rament dont  les  parties  se  conten* 
tèrent.  I)  fut  établi  que  le  roi  conser- 
verait la  couronne  sa  vie  durant , et 
U elle  passerait  h sa  mort  au  duc 
’ïorck  et  h ses  enfans,  La  reine  ne 
voulut  point  consentir  à nn  traité  si 
injurieux  au  prince  de  Galles  son  iils  : 
elle  arma  en  diligence  pour  le  soutien 
de  ses  droits.  Le  duc  marcha  contre 
elle  'y  mais  il  fut  tué  dans  la  bataille 
qui  se  donna  peu  de  jours  apres  (i6). 

Voilà  comment  son  ambition  le 
confondit  pour  avoir  été  trop  raf  - 
iinc'e.  Il  ne  se  contentait  pas  de  la 
qualité  de  roi  ; il  voulait  de  plus 
avoir  la  gloire  de  se  faire  prier  de 
régner.  Ji  n’osa  user  de  violence  pour 
se  faire  élire  : il  craignait  de  là  quel* 
que  Ci||ürissiire  de  réputation  : et  en 
attendant  qu'enfîn  on  se  scmrait  des 
formalités  les  plus  solennelles  pour 
lui  mettre  en  main  le  sceptre, il  mou- 
rut sans  y parvenir.  S’il  eût  fait  ce 
que  fit  son  fils,  son  règne  eût  été  bien 
long  : il  perdit  le  fruit  de  ses  peines , 
parce  qu’il  n’employa  point  toutes 
ses  forces  -y  le  ménagement  en  ces  cho- 
ses-là est  presque  toujours  nuisible. 
La  fortune  ne  hait  pas  qu’on  lui  ra- 
visse scs  faveurs  (17),  ell^veut  qu’on 
soit  bouillant  ; elle  vomit  les  tiedes 
(18).  jRes  est  projecto  stulta  nequitiæ 
modus  (19}.  Je  me  souviens  d'une  ré- 
Üexi5n  de  Mézerai  qui  n’est  pas  mau- 
vais : Comme  il  est  aussi  peu  de 
rands  crimes  pousses  jusqu'au  bout  y 
it-il  (ao),  que  de  vertus  héroïques , 
ces  gens  (ai),  en  ayant  commencé  un 
sans  nécessité  y n’en  surent  faire  un 
second  qui  leur  était  nécessaire  pour 
couvrir  le  premier.  C’est  ainsi  que 
Dieu  réprime  le  mal  : il  ne  permet 
point  qn'on  le  pousse  à bout , et  il 
dispense  ordinairement  les  choses  avec 
une  économie  qui  fait  que  ceux  dont 
la  hardiesse  n’a  point  clc  bornes  ont 
l’esprit  borné,  et  que  ceux  qui  ont 

(i5)  Là  même,  pttg-  379. 

(t6)  Là  mfmt,  pag.  381 , k Vann.  1460. 

(17)  Vorei  t"'anicle  de  CaàRtU'QoiNT  ,r*. 
mgr.fue  fK)  tome  Vy  pag.  7^. 

(18^  Furturux  forUi  m«(uÂ  , ignavoj  preinit. 
Seocc«,  in  MeiJeâ,  ael,  //,  vers  iSg. 

(19)  Seoec«,  tn  Agamemooae , ad.  //,  seen. 
/,  V.  vSo. 

(ao)  Mrxeni  , Abrégé  ebronoi.  , tom.  VI y 
pag.  m.  66  , à Vann.  i5gt. 

(3t)  C'est^h~dir*  y les  seise  qui  avaient  fait 
Mourir  le  président  Brusçn, 


assez  de  génie  pour  connaître  tout  ce 
qu’il  serait  à propos  de  faire  n’ool  pas 
le  courage  de  l’exécuter.  C’est  par-là 
que  rinnocence  opprimée  respire , et 
même  qu’elle  se  dégage  assez  souvent. 
floc  uno  modo  y judices  , sœpè  muln 
tornm  improbitate  depressa  veritas 
emergit , et  innocentiœ  defensio  inter^ 
clusa  respirât  : quod  aut  u , qui  ad 
fraudem  callidi  sunt  , non  4antum 
audent  quantum  exco^itant  : aut  illi , 
quorum  eminet  audacta  atque  projec- 
ta  est  y a consiliis  malitiœ  aesenintur: 
quod  si  aut  conjidens  astutia  , aut 
callida  esset  audacia  , vix  ullo  obsisti 
modo  posset  (aî)«  L’assemblage  d’une 
extrême  audace  avec  une  malignité 
inventive  et  ingénieuse  serait  un  tor- 
rent à quoi  il  ne  serait  pas  possible 
de  ré.sister  (a3)  -y  ce  serait  une  foudre 
qui  abattrait  tout  ce  qu’elle  frappe- 
rait. Aucun  trêve  ne  se  pourrait  sou- 
tenir contre  des  factieux  qui  auraient 
ces  deux  talens.  C’est  par  les  vrimes 

?uc  les  crimes  se  maintiennent  (^4). 
e pourrais  citer  bien  d’autres  sen- 
tences sur  ce  lieu  commun  : mais  en 
voilà  sutlisamment  pour  aujourd’hui  : 
finissons  par.dire  que  le  texte  de  celle 
remarque  demandait  que  je  donnasse 
un  petit  détail  de  la  conduite  du  duc 
d’Yorck.,  non  pas  tant  parce  que  cela 
fait  mieux  connaître  ce  qui  appar- 
tient à cet  article,  que  parce  qu’il 
s’agissait  de  montrer  que  son  fils  le 
surpassa  dans  l’art  des  révolutions. 

(B)  La  désolation  du  parti  de  Hen- 
ri VI  fut  beaucoup  qnus  grande.  1 
Dès  qu’on  eut  appris  que  Henri  VI 
était  en  prison  , ce  qui  restait  des 
Jjancasires  se  dispersa  clans  les  con- 
trées  voisines.  La  reine  mena  son  fils 
en  France.  Le  comte  Je  Pembroo 
erra  caché  et  inconnu  par  V An^le^ 
terre.  Edmond,  nouveau  duc  de  •Som'- 
merset  depuis  la  mort  de  son  frère 
Jlehriy  se  retira  en  Flandre  avec  Jean 
son  coilet  , et  Henri  Holland  duc 
d’ Excestre-  Quoique  la  duchesse  de 
Eourgogne  filt  infante  de  Portail , 
petite  file  d’une  iMncastre  et  affec^ 
tionnée  a cette  maison , tout  parut 

(33)  Cicer. , Om.  pro  Clneot- , cap.  LXV. 
{i3)  Vis  et  nequitia  quicqtsid  oppugnaniniit. 
Phvitruf,  f«b.  VU  libn  II. 

frenay  et  omnem  prona  nequitUun 
irreita. 

Per  sceUra  semper  sceUribus  tutam  est  iter. 
SeaccA,  in  AgAmemn. , act.  II  y scen.  / , i*- 
u4. 
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Icllcment  suspect  a ces  princes,  t^uils 
no^thrnt  se  déclarer  <^u  après  «t/o/r 
demeuré  lonÿ^temf^s  caches  a la  suite 
de  cette  cour  y ou  a peine  trouaaient^ 
ils  de  quoi  uivre»  Philippe  de  Comi^ 
nés  raconte  qu'il  en  ait  un  mendiant 
son  pain  , marchant  nu-pieds,  et 
dans  un  état  pitoyable , jusqu* a ce 
quêtant  reconnu , on  lui  donna  une 
petite  pension  , aussi-  bien  qu*aux 
deux  S^ommersels,  quand  ils  se Jurent 
fait  connaître  (a5). 

(C)  Il  mécontenta  en  plusieurs  ma- 
nières le  comte  de  W arwicky  qui  ui'ait 
été  le  principal  instrument  de  la  dé- 
^ra^lation  de  Henri  3 « Les  servi- 
**  ces  que  les  rois  ne  peuvent  recoo> 
U naître  les  rendent  aordinaire  in> 
a erats.  Un  homme  de  qui  ils  ont 
» beaucoup  reçu  semble  être  en  droit 
de  leur  demander  beaucoup  \ et 
» nuiconqiie  a druit^e  tout  deman- 
» (1er  importune  lors  même  qu'il 
» ne  demande  rien.  Edouard  devait 
» sa  couronne  au  comte  de  \Var> 
» 'wick  : c'était  un  service  aU'des> 
sus  de  toute  récompense,  et  lequel 
étant  joint  d'ailleurs  à des  actions 
» fort  éclatantes , avait  attiré  a ce 
seigneur  de  grands  applaudissemcDS 
» des  peuples.  Le  roi  en  conçut  de  la 
U jalousie, ets'imaginantqu'on  le  com- 
» parait  avec  le  comte  oe  Warwick 
» comme  Saül  avec  David,  craignit 
» qu'on  ne  dît  en  Angleterre  comme 
» autrefois  en  Israël  r Saiil  en  a tué 
» mille  y et  Damd  dix  mille  (a6).  » 
Voilà  le  premier  mécontentement.  Ce 
comte  ne  fut  pas  rccompeiTsé  selon  ses 
mérites  (27),  et  il  s'aperçut  qu’É- 
douard  le  regardait  d'un  œil  jaloux. 
Cela  renferme  beaucoup  de  choses  dés- 
agréâbles  : car  il  est  impossible  qu'un 
roi  qui  porte  envie  à la  gloire  d*un 
de  ses  sujets  ne  le  désoblige  en  plu* 
sieurs  manières. 

Le  second  mécontentement  vint  de 
1 ambassade  dont  ce  comte  fut  char* 
gé , pour  traiter  le  mariage  de  son 
maître  avec  Bonne  de  Savoie,  sœur 
de  la  reine  de  France.  Ce  mariage  fut 
conclu  , et  l'on  n’ attendait  plus  que 
le  retour  dun  ambassadeur  que  le 
(s5)  D'OrUsoa,  RérolutioB*  d'Ao|Ui. , tom. 
li,  pag.  396,  3Q7  , k rann.  t464- 
(aR)  Là  mime , Uv.  Vlly  pag.  3oo. 

(a^)  /f  avait  rtçu  nlanmoina  du  roi  Édouard 
do  tjuoi  aceroUro  son  rovonu  do  8«,qoo  ieus  de 
ronie.  Mjiibicu  , lîiiioire  d«  Louis  XI , Uv.  V, 
ckap.  f'/j  pag.  a3g. 


roi  de  France  avait  envoyé  a Edouard, 
pour  lui  en  faire  signer  le  traité  (28.', 
lorsqu'on  apprit  que  le  nouveau  ni 
à' AngUieire  avait  épousé  la  veuve 
d'un  chevalier.  « (29)  Toute  l'Angle- 
a terre  vit  ce  mariage  avec  une  ex- 
D trême  indignation  : mais  personne 
O n'en  eut  tant  de  chagrin  que  le 
» comte  de  Warwick  , qui  ne  douta 
a point  que  le  roi  ne  l'eût  voulu  jouer 
» pour  le  rendre  ridicule  à toute 
>»  l'Europe  , en  l'envoyant  demander 
U une  grande  princesse,  pendant  qu'il 

» épousait  une  demoiselle La  con* 

a (Unie  d'Édouard  envers  le  comte  , 
» quand  il  fut  de  retour  à Londres , 
» acheva  de  l'irriter  contre  lui..  Ce 
U seigneur  avait  espéré  que  son  maî- 

V tre  se  mettrait  au  moins  en  devoir 
O d'adoucir  son  chagrin , ou,^y^r  de 
» bonnes  paroles  ou  par  de  mauvaises 
» excuses  ^ mais  on  ne  lui  parla  de 
» rien , et  on  le  traita  avec  une  hau- 
» leur  dont  un  homme  moins  lier 
» que  lui  aurait  eu  peine  à s'accom- 
» moder.  Pour  comble  d'outrage,  il 
» apprit  que  ce  monarque  débauché 
» avait  tenté  la  pudeur  de  sa  nièce, 
O d'autres  disent  de  sa  sœur , et  avait 
» voulu  faire  une  maîtresse  dans  sa 
a famille  (3o),  pendant  qu'il  prenait 

V une  femme  dans  une  autre.  » 
Warwick  plein  du  désir  de  vengean- 
ce résolut  de  remettre  Henri  sur  le 
trûne  , cl  il  exécuta  heureusement  ce 
projet;  et  voilà  de  quelle  manière  il 
SC  jouait  de  la  couronne  : il  en  priva 
Henri  VI , pour  la  donner  à Édouard , 
et  puis  il  1 ota  à Édouard  , pour  la  re- 
donner à, Henri  VI  : preuve  évidente 
qu'il  n'écoutait  ni  les  lois  , ni  la 
justice , mais  ses  intérêts  et  sa  pas- 
sion. 11  eût  eu  assez  de  crédit  pour 
monter  lui-même  sur  le  trône  ; mais 
U crut  qu*U  y avait  plus  de  gloire  à 
faire  des  rois  qu'a  régner  (Ji).  Le 
caractère  de  son  ambition  ne  le  por- 
tait pas  à régner , mais  à gouverner 
ceux  qui  régnaient  (Sa).  Au  reste  , on 

(a8)  D'Orlétas,  Révolut.  d*Ao|lei. , (ont.  II, 
pag.  3oa. 

(»g)  Là  mfm« , pag.  3o5. 

(So)  yoict  Us  paroles  do  Poljrdoro  yirgiU , 
Nec«bhorret«  veriuie  Edonardam  tenlMuo  , ut 
aiant,  ncfcio  quld  ta  Jomo  Comiü»  , qnod  ab 
boDCfiUte  omn'mb  «bcsact,  ebm  bomo  ci0»l  qui 
facilo  putilai  oculU  atlicerct  eaïqtte  deperirel. 

(3i)  D'Orléaoa  , Rivolutioiu  d’Anglet* , tomt 
Il  * i lit  ctuThomaa  Morus. 

(3aJ  l>k  même , pag.  338. 
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ne  voit  prestjiie  jamais  que  ceux  qui 
élèvent  sur  le  trùne  un  usurpateur 
jouissent  long-teiiips  de  ses  bonnes 
grâces.  Ce  n’est  pas  toujours  à cause 
de  la  uaaximc  : on  aime  la  trahison 
et  non  pas  les  traîtres  ; ce  n’est  pas 
toujours  à cause  qu’on  s’imagine  que 
des  gens  qui  ont  travaillé  à détrdner 
lepr  premier  maître  ne  se  feront  pas 
un  scrupule  de  détrôner  le  seconid  ; 
c’est  principalement  à cause  que  ces 
gens-là  se  persuadent  qu’on  ne  les  ré- 
compense pas  selon  leurs  mérites,  et 
u’iin  prince  qui  leur  est  redevable 
e la  souveraineté  doit  leur  accorder 
tout  ce  qu’ils  demandent  (33).  11  ne  le 
peut  faire , ni  ne  le  doit.  Là-<lessus  ils 
se  dépitent , ils  en  viennent  à des  re- 
proches , ils  se  font  disgracier.  Com- 
mentons un  peu  ces  paroles  : Zes 
services  que  les  rois  ne  peuvent  re- 
connakrr  les  rendent  d’ordinaire  in- 
grats , etc.  (34). 

Le  premier  passage  que  je  veux  ci- 
ter est  dans  les  Mémoires  du  duc  de 
la  Kochefoucaut  (35).  « Il  était  dif- 
» licile  que  la  reine  eût  une  recon- 
» naissance  proportionnée  aux  grands 

» services  que  M.  le  prince  lui  avait 
» rendus  , et  <|ue  M.  le  prince  âte  con- 
» tînt  dans  la  modestie  qu'il  devait 
» après  a voir  si  utilement  servi;  car  les 
' dettes  de  cette  nature  ne  se  pouvant 
i^ayer,  produisent  ordinairement 
» de  la  haine  dans  l’esprit  du  souve- 
» rain,  et  en  mèmetempsinspirent  des 
» pensées  de  domination  aux  sujets.» 
M.  de  la  Châtre  me  fournit  le  second 
passage.  Depuis  que  nous  avons  des 
obligations  extraordinaires  a des  per^ 
sonnes , il  semble  que  nous  redoutions 
leur  présence^  comme  si  elles  nous  in- 
citaient sans  cesse  à la  reconnaissan- 
ce, et  bldmaient  notre  ingratitude 
dans  le  moindre  retardement  [36].  Phi- 
lippe de  Comines  nous  a conservé  une 
très-bonne  pensée  de  Louis  XI,  et  il  la 
rapporte  au  sujet  de  quelques  grands 
qui  ne  s’étaient  pas  bien  trouvés  d’a- 
voir mis  à un  trop  haut  prix  les  ser- 
vices qu’ils  avaient  rendus  à leur  maî- 
tre. Il  nomme  entre  autres  le  comte 
de  WarwieV  : « Advient  très-souvent 

(33)  oyn  tome  V,  pag.  s46 , ta  rtnuirgue 
(B)  deVaritcU  Colon»*  (Pompée). 

(34)  da  Ut  ai  rapporiret  au  commencement 
du  ceile  remarque. 

(35)  Rocliefoaraufl,  Garrrc  de  Perij. 

(36)  La  Ckllre^  AUm'^lre*. 


que  cette  audace  vient  d*avotr  bien 
M servi , et  qtril  semble  à ceux  qui  eu 
U usent , que  leurs  mdrites  sont  tels 
» que  Ton  doit  beaucoup  endurer 
U a'etix,  et  qu'on  ne  s'en  peut  passer. 

Mais  les  priuces , au  contraire , sont 
» d'opinion  qu'on  est  tenu  à les  bien 
>»  servir  P et  le  tiennent  bien  en  leur 
» dit  : et  ne  désirent  qu'à  se  depes- 
» cher  de  ceux  qui  les  rudoient.  Iinr 
» cores  en  ce  cas  me  faut  alléguer 
» nostre  maistre  en  deux  choses  , qui 
» une  fols  me  dit , parlant  de  ceux 
» qui  font  grand  service  (et  m'en  al* 
» légua  son  auteur,  et  de  qui  il  le 
U tenoit)  que  avoir  trop  bien  servi 
X perd  aucune.s  fois  les  gens , et  que 
w le  plus  souvent  les  grands  services 
» sont  recompensez  par  grande  in- 

gratitude  : mais  qu'il  peut  aussi 
» bien  advenir  par  le  defaut  de  ceux 
> qui  ont  fait  Wdits  services  , qui 
» trop  arrogamment  veulent  parler 
» et  user  de  leur  bonne  fortune  » tant 
» envers  leurs  maistres , que  leurs 
» compagnons,  comme  de  la  mescon* 
» noissanre  du  prince.  Me  dit  davan* 
U tage  qu'è  son  advis , pour  avoir 
» biens  en  cour , c'est  plus  grand 
» heur  à un  homme,  quand  le  prin- 
» ce , qu'il  sert , luy  a fait  quelque 
» grand  bien  , à peu  de  desserte  , 
» pourquoi  “il  luy  demeure  fort  obli- 
» gé , que  ce  ne  serait  s'il  luy  avait 
» fait  un  St  grand  service  que  ledit 
>»  prince  luy  en  fust  très-fort  obligé  : 
» et  qu'il  aime  plus  naturellement 
» ceux  qui  Uiy  sont  tenus,  qu'il  ne 
» fait  ceux  à qui  il  est  tenu  (37).  » 
Voyons  le  jugement  de  Montaigne  là- 
dessus  : Quarui  je  lus  Philippe  de 
Comines  , Jii-i/  (38),  il  y a plusieurs 
années.,  très-bon  auteur  certes,  jy 
remarquai  ce  mot  pour  non- vulgaire  : 
(^uUl  se  fout  bien  garder  de  faire 
tant  de  service  a son  tnaîlre , qu*on 
Vempéche  d'en  trouver  la  juste  rc- 
compense.  Je  devais  louer  l'invention^ 
non  pas  Isti.  Je  la  rencontrai  en 
Tacitus  , il  n'y  a pas  long-temps  ^ 
Bénéficia  eousquclæta  sunt,  dum  vi'* 
dentur  exolvi  po&se^  ubi  multùm  an- 
tevenêre  , pro  gratiâ  odium  redditur 
{*).  JStàénequc  vigoureusement  : Nam 

<37)  Ptlllppc  do  Comme»,  Uv.  Iff,  vhap. 
/.af.  m.  19»  , 191. 

nS)  UonUigne , Lsmii,  iir.  ///,  chap. 
yill,  pMg.  m.  »8o.  - ^ . 

i*)  le  bienfait  est  agre’aMt  jutiptef  h ce* 
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qui  putal  esse  lurpe  non  reddere , non 
‘viill  esse  ciii  reodat  (^*)  Q.  Cicero 
d'un  biais  plus  lâche  : Qui  se  non 
putat  satisfacere , amicus  esse  millo 
modo  potest  (”**1.  Je  voudrais  que  Mon- 
lagne  nVât  point  tronque' le  passage 
de  Senèqne  : il  en  a ôté  le  conamen- 
cement  et  la  fin  , et  cVtaient  des  piè- 
ces qui  portaient  coup.  Voyez  la  no- 
ie,(^9),  et  considérez  cecij  c’est  la 
8«»i(e  de  ce  que  Montagne  rapporte  ; 
Tibi  habe  epiod  accepisti , non  repeto , 
non  exi^à.  Profuisse  tutum  sit  : nul- 
lum  est  odium  perniciosius  quant  ex 
benejicii  i^iolati  pndore.  On  pouvait 
aussi  citer  la  Xl\*.  lettre  de  Se'nèque, 
car  on  y troure  que  les  bienfaits  pro- 
duisent la  haine  : IVullum  hahet  ma- 
jus  malum  occupatus  homo  , et  bonis 
suis  obsessus  , quant  quod  anticos  sibi 
putat  , quibus  ipse  non  est  : quod  bé- 
néficia sua  ejficacia  Judicat  ad  conci- 
lUindos  amicos  y cùm  quidam  y quo 
pltu  debentj  magis  oderint.  Let'c  œs 
alienum  debitorem  facit  y graue  ini- 
Tmeum  (4o).  Pline  le  jeune,  oui  con- 
naissait admirablemeiit  tous  les  licus 
communs  du  panégyrique,  n’a  pas 
oublié  de  remarquer  que  son  héros  ne 
ressomblait  point  aux  autres  princes  ; 
ils  ne  croient  presque  jamais  qu’ils 
aient  de  l'obligation  à quelqu’un  ; et 
s’ils  le  croient , ils  n’aiment  pas  cette 
personne.  Utriusque  curâ  ^ utriusque 
s'igUantùi  obsirictus  es , Casan  Sed 
in  principe  rarum  ac  propè  insolitum 
est  y ut  se  putet  obligatum  ; aut  si 
puteiy  omet.  Debcs  ergo,  Cæsar,  et 
solvis  (4 1). 

(D)  Il  se  matia  désatfantageuse- 
ment,  j « 11  était  d’une  com[dciion 
» susceptible  de  toutes  les  natures 
» d’amours  ; il  en  avait  de  vagues  et 
J)  de  fixes , d’enjoués  et  de  sérieux  ; 
» attaquant  toutes  les  femmes  par  un 

terméj  ^u*on  le  peiiee  rtconnnUre  t ^uand  U let 
cutrrpaise  de  loin  , on  paie  de  haine  pour  8ra- 
tiùide.  Tacit.  , AoBal.  IV,  c.  i8. 

(**)  Car  ceUuj-lk  qui  croid  que  e*  serait 
honte  de  manquer  à la  récompense , voudrait 
que eeluTnui In  doitrecevoirne Cdlpoint.  Senec.. 
Ep»<t.  LXXXJ.  * 

t**)  Car  quiconque  pense  ne  saüsfaire  pas  h 
quelqu'un  ne  peut  nmllemenl  (tre  son  amy.  G- 
ttro , in  Fpiit. 

(39)  Eo  perduelus  est  furor^  tu  perieidoiis- 
sxtna  res  sit  bénéficia  in  aüquem  mafina  coi*- 
ferre,  nam  qui  putat,  etc.  Seoe«.  . Epîit. 
LXXXI.  ^ ^ ' * »' 

(4o;  fdem^^  Epiit.  XIX,  pag.m.  %oo. 

(4i)  PltD. , i'n,Puic|. , eap.  LXl. 


» esprit  de  débauche,  et  s’attachant 
» de  temps  en  temps  à quelques-unes 
» par  des  passions  suivies.  Celle  qu’il 
» eut  pour  Elisabeth  Wodwille,  fille 
» du  baron  de  hivers  et  de  Jacqueline 
» de  Luxembourg,  qui  étant  veuve 
» du  duc  de  Bedford  avait  épousé  ce 
» seigneur,  fut  de  ceedernier  carac- 
» tère.  Il  était  allé  à la  chasse  vers 
» Grafloo  , demeure  du  baron  , et  y 
V était  entré  pour  rendre  une  civilité 
» à sa  femme.....  Elle  avait  sa  fille 
» avec  elle , qui  étant  veuve  du  che- 
i>  valier  Jean  Gray , tué  au  service 
a d'Henri  VI,  à la  seconde  bataille 
a de  Saint -Âlban  , avait  perdu  une 
a partie  de  son  bien  dans  la  confisca- 
» tioD  de  celui  de  son  mari.  La  jeune 
a veuve,  voulant  profiter  d’une  oc- 
a casioD  si  favorable  de  recouvrer  ce 
a qu’on  lui  avait  fait  perdre , prit 
a adroitement  son  temps  durant  cette 
a visite  pour  demander  cette  grâce  au 
a roi  « LHe  l’obtint,  et  n’accor- 
da point  au  roi  celle  qu’il  lui  deman- 
dait : Je  ne  m*estime  pas  assez , lui  ré- 
pondit-elle , pour  croire  que  je  puisse 
être  reine i mais  je  ne  m'estime  pas 
assez  peu , pour  me  t'ésoiulre  h être 
maîtresse.  Je  ne  puis  aimer  quun 
nuui  ; puisque  vous  ne  le  pouvez  être , 
contentez-vous  que  je  vous  honore 
comme  mon  ro/.,  et  que  j*aie  pour  vous 
toute  la  t'econnaissance  que  t on  doit 
a son  bienfaiteur.  « Elle  acheva  de 
a i'cnÛaminer  par  les  remontrances 
a qu’elle  lui  fit  pour  lui  persuader 
a actoufl'erla  passion  qn’il  avait  pour 
a elle,  quand  elle  le  vit  tout- à -fait 
a hors  d’état  de  profiter  de  ses  leçons, 
a Elle  le  mena  si  loin  par  cet  artifice, 
a qu’il  résolut  de  l’épouser,  quelque 
a engagement  qu'il  eût  ailleurs , et 
a quelque  effort  que  fît  pour  l’en 
a üétouroer  la  duchesse  d'Y'orck,  sa 
a mère,  laquelle  après  y avoir  em« 
a ployé  inutilement  les  plus  fortes 
a raisons  , poussa  la  chose  jusqu’à 
a solliciter  une  des  maîtresses  du  roi , 
a nommée  Élisabeth  de  Luci , de  dé- 
» clarer  que  ce  prince  inconstant  lui 
a avait  engagé  sa  foi , et  qu’elle  ne 
a s’était  abandonnée  a lui  qu’en  con- 
a séquence  de  la  promesse  qu’il  lui 
a avait  faite  de  l’épouser.  La  duchesse 
a retarda  de  quelques  jours  le  ma- 

D'Orléaiu , Révolutîoai  d'Anglet.,  lit. 
VII I (0m.  Ilypag.  3o»,  à l'ann.  146S. 
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M rU‘’e  du  roi  9on  fils  par  le  bruit  de  » leurs  maris  (45).  » Les  paroles  de 
» cet  eogageroeot  » et  par  la  denou'  Philippe  de  Comines  sur  ce  dernier 
U ciation  quVIle  en  alla  faire  elle-  poini , sont  celles-ci  (4G)  : P/usicurs 
» même  à révé^que; mais, le  fait  bien  femmes  d’estat  et  riches  bout^eoises 
» examiné , on  trouva  par  le  témoi-  de  la  vilUy  dont  autresfois  il  auoit  eu 


ee  de  la  personne  interessce , 
qu  elle  s’e'tait  laissé  séduire  par  Pes- 
pérance,  mais  non  pas  par  la  pro- 
» messe  du  mariage.  Cet  obstacle  étant 
» donc  levé,  et  rien  n’étant  plus  ca- 
» pable  d’en  faire  aux  volontés  d’E- 
J»  douard  sur  ce  point , il  époma 
M madame  Gray  avec  toutes  les  so- 
» leonités  et  toute  la  pompe  d’une 
M noce  royale  (43).  » 

On  ne  sait  pas  ce  qui  serait  arrivé, 
si  Édouard  eût  eu  une  femme  lorsqu’il 
parla  d’amour  à la  jeune  yeuve.  Peut- 
être  n’eûl-il  pas  trouvé  tant  de  résis- 
tance , et  peut-être  ne  témoi^na-t-on 
tant  de  dédain  pour  la  qualité  de  mat- 
tresse  , que  parce  qu’on  le  voyait  dans 
la  liberté  de  se  choisir  une  épouse. 
Thomas  Monts  insinue  qu’il  y rut  de 


grande  prit'auié  et  accointance  , luy 
gaignèrent  leurs  maris  et  <îe  leurs 
parens.  Voilà  un  bonheur  assez  siii- 
ctilier.  D’antres  rois , et  siuiou't  en 
d’antres  pays , auraient  perdu  leur 
couronne  pour  avoir  trop  caressé  les 
femmes  de  leurs  sujets  : eip  voici  un 
qui  la  recouvre  par  cette  voie.  Don- 
nons la  description  de  sa  vie  volup- 
tueuse : Il  at'oit  /h  accoustumé  ses 
aises  et  ses  plaisirs  douze  on  treize 
ans  , plus  que  prince  qui  ait  uescu  de 
son  temps  ; car  nuVe  autre.chose  na^ 
voit  en  pensée  qu’aux  dames  et  trop 
plus  que  de  raison , et  aux  chasses , 
et  il  bien  traiter  sa  personne,  Quamf 
U alloit  en  la  saison  h ces  chasses  , U 


faisoit  mener  plusieurs  pavillons  pour 

^ les  dames;  et  en  effet,  il  y avoUfait 

l’artifice  dans  le  procédé  de  U dame  : grande  chere  ; et  aussi  il  avait  U per- 
elle  prêcha  lorsque  l’auditeur  n’en  sonnage  aussi  propice  à ce  fa 
pouvait  plus  prohter.  Au  fond  , une 
femme  de/jualité  qui  a de  l’esprit  ré- 
pond toujours  comme  fit  la  dame 
Gray.  Cela  peut  servir  et  ne  saurait 
nuire  , car  il  y a de  bons  moyens  de 
remédier  au  mal  d'un  premier  rebut, 
et  l’on  mené  loin  un  homme  quelque 
grand  qu’il  soit,  lorsqu’il  est  bien 
amoureux  et  garçon  , et  qu’on  sait  lui 
faire  entendre  <(ue  s’il  n'aime  pour  le 
sacrement , il  ne  tiendra  jamais  rien. 

On  a vu  ailleurs  (44)  qu’une  mat- 
Iressc  d’Henri  VIII  le  poussa  par  une 
ruse  semblable  jiisques  au  divorce. 

(E)  Ijes  femmes  le  senârcnt  beau- 
coup, ] « Philippe  de  Comines  dit  que 
M trois  choses  rendirent  si  facile  à ce 
U çoi  l’cnlrcc  de  c»‘tlc  grande  ville.  ^ 

M première  fut  le  nombre  de  ses  amis, 

» (|ui  s’étaient  sauvés  dans  les  églises, 

U regardées  encore  en  ce  temps-là 
» comme  des  asiles  inviolables.  La  se- 
» conde  fut  les  grandes  dettes  qu  E- 
» douard  avait  contractées  dans  Lou- 
>•  dres,  ctiacun  étant  bien  aise  de 
>*  voir  son  créancier  en  état  de  payer. 

M La  troisième , ftirent  les  bourgeoi- 
» ses  qui  avaient  eu  part  à ses  bon- 
» nés  grâces,  lesquelles  lui  gagneront 

{^^)  Là  mLm* , pag.  H cite  THoma* 

Huriifl. 

(44)  Danr  le  texte  de  Pxrüde  . entre 

Ut  citxtUvn»{d)  «c  (c)  tomelll,  peg- 


qu’ homme  que  jamais  je  veisse;  car 
U estait  jeune  et  beau  , autant  que  nul 
homme  qui  ait  vescu  en  son  temps,  je 
dy  à f heure  de  cette  adversité  ; car 
depuis  s’est  fait  fort  gras  (47). 

(F)  Il  remit  Henri  VI  dans  la 
Tour,  sans  que  personne  s’y  opposât  ^ 
quoique  ce  filt  un  tres-bon  prince,  J 
j'ai  tait  quelque  part  une  observation 
qu’il  me  doit  être  permis  de  conGr- 
mer  par  des  exemples  lorsciue  j’en 
trouve.  Tout  auteur  a droit  ae  justi- 
fier ses  sentimens  , et  de  profiter  pour 
cela  de  tout  ce  que  sa  lecture  lui  peut 
fournir.  J’ai  dit  (48)  que  la  trop  gran- 
de faiblesse , ou  la  trop  grande  bont? 
des  princes  , ont  été  plus  souvent  la 
cause  de  leur  délrôneracnt,  que  leur 
trop  gr.andc  méchanceté.  Henri  VJ  . 
le  jouet  de  la  fortune,  captif  plusiéuix 
fois,  massacré  enfin  dans  la  prison, 
était  là  meilleure  âme  qui  se  pût  voir. 
M 11  avait  toutes  les  vertus  qui  font  un 
» homme  de  bien  , mois  peu  des  qtia- 
u lités  qui  font  un  grand  roi , dont  il 

(45)  D'Orléafu.  Révolntioe*  d'Aoglet. , tom. 
Jly  pag,  325  , à t'ann,  i47>- 

(46)  ConiJOF« , /jV.  Illychap.  P^S* 

m. 

(4?)  , ehap.  pag.  i5C, 

à lanii. 

(48)  Pont  la  remanjue  de  Verticle  Axrgi- 
ak«  , tofM  /■*■. , pag.  5i3. 
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V ne  savait  pas  nu^me  Tart  de  sc 
» donner  les  apparences.  Ainsi  il  ne 
» fut  pas  plus  toi  en  cet  âge , où  Ton 
i>  comiuencc  ù montrer  ce  (|u'on  est 
a quand  on  ne  peut  feindre  ce  qu'on 
a n'est  pas  » qaon  le  reconnut  bon  , 
» débonnaire^  temp^ant,  juste,  vrai- 
» ment  chrétien  ; mais  mou,  facile, 
U paresseux,  faible,  n'agissunt  que 
M par  le  mouvement  qu'on  lui  don- 
a nuit , et  le  recevant  par  habitude  de 
M ceux  qui  sVtaienl  mis  une  fuis  en 
U possession  de  le  lui  donner  (49)*  ** 
Peu  s'en  est  fallu  qu'on  ne  l'ait  mis  au 
catalogue  des  saints  qu'on  invoque. 
Lisez  ce  qui  suit  : Ptifice  de  peu  de 
talens  et  de  grandes  vertus , fort 
malheureux  selon  te  monde,fort  heu- 
reux selon  ViCuan^ile.Ilfut  mt-prisé 
des  hommes^  qui  l ont  regardé  comme 
un  esprit  Juihte^  imprudent  ^ stupide 
même  et  peu  sensé  ; cest  ainsi  quen 
parle  Comines , injuste  contre  son  or- 
tUnaire  a la  mtiiwire  de  ce  pieux  roi  ; 
mais  le  ciel  a relevé  sa  gloire  par  des 
miraclesjaits  h son  tombeau^  qui  l'ont 
fait  révérer  comme  un  saint.  IJenti 
yH  demanda  sa  canonisation  : on 
ne  sait  ce  qui  l'empêcha  de  la  pour- 
suivre ou  de  l'obtenir.  Quelques-ims 
croient  que  ce  monarque  y naturelle- 
ment ménager  y craignit  les  fiais  de 
cette  ctremonic  y chose  peu  croyable 
d'un  si  grand  roi;  d'autres  duent 
qu^on  répondit  h Jiome  qu'il  fallait 
mettre  de  la  thfférence  entre  un  hom- 
me de  bien  et  un  saint  y raison  encore 
moins  vraisemblable , puisque  l’egUse 
ne  connaît  point  de  sainteté  plus  éle- 
vée que  celle  d' un  homme  .^ui  sait 
conserver  une  vie  pure  dans  la  cor- 
^"ruption  de  la  cour  y et  une  patience 
constante  parmi  de  longues  adversi- 
tés. Il  Y a bien  plus  tVapparenec  a ce 
nue  d autres  en  ont  écrit , qu  Henri 
^'’II  mourut  avgnt  qu'on  eût  fait  les 
y^orniations  nécessaires  a cette  cano- 
nisation y h laquelle  son  successeur  ne 
se  trouva  ni  en  mesures  y ni  en  hu- 
meur de  s'intéresser(So)»  Si  au  lieu  de 
tant  de  vertus  chrétiennes  , Henri  VI 
avait  possédé  les  qualités  d'un  guer- 
rier et  d'un  politique,  qui  sait  mettre 
tout  en  œuvre  pour  se  taire  craindre, 
on  ne  lui  eût  pas  débauché  scs  sujets 

C4<0  D'Ortcan«  , RéTololtons  d*Aog1ct. , (am. 
J/,  fo  rt  yi,  pmg.  *34. 

(5o)  Là  infint  y liv.  Vtïy  pag  , 344* 


avec  la  même  faciliUi.  S'il  eût  été  un 
aussi  mauvais  garçon  que  les  chefs  de 
ses  rebelle.^,  il  les  eût  réduits  à leur 
devoir,  et  il  serait  mort  sur  le  trône. 
On  l'a  VII  abandonné  de  tout  le  mon- 
de dans  sa  capitale  : pourquoi  ? Est- 
ce  qu'on  pouvait  se  plaindre  de  ses 
violences:  nullement.  Pourquoi  doue? 
C'est  ({u'il  ii'était  armé  que  de  sa  ver- 
tu , sold  majestate  armatus.  Faible 
ressource  dans  une  guerre  civile  , que 
de  n'avoir  de  son  coté  que  le  témoi- 
^age  de  sa  conscience,  et  le  boa 
uroit.  Pour  renverser  un  monarque 
qui  a su  se  faire  craindre //er^ùs  et 
nefasy  il  faut  un  orage  ou  uu  ouragan  ÿ 
mais  pour  faire  tomber  un  prince 
scrupuleux  et  débonnaire , il  ne  faut 
que  souffler  dessus. 

(G-)  Le  duc  de  Clarence.  *.  fut  puni 
de  mort.  ] Ce  fut  pour  avoir  trop  par- 
lé, quand  il  sut  que  le  frère  de  la 
reine  aspirait  a épouser  l'héritière  de 
Bourgogne.  La  jalousie  , l'indigna- 
tion y le  dépit  y le  firent  parler  d'au- 
tant plus  indiscrètement , en  cette  oc- 
casion y cupirait  a ce  mariage , 

et  qu’il  intriguait  pour  cela  secrefe- 
meni  avec  la  duchesse  de  Bourgo- 
gne sa  soeur.  Sa  colère  éclata  contre 
le  roi  même , dont  il  tint  de  mauvais 
discoursy  disant  entiv  beaucoup  d'au- 
tres choses  in^urieiises  à ce  prince , 
qu'il  n'était  pas  fils  du  duc  tiyorck  , 
au' U avait  usurpé  le  trône  contre  la 
bonne  foi  sur  Henri  y qui  y selon  un 
traité  solennel  et  autorisé  par  le  par- 
lementy  en  devait  demeurer  en  posses- 
sion durant  sa  vie.  La  reine  ef  ses  pa- 
rens  ne  manquèrent  pas  de  relayer 
toutes  ces  paroles  , et  a y mettie  toute 
la  glose  nécessaire  a les  faire  enten- 
dre dans  le  sens  qu'ils  leur  voulaient 
donner  Edouard  en  fut  si  vi- 

vement frappé  y qu'tl  traduisit  son 
frère  au  parlement  , et  lui  fit  faire 
son  procès.  On  prétend  qu'il  aifoucit 
sa  peine , en  changeant  le  genre  de 
mort  auquel  U avait  été  condamné 
en  celui  H’ être  noyé  dans  un  tonneau 
de  vin  gfvc.  L'adoucissement  est  bi- 
zarre, et  quoi  qu’en  dise  le  chancelier 
Alorus  y qui  veut  faire  passer  cette  ac- 
tion pour  un  ejfet  de  clémence  en  ce 
roi , j'y  trouve  quelque  chose  de  bar- 
bare , qui  choque  plus  t humanité  que 

(5i)  D'OHêâat,  Rérolutioni  iVAnflel.,  (ont* 
//,  /«•.  Vlly  pag.  347  , à Vann.  i4î^* 
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le  plus  cruel  supplice  (5a).  Voyez  la 
noie  (53). 

(H)  Cette  paix  , honteuse  a lu 

Jh'rance  , es(  excusable  quand  on 

consiilère  l'état  des  choses.  ] L’autciir 
iiue  je  cite  nous  la  donne  pour  le  chef- 
a'œuvre  de  fjyuis  XI  (54)*  Hfais , 
ajoiile-t-il , elle  fut  si  glorieuse  à 
JCdnuard , que  ceux  des  Français  qui 
n'allaient  pas  autant  au  solide  que 
leur  roi , et  qui  ne  voyaient  pas  si 
loin , en  eurent  honte , et  eussent 
mieux  aimé  courir  encore  un  plus 
grand  risque  que  iFétre  en  sûreté  a ce 
prix.  F.n  effet,  le  roid'At^leterrese 
fl  rechercher  d'une  manière  que  la 
'majesté  de  la  monarchie  française 
peut  h peine  souffrir  dans  la  néces- 
sité. Une  pension  de  cinquante  mille 
écus,  payable  dix  ans  durant  h ce 
prince  pour  les  frais  de  son  entre- 
prise, fut  ee  qu’il  y eut  dans  ce  traité 
de  plus  humiliant  pour  Ip  France , ef 
de  plus  honorable  à Edouard,  qui 
retourna  dans  son  pays  chargé  des 
dépouilles  d'un  prince  avecqui  il  avait 
fait  amitié.  Voyez  l’une  des  remar- 
ques de  l’article  Loms  XI  (55)  : j’y  ai 
alle’^  un  long  passage  d'un  auteur 
français  qui  observe  que  ce  prince 
fut  accusé  de  poltronnerie  en  cette 
rencontre.  Le  père  d’Orléans  n’a  pas 
tort  de  dire  qiie  cette  pension , paya- 
ble dix  ans  durant,  fut  l’endroit  le 
plus  honteux;  car  il  faut  savoir  que 
c’est  sur  ce  fondement  que  les  Anglais 
se  eloritlent  d’avoir  rendu  fribulaire 
ü leur  couronne  la  monarchie  de 
France.  Je  laisse  aux  hommes  d’état  J 
examiner  si  ce  fondement  est  solide  ; 
il  me  semble  qu’il  ne  l’est  pas  , et 
qu’aCn  de  se  vanter  raisonnablement 
qu’on  a eu  pour  tributaire  une  nation, 
il  faut  que  ce  terme  ait  été  mis  dans 
le  traité,  et  ((u’on  l’ait  contrainte  de 
convenir  que  l’argent  qu’elle  paiera 
sera  nommé  un  tribut.  Or , c est  ce 
qui  ne  se  trouve  point  dans  les  arti- 


(5i)  T.a  mfme  , pttg.  348* 

(*i3)  Gfurges^  d0  Clarente  ^ du  roi 
d'AnfiUirrrt , chùistl  de  mourir  dam  un  ruir» 
trnu  da  Malroute  , pour  mourir  non  >ioe  <)ul- 
d«m  Tolaptab*  qaam  adrerre  aolrt  Ictu  ditaolu* 
tio  aoimi  , dil  Sdakt^ue  ^ ou  pour  i‘rnirrtr  ai  ta 
aoustrairt  da  Vhorramr  at  lanUmant  da  la  mort, 
Maubicu  t Ilistoiru  de  Loeîs  XI , lia.  pag- 
S5o. 

^54)  D’Orliana,  Aévolatioo»  d’AegUt.  « lom 
li , png.  35o. 

(55)  La  ramargue  (G). 


des  du  traité  condu  entre  Lonis  XI 
et  Edouard  IV  ; et  il  est  certain  que 
les  Français  et  les  Anglais  donnèrent 
toujours  un  nom  dUIérent  aux  sdmmes 
payées;  ceux-U  les  nommèrent  pen- 
sion (.56),  et  ceux-ci  tribut.  Bien  plus , 
Philippe  de  Comines  assure  que  ce 
n’était  ni  l’un  ni  l’autre  (5ç).  Mais  au 
fond , serait-ce  de  quoi  tant  se  glori- 
fier , si  l’on  eût  forcé  Louis  XI  à pro- 
mettre pendant  dix  ans  un  tribut  à 
l’Anglelcrre,  lui  qui  avait  son  royau- 
me plein  de  raécootens,  et  qui  savait 
que  son  connétable  le  trahissait , et 

3u’il  s'élèverait  des  conspirations  Irès- 
angereuses  dans  le  cœur  de  son  rovau  • 
me  , dès  que  toutes  les  forces  de  l'An- 
gleterre et  de  la  maison  de  Bourgo  ■ 
gne,  jointes  ensemble,  auraient  lait 
une  irruption  sur  les  frontières  ? Si 
Édouard  profitant  des  conjonctures,  et 
secondé  par  tant  d’alliés  au  dedans  et 
au  dehors , eût  réduit  son  ennemi  à 
lui  promettre  un  tribut , serait-ce  une 
preuve  bien  solide  de  sa  supériorité  ? 
Où  est  la  nation  assez  puissante  et  as- 
sez brave  pour  ne  pas  tomber  dans 
cette  nécessité , si  tous  ses  voisins 
conspirent  contre  elle  dans  le  temps 
de  sa  discorde  7 Je  ne  crois  point  que 
la  France  eût  eu  lieu  de  s'applaudir  ou 
d’insulter  la  Hollande,  si  après  la  prise 
d’Utrecht,  l’an  1672  , elle  lui  eût  ac- 
cordé la  paix  sous  la  condition  d’un  tri- 
but payable  pendant  quelques  a nnées. 
Elle  était  secondée  de  l’Angleterre  , 
et  de  deux  princes  de  l’empire , et  at- 
taquait un  pays  plein  de  dissensions, 
et  qui  n’était  secouru  encore  de  qui 
que  ce  fût. 

Au  reste , il  ne  se  faut  pas  étonner 
que  la  conduite  d’Édouard  IV  ait  été 
blâmée  ; car , selon  toutes  les  apparen- 
ces , il  aurait  conquis  quelques  pro- 
vinces s’il  avait  poussé  sa  pointe,  et 
peut-être  même  qu’il  aurait  pu  par- 
tager avec  le  duc  de  Bourgogne  tout 
le  royaume  de  Franee.  Philippe  de  Co- 
mines assure  que  Louis  XI  avait  bien 
peur  que  les  Anglais  ne  se  repentis- 
sent d'avoir  perdu  une  si  belle  occa- 
sion. Bapportons  ce  qu’il  dit.  U/tÿen- 


(56)  y ojfs  Philippe  is  Corainee , IiV.  yi, 
ckap.  IX,  peg.  390 , 391. 

• ;s?)  ai  lui  J'ut  rompue  la  priuion  tfu’il 

(Couard)  prenoilt  gu\l  i^palloit  ; mait 

)•  er  n'aitoit  ne  l'un  ne  f autre  , al  déclara 
cjr-dettut.  Camioet , Ur.  V^'chap.  demi:r  ^ 
pag,  343. 
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tilhommede  Gatconf^ne  ^tervUeurJu 
roy  d'Angleterre,  appellé  Louis  de 
B’retailles  , lequel  estait  très-mal  con- 
tent de  cette  paix  t et  pource  qu’il  me 
connoissoit  cle  long-temps , parla  a 
moy  privément , et  disait  que  nous 
nous  mocquerions  fort  du  roy  d'An- 
gletenv^  Jit  luy  demanJay  quantes 
hatadles  le  roy  d' Angleterre  avait 
gaignécs,  SI  me  dit  n6uf|  oit  il  y 
avait  este'  en  personne.  Je  luy  denutn- 
day  combien  il  en  avait  perdu  ; il  me 
respondit  qu’il  n’en  avait  perdu 
une , et  que  c estait  celle  que  tious 
ui  J'aisions  perdre,  et  qu’il  reputoit 
cette  honte  ' plus  grande  de  le  lyn- 
voyer  en  cet  estât,  qu’U  ne  faisait 
l'honneur  qu’il  avait  eu  k gagner 
les  autres  neuf.  Je  contay  cecy  au 
roy , qui  me  dit  que  c’ estait  un  très- 
mauvais  paUlard,  et  qu  il  le  fallait 
garder  de  parler.  Il  l'envoya  quérir  h 
son  disner , et  le  fit  disner  avec  luy , 
et  luy  offrit  de  tris-beaux  et  bons  par- 
tis , s’ileust  voulu  demeurer  par  deçà  ; 
et  quami  il  vit  qu’il  ne  vouloitdemeu- 
rer , il  luy  donna  mUle  escus  con- 
tant , et  luy  promit  faire  des  biens  a 
des  frères  qu’il  avait  par  deçà  ; et  Je 
luy  dis  quelque  mot  en  t oreille , afin 
quil  mist  peine  d' entretenir  S amour 
qui  estait  commencée  entre  les  deux 
lois.  Il  n'estoit  rien  au  monde  dont 
le  roy  eust  plus  grande  peur,  que 
de  ce  qu'il  luy  eschapast  quelque^ 
mot,  pourquoy  les  Anglais  pensas-' 
sent  qu'il  se  mocquast  d eux  (58).  On 
verra  dans  la  remarque  (K)  un  pareil 
endroit  de  cet  auteur.  Il  est  certain 
que  cette  paix  u’aurait  point  duré , si 
Louis  XI  n’eût  corrompu  par  présens 
et  par  pensions  les  miui.stres  et  les  fa- 
voris du  roi  d’Angleterre  {5g).  Notez 
qu’il  y a des  circoiislances  où  cliacun 
des  princes  qui  concluent  une  paix 
encourent  le  blûme  de  tout  le  monde. 
Celle  dont  nous  parlons  fut  désagréa- 
ble et  aux  Français  et  aux  Anglais  j à 
ceux-là,  parce  qu’ils  n’y  trouvèrent 
aucune  gloire  ; à ceux-ci , parce  qu’ils 
jugèrent  qu’elle  leur  fit  perdre  une  oc- 
casion infaillible  de  conquêtes  utiles 
et  glorieuses.  Mais  comme  les  plus 
belles  apparences  trompent  quelque- 
fois, il  serait  arrivé  peut-être  que  la 

(SS)  Pkili|>ped«  Comines,  tiv.  IV,  ehap.  X, 
pog.  aBo,  9B9. 

($9)  yoj€t  PKiiippe  <!•  Comion,  fiV.  VI ^ 
ch»p%  II- 


guerre  ne  leur  aurait  pas  procuré  au^ 
tant  d'avantages  que  la  paix  leur  en 
procura.  Si  la  France)  après  la  prise 
d'Utrecbt}  Fan  1673 , se  fAt  contentée 
des  conditions  que  les  Provinces* 
Unies  , qui  lui  demandaient  la  paix  ) 
eussent  acceptées , combien  cAt*on  vu 
de  critiques  de  ce  traité,  qui  eussent 
dit  que  Louis  XIV  n'avait  su  se  préva* 
loir  de  ses  avantages)  et  qu'en  proü* 
tant  de  cette  occasion»  il  e(^t  subju** 
gué  tout  le  pays  ? Ce  fut , dit-on  , par 
cetle  vue  que  le  ministre  qui  prési- 
dait aux  affaires  de  la  guerre,  fit  re- 
jeter toutes  les  raisons  de  M.  de  Pom- 
ponne qui  conseillait  de  faire  la  paix. 
On  eut  lieu  de  se  repentir  avant  la  ûa 
de  la  campagne  suivante  de  n'avoir 
point  suivi  ce  conseil , et  Fnii  assure 
que  le  roi)  contraint  d'abandonner  ses 
conquêtes,  dit  hautement,  Pomponne 
aMaitruûo/i.  Admirons  la  bizarrerie  des 
événemens.  La  France  se  trouva  mal 
d'avoir  refusé  la  paix  à un  ennemi 
presque  terrassé  , et  le  Turc  en  même 
temps  SC  trouva  mal  de  l'avoir  don- 
née à un  ennemi  qui  était  réduit  k 
d'étranges  confusions.  La  Porte  fut 
éblouie  des  conditions  avantageuses 
que  les  Polonais  lui  offrirent  après  la 
prise  de  Kaminiec  : elle  s'en  contenta 
et  les  laissa  en  repos  ; mais  ils  repri- 
rent courage  après  la  retraite  du  sul- 
tan, et  ne  tinrent  point  leurs  promes- 
ses , et  se  moqiicrerU  de  lui  ; ue  sorte 
qu'en  même  temps  l'on  a eu  sujet  de  ‘ 
condarorfer  la  conduite  de  deux  prin- 
ces : celle  de  l'un,  parce  qu'il  n'avait 
point  accordé  la  paix  ; celle  de  l'autre, 
parce  qu'il  l'avait  accordée.  Que  sait- 
on  si  Edouard  IV  ne  se  fût  pas  fait 
blflmer  d'avoir  rejeté  les  offres  de 
Louis  XI  ? 

(1)  Le  roi  de  France  le  pria  de  ve- 
nir ic  divertir  avec  les  dames  de  Pa- 
ris, et  eût  etc  bien  Jdckc  d'étre  pris 
au  mot.]  Je  ne  saurais  mieux  faire  que 
de  me  servir  de  la  narration  de  Pni* 
lippe  de  Comines.  « Après  le  serment 
a fait  ) nostre  roy,  qui  avoit  bien  la 
a parole  à commandement , commen- 
» ça  à dire  au  roy  d'Angleterre,  en 
U se  riant , qu'il  falloit  qu'il  vinst  à 
» Paris,  et  qu'il  le  festoyeroil  avec  le.'( 

» dames  - et  qu'il  luy  huilleroit  mon- 
» seigneur  le  cardinal  de  Bourbon 
» pour  ronfes.sf  iir  , qui  esloit  celuy 
» qui  l'absoudroit  très* volontiers  de 
» ce  péché  , si  aucun  y en  avoit  cora- 
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tt  mis.  Le  roy  (VAuglctcrre  le  prit  à 
V grand  plaisir,  cl  parloient  de  bon 
» visage;  car  U sçavoit  bien  que  ledit 

M cardinal  estoit  bon  compagnon 

» (6o).  Quand  le  roy  se  fut  retire  de 
» cette  veue , il  parla  à raoy  au  long 
w du  chemin  , sur  deux  puincts.  11 
3»  trouva  le  roy  d'Angleterre  si  prest 
» de  venir  à Paris , uue  cela  ne  luy 
a avoit  point  pieu,  etilisoit  ; C'est  un 
» très‘beau  t'oy  : il  aime  fort  les  fem- 
» mes;  U pourroit  iroui'er  quelque 
» affeite  a Paris  qui  luy  pourt'oU 
» bien  dire  tant  de  belles  parolles , 
3»  quelle  luy  feroit  enuie  de  reuenir; 
» et  que  ses  prédécesseurs  avoient  trop 
3)  este  à Pariset  eu  Normandie,  et  que 
» la  compagnie  de  Pautre  ne  valoit 
» rien  deçà  la  mer  ; mais  que  delà  la 
3)  mer  il  le  vouloit  bien  pour  bon 
3>  frère  et  amy  (6i).  i> 

(K)  fjouis  XI  craignait  que  les 
jinslau  ne  sc  repentissent  de  l’ac- 
cord. ) Cela  i>araU  par  le  passage  que 
j'ai  cite  ci-dessus  (6a)  de  Philippe  de 
Comines , et  par  celui  que  je  vais  ci- 
ter. IJ  un  de  ces  Anglais  (63)  se  com- 
mença a repentir  de  cet  appointements 
et  me  dit  a une  fenestt'e  , que  s’ils 
eussetU  ueu  beaucoup  de.  telles  gens 
auec  le  duc  de  Bourgogne , par  aven- 
ture n’ eussent-Us  pas  fait  la  paix, 
lilonseigwur  de  Naibonne , qui  au- 
jourti'huy  s’appelle  monseigneur  de 
Fouez , ouit  cette  parole  , et  luy  dit  : 
EstieZ'VOiis  si  simples  de  penser  que  le 
duc  de  fiourgogne  n'eùt  grand  nombre 
de  tels  gens  ? Il  les  avoit  seulement  en* 
voyez  rafraîchir;  mais  vous  aviez  si 
bon  vouloir  de  retourner,  que  six 
cents  pippes  de  vin  , et  une  pension 
que  le  roy  vous  donne  , vous  ont  ren- 
voyez hientost  en  Angleterre,  fj  An- 
glais se  couiTOuca  , et  dit  : C’est  bien 
ce  que  chacun  nous  disoit  , que  vous 
vous  mocqueriez  de  nous;  appelh  z- 
voiis  l'argent  que  le  roy  nous  donne, 
pension  ? c’est  tribut , et  par  saint 
George,  vous  en  pourriez  bien  tant 
dire , que  nous  retournerions.  Je  rom- 
pis la  paroles  et  la  convertis  en  /uoc- 

(60)  Comioca,  liv,  IV,  ckap.  A,  pag.  a36. 

(61) /.à  même,  pflg.  l3?. 

(Ga)  Citation  (5S). 

(63)  C'e*t-à-tiire  des  Anglais  tfuÉJuuard 
Mvau  Luâsêj  en  otage  auprit  de  Z,vuts  XI  et 
tfue  Loiut  Xl  avait  men/s  avec  lui  /fuand  U 
s'aboucha  avec  Us  atniiassudeufs  du  due  de 
Bourgogne. 
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<juerie  ; mais  i y!  nff  lois  n’en  demeura 
point  content , et  en  dit  un  mot  au 
roy  , ifui  merveilleusement  s'en  cour- 
rouça audit  seigneur  de  JŸarhonne 
(64>.  Ce  n’élail  iminl  saos  sujet  iiu’il 
se  filciia  de  l’imli^crelion  de  ce  rail- 
leur : elle  pouvait  être  extrêmement 
prejudiciable  ( 65  ).  .Mais  lui  - mê- 
me n’asait  pas  e'iê  assez  discret  : il  lui 
était  échappe’  un  mot  de  riste  tou- 
chant les  vins  et  les  présens  nu  il 
avoit  envoyez  a l’ost  des  Anglais 
(6C>.  Il  en  vit  d’abord  la  con.séquence, 
et  n’oul^lia  rieu  pour  la  prévenir  (67)’. 

(I)  Edouard  exposa  qu'ils- voulait 
être  rot  de  Eranre  ajin  de  faire  du 
bien  à la  nation.  ] Le  bérault  apporta 
au  roi  Louis  XJ  une.  lettre  de  dejfiance 
de  par  le  roi  d’ A ngleterre  en  beau 

langage  et  en  beau  stUe Il  re- 

qiiemit  au  roi  qu’il  lui  rendist  te 
royaume  de  Erance  qui  lui  apparte- 
nait, afin  qu’il  peiisl  remettre  l’eg/ise, 
et  les  nobles,  et  le  peuple  en  leur  li- 
berté ancienne , et  osier  des  grandes 
charges  et  travaux  en  quoi  ils  estaient; 
et  en  cas  de  refus  il  protestait  des 
maux  qui  eitsuivroienl  (68).  ü le  beau 
prétexte  ! tpii  est  neanmoins  un  pan- 
neau grossier  où  les  peuples  donnent 
rarement  j car  dès  un’ils  songent  un 
peu  aux  suites  d’unedomination  étran- 
gère , et  fondée  sur  le  droit  de  con- 
quête, ils  ne  demandent  point  deséui- 
hlables  libérateurs.  Ou  se  moquerait 
bien  aujourd’hui  d’un  tel  manifeste. 

(.M)  Il  se  vit  frustré  de  l'espérance 
de  marier  sa  fille  avec  le  dauphin.  ] 
Ce  mariage  avait  été  arrêté  au  traité 
dcPéquigni,  l’an  1475.  Il  y avoit  esté 

juré  et  promis  qiiededansr  an  ondevoit 

envoier  quérir  la  fille  du  roi  d’An- 
gleterre que  Jii  avaient  fait  intituler 
madame  la  dauphine  (69).  Louis  XI 
éluda  toujours  les  instaures  qui  lui 
furent  faites  d’exécuter  cel  article.  Il 
n’eut  jamais  vouloir  d'accomplir  ce 
mariage  ; car  les  aages  des  deux  n’ es- 
taient point  sortables  : car  la  fille  (*), 

(64  Coialocs,  lie.  /K,  chap.  XI,  pag.  14.5. 

(fi.S  é'orr*  M.nliii-u,  Hilioit.  A,  I.oui.  Xï 
tiv.  yi , thap.  .tfrnier.  pag.  m.  33a.  ’ 

(66)  ('.omin» , 6e.  / K,  chap.  X.  pag.  a3g. 

(67)  fo  mfmf.  Vo\n  aunt  Matth  , Ilial.  il. 
Loai»  X!,  /le.  yi,  chap.  dernier  , pag  3ay. 

(68)  ('.nininct  , /l'e.  I y,  chap  y . pag.  ai3. 

(fjg  Idem^  Uv.  Z'/,  chap.  //  , pttg.  3^3. 

ae  nutnnuiil  iUuabssth, , tjui  fui  ma- 

riré-  à fl-nri  VII  ^ ni  d'AngUiern , t-êr* 
d'IUnriVlII.  ».  I 
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ÉDOUARD  IV. 


0*^ 

qui  de  présent  est  reyne  iV  ngleterre, 
estait  trop  plus  vieille  que  monseigneur 
le  dauphin , qui  de  présent  est  nostre 
roy.  Ainsi  sur  ees  aissimulations,  un 
mois  ou  deux  de  terme  gagné , en  al- 
lant et  venant,  estait  rompre  h son  en- 
nemy  une  saison  de  luy  mal  faire  t car 
sans  doute  , si  ce  n’eust  esté  Vesjté- 
rance  dudit  mariage , le  roi  d'An- 
tflelerre  neust  jamais  souffert  pren- 
dre les  places  si  près  de  luy,  sans 
mettre  peine  de  tes  deffenetre  (70). 
Knfin  , le  dauphin  fut  accordé  avec 
Marguerite  d’Autriche  (71),  ce  qui 
déplut  au  roy  d’Angleterre  amère- 
ment ; car  il  le  tint  a grand  honte  et 

mocquerie et  si  se  douta  que  le 

mespris  ne  luy  en  fust  grand  en  An- 
gleterre t et  qu’il  fust  cause  de  re- 
' beltion  contre  luy  ; et  par  especial 
pource  qu’il  n’ avait  voulu  croire  con- 
seil : et  si  voyait  le  roy  en  grande 
force  et  près  de  luy;  et  en  prit  le 
itueil  si  grand , que  des  qu'il  en  sceut 
les  nouvelles  il  tomba  malade , dont 
tost  après  il  mourut , aucuns  disent 
d’un  caterre.  Ouoy  qu'il  en  soit , on 
dit  que  la  douleur  qu’il  avait  dudit 
mariage  fut  cause  de  la  maladie  dont 
il  mourut  en  briefs  jours  {•)“>)■ 

(5)  Le  duc  de  Glocester fit  décla- 
rer bdtardes  les  deux  saurs  d'E- 
douard y.  1 Servons-nous  des  ternies 
naïfs  de  Philippe  de  Comines  (73). 
Il  Après  le  trépas  du  roy  Edouard, 
n le  dit  duc  de  Cloeestre  avoit  fait 
» hommage  à son  nes-eu,  comme  à 
» son  roji  et  souverain  seigneur  , et 
» incontinent  apres  commit  ce  ras 
» (74)1  ci  ®u  plein  parlement  d’An- 
» gleterre , fit  dégrader  deux  filles  dii- 
i>  dit  roy  Édouard  , et  déclarer  bas- 
» tardes,  soubs  couleur  de  ijiielque 
» cas  qu’il  prouva  par  un  evesque 
» de  Bas,  en  Angleterre  , qui  aiitrcs- 
j>  fois  avoit  eu  grand  crédit  avec  ledit 
» roy  Édouard,  et  puis  le  desapointa  et 
» tint  en  prison,  et  le  rançonna  d’une 
» somme  d’argent  , lesquel  évesque 
jt  disoit  que  ledit  roy  Édouard  avoit 

(•10^  ConÙQCSt  livs  Vî^  ehap»  Ily  m Tann. 

(iji)  Fille  de  Maximilien  d'Autriche  et  de 
Marte  y h^riiiire  de  Bourgogne, 

(79)  Comiaei , He.  Jf,  ckap.  /X,  pag.  391), 
.-pt.  Voyez  aujstpag,  3S8. 

(73)  Là  meme  , pag»  ÎQI» 

(74)  C'ert~k‘dire  de  faire  mourir  ce  jeune 
l’ui  et  r autre /ils  d*  Édouard. 


» promis  foy  de  maria{*e  à une  dame 
» d'Atigleterre,  cju’il  nommoit  : pour- 
» ce  qu'il  en  estoit  amoureux  , pour 
M en  avoir  son  plaisir,  et  en  avoit 
» fait  la  promesse  entre  les  mains 
» dudit  évesque,  et  sur  celte  promesse 
» coucha  avec  elle  : et  ne  le  faisoit 
» que  pour  la  tromper  : toiitcsfois 
U tels  jeux  sont  bien  dangereux,  teS' 
i>  moins  telles  enseignes  : J'uy  veu 
» beaucoup  de  gens  de  cour  , qui 
» n'eussent  point  perdu  une  bonne 
a adventure,  qui  leur  eust  pieu  en 
V tel  cas,  par  faute  de  promettre  : 
» Ce  mauvais  évesque  garda  cette 
n vengeance  en  son  coeur  , par  aven- 
M tiire  vingt  ans.  » 

(I)  Les  résolutions  n^eussent  pas  été 
moins J'i'équentes...  si  ces  (grands  hom- 
mes.., eussent  laissé  des  5Mcce55enw.j 
C’est-à-dire  si  après  leur  mort  il  se  fût 
trouvé  en  Angleterre  quelques  sei- 
gneurs aussi  ambitieux  , aussi  intre- 
ides , et  aussi  capables  de  soutenir 
abilemcnt  un  complot , que  ceux-là 
l'avaient  été.  Car  voilà  les  principes 
et  les  ressorts  des  révolutions.  Ne  1rs 
cherchez  point  dans  l'inconstance  du 
peuple  ; queli^ue  muable  qu’il  soit , il 
se  tiendra  coi , si  quelque  force  exté- 
rieure ne  l’agite  , si  ses  tribuns , si  ses 
démagogues  , si  de  grand.s  seigneurs 
ne  le  remuent  par  l’activité  de  leurs 
intrigues  ambitieuses  , etc.  Il  ressem- 
ble aux  eaux  de  la  mer,  ordinairement 
tranquilles  pourvu  que  les  vents  ne 
sounient  pas  (75)  : et  si,  à l’exemple 
de  certains  endroits  de  la  mer , où 
sans  l’aide  des  vents  la  fermentation 
d’une  matière  souterraine  produit 
quelquefois  une  espèce  de  tourmente  , 
il  se  mutine  de  lui-mèmc  , ce  n’est 
qn’un  feu  de  paille  , lorsque  des  per- 
sonnes d’importance  nes’érigent  point 
en  chefs  de  parti.  Notre  Ëdotiurd  IV  le 
savait  bien.  Il  conta  à Philippe  de 
Coinincs  qu’en  toutes  les  batailles 
quil  auoit  caignées  , que  dès  ce  qu’il 
venoit  au  dessus  il  montoit  a cheval , 
et  crioit  qu’on  sauvast  le  peuple , et 
qu’on  Luast  les  seigneurs  y carde  ceux 
neschap^oit  nul  ou  bien  peu  ( 7Ü  •. 

(7S)  iTx  qmo  inlelligi  potuit  iJ  quod  tmpé 
diclum  0ity  ut  mare  quod  lud  nnlurd  trau- 
quillum  sit,  ventorum  vi  agilari  ntque  lurbat  i y 
sic  et  popblum  romannm  sud  rponte  este  pn» 
catum , hominum  seditiosorum  vocibut  ut  viottn- 
tirrimir  tempestatibus  concUari,  Cicero  , in 
Oral,  nro  Clucntio.  Cap.  XLIX. 

(76;  CoainM,  /iV.  ///,  chap.  F,  p.  i55. 
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ÉDOUARD  IV. 


Cest  paf'Ià  qu'il  vint  enCn  à re^ner 
traiiquillecutnt  : s'il  eût  épargne  le 
duc  de  Clarence  sou  frère  , il  se  fût 
expose  à de  nouveaux  troubles.  Il  ne 
faisait  qu'exécuter  la  vieille  maxime 
de  Périander  (^7) , et  de  Tarqiiiii  le 
Superbe  (78).  Je  ne  préiciids  point 
nier  qu'une  autre  cause  n'ait  contri- 
bué à faire  cesser  en  Angleterre  > au 
XVI*.  siècle,  les  translations  delà  cou- 
ronne contre  l'ordre  de  la  succession  , 
qui  avaient  été  si  fréquentes  dans  le 
XV®.  Celte  autre  cause  fut  la  supério- 
rité de  génie  et  de  courage  de  ceux 

aui  régnèrent , ou  de  leurs  ministres. 

tez  ces  deux  causes,  vous  compren- 
drez aisément  (|ue  ces  translations  au- 
raient dûse  faire  plus  souvent  au  XVI®. 
siècle  qu’au  XV®.  ÿ car  ces  sortes  de 
rc'volutious  sont  comme  les  taux  mi- 
racles dont  le  premier  est  plus  ditU- 
cile  à établirque  les  suivans.Bcs  qu'on 
est  venu  à bout  de  persuader  une  fa- 
ble miraculeuse  , on  eu  établit  une 
autre  avec  niuins  de  peine.  Le  premier 
miracle  fraie  le  chemin  au  second,  et 
les  deux  premiers  au  troisième  (79)  , 
et  ainsi  des  autres,  non  pas  à l'inüni , 
mais  jusqu'à  certaines  bornes  qui  dé- 
pendent des  temps  cl  des  lieux.  Di- 
sons la  même  chose  sur  les  infractions 
des  lois  de  la  succession  à la  couronne. 
Le  premier  exemple  est  plus  diflicile  à 
établir  que  les  siiivans  ^ mats  dès  qu'il 
est  établi , voilà  une  brèche  qui  ne  se 
ferme  qu'à  la  longue  : c'est  pourquoi 
pour  peu  qu'on  se  liAte , on  la  trouve 
toute  ouverte  à l’établUsement  d'une 
seconde  infraction  , qui  fait  encore  la 
brèche  plus  large  qu’elle  n'élait,  de 
sorte  qu'un  troisième  usurpateur  y 
passe  plus  aisément  que  les  deux  au- 
tres j et  ainsi  de  suite.  Quand  vous 
avez  lu  dans  l liistoire  Auguste  que  le 
sénat  U etc  contraint  deux  ou  trois  fois 
de  reconiiattrc  pour  empereurs  ceux 
que  les  soldats  avaient  créés,  ne  vous 
donnez  plus  devoir  si  peu  d'empereurs 
qui  se  succèdent  Içs  uns  aux  attires  se- 

("r)  Vorex  Arîslote,  Politiq. , Uv.  ehap. 
X/,  ti  Uv.  K,  chap.  X.  Hérodote,  iiv.  r, 
«hap.  XCl/^  P^tt‘  Oioxen.  Laêrt  , 

iiv.  /,  num.  100  , veulent  2'krtisjbuie  ait 
donné  CO  conseil  à Perutdaer. 

(78)  Ibi  inemhulam  laeittu  tumma  papave~ 
rutn  capUa  Uieitur  baculo  Jacutsitse  , eu. 
Liv.  , /,  cap  Liy. 

(79)  Prodigia  eb  anno  muUa  nuntiaui  tant  ^ 
qob  magu  credebant  nmplices  ac  reltgiou 
homtnrj  , eb  etiam  pturn  nunciabantur.  LWÎa», 
hb^XXIV,  cap.  X. 


Ion  les  lois.  Étonnez-vous  plutôt  de 
voir  t|uelquefoLs  trois  ou  quatre  rè- 
gnes de  suite  dans  une  même  famille. 
Car  un  général  d'armée  , qui  s'est 
fait  mettre  par  les  soldats  à fa  place 
de  l'empereur  qu'il  a fait  mourir  , n'a 
point  de  raison  de  prétendre  que  sou 
général  d'armée  se  contentera  d être 
géne'ral.  Pourquoi  , dira  celui  - ci , 
obéirais-je  à un  homme  , qui  étant  à 
mon  poste  n'a  point  voulu  obéira  son 
souverain?  11  l'a  tué,  et  il  s'est  fuit 

roclamer  empereur  par  ses  soldats. 

e puis-je  pas  faire  la  même  chose  ? 
X'ai'je  pas  autant  de  droit  que  lui  de 
m'élever  de  la  charge  de  général  à 
celle  de  maître  de  tout  l'empire?  Vous 
voyez  donc  que  par  une  suite  natu- 
relle une  révolution  en  amène  une 
autre,  et  que  plus  elles  ont  été  fré- 
quentes dans  un  siècle  , plus  le  de- 
vraient-elles être  dans  le  suivant.  Elles 
le  seraient  efl'ectivemcnt , si  la  Provi- 
dence divine  n'y  remédiait,  ou  par  la 
stérililé  de  gens  capables  de  soul^ir 
une  intrigue  de  celte  nature  , ou  par 
la  vigueur  supérieure  de  ceux  qui  ré- 
gnent. 

Notez  qu’il  n’y  eut  rien  qui  contri- 
buait davantage  aux  troubles  sous  lo 
règne  d'Henri  VI , que  le  prétexte  que 
l'on  fondait  sur  ce  que  ce  prince  était 
iils  d'un  usurpateur^  car  , puisque  les 
lois  fondamentales  avaient  été  violées 
en  faveur  de  son  père  , il  n'élait  nas 
fort  étrange  qu'un  duc  d’Yorck  tâcnât 
de  l'exclure.  Le  duc  de  Glocester,  qui 
s'empara  de  la  couronne  au  préjudice 
du  liis  d'Édouard  IV  , ne  pouvait-il 
pas  soutenir  qu'il  ne  faisait  qu'cloi- 
gner  le  (ils  d'un  usurpateur  ? Car 
Edouard  IV  était  monté  sur  Je  trône 
pendant  la  vie  d'Henri  VI , quoique 
par  un  acte  du  parlement  Henri  VI 
dût  régner  jusqira  sa  mort.  Ce  même 
acte  avait  donné  l'exclusion  au  lils  lé- 
gitimé d’Henri  VI.  Tout  cela  autori- 
sait le  duc  de  Glocester  à ne  respecter 
en  nulle  manière  les  enfans  d'Édouard 
IV , et  à demander  que  le  parlement 
fît  pour  loi  des  actes  semblables  à ceux 
que  l'on  avait  faits  pour  son  frère , et 
au  préjudice  du  lils  d'Henri  VI. 

(P)  Ceux  qui  disent  qu*on  n*a  point 
PH  de  pareilles  choses  dans  d’autres 
iays  ignorent  Vhistoire.  ] La  seule 
cctiire  de  Justin  nous  montre  de  plus 
grands  désordres  dans  la  Syrie  sous  les 
béieucides  , et  dans  l'Égypte  sous  les 
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Plolomëes  ; el  cela  n’égalc  point  les  ner  son  état  pendant  son  al»sen— 
frequentes  rëvolutions  que  l’on  vit  Qn  ne  sait  pas  s’il  s’acquitta 
dans  la  Macëdoine  après  la  mort  d A-  cette  charce  : mais  pour 

Icxandre.  Le  même  historien  les  rap-  P . ■ . . - 

porte  avec  une  exclamation  (8o).  cette  autre  sorte  de  vicariat  qui 

(Q)  La  marine  ne  fut  point  en  hon  ne  lui  avait  pas  ete  Commise,  j en- 
état  sous  le  règne  d' l’.douar^  tends  la  lieutenance  de  mari  , il 

Lorsqu’on  1470  le  comte  de  Warwick  gg  ^4^3  d’autant  plus  soi- 


craindre  que  la  noue  au  aucue  uuui-  par  inciin<iuuu  j t cuua  i 
gogne.  Op  ncparle  point  des  vaisseaux  i-endu  amoureux  d’Égialée.  Cette 
Édouard.  Cette  femme  ne  se  con  tenta  pas  de  dés- 

Tièché  le  traiet  des  troupes  du  comte , ■ n ..  . 

ai  une  tempête  ne  l’eût  dispersée  (81).  honorer  son  marc;  elle  attenta 
Cinq  ans  après  il  fallut  que  le  même  de  plus  sur  sa  vie  dès  qu  il  fut  de 

duc  de  Bourgogne  envoySt  cinq  cents  ggtour  à ArgOS  (E)  , et  il  eut 

bateaux  de  Hollande  et  de  Zélande  a < ■ j 1 ^ éviter  cet  as- 

Édouard  , pour  faire  passer  l’armée  »‘en  de  la  peine  a éviter  cet  as- 

anglaise  de  Douvres  à Calais  (8a).  sassinat , en  se  sauvant  au  tem- 
ple de  Junon.  Il  se  retira  peu 
après  en  Itaüe.  Ilyenaquidisent 

mute  rrges  virffrenjur.  Jojlin.,  lit.  XXVI,  qu’j]  s’y  retira  tOUt  drOlt  (o)  , 

“(8.r/v/«”ph1fipp.a.Comi«^  n’ayant  point  voulu  ' retourner 

chap.  r.  chez  lui  à cause  qu’il  avait  ouï 

^(S,)roy.sUe,énuCom,ne,,Uy.ir,clu,p.  p3g,gg  Jg  I3  ^lauvaise  COuduitC 

clc  Stl  ^pm  mf* 

ÉGIALÉE  , en  latin  ÆLgia—  Ennodius  suppose  t“.  qu’il  se 
lœa , fille  d Adraste , roi  d Ar—  détermina  à se  rembarquer  dès 
gos,  et  fe^e  de  Diomede(A),  3 l’infidélité  de  son 

fut  si  déréglée  dans  ses  impudi-  épouse , et  à s’éloigner  pour  ja- 
cités,  que  l’une  des  imprécations  lieu  ou  il  ne  pouvait 

d’Ovide , contre  un  hommequ  il  ^3^^^  déshonneur  ; 2°.  qu’en 

haïssait  mortellement , fut  de  lui  plaignant  de  sa  destinée,  il  fit 
souhaiter  une  telle  femme  (B),  péloge  de  la  première  conduite 
On  dit  (n)  que  Vénns  , pour  se  ^ femme  (F), 
vengtf  de  Diomède  (C),  qui  l_a- 


vengtf  tle 
valt  blessée  au  bras  devant  Troie , 


(è)  Serviiu , i/i  Æaeid. , /lè.  LUI,  iw.  9. 


inspira  à son  é|K>Tise  une  arden-  était  femme  de  Diomède.^ 

le  lubricité  (D),  la  faisait  p^,.  gp  mariage  Diomède,  qui  était 

courir  après  tous  les  jeunes  gens;  p'  tH-Cls  d’ Adraste  ( car  il 

.ollo  «’altarba  urincioale—  fjdee  et  de  Deipyle  (i)  fille  d A- 
mMS  elle  s p^  P draste),  devint  aussi  son  gendre.  C est 

nient  à un  homme  qu  elie^  pourquoi  ceux  qui  ont  mis  gener  an 

va  sous  sa  main,  et  ^ui  était  à {ig,,  deg^c/ius  dans  ce  passage  d’O- 
tdute  heure  à sa  portée;  il  était  vide  ont  eu  bon  nez  : 
fils  de  Sthénélus,  et  il  s’appelait  s.use^r  A^^,  s,uju^ 

Comète.  C’clait  à lui  que  Dio- 
mède avait  laissé  l’intendance  de 
sa  maison  , et  le  soin  de  gouver- 

(n'.  jjcUoI.  Homeri  Iliad.  , lib.  y . 


Stu  piu*  Æidas  tripuitsr  feruni  (a). 

(B)  L'une  des  imprécations  d'Oui- 

(1)  Ceti  ainsi  çw’ApoUoelore  la  nomnte  , pag. 
m>  4q*  O'auires  ^ comme  Suce^  la  nomment 
■Dtiphile. 

(i*  Ov'id. , F«>U>r.  lib.  yi%  VS.  43^-  ^ oyet 
Méï.riac,  aur  de  Pénélope,  pag.  77. 
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, contre  un  homme  au* U haïssait 
mortellement , fut  de  lui  souhaiter 
une  telle  femme.  ] Voici  ses  paroles  : 

Nec  tibi  vonlin^at  m(Hrona  puâicior  U14 

Qud  potuil  lydtus  erubuitte  niiru  (3^. 

3*ai  dit  ci-dessus  (4)  que  l’on  soidiai- 
tait  aux  malfaiteurs  que  leurs  femmes 
les  déshonorassent.  Depuis  ce  tcmps-là 
j'ai  appris  du  docte  M.  Drelincourt , 
qu’on  trouve  dans  riliade  la  conGc' 
malion  de  cela.  En  (*0'et , Homère  nous 
apprend  que  ceux  qui  juraient  un  Irai' 
te  de  paix  souhaitaient  aux  infracteurs 
entre  autres  peines  celle  du  cocuaze 
(5). 

Le  même  M.  Drelincourt  m a in- 
diqué le  verset  ii  du  XII*.  chapi- 
tre du  II*.  livre  de  Samuel.  J’ai  lu 
dans  le  Méiiagiana  que  les  Lacedémo- 
niens  .souhaitaient  trois  ou  quatre  cho- 
ses it  ceux  h qui  ils  KfOulaicnt  du  mal; 
iis  leur  souhaitaient  la  passion  de  bâ- 
tir , celle  d'avoir  de  beaux  habits  et 
des  chevaux  , et  des  palans  a leurs 
femmes  (6),  Hadrien  Valois  écrivit  à 
AI.  Ménage  que  la  forme  de  cette  im^ 
prccation  se  trouve  en  trois  endroits 
dans  Suidas....  au  mot  en 

celui  de  JkxyoMivoc,  et  au  mot  o 

(7) .  Le  président  Rrisson  n’a  cité  q^ue 
deux  endroits  de  Suidas  dont  l'un  dif- 
fère de  ces  trois-ià.  Voici  ses  paroles 

(8)  : Lacedœmonios  quidemciim  acer- 
hissima  erecratione  adversiis  eos  quos 
uchementer  odissent.,  uti  vellent , t/i- 
te.r  cœtcra  domüs  exitia  , hoc  impre- 
cari  solitos  traditum  est  (*) , ut  eorutn 
nxores  adulteris  delectarenlur. 

(C)  énits , pour  se  venger  de  Dio- 
mède.... 1 Voilà  une  étrange  sorte  de 
Tengeance  , et  qui  fait  bien  voir  que 
les  poètes  du  paganisme  ont  prostitué 
.la  gloire  de  Dieu  à tontes  sortes  d’a- 
hominations  ; car  quoi  de  plus  injuste 
que  de  punir  le  péché  d'un  homme 
en  poussant  sa  femme  à pécher  ? Ils 

(3)  Idem  , in  Ibin. , t’t.  34ç^ 

(*4)  CiUiUon  (16)  </«  VarlicU  CaÏk. 

(5)  'AXûjt®'  Vxorft 

¥tro  alUt  niitcranUir.  Homeri  llûd.^  tib. 

9S.  3or. 

(G)  MéaftKt«na  , pag,  34<  de  la  première 
édition  de  IfoUande. 

(7)  hh  png.  34>«  H fallait  dire  (mxo- 

é'OMN. 

narnab.  Brifiooiaf.  ad  Leg.  Jnliam  de 
AduU.  , pag.  i35  , eJit,  Lugdun.  t558. 

(*)  $uid.|  inverbo  ^XKyopi'nç  et  |ja  verbo 


ont  attribué  cent  tours  de  cette  natu- 
re à Vénus  , comme  quand  iis  ont  dit 
u’ellü  échauffa  tellement  le  cœur  de 
lio  , que  cette  pauvre  muse  se  laissa 
faire  un  enfant.  Voilà  ce  que  l’on  ga- 
gnait par  ses  sages  remontrances;  car 
toute  la  faute  de  CHo  avait  été  de  re- 
présenter à Vénus  le  tort  qu’elle  se 
faisait  en  aimant  Adonis  (9).  N’ont-ils 
point  dit  (10)  que  Tyndare  père  d’Hé- 
lène eut  le  malheur  d’avoir  des  Clles 
bigames  , tripames  y et  désertrice.s  de 
leui'S  maris,  a cau.se qu’il  avait  otihlié 
Vénus  dans  un  sacrifice  qu’il  oHrait  à 
tous  les  dieux  ? Si  l’on  s'était  contente 
de  faire  faire  de  tels  tours  par  cette 
seule  déesse  > la  chose  serait  moina 
étrange  ; mais  on  les  a aussi  fait  pra- 
tiquer par  la  déesse  des  sciences  et 
des  beaux-arts  , quelque  chaste  qu'on 
la  représentât.  Voyez  dans  Parthéoius 
comment  Minerve  châtia  une  faute 
d'Âlcinoè  (it).  J’en  fais  un  article  à 
part. 

(D)....  inspira  à son  épouse  une  ar- 
dente lubricité.  ] Les  termes  dont  se 
servent  les  auteurs  grecs  sont  beau- 
coup plus  forts  que  ceux-là.  Lyco- 
phron  désigne  Égiaiée  de  cette  façon  : 

"Otccv  dpito-fTct  xvwy 

ripoc  XfXTpeC. 

Quando  audax  larciva  canit  ttimulabilnr 
Ad  concubiium  (ta). 

Son  scoliaste  emprunte  do  Mtmoenne 
l'explication  de  cette  énigme  , et  il  la 
paraphrase  ainsi  :”Oretv  à dov- 

petc  n,<tt  i GppnrtKn  xùety  Ütoi  m yoyn  Ato- 
fÂnS^Vi  Af^iAXiiet  xet<  fxayxxmç 

ippt»9^  xpoç  <ret  XIXT6A  X0t«  Tfltr 

Le  scoliaste  d'Homère  (i3) , sans  avoir 
égard  à l'éloge  que  son  texte  donne  à 
Égiaiée  d’étre  femme  à regretter  ex- 
trêmement la  j>erte  de  son  mari  (i4)  » 
dit  qu’elle  enrageait  d'amour:  ’l^xpnya.t 
Vêpi  XGpytieLf  çic  yrtpi  xa.va.f  tmv  rmy  vl»? 

(d)  Kxfiû»  riiipov  TOC/  bAkyyx'TGt 

XAT«t  yUNVtV  'A^^oé/TNC*  «Vtlé/rt 

ykp  ccJtÎ  to»  toc/  ’AéeiytJ^ç  tov- 

txQot/o-a.  él  iytyytiTty  auroü  'XtCUa. 

Tcexivdoy.  CUo PierumMagnetiifiliumy'eneris 
ird y ^ubd  et  Adonidù  amorem  exprobrasitty 
drpenvily  eujus  compressa  ff/acinthum  ftium 
eoncepîL  ApoU.  , tib.  f. 

10'  Strsich. , apud  Scbol.  Raripid. , ta  Orect. 
I»)  Partbfo.  , cap,  XXf^/I. 

(ta)  Lycopb. , in  Caviand. , r.  61a. 

(13)  lo  Iliad.  t tib.  K,  rs.  4’^* 

(14)  Stace,  Sylr.  V,  lîv.  III y met  Égialés 
tHlfc  la  femmes  irès-Jldètes  k leurs  matis. 
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«wx/a*  avyXof»*"  xnx^unoBiraT. Voyez 
Kiistathius  sur  le  vers  4*6  «te  Denys  le 
Périi  gète  , où  il  a pris  un  nom  pour 
un  autre  (i5)  ; 

vix»  T*  TQtf  Kojun'rou  : il  fallail  dire 
Kcyu»ri»  T«  roù  Sôtvixo*'» 

(E)  ’Elie  attenta.  ..  sur  la  vie  de 
son  mari  dès  quU  fut  de  retour  a 
Argos.  ] Si  Ton  avait  le  catalogue  de 
toutes  les  femmes  qui  Tont  imitée,  je 
Teiix  dire  qui  après  avoir  manqué  de 
fidélité  à leurs  maris  , ont  lâché  en- 
core de  les  faire  mourir , on  aurait  un 
fort  gros  recueil.  Nous  avons  vu  ci- 
dessus  (i6),  que  la  femme  deDomitien 
mériterait  une  place  dans  une  pareille 
liste.  Mais , quelque  grand  que  soit  le 
nombre  de  cette  sorte  de  femmes , il 
est  pourtant  beaucoup  plus  petit  que 
celui  des  femmes  qui  se  nornent  à l a* 
dnltère;  et  qui , à cela  près,  sont  com- 
modes et  officieuses  envers  leurs  ma- 
ris , moyennant  qu’ils  soient  palicns  : 
car  si  vous  y prenez  garde  , vous 
trouverez  que  presque  toutes  les  fem- 
mes galantes  , qui  se  défont,  ou  qui 
tâchent  de  se  défaire  de  leurs  maris  , 
ne  se  portent  à cel  attentat  qu’à  cause 
qu'ils  sont  jaloux , et  qu’ils  mettent 
des  obstacles  à la  liberté  que  leurs 
épouses  veulent  avoir  de  se  divertir. 
Bannissez  du  coeur  des  maris  cette  ja- 
lousie inqiiiète  qui  les  porte  à traver- 
ser les  galanteries  de  leurs  femmerf, 
TOUS  mettrez  leur  vie  à couvert  de 
l'assassinat  et  du  poison  : et  si  les 
Lacédémoniens  eussent  supposé  cpie 
l’on  aurait  la  patience  dont  quantité 
de  maris  se  pourvoient  de  bonne  heu- 
re en  plusieurs  climats, et  quelquefois 
même  par  un  principe  d’économie  , 
ils  n’eufisent  pas  eu  une  grande  idée 
de  l'imprécation  dont  j’ai  parlé  ci- 
dessus  \ mais  supposant  sans  doute 
que  les  galanteries  d'une  femme  in- 
spireraient au  m.'iri  une  humeur  cha- 
grine qui  causerait  une  dise.orde  fati- 
gante , et  dont  la  partie  gênée  tâche- 
rait de  se  délivrer  par  toutes  sortes  de 
moyens  , ils  crurent  que  crtte  impré- 
cation était  très-forte.  Ne  m’allez 
point  dire  que  les  gazettes  , et  surtout 
dans  l’arlicle  de  France,  nous  parlent 

(s5)  Voytt  3/.  «te  BoiMten  tur  ribisd'Ovûle  , 
pag.  où  il  tuppos*  qw  eeil^  dam 

le  texte  Je  Dcit^»  ; maie  élis  nett  qu'un  com- 
mentaire <l*Eu»utbm&. 

(iH)  Dat>9  rertiele  DeaitTiA.  refnarque  (B), 
tome  png.  SSp. 


souvent  de  certains  procès  criminels 
intentés  à des  épouses  dont  les  maris 
ont  été  tués , ou  l’ont  pensé  être  ; car 
qti’est-ce  , je  vous  prie  , en  coraparai- 
sorT  de  tant  d’autres  qui  vivent  tran- 
quillement jusqu’à  ce  qu’une  mort 
naturelle  les  sépare  de  leurs  femmes 
aduUéresses  ? Gardez-vous  Lien  aussi 
de  rue  citer  M.  Tiquel,  si  bon  et  si  dé- 
jKmnaire  - qu’il  demanda  grâce  pour 
sa  femme,  convaincue  de  l'avoir  fait 
assassiner  , et  tellement  convaincue 
qu’elle  a perdu  la  vie  sur  un  échafaud 
(i ^)  , après  avoir  confessé  son  crime  i 
cela  ne  prouve  point  qu'il  eût  laissé  à 
sa  femme  toute  la  liberté  qM'elle 
pouvait  souhaiter.  En  un  mot  , si  la 
maxime  de  Caton  le  censeur(i8) , que 
les  mêmes  femmes  qui  commettent 
adultère  sont  aussi  des  empoisonneu- 
ses, était  véritable  eu  ce  temps-là  que 
les  fiomains  ne  fesaientque  commen- 
cer à jouir  des  déréglemcns  du  luze  , 
elle  ne  le  fut  point  dans  les  siè- 
cles de  l’extrême  corruption  , et  ne 
l'est  point  aujourd'hui  ; car  à mesure 
que  la  corruption  s’augmente  , on 
s’apprivoise  avec  le  coouage,  on  le 
corrmte  pour  peu  de  chose  , on  le 
souffre  patiemment  ,ct  par-là  on  dés- 
arme 1 adultércsse  , on  ne  l'oblige 
point  à recourir  , ou  au  bras  de  set 
galans  , ou  au  poison. 

(F)  Knno^lius  suppose.,.,  que  Dio- 
mède fit  déloge  de  la  premère  con- 
duite de  sa  femme.  ] On  trouve  parmi 
les  Œuvres  d’Ennodius  un  petit  dis- 
cours qui  a pour  litre , erba  Dio- 
médis  citm  uxoris  adultérin  cogno- 
uisset  (iq).  Diomède  reconnait  là  que 
.sa  femme  avait  été  un  miroir  de  pu- 
dicité. La  nature  et  l’éducation  avaient 
concouru  à la  rendre  chaste , de  sorte 
que  sous  la  protection  de  ces  deux 
remparts  ou  ne  1a  rrpyait  point  ca- 
pable d’une  action  impure.  ÇTt  ge- 
mi/to  defensa  propugnaculo  nuUate- 
nus  facinorum  crederetur  ictibus  sub- 
jacere  i nec  durd  castimoniœ  obscœ- 
niiatis  euisceratione  moilire  ( ao  ). 
Elle  n’avait  point  aimé  à se  parer 
d'or  et  de  perles , et  s'était  toujours 

Paris  , on 

fié)  Ten  parlerai  dans  la  remarque  (Q)  do 
son  article  tous  le  moi  Poiciot  , tome  Xfï. 

(ip)  C'est  le  XXIV*.  parmi  ceux  qui  sont 
appelés  DictioDf*.  //  est  à la  page  33i  *lu  Xy*. 
tome  de  la  Biblotbt^ue  de»  i'àrei , édition  de 
Parts  , 1644* 

(90)  Evaodios , ibid. 
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cnmportée  en  femme  d’honneur.  In 
summd  » concïue-l-on  , îaUs  periit  , 
tjunles  soient  à maritis  lanymas  im- 
petrare.  Cireteo  , ut  aiunt , poculo  h 
se  tmnslota  est , et  in  t>otum  migrtwit 
aJulteri  {i\).  Ces  paroles  font  hon- 
neur à Diomède  ; elles  sont  sages  , et 
ne  tiennent  rien  de  l’emportement 
injuste  <{ue  l’on  trouverait  dans  les 
disnotirs  d’une  infinité  de  maris  en 
pareil  cas.  Ils  oublieraient  alors  tou- 
tes les  bonnes  qualités  de  leurs  fem- 
mes, ils  appelleraient  pruderie,  hypo- 
crisie , trahison  , toute  la  sagesse 
qu’elles  auraient  fait  paraître.  Disons 
aussi  que  cet  opuscule  d’Ennodius  est 
d’une  morale  dangereuse.  Il  peut  in- 
spirer de  la  défiance  aux  maris  les  plus 
contens,  car  si  une  femme  d’une  ver- 
tu aussi  exquise  que  celle  de  Diomède 
n'est  pas  à l’épreuve  de  l’abseuce  de 
son  époux  , comment  s’assurera-t-on 
de  la  continence  de  celles  qui  aiment 
à se  parer,  et  qui  n’ont  reçu  ni  de  là 
nature  , ni  de  l’éducation  , les  res- 
sources nécessaires?  Mais  il  est  vrai 
qu'il  y a peu  de  maris  qui  soient  ab- 
sens  de  leur  maison  aussi  long-temps 
<(ue  Diomède  : et  si  les  généraux 
grecs  , qui  furent  dix  ans  au  siège  de 
Troie  , trouvèrent  à leur  retour  que 
leurs  épouses  n’avaient  pu  vivre  sans 
des  galans  , ils  devaient  s’attribuer 
une  partie  de  la  faute-  Pourquoi 
les  lai.ssaient-ils  seules  pendant  tant 
d’années  ? On  aurait  dd , quand  ils 
l>artirent , leur  donner  le  même  avis 
qu’une  maîtresse  de  prélat  donna  un 
jour  è son  galant,  ic  M.  l'E....  de.... 
« allant  un  jour  dire  adieu  è madame 

» la  comtesse  de  V qu’il  aimait , 

» lui  témoigna  le  chagrin  qu'il  avait 
» de  s’éloigner  d’elle  , quoique  ce  ne 
» fftt  que  pour  peu  de  temps.  Après 
» un  grand  nombre  d’honnêtetés  ré- 
» ciproqiies  , M.  L....  de....  se  leva 
a pour  .s’en  aller,  et  la  comtesse  en  le 
n reconduisant  lui  dit:  Au  reste,  mon- 
» sieur  , faites  votre  voyage  le  plus 
a court  que  vous  pourrez,  et  souvene?.- 
a vous  qu’une  maîtresse  est  on  béné- 
• Gce  qui  oblige  à résidence  (a»),  « 

fai)  Idem  , ibidem. 

(ss)  Mêliasiana . psg.  ni  de  ta  première 
/dition  dr  [JuÜAndf. 

É fi  I N II  R T , secrétaire  de 
l’emperenr  Charlemagne  , était 


io3 

.Allemand  : c’est  le  plus  ancien 
historien  qui  soit  sorti  de  cette 
nation  (a).  Pour  un  homme  du 
IX°.  siècle  il  écrivait  fort  élo- 
quemment; et  c’est  ce  qui  a fait 
croire  à quelques  critiques  que 
celui  qui  le  publia  {b)  lui  polit 
un  peu  le  style  : mais  cette  con- 
jecture est  démentie  par  les  an- 
ciens manuscrits  (c).  Quelques- 
uns  {d)  disent  que  l’histoire  qu’il 
a composée  de  Charlemagne  * est 
d’autant  plus  sincère  qu’il  avait 
vécu  familièrement  avec  ce  prin- 
ce. C’est  une  mauvaise  raison  : 
cela  jieut  seulement  prouver  qu’il 
connaissait  mieux  les  choses  ; 
mais  le  souvenir  de  l’honneur 
que  leprincelui  avait  fait  n’était- 
il  pas  un  engagement  à la  flatte- 
rie ? Un  auteur  moderne  l’accuse 
d’une  extrême  partialité  (.A).  Je 
ne  sais  ce  qu’il  faut  croire  de  ses 
aventures  avec  une  fille  de  Char- 
lemagne (B). 

(a)  Yomîus,  J«  Hiitor.  lalîo.  , paç.  3oa. 
(A)  Le  comte  Herman  de  Nuenar. 

(c)  Voyes  te  père  Labbe,  de  Script,  ecetes., 
tom.  /,  page  273. 

(d)  Sigebert.  , de  Viris  illatlr. , cap 
LXKXiy , et  ej*  eo  Vossiue,  et  LablM  , ub 
supràs 

* Le  president  Cotitio  a donne  une  Ira- 
duclion  de  l'ourraga  d’Kgialiart . dans  VfTù- 
tùire  de  l'Empire  d*Occiden.  L*fTtstoire  de 
Charlemagne,  par  Éginhart,  traduction 
nouvelle,  ia-ia,  est  de  M.  Denise. 

✓ 

(A)  Un  auteur  moderne.  V accuse 
fV une  extrême  pavtiaUté.']  I!  va  bien 
plus  loin,  il  lui  a^trihue  des  impos- 
tures infimes  (t).  11  dit  que  ce  qu’on 
a débité  touchant  la  fainéantise  des 
rois  de  la  première  race  sont  des  fa- 
bles impertinente.^  ; Ces  rois  n*ayant 
manqué  de  se  soutenir  que  par  le 
défaut  de  l^dgCy  et  cette  montre  ridi- 
cule  de  leur  personne  sur  un  char  tiré 
par  des  boeufs  n’étant  quun  men^on- 

(t)  le  livre  iniUuU  L'esprit  de  Gersoe  , 

ehap.  XXXy,  pag.  3d4*  fut  imprimé  Tan 
i69t,trt>s4.  , ja 
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io4  ÉGTNHART. 

ficrJfroTitr  fie  f imposteur  P’f'inhnrt , » et  rependanï  Pepîn  était  proclame 
sans  uvritr  ni  sans  fonelement  {i).  11  » roi  avant  qu’Étieime  fût  pape,  puis* 
ajoute  ql^E^inha^t  est  l’inventeur  de  » qu’il  n*a  ete'  pape  , elii  dans  Kome* 
la  fable  (pie  tant  d’écrivains  débitent  » (ja’d  la  fin  du  mois  de  mars  de  l’an 
rorume  un  fait  certain  ; c’est  que  le  >»  jSî,  et  que  la  nroclamation  de 

l»upc  Zacharie  approuva  la  déposi-  » Pépin  fut  faite  des  le  premier  de 

tion  du  roi  Childeric,  et  l’usurpa-  » mars.  Il  est  même  si  mauvaischro- 
lion  de  Pépin.  £*/i  a nologisle  , quoique  presque  con- 

dit'il , (3j,  Ort  rtjfute  tous  ceux  qui  jj  temporain  , qu’il  dit  que  Pépin  ré- 
ont  écrit  sur  sa  bonne  foi»  Voyons  » pna  quinze  ans  depuis  que  Childe'- 
de  quelle  manière  il  le  réfute.  » rie  fut  tondu  (4).  Or,  Pépin  mourut 

a Éginhart  était  chapelain  et  cre'a-  » au  mois  de  septembre  ran  768  , et 
tnre  de  Charlemagne,  dont  il  a >>  fut  proclamé  au  mois  de  mars  de 
j>  écrit  la  vie.  Toute  son  attache  n’a  » Pan  , (^ui  font  seize  ans  et 

» été  que  de  supposer  faussement  une  ^ demi  : ainsi  l’on  voit  le  peu  de 

>»  infinité  de  fables  pour  déprimer  » créance  que  mérite  cet  auteur  fa- 

3»  les  rois  de  la  race  Mérovingienne;  » bulenx;  et  comment  dirait-il  qucl- 
M qu'il  a fait  malicieusement  passer  » que  chose  de  certain  du  régne  de 
)>  pour  des  lâches  et  des  fainéans  , * Childeric  et  de  Pépin , lui  qui  s’a- 
3»  afin  de  colorer  et  d’excuser  autant  » voue  si  ignorant  et  si  peu  versé 
3»  qu’il  serait  nossible  l’attentat  cri-  » dans  la  lecture,  qu’avant  entrepris 
yt  minel  de  1 usurpation  de  Pépin.  » d’écrire  l’histoire  de  Charlemagne  ; 
» CVst  dans  cette  vue  que  par  igno-  » ü dit  qu’il  ne  dira  rien  de  son  en- 
3)  rance  ridicule  , U donne  (le  la  bar-  » fance  ni  de  sa  jeunesse,  parce  cpi’au 
3)  be  à des  cofans  de  huit  ans,  et  des  >>  moment  qu’il  écrit,  il  n’y  a |)lus 
» eiifans  a ceux  qui  n’étaient  pas  nés  , de  personne  vivante  qui  pût  lui  en 
» et  qu'il  noircit  d’opprobres  de  jeu-  » rien  dire?  JVec  quisquam  modo  su- 
3)  nés  princes  qui  n’ont  eu  pour  tout  » peresse  int'enitury  qui  horum  se  dé 
>»  defaut  qu’une  vie’ trop  courte  pour  cat  habere  notitiam.  Qui  que  ce 
» faire  connaître  leurs  vertus  : c’est  » soif,  dit-il,  ne  se  trouve  qui  puisse 
33  par  celte  même  malignité  d’esprit  » dà'e  eà  avoir  connaissance.  D’où 
» qu’il  a inventé  cette  ridicule  pro-  » l’on  peut  juger  sur  quels  beaux  me- 
3>  menade  des  rois  dans  un  char  tiré  3>  moires  il  avait  compilé  son  liistoi- 
» par  des  bGeuf«,  le  premier  jour  de  » re(5),  et  parlé  des  choses  prccc- 
3>  mai,  et  leur  retraite  obscure  dans  » dentés.» 

» je  château  de  Mamaca  , qui  n’a  Je  n’ai  pas  le  temps  d’examiner  si 
» jamais  été,  puisque  dans  le  temps  tous  ces  reproches  sont  valables  : je 
» qu’il  enferme  ces  rois  dans  celte  me  contente  de  dire  que  l’auteur  me 
» solitude  imaginaire,  on  fait  voir  paraît  beaucoup  mieux  fondé,  quand 
3>  par  auteurs  contemporains  qu’ils  il  réfute  ce  que  l’on  débite  touchant 
3»  claienl  à la  télé  dfe  leurs  armées,  la  demande  faite  au napc  par  lesFran- 
3)  ou  dans  d'antres  operations  telles  (jais,  et  touchant  la  réponse  de  ce 
3»  que  leur  âge  le  pouvait  permettre,  pape.  La  demande  n’a  nulle  ombre  de 
» Cette  malice  d'Égînhart  régne  visi-  sensc.ommiin  , et  la  réponse  est  d’une 
3)  blcment  dans  tout  le  cours  de  son  injustice  ridicule. 

3»  ouvrage  ; mais  quand  il  vuidii  Je  sais  ce  qif  'd  faut  croire 

3)  parler  de  1 abdication  de  Childeric , de  ses  aventures  avec  une  fille  de 
3»  il  a cru  qu’il  disculperait  enliè-  Charlemagne.]  Marcjuard  Frcher  a 
a»  rement  Peinn , s’il  rendait  le  pape 

>1  complice  de  son  attentat  ; cl  il  la  C^ttecemurr  e$t  mal  fond/e  » pui*qu'È~ 

y»  fait  avec  si  peu  de  circi'nspection  , finixurx  t'fst  servi  de  'phrase  » 

» et  avec  un  anachronisme  si  rem-  ®“  P*"’  * *■""*  p"”  ^**v*àecim  annos  aui  eo 
..  1:  1':  !•*  r»i  *1  France  ifnpffram.  In  Vit*  CnroU  M«i- 

M p!i  d ij;norance , qu  11  dit  que  Lhil-  ® 

» d.-ric  fut  dé;;radé  par  le  coroman-  (5)  c.u,  cn.urr  lomht  âl,  Ut  tout  U 
» dément  du  pape  Etienne  : Jussu  pn-tsnÿ-aY.pnUtti^ouonvoUeesparvl^t.'i^nin 
» ÿtephani  pontificis  exauctoratus  : u‘qu«ni  .lîqu»o^o  derUrâtu 

* ‘ ce  qui  suppose  qu  U eonsuUau  ou  les  écrits  ou 

la  vive  voix.  It pouvait  se  trouver  det  livret  sur 
(a)  Chap.  \XXyi,  pftft’  d'autres  choret , encore  qu'U  ne  s'en  trouvA 

(?)  Im  memcyllbap.  XXXVJI^pag.  pas  sur  Venfance  de  Charlemagna. 
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publie  une  cliroDiqQc(6),  où  on  lit 
que  notre  Eginhart  s'insinua  de  telle 
sorte  dans  les  bonnes  grâces  d'immu, 
fille  de  Charlemagne,  qii'il  en  obtint 
tout  ce  qu'il  voulut  ^ Charlemagne  , 
ayant  découvert  cepelit  mystère,  ne 
fit  pas  comme  l'empereur  Auguste  (7)  ; 
car  il  maria  ces  deux  amans  , et  leur 
donna  de  trcs-beilcs  terres.  Frèher 
n'aioute  aucune  foi  à ce  conte.  Voyez 
la  lellre  CiV  d'un  recueil  de  lettres 
écrites  à Goldast,  et  publié  l'an  1678. 
Il  est  l'auteur  de  cette  lettre , et  il  ^ 
remarque  que  Vincent  de  Beauvais 
rapporte  une  semblable  histoire  de 
l'empereur  Henri  111.  Je  suis  sûr  que 
la  plupart  de  mes  lecteurs  se  plain- 
draient de  moi,  si  je  ne  racontais  pas 
comment  Charlcniagne  s'aperçut  des 
bonnes  fortunes  d'Eginhart , et  c{u'ils 
me  sauront  gré  d'avoir  vu  ici  ce  récit.* 
Voilà  les  raisons  qui  m'obligent  à in- 
sérer dans  cet  article  le  précis  de 
celte  petite  histoire. 

Eginhart,  chapelain  et  secrétaire  de 
Charlemagne  , s’acquittait  si  bien  de 
ses  emplois,  qu'il  était  aimé  de  tout 
le  monde.  Il  le  fut  même  ardemment 
d'imma,  fille  de  cet  empereur,  et  il 
conçut  aussi  pour  elle  beaucoup  de 
passion.  La  crainte  des  suites  les  cnir 
péchait  de  se  joindre^  mais  elle  n'em- 
péchait  pas  que  de  part  et  d'autre  le 
leu  de  l'amour  n allât  tous  les  jours 
en  augmentant.  Il  se  résolut  enfin  à 
faire  un  coup  de  hardiesse,  ne  pou- 
vant plus  réfréner  l'ardeur  ejui  le 
transportait.  11  se  glissa  de  nuit  a l'a[>> 
parlement  de  la  princesse  j il  frappa 
tout  doucement  a la  porte  ÿ il  fut  ad- 
mis dans  la  chambre  sur  le  pied  d'un 
hommes  qui  avait  à parler  de  la  part 
de  l'empereur  : il  parla  tout  aussitôt 
d'autre  chose , et  il  apaisa  sa  fiamme 
le  plus  agréablement  du  monde.  De- 

(6)  ChroDÎcoD  LaartskaQeuU  Caoobü  pu- 
bli/ par  Frébcr  iruer  rci  Gfirmanicc  srriplore*. 

* IjcÜQcliat  dit  qae  le  tombeau  d'Kgiiibarl 
ae  voit  a'Selgro^tratt.  II  ajoute  : • Lea  comtea 

• iVF.rpacb , qui  ae  rroleot  dctceodua  de  lui  , 

• lireni  un  jour  ouvrir  too  tombeau,  où  l'histoire 

• des  arnoura  de  ce  fameux  secrétaire  et  d'Im- 

• ms  , tille  de  Cbarlemagne , se  trouva  gravie 

• en  peu  de  mots  sur  une  lame  de  plomb.  • 
Ledocliat  cite  pour  autorité  Hubert  Thomas  , 

iferKIecteurPalalto,  II,  png.  10,  et  termine 
en  disant  : • D’ailleurs  la  chronique  qui  en  parle 

• est  on  manuscrit  du  X'.  siècle.  • Il  aurait 
pu  remarquer  que  les  cooics  pour  être  aucieiu 
n'en  sont  pas  moins  des  coules. 

(7)  On  croit  qu’il  exila  Ovide ^ paree  qu'il 
le  crut  trop  favorite  de  Julie. 


nique  ciim  idem  vir  ef^regius  inremc» 
tiiabUiter  amando  œstuaret  , aures*  " 
que  tnrginis  per  internuncium  ap- 
peliare  nec  prœsumeret  , novisùmk 
iumptâ  de  semetipso  (itlttcid , noctut'^ 
no  iempore  Intenter  ad  pueilœ  tende- 
bat  habitaculum.  Jbidemque  pulsans 
ctancuUim  et  inlrare  permissus  tan~ 
quarn  atlocnturus  juvenculam  de  re- 
gafi  mandatOy  statim  versa  vice  iolus 
cum  sold  secretis  usus  aUoquiis  et 
datis  ampUxibus  cupito  satisfecit 
amori(S).  Il  se  voulait  retirer  avant 
la  pointe  du  jour  ; mais  il  s'aperçut 
que,  pendant  qu'il  s'était  bien  diver- 
ti avec  Imma,  il  était  tombé  beju- 
coiip  de  neige.  11  craignit  donc  que 
la  trace  de  ses  pieds  ne  le  découvrit  , 
et  il  s'entretint  de  son  inquiétude  avec 
la  princesse.  Ce  fut  à délibérer  sur 
les  moyens  de  sortir  de  ce  marnais 
pas  : enfin  la  princesse  trouva  la  clef, 
elle  s'offrit  de  charger  sur  scs  épaules 
son  amant,  et  de  le  porter  jusqnes  au 
delà  de  la  neige.  Citnûjfue  nimid  solli- 
citadine  fluctuantes  qtiid  facto  qpwj 
esset  deliberarentf  tandem  elegantis- 
sima  juvencuta  , quant  audacetn  fa- 
débat  amor,  consilium  detht  uVipsa 
quidem  super  se  insideniem  inclina- 
ta  exciperet  , eumque  usque  ad  lo- 
enm  illius  hospitio  conttguitm  ante 
lucanum  depoi'taret , ibique  eo  depo- 
sito  rursitm  per  eadem  vestigia  cau- 
tiiis  observaia  rcdtret(^).  L’empereur 
avait  passé  cette  nuit-là  sans  dormir, 
et  l'on  croit  que  cette  insomnie  fut 
un  effet  tout,  particulier  de  la  provi- 
dence (10).  Il  se  leva  de  grand  matin, 
et  regardant  par  la  fenêtre  il  vit  si 
fille  qui  avait  de  la  peine  à marcher 
sous  le  fardeau  qu'elle  portait,  et  qui 
après  s'en  être  défait  se  retirait  au 
plus  vite.  Intuitus  est  filiam  suant 
stib  prœfato  onerc  nutanti  gressu  tdx 
incedere,  et  ad  condictum  locum  de- 
positd  quant  gestabat  sarcind  ce.leri 
repcdarecursul^it).  Il  fut  ému  et  d'ad- 
miration et  de  aouleur  : mais  croyant 
qu'il  y avait  quelque  chose  de  divin  à 
tout  cela , il  prit  le  partidedissimuler. 
(^uibtts  multo  intuitu  perspectis  , 
lmp,  partim  admiraiione , partiin  do- 
lore pennotus , non  tamen  absque  di- 

(8)  Chronicon  Laoriahamente  , pag.  6a. 

(o't  Ibidem, 

(10)  Eam  noelem  imperaior  dtvino  ( ut  err- 
diiuri  nutu  ùuotnnein  duxil.  ibidem. 

(t  I)  Ibidem, 
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t^ind  disjtosUione  id  jicri  repulnni:  , 
sese  conUnuit , et  t'isa  intérim  siientio 
suppressit.  É^nhart  bien  assuré  que 
sou  action  ne  demeurerait  pas  loog* 
temps  inconnue  résolut  de  se  retirer, 
et  be  jeta  aux  pieds  de  son  maître  pour 
lui  en  demander  la  permission  : il 
allégua  que  ses  longs  services  n*avaient 
pas  etc  récompensés.  L'empereur  lui 
répondit  qu'il  y penserait  , et  lui 
marqua  un  certain  jour  où  il  lui  fe- 
rait savoir  ses  intentions.  Lejour  venu 
il  assembla  sou  conseil,  et  y déclara 
le  crime  de  son  secrétaire  : il  raconta 
de  point  en  point  ce  qu'il  avait  vu  , 
et  demanda  les  avis  de  la  compagnie 
sur  une  atlaire  qui  déshonorait  sa 
maison.  Imperatoriam.  iw^uiens  ma- 
jestatem  nimis  injuriatam  esse  et 
despectatam  in  indignâ  Jilicc  sua  no- 
iariiffue  sut  copulntinne  ^ etexindè  non 
meiiocri  sese  agilari  pertuHfatione» 
Quibus  tûmio  stupore  perculsis , et 
de  rei  nouitate  et  magnitudine  <fuibus’‘ 
dam  adhuc  ambigentibus  rex  innu- 
tniteis  euidentiiis  , referens  eis  apri- 
mordio  quid  per  semetipsum  oculatd 
jiile  co^/io^»en7,  consiliumque  eoram 
nique  sententiam  expostulans  super 
/toc  (13).  Les  avis  furent  partagés  : 
pliideurs  conseillers  opinèrent  à une 
rude  punition  ^ les  autres , ayant  bien 
pesé  la  chose  , conseillèrent  â l'empe* 
reur  de  la  décider  Itii-mèmc  , belon 
sa  divine  prudence.  Voici  quelle  fut 
sa  décision.  11  déclara  qu'en  châtiant 
Ëginbart  il  augmenterait  plutôt  la  bon> 
te  ée  sa  famille  qu  il  ne  la  diminuerait 
et  qu'ainsi  il  aimait  mieux  couvrir 
^tte  ignominie  sous  le  voile  du  ma- 
riage(i3).  On  Ht  entrer  le  galant,  et 
il  fut  dit  que  , pour  satisfaire  aux 
plaintes  <|u'il  avait  faites  de  n'ètre  pas 
payé ses  longs  services,  on  lui  don- 
nait en  mariage  la  ûUe  de  l'empereur  : 
Je  i^us  donneraima  fille^  lui  dit  Char- 
lemagne, cette  porteuse  qui  uous  char- 
gea si  bénignement  sur  son  dos  (i4)* 

(13)  CbroDÎcott  L*nrisb*meDte  , 6S. 

(t3}  Tarn  trittU Jaeli  à noiario  m*9  non  «jri- 
gant  panas  , psr^uoj  infamia fitim  m^m  mmgis 
¥tiUbilur  ou^«ri , quàm  mintu.  Undo  digiuus 
«I  laudahilius  i$nperii  nottri  glorist  arbitramur 
eengruer*  , ni , datd  adoUsceniim  venid  , Ugt- 
umo  tôt  matrimonio  confunganty  et  et  probrosot 
honésUUu  colorem  superducam.  Ibidem. 

(t4)  duri  eestrv  nuptum  tra^lam  niÊam  Jt- 
li«m,  veilram  setlicêt  poriatricem^  gum  quando- 
que  ait*  suceincta  vetirm  tubeetiUoni  sans  s* 
utorigeram  esthibua.  ibidem. 


loutè  riieiire  on  (it  venir  la  prin- 
cesse , et  ou  la  mit  entre  les  mains  d'É- 
ginhart , aussi  bien  dotée  que  le  pou- 
vait être  la  füle  d'un  si  grand  prince. 
PmtinUs  ad  regis  edictum  cum  mu/- 
to  comitatu  adaucta  est  ejus  Jilia  , 
quœ  roseo  wultum  perj^usa  rubore  tra- 
dita  est  per  nuinus  patris  in  manus 
prœdicti Eginhartiiy  cumdote plurimH 
pradiorum  quoque  nonnullorumycum 
innumcfis  aureis  argenteisque  dona- 
nis  yaliisquepretiosis  suppellectUibus 
(*^)* 

Voilà  le  précis  de  l'aventure  : il  n’y 
a guère  de  contes  dans  le  Décaméron 
de  fioccace  , ni  dans  rileptaméron  de 
la  reine  de  Navarre  , qui  valussent 
celui-là  si  on  le  brodait  : et  je  suis  sùr 
qu'entre  les  mains  de  M.  de  La  Fon- 
taine, ilserait  devenu  l'une  des  plus 

rilaisantes  narrations  qui  se  puissent 
ire.  La  taille-douce  fournirait  un  pa- 
rallèle de  nouvelle  invention  entre  les 
effets  de  l'amouret  le-s  effetsde  l'amitié, 
entre  Enée chargé  de  son  père  Anchise, 
et  Imroa  chargée  de  son  galant.  Charle- 
magne (16)  voyant  de  loin  cette  por- 
teuse ne  serait  pas  un  des  moindres  or- 
iiemens  du  tableau , si  le  peintre  re- 
présentait heureusement  les  réflexions 
de  ce  bon  père  linma  est  ici,  com- 

(i5)  Ibidem. 

(i6j  II  J en  a qui  disent  qu'il  s'e'iait  levé  afin 
de  contempler  Ut  attrer.  Vojet  Comieri,  dans 
son  Traité  do  Comète*,  pag.  3^8. 

(*)  N.  Bajle  n*«  pes  ta  , oa  ne  t'ot  p«t  toa- 
venu  eo  cet  endroit . que  Jecob  CeU  , sraocl 
protioonaire  de  Hollaode , e mit  ccUe  httU^ 
riette,  ou  ce  conte,  ea  rert  flamandt.  On  let  ' 
tro«*e  deos  tet  OEavrei , imprimées  à Anuler. , 
i(>59,  in-folio,  ü fautquM  j eo  ail  une  édition 

Firrcédente,  comme  l’année  de  riinpreation  du 
ivre  tuivant  le  fait  attex  connaître.  (I  y a daoa 
crlie'ci  trois  lailIe«-donces  ; rnoc  représente  par 
des  livret  K^inkart  eoteignaol  Imma , et  ensuite 
te  baisant  debovl  tons  deux  ; l'antre  repréacnie 
Imma  portant  E^inhart  sur  ses  épanies.  Cbarle- 
niattoe  les  regarde  par  une  fenêtre  de  son  palais, 
rtdenx  de  tes  gardes  Irs/airélent  par  son  ordre  ; 
la  troisième  repréieule  Egiohart  et  (mma  devant 
Cbariemagne,  qui  décide  de  leur  sort.  Gatpar 
Barlèe  a mis  aussi  ce  conte  en  vers  latins  kexa> 
mètres,  en  induisant  ceux  do  Cats,  sons  ce  li« 
Ire  : siee  Erwnee  CaroU 

Jtfagni  fiïiee  Eginar^nm  seriptoren  ^masiutn 
suum  kumerit  potianUs  fala  et  nupUa..J)n 
trouve  ce  joli  poeme,  pag.  i6t  et  suîv.  de  ce 
livre  : Faces  AsigusU*^  sive  poenuuia^  quibus 
illustriores  nuptise  à noèifi  et  illustfl vira  D.  Ja- 
eobo  Catùo  ^ Eq,  et  Prapot.  HolL  ae  Frinse 
occidentalis  Ord.  S/ndieo  . antehac  Belgioe 
vembus  €on*criptee , jam  a Caspare  Barlèso  et 
Cornrlio  Boj^o  iatino  Carmin-  celebrantur.  Àd 
serenitsimam  principem  Elitabel/unn  FreJ.  ré- 
gis Dohentue  et  Electvris  Palatiiu  pliant , Dor— 
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me  la  matrone  d'Épb^se  dans  Pétrone, 
relie  qui  invente  les  eipédiens^  mais 
c-Ue  emploie  son  propre  corps  au  rc- 
méde  necessaire. 

Hraci,  1643.  1/1-8^.  Dana  ce  lirre  U n'j  a mie 
lieux  tail  Ici -douces  . pag.  t^5  et  ; savoir , les 
Jeux  deroières  mcnlioonées  ci^essus-  Oo  trouve 
aussi  ce  poeme^  mois  |pns  les  taïUewJoaces  , 
pag.  64a  et  suiv.  «le  cuivre  : Casparis  Barlmi 
Antuerpiani  poêmala  , editia  tfuarta  , altéra 
plut  parte  nuciiory  pars  prima  HeroScorum  , 
JnuL,  1645,  «n-io. 

H.  Jean  Hermann  Scbmincke . dans  une  dSs- 
tertaiion  latine  . qui  est  dans  ce  livre  , Egin^ 
fuxnus  de  Vitd  et  Gestit  Caroli  Magni  ^ etc. , 
qu'il  B donné  au  public  en  Trajecti  ad 

Rhenum  , ex  OffitinA  Gmitielmi  vande  ïf'ater, 
<n-4^.  , prouve  qn'Imma  n'était  pas  Glle  de 
Charlemagne  : et  les  journaliütes  oe  Trévoux, 
parlant  de  ce  livre,  pag.  65^,  décembre  171 1, 
font  connaître  quMs  sont  du  même  sentiment. 
Ils  jontjiersistc,  pag. 640,  avril  t>*  t5  , lorsqu’ils 
ont  parle  d’nn  poème  et  <I'ud  autre  ouvrage  du 
pire  Jean  Weinckens,  qui  sont  dans  ce  livre, 
^aurekia  Seh^^njitadiana,  etc.  Francof.  ad 
Mtenunty  apud  Jaan.  Philip.  Andrteam  1714* 
ïn-fol.  Oe  pire  dit  dans  son  poème  , qu'Imma 
était  fille  de  Charlemagne  ; mais  il  dit  le  coi>» 
traire  aa  cbap.  3 de  son  autre  ouvrage  , oii  Î1  ra> 
•onte  et  BcicUe  la  labié  d'uo  mai{rais  commerce  , 
i^ui  fut  auivi  du  mariage  antre  Eginhart  et  Imma 
liile  de  Charlemagne.  Bek.  cbit. 

ÉGNATIA  , ville  d’Italie,  au 
pays  des  Salentins,  entre Bari  et 
Brindes  (a).  Elle  n’était  consi- 
dérable que  par  la  pierre  mira- 
culeuse qu’elle  se  vantait  de  pos- 
séder (A).  Si  tout  le  moi^e  avait 
été  de  l’humVur  d’Horace  ■,  cette 

ierre  aurait  plus  contribué  à la 

onte  qu’à  la  gloire  des  habitans 
d’Ëgnatiau  II  se  moque  de  leur 
prétendu  miracle,  et  il  le  ren- 
voie à croire  aux  Juifs  (B).  Il  y 
avaitd’autreslieuxaneieniiement 
où  l’on  débitait  de  pareOs  prodi- 
ges (C) , et  même  de  plus  ex- 
traordinaires (D;.  La  crédulité 
des  peuples  encourageait  les  di- 
recteurs de  la  religion  à reu- 
vier  les  uns  sur  les  autres  en  ma- 
tière de  miracles. 

fa)  Ces  tilles  s’ appelaient  ^ l’une 

Barium,  et  f’anOTBruodbiium. 

(A)  El/e  n’était  considérable  que 
par  la  pierre  miraciiteuse  qu’elle  se 
vantait  de  posséder.  ] Iæ  bois , qu’on 


mettait  sur  ccUe  pierre,  s’allumait 
aussitôt  Jieperitur  apud auctorcs...  in 
Snlentino  oppido  E^natid,  imposito 
li^nn  in  saxumquoddam  ihi  sacrum, 
protinus  flammqm  existere  (t).  Nous 
allons  voir  que'  cette  pierre  était  à 
l'entrée  du  temple,  et  qu’elle  allu- 
mait l’encens. 

(B)  Horace  se  moque  de  leur  pré- 
tendu miracle,  et  le  renvoie  à croire 
aux  Juifs.  ] Voici  comme  il  parle  : 

Dehinc  Gnatia  ixmphis 

Iratis  rxtructa  dédit  risusque  jocotque  , 

Dam  JlammA  sine , thura  liquescere  limine 
sacro 

Persuadere  cupit.  Crednt  Judœui  ÀpelUi 
Non  ego  (3). 

M.  Dacier  (3)  se  déclare  pour  ceux 
qui  croient  qu'Horace  nUosultc  ici  la 
cation  juive,  que  parce  qu^il  o^gno- 
rait  pas  ce  que  Ton  disait  du  sacriÜre 
d'Élie  : c'est  qu*un  feu  céleste  avait 
consumé  t'oblalion.  Je  ce  trouve  au* 
cim  inconvénient  dans  cette  pensée 
de  M.  Dacier  : je  dirai  seulement 
qu'Horare  pouvait  aussitôt  donner  à 
croire  ces  choses  aux  Perses  qu’aux 
juifs  : Ferunty  justum  est  credi , 
etiam  ignem  ccelitus  Ic^sum  apud  se 
senipiternis  jbeulis  eustodiri , cujus 
portionem  exiguam  utfaustam  prœis- 
se  quondam  u/isialicis  reeihus  aicunt. 
C’est  ainsi  qu’Ammien  Aiarccllin  s’est 
exprimé  en  parlant  des  mages  de  Per- 
se dans  le  chapitre  VI  du  livre  XXIII, 

(Cl  II  Y auait  d autres  lieux 

où  ton  débitait  de  pareils  prodiges.^ 
Solin  fait  mention  d’une  colline  qui 
était  encore  plus  miraculeuse  que  le 
temple  d’Égnatia.  Elle  était  dans  la 
Sicile,  proche  d’Agrigente.  On  c’avait 
que  faire  d’appâter  du  feu  sur  l’au> 
tel  : il  suffisait  9y  arranger  des  sar- 
roens  j ils  s’allumaient  d’eux-mémes  , 
quelque  verts  cm’il6.fq/»sent , pourvu 
que  le  sacrifice  rat  agréable  au  dieu  à 
qui  on  l’offrait.  Noa*seulement  la  flam* 
me  naissait  d’elle-meme  en  ce  caS'U  , 
mais  aussi  elle  s’écartait  de  part  et 
d’autre»  comme  pour  se  jeter  sur  ceux 
qai  faisaient  les  repas  du  .sacrifice , 
et  n’incommodait  nullement  ceux 
qiiVlW  touchait.  On  connaissait  seu- 
lemeirF  à cette  marque  qu’il  ne  man- 
quait  rien  aux  cérémonies  du  jour. 

Plinius  , lib.  TI  y cap.  CVll. 

(3)  Horat- , Mt.  V,  Ub.  /,  va.  97. 

(3)  Dans  ses  rtmftr^ef  sur  ces  paroles 
«i*  Horace. 
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J^’'ec  lorjf^è  irulc  collis  Vulcanius^  in 
quo  qui  tludnœ  rei  operantur,  ligna 
uitea  *uper  ars  itruunt , nec  ignis 
adponitur  in  hanc  congenem  : cum 
pf^nidas  inliiUrunt , si  adest  Deusy 
si  sacrum  probutur,  sarmctUa  licet 
viridia  sponte  concipiunt,  et  nullo  in- 
Jiagran*e  lutliiu  , ab  ipso  numine 
Jil  accendium.  Ibi  epulanUs  adtudit 
flamma  , qnæ  flejuosis  exccssibus 
ragabutulüy  quem  condgerit  nonadu^ 
rit  t nec  aliml  est  qidtm  imago  nuncia 
peificti  rite  voti  (4'.  Ceci  est  plus 
conforme  aux  cv<^oemens  de  l’Écri- 
ture, et  beaucoup  plus  singulier  que 
Je  miracle  d'È^'nalia.  Un  feu  ct^estc 
envoie  sur'  les  victimes  a quelquefois 
témoigné  parmi  les  luifs  que  Dieu 
agréait  leur  cul  le  (5)  ; et  c’est  un  signe 
plus  exj)rès  d’une  nrovidencc  parti- 
culière  de  voir  que  le  feu  ne  s’allume 
de  liii-m^me  que  lorsque  les  coeurs 
sont  bien  disposés  , que  de  voir  qu’il 
8 allume  de  lui-méine  en  tout  temps. 
Ce  dernier  cas  smiil'rc  les  soupçons 
d’une  cause  naturelle,  ou  d'une  su- 

Î)crchrrie:  l’autre  ne  les  souffre  pas>ou 
es  souffre  moins.  Servius  assure  tiu’au- 
ciennement  ou  o’allumait  pointle  feu 
8ur  l’autel , mais  qu’on  attirail  par  des 
prières  un  feu  divin,  yipud  majores 
arœ  non  incendebantur  sedignem  diui^ 
nnmprecilms  eliciebantqui  incendebat 
aliaria  (6j.  Pausanias  raconte,  comme 
témoin  oculaire,  une  chose  assez  sur- 
prenante. Il  y avait  deux  villes  dans  la 
Lydie,  où  l’on  pratiqiiaitcc  que jevais 
rap^ïorter.  Chacune  de  ces  deux  villes 
avait  un  temple,  dans  lequel  il  y avait 
une  chapelle  destinée  a la  cérémonie 
en  question.  On  voyait  des  cendres 
d’une  couleur  fort  particulière  sur 
l’autel  de  cette  chapmte.  Un  magicien 
entrait  là , et  ayant  mis  du  bois  sec 
Sur  le  foyer,  et  la  tiare  autour  de  sa 
tète,  il  récitait  certaines  prières  con- 
tenues dans  un  livre  j et  cela  fait,  on 
voyait  sortir  du  foyer  une  flamme 
très-brillante,  sans  qu’on  eût  mis  le 
feu  au  buis  (7).  Cet  homme  était  plus 
hardi  que  les  prêtres  grecs,  qui  font 

(4)  ^otioui,  cm.  paf(.  m.  so. 

(5.  y9rr*iumejl^  pag.  r*marguê(H) 

de  VarUcte  Aikl- 

(6)  ServiQü , io  ^ncid.  , tib.  Xîf^  ¥$.  100. 

(7)  (T«  Js  'TU^Ot  ÀVtfyXM  ITAff-A 

Tct  KeLi  ‘Trtp^atvîi 

oiÙ'tSv  Sponu  Mttd  à Ugnis 

nuUu  igne  adtnolo  vuristima  etnical  Jlamma. 
Pausao. , lib.  tuo  Jinem  , pag>  m.  i‘j6. 


accroire  que  tous  les  ans  aux  fêtes  de 
P.luues,  ils  recueilleiil  dans  une  dia- 

I)elle  du  Saiut-Sépnlcre  un  feu  ce- 
este  que  Dieu  leur  accorde  miraculeu- 
sement. Ils  n’osent  rien  faire  devant 
le  peuple.  C’est  une  cérémonie  qui 
se  passe  sous  la  custode.  Comme  les 
prêtres  latins  n’ont  pas  adopté  cette 
tromperie  , ilssontlcs  premiers  à s’en 
moquer;  et  Ton  dit  as.sez  hardiment 
aux  Grecs,  quand  ils  .se  vont  enfermer 
dans  la  chapelle  destinéeàce  prétendu 
miracle,  y ous  seriez  bien  attrapés  si 
vous  n aviez  pas  choisi  un  bon  fusil. 
Je  laisse  les  rencontres  particulières 
où  le  feu  .s’est  allumé  de  lui-même  sur 
les  autels,  pour  être  un  heureux  pré- 
sage à quelques  personnes.  Ce  fut  un 
tics  pre'sages  de  la  grandeur  de  Tibè- 
re. ingresso  ptimam  expedilionem  ac 
per  Macedoniam  ducente  exercitum. 
in  Synam  accidity  ulapiul  Philippos 
sacratœolim  victricium  legionum  avec 
sponte  subiiis  coUucerenf  ignihus  (8)« 
Séieucus  connut  a un  pareil  signe  sa 
future  élévation  '9).  Le  consulat  de 
Cicéron  fut  précédé  d’un  pareil  pré- 
sage : Cicéron  apprit  cela  de  sa  fem  - 
me,  et  l’inséra  dans  un  poème,  il  au- 
rait pu  aisément  connaître  qu’il  n’y 
avait  rien  de  surnaturel  : il  n’est  point 
rare  que  si  l’on  jette  du  vin  sur  des 
cendres  chaudes,  parmi  lesquelles  U 
y a presque  toujours  un  pt‘U  de  brai- 
se , les  esprits  de  vîn  prennent  feu  ^ 
voilà  tout  le  prodige  que  la  femme 
de  Cicéron  rapporta  à son  mari.  Hoc 
uaori  Ciceronis  diciiur  coatigisse  , 
cUm  peracto  sacnjicio  lihare  vellet  in 
cinerem  ; ex  ipso  cinen  flamma  sut'^ 
rexil , qute  flamma  eodem  anno  co/z- 
sulemuiturum  oslendit  ejus  maritum  , 
sicut  Cicero  in  suo  testatur  poëniate 
(10).  D’autres  disent  que  ce  prodige 
se  fit  voir  aux  dames  qui  célébraient 
la  fête  de  la  bonne  déesse.  Le  feu  qui 
était  aàlumé  sur  l’uutel  paraissait 
éteint,  et  cependant  il  s’éleva  tout  à 
coup  du  milieu  des  cendres  et  des  ti- 
sons une  grande  flamme  (it).  Cela 
pouvait  être  fort  naturel  : nous  voyons 
tous  les  jours  que  des  restes  d’un  fagot 

(8)  Suet6o.,  in  Tibrrîo,  emp-  XIV.  Dîon 
rapporte  ta  m/me  , Ur.  LtVf  kVasut, 

'34,  t>o3. 

(9)  Appiaauf,  in  Syrisc.  . pag.  m.  8v. 

(10)  Servius,  ioVirftl.,  Eclog.  VlH  , ft, 
X06. 

(il)  PluUrcbat , in  Ciccrooe  , pag.  870. 
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qui  ne  rendaient  pins  de  flamme  sc  ral- 
lument d’etix-rarmes.  Ues  danit'S  »'en 
alarmèrent  j mais  les  vestales  dirent 
à la  femme  de  CiceVon  qti'elle  lui 
ailAt  promptement  si^^nifier  qu'il  cflt 
à exécuter  ses  desseins  pour  le  salut  de 
la  patrie,  cl  que  la  deesse  lui  pror 
mettait  un  bon  succ«-s.  il  s’agissait 
alors  de  ce  qu’on  ferait  aux  complices 
de  Catilina,  détenus  dans  les  prisons. 
La  femme  de  Cicéron  exécuta  promp- 
tement l’ordre  des  vestales,  et  anima 
sonmari(fo).  Ceci  a bien  l’air  d’un 
conte  brodé  sur  un  autre.  On  aura 
changé  les  circonstances  du  fait  dont 
Cicéron  décora  son  poème , cl  ainsi 
pour  un  prodise  ou  en  aura  donné 
deux.  Quoi  qu  u en  soit , il  ne  passa 
pas  en  dogme,  qu’un  feu  qui  s allu- 
mait de  lui-méine  fût  toujours  un 
bon  présage  j car  nous  voyons  dans 
Virgile  que  , sur  un  pareil  accident, 
ou  souhaite  que  l’augure  soit  bon  : 

Ajpict  t eorripuit  iremuUi  altaria  Jltuntni*  ^ 

SpitnU  suii  , dum  ftm  moror , cinu  tpst. 
Bonum  sil  (iS}. 

L»  remarque  de  Servius,  qu’on  peut 
voir  en  note  , était  la  preuve  dont 
>1.  Salden  eût  dù  se  servir;  car  celle 
qu’il  donne  ne  vaut  rien.  Licei  et 
Jactum  nonnunquhm  s/f,  dit-il  (i^'f 
ut  ignés  Uli  non  tantum  honi^  sed  et 
infaïuti  quicqaam  pt'œ^ignifîcdrint» 
Sur  quoi  il  cite  l’aventure  de  Laviiiie, 
dont  Virgile  a fait  mention  au  Vil', 
livre  de  l'Énéide.  Mais  le  prodige 
qu'on  voit  là  ne  consiste  point  en  ce 
que  le  feu  prit  de  lui-même  sur  l'au- 
tel; il  consiste  en  ce  que  le  feu  sauta 
sur  les  longs  cheveux  de  Luvinic  , 
et  lui  brûla  toute  sa  coitliire.  Elle  était 
auprès  de  son  père  ù l'autel. 

....  Castif  ADoLtT  dum  altaria  txdti 

El  juxüt  pfititvr^m  ad*utl  l,n*'inta  virpo  , 

f'isa  (itefat)  longi$  comprftuUre  vritùbut 
iguem  , 

Àtiju*  omnfin  o\tuUum/îainm4  creptUintf  cre- 
man  (t5)> 

Lisez r.€  que  Tite-I.ive  mconte  de  la 
flamme  que  l’on  vit  atitour  de  la  tète 
Je  Servius  TuUius(iG}« 

fl»)  Pltiurch. , iA«/. 

(i3)  , éclof.  Vlîl.,  vt.  loS.  Sur  ifuoi 

Serviiic  r/fftiétrifhr  • D|,tat  ul  hoc  •i^num  tMniim 
•il.  q-<i«  i|{Dis  meJiu*  c»t , cl  qni  pu««ît  cliim 
nocrr>-. 

(f4)  SaMco. . Ot  Thcol.  , pap.  33C. 

(i5)  V.rgil.  , Æ.oci.l.  , Ub.  m,  l'r. 

(i8)  Li.iu. , J.C,  I,  Lb.  I,  cap.  XXX JX. 


et  même  ife  plus  extraor^ 

flinaifes.  ] l#e  tlo  Vénas,  sur 

la  nioiitiignc  il'Eryce  en  Sicile  , était 
l’un  des  plus  célébrés  i)iii  fussent  psy- 
nii  les  anciens  païens.  .Mille  clioses  le 
distinguait  nt  :je  ne  parleraii|ned'uae. 
Le  grand  autel  était  tout  à déoouscrt, 
siib  tlio  : ta  flamme  s’y  conservait  nuit 
et  jour  sans  braise,  sans  cendres  , 
sans  tisons , au  milieu  de  la  rosée  et 
des  licrbcs  tjui  renaissaient  toutes  les 
nuits  (17}. 

(17)  ÆtUn. , Iliii.  Anim.l. , lib.  X,  c.  L. 

ÉGN  ATIUS  ^ ( Jf.an'-Baptiste), 
l’un  des  doctes  personnages  du 
XVI*.  siècle  , enseigna  les  belles- 
lettres  dans  Venise  , sa  pairie, 
avec  beaucoup  de  re'pulation.  H 
se  rendit  si  utile  à la  jeunesse 
que,  lorsqu’au  déclin  de  son  âge 
il  demanda  qu’on  le  déclarât 
emcrilus , il  ne  l’obtint  point 
(A),  parce  qu’on  crut  que  cela 
serait  préjudiciableaux  éludians. 
Il  obtint  eufin  dans  son  extrême 
vieillesse,  la  démission  qu’il  sou- 
haitait; et  il  reçut  de  là  répu- 
blique de  Venise  un  témoignage 
glorieux  et  lucratif  de  la  consi- 
dération particulière  qu’on  avait 
pour  lui  (B).  Les  ouvrages  qu’il 
publia  (C)  ne  représentèrent  son 
mérite  qu’imparfaitement;  car 
il  parlait  beaucoup  mieux  qu’il 
ii’ecrivait,  et  il  faisait  mieux 
paraître  sa  belle  mémoire  et  l’é- 
tendue de  sa  science  dans  ses  le- 
çons et  dans  ses  conversations 
que  dans  ses  livres  (D).  Il  u’élait 
pas  moins  recommandable  par 
sa  vertu  que  par  son  savoir  (E); 
et  l’on  prétend  que  sa  bonne 
vie  fil  honneur  à l’état  ecclcsias- 

* Ginguené.  qai  lui  a consacré  un  long  ar- 
ticle dans  son  Histoire  littéraire  d'Italie  y 
tom.  VII , pag.  208  et  suiv. , dit  que  son  tc* 
ritahie  num  clait  Cij>elii.  Il  le  changea , selon 
l'usage  de  son  temps , quand  il  commença  à 
M faire  un  nom. 
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tique  auquel  il  se  consacra  (a). 
Il  mourut  Agé  de  quatre-vingts 
ans,  le  4 juillet  i553 
et  laissa  ses  biens  et  sa  belle  bi- 
bliothèque à trois  illustres  fa- 
milles de  Venise  (F).  Peu  de 
temps  après  on  publia  une  lettre 
où  on  l’accusait  de  n’avoir  eu 
nulle  religion  ni  pendant  sa  vie, 
ni  à l’heure  de  sa  mort  (c).  J’ai 
dit  ailleurs  id)  qu’il  fut  brouillé 
avec  Sabellic  , et  qu’ils  se  récon- 
cilièrent. On  prétend  qu’il  fut  si 
sensible  aux  injures  littéraires 
qu’il  avait  reçues  de  Robortel 
qu’il  en  voulut  tirer  raison  avec 
son  épée  (e).  La  critique  que 
M.  Teissiera  faite  du  traducteur 
de  M.  de  Thou  pouvait  s’étendre 
plus  loin  , et  même  jusques  à 
l’original  (G).  Il  faudra  direquel- 
que  chose  contre  M.  Moréri(H;. 

(a)  Tiiuan. li/f.  A'//",  pa^.  a53.  Va^rts  d- 
tlessous  ta  citation  (U>). 

(t)  I<lcm  y ibidem. 

W ta  remartfue  (E). 

\d^  Pans  la  rtmaïque  ^F)  de  Varlicté  Sa- 
BELLICU8,  tomeJCIII. 

(c)  yojrcz  l*arUcle  Htppoitax.  Htmartjuc 
(Fj  uersia Jin  » tome  FUI. 

(A)  Il  se  rendit  si  utile  h la  jeu“ 
nesse  f]ue  ^ lorsqu* an  déclin  de  son 
âge  il  demanda  qu*on  le  déclarât 
eniei'itus  , U ne  l'obtint  point,  j CVst 
ce  qu'un  de  sr^  disciples  a fait  savoir 
au  public.  TIos  qui  juuenes  era- 
mus,  dit-il  (i),  illum  cujus  œtas 
jnm  senescebaty  utjam  tum  cessaret , 
impnidentct  fortassè  quidem , sed 
tamen  amicé  monebamus , illud  usur^ 
parues  : 

Solve  •eaetr«oleni  m«(urè  tyoat  eqiium,  ae 

Peccel  «d  estfemom  ridendus,  cl  ilia  ducal. 

Ille  uerb , qui  rir  prudentissimus 
esset , et  optintè , qui  sit  orbis  in  re~ 
bas  humants , missel , ul  in  otiurn 
solttudinemquc  se  eonferte  cupiebat , 
sic  eiuim  sœf>è  ‘tentaiât  : sed  quod 
cupiebat,  a senatu  Fenelo,  qui  juuen- 

Ci)  Corroda*,  m QuKstort,  im- 

uo. 


tutem  talis  et  tanti  idri  consuetudine 
fructuque  pri%>ari  nolebat,  id  /lu/i- 
quiwi , nisi  senex  admodiim  , potuit 
tmpetrtir^. 

(B)  Il  reçut  de  la  république  de 
y cnise  un  témoigrwge  glorieux  et 
lucratif  de  la  considération  qtéon 
avait  pour  lui.  ] Il  reçut  cette  ^râce 
du  sénat,  qu’encore  qu'il  n'euseigiiât 
plus,  on  lui  donna  tous  les  ans  les 
mêmes  appointemens  qu'il  avait  eus 
quand  il  enseignait , et,  par  un  dé- 
cret du  conseil  des  dix , ses  biens  fu- 
rent atl'raochis  de  toute  sorte  d'impo- 
sitions. Ces  naroles  sont  la  traduc- 
tion que  M.  du  Kj-'er  a faite  de  ce  latin 
de  M.  de  Tliou.  Eas  ^bonas  htteras) 
non  mediocri  studio  iUisstravit , et 
scriplis  et  publicd  xl  annorum  pro~ 
fessione  cutn  summd  totius  Italiœ 
admtratione  i ob  id  ab  Ulustrissimo 
senatu  eam  gratiam  consecutus  , ut 
quanquhm  publico  nmnere  defunctus^ 
eodemstipendio , quod profitendo  me- 
ruerat,  quotannis  donarètur , et^us 
bona  ex  dccemviralis  consilii  decreto 
publico  censu  eximetenlur{p).  LcGbi- 
lini  iieconBrme  pas  tout  à fait  cela  : il 
dit  que  les  gages  d'Égnatius  furent  de 
3oo  écus  par  an  pendant  la  profession, 
et  de  aoo  depuis  la  dispense  de  l'exer- 
cer (3).  Le  court  éloge  qu'on  trouve 
d'Égnatius  à la  tête  de  son  traité  post- 
hume de  Excmplis  illustrium  viro- 
runt , nVnlrc  point  dans  tout  ce  dé- 
tail ; mais  nous  y lisons  ceci  : Viret 

scientid  et  religione  insignis adeb 

urüwersœ  VencUe  civitati  ob  singu- 
larem  eruditionem  ac  morum  probila* 
tem  churtis  , ut  ex  senatds  decreto  du- 
centis  aurais  nummis  quotannis  jani 
publico  muncre  defunctus  ac  plané 
emeritus  quoad  vixeril  donaretur. 

(C)  Les  oii^rii^es  quil  publia  ] 
Gesocr  en  a donué  cette  liste  ; De 
romanis  Principibus  uel  Cœsaribus 
lihri  très  (4)-  CW  un  ouvrage  qui 
comprend  un  abrégé  de  la  vie  des 
empereurs  depuis  César  jusqu'à  Con- 
stantin Baléologue,  et  depuis  Charle- 
niaene  jusqu'à  Maximilien  !*'.  Il  fut 
traduit  en  français maître  Oeo- 

fr^i  Torjr  de  Bourges  ; et  celle  ver- 
sion fut  imprimée  à Paris,  l'an  iSag 

(a^  Thuao. , lib.  XIl,  pag.  aS3  , cot.  x , ad 
enn.  i55a. 

(3)  Chiltni,  TcBU<t,  pftri^  F,  pag.  g-. 

14}  Gctncr,  in  BiMiolh.  387. 
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(5) .  L’abbé  de  Marolles  en  donna  une 
autre  venion  française , Tan  1664. 
Le  Ghilini  a coupé  en  deux  ce  livre 

(6) 5  car  il  nous  donne  le  de  Ciesari- 
bus  libri  très  , comme  un  ouvrage 
distinct  du  de  romanis  principibus. 
C’est  ainsi  <pie  les  faiseurs  de  catalo- 
gues ont  multipUé  mal  à propos  en 
mille  rencontres  ouvrages  des 
auteurs.  Mais  continuons  de  copier 
Gesner.  Item , yinnotationes  in  vitas 
Cœsarnm  apud  Suetonium , nempè 
Ælianit  Spartiani  ^ Jtdii  Capitoliniy 
Lampridii,  t'iav'd  f'opisci,  Trebellii 
PoUionis,  y ulcatii  CaUicani.  Ces  pa- 
roles ont  été  fidèlement  copiées  par  les 
abréviateurs  de  Gesner  : cependant 
il  était  facile  de  sentir  qu’elles  sont 
pleines  de  fautes.  Il  ne  fallait  point  de 
virgule  après  Æliani , et  au  lieu  d’/fc- 
liani,  il  fallait  dire  Ælii.  Le  pis  est 
qu’en  supposant  qu’elles  sont  correc- 
tes ,,  l’on  suppose  de  toute  nécessité 
tpi’Elien  , que  Spartien , que  Jules 
Capitolin  , que  Lai^ridius , que  Fla- 
vius Vopiscus,  que  Trebellius  Pollion, 
que  Vulcatius  Gallicanns,  sont  des 
empereurs  romains  dont  Suétone  a 
écrit  la  vie.  Or  cette  supposition  est 
si  absurde  et  si  monstrueuse  , qu’il 
n'y  a presque  point  d’écolier  dans 
tine  seconde  classe  qui  ne  s’en  nioc|uât. 
Comment  donc  a-t-elle  passé  pour 
véritable  dans  l’esprit  de  Josias  Sim- 
ler , et  dans  l’esprit  de  Jean-Jacques 
Frisiiis  , qui  ont  fait  un  abrégé  et  un 
supplément  de  Gesner  ? Iis  sont  plus 
inexcusables  que  Gesner,  car  s’il  a vu 
les  épreuves , il  a pu  ne  point  pren- 
dre garde  aux  omissions  des  impri- 
meurs. Il  ne  nous  arrive  que  trop 
souvent  de  corriger  les  épreuves  la 
tète  si  pleine  de  ce  que  nous  avons 
mis  dans  la  copie,  que  nous  le  lisons 
par  cœur,  et  sans  nous  apercevoir 
de  ce  que  les  imprimeurs  ont  sauté. 
l.es  autres  livres  d’Egnatitis  cités  par 
Gesner  sont  de  Origine  7'urcarttm  ; 
Observationes  in  Ùaidium  ; Inter- 
pretamenta  in  J'amitiares  Epistolas 
Ciceronis  ; Panegyricus  in  Franco- 
rum  Regem  (ç)  ; Racemationes  quœ 
obscuriores  aliquot  Authorum  locos 


interpretantur  ; F.xemplorttm  li- 
bri novem.  Le  Ghilini  assure  que  les 
notes  de  cet  auteur  in  Dioscoridem  ab 
Uermolao  Barbara  translatum  et  la 
harangue  ad  meretrices,  et  soixante- 
dix  autres  harangues  ont  vu  le  jour. 
L'abbé  de  Marolles  (9)  observe  que 
le  petit  traité  de  l’Origine  des  Turcs  , 
composé  par  notre  Egnace , se  trouve 
imprimé  dans  le  recueil  des  ouvrages 
concernant  l’histoire  du  gouverne^ 
ment  de  la  Turquie  et  de  l'empire 
ottoman  , chez  Jean  Oporin  , en 
i556.  Notez  que  les  neuf  livres  d'exem- 
ples furent  imprimés  après  sa  mort. 
C’était  un  ouvrage  qu’il  composa  dans 
sa  vieillesse  : il  le  Cf  sur  le  modèle  do 
Valère  Maxime,  mais  il  ne  vécut  pas 
assez  pour  y mettre  la  dernière  main. 
Il  le  recommanda  par  son  testameiitsii 
noble  Marco  Molino,  procurateur  Je 
Saint-Marc,  qui  ordonna  i son  Cls  de 
lejpiiblier.  Ce  fils  s’acquitta  de  la  com- 
mission assez  promptement.  L’épîtré 
dédicatoireqiril  mit  au-devant  du  li- 
vre est  datée  du  3o  d’avril  i55}  : elle 
confient  en  peu  de  mots  un  fort  bon 
éloge  d'Egnatius  , dont  on  met  la 
mort  en  cet  endroit-là  au  a de  juillet 
i553  Oo).  L’édition  dont  je  me  sers 
est  de  Paris,  apud  Bernardum  Turi- 
sanum  vid  Jacobœd  sub  Aldind  bi- 
bliothecd,  iSSj  , i«-i6.  Voici  le  titre 
du  livre  ; Joannis  Baptistœ  Ègnotii 
viri  doctissimi,  de  exemplis  illustrium 
viroTum  y eneta:  civitatis  atque  alia- 
rum  gentium. 

(D)  Il  parlait  mieux  qu'il  n’écri- 
vait, et  il  faisait  mieux  paraitreu... 

sa  science  dans  ses  leçons que 

dans  ses  livret. Corradus  observe 
que  ceux  qui  accusaient  d’ignorance 
Ëgnatius  pouvaient  être  plus  facile- 
ment réfutés  par  le  témoignage  des 
personnes  qui  avaient  oui  ce  profes- 
seur, que  par  les  livres  de  rarcusé. 
Quamvis  ipsius  scriptis , quœ  jam 
multa  leeuntur,  facilè  refutare  pos- 
semus , quia  tamen  ille  multô  mefiiis , 
ut  Ser.  Galba,  ut  Q.  Uortensius,  ut 
alii,  dixit,  quàm  scripsit , faciliàs 
eos  testibus , qui  sunt  adhuc  innume- 
rabiles  , conjutari  passe , si  res  pos- 


(5)  yojrn  Tahhr  «le  Marollei,  Hans  son  Aug- 

mentaùon  d«  rHiilotre  romaine,  tom.  //,  pat. 
*87.  . ./  « 

(6)  Ghilini , Teatro  , parte.!,  pag.  97. 

(7)  X'Épitome  de  Gemer  manjua  ifu'it  fui 

imprimé  à f^enise,  fan  tS'io. 


(8)  Crnliriu  Ut  a intMs  au  !•*.  volume  du 
TLerauriis  Ciiiîctu. 

(y)  Augment.  de  /'llislotrc  romaine,  lùm.  Il, 
pag.  387. 

( 10)  Je  croit  qu*tl  faut  pr/ferrr  celte  daie  am 
IV»  ypn.  Quiotil.  de  .7t.  de  lliou. 
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cat  arbilramur  (ii)*  il  rapporte  un 
fait  carieux  Egoace,  prononçant  une 
harangue  qu'il  avaitapprisc  par  cœur, 
était  sur  lu  point  de  ünir  lorsqu'il 
vit  entrer  le  nonce  du  pape.  Jl  re* 
prit  son  di&cmirs  depuis  le  commeo' 
cernent , et  répéta  eo  d'autres  termes 
ce  qu'il  avait  dit , mais  avec  plus  d'é* 
loqtictice  que  la  première  fois  ^ de 
sorte  que  ses  amis  lui  conseillèrent 
de  n’ècrire  plus.  iVds  certè , quwl 
omîtes  , (fui  tune  tnetiis  erant  % ««- 
dit'ü  potucrunt  , afftrmare  non  duùi- 
tamus  : ilium  quum  ponlijicis  olim  le- 
gatus  orationi , <fuam  inemvriter  jam 
penà  totatn  diaerat , inters’enisset  ^ 
illtul  quod  pronuncuirat  ^ di~ 

i^ersis  yerbis  h principio  repeiitum 
multo  metiu*  eU^^aritiusque  dUisse. 
Ouare  quiun  de^cendisset  » sic  nos 
^i  diximus  : 'Vu  \>ero  posthdc  ndüt 
tnquam  scrihiio  (la).  Pour  connaître 
Pètendue  de  sa  science  et  la  force  de 
sa  mémoire , il  faut  lire  ce  qui  suit  : 
on  y verra  que  les  sénateurs  de  Ve^ 
nisc  l’allaient  souvent  consulter,  //a- 
biiit  uir  ille , quod  de  L.  Lucullo  di* 
citur^  diuinam  quandam  memoriam 
rerum  : quas  quidem  res  penè  omnes 
ut  legerat  y vet  audirerai , sic  iis  , 
qui  scirc  iHilebanl , memoriler  jueun- 
dèque  narrabat.  lies  rerô  tant  mullas 
aie  legevat  , vet  audiverat , ut  om- 
nium maximè  studiosus  , atque  etiam 
plané  curiosus  fuit , ut  de  omni  re  , 
quœcumqne  in  disceptationem  , quœs- 
tionemque  t^ocaretury  copiosUsimè , 
tanquùm  Gorgias  , posset , et  solerel 
etiam  sæpè  duputare.  Aum  de  jure 
ciuili  cautè , de  totius  orbis  et  cœli 
ivgionibus , ac  gentium  moribus  pe- 
rde’ , de  poëiicd  awinitùs , de  philoso- 
phid  sapienter,  atque  de  religione 
piè  respondeb€U,  Qaàd  si  quis  eym, 
ut  de  rebus  ail  histoiiam  , uel  ad  rhe- 
toricam  pertinenlibus  loqueretur,  >o- 
gdsset , td  ille  sic  libenier , sic  huma- 
nitery  sic  ornatè  y sic  copiosè  facie- 
bat,  ut  *'crè  Lydus,  quod  aiunt , in 
campum  tàdcretur  esse  provouatus. 
QuatOy  prœter  studiosos  adolescentes, 
quorum  maximd  Jrequentid  semper 
lilgmitii  janua,  et  uestibu/nm  frequen- 
tari  soUbant , multi  nobilissimi  et  op- 
tant senatores , nt  magnis  de  rebus 
deliberarent  y ad  enm  penè  quoli- 

(ti)  Corrsduf  , in  Quiutuiâ  , a. 

(13 j Idem  f ibtdem% 


diè  veniehant , ita  ut  ejus  domus  ora- 
cuium  totius  ciuitatis  uerè  posset  ap- 
pel fari  (i3). 

(E;  Il  n était  pas  moins  recomman- 
dable par  sa  i'ertu  que  par  son  sa- 
voir.]  C'est  l’éloge  qu  Érasme  lut 
donne  en  même  temps  qu’il  lui  ôte 
la  qualité  de  Cicéronien.  Voyez  la 
note  (x4)'  Le  Ghilini  dit  au.ssi  qu’È- 
gnacc  se  ht  aimer  par  sa  doetnne  et 
par  ses  roreurs  : Per  la  singolare  sua 
dottrina  ed  integrit  'a  di  costumi  (i5). 
L’auteur  de  l épttre  dédicatoire  dont 
j’ai  déjà  fait  inentinn  s’étend  beau* 
coup  là-dessus,  et  d’une  manière  bien 
aftirmative)  car  après  avoir  étalé  les 
dons  de  l'esprit , je  veux  dire  1a  mé- 
moire, l'imagination,  la  science,  l'élo- 
quence d'Égnatius,  son  adresse  à mêler 
comme  il  fallait  la  douceur  et  la  gra- 
vité dans  les  censures,  et  à instruire  la 
jeunesse,  il  conclut  par  ce.s  paroles  : 
Postremb  */crô,  si  omnes  ejus  mores 
diligenter  inspicias  , perfcctum  sanè 
atque  ahsolutum  innocentissimœ  uitæ 
exemplar  sese  offert.  Uniyersa  enirn 
ejus  wita  , nihil  aliud  quàrn  arilentis- 
simam  religionem , christianamque 
pietatem  spirat.  Poterat  omms  l^ene- 
ta  ciuitas  in  hoc  uno  perindè  atque  in 
purissimo  specnlo  sese  ad  omnem. 
pietatem , eruditionrmque  componr.ro 
(i6).  Jl  parait  si  as.suré  de  son  fait, 
qu’il  ne  prend  point  la  peine  de  réfu- 
ter ceux  qui  avaient  public,  dans  une 
lettre  satirique,  qu'Égnatius  avait  vécu 
et  était  mort  sans  religion  ; il  se  con- 
tente de  crier  contre  leur  audace  , et 
de  se  moepter  de  leur  fobe  : Illud 
unum  prœterire  nequco  , homuncio- 
nes  qtwsdam  nejario  scelere  audaces  , 
in  tain  singularis , tantque  omnium 
judicio  probati  uiri  memoriam  invec- 
toSy  atque  malè  consaretnaui  epistoldy 
ac  uix  cohierenti  tant  placidos  mânes 
uiolare  fuisse  ausos.  Ut  jam  excia- 
mare  liheat , d mores  , 6 tempora  ! 
Undè  repente  tam  inopinata  atque 
immania  monstra  ? Urulè  isli  tam 

(i3)  Ideiitf  ibidem  , pag.  3. 

^i4)  ^irum  nun  tmniu  pr^bum  et  integrum 
tjmam  erudUum  et  eUnfueniem  numtnatU , $ed 
eut  7'ulliMtti  çognûminis  honorent  negont  doclo- 
rnm  tujjragia-  Docti  toqui  mnluil  quUm  Ctce- 
romanty  et  quod  voluit  assequutu»  est.  Eras« 
mut , m Cicrroui*no  , pag.  m.  73. 

(tS)  Gluliui  , Teatro  , tom.  /,  pag.  (^7. 

(16)  Marcus  Motiaus,  Epiitoia  Pedicat. 
F.xcmutorum  Egoaùi.  l'oje*  autn  la  renuuvue 
^B)yàtajîn. 
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infesli  Caly  dcmii  apri  spumoio  otv  in 
praclaram  omnium  uirlutum  sylt^am 
(iebacchantes , uniuersamque  oplimi 
idc  doctissimi  uirifarâœ  existimationis' 
4fuc  scgetem  indigné  deuastantes?  Er- 
go  iteriim  opus  est  Hercule?  Jam  i3 
tnstat  labor  ? DU  wesiram Jitlem.  Setl 
atterule  quœso  quid  prœctari  isti  cen^ 
eores  damnent.  Egnatium  parùm 
christianè  rixisse  ^ alquc  eddem,  qud 
pixerit , pietate  defunctum  esse.  Id  ni- 
miriim  quod  quempis  hominem  chris^ 
tianum  ojfendere  poiuisset.  Sed  qud 
tandem  in  urbe  hoc  leuissimi  homines 
mentiti  sunt?  JVempé  ,m  Ultl , quœ 
hune  genuity  educapit , atque  ad  am- 
plissimos  honores  summo  judicio  pro- 
mopit  y ac  publicis  decretis  toties  de- 
corapit.  O insignem  aiulaciam , 6 
manifestam  calumniam  l feules  quiini 
libéré,  quhm  conjidenter pronuncient, 
quhm  grapem  notam  dejuncto  homini 
murant.  Quid  quœso  reliquum  erit 
christiano  homini,  si  t'eligionein  adf 
mas  non  solum  in  cœterd  pitd , sed 
^tiam  sub  ipsum  mortis  tasnpus,  quan-' 
do  pel  perditissimi  homines  resipiscerc 
soient:  E’eriim,  ne  tamargiitum  illo- 
rum  mendacium  non  careret  ratione , 
à^lmpoL  protulerunt  : quod  etiam  , ne 
prœter  rerum  scientiam  , Unguarum 
^ cognitionem  illis  deesse  putes,  grœcè 
explicdrunt  tr*  ÇmtTA  , 

fiiM  Kouuôç  ArtiBuith.  Sed  preestiterit 
J'ortassé  hanc  illorum  dementiam  ri- 
sisse  (*7). 

(F)  Il  laissa  ses  biens  et  sa  belle 
bibliothèque  it  trois  illustres  familles 
de  F^enUe.\  EUe  cooteoait  beaucoup 
de  médailles  et  beaucoup  d'autiques. 
Lisez  ces  paroles  de  M.  de  Tbou  : 
Treis  amplissimas  patritii  sanguinis 

familias  J^Iolinam , Lauvetanam  et 
Hragadenam , supremis  tabulis  he- 
iedes  inslituit  ; qud  in  luvreditate  prœ- 
cipuè  nnmeraturcopiosalibrf)rum*up* 
pellex,  nummis  antiquis  aureis,  argen- 
teis  et  œreis , alusque præterea  pvteris 
œpi  monumenlis  instnictissima  (i8). 

(G)  La  critique  de  M.  Teissier..,*^, 
poupait  s'étenare  jusqu'il  V original.'^ 
Voyons  d'abord  les  paroles  de  du 
Kyer.  u Jeao-Baplisle  Egnatius  était 
>»  de  Venise  , de  bonne  maison  , mais 
3»  pauvre,  et  fut  disciple  d’Aogelo 

(17)  Mârctit  Molinua , EpisuAa  Dédient. 
£xftnpjorum  Kgutû.  ^ 

(tS)  Thuaa.  , Ub.  XII , pag. 

TOiffi  Yt.  ^ 


» Politio,  qui  rétablit  en  Italie  les 
ï»  bonnes  lettres  presque  mortes,  et 
» qui  ayant  enseigné  quarante  ans 
» durant  avec  Padmiration  de  toute 

ritalie  , reçut  cette  grâce  du  sénat 
» etc.  (19).  0 Voici  la  remarque  de 
M.  TeUsier  (ao)  : Si  l'on  s'arrêtait  à 
la  construction  grammaticale  des  ter^ 
mes  de  M.  du  Kjrer,  il  semblerait 
qu'uingelo  Politio,  qui  a rétabli  les 
bonnes  lettres  en  Italie , a aussi 
enseigné  l'espace  de  quarante  ans 
dans  Venise.  Cependant  il  est  cer^ 
tain  que  cest  d’Egnace  que  M,  de 
Thon  a poulu  parler , et  que  Politio , 
qui  était  un  îles  plus  sapans  et  des 
plus  polis  écripatns  de  son  siècle , 
mourut  dans  sa  quarantième  année, 
en  i553  (ai).  Ce  critique  pouvait  re-* 
inarciuer  deux  autres  choses^  Pune 
que  le  mot  lutin  Politianus  doit  être 
traduit  Politien,  et  non  pas  Politio  , 
nom  inconnu  dans  la  répiibliqne  des 
lettres,  quand  il  s'agit  du  célèbre 
jdngelus  Politianus;  l'autre,  que 
M.  de  Tliou  n’est  jwinl  la  cause  inno- 
cente de  l’erreur  de  son  inlerpréte  , 
car  l'arrangement  de  ses  paroles  ne 
souiTre  point  une  meilleure  Tersion 
que  celle  de  du  Ryer.  Hic  et  annus 
abitidit , dit-il  (aa),  Johannem  Bap- 
tislam  Kgnatium  familui  honestâ , 
ied  in  lenui  re  , enetiis  natum  , 
jlngeli  Poliliani  , qui  bonus  liite 
ras  in  italid.  inlemiortuas  excita- 
vit  discifiulitm  , qiuque  eas  non  me- 
diocri  studio  illustravit  , et  scriptis  , 
et  publicd  xi  annorum  proj'essionc 
cum  sitmmd  tolius  Italiæ  admira- 
tione.  M.  Përizonius  a observé  (a3) 
que  les  écrivains  modernes  sont  quel- 
quefois cause  de  l’obscurité  et  des 
équivoques  du  latin,  par  la  mauvaise 
situation  qu’ils  donnent  aux  mots. 

(H)  Jl  faudra  dire  quelque  chose 
contre  Aloréri.']  i”.  Il  ne  devait  pas 
dire  i|u’Ëgnace  a été  en  estime  sur  la 
fin  du  siècle,  c’est  une  expres- 

sion très-impropre  touciiant  un  homme 
qui  n’est  mort  qu’en  i553.  a°.  11  ne  fal- 

(19)  Du  Ryer,  traduction  âê  M.  de  Tbou. 
citre  par  Teusier,  l.  /,  p,  74  , *dà.  do  1696. 

(ae)  TeÎMÎcr  , la  m«rn« , pag.  7$. 

(atiC'eft  unejauie  d’tmpr^ition  ; U fallait 
diro  1^94  « comme  dans  la  p^mière  /dUton  do 
M.  Teieiicr. 

(ai)  Tbueo. , Ub,  Xlf,  pag.  a53. 

(a3)  Voyo*  lot  lcriu  de  ,ff.  Pcrixooiue  contiv 
Bit  freaciiis. 
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lait  pas  donner  en  preuve  de  la  vieil- 
lesse do  ce  professeur  <|ue  Gesner  le  vit 
à Venise,  l'an  i543;  U fallait  dire 
qu’il  vécut  encore  dix  ans  ; mais 
comme  Vossius  ne  s’était  servi  <)ue  de 
cette  observation  de  Gesner  (1f^) , je 
ne  m’étonne  pus<|ue  M.  Moréri  se  soit 
fixe  à cela  : ]c  m'étonne  bien  davan- 
tage de  ce  que  Vossius  n’a  point  su  ce 
que  l’e'pitome  de  Gesner  et  M.  de  Thou 
pouvaient  lui  apprendre  sur  l’année 
mortuaire  d’Egnatius. 

(«4}  Voÿtluff,  de  niftior.  Lit.  , prtg.  C78 

E1MER1C  ( Ntcor.AS) , domi- 
nicain et  inquisiteur  général  dans 
le  royaume  d’Aragon  au  XIV'. 
siècle.  Son  Directoire  des  Inqui- 
siteurs fut  imprimé  à Barcelon- 
ne  eu  i5o3.  François  Pegna  en 
lit  faire  à Rome  deux  éditions, 
l’une  en  , et  l’autre  en 

i585  ♦. 

• N.  Eimerie  , né  à Gironne  vers  i3ao, 
mort  I*  4 janrier  1399.  n’a  point  de  place 
dans  la  Bibliotheea  hlspana  d'Anlonio;  maii 
il  a un  long  et  curieux  article  dans  la 
tbecti  acriptorum  ordinis  pradu'atonim^  des 
pères  Quelif  et  Écliard  , 1 . 709,-71;;.  On  y 
donne  les  litres  de  35  ouvrages  d’Limeric. 
l.e  plus  curieux  (et  il  l’est  bosuconp)  est  le 
Diitcloritim  in/fuisilorum  dont  parle  Bayle. 
L’abbé  Morellet  en  a donné  un  excellent 
abrégé  sous  ce  litre  : £c  bfanutl  des  Inquisi- 
teurs à l'usage  des  inquisitions  d’Espagne  et 
de  Farlugat,  etc.,  176*,  in-l2,  réimprimé 
à la  suite  de  l'Histoire  des  Inquisitions , par 
l’abbé  Goujet,  1769,  3 vol.  in-ta 

EYSENGREIN  (Martin),  en 
latin  Eyscngreiniits , docteur  en 
théologie  au  XVI'.  siècle , publia 
beaucoup  de  livres , dont  vous 
trouverez  le  catalogue  dans  l’é- 
pitome  de  la  Bibliothèque  de 
Gesner.  Le;^Ioréri  vous  appren- 
dra qu’il  était  né  âStuttgard  , au 
pays  de  Wirtemberg,  et  qu’il 
fut  vice-chimeelier  de  l’académie 
d’Ingolstad  , et  qu’il  mourut 
l’au  1 57S.  ,1’ajoiite  à cela  qu’il 
était  d’une  très-lxtnne  famille 
(o) , et  fils  d’un  fort  honnête 

'rtjGeorj.  Lieblcrui,  in  SefaoUit  ad  9dt- 


homme , et  qu’il  atait  été  de  la 
religion  protestante  (b).  Il  avait 
même  dcclari^  dans  un  ouvrage 
public  qu’il  voulait  y persévérer 
constauuncnt  et  invariablement, 
et  il  l’avait  dédié  àVergériopour 
le  féliciter  d’avoir  reconnu  la 
vraie  église,  et  d’avoir  abandonné 
le  parti  de  l’Ante-Christ.  Néan- 
moins il  se  jeta  peu  après  dans 
la  communion  romaine  , environ 
l’an  1 56o  (c)  , et  il  témoigna 
dans  la  suite  beaucoup  d’animo- 
sité contre  les  protestans.  11  les 
attaqua  par  plusieurs  écrits  où 
il  traitait  la  controverse  avec  » 
toute  la  violence  et  selon  tous  les 
lieux  communs  de  ce  temps-là. 
George  Liébler,  professeur  eu 
physique  dans  l’académie  de  Tu- 
binge,  rçFuta  l’un  de  ces  écrits 
(A).  Je  ne  sais  pas  si  notre  hom- 
me était  parent  de  Gullacme 
Evsengrein  dont  j’ai  parlé  en  un 
autre  endroit  (B). 

mon.  Mart.  Ey»eogremii  de  Puero  Jesu,  paç. 

43. 

(b)  Idem  , ibid. , pag.  I . 

(c)  fdem  f ibidem»  g 

(A)  Georges  Liébler. ....  réfuta 
Vun  de  ces  ccnf5,]  C’est  uue  hoiudli« 
allemande  sur  IVyangile  du  premier 
dimanche  ajirès  rÉnipliaoie.  Elle  ruu  • 
le  sur  ce  que  le  fils  de  Dieu  fut  trouvé 
assis  au  temple  de  Jérusalem  au  mi* 
lieu  des  docteurs.  Liebler  la  traduisit 
eu  latin  , et  la  publia  en  cette  laugue 
avec  des  scolies , Pan  i )>  11 

accuse  l’auteur  de  fatiguer  le  public 
par  plusieurs  petits  livrets  qui  ne  va- 
laient rien,  Tu  spt'ùfd  med  fideli  ad* 
monUione , hacteniis  tmdtos  parvos 
et  prauos  edidisti  liheltos , nues  an 
fjmsquam  hactenùs  responso  ilignatu^ 
sit»  haudscio.  Aiihi  quidem  cùminilin 
altqui  ^'enissent  in  manus  , ehqut- 
respondere  vellem  , ita  visi  sunt  Jri- 
docti  et  ineptij  utchartariim  tam  Fu/  - 

(0  ^ Tabule C'est  uu 

86  pagee.'  •>  ' 
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piter  côntaminatarum  vehcmenterme 
miservret , et  omnùu>  eorum  lectione 
posteh  ahstinerem,  Sed  cum  injelici 
piWtu  adco  sisjcecuruhis  , ut  iubindè 
noya  mon^tra  per  ahortum  edas  , etc. 
(a).  11  Taccnse  aussi  d*uii  grand  ver* 
hiage  dcaliné  à grossir  le  nombre  des 
f feiiiiles.  iWyue  em'm  mi/ri  Ubet  tuam 
imitovi  inanem  loquacitaVem , qud 
nihil  aliud  agU  , gnitm  ut  multas  pa- 
ginas  frustra  erp/eas  , et  magnos 
Jacias  Ubros,  in  tfuibus  paucas 
henè  et  rectè  doceas  (3).  Il  conclut 
^ par  quelques  remarques  sur  une  ho» 
^ melie  où  E^sengrein  avait  cxpliqu<^ 
la  proplnKie  de  Simeon  touchant 
. * s;  EEnfant  Jtfsus. 

(B)  Je  ne  sais  s'il  était  parent  tle 
OmLL.4UMe  Evsfmgre1!<  , dont  j’ai  parlé 
en  un  autre  emîroit  (4)<  ] Il  était  cha- 
noine de  Spire  , sa  nat  rie , et  contem* 
porain  de  notre  Martin.  Il  publia  à 
ingolstad , en  i5G(>,  un  ouvrage  qui 
a pour  titre  : Centenarii  Xf^l^  co«- 
tinenles  Descrit>Uonem  rerum  memo^ 
redfilium  in  ecctesUl.,  contui  I^Iatthiatn 
Flacium  Itlyricnm.  Il  avait  publié  â 
Dillingen  , en  i5fi4  * Chn>nicon  Spi- 
rense,  ouvrage  où  il  ^ a bien  des 
mensonges  , comme  la  remarqué 
Christophe  Lehman  dans  la  préface 
de  scs  Annales  de  Spire  (5). 

(s)  Lieblrr. , Scbel.  m Sermon.  Hart.  Ej*en< 
|rei»it,  pag.  t. 

(3)  /Jem  , Hid. , pag.  *). 

(4)  Dans  ta  r^marqu*  (E)  de  Vartîcle  Ilit» 
• Mot  , tome  y Ht. 

(5^  Vort%  notrodurtio  in  Hittoriam  eccle* 
aiastic.,  âe  CavpsrSagiiMriua,  pag.  5ig. 

ÊLICn  ( Loüis-Philippe  ) , en 
latin  Elichius,  vivait  au  com- 
mencement du  XVII®.  siècle. 
Je  pense  qu’il  était  de  Marpourg. 
Il  y soutint  une  dispute  politi- 
que de  Magiâ  diabolied , et  il 
voulut  y faire  imprimer  un  livre 
sur  la  même  matière , avec  une 
préface  remplie  de  mauvaises 
choses  (a)  ; mais  ou  le  lui  défen- 
dit ; et  les  magistrats  ayant  fait 
fouiller  chez  lui  y trouvèrent 

(<i)  Cumprajdtwnespuredetpietatimori-^ 
busqué  aan^trsâ.  Tobias  Taadlerus  , in  Ke* 
puUionc  Calunioiar.  Eticbii. 
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plusieurs  livres  sur  quoi  il  avait 
écrit  des  notes  un  peu  scandaleu- 
ses (6).  On  les  confisqua,  et  on 
le  cita  devant  les  juges.  11  pro- 
mit avec  serment  et  par  écrit  de 
renoncer  à ces  études  frivoles  ; 
néanmoins  il  fit  imprimer  son 
livre  à Francfort  l’an  1607 
et  y joignit  une  préface  san- 
glante contre  le  sénat  académi- 
que de  Marpourg.  On  voulut  lui 
en  faire  rendre  compte;  mais  il 
s’évada , et  se  fit  catholique  ro- 
main (c).  Ce  n’est  là  qu’une  par- 
tie du  mal  que  l’on  dit  de  lui 
dans  l’imprimé  que  je  cite.  Il 
publia  à Francfort , en  ilioq  , un 
autre  livre  qu’il  intitula  : Inno- 
centius . sive  de  miserid  hoininis 
Ubri  très,  in  ignominiamei  con- 
fusionem  siipcrborum  editi. 

(h)  Ptiirùni  tibrischotiis  fnormibtisrtc  no. 
toUrandis  eonspurcatt.  Idem  , ibid. 

(c)  Ttré  de  Tobie  T.ndlerut,  in  Bepul- 
•ioiie  Cetumoiarum  Ëlicbii. 

(A)  Il  fit  imprimer  son  lim  à 
Francfort,  tan  1607.  ] Il  lui  donna 
pour  titre  de  Dœmonomagid , de 
Diemonis  cacurgid  et  Lamiarum 
energid.  Il  y réfuta  Gèrement  ceux  qui 
re'voquent  en  doute  ce  qui  te  dit  des 
sorcières  et  de  leur  transport  actuel 
aux  attemblèe.s  du  sablât.  11  attaqua 
noninie'inent  Tobie  Tandler,  profes- 
seur en  mc'decine  à Wilfembera  , qui 
avait  publiiJbc  harangue  de  Fascina 
et  IncnnuSmne,  l’an  160G.  Ce  Tan- 
dler, la  faisant  réimprimer  avec  quel-  . 

ques  autres  pièces  de  même  nature  , 
l’an  iCo3,  y joignit  une  très-coiirle 
réponse  aux  calomnies  d’Ëlicbius. 

C’est  de  là  que  j’ai  tiré  la  matière  de 
cet  article. 

ÊLTCHMAN  ( Jean  ) , natif 
de  Silésie , pr^iqua  la  médecine 
à Leyde(a).  Il  se  maria  l’an  i638 
avec  une  femme  qui  était  d’une 

(«)  Creaius,  tn  pra/atione  FascU  1 Exer 
ciUlioaum  Pbilologico-Hùtoricarura. 
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vivait  sous  le  règne  d’Achab.  Son 
histoire  véritable  se  trouve  dans 
le  Dictionnaire  de  Moréri  ; j’y 
renvoie  les  lecteurs , et  me  cou- 
teute  de  rapporter  quelques  con- 
tes apocryphes  quileconcernent. 

a eu  parmi  les  Juifs  une  tra- 
dition assez  commune  (a) , qui 
porte  qu’il  ne  le  faut  point  dis- 
tinguer de  Phinées,  fils  du  grand- 
prêtre  Éléazar  (A),  et  que  le  pro- 
phète qui  a vécu  parmi  les  hom- 
mes, tantôt  sous  le  nom  de  Phi- 
nées  , tantôt  sous  le  nom  d’Elie , 
n’était  point  un  homme,  mais 
un  ange  (A).  Saint  Épiphane  rap- 
porte une  chose  qui  n’est  pas  plus 
recevable  que  celles-là  : je  parle 
d’une  vision  de  Sobac , père  d’É- 
lie.  Après  que  sa^emme  fut  ac- 
couchée , il  crut  voir  des  hommes 
vêtus  de  blanc , qui  saluèrent  le 
nouveau-né  et  le  couvrirent  de 
feu , et  lui  firent  avaler  de  la 
flamme.  Voilà  les  langes  dont  ils 
enveloppèrent  le  petit  Élie.  Voi- 
là le  lait  dont  ils  le  nourrirent. 
Sobac  s’en  alla  consulter  l’oracle 
de  Jérusalem , et  apprit  ce  que 
la  vision  signifiait.  On  l’assura 
que  son  fils  habiterait  dans  la 
lumière  , et  qu’il  jugerait  Israël 
par  le  feu  et  par  l’epée  (c)  (B). 
C’est  une  opinion  assez  commu- 
ne depuis  long-temps  parmi  les 
chrétiens , qu’Élie  n’est  pas  mort 
et  que  Dieu  le  conserve  en  vie 
ou  dans  le  paradis  terrestre , ou 
dans  le  ciel , ou  ailleurs,  pour 
s’en  servir  vers  la  fin  du  monde 
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famille  de  bourgmestre  (A).  Il 
n’en  jouit  pas  long-temps  , car 
il  mourut  l’an  iGSg  (c).  Il  en- 
tendait bieu  seize  langues  {d),  et 
il  était  si  habile  dans  le  persan  , 
qu’au  jugement  de  Saumaise, 
l’Europe  n’a  jamais  produit  un 
homme  qui  l’égalât  en  cela  , et 
u’en  produira  peut-être  jamais 
un  semblable  (e).  Il  croyait  que 
la  langue  allemande  et  la  per- 
sane venaient  d’une  même  sour- 
ce , et  il  en  donna  plusieurs  rai- 
sons {/)•  11  composa  en  arabe 
une  lettre  (g)  qui  fut  imprimé# 
à lènel’an  i63G.  Sa  dissertation 
De  lermino  vit<v  secundùm  men- 
tein  Orienlalium  <Ji)  parut  l’an 
1639.  Elle  eut  été  beaucoup 
plus  longue , s’il  ne  fût  mort  en 
y travaillant.  Sa  version  latine  du 
tableau  de  Cèbes  fut  imprimée 
à Leyde  l’an  1640  , avec  la  ver- 
sion arabe  et  le  grec,  par  les 
soins  de  M.  de  Saumaise  , qui  y 
joignit  une  préface  très-ample. 

(^)  Beveroviciui  , de  Vite  termioo,  part. 
III , pag.  m.  iSg. 

(c) KoDtg. , Biblioth.f  pag.  270. 

(d)  CUrutiaous  Bavius  , pag.  12  prime 
Panegyrirc  , apud  Creoiuni,  tbtd. 

(e)  oaAmaa,,  primat.  Tabul.  Arabie*  Ce* 
belû. 

(f)  Id.  . ibid. 

{g)  De  Uiu  Liague  Arabiese  ia  Medicioa. 
Voytz  Kon.  Bibl. , ptig.  270. 

(/i)  Elle  tsi  à la  jSn  deida  III'.  partie 
de  Vouifrage  de  Be'veroviciiu  de  Termino 
Vile. 

ÉLlE  * , l’un  des  plus  grands 
prophètes  du  Vieux  Testament , 

*Chaufepid,  dans  uu  asset  long  ai  Udc , ne 
donne  pu  U Vie  d'I’Ilie,  mais  examine  «jpel- 
ques  qoestioDS  <(^i  !ui  sont  relatÎTes  \ il 
■dreete  k Ba^le  \>lusieurs  reproches  : 1”.  d’é* 
tre  peu  faTorableà  Urci|ilation  et  aux  nints 
hommes  dont  elle  rapporlo  Thistoire  ; 2®.  de 
•*clr«  fait  ( Voyex  U note  U)  un  |iialtn  plaisir 
de  grossir  le  nombre  de  ceux  qu'elle  6l  tuer. 
Les  longues  remarques  de  Joly  ne  sont  aussi 
que  la  défense  de  simples  opiuiuus  qui  tieu> 
neot  aux  dogmes. 


(fl)  l'iderl  potest  ea  tradi/io  in  tractatu 
Juchasimy  foUo  1 1 , quam  etiam  anmUett^ 
tur  R.  Salomon  apud  tiranum , etc.  .^^liius 
Camartus  , de  Hebus  gestis  Kiite,  pag.  71. 

(6)  Hanc  eoruni  traditionmi  n^erttnt  l.i- 
ranus  , AbuUnsis  MagaUiamiS  , Sermius. 
idem  , ibid.,  pag.  lOO. 

Epiphan. , de  V itis  Prophet. , pag,  ne, 

*37. 
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contre  l’Ante- Christ.  11  y en  a 
qui  assurent  qu’il  souffrira  alors 
le  martyre  , et  que  lui  et  Énoch 
sont  les  deux  témoins  dont  il  est 
parlé  dans  le  chapitre  XI  de 
l’Apocalypse (rf)  : et  comme  d’ail- 
leurs on  lui  attribue  une  conti- 
nence très-exacte  (e) , on  con- 
clut qu’il  sera  honoré  de  trois 
couronnes  ; de  celle  de  docteur, 
de  celle  de  vierge,  et  de  celle  de 
martyr  (yj.  On  prétend  que  sa 
continence  a surpassé  celle  des 
autres  prophètes  qui  ont  vécu 
dans  le  célibat;  car  il  ne  s’est  pas 
contenté  de  demeurer  vierge , il 
a voulu  aussi  que  ses  disciples 
renonçassent  aux  femmes  (§■); 
et  c’est  lui  que  l’on  regarde  com- 
me le  premier  fondateur  de  la 
vie  monastique.  Les  carmes  se 
vantent  d’être  issus  de  son  insti- 
tut , et  rapportent  mille  contes 
que  les  autres  moines  ne  laissent 
point  impunis.  11  n’y  a rien  de 
plus  impudent  qu’un  certain 
conte  des  Gnostiques  , touchant 
ce  prophète  (C).  L’Apocalypse 
d’Élie  a passé  communément 
parmi  les  pères  pour  un  livre 
supposé;  mais  Origène  semble 
parler  d’un  livre  de  ce  prophète 
comme  d’une  production  légiti- 
mé (D).  Il  y a long-temps  qu’on 
parle  d’une  tradition  que  l’on 
fait  venir  faussement  d’Élie  , et 
qui  assure  que  le  monde  ne  du- 
rera que  six  mille  ans,  dont  deux 
railleont  dii  précéder  la  loi,  deux 
mille  être  sous  la  loi , et  les  deux 
autres  doivent  être  sous  le  Messie 

(</)  yoyet  Alcacar  et  âur  le  chap, 

X/ /'Apocalypse,  cités  parCetMtX..^  ibid.f 

lat., 

HieroQ,/i/».  ativ.  Jovin.  « et  multi 
/l/l»  patres  , apud  Camart.  , pag,  377. 

(/)  Ægid.  Camtrt. . *79. 
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(h).  Les  Juifs  ont  dit  qn’Élie,  sept 
ans  après  avoir  été  enlevé , écri- 
vit du  ciel  une  lettre  au  roi  Jo- 
ram  (E) , et  qu’il  composa  dans 
le  paradis  les  fastes  de  tous  les 
siècles  (i).  Remarquez  que  ce 
prophète  , qui  va  presque  de  pair 
avec  Moïse  , est  si  peu  connu  du 
côté  de  l’extraction  , qu’on  met 
encore  en  dispute  s’il  étaitd’un  tel 
ou  d’un  tel  pays,  d’une  telle  ou 
d’une  telle  tribu  , etc.  (A).  J’ai  cité 
un  minime  (/)  , qui  avait  dessein 
de  composer  un  ouvrage  sur  les 
actions  d’Élie.  Cet  ouvrage  eût 
été  fort  long  ; car  ce  que  les  amis 
de  l’auteur  en  ont  publié  après 
sa  mort  est  un  volume  de  qua- 
tre cents  pages  in-4*. , qui  con- 
tient seulement  les  Prolégo- 
mènes. 

Vous  trouverez  dans  Baronius 
que  Basile  le  Macédonien , em- 
pereur de  Constantinople,  fit  bâ- 
tir des  temples  en  l’honneur  et 
sous  le  nom  du  prophète  Élie , 
dans  sa  ville  capitale  (m).  Ce  fut 
l’une  des  preuves  qu’nn  religieux 
carme  avança  pour  faire  voir  que 
le  père  Papebroch  avait  nié  té- 
mérairement que  le  mont  Car- 
mel puisse  être  compté  entre  les 
saints  lieux  que  les  premiers  pè- 
lerins du  christianisme  allaient 
visiter  (n).  Chacun  voit  l’imper- 

(A)  Æ^id.  Gamart.  , pag.  388  : vitU 
etiam  Buroaldi  Cfarooicoa»  Itb.  //»  cap» 

iir. 

(Q  Vojez  Cunéus,  de  RepuU.  lIel>r»or«, 
hb.  III , cap.  /. 

(A)  Voyez  le  ph'C  Petau  , in  Epipli.  ad 
H«res.  LV  , pag.  m.  2(8. 

(/)  Gilles  Camart  : il  a été  général  de  Vor- 
dre.  Son  ouvrage  intitule,  Elias  Tlicsbiles , 
sive  de  Hebus  gestis  Elie  Prophète  Com-* 
mentarius  poôtliumus»  J'ut  tptprimé  à Paris 
l’an  l63l. 

(m)  Voyez  te  pire  Papebroch,  Respoos. 

(n)  Ibidem. 
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linence  decette  preuve.  On  verra 
dans  le  livre  que  je  cite  (o) , 
qu’un  theoloçien  de  l’ordre  de 
saint  François  mit  à bout  les 
cannes  d’Anvers  , dans  une  dis- 
pute publique,  l’an  i5g4-  H 3^“ 
taqua  une  thèse  où  l’on  assurait 
qu’Élie  s’engagea  par  voeu  au  cé- 
libat. Il  cita  un  docteur  juif 
qu’on  nomme  Rabbemi  Haccados 
c’est-à-dire  notre  saint  maître, 
et  qui  vivait  avant  Jésus-Christ. 
Ce  rabbiu  assure  qu’Élie  avait  un 
frère  dont  la  femme  fut  stérile 
jusques  à la  mort  d’Élie , et  par 
conséquent  le  prophète  n’avait 
pu  se  consacrer  à la  continence , 
car  la  loi  lui  commandait  d’é- 
pouser sa  belle-sœur  , en  cas 
qu’elle  devînt  veuve. 

<n)  Papebr.  , Respont.  ad  ExbiLilioDflm 
£rror. , pag.  237  , 228. 

(A)  Une  tratliùon . , . porte  au  il  ne 
le  faut  point  dUtinguer  de  Phinées  , 
fils  du  grawl-prétre  Eléazar,  \ Cette 
tradition  est  fort  ancienne^  car  Ori- 
gène  l’ii  a fait  mention  (i).  Je  pense 
qu'on  Ta  fondée  sur  les  promesses  qui 
furent  faites  à Pbinces,  après  qu'il  eut 
tue  riiomme  qui  $e  souillait  avec  une 
f^mme  madianite.  François  George  de 
Venise  (1)  ne  s'éloigne  pas  de  ce  senti* 
ment  des  rabbins.  Pierre  Damien  (3) 
paraît  l’embrasser  de  tout  sou  coeur  : 
il  croit  que  Phinées,  à cause  du  zèle  <|ui 
l'embrasa  à la  vue  d'un  objet  si  scanda- 
leux, sera  conservéen  viodansle  para- 
dis terrestre  jusques  à la  fin  du  monde, 
et  que  c'est  lui  qui , sous  le  nom  du 
prophète  £lie,  fut  enliivc  sur  un  cha- 
riot de  feu.  il  cite  un  passage  de  l'Ecri* 
Ime  (4)  , pour  faire  voir  que  Phinées 
vivait  encore  du  temps  de  David. 

(B)  On  assura . ..  iiu  il  jugerait  Is~ 
raël  par  le  feu  et  par  Vépëe,  ] Cela  ne 
s’accorde  pus  ti-op  mal  avec  cet  esprit 
vengeur  dont  Elic  fut  animé  en  qiiel- 

fl)  TrâeUI.  VII  la  Joaoopm  , apttd 
CimartniT»-,  df  Rcb.  g«tt.  Kü«  , paf. 

(»)  7’om.  VI.  Problem.  CCCI.Xi ^ epud 
^ Ctiniirt,  I*»/. 

(3)  /wS,  VI,  a/>ndCATnart.,  pag.  73. 

(4)  /.il.  I Ptralipom. , etrp.  IX  , 19. 


JE. 

quel  rencontres  (5).  comme  quand  il 
Ht  massacrer  les  prt^lres  de  BahalTô), 
et  tomber  le  feu  du  ciel  sur  les  soldats 
de  son  rot  (7).  Les  docteurs  de  l’iuto- 
le'rance  ne  sont  pas  bien  aises  qu'on 
les  avertisse  que  Jc'sus  -ChrUt  a aboli 
cet  esprit  (8)  : un  tel  avertissement 
est  une  leçon  importune;  et  iU  di- 
raient volontiers  comme  Félix  , à qui- 
conque leur  en  parle  : F’a^t’en  main’ 
tenant;  qtiand  nous  aurons  la  com^ 
modité  nous  te  l'appellerons  (9).  Je 
ne  m’étonne  point  (lu'iU  soient  Uchéf 
qu'on  les  empêche  ae  s'autoriser  d'un 
tel  exemple;  car  que  peut-on  voir  de 
plus  fort  en  faveur  des  massacreurs 
par  zèle  de  religion  , cpie  la  conduite 
d'Elie  ? Un  homme  qui  n'avait  aucun 
caractère  üaos  l'état , aucune  charge 
politique , aucune  part  au  droit  au 
glaive;  un  homme,  disqe,  dont  la 
charge  ne  consistait  qu'à  prophétiser, 
assemble  toii^  le.s  prophètes  de  Baha), 
qui  étaient  45o  ; il  y joint  les  prophé'  » 
tes  des  Bocages , qui  étaient  au  nom- 
bre de  4<>o  f et  avaient  l'honneur  d'être 
commensaux  de  U reine  (to);  il  les 
convainc  par  un  miracle  quHls  ado- 
raient un  faux  Dieu;  et  tout  aussitôt 
i!  donne  ordre  qu'on  les  saisisse  fi  i), 
et  qu'on  prenne  bien  garde  qu'aucun 
n’échappe  ; et  il  le»  fait  Ions  égorger  , 
sans  avoir  daigné  demander  au  roi 
Achah  U présent , s’il  l'avait  pour 
agréable;  et  sans  les  avoir  exhortés 
à &e  convertir.  On  ne  peut  pas  dire 
qti*îls  avaient  agi  contre  leur  con- 
science (12);  car  s'ils  eussent  cru  que 
Buhal  était  line  fausse  divinité , iU  ne 
seseraient  point  exposés  à l'examen,  et 

f>ar  le  crédit  qu'ils  avaient  auprès  de 
a reine  ils  auraient  éludé  sans  peine 
e défi  du  prophète  Élic.  Ou  voit  de 
plus  qu’ils  invoquent  leur  divinité 
avec  toute  l'ardeur  possible^  et  qu’ils 

(^)  Spiritam  âértrilatit  et  utiionir  ejcertum 
fuiste  in  FUd  et  eoUegif  mrtgir  tfuàm  in  Jitei’ 
puUs  evangelieir.  Martyr,  in  Ub.  tl  Reguai  , 
cap.  I. 

(6)  IWre  de»  Rois»  c.  XVI fl^  vt.  4®. 

(7)  11*.  LWredea  Rois,  ehap.  /. 

(8)  Évangile  de  midi  Lee,  chap.  /JT,  vj. 
55.56. 

(g)  Acte»  des  Ap^lre»,  ek/rp.  XXI V^  es.  36. 
fio)‘I**.  livre  des  Roia,  c.  XVIII^vs.  19 
fl  1)  Là  mfme , vt.  4®. 

fis)  L'auteur  du  Commrnuire  ptiiloaeptiiqun 
temblr  supposer  cela,  pour  le  mieux  firer  da 
Vohjection  que  ies.docteuis  intoUrans  J'onUeiU 
sur  ta  conduit;  d'Elie. 
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se  donnent  cent  cou^B  de  couteau  en 
son  iionneur.  Ils  espéraient  sans  doute 
d’nire  exauces.  Les  tbc'ologiens  sont 
obligc's  de  reconnaître,  afin  de  pou- 
voir disculper  Étie  , qu’il  reçut  invisi- 
kleoient  de  Dieu  une  mission  extraor- 
dinaire et  spéciale  pour  faire  mourir 
ces  prophètes , et  que  Dieü  lui  révéla 
que  c’étaient  des  réprouvés  qu’aucune 
exhortation  h la  repentance  ne  tou- 
cherait (l3).  Pierre  Martyr  à la  vérité 
allègue  les  lois  de  Moïse  contre  les  ido> 
Litres , la  loi  du  talion , etc.  : mais 
après  tout  il  se  réduit  à l’inspiration 
particidière , et  c’est  là  une  raison  à 
quoi  il  n’y  a nulle  réplique  parmi  les 
chrétiens.  Omnia  hac  privato  instinc- 
liL  Dei  agebantur  contra  legem  in 
commuai  propositam.  Ipse  legislator 
citm  aliifuid  contra  mas  Uses  jubet , 
mandatuin  ejus  pro  lege  habendum 
est  (l4)-  Au  reste,  jamais  il  n’y  eut 
d’impertinence  égale  à celle  du  cor- 
delier  Feuardent,  qui  accuse  Pierre 
Martyr  d’avoir  vomi  des  injures  con- 
tre le  prophète  Élie,  et  de  s être  con- 
tredit ensuite.  PergU  idem  ( Vermi- 
lius)  dit-il  (i5)  , rinela  sua,  quod 
aiunt , r.œdere , càm  scribit,  ad  id  ro- 
catus  erat  Elias  ut  judicia  divinis 
severitatis  ersequeretur^  nec  ex  seip- 
so,  rerùm  ex  Ùeo  et  angeli  monitu 
ita  duriter  se  gerebat.  Potuit  quidem 
specie  tenus  homicida  viJeri , nec  ta- 
men  pro  tali  habendus esl,cüm  solism 
ftierit  Dei  minisler.  Feuardent  fait  les 
mêmes  plaintes  contre  Calvin  : il  l’ac- 
cuse d’avoir  dit  que  Elias  fuit  homo 
depravatus , nimis  rehementi  seio  cor- 
replut.  ■ . peccavit  etiam  quirilando  te 
solism  i clade  ao  persecutione  restare  : 
raptus  item  fuit  spirilu  servilutis  et 
uindiclœ  ( i6  ).  Il  cite  le  Commentai- 
re de  Calvin  sur  les,  versets  a et  3 
du  chapitre  XI  de  l'Épître  aux  Ro- 
mains. Je  n’y  ai  rien  trouvé  qui  ap- 
proche de  cela.  Au  fond  la  liberté 
que  ces  écrivains  protestanspourraient 
avoir  prise  de  censurer  en  quelque 
chose  la  conduite  de  ce  prophète , ne 

(13)  Ctrim  tral  tpirilu  Dei  ro)  non  etie  ton- 

aut  immulMndo.fs  Pftrtw  Matlvr.  , 
romroeot.  ia  I Ub.  Rfgum , cap.  Xyilt, 
ft)Ho  m.  t4i  versa, 

(14)  Ihidftn,  folio  t4i* 

(15)  PeoarHent , Theonacli.  calvioitt. , Hh. 

TX,  cap.  ni.  ffgg.  m.  43’7-  Com* 

itMotnire  Martyr,  ialib.  |V  Rc|ua  , cap.  /, 
et  U eilr  fiilrlemriU. 

Tbiâcoit  pa$.  4^* 


s;)urait  bUaotie  sans  qu^on  blâme 
saiut  ClirysosloQie  (17)  : Qui  acem- 
mis  uerlfis  Eliam  crudelitalis  et  cujtis- 
dam  ÂTatSiiAc  arguit,  Ûeindè  alibi 
(18)  ennfUm  quasi  penitits  ad  diuina 
mpniUi  insensibilem  fdum  uatiis  Jac^ 
lis  et  exempUs  ad  coiniuiseratioricm 
induceretur. 

(C)  Il  n y a rien  de  plus  impiuîent 
quUin  certain  conte  des  Grmstiques 
touchant  ce Ils  disaient  que 
si  une  âme  qui  montait  au  ciel  ne  sa* 
vait  pas  bien  répondre  aux  vertus  qui 
la  qne.stionnalent  à Tentrce»  elle  était 
renvoyée  sur  la  terre.  Il  fallait  stir'- 
tout  qu'elle  pût  réiiondre  qu'elle  n’n> 
vait  point  laissé  d'enfaos  ; car  si  elle 
répondait  le  contraire,  on  la  ren- 
voyait, et  on  l'obligeait  à demeurer 
dans  ce  monde  j niques  à ce  qu'elle  eût 
recueilli  tous  ses  enfaos,  et  qu’elle  se 
fût  réunie  à eux.  ils  contaient  qu'Élie 
montant  au  ciel  rencontra  un  grand 
obstacle  qui  l'obligea  à redescendre 
sur  la  terre.  Un  démon  femelle  lui 
vint  dire  : .Alle^là  , où  pas*tu?  j’ai 
des  enfans  de  toi^  tu  ne  peux  point 
monter  au  ciel  en  les  laissant  sur  lu 
terre.  Et  comment  y répondit-il,  au^ 
raiJ-tu  des  encans  de  moi  ? n'aiqo 
point  vécu  toujours  dans  la  continen- 
ce? J'en  ai  eu  ponrtanly  reprit-elle  « 
fai  su  profiter  de  tes  songes.  Ceux  qui 
entendent  le  latin  ne  trouveront  pai 
ceci  obscur.  *Or%  îvaTvidK  uuyruaÇi- 
yU«voc  ^oX?«.<uciC  il  <rn  t»v  Tst* 

pircêf  cjiivoidHC,  üpni  « piraXef 

Ccua-ct  etTÔ  nu  rà  rxippcLTeLy  xaùyiviiTa. 
m ùuuf,  Càm  in  somnis  ejf  'usione  se- 
minis  satpè  corpus  exhaurires  y ego 
abs  te  Ulud  excepi  , tibique  Jilios  pe» 
peri{s^).  Saint  Épipliane  réfute  très- 
bien  cette  impertinence  parla  raison 
de  l'impossibilité  ; car  la  nature  spi- 
rituelle des  démons  ne  souHre  point 
qu'ils  soientlc  sujet  passif  d'aucune  gé- 
nération. U n'est  pas  si  aisé  de  réfuter 
ceux  qui  disent  qu'on  démon  peut  in- 
tervenir en  qualité  de  principe  actif 
dans  ia  production  d'un  animal  : non 
pas  que  du  fond  de  sa  substance  il 
puisse  fournir  les  mate'riaux  néces- 

(x-)  Ilomiliâ  in  .SS.  Pelrum  Elîam, 
apud  Canuirt. , ée  R«bcu  gexU»  Elle  proph., 
png.  n:. 

(iB)  Homilia  de  Elii , apud  cumJtm  Ca- 
mart.,  ifndrm, 

(t*>)  Epiph.,  f!«r.  XXVr.  lu.  /.  ton.  lly 
nuni  pag.  m.  ^S. 
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«aires , car  un  esprit  est  un  être  im- 
malériel  ; mais  il  peut,  dit -on,  se 
serv  ir  de  la  semence  d^un  m<11c  , et  la 
transporter  où  il  faut,  et  diriger  de 
telle  sorte  les  mouvemens  de  la  ma- 
tière que  cette  semence  se  convertisse 
en  un  corps  organise.  Ceux  qui  tien- 
nent cela  possible  ont  raison  de  dire 
que  Tenfant  qui  serait  ainsi  produit 
serait  fils  de  Thomme  dont  la  semence 
aurait  été  employée  ; car  d^oii  Tient, 
je  vous  prie,  qu^un  homme  est  censé 
le  père  d'un  enfant  conçu  dans  le  sein 
d'une  créature  qu'il  voit  dans  un  lieu 
public,  sans  songer  à autre  chose  qu'à 
assouvir  sa  brutalité  ? N'est*ce  point  a 
cause  que  le  premier  fonds  sur  quoi  le 
corps  du  petit  eufant  est  bâti  a été 
tiré  du  corps  de  cet  homme?  N'en 
peut-on  pas  dire  autant  par  rapport  à 
cette  autre  génération  ? La  diilércnce 
ne  laisserait  pas  d'être  grande  ; car 
ceux  qui  seraient  pères  du  cette  façon 
extraordinaire  pourraient  d'ailleurs 
conserver  parfaitement  leur  virgini- 
té , et  ainsi  la  sottise  des  Gnostiques 
touchant  Étie  est  en  toutes  façons  ex- 
travagante. 

(D)  Origènr  semble  paiier  iVun  li- 
vre de  ce  prophète,  comme  d*une  pro- 
duction légitimeA  En  expliquant  ces 
paroles  do  saint  Matthieu  (^o).  Alors 
J'ut  accompli  ce  dont  le  prophète  Jvré- 
mie  avait  parlé  ; et  ils  ont  prié  3o  p/è- 
ces  d’argent,  etc.,  il  observe  qn'on  ne 
trouve  dans  aucun  livre  des  Juifs , ca- 
nonique ou  non  canonique  , que  Jéré- 
mie ait  prophétisé  cela  ; et  il  soup- 
çonne ou  qu'au  lieu  de  Jérémie  il  faut 
dire  Zacharie  , où  que  Jérémie  avait 
fait  un  livre  qui  n'avait  jamais  été  pu- 
blié. Là-dessus  il  dit  que  Jérémie  ne  se- 
rait point  le  seul  prophète  dont  on  au- 
rait des  écrits  occultes , et  que  ces  sor- 
tes d'écrits  ont  été  cilés  par  saint  Paul. 
11  en  donne  pour  exemple  ce  passage 
(al)  : Ainsi  qail  est  écrit , ce  sont  les 
choses  tpi  ail  na  point  vues  , quty- 
reilles  na  point  oufes  , et  qui  ne  sont 
point  montées  au  cœur  de  l’homme , 
que  Dieu  a préparées  a ceux  qui  V ai- 
ment. 11  soutient  qu'on  ne  lu  trouve 
dans  nul  livre  cauonique,  mais  seu- 
lement dans  les  ouvrages  occiiltus  du 
prophète  Élie.  Cette  opinion  fut  rc- 

(ao)  Chap.  XXVII ^ r/.  9. 

(at)  1'*.  J^pttre  iu«  ConvlbÎMif  , cA/ip.  Il, 

v$.  9. 


lancée  par  saint  Jérome,  après  avoir 
dit  que  le  passage  de  saint  Paul  setrou-' 
ve  dans  Isaie  (ai) , non  pas  mot  à mot, 
mais  quant  au  sens , ce  qui  sufiisait  à 
Kapôtre  (i3).  Les  livres  attribués  à 
Elie  ne  paraissent  pas  dans  le  ca- 
talogue des  ouvrages  apocryphes , 
condamnés  par  le  pape  Géfase.  11 
ne  laisse  pas  d'être  vrai  que  l'A- 

f»ocalyp$e  d'Élie  , l'Assomption  d'E- 
ie,  etc.,  passaient  pour  des  livres 
supposés  (aq). 

(E)  Il  écrivit  du  ciel  une  lettre  au 
roi  Joram,"\  Ce  sentiment  est  fondé 
sur  un  passage  de  l'Ecriture  mal  en- 
tendu. Alors  lui  vint  un  écrit  de  la 
part  d’Elie  le  prophète,  oit  étaient 
telles  paroles  : Ainsi  a dit  V Éternel, 
etc.  (i5).  Le  vrai  sens  de  ce  passage 
est , que  l'on  porta  au  roi  Joram  un 
écrit  qui  avait  été  trouvé  parmi  les 
papiers  d'Ëliu. 

(m)  Chnp.  TXir,  vt.  4. 

(a3)  Quasi  Hebrœur  ex  HebémU  asmmil 
aposlolus  Paulut  de  aulhenltcit  libris  in  epit- 
told  quam  scriptil  ad  Corinthios  . non  verbun^ 
ex  verbo  rvddens  « qued  Jaeera  omnisdt  content- 
nit , *ed  tentuum  expnmans  veritatem  tpûbue 
tttitur  adid  qjiod  votmeril roborandum.  Hieroa., 
in  caput  LXlV 

(a4)  Voja%  Camtrt,  pag.  386,  387. 

(3$)  II*.  lÎTre  de»  Paralipoaioe»  , chap^ 
XXI,  VS.  13. 

ÉLISABETH  , reine  d’Angle- 
terre y fille  d’Henri  VIII  et  d’An- 
ne Boleyn , a été  une  des  plus 
illustres  personnes  dontl’liistoire 
fasse  mention.  Ce  ne  serait  point 
lui  rendre  assez  de  justice,  que 
de  dire  que  jamais  femme  n’a 
régné  avec  plus  de  gloire  qu’elle  ; 
il  faut  ajouter  qu’il  y a peu  de 
grands  monarques  dont  le  règne 
puisse  entrer  en  parallèle  avec 
le  sien  (A).  Son  règne  est  le  plus  , 
beau  morceau , et  le  plus  bel  en- 
droit de  l’histoire  d’Angleterre  ; 
et  il  a été  l’école  où  tant  d’Labiles 
ministres  (B) , et  tant  de  grands 
hommes  d’état  se  sont  formés, 
que  l’Angleterre  n’en  a jamais 
eu  un  plus  grand  nombre.  On 
en  peut  dire  autant  par  rapport 


Digilized  by  Google 


ÉLISABETH.  iir 

aux  hommes  de  guerre  (a).  Je  de  la  prudence.  Elle  n’aurait  ja- 
ne  m’amuserai  point  à rapporter  mais  régné  , si  le  roi  d’Espagne 
les  principaux  événemens  de  sa  n’avait  eu  beaucoup  plus  de  hai- 
glorieuse  vie.  On  les  trouve  dans  ne  contre  la  France,  que  de 
une  infinité  de  livres  que  chacun  zèle  pour  la  religion  catholique 
peut  consulter,  et  dont  quelques-  (G).  Ce  fut  ce  qui  sauva  la  vie  à 
uns  sont  très-nouveaux  (fr).  Je  Élisabeth  : celte  circonstance 
m’attacherai  plutôt  à ramasser  peut  suffire  à énerver  l’accusa- 
certaines  choses  qui , pour  n’être  tion  d’ingratitude  qui  lui  a été 
pas  si  importantes  , ne  laissent  intentée  (H).  C’est  une  chose  un 
pas  d’êlrecurieuses , etqui  n’ont  peu  fâcheuse  qu’on  puisse  lui 
pas  été  remarquées  par  tant  reprocher  d’avoir  viole  les  pro- 
d’auteurs.  Lorsque  la  Hollande  messes  qu’elle  fit  en  succédant 
et  la  Zélande  lui  offrirent  de  la  à sa  sœur  (c).  Elle  s’engagea  à 
reconnaître  pour  leur  souverai-  conserver  le  papisme  , qui  était 
ne,  elle  dit  à leurs  ambassadeurs  alors  la  religion  dominante,  et 
qu’il  ne  serait  ni  beau  ni  bon-  cependant  elle  l’abolit  peu  après, 
nête  qu’elle  s’emparât  du  bien  Cette  conduite  a rendu  peut- 
d’autrui , et  que  les  Hollandais  être  un  très-grand  service  à la 
avaient  tort  d’exciter  tant  de  religion  protestante  dans  la  fa- 
tumultes  à cause  de  la  messe,  meuse  révolution  de  1688  (I). 
Elle  continua  plaisamment  cet  On  ne  saurait  dire  jusques  à quel 
entretien  (C).  Ce  fut  peut-être  point  la  médisance  a répandu 
pendant  cette  audience  qu’un  son  plus  noir  venin  sur  cette 
jeune  homme  qui  avait  suivi  les  reine  (K).  Cela  était  inévitable  , 
ambassadeurs  exprima  d’une  fa-  vu  les  édits  sévères  qu’elle  fut 
çon  très-grossière  les  sentimens  contrainte  d’exécuter  par  raison 
que  la  vue  d’une  si  belle  reine  d’état  contre  les  papistes.  Quel- 
lui  inspirait  (D^.  Il  ne  s’en  trou-  ques-uns  perdirent  (a  vie,  un 
va  pas  mal  ; au  contraire , cela  lui  grand  nombre  d’autres  souf^ 
valut  une  distinction.  Le  ressen-  frirent  ouïes  rigueurs  de  lapri- 
timent  que  celte  reine  conserva  son , ou  les  incommodités  de 
contre  Buzenval  (E) , qui  avait  l’exil  (L);  et  ce  furent  ceux-ci 
trouvé  à redire  à la  manière  principalement  qui  composèrent 
dont  elle  parlait  français,  est  plusieurs'  libelles  diffamatoires 
Irès-rerliarquable  , et  doit  servir  contre  la  réputation  d’Élisabeth, 
de  leçon.  Cequeje  m’en  vais  dire  Ils  en  firent  un  monstre  de  bar- 
est  plus  connu.  A son  avènement  barie  , d’avarice  et  d’impudicité, 
à la  couronne,  elle  balança  en-  11  n’y  a guère  d’auteurs  proies— 
trè  les  deux  religions , et  choisit  tans , qui  n’élèvent  jusques  aux 
enfin  la  réformée  (F).  C’était , nues  la  chasteté  de  cette  prifi- 
même  selon  le  monde,  le  parti  cesse;  et  il  y a des  mémoires  qui 

assurent  qu’elle  n’aurait  pu  sans 
la)  Voya  ie$  paroles  du  pin  c/'Orlftiii,  risquer  Sa  vic  s’exposer  à devenir 
dans  iartmanjue  ik)àlnfn.  grosse  d’enfant  (M).  Ou  fait  un 

(i)  yorez  siirloul  /'Uisloired'ADgleterrF, 

par  M.  de  l.^rrcy,  imprimée  à Rotterdam  • (c)  Voyez  ton  HUtoire  , par  M Leti , Icm . * 

kftez  Reinicr  Ltcrt ^ /,  pag.  33l  et  suirt 
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|)rüblèiue  de  sa  chasteté  dans  les 
écrits  d’un  moderne  qui  est  de  la 
religion  (N).  11  est  Lieu  plus  fa- 
cile de  sauver  sa  gloire  à cet 
égard  , et  quant  aux  édits  contre 
les  papistes , qu’à  l’égard  de  l’in- 
fortunée reine  d’Écosse  (O);  et 
néanmoins  on  ne  saurait  juste- 
ment lui  attribuer  la  louange 
qu’un  historien  romain  a donnée 
à Agrippine , de  s’être  défaite  des 
faiblesses  de  son  sexe  en  s’atta- 
chant à des  occupations  d’hom- 
me (P).  Le  pape  Sixte  eut  une 
estime  particulière  pour  Élisa— 
l>eth  (Q),  et  l’on  dit  même  qu’il 
entretenait  des  intelligences  avec 
elle  au  préjudice  du  roi  d’Espa- 
ne.  Ce  que  M.  Loti  conte  là- 
essus  ne  manque  point  de  vrai- 
semblance (R).  Je  n’ai  rien  dit  de 
l’érudition  de  cette  reine.  C’est 
pourtant  un  endroit  qui  mérite 
de  l’admiration  {d  ).  Son  règne  , 
comblé  si  long-temps  des  bien- 
faits de  la  providence,  finit  pai 
la  plus  noire  mélancolie  dont  on 
ait  jamais  parlé  (S).  Quelques- 
uns  veulent  que  la  mortducom- 
te  d’Essex  ait  causé  ce  cruel  cha- 
grin (T).  Quelques  controversis- 
tes  ont  publié  une  mauvaise  plai- 
santerie qui  n’a  point  de  vrai- 
semblance (e)  : ils  ont  dit  que  le 
inaréchal  de  Biron  se  vantait  d’a- 
voir vu  danser  le  chef  de  l’église 
réformée.  Ils  auraient  dû  faire 
débiter  cela  par  un  autre  ambas- 
sadeur; car  Élisabeth  n’était  plus 
d’àge  à danser  (y),  lorsque  lien- 

{d)  yoyci  /i;  Caractère  de  la  reioe  ÉlUa- 
tictli , par  le  sieur  fioliao,  imprimé  à la 
Haye , 1691),  pag.  5 et  suiu.  Foyet  aussi  les 
paroles  de  Baiiac,  remanfue  (Q). 

(e)  Vwes  Ostaoder,  In  Grotium  de  Jare 
Belli  et  Pacif , pag.  465. 

• if)  Plusieurs  historiens  disent  <fu*elle 
dansa i mais  d’autres  se  contentent  de  dire 


ri  IV  envoya  vers  elle  le  mare* 
chai  de  Biron.  Si  Balzac  avait 
pris  garde  à la  vieillesse  de  cette 
reine  {g)  , il  se  serait  bien  gardé 
de  dire  qu’e//e  étaitsi  charmante 
que  le  comte  cT Essex  aima  mieux 
mourir  que  de  lui  demander  la 
vie , de  peur  (T être  encore  impor- 
tuné de  son  amour  et  de  ses  cares- 
ses (h).  11  n’y  a pas  pour  une  in- 
congruité dans  ce  diy:ours.  On 
verra  dans  la  dernière  remarque 
les  fautes  de  M.  Moréri  (ü). 

Le  pape  Clément  Vlll  tint 
des  discours  fort  désobligeaus  de 
cette  reine , et  qui  témoignaient 
qu’il  n’était  pas  bien  informé  de 
l’état  de  l’Angleterre  (X). 

qtCelle  joua  de  Vépinette.  P^oyet  la  remarffué 
(C)  de  VariieU  Gontault  ( Cbarles  de  ) lo* 
mt  y IJ. 

{g'\  comte  d'Essex  fut  exécuté  Pan 
i6oi . et  la  reine  était  née  tan  i533. 

(A)  Balxac,  dans  ton  Prince,  mum.  6a. 
Notes  tjtétl  dit  cela  en  se  moijuant , et  pour 
router  les  poetes  gui  avaient  préféré  la 
beauté  de  celte  rttne  à celle  d’iléline.  üéfti- 
tatwn  pitf^ablc. 

(\)  Il  y a peu  do  grands  tno nar- 
gues dont  te  r^gne  puisse  entrer  en 
parallèle  ai*ec  le  De  peur  qu’on 
ne  m’accuse  d’outrer  le»  chose»  afin 
de  flatter  celte  reine,  je  mettrai  ici 
le»  louanges  qu’un  jésuite  lui  a don* 
nées  dan»  un  livre  qu’il  a publié  à 
Pari».  Élisabeth  , dit-il  (i),  est  de  ces 
personnes  dont  le  nom  nous  imprime 
d* abord  dans  Vesprit  une  idée  gu' on 
ne  remplit  point  dans  les  peintures 
gu  on  en  fait.  Jamais  tête  couronnée 
ne  sut  mieux  l’art  de  régner^  et  n'y 
fit  moins  de  fautes  dans  un  long 
règne»  Les  amis  de  Charles-  Quint 
polluaient  compter  les  siennes , les 
ennemis  d' hlluabeth  ont  été  réduits  a 
lui  en  chercher,  et  ceux  qui  avaient 
le  plus  (Tintérét  à décrier  sa  conduite, 
l’ont  admirée.  Ainsi  eg  elle  s est  vé- 
rifiée la  parole  de  l'Evangile,  que 
souvent  les  enfans  du  siècle  sont  plus 
pnulens  selon  leurs  vues , et  tes  fins 

(t)  Le  pèrt  d'Orléans  , Histoire  des  Révolut. 
«VVnitletrrre  , ton».  //,  pag.  4^*  édition  d» 
i*urir,  i6i)3. 
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iju  iU  se  proposent,  tjae  les  enfans  de 
lumière,  La  vue  d’Llisabeth  fut  tle 
régner,  de  gouverner , d'Are  maî- 
tresse , de  tenir  ses  peuples  dans  la 
soumission , et  ses  voisins  dans  le  les- 
pect  ; n’ affectant  ni  <t affaiblir  ses 
sujets , ni  de  conquérir  sur  les  étran- 
gers, mais  ne  souffrant  pas  que  per- 
sonne donndt  atteinte  au  pouvoir  su- 
prême, qu’elle  savait  également  main- 
tenir par  la  politique  et  par  la  force. 
Car  personne  de  son  temps  n’eut  plus 
d’esprit  qu’elle , plus  tP adresse,  plus 
de  pénétration.  Elle  ne  fut  pas  guer- 
rière, mais  elle  sut  si  bien Jormer  des 
guerriers  , que  depuis  long  - temps 
T Angletenv  n’en  avait  vu  nt  un  plus 
grand  nombre , ni  de  plus  expéri- 
mentés. 

(B)  Son  règne. . . a été  l’école  où 
tant  d’habiles  ministres.]  Voyez  leur 
nom  et  leur  caractère  dans  un  livre 
qui  fut  imprimé  i Rouen,  l’an  i683, 
sous  le  litre  de  Fragmenta  regnlia  , 
ou  le  Caractère  véritable  d'Elisa- 
beth, reine  d’Angleterre , et  de  ses 
favoris.  L'original  de  ce  livre  est  en 
anglais  ; Robert  Naunton  , serrétairc 
d’état  et  maître  de  la  cour  des  gar- 
diens sous  Jacques  I®'.,  en  est  l’auteur. 
Cet  wvrage  a clé  traduit  en  français 
tout  de  nouveau  (a),  et  imprimé  avec 
le  Secret  des  Cours , ou  les  Mémoires 
de  Walsingliam.  L’auteur  de  ta  tra- 
duction observe  qu’il  y a long-  temps 
qne  ces  deux  ouvrages  ont  été  impri- 
més ensemble  , et  qu’il  s'est  servi  de 
la  quatrième  édition  en  les  traduisant. 
Il  ne  se  sert  point  du  titre  de  Frag- 
menta regalia  , etc. , mais  de  celui  de 
Fragmens  , ou  Remarques  de  Robert 
JVanton  sur  le  règne  et  sur  les  favoris 
de  la  reine  Elisabeth. 

(C)  Elle  continua  plaisamment  cet 
entretien.  ] Voilà  bien  de  quoi  se'  tant 
gendarmer,  leur  dit-elle  , que  la  mes- 
se ! si  vous  ne  voulez  pas  y assister 
comme  à un  mystère , assistez-y  com- 
me à une  comédie.  Hé  quoi , si  j’allais 
tout  à l’heure  joner  cette  comédie , 
vous  croiriez-vous  obligés  de  vous  en- 
fuir? n faut  noter  qu’elle  était  vêtue 
de  blanc.  C’est  dans  les  Annales  de  Rei- 
danus  que  j’ai  lu  cette  particularité. 
Recenti  multorum  memorice  obver- 
sari  verba  ejus  ante  annos  XII  ad 

(l)  On  Va  imprimé  en  Hollande,  Van  l6pt  , 
U tiw»  porw  par  des  mffslir»s  où  l*on 
nt  comprend  r»f«,  à Coiofoe  , ebe»  ***,  iCg5. 


Aldegondium  et  Panlum  Bitysium 
.Arausionensis  Patrumque  Ugatos 
prolata  J iimneritô  HoMandos  unnm 
ob  missae  sacrum  tantos  motus  cicrc  , 
ncc  decoram  iis  precfractam  adt'6  ad* 
vcrsùs  regem  cootumaciam  : quando 
ildem  divinitati  niissæ  liabere  non 
adstringantiir , aspectarent  tanqnam 
fahutam.  Quid , inquit  ( et  erat  can- 
fliUo  amicta  vestimento) , vobisne  pro 
flagitio  foret , me  hoc  habitii , si  his« 
trionam  ordirer,  intueri  (3)?  11  y «ivait 
là  de  quoi  dtk'ontenaacer  les  ambassa 
deiirs. 

(D)  Un  jeune  homme,.,  exprima 
tf  une  façon  très^grossière  les  senti- 
mens  que  la  nue  a une  si  belle  reine 
lui  inspirait. '\  Je  me  servirai  des  ter- 
mes de  du  Matirier.  IjC  prince  Mau- 
rice., dit-il  (4)*  étant  un  jour  en  bonne 
humeur  y dit  à mon  père  que  la  reine 
Klisabelh  d’ jingleterre  , par  une  fai- 
blesse ordinaire  de  son  sexe , désirait 
si  fort  et  étre^enue  pour  belle  (5),  que 
messieurs  les  états  ayant  envoyé  une 
célèbre  ambassade  des  principaux  du 
pays , suix/is  de  beaucoup  de  jeunesse 
<les  Prouinces-ZInies  yun  Hollandais 
de  la  suite  des  ambassadeui's  » it  lu 
première  audience  qu'ils  eurent,  apP^A 
ax>oir  considéré  attentivement  la  reincm 
dit  il  un  gentilhomme  anglais  qu*il 
avait  connu  en  Hollande , qu*il  ne. 
savait  pas  pourquoi  on  parlait  si  peu 
avantageusement  de  la  beauté  de  la 
l'cine  ; qiton  lui  fiiisait  grand  tort . 
qu*il  la  trouvait  fort  a son  gré  ; et  sUl 
en  était  le  maure,  U lui  ferait  bien 
voir  qu'elle  était  capable  d* enflammer 
un  honnête  homme;  ajoutani  d'autres 
discours  de  jeunesse  quon  peut  mieux 
penser  que  représenter  : ce  quil  di- 
sait regardait  souvent  la  reine,  et 
puis  se  retournant  vers  V yênglais,  La 
reine  qui  avait  la  vue  attachée  sur  ces 
partiouUers  yplu».que  sur  les  ambas- 
sadeurs, sitôt  que  l’audience  fut  Jî- 

(3)  R»id«aiu,  Annal.,  Ub.  VI,  pag.  x35  , ad 

ann.  xS^. 

^4)  Dn  Manrîer,  Memoiret  ponr  servir  • 
THistoire  de  Hollande,  pag.  tdiiion^d» 

Pari* , i68o. 

(5)  CeU$  rrîne , brillant»  d»  cent  éfunlitr» 
hénique* , aveùt  eeU»  faibteue  d»  souhaiter 
tiftr»  cru»  brlt»  de  tout  le  monde  : et  ■fur  e» 
juyrf,  fai  ont  dire  à mon  père  qu*ajanl  ete 
dépfehr  vers  elle  , dans  chaque  audience  qtdil 
eut,  elle  te  déganta  plus  de  cent  fois  pour  lui 
faire  eoir  ses  maint  qui  e'iaienl  iris-belles  et 
Irit^hlanehet.  Dm  Mauricr , la  mfme,  pag. 
t56.  Vojreula  remarque  (P,- 
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, > %.  tutti  usÿurce 

qu  lia  avaient  parlé  d' elle  i ce  quelle 
avau  reconnu  à leur  mine  et  à leurs 
gestes.  L A nglais  s'étant  fort  long  - 
temps ercusé , sur  ce  nue  ce  n'étaient 


stÆ.,  tv  v'itixiinic  ue  À U- 

renne  f depuis  duc  lïe  bouillon  , suivi 
de  M.  de  BuzenvA,  qu’il  devait  lais- 
ser ambassadeur  ordinaire  près  de  la 
reine.  Pour  le  vicomte,  ilf ut  très-bien. 


tes  a 6a  Majesté;  enfin  la  reine  M.  de  Buzenval  et  Z 

fu{cZtr'^ZŸf'^"l^‘'^‘''"'"‘'‘^  ’ <’là  qu'il  avaifl'rdL 

J t contraint  de  lui  dire  naïvement  la  du  roi  de  le  laisser  là  elle  lui  dit 

eUlit.  Ht  ttsnm  » * 
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de  leur  suite  d’une  de  cent  chacun  ; 
mais  le  UqllanAiis  , qui  avait  trouvé 
la  reine  si  Mie,  eut  une  chaîne  de 
seize  cents  écus , c’est-à-dire  le  double 
des  ambassadeurs , et  il  l’a  portée  à 
son  cou  toute  la  vie.  M.  de  Fontenelle  a 


- — -w.-.'Mv... , Awwfc  riuuue  gu  Ut 

ftaii,  fit  une  grande  faute  de  se  mo- 
f/uer  en  public  d’une  si  puissante 
princesse , de  V assistance  de  laquelle 
Le  roi  await  tant  de  besoin  a son  avé^ 
nement  à la  couronne  t aussi  il  se  fît 
un  prand préjudice  , et  à son  mailie  : 


fe  V ' valanca  entre  les  deux  re- 

( ) L-e  ressentirnent  que  cette  reine  luttons , et  choisit  enfin  la  ré  formé,  t 
co^en-a  contre  Brtzenval.]  Du  Mau-  Iudubitâblere“t  si"ou.c"  j 

riera»ait  oui  dii-easonpere,  ÇKW/e  sent  été  égales  de  part  et  d’antre 
etaU  implacable  contre  ceux  gui  té-  elle  eAt  i»r«îfere  la  *#■  '* 

«toignalent  le  moirulre  mépris^ de' sa  à la  religion 

pemlant  le  sieste  de  Paris  V/  d.  Ri,  ctablie  lui  faisait  envisager. 

‘<>nval.quiavltre^ZZàll'ruZ,Z  '' “iholicisme”,  si 

la  uari  du  ZrZ  l,^  a Isondns  de  elle  y avait  trouvé  son  avantage.  La 

avant  éZ.  ^ ‘rôn®  i mille  disputes 

ayant  été  enuojre  ambassadeur  ex‘  Étant  rathnltruiA  «ii  j ” r * 

traordinaire  en  Angleterre  oourd,-  J nolique  , elle  devait  confe.s- 
taander secours  contre  la  ligue  U fut  P ' ‘jj'j'®''®®  de  son  père  aven 
très-mal  .vr..  Catherine  d’Aragon  était  nul  , et 

11)  Do  M.nrier,  Hémoira de  Ilolliede  . 

pa$.  a56  éI  tuiv.  * 

(8)  Il  liù  fil  dire  <iu*etU  /lait  bdtarde  . ri 
iZ  n*  r/rotjuemint  poinl  ter  bulles  de  set 
prédieetseurt  i au' elU  avait  élé  bien  hardie  d'o^ 
ter  monter  sur  U Ir6ne  et  qu’elle  m’avait  k espé- 
rer aucune  g.  dce,  si  elle  ne  renonçait  à ses  pté- 
irniutn  t , et  ne  se  remeitau  entièremenf  à la  dé- 
ciuon  du  saint  ti/ge.  Leti . Hwl  d’Elisâbelh  . 
pag.  iiStàfann.  tS59. 


, -''.•ara.  ***  a.SSj'S€C  , tt  /« 

tres-mal  reçu , et  ne  put  rien  obtenir; 
sur  quoi  mon  père  ayant  été  dépéché 
vers  fe  comte  d’ Essex  , ’a  Douvres , 
pottrvoirs'Un'y  avait  rien  à espérer, 
U lut  répondit  qu'il  y avait  un  mnt- 
fteur  inconnu  en  cette  affaire,  et  qu'il 
n avait  jamais  vu  l’esprit  de  la  nine 

(S)  Prtmüre  partit , pag.  m.  Si. 
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qu’ainsi  Anne  Boleyn  n’avait  pu  üire 

allé  la  concubine  d'Henri  VIII.  Or, 
ans  les  monarchies  héréditaires , un 
bdtard  ne  peut  exclure  la  parenté  lé- 
gitime san.s  renverser  une  loi  fonda- 
mentale, et  par  conséquent  sans  de- 
venir un  usurpateur.  Il  fallut  donc 
qii’Ëlisabetb  abandonnât  l’église  ro- 
maine , aün  de  pouvoir  soutenir  que 
la  cour  de  Rome  avait  tort  de  con- 
damner le  mariage  d’Anne  Boleyn. 
Mais  outre  cela  son  esprit  si  pénétrant 
lui  faisait  trop  bien  connaître  la  si- 
tuation des  ailaires  générales  , pour 
la  laisser  un  moment  en  doute  qu’en 
se  déclarant  contre  le  pape,  elle  met- 
trait dans  scs  intérêts  tous  les  pro- 
Icstans  de  l’Europe,  et  que  par  ce 
moyen  elle  nourrirait  la  guerre  civile 
tant  qu'elle  voudrait  chez  ses  voisins. 
Mézerai  remarque  que  la  cour  de 
France  mit  le, pape  en  mauvaise  hu- 
meur contre  Élisabeth  (9),  parce  que 
l’exclusion  de  cette  princesse  pouvait 
assurer  le  royaume  d’Angletere  à Ma- 
rie Stuart , reine  d’Écosse , femme  du 
dauphin.  Cette  vue  était  bonne , mais 
la  France  jouait  alors  de  malheur. 

(G)  Elle  n aurait  jamais  régné , si 
le  roi  d’ Espagne  n avait  eu  plus  de 
haine  contre  ta  France  ijue  de  zèle 
pour  la  religion  catholique,^  L’un  des 
principaux  moyens  dont  Dieu  s’estser- 
vi  pour  l’établissement  du  protestan- 
tisme , et  dont  il  se  sert  encore  pour 
le  faire  prospérer,  est  la  jalousie  na- 
turelle ue  la  France  et  de  la  maison 
d’Autriche.  Tour  à tour  cbacone  de 
ces  deux  puissances  a mieux  aimé  tra- 
vailler à l’avantage  des  protestans, 
afin  de  nuire  à sa  rivale , que  de  souf- 
frir l’agrandissement  de  sa  rivale  sur 
les  ruines  des  protestans.  Philippe  11 
donna  un  exemple  insigne  de  cette 
étrange  jalousie.  La  reine  d’Angleterre 
ton  épouse , prévoyant  que  la  catholi- 
cité ne  durerait  pas  dans  son  royau- 
me , si  sa  soeur  lui  succédait,  la  vou- 
lait faire  mourir  : mais  Philippe,  pré- 
voyant un  autre  malheur , beaucoup 
plus  considérable  pour  lui  que  la 
ruine  du  catholicisme  d’Angleterre,  si 

(9)  Lê  rei't  qui  avilit  de  ne  pms 

laisser  prendre  h Élisabeth  une  couronne  qu'ait 
croraii  appartenir  a la  fenune  de  son  Jilt  le 
dauphin  en  sorte  que  le  pape  reçût  mal 
i'envogie  de  cette  prinertse  ^etla  traita  atlléçi- 
Urne.  Mêlerai,  Abrégé  CLronol.  , lom.  Ir  ■, 
pag.  m.  ^i4  • à ronn.  i55S. 


Élisabeth  n’y  régnait  pas,  la  préserva 
de  tout  mal.  Voici  ce  qu’en  dit  M.  du 
Maurier(io).  a On  immole  souvent  la 
» religion  par  intérêt  et  par  raison 
» d’état  : témoin  ce  que  la  même 
» reine  Ëlisabetb  a dit  autrefois  à 
a mon  père,  qu’elle  tenait  la  vie  du 
U roi  Philippe  II  son  beau-frêre,quoi- 
a que  le  plus  gracd  de  ses  ennemis. 
U Aussi  elle  l'avait  peint  dans  la  ruel- 
u le  de  son  lit , et  le  faisait  considérer 
« à tout  le  monde  comme  son  saii- 
u veur,  Efiectivenient  il  empêcha  sa 
» soeur  Marie  de  la  faire  mourir  : car 
» cette  reine  Marie,  seconde  femme 
a du  roi  Philippe  , étant  grande  ca- 
a tholique,  et  fort  infirme , craignait 
a avec  raison  que  sa  soeur  Élisabeth , 
a qui  était  huguenote , venant  à lui 
a succéder,  nebannîtun  jourd’Angle- 
a terre  la  religion  catholique , comme 
a il  arriva  depuis  ; et  pressait  fort  le 
a roi  son  mari  de  lui  faire  trancher  la 
a tête,  la  tenant  prisonnière  dans  la 
a tour  de  Londres.  Mais  le  roi  Phi- 
a lippe  s’y  opposa  fortement,  de  peur 
a que  l’héritière  d’Élisabeth,  Marie 
a Stuart,  qui  lors  avait  épousé  le  roi 
a François  II,  ne  devint  reiuede  touto 
a la  Grande-Bretagne  par  succession  : 
a et  que  la  joignant  à la  France  , 
a comme  il  était  indubitable  si  elle 
a avait  des  enfans,  il  ne  se  formât , 
a par  l'union  de  tant  de  royaumes  , 
a une  puissance  formidable  qui  ré- 
a duislt  en  fumée  son  vaste  dessein 
a de  monarchie  universelle,  a Comme 
l’auteur  écrivait  cela  pendant  la  guer- 
re qui  fut  terminée  a Nimègue,  l’an 
1678,  il  ne  manqua  pas  de  reprocher 
aux  Éspagnols  qu’ils  taisaient  ce  qu'ils 
avaient  tant  blâmé  : ils  étaient  hgiiés 
avec  la  Hollande,  et  ils  avaient  publié 
une  infinité  de  livres  contre  les  al- 
liances de  la  France  aveeseelte  même 
république  et  avec  les  Suédois  j en- 
suite de  quoi  il  ajouta  ces  mémorables 
paroles  : « Ainsi  il  n’y  a personne  qui 
U ne  voie  que  le  seul  intérêt  gou- 
)■  Verne  le  monde,  et  qui  ne  dise 
» qu’un  grand  capitaine  a eu  raison 
» d’écrire  que  les  princes  comman-* 

(10)  Mémoire*...  lie  lIoUsnHe , dan/  lapré- 
face.  Le  sirur  Bohun  ^ de  la  société  royale  , 
dans  son  Traité  du  l.iractère  de  U Beioe 
KliMbetli , traduit  en  franreù*  et  imprimé  à ta 
Haye  ^ tan  avoue,  pag.  ai,  aue  ta 

même  jalousie  aétat  empfeha  thiUppe  de  coiv 
sentira  la  mort  d'Elisabeth. 
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» Jont  aux  peuples  , mais  que  l’inlé- 
II  rOf  commande  aux  princes.  Ce  qui 
«■  est  si  verilable,  que  souvent,  pour 
)>  cet-interüt  oA  dévoue  ce  qu’il  y a 
» de  plus  sacré  entre  les  liommes  : et 
>1  qne  la  plupart  des  souverains  n’ob- 
» servent  les  règles  de  la  justice  et 
» dé  la  religion  , qn’en  tant  qu’ils  les 
» trouvent  conformes  à ce  malheii- 
» rcux  intérêt.»  Ceci  confirme  admi- 
rablement ce  qne  j’ai  dit  ci-dessu» 
(il)  de  la  Religio»  du  Sooveksis.  An 
reste  l’Angleterre  n’avait  garde  de 
demeurer  catholique , puisque  d%m 
côté  le  roi  d’Espagne  empêcha  qn’Éli- 
sabetb  ne  pérît,  et  que  de  l’autre  le 
roi  de  France  ne  permit  pas  que  cette 

{irincesse  trouvôt  à la  cour  de  Rome 
’acciieil  sans  lequel  son  catholicisme 
ne  pouvait  vivre  (la). 

(H) ...  Cette  circonstance  peut  suf- 
fire a énen-er  t accusation  iT ingrati- 
tude qui  lui  a été  iiite/itée.]  Le  jésuite 
qui  se  déguisa  sous  le  nom  a Andréas 
Fhilopatms  (i3),  pour  réfuter  l’édit 
que  cette  princesse  publia  contre  les 
papistes  , l’an  i5qi  , fit  quelques  re- 
marques sur  ce  qu  elle  se  plaignait  de 
la  conduite  du  roi  d’Espagne.  C’était 
fort  mal  reconnaître , disait-il , les 
obligations  qn’elle  avait  à ce  monar- 
que , qui  avait  empêché  trois  fois  que 
1 on  ne  la  fît  mourir.  Étant  passé  en 
Angleterre  au  mois  de  juillet  i554,  il 
épousa  la  reine  lilari»,,  et  la  trouva 
disposée  à faire  mourir  Elisabeth  com- 
me complice  de  la  conspiration  de 
Thomas  Viat  (i4îi  mais  il  l’cn  dé- 
tourna , et  la  porta  même  à soufl'rir 
qu’Élisi^th  revînt  à la  cour.  Un  dé- 
couvrit un  nouveau  complot  au  mois 
de  mars  i555.  Élisabeth  fut  soiqiçon- 
née  de  complicité,  et  l’on  délibérait 
fort  sérieusement  d’exercer  contre 
elle  la  rigiftur  des  lois.  C’était  l’avis 
des  conseillers  de  la  reine;  mais  le  roi 
Philippe  et  les  Espagnols  qui  lui  ser- 
vaient de  conseil  firent  prendre  le 
parti  de  la  clémence , et  l’on  se  con- 
tenta de  résoudre  que  deux  geiifils- 
jliommcs  catholiques  seraient  mis  au- 

(i  i)  Fiimartpie  (Tl)  tome  T,  vSS  de  tari. 

Il  , cl  la  remariju»  tC)  d'kneTint  , 
liimt  1 1 . pas- Hi' 

^19}  Vorti  ei^detsuts  ùUUion  (9}  ,'ce  qui  a 
di0  cite  dê  Mcterai. 

(tSj  ftobert Persoos.  Atesaraba, 

page 

( i4)  Andrfts  P>iilo(Mtrn«,  Retpoos.  ad  edle- 
tum  Kfginv  An|liar . pag  m.  88  . 89. 


près  d’Élisabeth  pour  veiller  sur  se» 
actions  (i5).  Elle  sut  si  bien  les  trom- 
per que  , sans  qu’ils  y prissent  garde  , 
elle  noua  une  intrigue,  pour  faire  que 
Thomas  StatTord  , réfugié  en  France  , 
repass.1t  en  Angleterre  et  prît  le  titre 
de  roi,  et  se  marilt  avec  elle.  Il  re- 
passa en  etlèt  an  mois  d'avril  ■ SS^  , 
s'empara  d'une  place  maritime  ; mais 
il  fut  pris  bientôt  après  , et  puni  de 
mort  avec  quelques-uns  de  sa  faction. 
Élisabeth  se  vit  alors  dans  un  grand 
péril , et  n’aurait  pas  évité  le  dernier 
supplice , si  la  protection  du  roi  d'Es- 
pagne ne  l'avait  tirée  d’afl'aire  (i6). 
Je  n’examine  point  la  vérité  ou  la 
fausseté  de  ces  trois  complots  ; la  dis- 
cussiou  s’en  peut  voir  daus  les  histoi- 
res Britanniques  : je  dis  seulement 
que  le  reproche  d'ingratitude  fondé 
sur  ces  trois  bienfaits  du  roi  Phi- 
lippe II  n’est  point  légitiine;car  outre 
que  depuis  qu'Ëlisabelh  monta  sur  le 
trône  jusques  au  temps  de  l’édit  de 
l’an  1S91  , il  tint  envers  elle  une  con- 
duite qui  rendait  justes  les  plainte* 
que  le  prétendu  Philopfltre  a condam- 
nées , il  ne  méritait  point  de  recon- 
naissance pour  avoir  sauvé  cette  prin- 
cesse : il  ne  l'avait  point  fuit  pour  l’a- 
moiir  d'elle  ; il  n’avait  eu  enjvue  que  sa 
propre  utilité;  il  avait  trouvé  sa  ré- 
compense amplement  et  sufiisamment 
dans  lu  conservation  de  la  vie  d’Élisa- 
beth. Ce  n’était  point  par  un  prin- 
cipe de  clémence  <|u’il  eu  avait  usé  de 
la  sorte,  jnais  par  une  malignité  con- 
tre la  France,  ou  pour  le  moins  par 
une  prudence  politique  néccs.saire  à 
son  ambition.  Quand  un  bienfait  pro- 
cède d’une  telle  source,  il  faut  ren- 
voyer è l’une  des  fable.s  de  Phèdre  (17) 
ceux  qui  se  plaignent  de  ce  qne  l'on 
n’en  est  pas  reconnaissant.  Voici  une 
autre  considération  ; la  gratitude  en- 
tre les  souverains  n’est  pas  soumise 
aux  mêmes  règles  que  la  gratitude 
des  particulier»  envers  les  particur 
liers.  On  a fort  loué  Louis  XII,  d’avoir 
dit  que  le  roi  de  France  ne  devait 

Îioint  venger  les  injures  du  duc  d’Or- 
éans.  Il  ne  s'en  faut  guère  qu'avec 

(l5)  Idem  , ibidem  , pag’  9»  , 9>* 

'^(16)  idem,  iifidem. 

(17) Fmcent  gieaufdmed 

Givtum  ert*ie  

Psunc  quia  laboran  irt  fntarii  r^Uquiit 
Ouas  snnt  rorun  , fC  tpsut  a^or«/  , 

Koh  imvulare  vanum  benffieium  mihi. 

PbK'i.  , XXH  , Ub.  /. 
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autant  de  raison  il  n’cftt  pu  dire  que  à la  prc'sence  de  cet  intérêt,  iialus 
le  toi  de  France  n’est  pas  oblige  à re-  poyuli  suprema  lex  esta.  Naudé  toii- 
connuttre  les  services  rendus  au  duc  *che  quelque  chose  de  cela  dans  ses 
d’Orle'ans.  Croyez-vous  qu’un  duc  Coups  d’Etat. 

d’Orldans  qui  monterait  sur  le  trùne  (l)  Cette  conduite  a rendu  p^ut-^tre 
par  une  guerre  civile,  où  il  serait  re-  un  très-grand  service  à ta  religion 
olvable  dit  la  victoire  aui  puUsans  protestante  dans  la  révolution  de  ' 
secours  qu’un  prince  voisin  lui  aurait  iG88.  ] Une  promesse  solennelle  faite 
fournis  , serait  obligé  de  se  liguer  à tout  un  peuple  et  conlirmée  par 
avec  ce  prince, ou  de  ne  se  pas  liguer  serment  est  une  barrière  qu’on  ne 
avec  les  ennemis  de  ce  pnnee  ? S’il  peut  guère  violer  sans  commetli'e  sa 
n’épouse  pas  les  intérêts  de  ce  bien-  réputation.  On  a donc  lieu  de  croire 
faiteur,  ne  sera-t-il  pas  ingrat  ? Ne  le  qu^un  ptdnce  lié^par  une  telle  pro- 
sera-t-il  pas  encore  bien  plus  , s'il  messe  la  gardera  , quand  ce  ne  serait 
épouse  les  intérêts  des  princes  qui  at-  que  pour  éviter  la  flétrissure  de  la  re- 
taquemot  son  bienfaiteur?  Il  n’y  a nommée:  mais  si  l’on  voit  qu’en  cer- 
qirun  |>oint  à savoir  pour  résoudre  tains  cas , par  un  privilège  spécial  des 
ces  questions  ? Est-il  de  l’intérêt  de  matières  de  religion,  une  grande  reine 
l’état  , dont  notre  duc  d'Orléans  est  ait  manqué  à une  promesse  de  cette 
devenu  maître  ,»qoe  ce  prince  voisin  nature,  sans  qu’elle  ait  cessé  de  pas- 
uni  l’a  tant  aidé  n’augmente  point  sa  ser  pour  une  héroïne  et  pour  la  mei^ 
puissance,  et  perde  même  une  partie  Teille  de  son  siècle,  on  n’ose  plus 
des  conquêtes  qui  le  rendent  furmi-  s’assurer  sur  les  bons  efTets  que  la 
dable  à ses  voisins?  En  ce  cas-là  , il  crainte  d’encourir  le  blême  d’avoir 
doit  oublier  les  bienfaits  reçus  , et  faussé  son  serment  est  capable  de 
dire,  ce  n’est  pas  au  roi  de  France  à produire.  Aiu.si  les  Anglais  ont  pu  se 
s’acquitlerdesobligationsduducd'Or-  persuader  que  Jacques  11  ne  craindrait 
léans  ;'il  ne  doit  point  se  joindre  par  point  les  mauvaises  suites  d’un  man- 
reconnaissance  avec  ce  prince  atta-  quement  de  parole  en  matière  de  ro- 
quant ou  attaqué  ; et  il  doit  même  ligion  , et  qu  il  espérerait  que  sa  mé- 
quelquefois  se  joindre  avec  ceux  <{ui  moire  n’en  soufirirait  pas  plus  de 
déclarent  la  guerre.  Telle  est  la  loi  de  préjudice  que  celle  d’Élisabeth  , dont 
la  politique,  telle  est  la  jnrispcsidence  il  ne  ferait  que  suivre  les  traces, 
d’état;  et  c’est  en  vertu  de  cette  ju-  N’ayant  donc  point  lieu  de  s’assurer 
risprudence,  qu’Élisabeth  était  bien  sur  son  serment,  ils  ont  travaillé  de 
fondée  à traverser  Philippe  II,  Les  bonne  heure  à Terapècher  d’imiter, 
Provinces-Unies  avaient  les  dernières  leur  héroïne.  Voilà  comment  il  y a 
obligations  à cette  reine  et  à tlcpri  IV,  des  choses  qui  servent  en  plusieurs 


pouvoir  dés  Angfi 

le  pouvoir  des  Français,  elles  auraient  (K)  Lm  médisance  a répandu  ion 
dft  y concourir  avec  les  ennemis  de  plus  noir  venin  sur  cette  reine.  ] Le 
ces  deux  nations,  et  il  y a bien  de  sieur  Bohnn  se  plaint  nommément  de 
l’apparence  qu’elles  l’eussent  fait.  De  quatre  auteurs,  qui  sont  Sandériis  , 
savoir  comment  cette  politique  s’ac-  Florimond  de  Raimond,  George  Cône, 
corde  avec  les  lois  étemelles  de  la  mo-  et  l’anonyme  qui  publia  le  DUlymus 
raie,  et  comment  une  telle  opposition  Cericus.  11  dit,  (19)  que  Sandérus  , 
entre  les  devoirs  des  particuliers  et  les  non  content  de  diffamer  Anne  de 
devoirs  des  souverains  ne  fait  point  brè-  Bouleyn...  ,voidut  aussi  calomnier  et 
che  à la  certitude  immuable  des  idées  rft'i/ionorerÉlisabeth.  Il  inventa  pour 
«le  Thonnête  homme  et  de  la  vertu  , ert  effet  plusieurs' contes  dissolus,  et 
c’est  une  autre  question.  11  suffit  de  tes  plus  infâmes  satires  contre  elle  et 
dire  <|ue,  dans  l’état  où  se  trouvent  les  ses  ministres,  tâchant  de  faire  croire 
sociétés , l’intérêt  public  est  un  soleil 

à l’égard  d’une  partie  considérable  (■«)  p«,.547,tar</ct.poL4. 

1 r>  s.  A ja  ‘t  ( PuM.  Cop«el.)  au  , fliflXêofi  (4f). 

«les  vertus.  Ces  vertus  sont  des  étoiles  , , Bohan,  C.r.cèr.d,  U «««,  Eli.*;, b, 
qui  disparaissent,  qui  s évanouissent  pag.\is. 
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au  màmle  qu'elle  était  coupable  de  ra- 
pine  , d’ incontinence  , de  vilaine  dé- 
Itauciie  et  de  fraudes , et  de  faussetés 
horribles  pour  renverser  la  nation  an* 
glaise.  L’autcurdu  Dulyfutis  veridicus 
(20)  entreprit  de  soiùller  les  oreilles 
par  des  discours  les  plus  dissolus , et 
lie  ruiner  de  réputation  la  plus  célè- 
bre princesse  de  la  terre.,.  Il  inventa 
(fanntité  de  faussetés  et  des  choses 
absurdes  et  incroyables  , qui  ressem- 
blaient aux  représentations  et  aux 
fantaisies  des  poètes  et  des  peintres. 
Il  ne  faut  pas  oublier  ce  que  rcmaf' 
que  le  sieur  Bohun,  touchant  1rs  nei* 
nés  que  Ton  cHablit  contre  les  libelles. 
La  fureur  9 dit-il  (21),  et  l' impudence 
de  ces  faiseurs  d'ouvrages  diffama- 
toires portèrent  la  teine  a traiter  fort 
sévèrement  tous  ceux  qui  composaient 
des  libelles  ou  des  vers  pour  noircir 
la  réputation  îles  autres  ; elle  défen- 
dit de  les  distribuer  et  même  de  les 
lire  f et  les  fit  bnilerpar  la  main  du 
bouiTeau,  Sa  rigueur  passa  jusque 
contre  ceux  qui  faisaient  courir  sous 
main  tlefaux  bruits  au  désavantage 
ou  au  déshonneur  du  gouvernement , 
crainte  que  ses  peuples  ne  fussent  par 
ces  moyens  -la  excités  a des  rébellions 
et  a des  soulèvemens.  Je  n'al  point 
pris  garde  qu'il  ail  parlé  d'un  repro- 
che qu’on  a fait  a cette  reine  de  n’a- 
voir etc  protestante  que  dans  l’exlé- 
rieur.  Non -seulement  on  a soutenu 
qu’elle  avoua  au  sieur  de  Lansac 
qu’elle  était  per-madee  delà  primauté 
flu  pape  (22),  et  à l’ambassadeur  d’Es> 
pagne  qn’elle  croyait  la  réalité  (23)  ^ 
mais  on  a dit  aussi  qu’elle  chassa 
les  e'véques  qui  se  présentaient  pour 
la  voir  dans  sa  aemicre  maladie. 
Denique  aversionem  ejus  a totd  re- 
fornuitiûne  et  grege  ministrorumy  hor- 
ror  quem  erga  Pseudo-JCpiscopos  in 
supremo  moHfo  ad  se  accedenies prœ 
se  tuUt , adeb  ut  eos  Presbyieros  de 
sepibus  {phrasis  ea  est  yinglorum 
erga  mendicos  et  mereirices  , victu 
tectoque  carentes  ) vocatos  ab  aspectu 
(ao)  Boboo,  Cartelir«  de  la  reioe  Élisabetli, 

Itag.  4*4-  ^ . 

(*i)  La  mrme,  vag.  417.  , 

{ij‘  Perso».,  »n  Kesp.  adCoqaotn.eap. 

3fî3,  364,  apud  HenricHm  FiU  Simon,  in  Britan- 
Bomachia  ro'mistroram,  Lb.  /t/,  cap.  y^p.  3i8. 

(o3)  Cotnili  {potUa  Du\:i)  FeriatealfinChrif 
ti  præterUiatn  0ite  jurafit:  tjuod  ëjusdim  Ducit 
tesUinlur  ad  r^gt>m  lilteim  {novemir.  16  anni 
J 558)  in  Archivis  Cj-manern  in  Uitpûnid  ton- 
lervata.  Hcm,ibid. 


suo  facessere  jusseril , luculenter  de- 
monsirat  (2^). 

• (L)  Un  grand  nombre  d autres  souf- 
frirent ou  les  rigueurs  de  la  prison, 
ou  les  incommodités  de  l’exil,  | Les 
protestans  d’Angleterre  avouent  la 
dette;  ils  ne  nient  point  lofait  (a5)'; 
mais  ils  soutiennent  que  les  attentats 
des  papistes  contre  le  gouvernement 
et  contre  la  reine  méritèrent  ce  châ> 
timent.  N’ayez  pas  peur  de  trouver 
cette  remarmie  dans  les  libelles  des 
catholiques  a Ancleterre.Vous  y trou- 
verez bien  les  cnâtimens  , avec  les 
ûgures  de  rhétorique  qui  peuvent 
le  mieux  les  amplifier  ; mais  on  n’a> 
voue  point  les  entreprises  séditieuses 
qui  les  préce'dcrcnt , et  qui  les  cau- 
sèrent. il  ^ a peu  de  relations  où  l’or- 
dre des  evenemens  pe  se  confonde. 
Ce  n*est  pas  toujours  la  mauvaise  foi 
qui  produit  cette  confusion  : un  zèle 
trop  turbulent  en  est  cause  quelque- 
fois ; la  nature  fait  le  reste  sans  une 
malice  afi'ectée.  La  constitution  de 
l’homme  est  telle  qu’il  s’imagine  oue 
les  maux  qu’il  soutire  sont  grands  , 
et  que  ceux  qu’il  fait  sont  petits,  11 
ne  sent  point  ceux-ci , il  sent  ceux** 
là  : ainsi , lors  même  qu'il  se  sou- 
vient d'avoir  été  l’agresseur  , il  pré- 
tend avoir  sujet  de  se  plaindre  ; il  ne 
met  point  en  ligne  de  compte  ce  qu’il  a 
fait , il  ne  parle  que  de  ce  qu’il  a en- 
duré. Le  zèle  , quand  il  n’est  pas 
bien  conduit , n’applique  notre  mé- 
moire qu’aux  maux  de  la  vérité  per- 
sécutée , et  fait  qu’on  oublie  qu’on  ait 
provoqué  les  persécuteurs.  Sicesdens 
causes  ne  suffisent  nas  , la  mauvaise 
foi  , qui  toute  seule  dérangerait  les 
événemens  , achève  la  confusion.  Quoi 
qu’il  en  soit  , j’ai  observé  que  la 
principale  différence  qui  règne  entre 
les  relations  des  catholiques  et  celles 
des  protestans  consiste  dans  Tordre 
des  faits  : chaque  parti  tâche  de  don- 
ner la  première  place  aux  maux  qu'il 
a endurés  : il  en  fait  un  grand  détail , 
et  passe  légèrement  sur  ceux  qu'il  a 
fait  souffrir  en  représailles  , ou  com- 
me une  juste  punition.  C’est  ce  qu'il 
prétend.  Il  n'y  a rien  qui  embrouille 
davantage  la  tète  aux  lecteurs  non 
préoccupés  ; car,  pour  savoir  très- 

(«4)  ^d.  Fît!  Simon,  ibid.  Tl  cite  Dicens*. 
PercODÜ  , r.  2 , À pag,  ailî  ad  pag.  220. 

(.5)  Voyet  Bohuo  , Caractère  d'ÉUaabcili, 

»>.«■  4«*. 
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pxactemeDl  tout  ce  que  Ton  peut 
blâmer  , ou  que  l'^h  peut  excuser 
(lan5  chaque  parti , il  est  absolument 
nécessaire  <ic  considérer  les  faits  dans 
leur  véritable  situation.  Si  les  catho' 
tiques  n'avaient  fait  main  basse  sur 
les  protestans  qu'après  avoir  vu  ceux* 
ci  renverser  temples  et  autels,  images 
et  croix  , etc.  , leurs  violences  ne  se* 
raient  pas  si  criminelles.  Voilà  pour* 
quoi  il  importe  de  céder  à son  adv  er- 
saire le  premier  rang.  Un  auteur  mo- 
derne a déclaré  qu'il  ne  voulait  point 
examiner  qui  sont  ceux  dont  les  ré- 
cits transposent  les  événemens  (a6). 
La  discussion  n'est  pas  toutefois  si 
pénible  en  certains  cas  ^ mais  quel* 
quefois  on  s'y  tn^veruit  si  embarras- 
sé • qu'à  moins  d'étre  .secouru  par 
quelque  révélation  qui  fît  le  con- 
traire de  l’Apocalypse  («7^,  6n  n'ar- 
riverait pas'  légitimement  à la  certi- 
tude. 

(M)  Des  mémoit'es  assurent  qu'elle 
n aurait  pu , sans  risquer  sa  uie^  s’rx- 

oser  a devenir  grosse  d'enfant.  ] Les 

istoriens  , qui  rapportent  les  raisons 
jmurquoi  elle  ne  se  maria  point , n'ou- 
client  pas  celle-ci;  c'est, que  le  mariage 
lui  eût  été  périlleux.  Ecoutons  Méze- 
rai  à l'occasion  du  duc  d'Alençon  ; 

« La  chose  passa  si  avant  que  Lt  reine 
>»  lai  donna  un  anneau  pour  gage  de 
'>  sa  foi  : mais  les  brigues  contraires 
» à cette  alliance,  et  ses  femmes  qui 
» savaient  le  danger  où  elle  serait  si 
» elle  avait  des  enfans  , en  firent  tant 
» de  bruit  , et  rompirent  la  tête  de 
» leur  maîtresse  ]iar  tant  de  cia- 
» meurs  , qu'elle  le  lui  redemanda 
» (ï8).  » L’abbé  Siri  rapporte  qu’c//c 
comtnanda  a ses  officiers  d'empécher 
qu'on  touchât  h son  corjts  , et  qu'on 
te  vit  nu  après  sa  mort , par  des 
raisons  quil  n'est  pas  ilijjîcile  île 
compremire  a ceux  qui  savent  l'his- 
toire de  cette  princesse  (aq).  Voyez 

(a6î  Voyet  la  I'*.  lellre  de  U Critique  gcoé-. 
relc  de  Meimbourg. 

(97)  On  ne  dit  eeci  au' en  supvojanl^  comme 
a fait  M.  Jurieu,  que  le  Saint-Esprit  avait  dr- 
•angé  les  ehusee  que  lui,  M.  Jurieu  , n atran- 
.•/et.  Voici  une  partie  du  titre  du  chapitre 
.Y//  de  ton  Accouiplittemeni  de  l'ApocâljiHe  , 
TJ*.  patUet  Arren|t<mcol  en  abrégé  de»  érêne- 
taras  que  le  Seist-Etpril  CTeit  dérangé»  deo» 
loeV  itinn». 

(a8)  Mézersi,  Abrégé  cbiood. , tom.  V^  pag. 
nX3  , à Cann.  t58i. 

(3f|)  Jourmsl  des  Sstsos,  du  S sept.  1677, 
pag.  m.  aSa , dans  Fexlrait  des  Meuerie  recoa* 
dite  dt  Vitiorio  3iri. 


ci-dessous  la  rem.arque  (X)  , vers  la 

du. 

(N)  On  fait  un  problème  Je  la 

d'Élisabeth  , dans  les  écrits 

tC un  moderne de  la  religion.  ] Ce 

moderne  est  M.  Leti , dont  voici  les 
paroles  (3o)  ; « Je  ne  sais  si  elle  a été 
» aussi  chaste  qu’on  le  dit  ; car  enfin 
» elle  e'tait  reine  , elle  était  belle  , 
«jeune,  pleine  d’esprit,  elle  aimait 
» la  pompe  des  habits,  lés  divertisse- 
u mens  , les  bals  , les  plaisirs , et  d’a- 
it  voir  pour  favoris  les  gens  les  mieux 
n faits  de  Son  royaume  : c’est  tout  ce 
s que  j’eu  puis  dire  au  lecteur,  u II 
est  certain  qu’il  faut  avoir  de  la  cha- 
rité ou  beaucoup  de  retenue  pour  ne 
soupçonner  rien  d’impur  dans  la 
condiiite  d'une  jeune  reine  , qui  a 
toujours  quelque  favori, etqui  le  choi- 
sit toujours  parmi  les  seigneurs  les 
plus  braves,  les  plus  jeunes , et  les 
mieux  faits  de  son  royaume.  Si  Elisa- 
beth a conservé  dans  cette  conduite 
une  parfaite  continence  , comme  je 
le  veux  bien  croire  , elle  a fait  tout 
le  contraire  de  cette  maxime  , si  non 
raslè  , saltem  cautè.  On  ne  la  saurait 
louer  sur  ses  précautions  ; car  elle  ne 
sauvait  point  les  apparences:  tout  ce 
qui  lui  reste,  c’estqii’au  fond  elle  con- 
servait le  réel  de  la  cliaslelé  ; elle 
livrait  les  dehors  aux  soupçons  et  aux 
jugemens  du  public  , et  se  contentait 
de  garder  le  corps  de  la  place. 

(O)  Il  est  plus  facile  de  sauver  sa 
gloire  à cet  é^anl...jju’a  l’égard  de  l'in- 
fortunée reine  d'Ecosse.  J 11  y a «ans 
doute  beaucoup  d’excès  et  beaucoup 
de  mauvaise  foi  dans  les  éloges  et 
dans  les  apologies  de  cette  reine; 
mais  les  fautes  qu’elle  peut  avoir 
commises  n’exciisent  pas  Élisabeth 
qui  la  fit  mourir.  On  n’a  pas  laissé  de 
publier  cent  apologies  de  cette  ac. 
tion  ; car  qu’y  a-t-il  de  si  exécrable 
que  l’on  ne  puisse  donner  d justifier  à 
certaines  plumes  vénales  qui  , sans 
sortir  de  leur  Polyanthéa , trouvent 
des  exemples  du  fait  en  question  ? l.e 
bon  est  qu’après  avoir  lu  ces  apolo- 
gies avec  quelque  sorte  de  tenta- 
tion de  les  approuver  , on  sent  renaî- 
tre l’empire  uc  la  droite  raison  qui 
dissipe  tous  les  charmes  du  rhétori- 

(3o)  Leti,  Hi»t.  d'tliiiabelh , tom.  J1  „pag. 
5i3.  rpret  aussi  pag.  34o  /««V. , ou  tl  rap- 

porte plusieurs  faits  et  des  bons  «not*  touchant 
tes  galanteries  de  cette  reine. 
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cicn  apologiste.  Le  proverbe  de  l’teri- 
criliire . Le  ilorecnangera  t-ilsapeau 
et  le  Icopuni  ses  taches  (3i)?  con- 
vient admirablement  à ceux  qui  ont 
entrepris  de  justifier  Élisabeth  sur  le 
supplice  de  la  reine  rt'fugiéc.  Æthio- 
pem  lavas , peut-on  dire  à chacun 
d’eux.  Il  faut  bien  que  cela  soit , puis- 
que le  sieur  Bohun,  grand  panégyriste 
de  cette  reipe,  la  condamne  sur  cet  ar- 
ticle sans  rémission,  et  très-fortement. 
La  plus  ' méchante  action  de  tout  son 
t^ene , dit-il  (3a)  , fut  le  traitement 
quelle  fit  à Marie  d'Ecosse.  Cette 
reine  ayant  été  chassée  par  ses  sujets, 
et  privée  non-seulement  de  son  auto- 
rité royale  , mais  aussi  de  sa  liberté , 
de  ses  biens  et  de  sa  couronne , vint 
pauvre  et  désolée  en  Angleterre  , sur 
la  promesse  d' Elisalteth.  Elle  la  re- 
çut d’abord  fort  bien  , et  onlonna 
(/U  on  la  traitât  en  reine  ; mais  ensuite 
elle  la  fit  retenir prisonnihv  ; et , sous 
prétexte  que  M arie  formait  des  des- 
seins contre  sa  vie , elle  lui  fit  faire 
son  procès , la  fit  condamner,  et  en- 
fih  exécuter,  et  en  fit  un  triste  et 
inouï  exemple  de  sa  cruelle  et  injuste 
sévérité.  Elle  pollua , pour  ainsi  dire, 
son  règne,  par  cette  action  du  sang 
innocent,  non  tf  un  ennemi,  mais  d'une 
princesse  a qui  elle  avait  donné  asile, 
et  qit'elle  avait  reçue  chez  elle. 

(P)  On  ne  saurait  justement  lui 
attribuer...  de  s' être  défait  des  fai- 
blesses de  son  sexe  én  s'attachant  h 
des  occupations  d" homme.  ] La  pas- 
sion qu'eue  avait  de  passer  ponr  belle, 
les  soins  qu’elle  prenait  de  faire  voir 
sa  beauté , la  complaisance  qu’elle 
témoignait  à ceux  qui  étaient  vive- 
ment touchés  de  ses  charmes  (33) , 
sont  incontestablement  une  faiblesse 
de  femme  qii’ Agrippine  n’avait  pointj 
car  si  cette  dame  romaine  avait  eu  ces 
infirmités , on  n’eût  pas  pu  dire  véri- 
tablement , sed  Agrippina  wqui  im- 
patiens , dominandi  avida  , virilibus_ 
curis  feminàrum  vitia  exuerat  (34)- 
Elle  eût  mérité  encore  moins  ce  grand 
éloge  , si  elle  eût  fait  à de  Jeunes  gens 
les  mêmes  caresses  qu’Éluabeth  leur 
a prodiguées.  Citons  un  auteur  qui 
rapporte  ce  qu’il  a vu , ce  qn’il  a ouï. 

f3i)  Jérrtniey  chap.  Xfîf^  vs> 

Bohuo , Câraci«r«  d«  U rtine  Êlûâbeib , 

pmg,  UL 

(33)  rojrt  la  rrmHraii#  ( D). 

(3/,)  T»ci:. , Attotl. , /it.  r/,  cap.  XXK 


Il  dit  que  la  eeWmonie  de  creer  comte 
de  Leicesler  et  b;iron  de  Denbigh  mi- 
lord Robert , se  fît  à estminsfer 
auec  beaucoup  de  solennité , la  reine 
aidant  elle^méme  h lui  mettre  les  or- 
nemens  de  cérémonie.  Il  était  h ge^ 
noux  deuant  elle  dans  un  grand  sé^ 
rieux , pendant  que  la  reine  ne  se 
pouvait  pas  empêcher  de  lui  faire 
cent  caresses , tantôt  en  le  pinçant 
doucement , tantôt  en  lui  passant  ta 
main  sur  la  tête  ou  sur  ê épaule , quoi- 
que V ambassadeur  de  P'rance  et  moi 
y fussions  présens  (35).  Celui  qui 
parle  de  la  sorte  avait  éXé  envoyé  à la 
cour  dTlisabeth  par  Marte  Stuart 
reine  d'Écossc.  La  reine  ma  souve- 
raine ^ dit-il  (36),  connaissant  Vhu^ 
meur  de  la  reine  Elisabeth , m’avait 
ordonné  de  ne  me  pas  trop  tenir  sur 
te  grand  sérieux  avec  elle , et  que 
pour  éviter  que  ma  conversation  ne 
lui  devint  enntiyeusej  il  fallait  quel- 
quefois dii*e  le  mot  pour  rire  : c’est 
pourquoi  lui  faisant  une  fois  rapport 
des  aiffvrentes  modes  et  coutumes  des 
pays  étrangers  , je  fis  entrer  dans  la 
conversation  jusqu'aux  busqués  des 
femmes.  Elle  me  dit  sur  cela , qiielte 
avait  des  habits  de  chaque  pays^  et 
de  toutes  les  façons  ^ et  en  effet  elle 
en  prit  tous  les  jours  un  diÛcrent  du 
depuis  , s’habillant  tantôt  a tan- 
glaise  y tantôt  h la  française,  tantôt 
a t italienne  , et  continua  ce  change- 
ment durant  tout  le  temps  de  mon  sé- 
jour a Londres.  A la  fin  , elle  voulut 
savoir  de  moi  quelle  sorte  d’ajustement 
lui  allait  le  mieux  , a quoi  je  répon- 
dis , qu  it  mon  avis  c’était  la  mode 
italienne  ; et  il  semblait  que  cette  ré- 
ponse ne  lui  dijdaisaii  pas  ; car  elle 
aimait  fort  h Jaire  parade  de  ses  che- 
veux blonds  ; en  sorte  qu’un  petit  bon- 
net a V italienne  était  ce  qui  lui  plai- 
sait le  plus.  Ses  cheveux  étaient  plu- 
tôt dorés  que  blonds;  mais  d’une  fri- 
sure belle  et  naturelle  en  appai'ence. 
Elle  me  demanda  l'a-dessus  quelle 
couleur  de  cheveux  était  réputée  la 
plus  belle , celle  de  ma  reine  ou  la 
sienne  ? Et  voyant  que  j hésitais  d’y 
répondre  sérieusement,  elle  me  pressa 
de  me  déclarer  sur  ce  point.  Je  dis 
qu’elle  était  la  plus  belle  reine  en  An- 
gUteiTe,  et  que  la  mienne  l’ était  en 

(35)  JacqneaMelvil,  Mémoiref,  tom,  I,pag. 

(3Q  Là  mrme , >54  /viV. 
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Jacasse  (3^).  Alais  cela  ne  la  satis~ 
faisant  pas  encot'e , je  dis  qu’elles 
étaient  toutes  deux  les  plus  belles  de 
leur  pays;  que  sa  majesté  était  ejféc“ 
tivcment  plus  blanche  que  la  reine 
d' Kcosse,  nuiis  que  celle-ci  était  aussi 
fort  belle,  l^lle  \*oulut  savoir  encore 
(Quelle  des  deux  était  la  plus  grande  , 
a quoi  je  npliquai  que  c était  ma 
reine.  Il  faut  donc  , répondit-elle  , 
qu'elle  soit  trop  graiidti  ; car  je  oe 
suis  ni  trop  graimc  , ni  trop  petite. 
Vous  voyez  lii  une  reine  d'Angleterre 
oui  s'occupe  de  modes  et  de  coitTurcs  : 
il  ne  parait  pas  que  ce  fussent  de  sim* 
pies  aniusemens  ^ on  dirait  quVllc  en 
taisait  son  aiVaire  capitale , si  Ton  ne 
savait  d'ailleurs  son  attachement  aux 
fonctions  de  la  royauté.  Mais  il  faut 
dire  qu'elle  trouvait  du  temps  pour 
tout  : elle  s'appliquait  aux  soins  de 
régner  comme  si  elle  n'etU  songé  à 
nulle  autre  chose,  et  elle  était  atten- 
tive a s'ajuster,  et  à se  parer  avec 
avantage  , comme  si  elle  eût  borné  à 
cela  tous  ses  travaux.  Considérez 
d'autre  coté  ses  conversations  avec 
l'envoyé  d'Ëcosse,  c'était  moins  l'in- 
terroger que  le  mettre  à la  question 

Gr  lui  faire  dire  qu’elle  était  plus 
c que  Marie  Stmirt.  On  découvre 
par-lâ  qu'elle  la  considérait  comme 
une  rivale  sur  le  chapitre  delà  beauté, 
et  que,  par  le  tour  qu'elle  donnait  à 
ses  discours  , elle  engageait  les  gens  a 
lui  donner  la  préférence  sur  cette  ri- 
vale. Gela  tient  beaucoup  du  cœur  et 
de  l'esprit  féminin.  Chacun  sait  avec 
quelle  adresse  les  femmes  vont  à la 
quête  de  l'clogc  , tantôt  en  se  mépri- 
sant allu  d'être  contredites,  tantôt  en 
s'informant  s'il  est  vrai  que  telles  et 
telles  aient  un  éclat,  une  blancheur, 
une  taille  incomparables , etc, 

Hemarquez  une  ditlerence  notable 
entre  Agrippine  et  la  reine  Llisabeth. 
Celle-ci  ne  pouvait  point  se  résoudre 
A se  marier,  quoiqu'elle  trouvât  des 
gens  assez  à son  gré  pour  les  croire 
dignes  de  son  choix  ^ l autre  se  voyant 
veuve , et  encore  jeune  , demanda 
un  mari  à Tibère,  et  lui  représenta 
qu'une  honnête  femme  ne  trouvait  sa 

(37)  Celle  repense  ne  signifiait  rien^  car 
lorsqu'il  n'r  a au'une  reine  dans  un  fsajp  , eUe 
y est  ta plus  bellp  reine,  quelque  latde  quelle 
puisse  elre.  Il  y aune  plaisanierie  hour^eotse, 
qui  est  Je  dire,  je  suif  U plut  bcllr  de  la  ubie  , 
quand  quelque  jUte  ou  femme  eti  la  dernière 
qui  J reste. 


.consolation  que  dans  un  époux  (38), 
C'était  parler  rondement  \ car  on  sait 
bien  que,  quand  une  femme  n'est  pas 
honnête  , elle  trouve  suflisamment 
hors  du  mariage  de  quoi  contenter  la 
nature.  L’envoyé  d'Écosse  déclara 
fort  librement  à la  reine  d'Angleterre 
la  raison  pourquoi  il  s'imaginait 
qu'elle  ne  voulait  pas  se  marier.  Je 
l'estime  comme  un  fn)re  , disait-elle 
parlant  de  milord  Robert , qu'elle  üt 
comte  de  Leicester,  et  c’est  le  meUleur 
ami  que  j'aie.  Aussi  si  J’avais  pu  me 
résoudre  à me  marier,  c aurait  été 
avec  lui  ; mais  n’y  pouvant  pas  con- 
traimlre  mon  humeur,  ce  me  serait 
un  grand  contentement  de  voir  que 
la  reine  rtui  sœur  voulût  le  choisir 
fiour  son  époux  , tîy  ayant  personne 
à qui  je  puisse  souhaiter  de  si  bon. 
cœur  qu’il  ait  part  a la  succession 
avec  elle  (3g).  Votre  majesté  est  as- 
surée de  n'avoir  jamais  d^enfans  , lui 
dit  l'envové  d'Écosse,  étant  résolue  » 
comme  elle  dit,  de  ne  se  pas  marier.. 
« Il  est  vrai , dit-elle,  j'y  suis  résolue  j 
» et  je  ne  me  marierai  jamais,  si  la 
» reine  ma  sœur  ne  m'y  force  par  sa 
U conduite.  Je  sais  , madame  , répon- 
» dis-je,  que  vous  parlez  sincèrement^ 
U et  il  n'est  pas  nécessaire  de  m'en 
» donner  des  assurances.  Car  vous  sa- 
» vez  qu'étant  mariée , vous  ne  se- 
u riez  que  reine,  au  lieu  qu'à  présent 
» vous  êtes  roi  et  reine  tout  ensem- 
» ble.  Je  sais  que  votre  grand  cœur 
» ne  saurait  soullnr  un  maître  (4o).  i> 

(Q)  Le  pape  Sixte  eut  une  estime 
particulière  pour  Klisabeth.  ] il  la 
mettait  au  nombre  des  trois  personnes 
qui , à son  dire,  méritaient  seules  de 
régner;  les  deux  autres  étaient  lui- 
même  et  Henri  IV.  f'' otre  reine , dit-il 
un  jour  à un  Anglais,  est  née  heu- 
reuse , elle  gouvetae  son  royaume 
avec  beaucoup  île  bordieur , et  il  ne 
lui  manque  autre  chose  que  de  se  ma- 
rier avec  moi  pour  tlonner  au  monde 
isn  autre  Alexandre  (4i)«  M.  Jurieii 

(3B)  Al  Agrippina  pervicax  îrc  , cl  raorbo  cor- 
porîs  implicata,  cnro  viierct  can  CicMr,  pro- 
fuaia  <tiù  ac  per  tUeolium  iacrymia,  nioa  îovt- 
diam  cl  prccei  ordiiar  : suhv^mrel  sotiludini , 
darel  mnr%twn  , habdem  adhuc  ptvenlam  sibi, 
nequ^  ahud  prohit,  quàni  ex  matrimonio  , /o- 
latium.  Tacit.,  Anoa). , tib.  ly,  cap.  LUI. 

(3^)  McWii,  Meuotrea  , tom.  / , pag.  i-)B. 

(40)  I.à  mim* , #»«<(• 

(41)  t'Cii  , Tlialoira  d’tlUabelb  , rom.  TI, 
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a «primé  cela  un  peu  plus  cavalière- 
ment.  « Ce  bon  pape  disait  qu’il  eût 
U bien  voulu  coucher  seulement  une 
« nuit  avec  Élisabeth , reine  d’Angle- 
> terre , assuré  qu’ils  feraient  ensem- 
» ble  un  nouvel  Alexandre-le-üran<l . 
» Cela  est  digne  de  la  gravité  et  de  la 
» chasteté  d'un  pape...  C’était  ce  mê- 
» me  bon  pape  qui  disait  que  cette 
» Élisabeth  était  bien  heureuse  d’a- 
» voir  pu  faire  sauter  une  tête  cou- 
» ronnee , et  qu’il  portait  envie  à sa 
» félicité  ( 4a).  » Balzac  , par  je  ne 
sais  quelle  pruderie  , a substitué  aux 
expressions  de  ce  pape  un  autre  lan- 
gage qui  leur  ôte  1 air  naturel.  Je  re- 
prendrai la  chose  d’un  peu  plus  haut, 
alin  qu’on  voie  toutes  les  louanges 
que  cet  écrivain  français  a données 
(43)  i cette  reine  dans  une  lettre 
qu’il  écrivit  à un  mylord  (44)-  A/on 
intention  , loi  dit-il , ne  fut  jamais  de 
toucher  à la  véritable  gloire  de  votre 
héroïne.  Sien  ai-je  cru  au’ il  la  fal- 
lait plutôt  considérer  par  la  magna- 
nimité de  son  dme  dont  toute  votre 
postérité  goûtera  les  fruits , que  par 
une  légère  fleur  du  corps  que  non- 
seulement  la  mort  fait  tomber  y mais 
qui  s’enfuit  aux  premières  approches 
de  la  vieillesse  (çS)-  Je  viendrais  d’un 
autre  monde  , si  j’ignorais  les  éloges 
quelle  a reçus  en  celui-ci  de  la  voix 
de  tous  les  peuples.  Je  sais  qu'on  ia 
nommée  l’ r.tode  du  jVord , la  Déesse 
de  la  mer,  la  véritable  Tcthjrs.  J’ai  lu 
ces  mots  dans  une  lettre  que  Henri-le- 
Orand  lui  écrivait  au  plus  f ort  de  ses 
travaux  , et  dans  la  violence  de  la  li- 
gue : Je  serai , madame,  votre  capi- 
taine général.  Celui  même  qui  l’ex- 
communia en  parlait  avec  estime  ; et 
c’était,  comme  vous  savez,  unfirincede 
très-haute  intelligence , et  tres-savant 
en  fart  de  régner.  Il  prenait  plaisir 
de  s’en  faire  entretenir  par  les  am- 
bassadeurs résidens  auprès  de  lui, 
et  disait  quelquefois  en  se  jouant,  que 
s’il  eût  été  marié  avec  elle , la  gran- 
deur et  l’autorité  fussent  sorties  d'un 

(4s)  Apolo,ie  pour  U Riformtl. , tom,  l , pmg. 
m.  tS3  , t54* 

(43)  Dam  la  X«.  lettre  du  FI*.  Itvrt , pag. 
io5  de  V/dit.  in-J^oho, 

(44)  y#u  comte  d'ExtesUr.  La  lettre  gu\t  lui 
tenvit  datée  du  )5  juin  i6i^4’ 

(/|.Ç)  S'il  iO  vfHt  justifier ^ comme  itfr  a de 
i'apfsürence  , du  yanag*  <pte  j'sii  ciié  trrt  la  fin 
du  texte  de  crt  aiticle  ^ U n[r  prvcède  pat  trop 
ea'.'leinent’  'X 


si  rtiïoutahle  mariages  Afats  quand 
elle  ne  serait  pas  anit^de  b ce  haut  de^ 
gré  de  réputation , et  quon  la  dé~ 
pouUlerait  de  toutes  ces  glorieuses 
marques  d’estime  , deux  considéra^ 
tions , h la  uérité  moins  spécieuses 
aux  yeux  du  monde , mais  plus  sen^ 
sihles  b mon  esprit , ni  obligeraient  de 
réitérer  sa  mémoire.  C’est  , Mosse!- 
GNEDR  y quelle  n’a  pas  méprisé  nos 
muses  y et  quelle  a aimé  uotre  mai-  ' 
jo/i  (46).  J’ai  appris  de  Camdenus  la 
connaissance  qu  elle  a%>ait  des  bonnes 
lettres  , jusqu’à  auotr  traduit  auec 
succès  en  langite  latine  des  tragédies 
tie  Sophcole  et  des  harangues  d' Iso^ 
craie.  J'at  appris  du  même  auteur  la 
part  que  les  vôtres  ont  eue  en  sa  con^ 
Jidence  » etc. 

Notez  que  M.  Jtirieu  devait  cttrr 
d'Aubi^mé  à Tégard  du  second  fait  ^ 
car  il  ne  l'avait  lu  que  dans  la  Con* 
fession  catholique  de  Sanci)  et  dans 
niistoire  universelle  de  cet  auteui. 
TjC  pape  ayant  fait  trencker  la  teste 

au  comte  de  PepoH (ce  sont  les 

paroles  du  sieur  d'Aubigné  ) se  res^ 
jouissoit  d’une  teste  de  comte  entre 
ses  plus  privez  ; mais  ayant  sceu  cc 
qui  s’estoit  passé  en  yingleterre , il  se 
mit  b n estimer  rien  au  monde  y ni  eu 
félicité  y ni  en  grandeur  y au  prix  de 
la  roine  Elizahet , et  {comme  pleu- 
rant les  conquestes  a Alexandre  ) 
disoit  d'elle  ; 0 beata  fcniina  , che  bai 
giistato  il  placer  di  far  saltare  una 
testa  coronata  (47)  ! 

(R)  Ce  que  Al.  Leti  conte  , tou- 
chant les  intelligences  de  Sixte  V 
avec  Élisabeth  , ne  manque  point  de 
vraisemblance.  ] Le  pape  Sixte  V 
baissait  et  redoutait  le  roi  d'Espagne  : 
il  devait  donc  naturellement  lui  sou- 
haiter de  mauvais  succès  , et  aimer 
mieux  que  The'resie  sc  maintint  en 
Angleterre,  que  de  voir  Philippe  11  de- 
venir le  maître  d*un  si  bon  pays.  Les 
papes,  en  tant  que  souverains,  suivent 
Je.i  principes  de  la  religion  du  souve' 
rain,  et  par  conséquent  ils  sacrilient 
les  interets  du  catholicisme  à nnté* 
rét  de  leur  puissance  parlictilit-rc.  Do 
quoi  leur  servirait , par  exemple  . 

(4^  A*  eemi*  à 9m  BaIuc  éerivaii  avait 
pour  nom  dt  fmtmiie  (.«nie. 

(4?)  D'Auhinc  , IliAloirr  anîvrr^Hlé*  , tom. 

///,  lié.  y/,  fhap.  xxyil,  pag.  m. 

Voyt%  autti  ta  C»Dfri<»toa  cettioliqur  Ht  S«ftvi  , 
Itv.  /,  ohap.  /. 
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qu'un  roi  d'Espagne  subjugiiitt  les 
protestans , si  par  ce  moyeu  il  se 
rendait  si  formidable  à la  cour  de 
Home,  que  Ton  n'osât  plus  y refu> 
scr  quelque  chose  aux  Espagnols , de 
crainte  de  voir  revenir  l'année  15^7, 
et  reniprisonnemcnt de  Clément  Vil? 
C'est  un  muiudre  mal  au  pape 
n'étre  pas  reconnu  ni  en  Hollan- 
de ni  en  Angleterre  , que  s'il  y était 
reconnu  , et  que  cela  mtt  en  état 
quelque  prince  catholique  d'obtenir 
à Rome  de  gré  ou  de  force  toutes 
ses  demandes.  Si  ce  principe  de  spé- 
culation ne  suHit  pas  à convaincre 
que  Sixte  V a fait  échouer  , autant 
u'il  a pu  , les  .entrepiises  du  roi 
'Espagne  contre  Elisabeth , nous  trou- 
verons bientôt  une  raison  de  pra- 
tique qui  achèvera  la  conviction. 
l^iOrsquc^Loiiis  XIV  faisait  des  pro- 
grès si  considérables  et  si  rapides 
contre  les  Provinces- Unies,  l'an  167a, 
le  cardinal  Altiéri,  qui  était  pa)>e 
d'cÛ'et  , quoiqu'un  autre  s'appelât  le 
pape  Clément  X , apprenait  ces  nou- 
velles avec  un  mortel  chagrin  , parce 
(|u'il  n'aimait,  point  la  France , et  que 
M.  le  duc  d'Étrée  , ambassadeur  de 
cette  couronne,  le  mortillait  autant 
qu'il  pouvait  (4^).  De  plus  fraîche 
date , on  a vu  Innocent  XI  sourd  à 
tout  ce  qui  aurait  pu  favoriser  les 
ad'aires  du  rui  Jacques , et  ardent  pro- 
moteur de  tout  ce  qui  était  contraire 
à la  France  (4o)«  C'est  qu'il  craignait 
plus  Tagranduisement  de  Louis  XiV , 
utril  nu  souhaitait  l’agrandisserucut 
(lu  catholicisme,  il  craignait  d'étre 
écrasé  sous  la  trop  grande  puissance 
de  ce  prince,  ctainsi  il  était  bien  aise 
4|ue  le.s  protcsians  fussent  en  état  de 
la  réfréner,  et  de  ladiminuer.D'où  nous 

Iiouvons  mieux  connaître  la  situation 
leureuse  des  alTaires  des  protestans  , 
puisque  nun-seulcmcnt  la  jaiou&ieétcr- 
nelledc  la  France  et  de  la  maison  d'Au- 
triche leur  fera  toujours  trouver  des 
alliés  et  des  protecteurs  dans  les  états 
«de  coutraire  religion  , mais  que  la 
cour  de  Rome  même  fera  , selon  l'exi- 
gence des  occasions , ce  que  Sixte  lit 

(4!^)  yo}et  It  livre  intiittU ^ Mémoires  des 
Intrigues  de  Js  Cour  de  Rome,  depuis  l’aonée 
iiifii),  josques  eu  iC'If,  imprime  a Paris  , Van 
1G77 , paf(.  ao4  et  »utv. 

C4<>)  lettre  de  T.ou  'a  XIV  au  eardi' 

nal  d'Etrre  , insérée  par  M.  Lell  au  II*,  tome 
fie  la  Moesrrhic  uaiTersclle  , pag.  4^^* 


au  préjudice  du  roi  d'Espagne  , et 
ce  qu'a  fait  Innocent  XJ  au  préjudice 
de  Louis  XIV.  Cette  cour  n'est  pan 
moins  intéressée  que  les  autres  à 
maintenir  l'équilibre. 

Mais  à quoi  bon  chercher  des  exem- 
ples ? Il  ne  faut  que  considérer  Sixte 
lui-même  par  rapport  à lienri-le- 
Grand.  11  est  sûr  qu'ayant  pris  garde 
combien  la  ligue  augmentait  la  force 
des  Espagnols , il  changea  de  batterie , 
et  qu'il  favorisa  en  France  le  parti  drs 
protestans  ;ei||U  ne  fût  pas  mort,  il  eût 
donné  tous  a^Bnnsà  ôter  au  roi  d'Es- 
pagne la  coiiUBTie  de  Naples  (5o).  11 
traversait  si  visiblement  la  ligue,  que 
les  Espagnols  le  menacèrent  de  pro- 
tester contre  lui  , et  Je  pourvoir  par 
d'autres  uoies  à la  consetvation  de 
V église  qu'il  abandonnait  ( 5l  ).  Sa 
mort  combla  de  joie  les  ligueux  : un 
de  leurs  prédicateurs  (Sx)  l'annonçant 
aux  Parisiens  se  servit  de  ces  paroles  ; 
Dieu  nous  a délit^rés  d’un  méchant 
pape  et  politique  : s’il  eût  vécu  plus 
long-temps  , on  eût  été  bien  étonné 
d'ouir  prêcher  dans  Paris  contre  le 
pape  ^ et  il  l’eût  fallu  faire  (SZ).  Ce 
ne  fut  point  pour  avoir  connu  la 
rand  mérite  de  Henri  IV  elles  four- 
eries  de  la  ligue  (54) , que  ce  pape 
prit  des  mesures  contraires  aux  inté- 
rêts de  la  catholicité  : ce  fut  a cause 
que  les  bons  succès  des  liérétiaues 
étaient  autant  de  pris  sur  le  roi  dxs- 
pagne  qu'il  haïssait. 

(S)  <Son  règne finit  par  la  plus 

noire  ntélancoUe  dont  on  ait  ja- 
mais  parié.  ] Le  commentaire  de  ces 
paroles  m'est  fourni  par  M.  Silhon. 
Qui  aurait  cru  , dit-ii  (55)  , que  le 
cours  d’un  tel  règne  et  d’une  telle 
We(56)e(/t  abouti  a une  satiété  de 

régner  et  de  vivre et  qu’il  se  fût 

rencontré  un  précipice  creusé  au  bout 
d'une  si  belle  carrière  ? Après  quoi 
il  rapporte  le  précis  d'une  relation 
quia  échappé  a V histoire,  dit-il,  et 

(5o)  yojres  Maimbourg,  BUtoire  U Ligue, 
Uv.  IV^  pag.  m.  4^8. 

(5t)  Maimbourg  , /à 

(5a)  Àubrjr^  curé  de  Saint-Andfé’des^Jrts.  • 
rS3)  lUalmbonrg,  lliatoire  de  U Ligue,  Uv. 

4>9- 

(54)  Maimboorg,  là  mfmt ^pag.  , aüéguc 
eet  raisotu.  C est  donner  à gauche. 

(55)  SiiUoo,  ministre  d'éut,  ///*.  part.  ^ 
chap.  y II,  pag.  m.  lia. 

(5(*)  Il  venait  de  faire  Véloge  du  règne  d'ÉU- 
sëbelh. 
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qoi  est  dans  une  lettre  qu'un  gentil- 
homme de  l' ambassadeur  de  trance  , 
résidant  auprès  de  eetlé  princesse  , 
en  écrivit  à un  de  ses  amis  a Paris. 
Comme  celle  lellre  est  imprimée, 
j’aime  mieux  en  prendre  ce  qui  sert 
à mon  sujet , que  d’employer  les  pa- 
roles de  M.  Silbon.  « Je  tous  dirai  , 
» monsieur  , que  l’opinion  commune 
a»  et  de  ses  médecins  et  de  ceux  qoi 
ai  la  servaient  privémenl  à sa  cham- 
a>  bre  , est  que  sa  maladie  ne  procède 
ai  que  d’une  tristes||êS|j«’eUe  avait 
ai  fort  secrètement'  ^^fclques  jours 
ai  devant  que  s’en  jiWhilrc  , et  se 
ai  fondent  en  ce  jugement  sur  ce  qu’il 
ai  n’est  apparu  aucun  signe  de  mal 
ai  qui  fAt  mortel  en  elle  , outre 
31  celui  de  l’âge  , ayant  eu  toujours 
ai  l’urine  , le  poux  et  les  yeux  bons 
ai  jusqu’à  la  ûn.  Et  aussi  qu’en 
ai  tout  le  cours  de  sa  maladie , prin- 
ai  cipalement  , elle  n’a  jamais  vou- 
ai lu  user  d'aucun  remede  que  l’on 
ai  lui  ait  proposé,  nonobstant  les  priè- 
31  res  et  menace  de  sa  mort  c)ue  scs 
ai  serviteurs  et  médecins  lui  faisaient  , 
ai  comme  si  ou  l’apprébension  du  mé- 
» pris  de  sa  vieillesse,  ou  qucbiiie  au- 
31  tre  ressentiment  secret  que  l’on  at- 
ai  tribue  au  regret  de  la  mort  du  feu 
a>  comte  d’Esscx  (Sq) , l’eussent  émue 
ai  à la  ebereber  et  désirer  elle-mèmc. 
31  Quoi  que  ce  soit,  c’est  la  vérité  que 
ai  dès  lors  qu’elle  se  sentit  atteinte  de 
a>  mal,  elle  dit  de  vouloir  mourir, 
ai  Fille  n’a  fait  aucun  testament  ni 
ai  déclaration  de  son  successeur , et 
ai  ne  s’est  mise  au  lit  que  trois  jours 
ai  ifvant  sa  mort,  en  ayant  demeuré 
ai  plus  de  quinze  assise  sur  des  cous- 
ai  sinets  , et  vêtue  , les  yeux  liebés  en 
ai  terre , sans  vouloir  parler  ni  voir 
ai  personne.  L’arebevêque  de  Cantor- 
» néry,  primat  d’Angleterre,  l’évéque 
a»  de  Londres  avec  son  aumônier  n’ont 
ai  pas  laissé  de  l’assister  à sa  fin  , où 
» elle  a témoigné  beaucoup  de  signrs 
» de  dévotion  et  de  reconnaissance 
ai  envers  Dieu  (58).  » Cette  relation 
est  .très-éloignéc  du  narré  de  .M.  Leli, 
selSn  lequel  la  reine  fut  sept  semaines 
sans  raisonner,  et  dans  un  délire  per- 

(S“})  yoye*  la  remarqug  suivante. 

(58)  Cet  paroles  sont  tir/es  (fun«  Icltrc  ins/r^e 
Âant  ta  suite  des  Mêmoir«i  dVui , hnprinUs  à 
'Paris , in-8®.  l’asi  i6s3.  La  Iftire  dont  je 
parte  est  a la  page  876  de  ee  ttl*.  volume , et 
Ait  dttxie  de  Londres  , le  3 d'avril  i6o3. 
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pttueL  que  sa  fieure  lui  causait , et 
qui  cessa  trots  jours  awant  qu'elle 
mourût  (59).  Selon  le3  mémoires  de 
U l'abbë  Siri , cette  reine  ëUnt  assise 

sur  son  lit  tout  habjliëe  , tenant 
2»  les  yeux  collës  à terre  et  le  doigt 
» dans  sa  bouche , qui  fut  la  posture 
» où  elle  voulut  mourir , elle  lit  venir 
Ttf  SA  musique  ordinaire  qu'elle  enten- 
» dit  tr.vnquillcmcnt  jusqu'au  dernier 
» soupir  de  sa  vie , |K>ur  mourir , dit 
» agréablement  cet  auteur  , corne  era 
I»  vissutaaLlegramenteifio),  ^ Je  m'ë- 
tonne  qu'ils  ne  lui  prêtent  les  derniè- 
res paroles  d'Auguste  (6i), 

(T) Quelques'-uns  t'eulenl  que 

la  mort  du  comte  d'Jîssex  ait  causé 
ce  cruel  chagrin.  ] Depuis  l'exécution 
de  ce  comte  , la  reine  fut  assez  long- 
temps aussi  gaie  que  de  coutume  y et 
elle  Je  témoigna  surtout  pendant  l'am* 
bassade  du  maréchal  de  Biron.  11  y a 
donc  bien  de  l'apparence  que  si  elle 
mourut  de  chagnn  à cause  du  comte 
d'Essex , ce  ne  fut  pas  tant  parce 
qu'elle  l'avait  fait  mourir,  que  parce 
qu'elle  vint  à connaître  qu'il  avait  re- 
couru à sa  clémence,  par  une  voie 
dont  elle  lui  avait  promis  l'infaillibi- 
lité. M.  du  Maurier  nous  expliquera 
ce  petit  mystère,  il  ne  sera  pas  inu- 
tile , dit-iî  (62)  , ni  désagréable  d’a- 
jouter ici  ce  que  le  métfie  prince  Mau- 
vice  tenait  de  yV.  Carlcton , ambassa- 
deur d’ j4 ngletcrrc  en  Hollande  , qui 
est  mort  secrétaire  d'état , si  fort  con- 
nu sous  le  nom  de  milord  Docheslcr , 
homme  ti’un  très-grand  mérite  ; que 
la  retne  l’Uisabeth  donna  une  bague 
au  comte  d' Essex  dans  la  plus  grande 
ardeur  de  sa  passion , lui  disant  quUl 
la  ganldt  bien  ; et  quoi  qu'il piU  faire , 
en  lui  rendant  ce  dépôt , qu'eile  lui 
pardonnerait.  Depuis^  les  ennemis  du. 
comte  l' ayant  emporté  sur  l'esprit  de 
la  teine , et  d’ailleurs  se  trouvant  ir- 
ritée du  mépris  que  le  comte faisait  de 
sa  beauté  i que  l'dge  ruinait  > elle  lui 
fit  faire  son  procès  : et  dans  le  temps 
lie  sa  cotulamnation  , attendait  tou- 
jours qu'il  lui  rendit  cette  bague  pour 

(59)  Vi«  dl-Uitabeih,  tnm.  It^pag.  53s> 

(60)  Dans  le  Jourpal  des  Savant  du  6 sept» 

16^7,  pag.  m.  38a. 

(6t)  Àmicos  admis$9s  pncunctatui  y ec^otd 
lit  videreinr  tstmom  vite  commode  tranaegta«e, 
adjecU  ei  clausulain  , etc.  Sud. , in  Aognste  , 
cap.  C.  ' 

(6s)  Du  Maorier,  Mémoirct  pour  •srvlr 
l'Hictoire  de  Uollande,  pag.  960. 
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lui  donner  grJce  , ielon  sa  parole,  à la  conduite  Je  M.  Morcri,  quisuppri- 
Lccomte  , (liins  ta  dernière  extrémité , raccutièrcmentcescoiilplols?Unc  telle 
eut  recours  h la  femme  de  l’amiral  omission  n’cst  pas  simplement  une 
Uavard  sa  parente  , et  la  fit  supplier  faute  , c’est  un  crime;  c’est  ce  que  les 
par  une  personne  confùle'nte,  de  bail-  Latins  nommeraient  scelus,  ou  pour 
1er  cette  bague  •à  l'a  reine  en  main  le  moins  flagUium.  Je  ne  coiisidèro 
propre  : mais  son  mari , l'un  des  en-  - ici  M.  Morcri  que  comme  autenr,  et 
nemis  capitaux  du  comte  , à qui  elle  si  je  l’accuse  d’un  crime , ce  n’est 
le  dit  imprudemment , l'ayant  empé-  que  d’un  crime  d’iiistorien.  3”.  J-e 
chée  de  s’ acquitter  de  sa  commission  , plus  grand  crime  que  ion  imposa  à 
elle  consentit  à sa  mort,  indignée  la  reine  d'Ecosse , dit-il,  _/ii/  d’avoir 
contre  un  esprit  si  rogue  et  si  altier , fait  ses  efforts  pour  sortir  de  sa  cap- 
qui  aimait  mieux  mourir  que  de  re-  tivité.  11  se  trompe,  on  lui  en  imposa 
courir  à sa  clémence.  Quelque  temps  d’autres  bien  plus  atroces.  S’ilavaitdit 
après  celte  amirale  étant  tombée  ma-  que  ce  fut  ^e  plus  grand  crime  qu’on 
Inde,  et  abandonnée  des  métlecins  , pouvait  lui  imposer  justement,  ilau- 
envoya  dire  à la  reine  quelle  avait  rait  pu  se  battre  en  retraite , et  dispu- 
une  chose  de  grande  importance  a lai  1er  le  termin  à la  faveur  des  relations 
dire  devant  que  de  mourir.  Im  reine  opposées  que  les  deu»  partis  publient  ; 
étant  au  chevet  de  son  lit , ayant  fait  mais  c'est  une  question  de  fait  que 
retirer  tout  le  momie,  l’amirale  lui  l’on  décide  invinciblement  en  trois 
rendit  hors  de  temps  celte  bague  du  mots,  que  de  savoir  sur  quoi  les  juges 
conte  d'ICssex  , s'excusant  de  ne  lui  se  fondèrent.  On  n’a  qu’à  lire  le  pro- 
avoir  pu  donner  plus  tôt , sur  ce  que  cès  : M.  Moréri  ni  ses  partisans. ne 
son  mari  l’en  avait  empêchée.  La  reine  peuvent  tenir  contre  cela  , ni  alléguer 
se  retira  aussitôt , frappée  d’une  dou-  un  seul  mot  pour  leur  justiQcalion. 
leur  mortelle  ,fut  quinze,  jours  à sou-  4“-  U n’est  point  vrai  que  Henri  III 
piver , sans  rien  prendre  du  tout,  se  ait  appris  avec  déplaisir  la  mort  de 
couchant  tout  habillée  , et  se  /•e/e-  Marie,  ni  qu’il  eût  envoyé  Bellièvrc 
vant  cent  fois  la  nuit.  £nfin  elle  pour  sauver  cette  roalbeurcuse  reine. 
mourut  de  faim  et  de  douteur  d’ a-  L’ambassade  de  Bellièvro  ne  fut  qu’une 
voir  consenti  a la  perte  de  son  amant,  comédie.  Los  ligneux  surent  bien  re- 
qui  avait  tveouru  a sa  miséricorde.  procher  à Henri  III  d'avoir  poussé  à la 

(U)  L'oici  les  fautes  de  M.  A/oré/v.]  roue  pourfaire  périr  Marie  Stuart  (6j). 
i".  11  ne  devait  pas  dire  qu’Élisaboth  M.  du  .Mniiriera  découvert  le  mystè- 
laissa  dans  l’église  les  noms  d'évêque,  re(65).  5”.  La  Virginie  n’cst  point  une 
de  chanoine,  de  curé,  etc.  ; les  évêques  île.  6®.  Elisabeth  n’est  point  morte  le 
de  l’église  anglicane  ne  sont  point  des  4 d’avril,  mais  le  3.  7®.  Il  est  faux  quo 
évêques  titulaires  , ils  exercent  actuel-  le4'.  d'avril  nouveau  style,  soit  le  a4®. 
Icment  les  fonctions  de  l’épiscopat , de  mai-s , scion  le  vieux  calendrier, 
et  ils  ont  sur  les  curés  les  iirééminen-  8®.  Le  règne  d'Elisabeth  a duré  qua- 
ces hiérarchiques  qui  ont  lieu  dans  la  rantc-quatre  ans  et  quelques  mois  ; 
communion  de  Home.  a®.  H ne  fallait  il  ne  fallait  donc  pas  dire  qu’elle  mou- 
point  exagérer  à plusieurs  reprises  la  rut  après  un  règne  de  treiite-cinci  an- 
persécution  des  catholiques  ronaains  , nées.  Ce  qu'il  y a d’étrange  est  qu’on 
sans  exprimer  les  actes  de  rél/ellion  n’a  donné  que  trcnte-cinq'ans  à un  rè- 
qui  les  exposèrent  à cette  tempête.  Un  gne  dont  on  avait  mis  le  commence- 
ndèle  historien  devait  marquer  en  pre-  ment  au  mois  de  novembre  i558,  et 
micr  lieu  leurs  complots  contre  le  goii-  la  fin  au  mois  d’avril  iGo3.  L’intelli-- 
vernement  de  la  reine,  et  puis  les  châ-  gence  des  mathématiques  n’a  pas  été 
timens  rigoureux  dont  elle  punit  ces  en  fait  de  science  le  fort  de  cette 
complots.  La  transposition  de  ces  doux  princesse,  comme  l’assure  M.  Moréri 
choses  serait  une  noire  infidélité  dans  (66)  ; je  ne  vois  pas  même  que  M.  Bo- 
riiistorien  f 63  1 ; il  ne  pourrait  sans 


(03)  rejn  ci  âtsmt  la  run.(L).  (^)  £««  «rail  «ne  MIc  cerwairsance  V* 
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hiin  , i|ui  niarç|ue  en  détail  (67)  les 
sciences  qu’elle  avait  apprises,  lui  at- 
tribue d'avoir  jamais  manié  F.uclide. 
lie  sera  donc  la  9'.  faute. 

(X)  Le  pape  Clément  f^lll  tint 

lies  iliscours désobligeons 

et  qui  témoignaient  qu'il  n’était  pas 
bien  injornié  de  l' état  de  l’Angleter- 
re.] Voici  ce  qu’on  trouve  dans  une 
lettre  du  cardinal  d’Ossat , écrite  de 
Rome  le  i".  de  février  iSgS.  « Le 

» pape  me  répondit que  l’An- 

» gleterre  avait  été  conquise  aulre- 
» fois , et  qu’elle  le  pourroit  bien  être 
» à présent  qu’elle  éloit  peu  unie  en 
» SOI,  pour  la  diversité  de  religions, 
» et  régie  par  une  femme  vieille, 
» .sans  mari,  et  sans  successeur  cer- 
» tain  : que  Celte  femme  devoit  aussi 
a meshui  être  au  fond  de  ses  finan- 
M ces,  ayant  fait  plusieurs  dépenses  : 
» que  d’ailleurs  il  avoit  observé  que 
» les  femmes,  qui  avoient  régné  lon- 
» guement,  et  aimé  le  déduit  en  leur 
a jeunesse  et  en  la  vigueur  de  leur 
» üçe,  devenoient  puis  après,  en  leur 
71  Vieillesse  , méprisées  de  ceiii-lè  mê- 
M mes  à qui  elles  s’étaient  adonnées  : 
» Et  m’allégua  deux  reines  de  Sicile  , 
» qu’il  disoit  avoir  vécu  de  même  : 
Il  (lesquelles  l’une  , en  sa  vieillesse, 
» enduroit  d'être  souffletée  par  un 
Il  qui  l'avoit  entretenue  en  sajeunes- 
» se:  qu’aussi  croyoil-il  , que  cetle- 
» ci  devroil  être  désormais  peu  esti- 
11  mée  de  ceux-là  mêmes  qui  l’avoient 
» autrefois  aimée  et  prisée  ; que  lui  et 
» moi  n’étions  point  si  vieux . que 
» pour  toutes  ces  considérations  il 
U n’espéràt  (iiie  nous  la  pourrions  voir 
Il  un  jour  subjuguée  (68).  » M.  Ame- 
lot  de  la  Houssaie  fait  trois  remarriiies 
sur  cela.  La  i'*.  contient  ces  paroles  : 
Clément  VIII  était  assurément  mal 
informé  de  l'état  d’ Angleterre,  qui 
ne  fut  jamais  plus  florissante  , ni 
plus  puissante  par  mer  et  par  terre  , 

ue  sous  le  règne  it Elisabeth  : et 

’i.rte  y , son  prédécesseur,  partait 
bien  autrement  que  lui  de  cette  reine, 
dont  il  disait  à tout  propos,  Ch’era 
un  gran  cervello  di  principessa.  La  a', 
remarque  consiste  en  ceci  : « Jeanne  II, 
U reine  de  Naples  et  de  Sicile  , se 

toutes  les  seieneet,  «liurloat  drs  matbênutiijcies. 
.Vorerif  lorn.  /,  pag.  m.  109a. 

(IÎ7)  r«rActèie  de  !■  reine  LIi<tabeth , pag,  3 
ei  ntid, 

{•sft)  Lellrcj  d'OsMi. , tom  fy  png.  399*  *' 


M laissait  battre  par  lu  acuéchal  Gio- 
» uanni  Caracciolo  , son  galant  ; 

» tn»is  à la  fin  rlle  s'en  lassa , tt  le 
» lit  assassiner.  Par  Qti  finissent  ordU 
n nairement  res  royales  amours.  » 
Voyons  la  3'.  remarque  : Je  ne  sais 
pas  si  tout  ce  que  ton  a du  ou  eent 
ties  amours  et  des  amans  de  la  reine 
J’ilisahclh  est  bien  i rai  ; mais  il  est 
certain  , qu  elle  n a^f ail  point  de  i^ulye; 
el  que  la  même  raison  qui  tempé-‘ 
chait  de  se  marier  la  aeuait  empê^ 
cher  d’aimer  le  déduit.  Elle  pouvait 
bien  aimer  f et  elle  aima  en  effet  pas^ 
sionnèmentle  comte  d' Essex  ; mais  de 
la  maniète  qu'elle  était  faite  , elle  ne- 
pouvait  connaitre  charnellement  au~ 
cnn  homme  sans  souffrir  d'extrê^ 
mes  douleurs^  ni  devenir  t^rossei^^ 
sans  s'exposer  inévitablement  a per^ 
dre  la  vie  dans  le  travail  deV accouche- 
ment. Et  elle  en  était  si  persuadée  , 
qu’un  jour  qu'eUe  fut  priée  avec  des 
instances  importunes  y-  de  vouloir 
épouser  le  duc  d' Alençon , qui  la  ne- 
chet'chait  avec  passion  , elle  répondit 
qu'elle  ne  croyait  pas  élie  si  peu  ai- 
mée de  ses  sujets  » qu'ils  voulusseut 
l’ensevelir  avant  le  temps, 

(69)  V o^e%  ci’Âsssut  la  remarque  (31). 

ELISÉE  , disciple  du  pro— 
phète  Élie  et  son  successeur , a 
fait  un  grand  nombre  de  mira- 
cles , comme  on  le  peut  voir  dans 
le  Dictionnaire  de  Moréri.  Il  ar- 
riva un  grand  prodige  lorsqu’il 
naquit  : le  veau  d’or  qui  était 
à Silo  jKHissa  un  mugissement 
si  fort , qu’on  l’entendit  à Je'— 
rusalem.  Sur  quoi  le  grand  prê- 
tre consultant  les  pierres  de  son 
pectoral , trouva  qu’il  venait  de 
naître  un  prophète  qui  détrui- 
rait les  idoles  (a).  On  a lieu  de 
croire  qu’Épipliane  qui  raconte 
cela  s’est  fondé  sur  une  fausse 
tradition  (A).  Les  Juifs  qui  ont 
dit  qu’Élie,  étant  devenu  incapa- 

*£iiié6  • un  arlicle  tlunt  le  Dict.  do  Chau~ 
fepié;  miU  le  qom  de  Ba^le  ne  irouv« 
pas  une  seule  Totî;  ^ 

(/f)  Epipbaniuay  de  VitU  Propbtt. , par. 
ni.  aJ7 , a3S. 
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Lie  d’exercer  sa  charge,  reçut  or- 
dre de  la  céder  à ËHsée , ne  mé- 
ritent pas  d’être  réfutés  (B). 

« , 

(A)  Epiphane... s’est  fondé 

sur  une  fausse  tradition  ] La  Vie  des 
propli£tcs  composée  par  saint  Épipha- 
ne  est  en  plusieurs  choses  la  copie 
d’nn  ouvrage  de  même  nature  coni|>o- 
sé  par  Dorothée.  Quelqiies-iius  préten- 
dent (pie  ce  Dorothée  a été  éveipie  de 
l'jc(i),  et  (lu’il  soiifl'rit  le  martyre 
sous  Julien  l’apostat  (a).  Mais  Uaro- 
nius  soutient  (3)  qu’il  n’y  a point  eu 
de  tel  Dorothée  évêque  de  Tyr.  Bel- 
larmin  avoue  que  l’ouvrage  faussement 
attribué  à Dorothée  est  rempli  de  fa- 
bles (4).  Voici  comment  un  théolo- 
gien anglais  a critiqué  la  narration 
d'itpiphane  touchant  Élisée.  i”.  Épi- 
phanc  n’u  point  su  la  situation  d’A- 
belmuth  ; il  a dit  qu’Élisée  y était 
né,  et  (|ue  ce  lieu  appartenait  à la 
tribu  de  Kuben.  Il  ne  fallait  pas  dire 
Abelraiith  , mais  Abelmerhol , comme 
il  paraît  par  le  premier  livre  des  hois, 
au  verset  i6  (lu  chapitre  XIX.  Si  les 
copistes  ont  fait  cette  faute , il  en 
faut  décharger  saint  Ëpiphane,  et  ne 
lui  laisser  que  l’erreur  de  géographie. 
Ahelmechol,  la  patrie  d’Elisée,  était  au 
de(;à  du  Junr(lain  (5)  : elle  n’était 
donc  pas  située  dans  la  tribu  de  Ku- 
ben ; car  le  partage  de  cette  tribu  fut 
au  delJ  de  cette  rivière  (6).  Dorol.hée 
a fait  faire  cette  faute  à saint  Épi- 
phane.  a”.  Lorsqu’Llisée  fut  né  à Gal- 
gal,  le  veau  d’or  qui  était  à Silo  mu- 
git. Épiphane  commet  là  une  autre 
erreur  de  géographie  dont  Dorothée 
n’est  pas  responsable.  Il  est  clair  qu’il 
prend  Abclmuth  et  Galgal  pour  le 
même  lieu,cni|uoiiIsc  trompe.  Sa  fau- 
te est  venue  de  n’avoir  pas  tien  coin- 
pri.s  la  ponctuation  des  paroles  de 

(i)  Let  th/vlof(ifns  df  Parit , Hans  t'appro^ 
haüon  Je  cet  ouvrage  de  Dorothée  pnbHé  par 
Mergtria  de  U Uigoe  dam  la  Bibliothcuue  des 
Pires. 

fs)  SiktHv  Scoensis,  Bihl’olb. , l'dt.  iV. 

(3)Anoout.,  tn  Mirtjrrol.,  is;>nd  Hpinflldiinif 
•le  libris  A|>ocr]rpbis  , p,aU  CXXXKH I ^ pag, 
s53. 

(4^  Tom.  t , eoatme.  I TI , Ub.  Il , eap.  II , 
apuH  Rsinold;,  ih. 

(5)  QuemadmoHitm  niant  fetium  astpartim  ex 
I Pef,  4 eoUato  eum  3 Joshua^  parUm  td<jue 
plantHS  ex  Judic.  7.  Rainoldus,  4^  libris  Apo- 
creph. , pag.  IÎ7. 

(»î)  P'oret  le  /ivre  des  Nombres,  e.  XXX II ^ 
el  Lelui  lie  Josuc  , chap.  XXII, 


Dorotlicc.  Dotvtfiens  scripserat , post- 
quam  F.lizaeus  nutus  est,  in  Galgaliji 
vitulus  aiireus  mugiliiin  edidit,  quo* 
motid  üUerpungendum  esse  locunt 
Dorothei , t-^el  potiùs  authorcm  inter^  . 
punxisse  apparet  ex  Isidot'o  qui  ita 
t'em  islam  narrai  ^ Elizæp  nato  vilu- 
lain  auream  cum.magno  boatu  cia- 

tiiâsse  in  Galgalis Epiphanius 

non  animadwertens  hanc  tnlerpunc^ 
lionetny  pula^'it  iflutl  in  Galgalis  rr- 
Jerendum  esse  notiùs  ad  senlcnfue 
partem  prcecedentein  quant  ml  se- 
quentem  , ad  EUzœum  potiiis  quitm 
ad  viiHlam(^\.  S*»,  Ayant  pris  pour 
la  patrie  d'Élisce  le  lieu  où  Tau- 
tenr  qiiM  copiait  avait  place'  le  veau 
d or  , il  a fallu  qu*ii||placât  aU- 
leiirs  cette  idole  , et  il  l’a  mise  à Silo 
où  elle  ne  fat  jamais.  11  n’est  point 
nifcessaire  de  dire  que  le  miracle  dont 
nous  parlons  se  rapporte  à l’iin  des 
Teaux  d’or  de  Jéroboam  : or  comme 
l’un  de  ces  veaux  fut  mis  à Dan,  et  l’au- 
tre à Bethel  , il  est  sûr  qu’il  se  trompe , 
soit  nue  comme Dorotbee  on  eu  mette 
l’un  dans  Galgal;  soit  que  comme  saint 
Epipbane  on  le  mette  à Silo.  4°*  V'"' 
nant  au  prodige  m^mc  , nous  rcmar* 
(puerons  que  saint  Épiphane  en  pou* 
vait  aisément  connattre  la  fausseté  : 
car  si  l’oracle  du  pectoral  avait  ré- 
pondu que  le  prophète  qui  était  né 
ce  jour-|à  abattrait  et  détruirait  les 
■idoles,  Elisée  aurait  aboli  l'idoUtrie 
de  Jéroboam,  il  aurait  fait  fondre, 
ou  mis  en  pièces , les  deux  veaux  d’or  : 
il  ne  l’a  point  fait  ; il  est  donc  faux 
que  l’oracle  ait  fait  la  réponse  qu’on 
lui  attribue;  et  ainsi  le  mugissement 
du  veau  d’or  est  une  fable.  Je  ne  m’ar- 
rête pointauxobservationsdu  docteur 
anglais  , sur  l-a  distance  entre  Jérusa- 
lem et  les  lieux  ou  étaient  les  veaux  do 
Jéroboam  ; car , outre  que  les  cbill're» 
ont  été  falsifiés  par  les  imprimeurs , je 
nu  trouve  point  que  la  dislaiiec  fasse 
ici  rien  à i’allaire.  Il  c.st  aussi  facile 
défaire  entendre  le  mugissement  d’une 
statue  à vingt  ou  à trente  lieues  , qu’à 
vingt  ou  à trente  pas  : quiconque 
pourra  faire  le  dernier  miracle  poiigru 
faire  le  premier  : ain.si  je  voudrais  (luc 
notre  docteur  n’cùt  pas  plaisanté  là- 
dessus.  Sa  vailleiie  contre  Torinus  est 
froide  comme  la  glace  t il  dit  que  To- 
rinus  ayant  peur  (ju’imo  génisse  ne 

(7)  Baieolèni  , Ae  li^nf  Apocr. , ptfj.  i58. 
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fût  point  capable  de  pousser  un  si 
fort  mugisscinent,  a traduit  le  mot 
<Ttf/4etMC  une  uache  ^ et  non  pas  une 
f;éntsse.  Albnnus  Torinus  inleryres 
operU  %*ideturaltquid  taie Jorrni- 
ddsse  ) cUm  Grœcam  »'orcm  ) 

qud  septuai^inta  interpi'ctes  usi  snnl 
piX}  uitulo  vel  uituld  ^ ipse  interpréta^ 
tus  sit  i bovem  : Bos  illa  aun>a,  et 
qtiœ  scquuntury  x'idetur  die  mihi  me- 
illisse  ne  uitnla  non  posset  tantum 
muffitiwi  edere  : itaque  matuisse  bo^ 
vem  dicere 

(B)  f^es  Juifs  qui  ont  dit  qii* Hlie  , 
étant  devenu  incapable  d’exercer  sa 
charf^e  y reçut  ordie  de  la  cétler  h 
JtUisée , ne  méritent  pas  d'étre  réfu- 
tés. J Kapi^rtoos  premièrement  les 
paroles  de  Tauteur  qui  me  doit  servir 
de  témoin  , et  puis  nous  y ferons  une 
courte  reflexion.  Judtvi  etiam  impin* 
gunt  Elite  sphitus  coé'rcendi  impo* 
lentiam  , qitd  ineptus  fuerit  tetblitus 
md  prophetiœ  munns  obeumlum  , at- 
que  ideb  jussus  fuerit  loco  sut  succes- 
sorem  assumetv.  Celui  qui  parle  de 
la  sorte  (o)  prétend  ne  rien  dire  qu’il 
n’ait  lu  clans  Pierre  Martyr,  dont  il 
cite  le  commentaire  sur  le  i"*.  livre 
des  Rois(io).  Je  n’ai  rien  trouvé  do 
semblable  dans  l'endroit  qu’il  cite. 
Quoi  (|ii’il  en  soit , selon  celle  rêverie 
de<  Juifs,  Élie  n’aurait  plus  été  capable 
de  gouverner  ses  enthousiasmes  , ou 
l’impétuosité  de  son  esprit  prophéli' 
cfuc;  et  ainsi  tout  comme  un  vieillard 
f|tii  a cause  de  son  âge  succomberait 
trop  facilement  à la  colère,  il  aurait 
fallu  le  contraindre  .1  se  faire  déclarer 
emerituSy  et  à céder  son  emploi  à 
Elisée,  comme  à un  sujet  plus  propre 
ù s’en  acquitter  dignement.  Quello 
impertinence!  car  pour  ne  pas  dire 
qu’un  tel  fait  ne  se  trouve  point  con- 
forme aux  narrations  de  rÉcriliire, 
îj’est-il  pas  certain  que  l’esprit  qui 
saisissait  les  prophètes , et  qui  enle- 
vait si  souvent  Élie  d’un  lien  en  un  au- 
tre, était  supérieur  atix  prophètes  , 
et  n’avait  pas  besoin  d’être  réprimé 
ou  refréné  ? Ajoutez  que  le  cJaneer 
d’^lcr  trop  loin  est  plus  ù craindre 
dans  un  jeune  homme. 

- (8)  RaÎDoUna  , de  libri»  Apocr. , pag.  tlW. 

(lO  Ægidiu*  Csroarlns,  de  Rebu*  |e»iU  Eltc, 
pag.  t?7  : il  cite  Pierre  Martyr  Vermilio*  in  3 
reg. , e.  19,  p.  30. 

(10')  Je  compta  pour  te  /<Vre  celui  que  Ut 
eatholiquef  Toauùns  nomment  te  lit*. 


ELMACIN'*‘(  Géoroe),  auteur 
d’une  histoire  des  Sarrasins,  ou 
plutôt  d’une  chronologie  de  l’em- 
pire mahométan  , naquit  .en 
Égypte  vers  le  commencement 
du  XI  11*,  siècle.  Je  parlerai  de 
sa  famille  (A).  Il  a conduit  son 
ouvrage  depuis  Mahomet  jusques 
au  calife  Mustadit  Billa  , mort 
l’an  5i2  de  l’hégire  (a).  II  mar- 
que année  par  année  , mais  en 
peu  de  mots , ce  qui  concer- 
ne l’empire  des  Sarrasins , et  y 
entremele  quelques  morceaux  de 
l’histoire  des  chrétiens  de  l’O- 
rient. Il  s’attache  surtout  à l’A- 
rabie , à la  Syrie , à l’Égypte 
et  à la  Perse.  Il  fallait  que  son 
mérite  fiit  bien  éclatant , puis 
qu’encore  qu’il  fît  profession  du 
christianisme,  il  ne  laissa  pas 
d’occuper  uu  poste  de  distinc- 
tion et  de  confiance  .auprès  des 
princes  inahométaiis  (A).  Ceux 
qui  considéreront  les  mesures 
qu’il  devait  garder  dans  ce  poste- 
là,  ne  trouveront  pas  étrange 
qu’il  ait  parlé  honorableraeut  des 
califes  , et  qu’il  n’ait  jamais  em- 
ployé des  tenues  injurieux  à la 
religion  niahométane.  11  y a des 
gens  d'une  sensibilité  scrupu- 
leuse qui  n’approuveront  pas 
les  épithètes  à’ orthodoxe , d’em- 
pemtr  des Jidèles , etc-,  dont  il 
honore  les  sectateurs  de  Maho- 
met : encore  moins  approuve- 
ront-ils qu’en  parlant  de  cet  im- 
posteur , il  dise  Mahomet  de 
glorieuse  mémoire.  Ils  seront 
capables  de  soutenir  , en  cotisé- 

* Joardatn  a,  dam  la  ftiographie  unwer- 
selte^  XIII,  91.  donné  un  article  qui  coin* 
pIcUc  cflui  de  Bayle. 

(a)  C’est  notre  année  i ti8. 

(A)  l..a  charge  de  «ecrélaire.  Ipso  itlut  no- 
iario  usi  fnéi't  tul  sccretiora  consiUa.  Go- 
tiuf  I prttf.  Hut.  Sacra. 
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qnence  de  ce  langage , qu’il  était 
mahoiuétan  ; mais  , s’ils  le  font , 
il  sera  aisé  de  les  convaincre  de 
mensonge  (Bl.  Son  histoire  a été 
traduite  d’arabe  en  latin  par  Er- 
pénius  , et  imprimée  en  ces  deux 
langues  à Leyde , l’an  1625  in- 
folio  (G). 

(A  Je  parlerai  Je  sa  famille^  En 
voici  le  précis.  Notre  Elmacio  était 
petit-(il$  d’Abultibiis  , dont  l’aieul 
s’était  établi  dans  l’Égypte  où  le  cali- 
fe lui  avait  accordé  des  privile’ges.  Cet 
aïeul  était  un  marchand  syiien  , et 
faisait  profession  du  christianisme.  Il 
laissa  un  tils  qui  se  mit  au  service  de 
la  cour  en  qualité  de  notaire  : Abul- 
tibus , fils  de  celui-ci , fut  habile  dans 
le  notariat , et  fut  donné  par  les  ma- 
gistrats du  Grand-Caire  au  conseil  de 
l’Arabie.  Il  eut  cinq  fils  dont  quatre 
furent  évêques  : l’autre,  nommé  Abul- 
mécarimus,  épousa  la  sœur  de  Simon 
Elmacin  , notaire  fameux  qui , ayant 
été  trois  ans  au  service  du  conseil  de 
guerre, sous  Joseph  Saladin  (1),  se  fit 
moine,  et  vécut  plus  de  trente  ans  en 
cet  étal  exemplairement.  Abiilméca- 
rimusse  fit  aussi  moine  après  la  mort 
de  sa  femme,  et  mourut  l’an  606  de 
l’bégirc.  11  avait  eu  trois  garçons  , 
dont  le  second  qui  fut  père  de  notre 
Elmacin  , et  qui  s’appelait  Abuljasi- 
Tus  Elaamidus , obtint  la  charge  de 
notaire  du  conseil  de  guerre  , lorsque 
son  oncle  maternel  Simon  Elmacin  la 
quitta  pour  entrer  en  religion.  Il  exer- 
ça quarante-cinq  ans  cette  charge  , 
et  mourut  l’an  636  de  l’hégire  (a), 
après  avoir  vécu  fort  pieusement  (3). 

(6)  Il  sera  aisé  de  les  convaincre 
Je  mensonge.]  Car  non-seulement  on 
ne  voit  pas  à la  tête  de  son  livre  la 
déclaration  en  forme  que  les  écrivains 
de  cette  secte  ont  accoutumé  de  faire 
avec  une  aficctation  superstitieuse  , 
qu’ils  sont  musulmans  : non-seule- 
ment on  voit  qu'il  prend  un  grand 
soin  d’insérer  dans  scs  annales  plu- 
sieurs choses  qui  regardent  les  chré- 
tiens  ,'^t||âÿitouroent  à leur  louange, 
ce  quvi^musulman  éviterait  comme 

fl)  £nt'iron  Ttiri  Je  56q  , ijui  répond 

Van  w’i'i  de  JéfiiS’Chrut. 

(a) /.«  1238*.  </«  Jciii-f-C/Mi/f.  ^ . 

(3)  Tiré  de  /'lliitoîre  d'Eloucio , vers  U Jin, 


un  crime  ; mais  on  voit  aussi  à la  Cn 
de  son  ouvrage  un  petit  détail  de  sa 
famille,  qui  témoigne  d’une  mai4|^. 
incontestable  qu’il  était  chrétien',  wif^ 
touchant  la  délicatesse  de  ceux  qpir 
condamnent  l’emploi  des  noms  hono-, 
râbles  envers  les  fausses  religions  ^ 
voyez  l’auteur  de  la  Criti([uc  générale 
de  l’Histoire  du  Calvinisme  (4). 

(C)  Son  histoire  a été  traduite  d'a- 
rabe en  latin et  imprimée  en  ces 

deux  langues  (5) l'an  i6a3,  in- 

folio.]  Le  traducteur  était  déjà  mort , 
et  ce  fut  Golius  qui 'prit  soin  de  l’é- 
dition, et  qui  y mit  une  préface  d’où 
j’ai  tiré  cet  article.  On  y appnmd 
qu’Erpénius  avait  dessein  de'  joindre 
quantité  de  notes  et  d’éclaircisscmcns 
a sa  traduction.  C’est  doirnmage  que 
.la  mort  l’ait  empêché  de  lefairej  car  il 
eût  pu  dire  là-dessus  cent  choses  cu- 
rieuses, qui  seraient,  d’ailleurs  néces- 
saires pour  bien  Entendre  l’original. 
Elmacin  a commencé  son  ouvrage  à 
la  création  du  monde.  Hottinger  a eu 
en  manuscrit  la  partie  qui  s’étend 
depuis  ce  teraps-U  jusques  ê la  fuite 
de  Mahomet 

(4)  LfUrt  XXX,  pag.  aSg  et  niiv.  de  la 
troiuèine  édition. 

(5)  Notet  que  la  traduction  fui  imprimée  en 
même  temps  à part  sans  tarage. 

(6)  Hotting.  , Bibl.  orient. , cap.  II ^ pag.  •jS, 
apud  Cavc  , de  Scriptor.  eccles.g  pag.  '^18. 

ELMENHORST  (Geverhart) 
mérite  d’étre  compté  parmi  les 
hommes  de  lettres  qui  ont  fleuri 
au  commencement  du  XVII'. 
siècle.  Il  était  de  Hambourg, 
et  il  s’attacha  à l’étude  de  la  cri- 
tique. Les  livres  qu’il  publia  (A) 
témoignent  qu’il  avait  beaucoup 
de  lecture  (a).  Il  n’eut  pointSca- 
liger  pour  lui  dans  sa  querelle 
avec  Wouwer  (B).  Il  mourut  l’an 
1621. 

Sa  bibliothèque  subsistait  en- 
core l’an  164B;  mais  son  fils 
était  sur  le  point  de  la  vendre, 
et  pria  Vossius  de  lui  procurer 

- ■- 

(fl)  Voctiba,  Diiptttat. , tom.  III,-  pw. 
400.  l'appcUes\c\xvci  diligenlUsimumetdiBu* 
sia^iiua:  leclioAÎi. 
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la  permission  d’en  faire  l’encan  à 
Le_yde  {b). 

(*)  Vottiiu , Ep.  DLIV,  poy.  m.  i)55. 

(A)  T^s  livres  qu’il  jmbliaA  II  a 
fait  de»  notes  sur  Minucius  Félix  , 
sur  Arnobe,  sur  le  traité  de  Genoa- 
dius  lie  ecclesiasticis  Dogmatibus , 
sur  les  lelire»  de  Martial , évêque  de 
Uraoges,  et  sur  Apulée.  Il  ne  vécut 
pas  assez  pour  voir  sortir  de  dessous 
la  presse  ce  dernier  oiivra^. 

Kotez  qu’il  lit  irapriiner  & Leyde  : 
en  t6i8f  le  Tableau  de  Cèbes,  avec 
la  version  latine  et  les  notes  de  Jean 
Caselius. 

(B)  Il  n’eut  point  Scaliger  pour  lui 
lions  sa  querelle  avec  Ivouwer.  1 
Cela  parait  par  une  lettre  de  Scaliger,- 
insérée  depuis  peu  dans  un  livre  fout 
rempli  de  choses  curieuses  (i).  L’au- 
teur de  ce  livre  est  un  savant  Alle- 
mand, nommé  M.  Crénius.  La  que- 
relle de  Jean  Wouwer  avec  Elmen- 
horst  était  nee  de  ce  que  chacun 
deux  avait  publié  des  notes  siirMi- 
*tucius  F élix.  L édition  de  Wouwer  fut 
suivie  de  fort  près  par  celle  de  notre 
Elmenhorst , ejui  apparemment  se 
vantait  de  mériter  la  préférence.  Sca- 
liger  lui  écrivit  qu’une  prétention  de 
cette  nature  serait  mal  fondée,  et  lui 
donna  d’autres  avis  mêlés  de  plaintes. 
La  lettre  est  datée  du  ali  de  mars  i6o3. 
La  siis^iption  porte  : fimalissimo 
juveni  Geverhardo  IClmenhorstio  ; ce 
.pie  je  remarque  afin  de  faire  connaî- 
tre qu  Elmenhorst  mourut  avant  d’a- 
voir atteint  la  vieillesse. 

_(l)  JnlituU î AniraAérersinQes  PtiilologirK  et 
Hulorica,  ReleriMianii , i6t|5.  ùi-8»,  t„ 

Addenda  et  Emendanda  de  la  fl’,  partit  de  ert 
Animadvertiooet  • l’nuteur  y reconnut  qu9 
Irtire  de  Sraliser  eu  la  ÇCLX'.  du  lljt.tirn 

de«LettteadeSMli|erim)ir',Weià  tejde,  iSaj. 

ÉMERI  (Sébastiem)  , avocat 
au  parlement  de  Paris  au  XVI'. 
siçcle  , « ne  voulut  jamais  se 
« charger , lors  du  diflërent  de 
» la  duchesse  d’AngouIême  avec 
u le  connétable  de  Bourbon  , des 
» intérêts  de  cette  princesse;  et 
» il  fit  même  une  satire  san- 
>•  glante  contre  Pojet,  qui  fut 
• depuis  chancelier  de  France, 


ÉMILE. 

» parce  que  dans  cette  occasion 
» il  avait  lâchement  encensé  à la 
» fortune.  Cette  pièce  fit  beau- 
« coup  de  bruit , et  causa  même 
» la  disgrâce  de  l’auteur,  qui 
» eut  ordre  de  se  retirer  de  la 
» cour,  lise  retiradansie  Bour- 
» bonnais  ; et  de  chagrin  de  ne 
» pouvoir  plus  retourner  à la 
Il  cour,  il  entra  eu  effet  dans 
» l’ordre  de  saint  François  jd’oii 
« il  sortit  ensuite  par  le  désir 
» d’une  plus  grande  réforme, 

» pour  entrer  dans  celui  des 
» chartreux,  dont  on  le  vpulut 
. » faire  général  quelques  années 
» après  : mais  la  résistance  qu’il 
1»  fit  fut  si  grande  qu’on  fut 
» obligé  de  le  laisser  dans  sa 
» cellule,  dont  il  se  fit  une  règle 
U inviolable  de  ne  jamais  rom— 

» pre  la  solitude  par  la  commu— 

» nication  avec  les  séculiers  ■*“ 

» (a).  i>  M.  Émeri  , conseiller  . 
au  parlement  de  Paris,  est  de 
cette  famille.  Il  a hérité  des  biens 
de  M.  Émeri  , son  oncle  , qui  est 
mort  conseiller  à la  cour  des 
aides,  l’an  1708,  et  dont  le 
père  avait  eu  la  même  char- 
ge {b). 

* Leclerc  rtemaode  de  tout  cela  des  prea* 

▼es  de  meilleur  aloi. 

Mercure  Galant,  février  ijo3  , pag- 

101. 

(6)  Là  meme  ^ 199,  200. 

ÉMILE  (Paul),  en  latin 
Æmilius  , était  de  Vérone.  La 
réputation  qu’il  s’était  acquise 
au  delà  des  monts  fut  cause 

• Leclerc  dit  qu'oc  ignore  eolièrement  li 
Paul  Emile  avait  de  la  réputation  quand  il 
vint  en  France;  et  il  aloute  que  ce  fut  le 
cardinal  Charles  de  Rourlion  qui  l'y  amena, 
après  l'avoir  cootiui  Kpme.  Le  caruinalelant 
mort  en  i588  , Paul  Kroîle  fut  réduit  à ac> 
cepter  une  place  de  régent  en  quelque  classe 
d'humanité;  il  y avait  dune  plus  de  dia  ans 
que  Paul  Emile  était  en  France,  quand  Louis 
Xll  monta  sur  le  trône. 
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qu’Érienne  Poncher  , évêque  de 
ParLs,  conseilla  au  roi  Loy^ts  XII 
dj^lui  faire  faire  en  lalin’^ l’his- 
toire des  rois  de  France  (a).  On 
l’attira  pour  cet  effet  à Paris , 
et  on  lui  donna  un  canonicat 
dans  l’église  cathédrale.  Il  se 
relira  au  collège  de  Navarre  pour 
travailler  à celte  histoire  {b) , et 
il  s’appliqua  à ce  travail  avec  un 
rand  soifi  : il  y employa  bien 
es  années  sans  avoir  pu  mettre 
la  dernière  main  au  X”.  li- 
vre (c),  qui  devait  comprendre 
les  commencemens  du  règne  de 
Charles  VIII.  C’était  un  homme 
dillicile  sur  son  travail  (A);  il 
trouvait  toujours  quelque  chose 
à corriger.  Quoique  j’aie  lu  ce 
que  plus  de  vingt  auteurs  disent 
de  lui,  je  n’ai encore'trouvé per- 
sonne qui  rapporte  en  quel  temps 
il  vint  à Paris,  ce  qu’il  faisait 
avant  cela  en  Italie,  quelle  est 
La  première  édition  de  son  his- 
toire, et  si  elle  précéda  sa  mort. 
11  mourut  l’an  i5ag(B),  et  fut 
enterré  dans  l’église  cathédrale 
de  Paris.  L’histoire  de  France 
qu’il  a composée  plaisait  beau- 
coup à Juste  Lipse  , et  passe  gé- 
néralement parlant  pour  bien 
écrite  (C)  ; mais  d’ailleurs  on  la 
condamne  en  plusieurs  choses 
(D)  , et  il  y a beaucoup  de  Fran- 
çais qui  la  méprisent.  C’est  à 
tort  qu’on  l’a  censuré  de  n'avoir 
rien  dit  de  la  sainte  Ampoule 
de  Reims  (E).  Un  auteur  fran- 
çais a témoigné  quelque  chagrin 
de  ce  que  la  cour  préféra  un 
étranger  à tous  les  P'rançais  pour 
la  fonction  d’historiographe.  Ce 

(rt;  yojti  la  remartfue  (F). 

'b,  Laiifluius,  llist.  Gymouii  ISavaers, 
i3. 

(c)  yojret  la  rtmarq*\F,, 


qu  il  a dit  la— dessus  est  plein  de 
mensonges  ( F ).  N’oublions  pas 
que  Paul  Émile  v'ivait  exem- 
plairement : ses  mœurs  étaient 
aussi  pures  que  son  langage  (G). 
Il  faudra  dire  quelque  chose 
d’un  ouvrage  qui  lui  a été  attri- 
bué par  Jules-César  Scaliger(H) , 
et  du  vaçai-me  de  Scioppius  sur 
ce  sujet.^ 

(A)  Il  était  difficile  sur  son  tra- 
vail. ] Erasme  lui  attribue  le  même 
défaut  qu’on  attribuait  à cet  ancieu 
peintre  qui  ne  croyait  jamais  avoir 
Uni  ses  tableaux  (t).  Haie  vitio  affi  ■ 
nis  fuit  vir  eximiè  doctus  Paulus 
Æimlius  P" eroneiuis  , nui  sibi  nun- 
quiim  satisfaciebat , sed  quoticf  iv- 
cognoscebat  sua , mutabat  pleraque  : 
diceres  opus  non  correctum,  sed 
aliud  ; iJque  si^indi  faeUbat.  Qua- 
res  in  causa  fuit , ut  citiùs  elephanti 
pariant  quiirn  ille  quicquam  edcn'e. 
posset.  Nam  historiam  quant  edidit  . 
plusquitm  Iriginta  annis  kabuit  pnr 
manibus.  Pt  suspicor  hue  adactum 
ut  evulgant  (aj.  Nous  verrons  ci- 
dessous  s’il  est  vrai  qu’il  mit  trente 
ans  à com|ioser  fUistoire  de  France  . 
comme  Érasme  et  plusieurs  autres 
l’assurent. 

(li)  Il  mourut  l’an  iSïq.  ] J’ai  lu 
relu  dans  son  Histoire  de  Franco , à 
l’édition  de  Bâle , lüot  , in-folio  , au- 
dessous  de  quelques  vers  latins  où  il 
parle  de  sa  condition.  Sa  mort  est 
mise  par  Bucholcer  (3)  et  par  Vosiiiis 
(i) , au  5 de  juillet  iSag.  M.  de  Sponde 
1 anticipe  du  près  de  dix  aiisj  car  il 
la  met  au  5 de  mai  i5ig  (5),  Il  se 
trompe  : je  citerai  ci-dessous  Érasme 
qui , dans  un  livre  dont  l'épttrr  dedi- 
catoireest  dati'c  de  l’an  i5a8,  a parlé 
de  Paul  Émile  comme  d un  auteur 
vivant.  Voici  uoe  preuve  assez  forte. 

(i)  c* était  Frotoghte  ; Mtnuin  de  tebulê  tol- 
tere  nucictul.  Kn  fola  ÀptlUi  te  fantait  ttr  If 
turpatser.  f'oj  c»  Eresme  , Apopli. , Ub.  VI, 
pag.  m.  534- 

{a)  Id.  , ibidt 

Ducbol.  tf  in  Indice  chroa. , pag.  m.  SiS. 

(4)  Vo3»iu»t  fl*  llitt.  Ut.  f pag.  C^5- 

($>  SpoBd.  , Ann.  «ccle*.  , ad  ann.  1485, 
nutn.  S , pug.  i8q  , fdtt.  Ltigd. , 1678  : j.' 

Clirivt-,  la  ^nef.  pArii.,  nu‘n.  io3. 
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Le  père  ilu  Brcnl  (6)  assure  que  IVpi- 
laphc  de  Paul  Écnile,  grattée  sur  une 
tombe  plate  tle  vierre  , en  latrroisde 
septentrionale  üc  IVjjlise  de  Notre- 
Dame  «le  Paris,  contient  ces  mots  : 
Paulus  /F.milius  f^eronensis , hujus 
evc/esiœ  canonicus  , <fui  pra-ter  exi- 
iniam  uitœ  sanctitatcm  , quantd  qtto- 
que  iloctrind  prœstiterit , intlex  atque 
testis  ent  historia  tle  rebus  gestis 
trancorum  yposteris  ab  eotlem  édita, 
i)hiit  anno  uomini  i5«9,  die  quintd 
mensis  maii.  Celte  preuve  serait  dé- 
monstrative pour  ceux  mêmes  qui 
n'ont  pas  etê  sur  les  lieux , si  les  im- 
primeurs ne  faisaient  jamais  de  fautes 
dans  IfS  inscriptions  publiques^  mais 
ils  y corrompent  si  souvent  les  chif- 
fres , qu’on  n’ose  plus  s’y  fier.  Nous 
en  trouverons  un  exemple  sans  sortir 
de  notre  matière.  M.  fi.,  dans  sa 
Description  de  la  ville  de  Paris  » rap- 
porte la  mèraeèpitaphede  Paul  Émile, 
et  au  lieu  d’i/w/cx  il  met  judex  : et 
au  lieu  de  iSag,  il  met  i5a6  (7).  Notez 
qu’il  assure  que  l’o/i  ne  sait  pas  préci- 
sément t endroit  où  cet  auteur  fiit  en- 
terré , et  que  l’on  pouvait  lire  son 
epitaphe  il  njr  a pas  long^temps. 
C’est  un  signe  qu’on  ne  la  trouve 
plus. 

(C)  IJ  Histoire  de  France  qvJil  a 
composée  plaisait  beaucoup  a Juste 
LipsCi  et  passe  généralement  pour 
bien  écrite,  ] Klle  est  divisée  en  dix 
livres  , et  s’étend  depuis  Pharamond 
jn$(|u’à  l’an  i4B8,  qui  est  le  cinquiè- 
me du  règne  de  Charles  Vill.  Le 
X*.  livre  nit  trouvé  parmi  ses  pa- 
piers en  assez  mauvais  état  : il  fallut , 

f)our  le  donner  au  public  tel  que  nous 
'avons  , rassembler  beaucoup  de 
feuilles  raturées.  Un  parent  de  l’mi- 
tcur  se  donna  ce  soin.  Vous  verrez 
dans  ce  latin  comment  il  s’appelle. 
jdc  Itbros  quidem  novem  perfecit  : de- 
cimum  morte  prœuenlus  leliquit  im- 
pei^'ectum,  Seàeum  propinquus  illius 
Daniel  Zaï'arisius  y eronensis  , ex 
schedis  dispersis  , mnltâque  lituni 
obductis , collegit  ac  dieessit  ita  uli 
nunc  legitur  Michel  Vascosan  ex- 
pose que  l’édition  qu’il  dédie  ù Fran- 
çois D'.  mérite  un  meilleur  accueil , 

(G)  T)n  Breul , AnÜqoiiés  deP*tU,  /iV.  /, 
pag.  m.  i4* 

(•*)  A ta  page  iSa  üu  II*.  tame  y édition  de 
i(t  Horêy  i6S5. 

(9)  VoMÎia,  (le  Ut-,  pag.  G74* 


puisqu’on  y a joint  le  X*.  livre  , en- 
voyé depuis  peu  d’italie  par  Pierre 
Danes  (9).  Il  venait  de  dire  qu’il  pu- 
bliait cette  histoire  mieux  imprimée 
et  plus  correcte  , elegantiiis  a nobis 
excusttm  (opus)  et  casUgatum,  Son 
épttre  dédicaloire  est  datée  de  Paris  , 
le  5 de  mai  i539^  d'où  l’on  a sujet 
d’inférer  qu’avant  l’année  i539  il  y 
avait  eu  une  édition  qui  ne  contenait 
que  neuf  livres.  Je  m’exprime  avec 
cette /‘etenuc , parce  que  je  sais  que 
le  terme  elegantiùs  n’est  pas  nécessai- 
rement comparatif.  Voici  une  chose 
qui  pourrait  porter  à croire  que  l’au- 
teur mourut  avant  la  première  édi- 
tion. On  assure  dans  la  meme  épUre 
dédicatoire , que  si  la  mort  ne  l'eût 
prévenu,  il  eût  dédié  son  livre  à Fran- 
çois 1"’.  Paulus  ipse  si  yiweret , tuæ 
majeMati,  cujns  auspiciis  corptum 
opusferè  absoluit , consectxuTl.  Qua- 
re quoniam  morte  prœ^ntus  id  non 
poiuit  y uicariam  Uli  operam  in  hdc  re 
prœstabo  (loj.  Cela  pourrait  faire  ré- 
voquer en  doute  ce  que  dit  trasme  , 
qu’apparerament  Paul  Emile  fut  en- 
gagé à l’impression  de  son  Histoire 
de  France  pur  une  espèce  de  con- 
trainte. iSuspicor  hue  adactuni  ut 
euulgaret  {\\).W  s’exprime  ainsi  dans 
un  ouvrage  dont  l’épltrc  dédicatoire 
est  datée  du  a6  de  février  tS3i  , d’où 
nous  pouvons  conclure  que  la  pre- 
mière édition  de  Paul  Emile  fut  anté- 
Heure  a cette  annce-là  \ mais  comme 
il  se  pouvait  faire,  me  dira-t-on  y 
qu’Erasme  ne  connût  pas  précisément 
les  circonstances  de  cette  édition  , 
et  qu’il  ne  songeât  pas  bien,  ni  au 
temps  qu’elle  parut , ni  au  temps  que 
Fhistorien  mourut,  nou^  ne  devons 
pas  conclure  de  scs  paroles,  qu’cii 
etlet  l’auteur  publia  lui-mème  sou 
livre.  Alléguons  donc  quelque  chose 
de  plus  foit  à ceux  qui  proposent  ces 
difticuités  ; montrons-lcur  qu'Erasme 
connaissait  les  qiiulilés  cl  le  style  de 
cette  histoire  de  France,  avant  mémo 
que  Paul  Emile  fut  décédé.  Je  le 

(i|)  Eo  êliam  nonune  gratior  èsse  dtbel  tfuid 
accetni  Uber  dtcimus  nJ  iioj  nuper  ex  Jutltd 
mitsut  à Pelro  D*ine$io.  Mickati  V «sc-o>»nus , 
epiftt.  drJ  Note*  tftéd  n'j  a ttutun  fubjUuitiJ' 
aant  ce  pre'cèdcy  auquel  on  puisse  ra/^/wr- 
ler  le  mot  gialinr. 

(10)  Micbftcl  V ascos«nu«  , epist,  dédie,  llist. 
1*.  A'.iailti. 

(ti)  brttimt*.  10  Apopblb.,  Ub.  VI  y pagt 


ÉMILE.  143 


prouve  par  les  paroles  de  son  Cice- 
ronianus  que  l’on  verra  ci -dessous 
li).  On  répliquera  puit-élrc  qu’il 
'avait  lue  manuscrite,  mais  j’ai  de  la 
peine  à croire  qu’en  cet  endroit-là, 
iil  eftt  voulu  se  prévaloir  d’un  exemple 
iii  n’cftt  pas  été  public.  Je  penelie 
onc  fort  à croire  que  Paul  Lniilc 
avait  publié  quelque  chose  : nous 
avons  vu  rat'uuif  que  son  épitaphe  lui 
attribue  l'édition  de  son  histoire  de 
France.  Une  lettre  écrite  l’an  i5i6 
nous  apprend  qu’il  faisait  eniin  im- 
primer l’Histoire  de  France,  à laquelle 
il  avait  travaillé  plus  de  vingt  années. 
I-'x  oratore  vesiro  cognovi  Paulum 
yEmitium  tandem  evulgare  rerum 
GaUicariim  Uistoriam.  Non  enim  po- 
terit  non  esse  absolutissimum  optts 
quod  h inro  non  minus  docto  qitiim 
ddigenli plus  annis  t'iginti  sit  etahora- 
titm{i3).  C’est  Ùrasrae  qui  parle  ainsi, 
et  vous  voyez  qu’il  tenait  d’un  am- 
bassadeur de  François  l®**.  cette  nou- 
velle. Mais  il  n’est  plus  question  de 
conjecturer  ou  de  raisonner.  Une  let- 
tre écrite  à Paris  vient  de  m’appren- 
dre qu'il  y a,  dans  la  bibliothèque  du 
roi , une  rtlition  des  quatre  premiers 
livres  de  Paul  Emile , faite  à Paris  , 
sans  que  L'année  y'  soit  mat'quée  ; 
nmis  elle  est  constamment  avant 
l’an  l5ao,  et  des  premières  années 
de  François  P'  ; cet  esetnplaire  lui 
ayant  été  présenté  avant  qu  il  eut  pris 
la  couronne  fermée.  N*)tons  une  er- 
reur d’Érasme.  Il  est  faux  qu’eu  i5i6 
Paul  Émile  eût  travaillé  plus  de  vingt 
ans  à cet  ouvrage.  Il  fut  appelé  en 
France  par  le  roi  Louis  Xll  , pour 
y travailler  : or  ce  prince  neveom- 
mença  d’être  roi  qu’en  t IqS  ; et  ainsi, 
quand  même  il  eût  commencé  son 
règne  par  appeler  cet  auteur  , il  n’y 
aurait  eu  tout  au  plus  que  dix-huit 
ans  ciue  Paul  Émile  composaitrilistoire 
de  France,  lorsqu'Érasme  üt  la  lettre 
que  j’ai  citée  Ceux  qui  disent  que 
cet  historien  employa  trente  ans  à son 
ouvrage  doivent  supposer  qu’il  vint 
en  France  la  première  année  du  règne 
de  Louis  Xll  ; car  sans  cela  leur  sup- 
putation ne  serait  pas  juste,  piiisqu  il 
mourut  Pau  iSag.  M.  de  Sponde  (i4) 
(1»)  Dant  la  rfmarfuf  (F),  ciuu.  (33). 

03)  Er»«ma9  , rpUt.  XVI  « lih.  /,  p.  60 , 61. 
•*  »rtrn:  Ip  note  inr  It?  irxtr. 

•*  VoTtri  U noie  »ur  U rcmarqtte  (G) 

(ii{‘  ^popvlanu»,  Aonsl.  eccleaUtt.  ^adanris 
fjutn.  S. 


a cil  grand  tort  de  snpnosér  ces,  trois 
cho.ses  : i®.  que  Louis  XU  attira  Émile 
en  France  ; que  cet  écrivain  s’oc- 
cupa pendant  trente  ans  à composer 
line  histoire^  3®.  qu’il  mourut  t*n 
iSiQ.  Si  le  premier  et  le  troisième  dû 
CCS  deux  faits  étaient  véritables,  le 
second  serait  très-faux  ^ car  il  serait 
ridicule  de  supposer  que  Paul  Émile 
s’occupait  à cette  histoire  dix  ans 
avant  que  Louis  Xil  Vy  employait.  No- 
tez qu'elle  a ëlé  souvent  réimprimée  ; 
je  me  sers  d*e  l’ëdition  de  Paris,  </i- 
Jolin  , chez  Vascosan , i55o  , qui  avait 
été  pre'cédeV  par  celle  de  i539»  et  par 
celle  de  i544  ) suivie  par 

celle  de  i555,  i/i-S”.  et  par  celle  de 
i5(>(>,  les  unes  et  les  autres 

chez  le  même  Vasrnsun.  Du  Chesne 
(i5)  cite  IVdition  de  15^6,  ex 
ciml  ascosani.  Ne  lut  en  dëplaise  , 
cela  lui  fait  peu  d'honneur  ; un  au- 
teur comme  lui,  dans  un  ou>ragc 
qu'il  intitule,  Jiiblioth<‘que  des 
teurs  qui  ont  écrit  V Histoire  et  jTo- 
i)Of*raphie  de  France  , doit  marquer 
ICS  diverses  éditions  , et  nommément 
les  premières  J'ai  déjà  parlé  de  l’é- 
dition de  Bàlc  , 1601 , in  folio.  Disons 
un  mot  dos  versions  françaises.  Simon 
de  Monthiers,  avocat  à Rouen,  mit  en 
français  les  deux  premiers  livres  ^ ils 
furent  imprimés  à Paris,  </}'4'’’  1 chez 
Vascosan  , i556  (i6).  Jean  Régnait, 
gentilhomme  angevin , seigneur  de 
laMiclièrc,  traduisit  les  cinq  premiers 
livres  : il  furent  imprimés  à Paris, 
in-folio  t par  Claude  Mirard  (17).  Il 
traduisit  aussi  lesmnq  derniers,  s'il  en 
faut  croire  les  libraires  qui  ont  publié' 
en  français  l’histoire  entière  de  Paul 
Emile.  J'ai  l’édition  de  Paris,  iSqS, 
in  folio  (18). 

VoiçilejugemeDt  de  Juste  Lipse(i9)^ 

fi!>)  Da  rhesne,  Ribliothé4|ae  auteur*  <{iii 
ont  ierit  rHiatoire  de  Fraoca,  pag.  (io,  éilutuii 
</«.  i6i8. 

* Les  premitires  éditions  de  P.  Fmile  sont 
sans  date,  l.erlrrc  en  cite  deoa , dont  Tune,  sui- 
vant te  père  Lelong  , ferait  d'environ  iSoo,  et 
l'autre  postérieure  de  quelques  années  k t5oo. 

(16)  Du  Verdier  et  la  Croix  da  3Iaioe. 

(i")  Là  même. 

(t8)  Chet  Bvbert  Fourt.  f.'épitre  é/ditatoire 
à Henri  Itl  est  signée  par  Fédénc  More)  : elle 
n*a  point  de  date  ; nusis  je  sais  que  VéJition  de 
ce  FêtUric  Morel  est  de  Faris^  en  i58t , in^fot. 

(ir>)  Lipsius  , Not.  ad  primum  Irbrnm  Politî- 
coriim  , cap.  /.X,  »».  117.  Tom.  IV  Opc’~ 

rum , edits  Vesal.^tGeS.  On  ciledans  Moréri^ 
Juste  Lipse,  N'ot.  in  lib.  1 Pobl. 
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il  est  fort  avantagent,  quoique 
de  quelques  traits  de  censure  : Pav* 
Lys  Æmiuüs  , ut  rem  dicam  , penè 
unus  inter  no^osy  \fcram  et  uetereni 
historiœ  viarn  uidit , eamque  Jirnio 
pede  calcavit.  Genus  sctiifcnJi  ejus 
doctunif  ncn'osumj  pi'essumi  ad  sub- 
tilitairm  et  argutias  inclinans  , ef're- 
linquens  defigensquealiquid  inanimo 
seni  iectorU.  Sententias  et  dicta  sapé 
miscetf  paria  antiquis.  Jleriim  ipsa^ 
■ rum  seâulus  scrutalori  scyerus  judex  : 
nec  legi  nostro  avo  , qui  ma^  Hier 
ah  ajffectu*  Dedecus  awi  est , quod  nu- 
niis  illi  placent , quasi  pauci  si/U  qui 
captant  tiœc  bona.  In  tantis  tame/i  uir- 
tutihus  eiiani  hœ  labeculœ.  Quod  sti- 
tum parum  nectit,  et  spargitdiuiditque 
eum  in  minuta  quœdam  me/nbra.  Ùoe 
ciim  in  oinni  seriosd  oratione  pariim 
congniu/n , iiim  in  yinnalibus  minimè 
{io):quoi'uinestf  utiUeaii^  tarda 
dam  et  iners  scriptura  (^).  Dei/idè  , 
quod  incequalis.  jilibi  nimium  anxius 
et  castigatus , ideoque  subobscurus  ; 
alibi  (sed  l'arenter)  laxus  et  soluius. 
t'”elwitaLis  etiam  nescio  quid  affectai 
in  nominibus  hominum , locorum , ur- 
bium  immutandis  , et  in  ueterem  for~ 
/nam  redige/ulis  : sœpè  eruditè , i/i- 
terdU/n  %>ané  , sed  , ut  ego  judico  , 
se/nper  indecot'c.  Quorsii/n  Cbartie* 
rius  Galloru/n  canceUatius  , Quadii- 
gariuB  milU  sit  ? J lie  ipse  cancellarius, 
dicaiur  pnefcctus  juris  ? Et  ubUpse 
rex  Turracouensis,  Castuloueu&is,  uux 
Geldubensis  : qui  nobis  et  majoribus 
/uerii/it>Arragouia:,Castellæ.  Geldriæ? 
lalia  infinita  su/U  au<lacteret  ambi^ 
« liosv  in/iowata , et  ^t/i  fraude  pariier 
ac  cruce  Iccloris,  l/i  lus , et  paucis 
aliis  . si  rejingere  let^iter  eum  nobis 
Jas  :(audeo  dicc/'e)  uiru/n  daremus  su- 
pra  o/nnem  hanc  noritiam , et  ad  pris- 
cam  lautlem.  Kemanjucz  (|uVDlre  au- 
tres louanges , Lipse  donne  é Paul 
Émile  celle  d'avoir  bien  examiné  les 
choses,  et  de  n'avoir  point  sacribe 
aux  préventions.  La  Popelinière  ni 
Doecler  ne  conviennent  point  de  c^ila. 
Outtv  plusieurs  autres  fautes , dit  le 

(ao)  La  Popcliotère.  fjui  a copie  ce  fueemeni 
Je  Lip»e  , a mtU  entendu  cet  endroit.  Ce  qui, 
Irimvi  mal  «raQl , dil-il  uu  /«Vit  de 

fMi^loire  dea  Hiftoire»  , pag.  4^9  « o tout  grave 
«I  lérieui  aatri,  c»l  bien  M>ut}i;rt  <«  AonaU», 
dc*i|utlles  . comme  dict  Tacite  , la  compoaitioo 
<st  |>naut<f  cl  grOMÎère. 

(*j  Tacitus,  ne  Laaala  corrupt.  Floq. , 


premier  y qn* aucuns  remarquent 
au  St jrle  etapparencc.de  cest  auUieur, 
a laquelle  seule  s'aireste  Lixsiits , nous 
mo/istrerons  ailleurs  le  peu  de  foy  et 
vérité  qu’o/i  peut  ti/rr  de  ses  escrits. 
Voici  la  pcnse'e  de  Boeder.  Paulus 
Æmilius , cui  de  scriptoribus  Gallicis 
pluiimùm  credilury  stepè  historiam 
conjandit , sapé  no/i  ex  rcrum  fide  , 
sed  èx  impetu  calamt  interpolât  ,Jin‘ 
git  mulia  y lU  animo  concepit  , /lo/t 
commémorât  ut  memoriis  publicis  eu 
debere  potuit.  IVon  parii/n  adulari 
poniificiœ  curiœ  doctus  Si  Pon 

f)Ouvait  faire  fond  sur  les  éloges  que 
es  libraires  font  répandre  sur  les  ati^ 
teurs  qu'ils  impriment , on  aurait  une 
haute  idée  du  mérite  de  Paul  Émile; 
car  voici  ce  que  l'on  trouve  dans  l'é- 
pitre  dédicatoire  de  son  ouvrage(a3): 
Quo  in  /legotio  sic  versatus  est  i tr« 
eloque/Uissimus , ut  non  solitm  recen- 
tiores  om/tes  y quieamdem  materiam 
tractdrunt , superaverit , sed  etiam 
vetei'um  historicorum  permultos  qui 
populi  Roma/ii  res  gestas  scripseru/Uy 
longo  intervallo  post  se  reliquvrit* 
Etenim  si  vel  rerum  gestaru/n  JUîe/n 
vel  dicendi  genus  studiosé  vêtis  ex- 
pendere  ^ nihil  per  Deos  immovtalcs 
hoc  quide/n  genere  scrtbe/idi  absolu^ 
tius  inveniri  possU.  lies  gestas  libéré 
quidem , sine  ulld  tame/i  aut  simula 
tatis  aut  gratiæ  suspicione  y narrat. 
(Jrdi/icm  temporum  ita  diligenter  ob^ 
servat , ut  hoc  nomine  lÀvto  sil  prœ^ 
fei'e/idus , quod  se/nper  silù  conslet , 
/tec  usqu'am  pugnaniia  loqnatur  . 
qut)d  plerumqne  in  illo  deprehe/tdere 
licet.  Megio/ies  porro  et  loca  qnum  res 
postfUal  ita  describit , ut  ilia  oculis 
lusirare  videans.  Ad  heee , consUia 
deindè  acta , postremo  eventus  ita  suo 
ordine  i/iseruntur , ut  lector  etiam 
pat'Um  attentas  turbari  /lutlo  motlo 
possit.  Genus  dicendi  fusum  atque 
iractum , et  cum  lemtate  quddam 
œquabili  prqfluens  (a4),  ita  ut  eu/n 

(it)  La  Popeliotère,  Histoire  des  ni»toîres  , 

p«ér-  44«- 

(39)  Joh.  Ueoric.  Po«cier. , in  pnrfaL  Ser. 
Csessr.  German. , npud  Pope  Biouaf,  Cens. 
Aultior  , tn.  [iS4. 

(sB)  Micbscl  Vascosantu,  rpi$t.  dedieat.  HistO' 
PC  Pauli  Fcdérie  Morel,  dédiant  k 

Henri  1 il  la  version  fran^aae  de  celte  I/tstoire^ 
t.opin  fnesque  Ums  Ut  dlogc*  donnés  a Vauteur 
dont  C/ptire  Jedicatotre  Je  Vaicolnn. 

(s4)  Cela  est  bien  diprrent  de  ce  que  Paul 
Jov«  , in  riog. , cap.  CXXXIX,  pag.  aSa,  <til 
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LiulO  aliqiuinto  niagis  compositum  et 
pev^icuum  sentii'e  possit. 

(Dj  . . . D' aitleurs  on  la  condamne 
en  plusieurs  choses  ] C'csl  ce  <(u’on  va 
Urc  dans  un  passade  de  M.  Sorel.  « On 
n donne  celte  louange  à Paul  Emile  , 
a d'avoir  été  le  premier  qui  a mU  les 
9 règles  anciennes  eu  pratique  pour 
» notre  liistoiro.  On  tient  que  son 
» style  est  ^rave  et  nerveux , et  est 
3*  quelquefois  aigu  et  subtil  , mais 
M aocte  et  sentencieux  partout.  Voilà 
» ce  <|u^en  pensent  ceux  qui  sont 
a amoureux  de  la  belle  latinité.  Nous 
9 avons  à leur  dire  que,  si  nous  vou^ 

3D  Ions  nous  servir  de  cet  auteur , 

9 comme  d'un  auteur  classique , pour 
» apprendre  à bien  parler , il  y a 
7>  quelque  raison  de  Pestimer;  mais 
jt  qu'il  vaudrait  bien  autant  s'adres- 
9 ser  aux  historiens  romains  qui  doi> 
» vent  mieux  savoir  leur  langue,  il  ne 
M faut  pas  croire  aiisd  que  son  beau 
U latin  doive  faire  trouver  son  bis- 
3)  toire  meilleure  : les  natures  Fran- 
» çais  ont  dCt  savoir  notre  histoire 
9 mieux  que  lui  ; et  l’on  ne  remarcjue 
» pas  quM  ait  ète'  fort  soigneux  d en 
9 faire  recherche.  Ce  qui  rend  son 
9 ouvrage  plus  ample,  ce  sont  ses 
.3»  harangues  et  ses  autres  pièces  con- 
9 trouvées  n plaisir.  Ce  qui  concerne 
O la  vérité  de  riiistoire  y est  fort  en 
9 abrégé , et  cela  est  obscur  et  em- 
9 barrasse.  Nous  ne  demeurons  pas 
» satisfaits  pour  ces  pièces  oratoires 
9 faites  selon  le  modèle  des  Grecs  et 
9 des  Romains  ; elles  ne  sont  pas  tou> 
3)  tes  en  lieu  convenable  , parce  qu'en 
M plusieurs  endroits  l’historien  a fait 
» parler  des  barbares  doctement  et 
9 éloquemment , ce  qui  se  voit  près* 
h que  partout  ()5).  Pour  un  vxem- 
3f  pie  remarquable  «quoiqu'on  trouve 
1»  dans  nos  uistoires  les  plus  certai-* 
» nés  , que  cet  avocat  appelé  Ilauiery 
9 ou  iianier,  qui  Ut  une  invective 
u.\lévaq|  le  roi  Louis  Uutin  contre 
» Enguerrand  de  Mariguy , s’en  ac' 
)i  quittâ  pitoyablement,,  etditquan- 
9 llté  desqUisbsy'Paul  Emile,  qui  lui 
» change  jusqu’à  .son  nom l'appelant 
9 j4nnalis  ,.  \e  fait  parler  avec  une 
if  éloquence  allèctéei  qui  n’a  rien  de 

PaoI  Énile  a éeril  avec  une  brièveii  laeO“ 
nùjue. 

(s5)  Conféré»  avec  ceci  la  remartfue  (L)  de 
rarude  Atokiiamb,  tome  pog.  ii.  et  celle 
lie  Vanide  Valois  (Jacques  ) , (orne  XIK. 
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«'semblable  à ce  qu’on  rapporte  de 
» lui.  11  fait  aussi  prononcer  une  dé- 
» fense  par  cet  Enguerrand  qui,  sui- 
» vaut  ce  qu’on  en  a écrit , n’eut  au- 
9 cune  liberté  de  parler , de  sorte 
» que  tout  cela  n’est  que  pour  exercer 
9 la  plume  de  l’historien.  Cela  donne 
a du  divertissement  aux  lecteurs  , 
a mais  ce  n’est  pas  un  moyen  d’ètre 
» informé  de  la  vérité  (a6;.»Du  Hail- 
lan  a critiqué  Paul  Emile  par  un  autre 
endroit;  il  l’a  trouve  trop  difi'us  sur 
les  matières  étrangères , et  trop  serre' 
sur  son  principal  sujet.  Il  a elegam~ 
ment  et  latinement  fait  Thistoire  de 
France,  dit-il  (27),  mais  trop  breJt'e-‘ 
ment  ès  affaires  de  l'rance , et  plus 
estendue  qu’il  ne  serait  besoing  aux 
guerres  sainctes , aux  schismes  de  Vé* 
gltse , et  aux  affaires  d’Italie. 

(E)  C’est  a tort  quon  l’a  censuré  de 
n’auoir  rien  dit  de  la  saitüe  ampoule 
de  Heinis.  ] Claude  du  Verdier  prend 
ce  silence  pour  une  malignité.  Pauli 
ÆmilU  y^eronensis dit-u  (28),  ma- 
lignum  silentium  non  silebo^  qui  mul~ 
torum  non  meminit  quœ  ad  Gallorum 
gloriam  perlinerent.  Nec  ea  ignoras- 
se dici  potest  y quœ  nuUus  ante  ipsum 
prœteriit , ut  oleum  illud  ad  unctio- 
nem  tegum  cœlitus  demissumt  et  iilia 
similiter  : quibus  si  Jidem  non  adhi- 
buit^  eain  saltem  kominum  mentibus 
opinionein  insitarn  esse  dicere  opor- 
tuit.  Voftsiiis  approuve  ce  silence  (29). 

(F)  Un  anteurfrancais  a témoigné 
du  chagrin  de  ce  que  la  cour  préfé- 
ra un  étranger  à tou^  les  Français  , 
pour  la  fonction  d’historiographe. 
Ce  qu’il  a dit  ia-<lessus  est  plein  de 
mensonges.  ] Le  passage  que  je  in’en 
vais  rapporter  est  un  peu  long  ; mais 
je  m’assure  qu’il  ne  fatiguera  point 
ceux  qui  demandent  une  connais- 
sance exacte  et  bien  circonstanciée. 
Ils  vont  connatire  de  cette  sorte  les 
pensées  de  Fauteur  que  j’ai  ici  A 
critiquer  (3o).  « Le  roy  Loys  dou- 

(16)  Sorel,  Bibliotbéqae  franrAMO,  auckap. 
/É”  do  la  GuiJt  (la  I njttoire  de  Frasce,  png. 
m.  3^0. 

(97 ; Pu  llaillao  , dans  la  préfoc*  d*  son  His* 
toire  de  France. 

(38,)  Claud.  VerJerius,  in  Auctov.  Cenaionr  . 
pttg.  88,  aputl  Pope  BlounI,  Cens.  cel.  AuctO' 
rum  , pag. 

(m)  VomÎu»  , de  Tlift.  Uu,  pag.  67$. 

^o)  La  Popelinière , Uv.  / de  niiftoirc  nov^ 
ville  de»  Français,  pag.  Sçt  et  suiv.  Voyet-le 
aRf/(  iiisloire  des  Distoire»  , /iV.  ^111 . wn^, 
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a ziesme  , bien  que  bon  prince  , et 
» vraycment  sumomraé  le  père  du 
» peuple  , peu  afl'eclionnè  pourtant 
î>  à Tuonneur  de  ses  suhjects  » ou 
>»  mal  conseillé  ; ou  assez  tost  pour 
>1  les  deux  occasions  : ne  daignant 
» resveiUcr  ny  cscbaiifier  aucun  des 
» siens  pour  suppléer  au  défaut  des 
» historiens  françois  ( comme  si  la 
9 France  fust  despourveuc  de  bons 
V esprits  ) acheta  , et  lit  venir  nar 
>»  les  inductions  de  Févesque  Poncner 
^ et  autres  Paul  Æmile  de  Vérone 
» en  Lombardie.  Persuadé  par  ses 
^ conseillers  aussi  favorables  en  cela 
9 que  plusieurs  autres  qui  les  ont 
9 suivis  jiisques  à ce  jour  » qu’un 
» Italien  pourroit  beaucoup  mieux 
9 relever,  mais  estoufier  plutost,  l’hoo’ 
» neur  perdu  entre  les  siens,  que  nul 
9 autre  de  ses  François.  Dessein  aussi 
» légèrement  suivy  et  practiqué , voi- 
» re  conUrmc  par  François  premier, 

» son  successeur  , lequel par  me- 

» nues  faveurs  , accreut  la  genereuse 
» libéralité  de  Poncher  (3i)  d’une 


a prepour  en  entretenir  et  envoyer  la 
9 chaleur  plus  avant.  Ces  deux  gen- 
9 tils  et  bien  aÜèclionncz  esprits  à 
» rhonneur  de  cet  estât  , combat' 
9 toieot  comme  à Fenvy  soubs  ces 
9 deux  princes  , à <|ui  rendroit  plus 
9 de  tesmoignage  de  sa  suflisance  et 
9 dévotion  au  bastimciit  de  l'Histoire 
9 des  François,  qu’ils  faisoieut  en  mes- 
9 me  langue  , mcsiue  ville  , soubs 
9 pareils  mémoires  et  suhjects  , mais 
9 non  soubs  semblable  liliéralité  roya- 
9 le  : nous  laissèrent  heritiers  de 
9 leurs  beaux  labeurs.  Mais  P.  Æmile 
9 dressa  son  histoire  avec  tel  soiitg  , 
9 éloquence  et  vérité , que  les  Fran- 
9 cois  n’ayans  jusques-là  rien  veu  de 
9 si  louable  , la  receurent  pour  la 
9 première  de  toutes  les  histoires  fran- 
» coises.  Et  laquelle , à bien  dire  , 
9 a depuis  servy  de  fonds  et  vive 
9 source  , de  laquelle  tous  les  survi' 
9 vans  ont  tiré  etfaict  découler  tous 
» ces  petits  ruisseaux  , desquels  Us 
9 ont  pélisé  estanchcr  la  soif  des  plus 
9 altérez  de  leur  temps.  Gaguin 


» prébende  en  Nostre-Dame  de  Paris , 9 prieur  do  la  Trinité  , autrement  du 
9 qu’il  conféra  au  Veronnois.  Ne  s’ad-  9 couvent  des  Matburins  ,nes’ymons- 
9 visant  du  préjudice  qu’il  faisoit  à 9 ira  moins  liberal  du  temps , de  la 


9 tant  de  beaux  esprits  qu’il  avoit 
9 esveilléet  bien  subtilisé,  pour  s’em- 
» ployer  en  cesle  vacation  aussi  bien 
9 qu’es  autres.  Et  notamment  à frère 
9 Robert  Gjiguin  religieux  aux  Ma* 
9 Ihurins  de  Paris.  Lequel  avoit  jà 
9 donné  un  si  beau  commencement 
9 à rUistoire  de  France  en  latin  , que 
9 s'il  eust  été  aussi  bien  animé  par 
9 les  preeminehees  royalles  que  fut 
» ritaiicQ,  la  France  eust,  peut-eslrc, 
9 dés  lors  esté  alTranchic  d’un  tel 
9 opprobre  entre  les  estrangers.  Mais 
9 le  pauvre  moine  n’ayant  ( faute  de 
^ moyens  ) les  aisles  assez  fortes  pour 
9 faire  voler  et  cognoistre  ses  grâces 
» au  delà  les  cloistres  deson  couvent  , 
9 son  esprit  ainsi  lié  et  comme  pri> 
9 sonnier  , fut  forcé  de  raonstrrr  , 
9 <pie  les  grâces  , pour  grandes  qu’el- 
9 les  soient , fanissent  aussi  tost  , et 
9 ne  peuvent  luire  sans  matière  pro- 

(3i)  L'fveüue  Poncher  de  Touraine  fut , U 
Mectn<«  de  P,  Kmite^  f travailLt  U plifi  à le 
tirer  d’IutU»  pour  venir  dretter  l’Uittoire  des 
Français  en  laun.  Jiffme  le  voj^ant  mutl  min  en» 
en  France  pour  r élever  un  tel  corps  tChù- 
lOiVf' , lui  donna  ta  pr/bende  à yostre-Dame 
de  Parts , du  re%-enu  de  lotfuelie  UJoumit  à la 
plupart  des  frais  de  mn  ceuvrt.  La  Ho|p. , U 

mini*  , p«|.  343  , 344* 


» peine  et  de  tous  ses  moyens  que 
9 l'autre.  Mais,  soit  qu’il  se  sentist 
9 aussi  despotirveu  des  grâces  de  la 
9 nature  que  des  faveurs  de  son  prin- 
9 ce  et  autres  , s’y  rendant  inférieur 
9 en  beauté  d’accidcos,  ordre,  elo- 
9 quence  et  gravité  de  siibjets  , il  ne 
9 peut  acquérir  autre  advantagesur 
9 ce  Lombard  , que  d’ètre  plus  sim* 
9 pic  et  véritable  en  son  narré.,  et 
9 plus  soigneux  à rechercher  nom- 
9 ore  de  notables  particularitcz  que 
9 le  peu  d’aflfection  au  pays  avoit 
9 faict  mespri.ser  a P.  Æraile.  9 

11  y a trois  faussetés  impardonna- 
blés  dans  ce  discours.  Premièrement  , 
Gaguin  n’était  pas  Français  comme 
la  Popelinière  le  suppose  \ il  était 
Flamand  , et  presque  aussi  étranger 
que  Paul  Émile.  Ainsi  l’opposition 
entre  les  faveurs  de  ce  Lombard , 
et  les  dtsgrAces  de  ce  prétendu  Fran> 
cais  est  ridicule.  En  second  lieu  , 
Gaguin  était  mort  depuis  treize  ans 
(3aj,  lorsque  François  1**’.  monta  sur 
le  Irène.  Comment  donc  ose-t-on  sc 
plaindre  que  ce  monarque  lui  lit  un 
grand  préjudice  par  les  libéralités 

(3s)  H mourut  Van  sSoi.  ■ ■ 
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qu^il  accorda  à TltaUcn?  Comiuent 
ose>t-on  nous  rcprcscat&r  ct;s  deux 
historiograptics  comme  deux  compé- 
titeurs, qui  disputent  trcs-long'tciups 
le  prix  de  ia  course  ? L^un  mourut 
trois  ans  après  que  Louis  XII  eut 
coinmeucc  de  rëgoer  : l'autre  fut  at- 
tire  à Paris  par  ce  monarque  , et  y 
vécut  jus(|ues  à la  quinzième  anoce 
de  François  J'ajoute  que  si  l'on 
compare  les  faveurs  et  les  libé- 
ralité» de  la  cour  de  France  envers 
Gaguiu  , avec  celles  dont  Paul  Emile 
fut  gratifié  , on  trouvera  que  les  ser- 
vices du  prétendu  Français  reçurent 

Elus  de  récompenses  que  ceux  du 
omburd.  Enfin  je  dis  qu’il  est  absur- 
de prétendre  que  si  Oaguin  avait 
eu  de  bonnes  pensions  il  aurait  fait 
une  hjstoire  aussi  bonne  que  celle  de 
Paul  Emile.  Eût-il  eu  dix  mille  livres 
de  gages  par  an  , il  n'aurait  jamais 
atteint  ce  compétiteur.  Le  goût  et  la 
connaissance  de  l'auliquité  et  de  lu 
belle  latinité  se  trouvaient  en  lui  dans 
un  degré  si  médiocre  que , pour  le 
louer  atgnementyU  sufiit  de  dire  qu'il 
n'est  pas  aussi  barbare  qu'on  l'était 
alors  dans  les  cloîtres.  Roberlus  Oa- 
guinus  non  ita  pnüem  habitus  est 
magni  nominist  thetione  tamen  quam 
scriptis  uendibilior  ; werUm  suo  secu- 
lo  t nunc  yix  inter  ùitinè  loquentes 
reciperetur  (33).  Voilà  le  rang  qu'E* 
rusme  lui  donne  : c'est  le  traiter  se- 
lon son  mérite.  Le  Véronais  était  un 
antre  homme  ^ et  c'est  avec  beaucoup 
d'injustice  que  Ton  blâme  Louis  Xll 
de  Lavoir  préféré  à ses  sujets.  11 
n’y  avait  en  ce  tcmps-là,  (34)  dans 
tout  le  royaume,  aucun  écrivain  qui 
égalât  Paul  Emile  pour  ce  qui  con- 
cerne la  belle  lulinitc  et  les  lois  de 
l'art  historique  \ sans  que  pour  cela 
je  prétende  qu'on  ait  pu  le  faire  mar- 
cher de  pair  avec  les  Salhiste  et  les 
Tite-Live  : ^ 

Quffue  aller  haberU 

Et  Titus  , et  Crispas^  ^otUm  unus  eonditor 
ingent 

fiutarii» , Æmili  (3$^  . 

Notons  encore  une  méprise  de  la 
Popelinière.  11  a dit  que  Louis  XII 

(33)  ErasiM* , in  Cierroaiftoo , paç.  m.  "3. 

(34)  JeparU  des  premières  ann/et  du  risne 
de  louis  Xll. 

(35)  Koéolphiu  Botereiiu,  in  LutetiÀ,  apud 
Dn  Or«ul , Aaiii|aiti«  da  Parîf , liv.  /,  pag. 
m.  14. 


retira  do  Vérone  Pau!  Émile  (3(i). 
Cela  n'est  pas  vrai  : cet  autour  était 
à liotne  quand  on  l'appela  en  France. 
C'osl  ce  qu'ou  peut  inférer  des  vers 
latins  qui  se  trouvent  au  commence- 
ment de  son  histoire  , et  où  il  parle 
de  sa  famille  et  de  son  état  On  le 
peut  aussi  recueillir  des  vei^s  latins 
qui  se  trouvent  au  commencement  de 
la  traduction  française  , signés  R'ed. 
M.  l\ 

(G)  Ses  mouut's  étaient  aussi  pures 
que  son  langage.  ] Citons  encore  Mi- 
chel Vascosan  :^/<7ue/»oc  etiam  nomine 
prœsUintius  esse  tiebet  hoc  opuSy  qubd 
non  ingenium  folùm  R'rancorum  re- 
gibus suppeditatum  est  , ut  Cyro  à 
Xenophonte  , sed  etiam  atuhorilas 
spectatissimi  atque  in  primis  probati 
uiri.  Non  enim  magis  in  eo  fuit  ad- 
miranda  eruditio  excellens  , curn  pa- 
ri eloquentid  y quam  perpétua  piiœ 
iniegntas  atque  sanctimonia.  L'épi- 
taphe rapportée  ci-dessus  (3^)  con- 
firme cola.  Si  vous  voulez  un  témoin 
plus  irréprochable,  lisez  ce  qui  suit. 
Pauli  jhmiUi  et  reconditam  erudi- 
tionem  , et  ddigentiam , et  vitæ  sa5c- 
TiTATEM  , et  summum  in  historid  fi- 
dem  exosculor.  Tullianam  tlictioriem 
nec  affectauiti  nec  habet  (38).  Ces  pa- 
roles sont  d'Érasme  ,et  je  les  ai  tirées 
d'un  livre  dont  l'épître  dédicatoire 
est  datée  4*'  *4  février  i5a8- et 
notez  qu'Érasme  parle  là  de  Paul 
Emile  comme  d'un  auteur  qui  vivait 
encore. 

(H)  Il  faudra  tîirc  quelque  chose 
d'un  ombrage  qui  lui  a été  attribue 
par  ....  Scaliger  y etc.  ] Jules  - César 
Scaliger  se  vanta  d'avoir  lu  un  livi*e 

ui  contenait  Thistoire  de  la  maison 
ella  Scala  , et  qui  avait  été  mis  en 
beau  latin  par  Paul  Emile  **.  Non- 

(36)  La  Popciiniira  , Histoire  des  Hisloircb  , 
pag.  437. 

Parmi  ces  rer«  il  f • un  disüqoe  ^ue  tram- 
cril  Leclerc  et  que  rolci  : 

locolut  ttomam.  Betînel  aeGatlia.  Cardo 
Karltifr  liabel.  CfslUs  condiuus  hi»ioriss. 

1rs  mois  Cardo  Karlus  siEninent,  J*aprèf  Pev- 
plicatioB  de  •«  Munouie,  Curdinatis  Karvlüt  , 
patron  «i'F.mtle.  Ce  distiqae  prouve  que  dis  i4^^. 
date  de  la  mort  du  car&inal,  P.  Kmile  avait 
commeoré  son  OQvrage.  * 

^(37)  Dans  la  remnsrfue 
(38)  Krasmus  , in  Cîceroniano  , pag.  m.  77. 
**  I.eclrrc  obsrrve  «jne  les  Sralifseroire  et  (ils 
sont  pat  trop  dignes  de  Joi  lorsqu'ils  parient 
da  pr/rogatioet  do  leur  ptélondue  maifod. 
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Jum  hfec  nomina  , qua;  Comitum  at-  libet  de  Paulo  Æmilio  nonnulla  eX‘ 
que  Manhionum  circumferunUtr  , quirere.  Primitm  , eu  ne  yerUimile 
eiorta  erant  : et  Scatigerofumjlore-  Æmilium  in  JVoriro  unqiùim  fuisse 
bat  imperium,  f^ultis  annales  nos-  et  germanicum  sermonem , eumque 
tros  asseramus  i quos  rudes  , atque  ueluslissimum  , intellexissa.?  ht  quo 
harbaros  ( ut  tune  eaferebat  œtas  ) in  angulo  Havaria:  istos  Scaligero- 
l'ir  bonus  atque  cloquens  Paulus  rum  Annales  invenit , qui  summam 
/Emilius  pulcherrimis  latinitatis  do-  Aveniini,  Uundii , I-azii  et  ipsqrum 
ifarit  monumentis  (3g).  Joseph  Scali-  A'ealigerorum  Jiavarorum  diligen- 
cer  rapporte  cela  plus  ainpleiiieiit  , tiam  ejfugerint  ? Potuitne  fieri , ut 
dans  une  lettre  <ju'il  lit  sur  l’aiitiqui-  iUustns  vir  ilarcusV e\ser us  reip.  A u- 
té  de  sa  maison  , l’an  i5ç)4-  injuria  gustance  prœfectus , singulare  illud 
temporis  , dit -il  (4o)>  malevofentia  eetalis  nostrœ  ornamentum  , ne  sere- 
hostium  , imperitia  seriptorum , eos  nissimi  quidem  Bavaria;  principis 
cuniculos  in  generis  nostti  rnemurid  auctoritate  subnixus  eosdemillos  An- 
eqerunt , ut  de  totiuf  nominis  Scali-  nales  alicundc  non  eraeret  ? Etfuil 
geri  ruind  metuendum  esset , nisi  ne  quisquam , qui  de  hoc  Æinilii 
prœstb  fuisset  eloquentissimus  vir,  et  hbro  (tu  quatuor  libros  fuisse  in  Ca- 
antiquarum  originum  mndei  Pau-  tullum  scribis  ) uel  tenuissimam  un- 
las  Æmilius  h'eronensis , qui  nactus  quàm  auditionem  acceperit  ? Joseph 
in  lYorico  acta  et  annales  prosapûe  Scaliger  répliqua  qu’il  y avait  bien  des 
nostrœ  vetustissimos  ,pingui  stilo , ut  livres  qui  étaient  encore  inconnus, 
ipse  ait  , conceptos  , edolarit  eos  , et  rtqu’ajnsi,  de  ce  que  le  rnanuscrit  de 
latinè  loqui  docuit.  Ex  eo  libro  pa-  Paul  Émile  ne  paraissait  pas  , l’on 
rens  meus  ea  excerpsil , quœ  ad  nos-  ne  pouvait  point  conclure  qii  il  n’i  ùl 
tri  generis  claritatem  prœcipui  perti-  jamais  existé  ( 43  )•  H convainquit 
nere  uisa  sunt.  Cœtera  perotium  des-  Scioppius  d’une  menterie  , puis(|u’il 
cribere  non  licuit.Quod  utinamfecis-  était  faux  que  Jules-Cégr  Scaliger 
set  , et  nobis  etlendi  laborem  reli-  eût  prétendu  que  Paul  Emile  avait 
juisset  Il  en  parla  aussi  dans  la  pre-  traduit  cet  ouvrage  de  l’allemand  . 
mière  édition  de  son  Commentaire  (4{).  Ego  quœro  undè  colligunt  Ju- 
sur  Catulle  , l’an  1676 , et  dans  la  se-  Hum  dirisse  eos  Annales  linguâ  no- 
conde,  l’an  1600  ; mais  d'une  manière  ried  scriptos  ? Sed  Julii  renus  eon- 
qui , par  rapport  à certaines  circoii-  sulere  nulla  invidia  est.  li  sunt  in 
stances  , ne  s’accordait  point  avec  libello  de  regnorum  erersionibus. 
ce  que  j ai  cité  de  sa  lettre  de  Metus-  Pautui  utroraqae  Æniiliiu  mooel  referri 

tate  et  splendore  Gentis  Scaligerœ.  Deprompu  ttbro,  quem,  ui  rciuUi,  liJc  ve- 
Scioppius  l’insulta  cruellement  sur  <“«; . „ . 

ces  liaites  variations  et  soutint  de 
plusque  tout  ce  que  les  deux  ocali-  ^ 

ger  avaient  avancd  touchant  cct  ou*  I£t  putropaletillorum  Annalium 
vraee  de  Paul  Émile,  était  une  fable  brum  noncum  ideôdici  à Julio  , auod 
et  une  imposture.  Il  se  fonda  entre  in  Norico  compositus , et  ibi  ab  Enu- 
autres  raisons  sur  ce  que  Ton  n'avait  Ho  invenlus  , non  utique  quoil  lingud 
indiqué  ni  le  lieu  où  l’on  se  vantait  d’a-  noried  scriptus  esset.  Quem  magis 
■voir  lu  ce  manuscrit,  ni  le  nom  de  idoneunt  rerborum  Scaligeri  intei-- 


vière  avec  le  plus  de  diligence  , n’a 
vaient  jamais  lencontré  cesannales-lù 
(4i) , Gt  sunt  curiosulus  , dit-il  (4*), 

(3^)  JbU  Oeur  Srtliger. , Orat.  in  luctu  Ao> 
dccu  Cnaria  pag.  m.  ^4  « 7^* 

(4o)  Jo*cpb.  ^aliger , ifi  Kpî«toIâ  de  vetuila* 
te  et  »|>leDdore  Oenti»  ScaUgerK,  pag.  B ri  9. 
(40  Scioppius  , in  Scaligero  hypoboUmseo  » 

Jottp  4o  rerjOs 

(49)  Idem , iùid. 


(le  son  père  , qui  sc  trouvent  au  com> 
mcnccmunt  de  cette  remarque  (4^). 
Scioppius  ne  nia  poin\  qu'il  n'eût  er« 
re  en  ceU  : mais  il  soutint  que  ce 

(43)  ioa.  Sraligrrp  CoofuUtic^  Fabula:  Burdtt- 
Duro,  pags  399,  390. 

(44)  iOidem  , p«gs  386,  $87.  . 

(45)  Joa.  Sealigrr  , Confulatio  FâbVlie  Bnrd»» 
nutn  , pf^gt  3H6 , 387. 

(46)  citation  (39). 
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n'avaft  pas  été  un  article  coosidcra- 
ble  du  procès  (47)  \ et  il  prétendit 
qu'on  n'avait  pu  rien  répondre  à ses 
autres  obsei*vations.  Je  finis  par  cette 
note:  Paul  Émile  fut  Pun  des  he'ros 
de  JuleS'Cpsar  Scaliger,  qui  le  régala 
d'un  petit  poëme  conjointement  avec 
Torelius  Saraina  , et  qui  inséra  ce 
poëme  dans  un  ouvrage  intitulé  Ile- 
rocs  (48). 

(4?)  ïfi^iUr  concéda  tü>i  f vérha  patris  l«i, 
tjutbuJ  Æiniiiwn  /énnaitt  Nortcos  Utùnot  Jccis^ 
Mt  dial , non  réclh  à Scioypio  intellécla  Juisse 
(üiméttiid  adkuc  controvérii  juris  r/<  ) ; seH 
négo  id  aUufùseScivppiutn  ifuaMt  de  tjuo  iecum 
liiigare  veUet.  Oporioat  Gnabioius,  AmptK>l. 
Sciop.  f pog.  171. 

(4H^  y oye»  1rs  Poc»in  Uliaes  de  Scalîger  , k 
la  page  3ax  , édit,  de  i5gi. 

ÉMILIUS  ( Antoine  ) ,en  latin 
AEmilius , professeur  en  his- 
toire dans  l’academie  d’Utrecht, 
naquit  le  20  de  décembre  iSSg , 
à Aix-la-Chapelle , où  son  père 
s’était  retiré  pour  la  religion  (A). 
Il  fit  ses  premières  études  dans 
sa  patrie,  et  au  pays  de  Juliers, 
sous  Jean  Kunius,  et  puis  à 
Dordrecht,  sous  Adrien  Marcel- 
lus  , et  sous  le  célèbre  Gérard- 
Jean  Vossius.  Lorsqu’ileutache- 
vé  ses  classes  il  alla  à Leyde,  et 
s’attacha  principalement  aux  le- 
çons de  Baudius.  Il  alla  voir  en- 
suite les  académies  des  pays 
étrangers  , et  mit  quatre  ans  à 
ce  voyage.  Il  logea  à Heidelberg 
chez  David  Paréus , et  vit  à son 
aise  la  bibliothèque  palatine.  A 
Saumur  , il  fut  connu  avec  dis- 
tinction de  M.  du  Plessis-Mor- 
nay  , qui  lui  fit  avoir  autant  de 
livres  qu’il  souhaita.  De  retour 
Il  son  pays , il  remplit  la  place 
de  Vossius,  qui  avait  exercé 
le  rectorat  du  collège  de  Dor- 
drecht. Il  était  alors  dans  sa 
vingt-sixiënae  année.  Trois  ou 
quatre  ans  après  {a)  il  se  trans- 

(flj  Van  1619. 
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porta  à Utreclrt , pour  y exercer 
un  semblable  emploi.  L’ayant 
rempli  quelques  années,  il  le 
quitta  je  ne  sais  pourquoi , et  le 
reprit  au  bout  de  quatre  ans  [b), 
joint  à une  charge  plus  honora- 
ble, savoir  à celle  de  professeur 
en  histoire  dans  l’école  illustre. 
Cette  école  fut  érigée  peu  après 
en  académie  : Éinilins  y couli- 
nua  sa  profession  jusques  à sa 
mort,  et  y fit  estimer  son  éru- 
dition et  son  éloquence.  Gu  vou- 
lut l’attirer  à Leyde  pour  rem- 
plir la  profession  grecque  que 
Vossius , appelé  à Amsterdarh  , 
laissait  vacante.  Il  .s’arrêta  pour- 
tant àUtrecht;  mais  pour  l’aider 
à prendre  celle  bonne  résolution 
messieurs  d’ütrecht  lui  augmen- 
tèrent ses  gages,  sans  quoi , com- 
me on  l’avoue  dans  son  oraison 
funèbre  (c) , il  aurait  infaillible- 
ment changé  de  demeure.  Le 
principal  thème  de  ses  leçons, 
pendant  plus  de  vingt-six  ans 
que  dura  .sa  charge  , fut  tiré  des 
Annales  de  Tacite.  Il  mourut  le 
10  de  novembre  1G60  (<f).  On 
n’a  point  dit  dans  son  oraison 
funèbre  qu’il  eût  bien  de  l’atta- 
chement pour  la  nouvelle  philo- 
sophie. Cela  eût  renouvelé  la 
mémoire  de  ses  liaisons  avec 
Descartes  (Bj.  Il  publia  en  i65i 
un  recueil  de  harangues  et  de 
poésies  latines. 

(A)  Van  i63'|. 

(c)  Haud  dubiè  secutura/uerat  alla  f voca- 
X\o)  priori  pinguior,  secutura  dico^  sed  tango 
inler\<alto  in  locum  ffeinsii  emeriti , nrsi 
Paltas  ütlmjectinn  hnic  conatui  infccissct 
securim  rtuclo  siipendio  Ætniliano  sub  dcces-- 
sum  Schotani  jurisconsutti  ad  prensatoros 
Balaifos. 

(c/)  Tiré  de  son.Onî$on  funèbre , pronon* 
cée  par  Daniel  Bbrckringënis  le  de  no». 
1660.  Le  Diariumrfw  sieur  WittenwDna/  ta 
mort  à Vannée  1661. 


EMMA. 

EMMA,  fille  de  Richard  II', 
duc  de  Noruiandie,  femme  d’É- 
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(A)  Son  pire  s’était  retiré  à Air- 
la  - Chapelle  pour  la  religion.  ] Il 
s’appelait  .Tean  Jilelès  (il  : dans' sa 
jeunesse  , il  fut  luarchand  à Auvers  ^ 
il  le  fut  ensuite  à Rome,  et  puis  , par- 
tout où  il  demeura.  11  était  né  calho- 
litjue;  mais  ayant  remarqué  à Ro- 
me (pie  plusieurs  pendant  la  messe 
s’entretenaient  de  leurs  fortunes  d’a- 
mour , il  entra  en  dcüanee  sur  sa  re- 
ligion,et  l’examina  de  plus  près  : il  s’en 
dégoûta  de  plus  en  plus , et  il  embrassa 
secrètement  la  réformée.  Enlin , pour 
en  faire  profession  ouverte  , il  quitta 
le  pays  tle  Liège  , et  fut  s’établir  à 
Ai\-la- Chapelle  , d’où  il  se  réfugia 
dans  le  duché  de  Juliers , lorsque 
l’empereur  fit  fermer  le  temple  et 
l’école  de  ceux  de  la  religion  à Aix-la- 
Chapelle.  Enfin  , il  se  réfugia  à Dor- 
drecht (a). 

(B)  //  eut  des  liaisons  arec  Des- 
cartes.  1 Érailius , en  faisant  l’orai- 
son funebre  de  Rcncri , qui  avait  pu- 
bru|ueniciit  enseigné  les  opinions  de 
M.  Descartes  dans  l’academie  d’U- 
trecht , donna  beaucoup  d’éloges  à 
M.  De  scartes.  11  suivit  en  cela  son 
inclin.ition  et  le  désir  du  premier 
magistrat  d'Dtrecht , (/u<  lui  envoya 
ordre  exprès  de  jade  les  éloges  de 
M.  Descartes  et  de  la  nouvelle  phi- 
losophie dans  l'oraison  j'unihre  de 
M.  Reneri'  (3).  L'auteur  de  l’éloge 
envoya  sa  harangue  manascrile  à M. 
Descârtes  , avec  une  lettre  respeo 
tueuse.  On  répondit  comme  l’on  de- 
vait à CCS  avances  d’honnêteté  , et  ce 
fut  le  commen<a*ment  de  la  liaison. 
Ceci  se  passa  en  l’année  i<53f).  Il  n’é- 
tait pas  besoin  alors  de  faire  le  Nico- 
dème  , d’être  disciple  caché  propter 
metum  Judirorum , car  la  tempête 
contre  Régius  n’avait  pas  encore  com- 
mencé ; ainsi  ce  ne  errait  pas  utté 
preuve  du  courage  d Éniilius  ; mais 
en  voici  une  : uon-seulrmeut  il  ne 
voulut  point  participer  aux  proce- 
dures qui  furent  faites  par  l’académie 
d’Utrecht , l’an  ifi-ia  , contre  M.  Des- 
carles  et  contre  M.  Régius  , son  sec- 
tateur , mais  ’i\  forma  aussi  opposi- 
tion au  jugement  qui  fut  rendu  (4). 

(t)  Son Jîls  Anioine  latinita  cf  nom  honora- 
Heinent  f ;/ffi«7uV/  ir  lont-rriit  rn  celui  i'une 
tr*t'-i\luttro  fatn\\lc  do  Home,  Geni  Æmilia. 

(i;  7'irf  îio  rOrtiftOn  funèbre  d'Autoin* 
liiif. 

Daillcl.  Vie  de  DMcart«jy  lom  11,  p.  a. 

(/f)  lit  mfmo , J*ag‘  ^55. 


teirëde  , roi  d^Anglelerre  , et 
mère  de  saint  Édouard  , qui  fut 
aussi  roi  d’Angleterre  , avait 
beaucoup  de  part  au  gouverne- 
ment sous  le  règne  de  son  fils  , 
et  un  tel  crédit  à la  cour,  que 
le  comte  de  Kent , t^ui  avait  eu 
une  grande  autorité  sous  plu- 
sieurs règnes , conçut  contre  elle 
une  violente  jalousie.  Il  ne  vou- 
lait point  qu’une  femme  par- 
tageât avec  lui  le  ministère  d’é- 
tat, c’est-à-dire,  pour  l’ordinaire, 
l’autorité  d’ordonner  sous  le  nom 
du  prince  tout  ce  qu’on  veut , et 
voici  l’expédient  qu’il  employa 
pour  se  défaire  de  cette  rivale. 
Il  l’accusa  de  plusieurs  crimes, 
et  gagna  quelques  grands  sei- 
gneurs qui  confirmèrent  ses  ac- 
cusations auprès  du  roi;  de  sorte 
que  ce  bon  prince,  qui  appa- 
remment ne  serait  jamais  entré 
dans  le  calendrier  sans  sa  grande 
simplicité  (A) , crut  facilement 
que  sa  mère  était  criminelle  , et 
fut  la  trouver  inopinément  pour 
lui  ôter  tout  ce  qu’elle  avait 
amassé.  Il  allégua  ]K>ur  ses  rai- 
sons que  c’était  un  bien  mal  ac- 
quis , et  le  fruit  d’une  avarice 
insupportable.  Elle  eut  son  re- 
cours dans  cette  disgrâce  à l’é- 
vttjuede  Winchester  son  parent  : 
mais  ce  fut  une  nouvelle  ma- 
tière de  calomnie  pour  ses  enne- 
mis; car  le  comte  de  Kent  lui  fit 
un  crime  des  visites  trop  fré- 
quentes qu’elle  rendait  à cet 
évêque  (B),  et  l’accusa  d’avoir 
avec  ce  prélat  un  commerce 
d’impudicité.  I.e  roi  continuant 
à être  crédule  , il  fallut  qii’Eni- 
nia  se  justifiât  par  les  voies  or- 
dinaires en  ce  temps-là , c’est-à— 
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éfre  qu’elle  marchât  sur  des  fers 
ardens  (C).  Cette  dure  épreuve 
montra  clairement  son  innocen- 
ce. Le  roi  l’ayant  reconnue  se 
soumit  h la  peine  des  pénitens 
(a).  Je  ne  trouve  point  ce  que 
devinrent  les  accusateurs  ; et  il 
faut  avouer  qu’il  y a plusieurs 
réflexions  â faire  sur  la  coutume 
de  ces  siècles-là  (D). 

(a)  /^o^'trsTliëophile Baynaud,  IToplolhce., 
3ect.  fïf  sent  //,  cap.  qui  cite  Püly- 
dore  Virgile»  Nicolas  Harpafeld  et  Rodol- 
phus  Ceitrensis.  Notez  que  le  pire  t/’Orlcaos 
a rapporté  cette  histoire  avec  beaucoup  de 
netteté  dans  le  tome  des  Bévolutioas 
d*Âoglelerre. 

(A)  Edouard  , son  fils ne  serait 

jamais  entré  dans  le  calendrier  sans 
sa  grande  simplicité.  ] Je  veux  dire 
que  la  canonisation  ne  lui  auniit  ja- 
mais assigne  un  jour  de  fête.  Il  est 
certain  que  ceux  qui  sont  sur  le  tro> 
ne  ont  plus  de  besoin  que  les  autres 
du  secours  du  tempérament  pour  de- 
venir saints.  S'ils  D^ont  pas  reçu  delà 
nature  un  esprit  simple,  doux,  bénin, 
humble,  ils  conçoivent  des  passions 
qui  les  engagent  à une  conduite  peu 
conforme  à la  perfection  chrétienne  : 
mais  avec  les  qualités  que  j'ai  mar- 
quées , ils  se  laissent  conduire  corn- 
me  des  moutons  à leurs  directeurs 
spirituels  , et  ce  sont  de  grandes 
avances  pour  obtenir  un  jour  à la 
cour  de  Home  la  béatification  , et  ce 
qui  s'ensuit.  Je  ne  prétends  pas  ex- 
clure les  exceptious  qne  l'on  jugera 
nécessaires.  Mais,  quoi  qu'il  en  soit , 
l'auteur  que  je  c^itea  reconnu  la  sim- 
plicité de  saint  Ldouard  (f). 

(B)  On  lui  fit  un  crifne  des  uisites 
trop  fréquentes  qu'elle  rendait  a Vé- 
véqae  de  f'Kinchester.  ] Le  monde  a 
toujours  été  médisant , et  n'a  jamais 
voulu  croire  que  les  longues  et  fré- 
quentes conversations  des  pei*sonne8 
de  différent  sexe  soient  exemptes 
d'impureté.  Soyez  veuve,  soyez  vieil- 

(i)  Peginam  Kmmam  apmiijiltutn  EduarJum 
lanclum  tfuiàgm  ted  sùnpUeù  mninii  dehonetta^ 
tnt.  Apud  regem  oinnes  ex  tuo  iagenio  jimplici 
et  candido  (^metientem).  Tlicoph.  Rftjaâudus  , 
Hoplotb.  , jecl.  //,  ter.  //,  ctip.  Vl^pag  m. 
so^.  T a}OHlt  te  invt  mcüentem  ; te  sent  te  de* 
tnarule . 
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le  , soyez  reine  duiiairicre  ; ayez  be- 
soin de  conseil , choisiisez  un  ecclé- 
siastime  plutôt  qii’im  laïque  pour 
conliocnt  ; rien  ne  vous  sauvera  des 
mauvais  soupçons  et  des  traits  de  la 
médisance.  Emma  est  peut-être  la 
cent  millième  parmi  les  femmes  de 
haut  rang , qui  ont  fait  canser  de 
leur  conduite. 

(C)  Il  fallut..,,  qu’elle  manhdt  sur 
des  fers  ardens,  ] Un  certain  Robert, 
qui  fnt  en  sriite  archevêque  de  Canlor- 
béri,  seconda  vigonreiisement  les  ma- 
chinations du  comte  de  Kent.  Ce  fut 
lui  qui  fit  en  sorte  que  l'on  condamnât 
la  reine  mère  à se  purger  par  cette 
épreuve  du  feu.  La  coutume  de  ce 
temps-là  voulait  que  la  personne  ac- 
cusée puss.tt  nu-pieds  sur  neuf  con- 
tres de  charrue  rougis  au  feu.  Il  fut 
dit  qii'Emmu  ferait  neuf  pas  sur  ce» 
contres  pour  elle-même , et  cinq  pour 
l’cvôqiic  de  Winchester  dont  elle  avait 
fort  à cœur  la  réputation.  Elle  accep- 
ta le  parti  , et  passa  en  prières  toute 
la  nuit  précédente  auprès  du  tombc'aU 
de  saint  Suitin.  Le  jour  venu  on  fit, 
dans  la  meme  église  où  elle  passa  la 
nuit , toutes  les  cérémonies  requises  j 
après  quoi  , en  présence  d’Édouard  et 
de  tous  les  grands  du  royaume  , elle 
marcha  sur  les  neuf  contres  au  milieu  ■ 
de  deux  e'véqiies.  Elle  était  habillée 
comme  une  petite  bourgeoise  . et  nue 
jusqu’au  |cnou,  et  regardait  toujours 
vers  le  ciel  Le  feu  fui  fit  si  peu  de 
mal , que  Von  marchait  déjà  hors  de 
l’église  , lorsqu’elle  demanda  quand 
serait-ce  qu’elle  arriverait  au  lieu  où 
étaient  les  contres  (a).  Ayant  su  que 
tout  était  fait,  elle  remercia  Dieu  d’a- 
voir donné  à connaître  si  clairement 
son  innocence.  Le  roi  Édouard  se  mit 
à genoux  devant  sa  mère  et  lui  de- 
manda pardon  , et  voulut  que  ponv 
réparer  l’otTense  qu’on  avait  faite  tant 
à elle  qu’à  l’évêque  de  Winchester  , 
les  évêques  donnassent  la  discipline  à 
lui  Édouard  ; et  pour  ect  effet  on  liii 
découvrit  les  épaules  , et  on  le  fouetta 
en  pénitent  (3).  Les  contres  furent 

(9)  Cum  progrediendo  decursi  etsent  eomere.tf 
jamqae  extra  eecteiiam  procédèrent  eingeniet 
Emmam  episcopi , interrogavit  Emma,  ee/juan- 
do  ad  vomeret  etiet  perteniura,  qutm  rei  ertUim 
edocta  immentat  grattas  pro  tanti  probri  abt' 
tertione  Deo  egiu  TbeO)»b.  HAjraaudui,  Uoplotb., 
téct.If,  ter.  //,  cap.  FI,  pag.  304. 

Pex  malri  supplex  ad  pedet  accidil , et 
pro  moteslid  malri  ac  episeopo  Aluino  çreatâ 
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de  Win 


in-  Grëtha,  village  de  l’Oost|’ri|||^ 
^ ^ le  5 de  décembre  1547.  H ëlaîl 


enterres  dans  an  cloUre 
cbester. 

(D)  Il  Y a plusieurs  réflexions  « j « 

Jaire  sur  la  coutume  tleces  siècles-lit*'}  *’  ® ministre  de  ce  VlIiage(A), 
Les  histoires  sont  remplies  d’évcoe-  Il  ii’avail  que  neuf  ans  lorsqu’on 
mens  tout  pareils  à celui-ci.  On  voit  l'euvoya  étudier  à Emden  : il  y 
que  répreuvfi  du  fer  chaud  était  sou-  ’ • 

vent  pratiquée  en  divers  lieux  de  f£u- 
rope  y et  que  les  personnes  qui  s*y  sou- 
mettaient  s'en  tiraient  à leur  hon- 
neur. Pourquoi  ne  roiilinue-l-on  plus 
ù^'en  servir  depuis  lone>  temps  ? Est- 
ce  qu'on  U reconnu  quelle  était  su* 
jette  à rillusion  , et  que  Tartitice  hu- 
main la  pouvait  faire  réussir  en  faveur 
du  crime  ? Si  cela  est , il  ne  faudrait 
pas  tenir  pour  justiftés  ceux  et  celles 
qui  ont  marche  sur  les  coutres  sans 
sentiraucune  douleur.  Est-ce,  qu'il  ne 
faut  point  tenter  Dieu  ? Mais  pour- 
quoi le  tentait-on  donc  en  ce  temps- 
la  ? Pourquoi  ne  condamne-t-on  ceux 
qui  autorisaient  cet  tisane?  Pourquoi 
Cfoira-t-oii  que  Dieu  faisait  voir  par 
un  inirucle  une  innocence  qui  ne  mé- 
ritait pas  celte  grâce,  puisqu’elle  re- 
courait â un  crime  : c’est  celui  de 
.tenter  Dieu  ? Il  est  fort  difUcile  de 
résoudre  ces  dililcultés  s^ns  rioter- 
ventioD  iViine  cause  occasîonellej  mais 
.avec  cette  hypothèse  on  les  résoudrait 
aisément.  On  n’aurait  qu’à  supposer 
une  intelligence  qui  aurait  pris  soin 
desinnocens;  et  qui  par  ses  désirs 


demeura  jusqu’à  l’âge  de  dix- 
huit  ans  , après  quoi  il  fut  en- 
voyé à Brème,  l’an  i565,  pour 
profiter  des  leçons  du  célèbre 
Jean  Molanus.  Étant  retourné 
chez  son  père , on  ne  l’envoya 
point  tout  aussitôt  aux  acadé- 
mies ; on  le  fit  passer  quelque 
temps  à Norden  , où  le  collège  se 
rétablissait  alors.  Mais  quand  il 
eut  passé  l’âge  de  vingt-trois 
ans  on  l’envoya  à Rostock  , où 
l’académie  était  florissante.  Il 
y entendit  les  leçons  de  David 
Chytræiis  , théologien  et  histo- 
rien célèbre  , et  celles  de  Henri 
Brucéus,  habile  mathématicien 
et  médecin.  La  nouvelle  de  la 
mort  de  son  père  l’obligea  à s’en 
retourner  en  Oostfrise , après 
avoir  séjourné  à Rostock  plus 
de  deux  ans;  et  l’aflliction  de  sa 
aurait  dcterœiné  le  premier  moteur  mère  fut  cause  qu’il  ne  fit  point 
à ne  point  suivre  dans  cette  rencon-  un  voyage  eu  France , comme  il 

Ire  la  loi  eëncrale  de  la  communica-  i> „ i ' n j 

tion  des  mouvemens.  On  pourra  en-  ‘“y®']  II  demeura  au- 

suite  supposer,  non  pa.i  comme  les  pr6S  de  la  bonne  femme  trois 

païens  , que  ces  sortes  d’intelligences  ans  de  suite;  après  quoi,  comme 

meurent  ; mais  qu’elles  passent  à d’au-  Ig  temps  l’avait  un  peu  consolée, 
très  emplois  , et  qti  alors  elles  ne  cou-  ;i  * r'  ' ^ 1 

ticuent  plus  tle  présider  à ces  épreuves.  , ^ Geneve  , et  y 


Voilà  comment  il  se  pourrait  faire  que 
certains  miracles  fussent  eu  vogue  en 
un  temps  , et  cessassent  en  un  autre. 
Il  n’en  faudrait  rien  conclure  contre 
rinimutabilité  des  luis  générales.  On 
se  tromperait  peut-être  si  l’on  croyait 
qu’entre  les  esprits  crées  , il  n’y  a que 
1 âme  de  l’homme  qui  soit  sujette  au 
change  nient. 

nudo  dorto  ritu  paniUntium  pîagat  ch  tpiscc- 
pis  txcepit,  Tlieu})U.  Kaynaudus,  Uoplulh.  , 
pag.  .04. 

F.MMIÜS  ( Übbo),  savant  pro- 
fesseur à Grouiugue,  naquit  à 


meura  deux  ans.  Lorsqu’il  fut 
de  retour  en  son  pays,  il  eut  à 
son  choix  deux  conditions,  celle 
de  ministre  et  celle  de  recteur 
de  collège.  Comme  il  était  si  ti- 
mide naturellement  qu’il  n’osait 
presque  rien  dire  en  compagnie 
{a) , il  n’osa  s’engager  au  luiiiis- 

(a)  A priore  ad  quant  animas  Jertbat , rt- 
traxit  eutn  vertcunja  modestut  qwa  haredi- 
taria  ndtb  natiirw  e/us  insita  fuit , ut  nimis 
penh  modestè  de  se  sentùns,  in  hominum  , 
calujari  ttùc  ouderet.  Vil.  Prof.  Groniog,  , 
poif.  3a. 
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tère  , quoique  sou  inclination 
l’j  portât.  11  s’engagea  donc  au 
rectorat  d’une  école  ( 6 ) , l’an 
i5^g.  Il  la  fit  fleurir  extrême- 
ment; mais  on  lui  ôta  cette  fonc- 
tion , l’an  [ 587  , parce  qu’il  ne 
voulut  point  souscrire  à la  con- 
fession d’Augsbourg.  A cause  de 
ce  refus  quelques  luthériens  zé- 
lés lui  firent  ôter  ses  gages  et 
la  permission  d’enseigner.  11  fut 
appelé  à Leer  au  même  pays 
d’Oostfrise  , l’an  1 588  , pour  une 
fonction  semblable  à celle  qu’il 
avait  perdue.  11  donna  à l’école 
de  Leer  un  tel  éclat  , qu’elle 
surpassa  celle  de  Norden  , où 
les  luthériens  ne  purent  jamais 
^ réparer  la  décadence  qu’elle  souf- 
frit depuis  la  destitution  d’Em- 
mius.  Ils  avaient  chassé  de  Gro— 
ningue  plusieurs  personnes  qui 
suivaient  la  réforme  de  Calvin. 
La  conformité  de  fortune  fit 
que  ceux  d’entre  ces  exilés  qui 
se  retirèrent  à Leer,  lièrent  une 
amitié  très-étroite  avec  notre 
Emmius;  ce  qui  fut  cause  que 
lorsque  la  ville  de  Groningue 
s’associaavec  lesProvinces-ünies, 
et  qu’elle  songea  h rétablir  son 
collège  , la  recommandation  de 
plusieurs  personnes  fit  jeter  les 
yeux  sur  lui.  On  l’appela  pour  le 
rectorat  de  ce  collège  , et  on  lui 
donna  pouvoir  d’y  établir  et  d’y 
abroger  tels  statuts  qu’il  trouve- 
rai ta  propos.  11  prit  possession 
de  cet  emploi,  l’an  i5g4  » à l’%® 
de  quarante-sqpt  ans,  et  l’exerça 
près  de  vingt  années  consécuti- 
ves, au  bien  et  à l’avantage  de 
la  jeunesse  que  l’on  envoyait  en 
fouledans cette  école.  Auboutdc 
ce  tcrajis-là messieurs  de  Groiiin- 

(&)  C&J'iêt  ceilt  de  Norden  en  Oostfriu. 


gue  f ayant  érigé  leur  collège 
en  académie  (e) , donnèrent  à 
Emmius  laprofession  en  histoire 
et  en  langue  grecque.  Il  fut  le 
premier  recteur  de  cette  nou- 
velle académie  , et  il  en  fut  uit 
des  plus  beaux  ornemens  par  ses 
leçons  , jusques  à ce  que  les  in- 
firmités de  la  vieillesse  le  con- 
traignirent de  ne  plus  paraître 
en  public.  Il  ne  devint  pas  inu- 
tile pour  cela  , ni  à la  républi- 
ue  des  lettres,  ni  à l’académie 
e Groningue;  car  il  continua 
de  faire  des  livres  (B) , et  de 
communiquer  ses  sages  conseils 
au  sénat  académique,  dans  toutes 
les  affaires  de  conséquence.  C’é- 
tait un  homme  dont  l’érudition 
ne  faisait  pas  tout  le  mérite  : il 
était  capable  de  donner  des  con- 
seils aux  princes  mêmes.  Guil- 
laume Louis , comte  de  Nassau  , 
gouverneur  de  la  province  de 
Frise  et  de  celle  de  Groningue , 
le  consultait  très-souvent  (C)  , 
et  il  ne  s’écartait  guère  du  con- 
seil qu’il  eu  recevait.  Voilà  une 
ualité  qu’on  ne  trouve  pas  or- 
inairement  parmi  ceux  qui  ont 
passé  toute  leur  vie  dans  la  pous- 
sière de  l’école.  Il  y eut  quelques 
autressingulari tés  dans  Emmius: 
il  se  fixa  à Groningue  (D) , et  re- 
jeta les  vocations  qui  lui  furent 
adressées  de  divers  endroits  , et 
il  ne  s’entêta  point  de  son  pays; 
car  au  contraire  il  réfuta  forte- 
ment les  contes  que  les  histo- 
riens frisons  débitent  sur  les 
antiquités  de  leur  nation  (E). 
Cet  amour  de  la  vérité  lui  fit 
beaucoup  d’ennemis  (d).  Il  mou- 

(c)  Ce  fut  Van  i6tA  , tl  non  pas.  comme 
Vnssure  Val^re  AoJre,  Bibliolh.  Belg.* 

84*,  Van  it»7. 

(d)  yityes  la  nmarrjue  CE\ 
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rut  à Groningue  le  g de  décem- 
bre I (iaS , à l’ent  rée  de  sa  soixan- 
te et  dix-neuvicme  année  (e). 
La  connaissance  de  l’histoire  fut 
son  fort  (F).  Il  a été  loué  par 
plusieurs  grands  hommes  (G) , 
et  nommément  par  Scaliger.  Il 
laissa  postérité  (II).  Les  magis- 
trats lirent  mettre  son  portrait 
dans  la  maison  de  ville. 

Tiré  de  ta  Vip , imprimée  arec  celle 
des  l*rofi*s<eurs  ile  GrüiiinguP;  Celte  Vie 
réest  presque  autre  chose  que  /'KIoge  d'UblM} 
Ëmniiut,  que  ^liclas  lAulèrius ^ doctettr en 
médretne,  et  prq/lesseitr  en  mathématique  à 
(ironitueue  , publia  sans  y mettre  son  nom. 
Tan  i638. 

(A)  Il  était  fils  tilt  ministre  tfe 
Crétlia.)  Ce  ministre  s’appelait  Cmmo 
Diken  : il  avait  e'te  disciple  de  Luther 
H de  .Mélanchllion  , et  fort  considéré 
de  Jean  Lasciis , cjni  eut  pendant  qiiel- 
<pie  temps  l’intentlancc  des  églises  de 
ces  (|tiarliers-là.  Sa  femme , mère  de 
notre  Ubbo  Emmiiis  , était  fille  d’Eg- 
bert  Tiarda,  qui  avait  été  trente  ans 
de  suite  bouiamestre  de  Norden  , et 
qui  avait  un  frère  nommé  Ubbo  Em- 
miiis  , bon  jurisconsulte  , qui  donna 

• son  nom  à celui  dont  il  s'agit  en  cet 
article.  Le  père  d’Emmo  Diken  était 
un  bon  paysan  , qui  avait  sous  sa  di- 
rection Péclusc  du  lieu  (i). 

(B)  Il  continua  défaire  des  tiares.  ] 
Ce  fut  alors  qu'il  travailla  aux  trois 
tomes  du  foetus  Gnecia  illustrata  , 
dont  le  premier  contient  une  descrip- 
tion géographique  de  la  Grèce  ^ le  se- 
cond rllisloirc  des  Grecs;  le  troisième 
la  forme  particulière  de  chaque  étal , 
ou  de  chaqne  république  de  la  Grèce. 
Si  les  imprimeurs  avaient  usé  de  la 
diligence  qu’ils  avaient  promise  , il 
l'îtt  eu  la  satisfaction  de  voir  sortir  Crt 
ouvrage  de  dessous  la  presse  avant  sa 
mort  ; mais  leurs  délais  ordinaires  fu- 
rent cause  que  ce  livre  ne  vil  le  jour 
qu’en  i6ï6  (a).  Le  sieur  Paul  Fréher 
en  a ignoré  la  publication  (3).  L’au- 
teur avait  publié  des'  ouvrages  d’im- 
portance avant  que  de  travailler  ■« 

(t)  7Vr/ de  ta  Vîed'Cbbo  Emniuii  imprim/e 
parmi  cellej  des  Proffsieurt  île  GroQiDguc. 

(s)  \iu  Profe«>.  Grooiog. , pof.  5o. 

(3)  'nie»!  Frclirri»  pag. 


celui-là  :lels  sont,  ses  Décades rerunt 
Frisicarum  , et  en  général  tout  cc 
qu’il  a composé  tant  sur  l’Histoire  de 
Frise  et  de  Groningue,  que  sur  la 
description  géographique  de  ces  pays- 
là.  Tels  sont  encore  ses  ouvrages  de 
chronologie  et  de  généalogie  , qui 
comprennent  dans  une  méthode  fort 
travaillée , l’histoire  romaine  et  l’hU- 
toire'-générale.  Je  ne  dSr  rien  de  sou 
histoire  de  Guillaume  Lonis,  comte  de 
Nassau  , gouverneur  de  Frise,  où  I on 
trouve  non-seulement  l’éloge  de  ce 
seigneur  , mais  aussi  un  abrégé  de 
l’histoire  des  Provinces-Unies,  depuis 
l’an  i5'7  jusqu’à  iSi.j.  Je  ne  dis  rien 
non  plusae  ses  Disputes  Théologiques 
contre  Daniel  Uofman,  ni  du  livre  qui 
a pour  litre  Fita  et  sacra  /•.leusinià 
Davidis  Georgii , qui  monslra  puden- 
floriitn  erivrum  aut  furorum  veterum 
à se  jveocta  mundo  .proptnaait  , ex 
libris  cjns  myslicis  eruta  (4);  H tra- 
vaillait lorsqu’il  mourut  à l’histoire  i 
de  Philippe , roi  de  Macédoine  , père 
d’Alexandre -le -Grand.  Son  dessein 
était  de  montrer  pour  l’usage  des 
Provinces-Unies,  par  qiielles  obliqui- 
lés  ce  Philippe  avait  opprimé  la  liber- 
té de  la  Grèce.  H avait  déjà  conduit 
cette  histoire  jusqu’à  l’an  quinze  du 
règne  de  ce  monarque  (5). 

(C)Guillaume  Louis,  comte  delVas- 

saui le  consultait  très-souaent.  j 

On  ferait  tort  à la  mémoire  d’Ubbo 
Emmius  , si  l’on  n’apprenait  pas  à 
toute  la  terre  les  honneurs  qu’il  reçut 
de  ce  gouverneur  de  Frise.  Voici  donc 
de  quelle  manière  son  historien'  en  a 
parlé  : ytb  eo  tempore  quo  sedes  suas 
Groningee  habuit , per  annos  xxvi  q/- 
fectum'illustrissimi  principis  Gciihel- 
Mi  Lodovici  comitis  JVassovite  , gubef- 
natoris  nostri  quondam  laudalissimte 
memoriæ  , tam  beneaolum  et  henig- 
num  semper  sentit  Fmmias  , ut  liu- 
milioris  suce  conditionis  sibi  conseius  , 
in  ruborem  seepè  darr.tur.  lYam  airi 
hujus  cordatum  ingenium  JYesloream- 
que  in  eonsiliis  darulis  prudentiam 
stepi  erpertus  Héros  inclyttis  , ettm 
ad  se  accersere  , benigni  habere  , për 
Jidos  domesticos , per  literas  in  maxi- 
mis  negotiis  considéré  , et  h mente 
ejus  hiiud  temeri  recedere , in  more 
positum  îusbebat  (6). 

(4)  FrtliPr.  , ibidem. 

(51  ViL  Profett.  Gr<mia(.,  page  S». 

(6)  Ibidem  , pag.  47< 
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(D)  Il  se  fixa  à Groningue.  ] J’ai 
parlé  deux  ou  trois  fois  (7)  de  la  vie 
ambulatoire  des  professeurs.  En  voici 
un  qui  fut  préservé  de  la  maladie 
épidémique  de  ceux  de  son  ordre. 
Cerli  prieler  alios  , Dordrechlani , 
Leouarilicnscs  , his  excitait  > atl  simi~ 
lem  apud  se  funclionem  , Emtlani 
verà  ad  aliad  uilæ  genus  capessen- 
dum,  amplissiinis  propositis  pnemits 
enm  invitârunt.  Sed  Ule  gratiis  qtii- 
bus  debebat  actis^non  suum  lucellum, 
sed  reipublieœ  lilerarite  commodum 
sentper  quœrens  , Omningee  , quoad 
Deo  visum , manere , qiiàm  alià  trans- 
J'erri  maluil , et  quod  atiis  in  simili 
casa  occinere  solehat , ipse  ad  usum 
quoqiie  suum  reyocavit  dictum  hoc 
vulgare , 

Si  qut  «ci]«  icdes  , qupe  iit  tibi  commods  »c- 

tut  sede  sede,  nec  ab  illl  aede  recede  (8). 

Il  y a bien  peu  de  gens  qui  ressem- 
blent 4i  Issachar  (g}.  Gis  du  patriarche 
Jacob. 

(E)  Il  réfuta  fortement  les  contes 
que  les  historiens  frisons  débitent 
sur  les  antiquités  de  leur  nation."]  On 
.1  pu  voir  ci-dessus  dans  l’article  As- 
uiLLDs  combien  Suifridus  Pétri  est  cré- 
dule (iQ^.  Il  nést  pas  le  seul  des  au- 
t4(irs  frisons  qui  s’est  plu  à débiter 
mille  fables.  Le  pis  est  qu’on  s’est  fJ- 
ché  contre  ceux  qui  les  ont  proscrites  : 
Ubbo  Emmius  se  Gtdes  querelles  puur 
cela  , et  se  vit  exposé  à cent  médisan- 
ces. Ne  croyez  pas  que  ce  soit  par  va- 
nité qu’il  affecte  de  parler  de  ses  an- 
cêtres paternels  et  maternels  , et  de  la 
manière  dont  il  avait  été  élevé.  Ce 
sont  autant  d’articles  qu’il  devait  11  sa 
justiGcation  : on  avait  lâché  de  le  ren- 
dre méprisable  par  tous  ces  endroits , 
en  haine  de  sa  bonne  foi  contre  les 

(7)  ^97**  <i-â9tsut  ta  citation  (13)  de  l'arti- 
clé  Oacipi  , tomé  pag,  433. 

(8)  VtlK  Profesi.  Groning-  , pag.  45< 

(<))  Il  a %'U  gu*  U repos  /tait  bon.  Geoisc  . 
rhap.  XUX.ys.  iS. 

(to)  F oici  un  passage  de  M.  de  Thoa  , gui 
concerne  SanVidu»  Peir»  et  Emmiiu  : Fosiea  h 
I^ivise  ordinibus  inviiatus  ^ Oiuginet  « colonuis^ 
nohUitattm  ^ lihertatem^  jura  gentis  sus»  i7£«- 
stranda  stiseepit.^  in  gmbas  nltius  repetendir 
tium  aJmistif /nbularum  JîgmenUs  nimium  /li- 
lo  indulgei , muüorum  reprehsnsiùnes  i/icurrit  , 
ut  Lisoxi  ËMMiO  , gui  tant  prvvinciaut  summd 
Jidt  ac  oAmirandéi  siiuplicitaie  postait  extcuUts 
e*t  y potiits  Innipadit  triultâisse^  guam  et  in 
.is-ribendà  pntria  hi*io9tS prtelitxiss»  euleatur. 
Tbueo  , lia.  CXIX  , pag.  816  , a:i  aiM. 


vieilles  légendes  de  son  pa^s.  k (m) 

» Patriam  et  originem  paulu  accura* 

» tins  in  historiil  descriptam,  aliacjue 
» sua  posferis  reliquit,  obsinistrutn 
» quorundam  alfectum  , quibusquan 
» sudes  in  oculis  crat , ingenua  viri 
» in  dicendo  scribendoque  libertas  ^ 
)>  præsertim  quoties  de  jure  liberta* 
)>  teque  Frisiorum  mota  esset  contro- 
U versia.  Coegit  quoqne  hoc  facere 
» eum  advemriortim  iniquitas  , qui 
» cùm  fabulas  suas  ab  eu  temni  ac 
» rcfelli  indignis  ferrent  animis  i cum 
» convitiis  conspuere  et  boni  nominis 
» ejus  famam  laccrare  voluerunt,eiim 
» esse  , hostein  patri»  , 

* ignarum  ignotumque  sibi , et  ciijus 
” conditionis  sit , clamitantes- Quibus 
» ille  respODSum  hoc  debuit  (‘^)  : Me 
» tmod  attinet , sum  origine  et  patriâ 
» Frisius  non  miniis  quhm  ni  gué 
>*  me  flagellant,  si  mouo  hujusmotU 
^ ki  sunt , honestd  domo  uirdgue  no- 
» tus , honestd  quoque  in  ne  , in  litte^ 
» ris  uoluntate  ac,  sumptu  meoi'um  \ 
î>  sine  onere  aliorum  , nonestè  donii 
» Jorisque  educatus  , idque  cum  di- 
» minutione  hæreditatis  meœ.  Aduer^ 
>»  sariis  mets  ajffectu  in  communem 
>»  patriam  et  gentem  nojfnnm  non 
» concedo  ; sed  affectum  ueritnti  in 
» historid  uim  facere  non  patior,  in^ 
» traque  terminosme  contineo.  Ferum 
)»  traderetueriqueanleomnialaboro  : 
» et  hune  taborem  dijftcilem  Frisiis 
« mets  impendo  gratis  , solo  patrice 
» ac  tientatis  studio  ductus , et  hoc 
» inter  negotia  assidud  cum  t'aleUf 
» dinis Jacturd  prœsto^r* 

(F)  La  connaissance  de  l’histoit^ 
fut  son  fort.  ] Ce  que  l’on  a dit  de 
l’étendue  de  ses  connabsances , ac- 
compagnée d'une  présence  de  mémoi- 
re tout'à'fait  heureuse  , est  très-diffi- 
cile à croire.  On  débite  que  sans  nulle 
préparation  , et  sans  se  tromper  aux. 
circonstances  du  temps  , du  lieu , des 
personnes,  il  pourait  répondre  à toute» 
sortes  de  questions  sur  Thistoire  de 
quelque  pays  que  ce  fût , tant  ancien- 
ne que  moderne.  Il  savait  non-seule- 
ment les  actions  , les  événemens  , les 
motifs,  mais  aussi  Fin  térét  des  peu- 
ples , leur  forme  de  gouvernement , 
le  génie  des  princes , les  moyens  dont 
iis  ont  usé  pour  s’agrandir,  leurs  al- 

(it)Vii.  ProfeM.  Grooing. , pag.  4o. 

(*)  Dr  Orig,  »t  an'ig.  Fris.  , pag.  3 et  4* 
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liaiices , Irur  extraction.  Il  sayaitdc 
plus  la  figure  , la  hitita*ion  , la  gran* 
deor  des  villes  et  des  forteresses  , les 
positions  des  fleuves  et  des  grands 
chemins,  les  noutoiirs  des  montagnes, 
etc.  De  peur  qiTon  ne  s'imagine  que 

i Viagère , je  citerai  les  propres  paro- 
es  de  son  historien  In  omni  omnium 
j>opitlorum  ac  gentium  hi^tond  uer>^ 
satissinius  , <Ie  cttjiuque  gentis  ac  eu» 
juifibet  temporis  khtorid  rogatui  ex 
tempore  di>serebut , récitatif  omnium 
locorum  , lempoiis  , et  penonarum 
circumslantiis  , haud  secùs  ac  si  pnc" 
meditatus  et  paratus  accederet  ad 
historias  istas  exponendas  ; ut  salis 
apparent  non  fuisse  eam  superficia^ 
riam  ipsi  cognitionem , quœ  muitis 
contigit , sea  (ptœ  paucis  exaclam  , 
sotidam  , ad  interiora  penetrantem 
ataue  descendentem.  IVotissimas  ha- 
bebat  in  veteri  et  nova  historid  , non 
solùm  res  gesfas , earumque  causas 
et  eventus , cujusque  populi  ^oXi^riietT, 
sed  cl  urbes  arcesqne  d formd  , situ  , 
magnitudine , simu/que  vins  publicas, 
fluvios  , monliumtrtfctus  y geniumque 
loci  f principitm  ingénia , mores  , cu- 
piditates  , ambitus  ariesque  quibus  ad 
honores  grassati , quibus  propinqui- 
tatibus  subnixi , quo  sanguine  creti 
(*>)• 

(G)  Il  a été  loué  par  plusieurs 
grands  hommes,  ] L'auteur  de  sa  Vie 
a recueilli  plusieurs  e'Iogcs  que  M.  de 
Thon,  Scaliger,  Douza  , Heinsiiis  , 
David  Chytrseus  , et  quelques  autres 
lui  ont  donnés.  Ils  sont  d'une  grande 
force  , et  principalement  ceux  qui 
viennent  de  Scaliger;  car  il  a traité 
de  divine  l'histoire  de  Frise  d'Übbo 
Emmius  (i3). 

(H)  Il  laissa  postérité.  ] Il  se  maria 
à Norden  , l'an  i58i.  Sa  femme  qui 
mourut  en  couche  avec  son  fruit  lui 
laissa  un  garçon  qui  mourut  à l'^ge 
de  dix>neuf  ans.  Il  demeura  veuf  pen- 
dant trois  années  , et  puis  il  se  maria 
avec  Marguerite  de  Berghen,  fille  d'un 
bourgeois  d'Emden  , laquelle  lui  sur- 
vécut, avec  deuxenfans  , tiu  fils  et  une 
fille  : le  fils  s'appelait  Wessclus  Km- 
roius  , il  était  ministre  de  Groningiie 
lorsque  son  père  mourut.  Son  frère 

ia)Vita  Profen.  Gronioi. , pag.  48* 

1 3)  ttaekiuft , dans  le  volume  de  Komtnarum 
Rerum  Scriptoribat , lib.  Il , pag.  i88  , rap~ 
Mfltf  tfne  partie  des  éloges  impnme's  avec  la 
Vif  H’Eoimias. 


puîné  était  mort  à Orléans  peu  de 
mois  avant  leur  père  (i4)* 

(i4j  Tiré  de  la  Vie  d’Ubbo  Emmioe. 

ENCOLPIUS  , auteur  d'une 
histoire  de  l’empereur  Alexan- 
dre, dont  il  avait  été  fort  aimé 
(a).  J’ajoute  deux  choses  à ce 
qu’en  a dit  Moréri.  La  première 
est  que  cette  histoire  ne  subsiste 
point,  et  que  l’écrivain  anglais 
qui  se  vanta  de  l’avoir  traduite 
du  grec , passe  justement  pour 
uu  imposteur  (A).  La  seconde 
ne  sera  que  le  développement 
d’une  action  qu’Encolpius  avait 
décrite , et  que  Moréri  ne  fait 
nullement  connaître.  Je  ne  pré- 
tends pas  qu’il  ait  été  obligé  de  la 
rapporter;  mais  si  je  la  rapporte, 
j’espère  que  mes  lecteurs  n’en 
seront  pas  mécontens  (B). 

(a)  Quo  (Eocoipio  h\txaodcr)J‘amiliarissi- 
mo  usas  est.  Lampriü.  , in  Alexandro  Seve» 
TO,cap.  XXm, 

(A)  IJ  écrivain  anglais  , qui  se  van- 
ta d avoir  traduit  au  grec  l'histoi^ 
d’ Kncolpius  , passe  justement  pour 
un  imposteur,  \li  vivait  sous  le  règne 
de  Henri  VJII  ; et  s'appelait  Thomas 
Elyot.  H publia  un  livre  intitulé  Ima- 
ge of  Oovernance  compiledof the^cts 
ami  Sentences  notable  of  Alexander 
Sci^rus  ; c'est-à-dire,  l’Idée  du  Gou- 
vernement, tirée  des  actions  et  des 
sentences  notables  d' Alexandre  Sé- 
vère, Il  se  vanta  d'avoir  traduit  <'et 
ouvrage  sur  le  manuscrit  grec  d'En- 
colpiiis  , qu'un  gentilhomme  napoli- 
tain , nommé  Puuéric,  lui  avait  prêté. 
Mais  on  a montré  (i)  qu'il  avait  pris 
des  matériaux  dans  Lampridius  et 
dans  lleVodien  ; qu'il  avait  mal» en- 
tendu , ou  détourné  en  un  autre  sent» 
plusieurs  choses  que  ces  deux  histo- 
riens ont  dites  ; ci  qu'il  a invente 
uaotité  de  faits  qu'ils  n'ont  point 
its.  Seldcnits  (a)a  cru  qu'il  avait  fait 

(i)  l'ofst  niUloire  romtiDe  de  üf.  Wotlon  , 
imsnim/ê  en  anglais,  a Londres,  Can  i*oi. 

(i)  Seldeo. , in  F.nxy  , pag.  474  i 4t^'  roret 
Titlcmoni , HUtoire  des  j^^opercurs , iom.  lil , 
pag.  m.  3*3. 
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une  version  d*un  manuscrit  grec  com* 
|ï05e  par  un  moderne  ; mais  M.  VVot- 
ton  n'en  croit  non  , et  il  retnaniue 
que  Ba1e'usayany>artagécu  deux  ch 
5es  les  écrits  de  Thomas  tlyot,  Tui 
pour  les  compositions  , Tautre  pour 
les  traductions»  a mis  duos  la  preraiè* 
re  Pouvrage  dont  il  s*asit;  ce  qui 
prouve  (|u'en  ce  temps-là  ron  ne  dou> 
tait  point  cpie  PEncolpius  prc'tendu 
fie  fût  supposé  (3).  Je  m'imagine  que 
ce  Thomas  Etyot  fut  encouragé  à cette 
fraude  par  le  succès  qu'avait  eu  te 
Marc  Atirèle  de  Giiévara.  Je  dis  aiU 
leurs  (4)  que  cet  Espagnol  tâcha  de 
persuader  qu'il  avait  tiré  d’un  vieux 
manuscrit  la  vie  de  cet  empereur  , 
laquelle  il  donnait  comme  un  modèle 
du  gouvernement:  il  l'intitula  V Hor- 
loge  des  Princes. 

(B)  Si  je rapporte  une  ac~ 

lion  qu  iCncolpius  aidait  décrite , /es- 
père que  mes  lecteurs  n'en  seront 
pas  mécontens.^  Elle  est  fort  singu- 
lière. (c  Lampriae  rapporte  qu'Ovinius 
» Camillus,  sénateur,  et  d'une  famil- 
» le  très-ancienne  , voulut  s'élever  à 
» l'empire.  Alexandre  en  fut  averti  , 

» et  on  lui  en  donna  des  preuves  in- 
)*'  duhitables.  Sur  cela  il  envoya  prier 
» Camillusde  venir  au  palais,  et  té- 
M moigna  lui  être  obligé  de  ce  qu'il 
» s'oBVait  de  lui-mème  à se  charger 
» du  fardeau  des  afiàires,  au  lieu 
if  qu'il  y fallait  contraindre  les  autres 
» malgré  eux.  Après  cela  il  alla  au 
» sénat  avec  Camillus  , qui  ti*emblait 
w de  peur,  agité  par  les  remords  de 
P sa  conscience , l'aiéocia  à l'empire  , 
et  lui  donna  un  appartement  dans 
» lo  palais,  le  üt  mangeravec  lui,  et  le 
U fit  revêtir  d'ornemens  im|H^riaux 
M plus  magniûqiies  que  les  siens.  11  y 
U avait  alors  quelque  guerre  contre 
» les  Barbares , qui  demandait  lu  pré- 
P sence  de  l'empereur  : Alexandre 
» oBrit  à Camillus  de  l'y  mener  avec 
w lui,  s'il  n'aimait  mieux  aller  lui  seul 
» (5).  Alexandre  qui  allait  à pied  invi- 
if  ta  Camillus  à en  faire  autant  : mais 
comme  il  était  fort  délicat,  se  trou- 

(3)  Tire  du  Jonroal  de  Leip«lc,  noir,  1709, 
dant  l’exiraU  dulivrrde  M.  WoUod. 
4)  ^ojet  In  remunfue  (H)  de  Varticle  Gui» 
, tome  A'//, 

(5)  l^amprid.  , in  Alexaodro  Severo  , cap. 
XLy  tu.  Je  me  tert  de  la  traduction  de  M.  de 
Tilleoione,  Hi.ioire  de*  Em|>rreur«,  tom.  ///, 
344 1 34s  ■ d croU  7ue  Ctfci  se  passa  Ton 


I*  vant  las  au  bout  de  deux  lieues  » 

U Alexandre  l'obligea  de  monter  à 
P cheval^  et  comme  il  ne  put  même 
» le  suivre  à cheval  que  durant  deux 
P jours,  il  lui  lit  donner  un  carrosse» 

P EnGn,  Camillus  demanda  par  grâ- 
» ce  de  renoncer  à l'empire  , protes- 
» tant  ou  sincèrement , ou  par  crain- 
» te,  qu'il  aimait  mieux  moiirirquede 
» vivro  de  la  sorte  : et  Alexandre  lui 
P permit  de  se  retirer  dans  ses  terres  à 
n la  campagne,  l'assurant  qu'il  n'avait 
» rien  du  tout  à craindre^  et  il  le  re- 
p commanda  même  aux  soldats.  Ca- 
p millus  vécut  ainsi  long-temps  dans 
P ses  terres.  Mais, depuis,  l'empereur 
P qui  régnait  alors  (car  on  ne  croit 
P point  que  ce  fût  Alexandre  ^6),  ) le 
P ht  tuer,  parce  qu'il  savait  la  guerre 
P et  était  aimé  des  soldats.  Lampride 
» ajoute  que  le  peuple  attribuait  ccUc 
P action  a Trajan,  quoi  qu'aucun  de 
P ses  historiens  n'en  parlât  , au  lieu 
P que  plusieurs  auteurs  la  rapportent 
P d'Alexandre,  dans  l'histoire  de  sa 
P vie  (7). 

11  faut  ajouter , pour  faire  honneur 
à Lampridius,  qu'il  a remarqué  ex- 
pressément qu'un  historien  ne  doit 
point  suivre  les  opinions  du  vulgaire , 
quand  elles  ne  s'accordent  pas  avecles 
auteurs.  L'histoire,  dit-il,  est  tout 
autrement  véritable  que  les  bruits  du 
peuple  : puis  donc  que  les  historiens 
de  Trajan  ne  lui  donnent  point  cette 
action  , et  qu'elle  est  dounée  à l'cm- 
percur  Alexandre  par  ceux  qui  ont 
fait  sa  vie  , il  faut  rejeter  les  discours 
du  peuple  qui  l'attiibuent  à Trajan. 
Scio  vulsum  hanc  rem  , quain  co«- 
texui , Tnijani  puiarc  : sed  neque  in 
witd  ejus  id  A/aritis  Maxinius  ita  ejr- 
posuit^  neque  fabius  lyiarcellinus  ^ 
neque  Aurclius  férus,  ncqtusStatius 
falens  , qui  omnem  ejus  vitam  in  lit- 
teras  mUet*unt.  Contra  autem  et 
Septimius , et  Acholius , et  Encol~ 
pius  pitcB  scriptot'es  , cælerique  de 
noc  talia  prœdicauerunL  : quotl  ideb 
addidi , ne  quis  t'ufgi  magis  famam 
sequeretur , quant  historiani , quæru^ 
more  utique  pulgi  uerior  reperiiur. 
Cette  observation  de  Lampridius  est 
fort  judicieuse.  Le  fait  en  question 

(6)  Ceci  ne  se  trouve  pat  dant  Lampridiof  , 
qui  du  teulement^  *ed  pOil  |u*>u  ia>|>crâU>i-ù 
occisas  est.  Voyet  let  coinmentatrttrs. 

(7)  Titlemoat,  Uistoirc  des  Empereori , ton*. 

ülit  pflff-  345. 
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est  si  nolable , qiie  les  historiens  de  (B)  D’un  traité  particulier.  puhUé 
Trajan  ne  l’auraient  point  oublie  , par  CasaubonA  On  y explique  la  n>a- 
s’il  avait  appartenu  à cet  empereur,  nière  dont  il  (aut  soutenir  un  û^sn.»  ^ 
Mille  et  mille  exemples  prouvent  que  et  il  fut  joint  à l'édition  de  Polyoe>  < 
les  actions  singnlières  et  les  senfen-  l'an  i6og.  La  préface  nous  apprend  > 
ces  insignes  sont  attribuées  par  les  i°.  qu’on  le  donne  sur  un  manusetât 
peuples  tantôt  à un  roi , tantôt  à un  copié  d'après  un  exemplaire  reno  d’I- 
autre.  On  en  a usé  de  même  à l'égard  talie , et  que  ce  manuscrit  est  dans  la 
des  saints  : leurs  zélateurs  ont  attri-  bibliothèque  du  roi  três-clireltieaj  a°< 
bué  aux  uns  ce  qui  avait  été  déjà  dit  qu’Enée  avait  composé  quelques  au- 
des  autres.  11  eût  été  à souhaiter  que  très  livres.  Naudé(^  a en  tort  de  dhft 
les  légendaires  eussent  dans  ces  occa-  que  .le  Commentarius  JPoUonreticMS 
sions^à  , imité  l’exemple  de  Lampri-  d’Énée  est  différent  du  traité <fe  7m-  • 
dins.  randd  Obsidiona  -,  car  voici  le  titre  M 

ce  traité-là  dans  l’édition  de  Casau- 
ÉNÉE  , en  latin  yÆneas  Tac-  bon  : T**rixo*  t*  »«J  ■ s'oxiyiurmèv 
ticus,  est  un  des  plus  anciens  ^vi -nî 

auteurs  çrecs  qui  aient  écrit  de  polUrreeticus  de  tpUrahdd  ob- 

l’art  militaire  (A).  Quelques  bi-  sidione.  * 

bliographes  (a)  disent  que  le  ma-  (C)  Les  fautes  de  M.  Moréri  ne 

nuscrit  de  son  livre  se  trouve  conséquence.  ] i°.  lldit 

I.  k,Mioü.é,u.d.  v.uc„; 

mais  apparemment  cela  ne  se  ^e  ce  livre.  Cela  n’es't  poioV 
doit  entendre  que  d’un  traité  Élien  se  sert  du  nombre  plue^  ^ ^ 

particulier  publié  par  Casaubon  il  parle  des  œuvres  d Énée  sur  l’ifrt 
[b).  Les  fautes  de  M.  Moréri  ne 


sont  pas  de  conséquence  (C). 

(o)  Les  abréviateurs  de  Getner. 


^iChsei  iKAiuç  «/ïTctfet^tiroc, 
t^riTO^V  ÔOfTTAXOC  KlVIfltC  fTOj'M0^(5), 
Æneas  qui  i‘LUA!BOS  lisais  rem  milita- 
l'em  cc^iosè  ex^suit  : eorcm  {^}epiio- 
men  Cineas  Jliessalus  exposait.  M. 
Moréri  cite  un  ouvrage  de  Vossius  (7) 
où  SC  trouvent  ces  paroles  d'ÉUen  : 


(A)  C’est  un  des  plus  anciens  au- 
teurs grecs  qui  aient  écrit  de  fart 

militaire.]  Cinéos  de  The^salie , con-  .pourquoi  donc  a-t-irafl'eclé  de  s’ex- 
^dler  de  Pyn-hus  roi  des  Epirotes,  et  comme  il  a fait  ? a”,  il  dit  que 

AscipledEpicure,  avait  mis  en  abrégé  ‘cesner  assure.^  l’ouvrage  d’Énée 
le  livre  d Enée  touchantledevoird  un  manuscriMfta  bibliotlréque  du 
généra  (i).  De  plus,  dans  ce  qm  nous  Gesi^e  dit  rien  ^Énéo  ; 

restedEnee  il  ny  a aucun  exemple  o«  sont  ceux  qui  ont  abrégé  Gesne^ 
qui  ne  precede  la  i lo».  olympiade , et  ,i 

SI  1 on  y fait  mention  de  quelques  ma-  ^^Uitari  est  au  Vatican.  Casaubon  ap- 
chines  qui  commençaient  d être  en  traité  de  ToUrandd 

vogue  au  temps  d Aristote,  on  n y Qbsidione.  Notez  que  Vossius,  à la 
parle  point  de  quelques  autres  qui  , livre  Ve  Scientiis  Mor- 

furent  inventées  quelque  temps  après  themalicis,  attribue  à GijSDer  ce  que 
Aristote(a;.  Kous  pouvons  donc  avan-  u s..  1..; 


cer  sans  témérité , que  s'il  n’est  pas 
cet  ËsÊE  de  Stymphalie  qui  fut  gé- 
néral des  Arcadiens  , environ  la  io3‘=. 
nlyn^iade  (3) , il  lÿt  pas  fort  éloi- 
gné de  ce  temps-là.^^ 

* - 

f«)  ÆliÏBiUf  in  T«etici«a  cél^.  T, 

(9)  Casaub.  , in  pratjat.  Æoe*  de  Tolfrand& 
Obaidione. 

(3>  Xéaopbon  , de  Rebas  gestis  Giweor.  « lih. 
pa^.  m.  iJ68.  piolet  tju'nu  Uvr*  IV  de 
Ki^cdit.  Cyrî , pü%.  m.  igg,  it  parle  d'un  autre 


fai  reprir  Moréri  de  lui  avoir 'attri> 
bué.  ' ' 

Én/e  de  S^mphatie , fut  p/rit  âm*'  fes^di- 
lion  f/«  jeune  Çrnu^  vers  Ja  fin  de  la  94'* 
çlj’mpiade. 

(4)  Studio  Militari , pag.  m.  4S». 

(5}  Ælian.  Tactic.f  eap.  /. 

(6)  Pourtjuci  donc  Vos^iosa  de  Sdevt.  Ma** 
tBem.,  f ag.  «87  , Ju-il  seulrmentque  Citiéas j!l 
un  Abrrgé  des  Taciiqoes  li’Énée  ? 

^(p)  Vo»iuf  , d«  HUiitf,  gnac.^,  W'  cape 
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ÉPHORE,  orateur  et  histo- 
rien , était  de  Cunie  dans  l’Éo- 
lie(aj.  lsocrate,dont  il  était  dis- 
ciple (Z>) , lui  conseilla  d’écrire 
une  histoire.  J’ai  dit  ailleurs 
(c)  qu’il  donna  le  même  conseil 
à Théopompe , l’un  de  ses  autres 
écoliers  , et  j’ai  marqué  la  diffé- 
rence de  génie  qui  se  rencon- 
trait entre  ces  deux-là.  Éphore, 
ne  voulant  point  se  charger  des 
confusions  et  des  bagatelles  du 
temps  fabuleux  , commença  par 
le  retour  des  lléraclides  au  Pélo- 
ponnèse (d) , et  il  conduisit  son 
ouvrage  depuis  cette  fameuse 
époque  jusqu’à  la  vingtième 
««^nnée  du  règne  de  Philippe  de 
Macédoine,  père  d’Alexandre-le- 
Grand.  C’était  un  intervalle  d’en- 
viron sept  cent  cinquante  ans.  Il 
divisa  cette  histoire  en  XXX  li- 
vres, à chacun  desquels  il  ajouta 
une  préface  (e).  Les  jugemens 
varient  beaucoup  sur  le  mérite 
de  cet  auteur  : les  uns  le  louent, 
les  autres  le  blâment  et  l’accusent 
de  tromperies  tant  actives  que 
passives  (A).  Il  composa  d’autres 
!ivr«  (Bj;  et  l’on  en  fit  un  con- 
tre lui,  ou  l’on  marqua  ses  lar- 
cins (C).  Tout  cela  s’est  perdu. 
J’ai  parlé  ailleurs  (J")  du  juge- 
ment que  l’on  fit  des  longues  ha- 
rangues qu’il  inséra  dans  son  his- 
toire. Ou  se  moqua  bien  de  lui 
surlamanièredontil  fit  mention 
de  sa  patrie  (D).  11  laissa  un  fils 
dont  je  dirai  quelque  chose  (E).  Il 

Strabo,  lib.  Xllf^  pag.  4a8. 
in  Vitâ  laocr.,  png. 

(c)  Dans  Carticle  TnÉoaoMPE  , rtmar- 
qtté  ^B),  tnmeXiy. 

(rf)  Dioilor-  SiculoSf  Hh.  IV  . cap.  T. 

[e)  Idem,  lib.  XVI,  cap,  LXXVIl,  pag. 
m.  795. 

if)  Dans  la  remarque  (G)  de  VarticU 
ThêopompE}  tome  XIV. 


ne  tint  qu’à  lui  de  suivre  la  cour 
d’Alexandre  : on  l’y  souhaitait  , 
et  il  refusa  cet  honneur  (g).  Dio- 
dore  de  Sicile  (A)  n’approuve  pas 
qu’il  ait  avoué  que  les  barbares 
étaient  plus  anciensque  les  Grecs. 

(^)  Plut,  de  Repug.  Stoïc. , pag.  10^3 , D. 
(A)  /,  cap.  IX. 

(A)  IjCS  uns  le  louent  y les  autres 
le  blâment  et  l’accusent  de  trompe^ 
ries  tant  actiues  que  ] Dio- 

dore  de  Sicile  le  compte  pour  l*un 
des  trois  historiens  que  Ton  estimuit 
le  plus  (i).  Les  deux  autres  .sont  CaU 
listbéne  et  The'opompc.  SVlunt  plaint 
ue  plusieurs  de  ceux  qui  avaient  fait 
es  nlstoires  eussent  neclige'  Tccono- 
mie  et  la  distribution  des  sujets  , il 
déclaré  qu^Éphore  nVtait  pas  tombd 
dans  ce  defaut , et  que  son  ouvrage 
n'elait  pas  moins  estimable  par  Tc'lé- 
gancc  du  style,  que  par  Tordre  des  ma- 
tiéres/E^&poc  xoiraf  d'iay^a- 

xetTfit  'rini  Xtfir,  ctxxct  x«.i 
xxTx.  GIX0Î0/4IAV  Epko- 

rus  res  passini  gestas  desertbens  ndh 
\»erborum  ele^antid  duntaxaty  sed 
accuralâ  ordinis  quoque  observationey 
probi  qfficio  historici  J'ungitur  (aL 
Nous  verrons  ci-dessous  (3)  qu'on  ra 
nréferé  à Theoporape  5 c’est  dire 
beaucoup.  Les  e'Ioges  que  Strabon  lui 
donne  ne  sont  pas  petits.  11  le  regar- 
de comme  un  personnage  digne  de 
me'moireC4)*  souvent,  et  il 

en  donne  pour  raison  l'exactitude  de 
ses  recherches,  reconnue  et  louee  par 
Polybe,  juge  trds- competent  ‘'H<ço^6ç 

M TO  TXfîç'Of  /ict  TJ»!  Wlfi 

rcturct  impixuAf  xct6«t^f^  xx'i  riGXv- 

Cioc  royX.^ut  dvip  «tf»oXo- 

ybç.  Ephorus  quo  plurimum  utimur 
ob  ildiqentiam  in  talibus  rebus 
( quod  et  Polybius  testatur)  vir  mag- 
næ  autoritaiis  (5).  Ayant  marqué 
un  dc'faut  dans  cet  niiteur  , il  ajoute 
que  cela  ne  l’emptVIic  pas  de  sur- 
passer les  autres  historiens. 

'roc  P fl?»  îrl^fl*»  tpen  x^i/t- 

(i)  Dioitor.  Sictilas,  lib.  IV y cap,  /. 

(a)  Idem,  Hè.  V,  init. 

(3)  Dans  la  remanjue  {C), 

(4) *A»)ip  ùLl$(,ç  pviipnç.  Vir  memênd(Ug' 
nus.  Stmb-  , lib.  XIII,  pag.  4'i9. 

(5^  Sirabo,  Lb.  IX  y pag.  ag*. 
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Tur  iW*  0 ou~ 

'T^f  i^aUfi^eLt  A^OV  n&X^CieC,  Xflti  ^»V*« 
Ti/i  T»f*'EXAIiT«x»T  xatX«c /4I»  E(7/ofov, 

jcficxxir*  ‘E^ôfoV  xTi'- 

©“««l,  «rt/^yfTlt5if,  yuiTetiraç'at«â»?, 
<),4T»v.  Talis  cum  sit  ICphorus  , 
tamen  est  melior  : et  ipse  Polybius 
ita  studiosc  eum  lautlans  , dicensaue 
de  rebus  Grœcis  Eudoxum  belle , 
Epliorum  optimè  scripstssCf  de  ori- 
gine urbium^  cognatiorübus  , migra- 
tionihus  , ducibns  nique  auctoribus 
(6).  Ce  défaut  est  une  contradiction 
assez  manifeste  (7)1  et  d^autant 
moins  excusable  que  Tauteur  avait 
pris  beaucoup  de  peine  pour  éclair- 
cir le  sujet,  et  pour  réfuter  ceux  qui 
en  avaient  parlé  peu  exactement.  11 
s'était  même  félicité  de  sa  diligence  : 
CT  âTTtf  xatTajpSopxflic  êmkiyir  oTi 

^aZtA  haï  ta  TOIAC/TA  i'iAKflCoUf  ttubA- 

pii , 6TAf  î Tl  réfv  TTpAypAran  i wa?- 
TfXlîç  ÀTOtiCpiVOV , i éo^AV  tX^f. 

Tamen  rlphorus , quasi  re  prœclarè 
gestdf  addit  banc  se  accurationem 
adhibere  solerCf  cum  aut  dubiaomni-^ 
nô  res  est  y aut  falsa  de  ed  obtinet 
opinio  Ç8).  Ce  n’est  pas  la  seule  con- 
tradiction qui  soit  échappée  de  sa  plu- 
me ’•  il  tomba  quelquefois  dans  cette 
espèce  de  faute  : ùoxi?  fcoi  tavatt/a 
çt&iiÎt,  ot«  TW  ^puAifia^i  xai  taTc 
içApX^t  Ô7roTXi^t9t,  Kideturmihi  non' 
nunquitm  conlt'ariumejus Jacere  quod 
ah  initio  instituerai  ac  proiniserat  (9). 
Ces  paroles  sont  de  Strabon  , qui  en 
donne  tout  aussitôt  une  preuve,  car 
il  dit  qu’Ivphore  ayant  censuré  les 
auteurs  qui  mêlent  des  fables  avec 
riiistoire  , s'étend  sur  les  louanges  de 
la  vérité , et  promet  de  suivre  prin- 
cipalement cette  vertu  en  rapportant 
ce  qui  concerne  l’oracle  de  Delphes, 
n’y  ayant  rien  de  plus  absurde  que 
de  mentir  lorsque  l’on  traite  d’un  ora- 
cle si  éloigné  de  la  tromperie.  IT^oW- 

t5  îté^i  tvD  ^MArTiici/  Toi/Toi;  xoyûi, 
C%piït'l  TllfA  ^ TTAt^AX^Z 

yuif  Apiçm  lOyu/^n  T ÀXwôic  , pAktÇA 
éi  XATA  TXT  wiAïTif  TA^TXT*  ATO- 
?rOT  yÀp  , fl  Tipi  /MIT  TA?  AAXMV  Ait 

TOT  toioDtot  t^oto»  é^fl»xo//«T , ^tps 

éf  T6ti  /UATTIJOV  Xi^'CTTfC,  0 NATTAT  fÇ’IT 
A4f<^é'(Ç'AT0T  , TOÏC  OVTttC  Àm'fOtf  MAI 

xoycif.  Serrnoni  de 

(6)  Slr«bo,  lib.  ^yPAg-  3ao. 

(7I  y<nf*  Str»bo,  Ub.  XIlty  pag.  319. 

(é)  Iii^m  , ibtd.  •pug'  330. 

(q)  Id^triy  Ith.  fXf  pag>  390. 


hoc  oraculo  promissum  adjicit  graui- 
talis  plénum , se  cum  alias  %'erttatem 
maxtmi  Jacere  y t 'um  \>el  opprime  in 
hoc  argumento,  Absunlum  enim  esty 
inquit  , si  ueritatem  aliis  in  rebus 
sectantes , de  oraculo  dictuvi  omnium 
v'eracissimOy  ila  incredibilibus  etjdlsis 
utamur  narrationibus{\o).  Cela  est 
fort  sensé  : un  tel  discours  fait  hon- 
neur et  à la  personne,  et  au  jugement 
d’Êphore  ÿ mais  la  suite  n’y  répond 
point  j car  la  narration  que  ret  auteur 
donne  touchant  l’oracle  de  Delphes, 
ne  vaut  guère  mieux  que  l’opinion 

nmlaire. 

i parla  si  faussement  de  l’Égypte  , 
qu’il  fit  connaître  non-seulement  qu’il 
o’y  avait  jamais  voyagé  , mais  aussi 
qu’il  n’avait  pas  eu  soin  de  s’en  in- 
former exactement  à ceux  qui  la  con- 
naissaient (i  i).  C’est  le  sentiment  de 
Diodore  de  Sicile.  Peu  après  l’ayant 
convaincu  de  mensonge,  if  fait  cetteré- 
flexion  : Oéx  at  tic  7A^”£^o^a»  ^iTiVniy 

fA  TTATTSC  T^OTOV  TetA^iCfC,  OpUf  AV*t6f 
fT  e'CXXOfC  AXiyMfXXOTA  TXC  ÀXMÔftiAC» 
Certi  quid  apud  Ephorum  nento  in- 
quiret  y qui  u'ulerit  in  muitU  eum  ne- 
gligere  veritatem  ( i a).  Sénèque  nous 
en  donne  encore  une  plus  mauvaise 
opinion , lorsqu’il  rejette  son  témoi- 
gnage au  sujet  d’une  comète.  Kappor- 
tons  tout  ce  qu'il  dit,  car  nous  y ver- 
rons de  quel  poids  doit  être  en  géné- 
ral rautorité  des  liistorirns  quand  ils 
parlent  des  prodiges.  iVec  magna 
molitione  detrahciuia  est  auc9ùritas 
Ephoro:  kistoricus  est.  Quid^nincre- 
dibilium  relata  commendationcm  pa- 
rant y et  lectorem  aliud  aclurum , si 
per  quotidiana  ducerelur , miraculo 
excitant.  Quidam  creduli , quidam 
négligentes  sunl  : quibusdam  menda- 
cium  obrepit , quibusdam  placet.  llli 
non  Ci'ilant^  hi  appetunt.  Et  hoc  in 
commune  de  tota  natione  : quæ  ap- 
probat'e  of)Us  suumy  et  fieri  popularr 
non  puiat  passe , nisi  lllud  mendacio 
aspersit.  Ephorus  vero  non  txUgio- 
sissimee  Jiaeiy  sœpè  decipiiur,  sæpè 
decipU{i^),  Vous  verrez  dans  Vossius 

(10)  Iderniy  ihid. 

(it)  Scriptor  hic  non  solhm  ipte  tocorum 
^pyp^î  naturam  non  vidisse,^  sed  nec  ab  its  , 
tfuibus  rrftiQtiit  ilhus  raUo  cogMta  tn  , diligent 
ter  prrcunciatue  nohis  videtur.  Oiodor.  Sicnl. 
Ub.  l , cap.  XXXJX  y pag.  m.  35. 

(il)  Idem,  ibidem. 

(i3)  Srneca,  Quant,  aalarali,  lih.  VU,  cap. 
XVt ypag  m.  908. 
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(i4)  quelques  mensonges  d’Éphore , et 
le  uiépi'is  que  Duris  tie  Satuos,  Dion 
Chr^sostome,'ct  Suidas(i5;,  avaient 
pour  son  style.  Dcn>s  d'ilulicar- 
nasse  (i 6;  et  Diodorc  de  Sicile  (17) 
en  faisaient  un  tout  autre  jugement, 
et  ils  étaient  bons  connaisseurs.  Quoi 
quUl  en  soit,  je  ni^iniaginc  que  tous 
ceux  qui  aiment  rhistoire  regrettent 
la  perte  des  écrits  d'Ephore.  Pour 
moi  je  la  regrette  beaucoup.  Notez 
que  Vossius  n^a  pas  bien  caractérisé 
toutes  les  erreurs  qu^il  lui  reproche  ^ 
car  il  le  blâme  d’avoir  trompe  âej  lec* 
teurs  sans  être  trompe'  lui^meme  , 
en  parlant  d"un  temple  d'Hercule  ( 1 Sj  : 

Decipitur  quidem,  ciirn trudi- 

dit decipit  autem  in  eo  quod  de 

lierculis  fano  in  Hispanui  Jinxit,  ut 
est  apud  Strabonem  initio  Ubri  ///> 
etfuére  idgenus  apud  Ephorum  per^ 
multa.  Unaè  et  Diodorus  Siculus  lib. 
î.  ot/x  TK,  e£c.  (19).  Eu  i**’.lieu,  il 
est  très-probable  qu'il  disait  cela  de 
bonne  foi  j que  gagnait-il  à écrire  une 
telle  cbuse  contre  sa  conscience?  Il 
était  si  mal  informé  de  l'état  des  Es- 
pagnols , q^u’tl  ne  les  prenait  que  pour 
une  ville,  josephe  infère  de  là  que  les 
Grecs  connurent  tard  ce  qui  concer- 
nait les  nations  occidentales.  V^os- 
sius  ne  désapprouve  pas  cette  consé- 
quence : pourquoi  donc  veut-il  uu'É- 
phore  ait  bien  su  la  vérité  touchant 
ce  temple  ? En  a*’,  lieu  , Strabon  n’est 
pas  bien  cité,  car  il  ne  désigne  point 
en  particulier  si  Éphure  écrivait  selon 
ses  lumières , ou  contre.  En  3*.  lieu , le 
passage  de  Diodore  de  Sicile  ne  prou- 
ve point  qu'il  y ait  eu  dans  les  ouvra- 
ges d'EpUore  plusieurs  faussetés  op- 
posées à la  connaissance  de  l’auteur. 
On  l’accuse  au  contraire  d'avoir  né- 
gligé de  s’instruire.  Si  l’on  critiquait 
à la  rigueur  , on  trouverait  presque 
partout  des  unde  aussi  mat  placés 
que  celui  de  Vossius. 

(1^  Vowias,  de  HUt.  gnecu , peg»  36,  3?. 

(»5)"tçopoc  »y  TÔ  «ôo{  âtxq{/c>  t»»  Îï 
f^/unyfiAf  TMC  uirrtQt 

xa.‘t  pnSipiA't  EpKorui  i/i* 

gettio  guiJtm  eral  stmplict  : in  duUone  ¥erà 
hitloricd  supinui  ^ et  teguix  ae  contenlione  en- 
r*fu.  Suidw  , apiM  VoMtum  , ibid. 

(16)  Dioay».  fUlicani.,  de  CoUocat.  Verbo- 
rum,  eap.  LXXXT  I pag.  nt.  58. 

(1-)  Diodor.  Sicul. , ub.  ïnit.  Ttùcité  te» 
paroi»»  cbdetmt , ataUon  (3). 

^i8)  Votiius,  de  HisC.  grscîi,  pag.  36. 

(19)  Vojet  la  »uu»  ctiatt9n  (i)}* 

TOME  VU 


(U)  Il  composa  d'autres  livres. "\ 
Un  traité  ntpi  Ttov  «JpMjuat'ray , de  /ie- 
bus  inventis»  Sliabon  «*n  a fait  roen- 
tiou  (zo).  Un  n«pi  dyndSt  aett  ««txivy  , 
de  Bonis  ac  malts  , di>  i<^é  en  XXIV  li- 
vc. (ai  ),  Un  n«fi  Tafit/ofa»  tûy  inarü- 
X.0U , Je  Hebui  pmsim  aJmirubilibus , 
divisé  en  XV  livres(aa;.  Un  riifi  0f«- 
XI»»  îrowajUaTi** , de  Ciyitalibus  'J'hra- 
ciœ,  Harpocrution  en  a eilé  le  IV*. 
livre  (a3).  Un  intitulé  *« . ou 

il  traitait  de  sa  patrie  (a4;.  te  père 
llardouin  lui  attribue  un  traité  par- 
ticulier de  l'origine  des  villes  (a5' , et 
un  autre  de  raccroissement  du  Nil  ; 
mais  le-  auteurs  qu’il  allègue  (a6)  ne 
témoignent  point  cela,  rar  Polybe  a 
seulement  prétendu  qu’Épliore  uxpli- 

?|ualt  très-bien  dans  son  histoire  la 
ondation  des  villes , leurs  colonies , 
etc.  ; et  pour  ce  qui  est  du  scoliaste 
d’Apoi.Inuius  il  n’a  prétendu  citer  que 
ce  qn’EpIiore  avait  dit  du  Nil  dans  la 
même  histoire.  Ce  n’est  point  par  des 
traités  particuliers  de  géographie 
qu’il  a mérité  d’être  mis  au  nombre 
des  géographes  (aj)  ; mais  à cause 
qu’il  s’était  fort  attaché  è la  des- 
cription des  lieux  dont  le  cours  de  son 
histoire  le  faisait  parler  (a8).  Ne  dou- 
tons point  qu’il  n’ait  publié  linéiques 
harangues,  ou  quelque  traitéuerhéto- 
rique , puis  que  Cicéron  s’est  servi  des 
termes  une  je  m’en  vais  rapporter  ; 
Omilto  Jsocratem  discipulotque  ejus 
JSphorum  et  JYaucratem,  quanquam 
orationis  Jaciendie  et  ornandee  auto- 
res  locup/elissimi,  suinmi  ipsi oratuns 
esse  debeant  (agh  Comment  doute- 
rions-nous qu’il  n’eût  écrit  sur  la  rhé- 
torique , puisque  uons  savons  que  son 
traité  Xlip  >a^f»c,  de  Oictione  , a été 
cité  par  î licoh  ? EiJem  ( Tlieoni } et 
laudatur  "Eiço^of  s»  t»  ïti^î 

(io)  Sirabo,  Lb.  X///f  pag.  438. 
fai)  Suidaa,  in 
(33)  ïd. , ib. 

(a3}  Harpocrat.  AiTOf. 

134.'  Plut. , de  Viift  Honeri , inû.  apud  Voa- 
aium,  de  lliit.  gneoa  , pag.  36. 

(a5)  Jonaius , pag.  67,  »embt»  autii  te  /«i 
donner. 

(36)  Harduio. , in  Indice  Antorum  Plinii.  Il 
et<e  Poiybe^iié/ Strabon.  , lib,  .Y,  pag.  465. 

ZuarU  au  TraitI  de  Origine  Urbinm  , *i  l»  Sev* 
a>le  d*ApoUoniuf , in  lib.  IV^  vt.  369,  quant 
au  Traiiifàt  tVUi  Incremenlo. 

(17)  Sirabon  , Ub.  /,  init.  Vjr  a mi». 
{7%)Ibid.y  lib.  Vin,  mil. 

(39}  Cicero , in  Orxtore,  cap.  LI, 
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Cit  'ius  operis  penè  initio  hexameirum 
ejj'iuulcre  ail  (io).  C'esl  ainsique  Vos- 
sius  sVxiitime  ; ou  [leul  l’accuser  <l’un 
jiéclic  tle  commission  et  d’un  péché 
d’omission  ; car  il  assure  que  le  vers 
que  l'on  trouvait  proche  du  commen- 
cement de  ce  traité  était  liejaroètre  : 
nous  ne  voyons  point  cela  dans  ’l  héonj 
et  il  ne  dit  pasuue  ce  vers  se  rencontrait 
dans  le  même  lieu  où  Éphorc  condam- 
na la  cadence  et  les  nombres  du  dis- 
cours , circonstance  iiuc  Thcon  rap- 
porte , et  qui  fait  une  singularité  qu’il 
ne  fallait  pas  omettre.  Le  passage  de  ce 
sophiste,  rapporté  un  peu  an  long,  nous 
fera  voir  une  autre  faute  de^  Vossius. 
2i/y)»»jUSC  i'  «t^»*iî»«  Tit 

ipTrii-»  xt/ri  Toi  ftiifo. , irit  tX“ 

TSTit  é-fO{  To  oio*  iv*  TÔ  ia/tCixhf 

fia  *oti  n^iiTSC  si  ruyyf0.^ût,  ixafXtt 
i/xiriTTOVTi*  «it  T»  yijt!  xauTa-  «Js"» 
"Eitiofat  it  xâ  xif  't  oljtat,  /r_aiiTsâ  Toô 
otirotysfiéotTst  >-àyau  , p»  t»  tiiféS/o» 
/.olxixT»  , laiuit  it  à^Xf 
lïfsait , liTOoC  jrij.it  <f»  xtfi  TÜt  tufiSpw 
éiîfii.ui  t3i).  f^enia  tamen  ilari  solel 
iis  i/ui  J'orté  in  veratu  , çui  quam 
proxime  ail  solutam  acctthinl  ontlio- 
nem  , incidnnt  (3a) , quales  lambici  ; 
qtiod  omnibus  Jerè  scnptoribus  inailis 
evenire  solel.  lîphorus  cerlè  in  Itbiv 
de  sernione , eo  ipso  loco  , ubi  nimis 
nuinei  osant  usurpare  ctoculionem  vê- 
lai , stalim  initio  versuni  ipse  exlulit , 
hoc  modo  , 

Po^lbac  motlo*  oralioni*  ioqairam. 

Thëoo  venait  de  condamner  sans 
quartier  la  prose  où  il  se  trouvait  de 
grands  vers  pompeux  , et  puis  il  ex- 
cuse les  vcrs(|ui  ressemblcut  à la  pro- 
se , comme  soûl  les  jambes  , el  il  dit 
que  presque  tous  les  écrivains  tombent 
malgré  eux  dans  ce  défaut , quM  leur 
échappe  de  cette  espèce  de  vers.  11  en 
donne  pour  exemple  uotre  Ephore  , 
mais  il  ne  dit  pas  , comme  Vossius  le 
prétend , que  ce  \ers-là  fût  presipi'A 
l’entrée  du  traité.  Notez  que  ce  qu’E- 
phore  a dit  d’Homère  (33)  n’était  pas 
dans  un  traité  particulier  sur  ce  poète, 
mais  dans  celui  qu’il  composa  tou> 
chant  sa  patrie  (34)-  Son  traité 

(^)  Vossiat,  (te  gr«ci>«  36. 

(Si)  Thro,  FrogymiMum. , eaff.  H.p.  m.  aS. 

(ïi)  Cts  detix  nwU  ont  eVr  omis  dans  ta  tra~ 
€?ucfio«  riu'Ifeinilius  a corrig/s. 

(33)  rojrn  IMuurqae  , de  Ilomcro,  et  Tatien 
Or«t.  ad  Gr«co». 

(341  Scaliger,  ûi  Eoaeb.,  nnn«.  iioi , 

■pag.  ni.  63. 


tùfttfjixrmf  fut  réfuté  par  le  philosophe 
S'iatun  , comme  Pline  nous  l'iipprcnd. 
Suyitone  qui  contra  /luphori  tùfii- 
pxtx  scfipsit  (35).  C’est  ainsi  que  le 
|»«'’rc  U.irdoiiiu  a corrigé  ce  passage  , 
où  on  lit  contra  Ephori  theoremata, 
Junsius  iiisiuue  celte  correction  (36). 
Notez  qu’on  parle  d'un  Euphosus.  au- 
teur d’un  livre  n«fi  t«v  , de  dfr 

Rebtis  inventis,  Vossius  (37}  préUncI 

?[u’Athonée  l’a  cité  (38)  , et  qu’il  ne 
uut  point  corriger  pour  met* 

*'£^o^6c  ; car,  dit-il  , celui  qu’Athénée 
allèeae  en  cet  endroit-là  est  tout-à- 
fait  différent  de  l’hUlorien.  Cela  poor- 
rait-èlre  , mais  je  ne  crois  pas  qu’on 
en  pût  donner  la  moindre  preuve.  Le 
pere  Hardouin  (Sq)  a cru  qu'il  fallait 
lire ‘’Eiçcpcf , tout  comme  dans  le  cha- 
pitre Xll  du  VIII*.  livre  d’Atbénée 
dont  il  applique  ces  deux  passages  à 
rhistnrien  Éuliore?  Les  deux  endroits 
de  Clément  d’Alexandrie  (4o)allégtiés 
par  Vossius,  peuvent  fort  bien  conve-  , 
BÎr  à ce  même  historien  , et  ainsi  l’on 
a lien  de  croire  que  les  copistes  ont 
mis  là  pour  *'£^0^0;.  Cela  leur 

est  arrivé  aans  le  grand  Etymologi” 
con  (40*  £v^((foc  IT  TV 

£jp«TM.  Il  fallait  dire*£^&p;,  car  nous 
apprenons  de  Strabnn  (.ja),  que  le 
IV*.  livre  de  riiistoricn  Ephore  é’ait 
intitulé  C’est  Vossius  qui  fait 

cette  obsci'vation  : pourquoi  ne  croi- 
rait'on  pas  que  la  même  faute  s’est 
glissée  dans  Diogène  Laérce  , comme 
t'ont  jugé  Aldobrandio  et  Jousius 
(43)?  .M.  Ménage  ^44)  sinie  mieux 
suivre  rupininndc  Vossius:  mais  c'est 
pure  courtoisie  , puis<tue  Vossius  n'a 
point  prouvé  son  sentimeut.  Le  grand 
Scaliger  (45)  aflirme  qu’on  a mis  deux 
fois  potir*£^op6(  dans  Clément 

Alexandrin  , et  que  par  une  semblable 
faute  nous  trouvons  au  lieu 

(il)  Plin.,  tib.  /,  in  indicé,  lib.  m. 

(36j  Jon^io*  , Je  Script.  IlUt.  PHil. , pttf»  44* 
(3<;)  VoMtD»  , de  Hist.  grec. . pag,  367. 

(M)  Aibm.,  tib.  /^,  cap.  X.X^,  pag.^m* 

(39)  HarJuiQ.,  in  laJice  Autorum  Piinü. 

(4o)  I.^un  est  in  lib-  / StroBiât.  , pag,  3o6  , 
Vautre  , ibui. . pag.  33g. 

(4i)  in  Voce  «T«i;t^*VNy,  apud  Vossinm, 
de  tiiel.  gnec.  , pag.  3^. 

(43)  Strebo , l*b,  VU. 

(4-0  Voyet  M.  Méoige  , in  Diogen.  Lfêit. , 
lib-  i.  num.  4t  » P^'  ^3. 

(44)  Vbtdem, 

(4^)  Sctligrr  AoimaJ.  tn  Easebium,  adann. 
1101 , pag.  m.  6). 
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, et  l’accusait  d’avoir  pris  «le 
Daimachus,  de  Calliatliènc  et  d’Anaxi- 


glaire  . 


d’Eî*jfoc  dans  Diogène  Laërce  à la 
Vie  «le  Thaïes.  Il  croit  aussi  que  l'Eii- 
phorbus  de  la  Chronique  d’Eusèbe  (46;  mène  jusqu’à  trois  mille  lignes  mol  à 
n’est  autre  que  notre  Ephorus,  c|ue  mot  t^ùroLtt  içtt  Z't% 

l'on  a d’aboru  changé  eu  Euphorus  , i'xoue  /u«T<iTi9îiTot  o*ri;toi{.  Tria  non- 
et  puis  en  Eiiphorbus.  Il  est  sûr  ntinquàm  rersuum  milUa  totidem  ver~ 


«{u’Eustalhius  J 4V  ) » appuyé  sur  le 
te'moignage  d'Etienne  de  Byzance,  a 

cité  un  Euphorus  qui  se  nomme  Epho- 
" 


bis  in  sua  transtulerit  (5o).  Je  ne  trou- 
ve point  que  son  adversaire  nie  le  fait; 

lise  contente  de  récriminer,  il  dit  seu- 

rus  dans  le  livre  «le  cet  Etienne  (48).  lemeiit  que  Théopompe  a été  un  grand 
J’adopterais  facilement  l’opinion  de  plagiaire.  On  verra  dans  un  autre  lieu 
Scaliger  ; car  il  ne  faut  jamais  iniil-  (5ij  ce  que  c’est.  Porphyre,  quelques 
tiplicr  les  auteum  , non  plus  qu’au-  pages  après,  assure  qu'on  avait  deux 
cune  autre  chose , sans  nécessilé.  livres  «fun  certain  Lysimachus  >ri^! 

Voilà  bien  des  minuties,  me  dira-  tÏj  ’E^ôfov  xxwrîf,  de  furto  Ephori, 
t-on.  Oui,  répondrai-je;  mais  qui  se  et  qu’Alcée,  poefe  satirique,  avait 
troiivcut  dans  les  ouvrages  des  plus  censuré  d’un  air  moqueur  les  volerics 
savons  hommes  de  ce  siècle.  C’est  une  de  cet  historien, 
fatalité  inséparable  de  la  critique;  et  11  se  présente  ici  une  petite  diflicul- 
n’en  déplaise  aux  penseurs,  je  ferai  té.  Daimachus,  l’un  des  auteurs  qui 
encore  une  remarque  de  même  natu-  selon  Porphyre  furent  pillés  par  É 


re.  Quand  le  nom  d'un  écrivain  est 
rapport«t  si  diversement  dans  un  ou- 
vrage qu’il  semble  qu’on  puisse  juger 
qu'il  s’agit  là  de  plus  d’un  auteur,  il 
ne  faut  pas  toujours  s'en  prendre  aux 
copistes , la  faute  peut  fort  bien  être 
dans  l’original  : ne  doutons  point 
qu’Atliénée  n'ait  pu  écrire  tantôt  Eèifo- 
foc,  tantôt "E^sfw, quoiqu’il  eût  en  vue 
le  même  auteur.  On  m’avouera  qu’il  se 
trouverait  aujourd’hui  des  écrivains 

3ui  ayant  à parler  du  père  Boiihours, 
ans  un  ouvrage  de  longue  haleine  , 
le  nommeraient  quelquefois  Jiours  , 
quelquefois  Rouours,  quelquefois  Bo- 
hours.  J’ai  vu  des  leWres  écrites  par 
d'habiles  gens . où  tel  nom  propre  é- 
tait  orthographié  tantôt  d’une  façon 
et  tantôt  d’une  autre  : tantôt  Bordeaux 
ou  Tholose , et  tantôt  Boiirdeaiix  ou 
Toulouse.  Voyez  la  remarque  (B)  de 
l’article  Démét»ius,  et  l’article  DeaES 
à la  lin. 

(C)  Lan  fit  un  liirre....  oit  Von  mar- 
qua ses  larcins.  ] Etiscbe  nolisa  con- 
servé un  beau  fragment  du  l'e.  livre 
«le  Porphyre  v«fî  vît  àsftâ- 

otue  y de  erudito  auditu.  On  voit  là 
une  dispute  entre  deuxsavans,  dont 
l’un  préférait  Éphore  à Tliéopompe 
(4'j) . et  r autre  traitait  Ephore  de  pla- 

(4ÔJ  F.ofrb.  , mim.  ton. 

(47)  Euauiliiut,  in  lliaS.  , Ub.  IJ,  ,folio 
375,  apud  Joiuinm  de  Script.  Iliit.  Philos., 
pag.  44.  ... 

(48J  Steyli. , de  Urbibus  , Koee  Axi^asur. 
,(4çi)  Avrèr  asti  0tsirspt7n,v  TrfowTi'ôir, 
Tum  ipsi  tfttoque  Theopumpo  anteponehal. 


pliore,  fut  envoyé  eu  ambassade  à la 
cour  du  fils  d’Androcottus  , roi  des 
Indes  ; il  a donc  vécu  après  Éphore , 
et  par  conséquent  Porphyre  se  trom- 
pe. Voilà  une  raison  chronologique 
dont  Vossius  (5a)  s’est  servi  pour  ré- 
futer Casaiibon  (53),  qui  a cru  «juc  le 
Daimachus  volé  par  Éphore  est  celui 
qui  était  natif  de  Platée  , et  que  Plu- 
tarque (54)  et  Athénée  (55)  ont  cité. 
Il  est  sûr  que  celui  qii’Athénée  cite  a- 
vait  fait  une  relation  des  Indes  , et 
qu’il  était  de  Platée  (56).  11  est  donc 
certain  que  celui  dont  Casaubon  par- 
le ne  diftère  point  du  Daimachus  qui 
fut  envoyé  aux  Indes  (57)  sous  le  rè- 
gne d’Allilrochade , fils  d’Androcot- 
tus (58).  Il  s’agit  donc  de  savoir  si  É-  , 
phore  a pu  être  plagiaire  d’un  tel  Dai- 
machus. La  chronologie  , dit-on  , y 
répugne , car  Androcottus  régnait  aux 
Indes  lorsque  Séleucus  bâtissait  les  fon- 
demens  de  la  puissance  «(u’il  obtint 
depuis  (5g).  Vossius  trouve  très-forte 

Porplyrriui,  apud  Kuiebium  , Pnepir.,  lit.  X 
eap.  iTf,  pag.  ’ 

(5o)  / dem . ihtd. 

(%\)D:tnsVariUU  Taiopoupt,  rtmar^.  (M), 
totne  Xff^. 

i5a)  VoMius,  denitt.  gnec.^pag.  »6. 

(5^)  C**«ub.  , in  Dio^eo.  Laeri.\  Uh.  /, 
num.  3o. 

(54)  Plut. P in  Pnr«I.  «Solon.  elPoplic.,  p,  iii, 

(55)  Atben.  , Ub.  iV^ypag. 

(56)  Flarpocrat. , rnen  t/ônxJ». 

(57)  Straho  , Ub.  //, 

(58)  D'autres  le  nomment  SandroeoUus. 

(.S9)  SandrvcoUus  ed tempe/iate  ijud  Seleueus 

futurof  fundaments^aciebat , lit' 

diam  postidebax  Ub,  sub  fin.  , 

pag.  m.  34i. 
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cette  raison.  Cau^  igitur  putes  , diU 
il  (6o)  après  l’avoir  allègude,  Kpho- 
rum  pLera<fue  hujus  Daimachi  in  his^ 
toriam  sitam  totiJcm  uerbis  transcrip» 

sisse ntun  t.phorum  tanto  esse  an^ 

tiquiorem  salis  ex  iis^quie  suprà 
mus  , iiquet.  Pour  moi , je  ne  la  trou- 
ve point  forte.  Ëphorus  e'tudtu  l'élo- 
queuce  sous  Isocrate  en  cinq  ans 
lorsqii’AlesanJre  le  Ut  rétablir  dans 
sa  patrie.  Il  vit  le  règne  de  Ptolomée 
en  Égypte.  Pourquoi  donc  ne  croirait- 
ou  pas  uu'Éphure  vécut  jiis(]u’à  l’en- 
tier établissement  de  la  monarchie  de 
Seleucus?  Rien  ne  nous' empêche  de 
supposer  que  le  règne  d’Anarocottus 
fut  assez  court,  et  que  Daimachiis  était 
avancé  en  âge  lorqu'on  l’envoya  aux 
Indes.  Il  pouvait  aonc  avoir  publié 
des  histoires  avant  qu’on  Ty  envoyât. 
Ephore  pouvait  les  avoir  lues , et  ne 
paifaire  plus  de  diiUculté  d’^  moissou- 
uer  que  dans  celles  d’Anaximènc,  son 
contemporain.  Il  ne  faut  point  du  tout 
prétendre  que  Porphyre  ait  cru  qu'É- 
phorc  pilla  l’ilistoirc  des  Indes  com* 
posée  par  Daimachus  : il  a entendu 
sans  doute  quelque  autre  ouvrage , 
comme  vous  diriez  PHistoire  des  Grecs 
attribuée  visiblement  par  Plutarque  à 
ce  Daimachus  (6a^  qui  fit  aussi  un 
Traité  de  hellicis  macninamenlis  (63),* 
et  peut'ètre  même  un  Traité  de  Reli- 
gion (64)>  Si  M.  Ménage  (65)  avait  bien 
examiné  toutes  ces  choses,  il  n’aurait 
pas  adopte  l’opiuion  de  Vossius.  Elle 
a aus.si  été  adoptée  dans  le  Recueil  des 
Plagiaires  (661 , et  l’on  y attend  des 
méthodes  d’absoudre  Porphyre,  dont 
il  n’a  aucun  besoin.  Eadeni  reprehen- 
sLo  in  Porphhium  cadit , ad  quem  pro- 
i^ocat  Casauhonus  ^ nui  i>eL  doceant 
eruditi  alium  quendam  fuisse  I)ai” 
machurn  Ephoro  supparem  aut  anti- 
qt^i'etn , wel  nomen  Daimachi  apud 
P orphyiium  fuisse  corruplum  ^69). 

Au  reste , tous  les  curieux  doivent 
savoir  gré  à Eusèbe  d’avoir  sauvé  du 

(Go)  VoMÎus  , ée  Ilî*t.  gnreist  pag,  76. 

(fil)  yojre*  son  ariiclt  [ l'articlo  Uockatk 
s'eutte  pas  ]• 

(6a)  Plot.  , 1/1  Parai.  Soloa.  el  Popitc.,  pag. 
tii. 

(G3)  noXiopxMTixÀ  ycjt* 

Slopbaoai  BjaaotiDus,  voe»  ActairTcu^W. 

(64)  Voyt*  Platarqoa  , in  Vit3  L^saodri,  pag> 

^ (6S)  Uaaagius,  Noi.  ad  Uio|cn.  Lacrt. , 
f,  ntim.  3o. 

^66)  Thomaaiui,  de  Pla/(io  Liuerano,p.  180. 

(^)  Idsm , i^ié. 


naufrage  un  si  beau  morceau  de  Poi*- 
phyre  : mais  il  me  semble  qu’il  ne  de* 
vait  point  l’employer  dans  un  ouvra- 
ge intitulé  Prœparatio  Evangelica  ; 
car  de  quoi  sert*il , ou  pour  l’aiunta- 
ge  de  la  religion  chrétienne  , ou  pour 
la  confusion  des  fausses  divinités,  que 
les  auteurs  grecs  aient  été  plagiaires 
les  uns  à l’égard  des  aulresr  rPest-ce 
pas  une  coutume  de  tous  les  pays  et 
de  tous  les  temps?  Les  pères  de  l’É- 
glise ne  prenaient-ils  pas  bien  des  cho- 
ses les  uns  des  écrits  des  autres  ? Ne 
fait -on  pas  cela  tous  les  Jours  <le  ca- 
tholique à catholique,  el  de  protestant 
à protestant?  Fusèbo  a été  plus  judi- 
cieux quand  il  a fait  voir  que  les  Grecs 
avaient  été  plagiaires  ù l’égard  des  bar- 
bares (68)  : cela  sert  de  quehiue  appui 
aux  histoires  saintes.  D’où  Von  peut 
conclure  en  passant  qu’il  était  moins 
désavantageux  aux  Grecs  de  s’ètre  pil- 
lés les  uns  les  autres,  que  d’avoir  pillé 
les  richesses  étrangères.  Ce  dësavan- 
tigeest  une  exception  aux  règles  com- 
munes. Le  marin  disait  que  prendre 
sur  ceux  de  sa  nation  c* était  larcin  ; 
mais  que  prendre  sur  les  étrangers 
c'était  conquête , et  je  pense  qu'il 
avait  raison,  Nous  n'étudions  que 
pour  apprcfulre , et  nous  n‘ apprenons 
que  pour  faire  voir  que  nous  avons 
étudié.  Ces  paroles  sont  de  M.  de  Scu- 
déri  (69).  Si  j'ai  pris  quelque  chose  , 
continue-t-il,  datis  les  Grecs  et  dans 
le^  Latins  , je  n'ai  rien  pris  du  tout 
dans  les  Italiens,  dans  les  Espagnols 
ni  dans  les  Erancais , me  semblant 
que  ce  qui  est  étude  chez  les  anciens 
est  volene  chez  les  modernes.  La  Mo* 
the-le-Vayer  est  du  même  sentiment , , 
car  voici  *ce  qu’il  a dit  dans  l’un  de 
ses  livres  : <1  Prendre  des  anciens  et 
» faire  son  prolit  de  ce  qu’ils  ont  écrit, 

9 c’est  comme  pirater  au  delà  de  la 
1)  ligue  mais  voler  ceux  de  son  siècle 
n en  s’appropriant  leurs  pensées  et 
a leurs  productions,  c’est  tirer  la  lai- 

ne  aux  coins  des  rues  , c’est  ôter  les 
M manteaux  sur  le  Pont-Neuf  (^o).»  Je 
crois  que  tous  les  auteurs  conviennent 
de  cette  maxime  , qu’il  vaut  mieux 
piller  les  anciens  que  les  modernes,  et 
qu’entre  ceux-ci  il  faut  épargner  ses 
compatriotes  préférablement  aux  é- 

(68)  Euteb.  , Prvp.  Evanitcl.,  Ub.  JT,  cap.  y, 

(69-  Sendért,  pfr/àc#  «/'Alafic. 

(70)  La  Rlolbc*r^Vajer,  CXXXIX , 

pag.  aGi  du  XII*.  lomt. 
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Irangers.  La  piraterie  littéraire  ne  rcs-  Si  vous  aimez  mieux  cette  pensée  en 
semble  point  en  tout  à celle  des  ar-  latin  , lisez  ce  qui  suit  : MtUtum  in- 
mateur%  Ceux-ci  se  croient  plus  inno-  terest  apum  more  circumvolitaru agilis 
cens  lorsqu’ils  exercent  leurs  brigan-  Thyma  ex  variis  Jloribus  odorem 
dages  dans  le  Nouveau-Monde,  que  excerpas  , an  verô  ignavum  fucos  pe- 
s’ils  les  exerçaient  en  Europe  ; les  au-  eus  imitando  met  ex  alvearüs  suffure- 
leurs,  au  contraire,  arment  eu  course  ris.  C’est  ce  que  Frischlin  représen- 
bicn  plus  hardiment  pour  le  Vieux-  tait  à son  ennemi. 

Monde , et  ils  ont  lieu  d’espérer  qu’on  (D)On  se  moqua  bien  de  lui  sur  la 
les  louera  des  prises  qu’ils  y feront,  manière  dont  il  fit  mention  de  sa  pa- 
« Celui  qui  a fait  des  annotations  sur  trie.  ] En  ce  temps-là  , dit-il , la  ville 
« la  Jérusalem  du  Tasse  a cru  lui  de  Cumes  était  en  repos.  Ixeitrrtrat 
» faire  honneur  en  faisant  remarquer  /i  xati  o JiîiTt  TÜr  oùk 

n dans  son  poème  deux  ou  trois  mille  ipyà  h t»  JiapQpiiff-ti  eûr 

V endroits  imités  de  divers  auteurs  : âxhat  où  pii  ouf'  ii  àptu- 

» elles  commentateurs  de  Pétrarque  piuuroi  uù^'ki  tuai  Sixsif,  ovror  iîti- 
-V  et  de  Ronsard  ont  aussi  fait  la  mé-  ^âiTf7.  Kcctà  fi  toi  xùt'oi  xa.tp'oiKvpoL7oi 
» me  chose  (71).  » Tous  les  plagiai-  iruxiat  »yot.  Jiphorus  notatur 

res,  quand  ils  le  peuvent,  suivent  le  Jalsè , qubd  in  rerum  gestarum  enu- 
plan  de  la  distinction  que  j’ai  allé-  merationc  , cùm  ndtil  baberet  qund 
guée  ; mais  ils  ne  le  font  point  par  es-  à suis  diceret  actum  , et  tamen  pa- 

§rit  de  con.science  ; c’est  plutôt  afin  trits  rellet  mentionem  facere  ,'  ita  ac- 
e n’élrc  pas  reconnus.  Qu’un  jeune  clantareril  ; Eo  terapore  quieti  erant 
ministre  français  se  serve  des  prédi-  Cumici  (75).  N’eOt-il  pas  bien  mieux 
cations  de  M.  Daillé,  ou  de  celles  de  valu  ne  rien  dire  de  ce  peuple,  que 
quelque  autre  ministre  de  la  nation  , de  le  faire  paraître  sous  une  forme  si 
cachera-t-il  son  pillage?  Ne  doit-il  pas  peu  honorable  ? 
craindre  que  les  auditeurs^ ne  sachent  ^£)  //  laissa  un  fils  dont  je  dirai 
bientôt  d’oti  il  a pris  ce  butin  ? La  pru-  quelque  chose.  ] Ce'tils  s’appelait  Dé- 
dence  veut  donc  qu’il  les  dépayse  , mopbile  , et  était  homme  ue  lettres  , 
et  qu’il  se  pare  des  orneraens  d’un  pre-  „„  e^ut  qu’il  avait  mis  la  dernière 
dicateur  anglais.  Malheur  à lui  néan-  main  à l’histoire  de  son  père  , c’est-à- 
moins  s’il  y a une  trop  grande  dispro-  Ji^g  ^ qu’il  en  avait  achevé  vers  la 
portion  entre  ce  qu  il  vole  et  ce  a gn  ce  qu’Énhore  avait  laissé  impar- 
quoiillecoud  (7a).  Elle  fait  juger  aux  fait.  De  là  vient  qu'Athénée  (76) 
connaisseurs,  non-seulenacnt^qu  il  est  ayant  à citer  le  dernier  livre  de  cet 
plagiaire,  mais  aussi  qu’il  l’est  >p»l"  ouvrage  paraît  incertain  s’il  doit  le 
adroitement.  Ils  se  persuadent  qu  il  a donner  à Éphore  , ou  à Déroophile. 
gâté  une  excellente  matière  , et  qu  il  f,g  père  Hardoiiin  n’a  pas  bien  com- 
1 avait  dérobée,  puisqu’il  y a mis  une  pris  cela  ; car  il  suppose  (77)  qu’A- 
si  mauvaise  forme  ( 73  );  Le  meilleur  tbénée  doute  si  les  trente  livres  que 
remède  à cela  ne  vaut  rien  du  tout,  ccttehistoirecomprenaitétaientl’ou- 
Ce  serait  de  débiter , sansy  ricnchan-  vrage  du  père  ou  celui  du  fils.  La 
ger,  ce  que  l’on  emprunte;  mais  c est  conjecture  de  Jonsius  me  semble  so- 
en  ce  genre-là  le  souverain  crime  : \\àe.Causaquareitadubitct(^Klhe- 
L’ on  peut  dérober  a la  faqon  des  ahed-  næus)  , dit-il  (78),  estqubd  Epkorus 
les  sans  faire  de  tort  à personne,  mais  non  ita  pridem  confecti  histo- 

le  vol  de  la  iburnii,  qui  enlève  le  ^'ain  riam  imperfectam  filio  pertexendam 
entier  ne  doit  jamais  être  imite  (74)‘  forte  reliquerit.  Cinq  ou  six  lignes 

après  , il  ne  parle  plus  en  doutant  ; il 
affirme  , et  il  se  fonde  sur  l’autorité 
d’un  célèbre  historien  : Brevi  autem 

post historiam  suam  Jiphorus  im- 

petfectam  necdiim  absolutam  Demo- 
philo  filio  tradidit pertexendam  , tes- 

(ni)  SlrsbOf  lih.  Xlll^pag. 

Alheu. , W.  /'/s  cap.  P^g>  *3*. 
(•jn)  Harduiaot,  in  Indice  Atitorqm  Plioüa 
(nA)  Joufinit  de  Scriptor.  Phit. . p.  4' 


(^i)  Scadérl,  pr//ac«  «TAUric. 

(5»)  Purpuretu  t ïati  qui  splendcat  unut 
aUer 

Àssuitur  

HoreL  y de  Arlc  poct. , vh  i5. 

(«J 3)  Qui  benh  veriendo  et  eaidem  describen- 
do  malê  s er 

Grmeit  bonis  laiinsu  fecit  non  honat. 
Tcrenliai,  in  prologo  Ëaoacbi,  v.  <}. 

(nL)  Le  Moihe  lc-Vayerf  lettre  CXXXlX  du 
Xtl%t 


y tome  y pag.  360. 
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te  Diofioro.  XJt  ita  Athenæut  hiUo~ 
riam  bel/i  Phocici  n paire  et  JUio  si- 
mili dcscriptam  unique  eorum  duhiè 
non  immeritb  trihuat  (79).  Je  n’ai 
point  trouve  que  Diodore  de  Sicile 
observe  cprÉphore  churgra  son  ûls  de 
suppléer  à son  histoire  ce  qui  y man* 
quait  , et  je  trouve  que  si  Jonsius  a 
)u  cela  dans  Diodore  de  Sicile  , il  n*a 
pas  dù  pariiT  tantôt  en  doutant  , 
jortè  i tantôt  d'uii  ton  décisif. 

(?ti)  Jon$iu«,  de  Script.  FlUl.  Pbil.,^rt;-  44’ 

ÉPICÜRE,  l’un  des  plus 
grands  philosophes  de  son  siècle, 
naejuit  à Gargettium  (A)  dans 
l’AUique , l’an  3 de  la  109". 
olympiade  (a)  ( B ).  Son  père 
îiéoclès , et  sa  mère  Chéreslrata 
(C) , furent  du  nombre  des  ha- 
Litans  del’Attique  que  les  Athé- 
niens envoyèrent  dans  l’île  de 
Samos  (i).  C’est  ce  qui  fit  qu’E- 
picure  passa  dans  cette  île  les 
années  de  son  enfance.  II  ne  re- 
vint à Athènes  qu’à  l’àge  de  dix- 
huit  ans  (c).  Ce  ne  fut  pas  pour 
s’y  fixer  ; car  à l’.^ge  de  vingt- 
trois  ans  il  alla  trouver  son  père 
qui  demeurait  à Colophon  ; et 
depuis,  il  séjourna  en  divers  en- 
droits avant  que  de  se  fixer  à 
■Athènes,  comme  il  fit  S l’âge 
d’environ  trente-six  ans  (d).  Il 
se  mit  à ériger  une  école  dans 
un  beau  jardin  qu’il  acheta  (e)  : 
il  y vécut  avec  ses  amis  fort 
tranquillement , et  il  y éleva  un 
grand  nombre  de  disciples.  Ils 
vivaient  tous  en  commun  avec 
leur  maître  (D) , et  l’on  n’avait 
jamais  vu  de  société  mieux  ré— 

(а)  Diog.  Lafrt.,  in  EpiettrOy  lib.  .T, 
/lum.  i4* 

(б)  Dtog.  Laërt'y  in  Kpicuro,  iiù.  X, 
num.  I. 

(c)  Ibidem. 

(</)  fojres  GatseocH  de  Vitâ  et  Mt^iLus 
Kpicuri  » lib.  /,  cap.  Hl. 

(e)  Laert. , in  Ëpteuro,  lib.  X,  num.  lo. 


glée  que  celle-là.  Le  respect  que 
ses  sectateurs  conservèrent  pour 
sa  mémoire- est  admirable.  Son 
école  ne  se  divisa  jamais;  on  y 
suivit  sa  doctrine  comme  un 
oracle  (y).  Sou  jour  natal  était 
encore  solennisé  du  temps  de 
Pline , et  l’on  fêtait  même  tout 
le  mois  de  sa  naissance.  Ils  met- 
taient son  portrait  partout  {g),- 
II  écrivit  beaucoup  de  livres , 
et  il  se  piquait  de  ne  rien  citer 
(£).  Il  mit  dans  une  extrême 
réputation  le  système  des  ato- 
mes. Il  n’en  était  pas  l’inventeur 
(A)  ; mais  il  y changea  quelque 
chose , et  ce  ne  fut  pas  toujours 
■*  le  vraie  réparation  : car,  par 
e.semple , ce  fut  gâter  le  systè- 
me , que  de  ne  pas  retenir  la 
doctrine  de  Démocrite  touchant 
l’âme  des  atomes  (F).  Ce  qu’il 
enseigna  sur  la  nature  des  dieux 
est  très-impie  (G).  Quant  à sa 
doctrine  touchant  le  souverain 
bien  ou  le  bonheur  , elle  était 
fort  propre  à être  mal  interpré- 
tée , et  il  en  résulta  de  mauvais 
effets  qui  décrièrent  sa  secte  : 
mais  au  fond  elle  était  très-rai- 
sonnable , et  l’on  ne  saurait  nier 
qu’en  prenant  le  mot  de  bonheur 
comme  il  le  prenait , la  félicité 
dé  l’homme  ne  consiste  dans  le 
plaisir.  C’est  en  vain  que  M.  Ar— 
nauld  a critiqué  cette  doctrine 
(H).  Les  stoïciens  qu’on  pourrait 
nommer  les  pharisiens  mi  paga- 
nisme, firent  tout  ce  qu’ils  pu- 
rent contre  Épicure,  afin  de  le 
rendre  odieux  et  de  le  faire  per- 
sécuter. Ils  lui  imputèrent  de 

C/*  ' la  remarq.  (D). 

1^)  Gatsendi  y de  Vilâ  et  Mortbu»  Kpicnri, 
lib.  II  y cap.  IV y e:r  Cicéron.,  lib.  f',  de 
Finib.,  inii.  elexPîioio.  lih.  XXXP'y  cap, 
II. 

(A)  Voj^ez  Cari,  de  Lzucirpe  , tome  IX. 
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ruiner  le  culte  des  dieux,  et  de 
pousser  dans  la  débauche  le  gen- 
re humain.  11  ne  s’oublia  point 
en  cette  rencontre  (i)  : il  exposa 
ses  sentiniens  aux  yeux  du  pu- 
blic ; il  fit  des  ouvrages  de  piété, 
il  recommanda  la  vénération  des 
dieux,  la  sobriété,  la  continen- 
ce; et  il  est  certain  qu’il  vécut 
exemplairement,  et  conformé- 
ment aux  règles  de  la  sagesse  et 
de  la  frugalité  philosophique 
(i)  : mais  on  fit  courir  des  im- 
postures contre  ses  mœurs  (1), 
et  il  y eut  un  transfuge  de  sa 
secte  , qui  en  dit  beaucoup  de 
mal  (K).  Un  fort  savant  homme 
a soutenu  depuis  deux  ans  (/) 
que  ce  philosophe  n’a  point  nié 
la  providence  divine  (L,).  Quoi- 
qu’il ne  nous  reste  aucun  des 
ouvrages  d’Irpicure  , il  n’y  a 
point  d’ancien  philosophe  dont 
les  sentiniens  soient  plus  connus 
ue  les  siens.  On  est  redevable 
e cela  au  poète  Lucrèce  et  à 
Diogène  Laërce , et  plus  encore 
au  savant  Gassendi , qui  a tra- 
vaillé avec  une  extrême  diligen- 
ce à ramasser  tout  ce  qui  se 
trouve  sur  la  doctrine  et  sur  la 
personne  de  ce  philosophe  dans 
les  anciens  livres,  et  à le  réduire 
en  un  système  complet.  Si  ja- 
mais on  a eu  sujet  de  connaître 
que  le  temps  fait  enfin  justice  à 
l’innocence  opprimée  , c’est  à 
l’égard  d’Épicure  : car  il  s’est 
élevé  tant  d’illustres  défenseurs 
de  sa  morale  (M)  pratique , et 
de  sa  morale  spéculative  , qu’il 
n’y  plus  que  des  entêtés  ou  des 
ignprans  qui  en  jugent  mal.  Il 

(0  Hontfellus,  de  ViU  et  Moribus  Epi- 
curi.  it) , 20. 

(A)  y oyez  la  rémanjue  'N). 

(/)  On  èa-U  ceci  Van 


mourut  dans  les  douleurs  d’une 
rétention  d’urine  , avec  une  pa- 
tience et  une  constance  toute 
particulière,  l’an  2 de  la  127*. 
olympiade  (m).  Il  commençait 
d’entrer  dans  sa  soixante-dou- 
zième année.  On  ne  saurait  dire 
assez  de  bien  de  l’honnêteté  de 
ses  mœurs,  ni  assez  de  mal  de 
ses  opinions  sur  la  religion.  Une 
infinité  de  gens  sont  orthodoxes 
et  vivent  mal  : lui  au  contraire, 
et  plusieurs  de  ses  sectateurs , 
avaient  une  mauvaise  doctrine  , 
et  vivaient  bien  (N).  Pi’oublions 
pas  qu’il  avait  une  très-bonne 
mora'e  par  rapport  à l’obéissance 
qui  est  due  aux  magistrats  (O). 
Il  fut  beaucoup  plus  célèbre 
après  sa  mort  que  pendant  sa  vie 
(P),  comme  Sénètjue  l’a  remar- 
qué , et  comme  Melrodore  l’avait 
prédit. 

Il  ne  sera  pas  inutile  de  don- 
ner ici  un  exemple  de  la  mali- 
gnité et  de  la  mauvaise  foj  que 
l’on  employait  en  censurant  Épi- 
cure.  Il  fil  un  ouvrage  intitulé 
le  Festin,  et  il  y traita  la  ques- 
tion : Quel  est  le  temps  le  plus 
propre  à s’approcher  d’une  fem- 
me ? Ses.  censeurs  voulant  avoir 
un  prétexte  de  médire  l'epré- 
sentèrenl  infidèlement  son  pro- 
cédé, ils  en  changèrent  les  cir- 
constances. Il  faut  bien  qu’il  ait 
été  innocent,  puisque  Plutarque 
a eu  l’équité  de  faire  voir  qu’il 
n’y  avait  rien  là  qui  ne  fut  di- 
gne d’un  philosophe  (Q).  Le  mê- 
me Plutarque  a fait  un  traité 
exprès  pour  prouver  que  l’on 
ne  peut  vivre  agréablement  dans 
les  principes  d’Épicure.  11  fait 
voir  entre  autres  choses  que  la 

(m)  Diog.  Laërt. , lib.  X,  num.  i5  et  a3. 
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Joctrine  qui  rejette  la  providen- 
ce de  Dieu  , et  l’iiTimortalité  de 
l’âme,  ôte  à l’homme  une  infi- 
nité de  consolations  pendant  la 
vie , et  le  réduit  au  désespoir 
quand  il  faut  mourir  (R).  Je  ne 
regrette  point  que  cet  auteur  se 
soit  abstenu  d’examiner  si  ceux 
qui  niaient  la  providence  dogma- 
tisaient plus  conséquemment  que 
ceux  qui  la  reconnaissaient , je 
veux  dire  , si  en  supposant , com- 
me faisaient  tous  les  philoso- 
phes , que  la  matière  ne  devait 
qu’à  elle-même  sou  existence,  il 
n’était  pas  d’un  plus  solide  rai- 
sonnement de  soutenir  que  les 
dieux  n’agissaient  point  sur  la 
matière,  que  de  soutenir  qu’ils 
en  disposaient  à leur  fantaisie. 
Encore  un  coup  , je  ne  regrette 
point  que  P^ul arque  ne  soit  point 
entré  dans  l’examen  de  cette 
question  : car  il  était  trop  pré- 
venu contre  l’épicuréisme  , et 
trop  engagé  dans  certaines  hjr— 
potliëses  , pour  ne  pas  embarras- 
ser et  embrouiller  ce  grand  su- 
jet ; mais  je  suis  fâché  de  n’avoir 
lu  aucun  livre  oh  il  y eût  quel- 
que chose  touchant  cette  discus- 
sion. Il  me  semble  que  parmi 
tant  d’apologistes  d’Epicure,  il 
y en  devait  avoir  quelques-uns 
qui  en  condamnant  son  impiété, 
s’efforçassent  de  montrer  qu’elle 
coulait  naturellement  et  philo- 
sophiquement de  l’erreur  com- 
mune à tous  les  païens  sur  l’exis- 
tence éternelle  de  la  matière  (S). 
Je  ferai  quelques  observations 
là-dessus , qui  montreront  entre 
autres  choses,  i®.  que  quand 
on  n’est  point  dans  le  système 
de  l’Écriture  à l’égard  de  la  créa- 
tion , plus  on  raisonne  consé- 
quemment plus  on  s’égare  ; 


2®.  que  ce  système  est  le  seul  qui 
ait  l’av-mlage  d’établir  les  fon- 
demens  solides  de  la  providence 
et  des  perfections  de  Dieu  (T). 
11  n’y  a rien  de  plus  pitoyable 
que  la  méthode  dont  Épicure  se 
servait  pour  expliquer  la  liberté 
(U)  des  actions  humaines. 

(A)  Il  naquit  a Cargettium.J  C’est 
pour  cela  que  Stace  te  nomme  Gar- 
geltius  auctor  (i)  , et  Senior  Gargel- 
tius  ' 

Detieia  auas  ipt»  tuis  digrtstut  4th*nit 

MaiUt  aeterlo  senior  Gargeiüui  horto  (s). 

Cîcifron  lui  en  avait  montré  Tcxemple. 
Catius.,.  ffuœ  lUe  Oar^etUus  , etiam 
anttS  Democrifu.s  uJmXet , hic  spcctra 
nominat  (S).  Eticu  (4)  et  plusieurs  au- 
tres se  sont  ser\is  liu  roeme  surnom 
en  parlant  de  noire  Épicure.  Je  m’é- 
tonne donc  que  Cruquiusait  pu  croire 
que  Slobée  , en  se  servant  de  ce  sur- 
nom, a dé.si^uc  un  autre  Épicure.  Tou- 
tcfoiSi  di(-il,  Stobve  fait  souvent 
mention  un  certain  r.picure  qu’il 
surnomme  aussi  Gar^ettien.  * >n  ne 
parle  nas  aiasi  quand  il  s’a|^it  du 
gran«l  Épicure  , ou , si  on  le  fait , on 
mérité  d être  sifflé,  comme  ce  bon  pro- 
TiDcial  qui  disait  un  nommé  Turenne 
(5).  C'eit  à Cruuiiius  à choisir,  et  , 
quelque  pai  ti  prenne  , il  se  con- 
vaincra d’une  bévue.  S’il  dit  qu’il  a 
cru  que  le  Gargetliut  Eoicurus  de 
Stobee  est  le  fondateur  de  la  secte  des 
Épicuriens , il  avouera  qu’il  a parlé 
impertinemm^nt  : on  ne  se  sert  pas 
des  termes  Epicuri  cujttsdamy  q^uand 
on  parle  de  ce  fondateur  (G).  S’il  «lit 
qu’il  a icnorc'  que  répîfhèle  de  Gar- 
^rttius  ftu  propre  au  ^rand  Épicure , 
li  recounattra  qu’un  fait  très^commun 
ne  lui  était  nas  connu.  Je  ne  le  crois 
point  coupable  de  l’incivilité  rusti- 
que» ou  plutôt  de  l’impertinence  qui 

(i)  Stal.  , Ub.  7/,  Silva  II,  rt.  ii3. 

(ij  Idem , lih.  / , Silva  III , vt,  q3. 

(3)  EpUt.  XVI  Ubri  Xy  ad  FamUiarea. 

(4)  XlïI'Sex»  IlUtor. 

(5)  MéoïKC,  Aoti'Baillet , tom.  I , pag.  39. 
Je  U lui  avais  ouf  dire  dant  sa  Mereuria^  à 
propos  de  CO  qu'une  personne  de  la  eompagnio 
venait  de  conter  ^ qn'un  ccrtaîo  M.  Coepean 
avait  fait  ooe  certaiSjp  chota. 

(6J  l'o,  •es  tome  II f pag.  ^laremanpse  (F) 

de  tariicie  AaKAVi.D  (Antoiot),  «locieur^ae  Sor- 
boBoe. 
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se  trouve  dans  les  termes  un  certain 
Épicure,  appliqués  à celui  de  cet  ar- 
''ticle.  Je  crois  que , se  souvenant  qu'il 
y a eu  diverses  personnes  du  nom  d’É- 
picure  (7)1  il  s’est  figuré  que  celui  à 
qui  ütobée  donne  l’épitbete  de  Gar- 
gettien  est  un  de  ceux  qui  sont  diflë- 
rens  du  fondateur  de  la  secte  épicu- 
rienne. Afin  que  mes  lecteurs  puissent 
juger  si  ma  conjecture  est  bien  fon- 
dée I je  rapporterai  tout  le  passage  de 
Cruquius.  Je  le  tire  de  son  Commen- 
taire sur  ces  paroles  d’ilorace , Gal- 
lis  hanc  Philoilemus , qui  sont  au 
vers  lai  de  la  ll'=.  satire  du  I*'.  livre. 
Puit  hic  Philodemiis  Epicurtis  (ut 
Straho  scribil  ) patriâ  Gadarœus  , 
quem  Asconias  PeJianus  in  oratione 
Cic.  pro  Lucio  Pitone  scribit  Epicu- 
rcum  fuisse  ed  œtale  nobilissimum  : 
sed  arbitror  apud  Asconium  legen- 
dum  esse  pro  Èpicureum , Epicurum 
dictum  , ut  habel  Strabo , uel  hune  ex 
iUo  restituendum  ; tamen  Epicuri 
cujusdam  ( quem  etiam  Gargettium 
nominal)  frequens  est  mentio  apud 
Stobœum.  Ce  tamen  te'moigne  que 
l’auteur  aimerait  mieux  que  l’on  mit 
le  mot  Epicurus  dans  Asconius  Pe- 
dianus  , que  si  l'on  mettait  dans  Stra- 
bon  le  mot  Epicureus  , et  je  ne  sais 
même  s’il  n’a  pas  voulu  insinuer  que 
l’Ëpicure  Gargettius  de  Stobée , et 
l’Epicure  Gadaneus  de  Strabon,  ne 
diliérent  que  parce  que  les  copistes 
ont  altère  l’ortnograpue.  En  tout  cas, 
il  insinue  manifestement  que  puisque 
Stobée,  a fait  mention  d’un  Épicure 
Gargellicn  , il  est  très-probable  (]iie 
Strabon  parle  d’un  Épicure  Gadarien. 
Or,  c’est  distinguer,  ce  me  semble, 
ces  deux  Épicures  d’avec  celui  qui  fut 
fondateur  de  secte.  On  pourrait  criti- 
quer bien  d’autres  choses  à Cruquius. 
1°.  Le  Philodeme  d’Horace  n’est  point 
celui  d'Asconius  Pédianus^  car  les 
maximes  de  celiii  d'Horace,  en  ma- 
tière d’amour,  sont  directement  op- 
posées à celles  du  Philodème  de  Pe- 
dianus  (8).  a°.  Il  n’est  pas  vrai  qu’on 
puisse  lire  dans  Strabon  (9)  Epicurus 

(7)  Diog.  L«erce , fiV.  X,  num.  96,  en  compté 
/ftnUre.  M.  SléosgCf  ibid.,  en  compte  troiiaulree, 
outré  lesquele  GaMendt,  Pratfat*  de  Viiâ  et  Ho- 
ribus  Epicuri  y parle  d'un  Epicure,  Jaireur 
d^empldlréé  t dont  Galien  Jdit  mention. 

(S)  Voyet  Id,  Dacier , «ur  la  II*.  aabre  du  (*'• 
tivra  d’Horace*  ptig»  tn.  176- 

(9)  Lib.  XJIf  pag.  5i.  Oiosee-  Laéree  , IjV» 
JT*' num.  3,  appelle  épicurico  ce  Phtlodime» 
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au  Heu  A^Epteureus.  3®.  La  harangue 
de  Cicéron  nVsl  pas  pourPi^n  , mais 
contre  Pison,  et  d’une  manière  très- 
violente. 

(B)  Van  ^ delà  109*. 

piade.  ] Il  faut  relever  ici  une  faute 
de  Vossius.  11  niet  la  mort  d’Epi*" 
cure  à la  io^«.  olympiade.  At  Æ’pt- 
curus  est  mortuus  Ùlfmp. 

quo  tempore  Philiopus  Alexan- 
dri  M.  parens  • tluoaecimum  régna- 
bat  annum  (»o).  On  ne  peut  pas  le 
disculper  en  disaut  qu’il  avait  écrit 
Ofymp.  CXX^II , qui  est  le  vrai 
temps  de  la  mort  de  ce  philosophe 
(il)  , mais  que  l’imprimeur  oublia 
deux  lettres  numérales.  Cette  apologie 
serait  ici  très-inutile  : ce  serait  le 
précipiter  dans  une  erreur  aussi  pal- 
pable que  cselle  dont  on  le  voudrait 
justifîer  ; on  le  chargerait  d’avoir 
cru  que  lan  la  du  règne  de  Philippe, 
père a’Alexa ndre*le-Grand , appartient 
a la  olympiade.  Concluons  donc 
que  la  faute  était  dans  son  manuscrit. 
Or  il  est  bien  étrange  que  sa  mémoire 
ait  été  assez  inüdéle  ce  jour-là  , pour 
lui  laisser  écrire  qii’Epicure  sortit  du 
monde  avant  qu’Âlezandre  montât 
sur  le  trône. 

(C)  Et  sa  mère  Cherestrata.']  Je  ne 
sais  sur  quoi  se  fonde  M.  Moréri  » 
quand  il  dit  qu’elle  était  sortie  d’une 
famille  très-noble.  Laè'rce  et  Gassendi 
qu’il  cite  n'en  disent  rien.  Il  la  nom- 
me Chérécrate  dans  l’article  d Epi- 
cure  : c’est. sa  seconde  faute.  Ses  pé» 
chés  d’omission  lui  peuvent  être  re- 
prochés , car  il  y avait  deux  choses 
curieuses  à dire  sur  cette  femme. 

I.  Elle  s’en  allait  avec  son  ûls  jus- 
que  dans  les  maisons  désertes  , pour 
en  chasser  les  lutins  a force  de  priè- 
res. C’est  ainsi  que  le  docte  M.  du 
Rondel  (la)  a rendu^cc  grec  de  Dio- 
gène Laè'rce  tÎ  junr^t  TrtpiifjA 

«tuTOF  fç  taoÎkU'ia  ÀiAytitiitr- 

xiiF  (i3).  11  a expliqué  la  chose  plus 
amplement  dans  son  édition  latine,  et 
toujours  d’une  manière  avantageuse 

FojeM  là-dessus  M.  Mèokge , qui  croit , avec  U 
vieux  ScoUmI«  d'Horace,  que  cepoete  a parlé 
de  ce  Philodime. 

(10) VM*ia«,  de  Hulor.  gnec.,/id.  l%cap. 
XXI,  pag.  m.  137. 

(11)  Laert  , lib.  X,  num.  l5. 

(1  *)  Du  Koodel , dans  la  Vie  d’Épicare , pag» 

3e(4> 

(ii)  Dior.  LarrU  , in  Epicnro,  Ub.  X,  num.  4* 
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à ÉptcDre.  Cérium  est  ^ dit-il  (i4), 
Epicurum  utpotè  pusionem  et  ma- 
ins asseciam  hinc  hausisse  pietatem 
suam  tnejfabtlem  * ôoio'rMTet  «cxixtoi  , 
ex  iliaque  tempore  Juisse  diVw  ad- 
<hcti%simnm  , rif  palet  ex  illd porteur 
tificd  super^titione  , qmi  cum  maire 
Epicurus  circumeundo  œiUculas  car- 
mina  lu>tr<i)ia  , xATec^o^c  , logeret , 
vel  ad  ajfectus  tnotleratulos  , uel  ad 
spectra  abi^etula  ; quasi  Hecales  dia- 
eoniJuUsent  , in  cujus  nomine  ptera- 
que  patrare  tum  poterant  miracula* 
QujihI  je  dÎA  qii*il  a tourne  la  chose 
« une  manière  avantageuse  à Épi  - 
cure  , je  ne  prétends  pas  lui  inapiiter 
navoir  prétendu  (pic  roccupation  de 
Chorestrafa  fftt  honorable.  Il  a trop 
d esprit  et  d érudil-.ou  pour  ne  savoir 
pas  qu’on  regardait  comme  un  em- 
niercenairc  celui  de  ces 
vieilles  femmes,  qui  allaient  lire  cer- 
tains formulaires  de  prières  afin  de 
purifier  les  maisons  ou  les  personnes 

(15) .  Ce  métier  dVxorriste  ne  passait 
point  pour  honorable.  I/orateurE<*chi- 
ne  , filsd  une  femme  qui  l’avait  exer- 
ce, essuya  raille  r**procbes  honteux 
«ur  ce  8U|et  de  la  part  de  Déinostbène. 
Epiriirc  et  lui  se  trouvaient  dans  le 
même  cas  : ÎU  avaient  aidé  chacun 
.sa  mère  dans  c»-tte  cérémonie  ^ Dé- 

™o*l_hène  le  reproche  à Tiin  et  les 
stoïciens  a 1 autre.  Voici  ce  qu’un  des 
nouveaux  commentateurs  de  Laërce 

(16)  a remarqué  sur  ces  paroles  xat- 
Bxfpivf  ctra^n«<rxfir.  Radem  expro» 

Æschini  Demosthenes  in  oral. 
fU  Coron  (17).  Tii  pmp  nXivan  t«< 

ÀuyifetTKêt  Heit  T«XXA  cvvic- 
Kfumpuü  , etc  Aempe  Rpicuri  mofer 
dicilur fuisse  anicuia  piatrix  quœ  do- 
yuos  circumibat , et  piaeulo  aliquo 
eontactos  sol^ebat , aut  lotam  domum 
expiabaU  Epicurus  uerh  malri  pvœi- 
hat  Carmen  piacnlare  : utrumque  mi- 
Tusterium  «ti^ov.  Notez  qu'il  y a eu 
des  auteurs  célèbres,  qui  ont  compo- 

ft4)  Dd  RoaJct,dv  Vii2  «l  Moribos  Epicari, 
pag.  %. 

(15)  Et  v^mat  qtu9  lu*UH  anus  Uctumqus  ^ 

Lfcutnquf . 

Projetât  9t  tremula  tulnhur  et  wa  manu. 

0vi4. , de  Ane  «maodi , Ub.  v.i, 
Royét  îiOraéier,  de  La»tretionibu»  GeotiliBm  , 
cétp.  XI  f( . pag.  119 

(16)  Jo'ichinia*  Ruhoiu» , pag.  544,  ediU 
Lcërtii  , >4tnslelt*d. , i(n{3. 

(17)  Rojesi  Loméier,  de  LoeCnUoftihaie,  pag. 
i>9- 


sé  de  ces  formulaires  d’expiation  (18). 
On  me  dira  peut-être  qu  un  ne  trou- 
ve poinlutie  les  formulais  sdeCbéres- 
tratu  et  ue  son  fils  Épirure  aient  été 
des  exorcismes  de  liihos^  mais  qu’im- 
porte? M.  du  Rnndel  ne  laisse  pas 
d'avoir  eu  un  fondement  légitime 
ponr  avancer  ce  qu’il  a dit  ^ car  il  est 
indubitable  que  les  païens  ont  eu 
des  cérémonies  destinées  à chasser  les 
spectres.  M.  LoméieraciléOvide(!9), 
Valériiis  Flaccus  (ao)  et  Lucien  (ai). 

Or  , voici  de  qiielle  manière  le  tour 
qu'a  pris  M.  du  Hondel  est  avanta- 
geux i Épiciire.  Ce  philosophe , ne 
croyant  pas  que  les  dieux  se  mèhis^ 
sent  de  nos  affaires  , était  suspect 
d’irréligion  : cela  le  rendait  odieux 
et  l'exposait  i l’infumie.  11  n’y  a donc 
rien  de  pltis  propre  à lui  conserNer  sa 
réputation  , que  de  dire  que  depuis 
sa  plus  tendre  jeunesse  U allait  lire 
des  prières  dans  les  maisons , pour  le 
service  de  son  prochain.  C'était  un  - 
acte  de  piété  superstitieuse. 

il.  La  seconde  chose  curieuse  qu’on 
pouvait  dire  de  Chérestrata  , c’est 
qu’au  dire  de  son  üls  , elle  avait  eu 
dans  son  corps  cette  quantité  d'ato* 
mes  dont  le  concours  e.st  nécessaire 
pour  former  un  sage.  H'  A eiT&- 

yuove  K XVTN  VOVAaTAC  , oTxi 

evvfX$oD^eei  atv  èyir7«0u?.  Ma* 

trem  qttoqne  suam  in  se  tôt  tantasquo 
hftbuis!‘e  aïomos  , quanim  con^rex.su 
jrt/u>fis  ederetur{^i).  Pliitaft{ue  allè- 
gue ci*!n*comnie  one  prciivè  de  la  va- 
nité d'Épictire.  Celle  preuve  n’est  pas 
Dial  choisie  , car  c’est  une  grande 
présomption  que  de  croire  que  l’on  a 
été  formé  de  l’éüte  des  atomes  , et 
qu’on  a eu  une  mère  en  qui  la  nature 
avait  rassemblé  tout  autant  d’ingré- 
dieiis  qu'il  en  fallait  pour  la  forma- 
tion d'un  sage  Je  ne  vois  personne 

ui  ait  rapporté  tidèiçment  ce  pas>^age 

e Piutanfue  Tout  le  monde  s’ima- 
gine que  ce  fut  Néorlès  , frère  d'Épi- 
cure , qui  dit  ci  ta  de  sa  mère.  Gas- 
sendi , qui  entendait  bien  le  gnre  , 

( 18)  Epiaaéniite  #n  rtl  un.  Rojê*  VoMiu«,  de 
Poetis  . pag  i-.  , 

(if|)  y , Fa*lor.  , tspvd  Loaeirrum  de 
veieram  I>i>»iratiooibu«,  pag  , a3s. 

(30)  Arj(oo. , Ub.  ///,  apudrumd.^ 

pog  3«9 

(il)  /n  Necyom. , stpud  eumd..  pag.  3i3. 

(33)  Plut. , in  Trscutu  qabd  ood  po«iil  tuxvh 
ter  vit)  jusU  Epieuriua,  pag.  ii»o,  A. 
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n'aurait  poiot  cominis  cette  faute  , 

s'il  avait  eu  recours â l'original;  mais 
comme  il  crut  ciue  les  traductions 
étaient  fidèles  , il  ne  passa  pas  pins 
loin.  La  version  latine  et  la  version 
d'Amyot  sont  telles,  nue  l'on  ne  pour* 
rail  pas  soutenir  qu'elles  ne  contien* 
nent  pas  le  sens  de  l'original  : néan- 
moins elles  sont  défectueuses , parce 

3 utiles  sont  également  susceptibles  de 
eus  interprétations. Elles  peuvent  aus* 
si  bien  signiüer  que  Néoclès  disait  cela, 
qu'Épiciire  le  disait.  D'où  l'on  peut 
recueillir  en  passant  que  les  Vaugelas 
et  les  Boubours  ont  plus  de  raison 
qu'on  ne  pense  de  recommander  un 
arrangement  de  mots  qui  exclue  jus- 
qu'aux moindres  ambiguïtés.  Naudé  , 
avant  Gassendi  , avait  commis  cette 
faute.  iVéoc/ès^,  dit-il  (^),  disait  a 
la  louange  d’ Epictire  son  jrère,  que , 
lors  de  sa  gënvration , la  nature  auait 
assemblé  tous  Us  atomes  de  la  pru^ 
dence  ilans  le  ueritre  de  sa  mère.  Jl 
* est  clair  que  c'est  une  paraphrase 
bien  libre  du  grec  de  Plutarque  , ou 
plutôt  que  c'en  est  une  falsilication. 
Le  père  Lapin  s'est  égaré  encore  plus. 
Epicure  , dit-il  (a5) , était  naturelle- 
ment sage , puisqu’ d était  né  phUoso* 
phe  jusque  dans  le  plaisir  i U était  si 
éclairé  que  son  Jrère  NéocUs  dit  , 
dans  Plutarrfue  y que  la  nature  arait 
assemblé  tous  les  atomes  de  la  sages- 
se et  de  la  science  pour  composer  sa 
personne  y ^ pendant  qu’il  dit  lui-mé- 
me  qu’il  ne  sait  rien.  Ce  qu'il  y a ici 
de  rare  est  de  voir  que  l'on  allègue 
comme  une  preuve  ae  la  modestie 
d'Epiciire  ce  que  Plutarque  avait  al- 
légué pour  le  convaincre  d'orgueil. 
On  suppose  qu'il  rejette  très-humble- 
ment les  éloges  qne  son  frère  lui  pré- 
sente , et  c'est  lui  - même  qui  se 
donne  ces  éloges  dans  l'auteur  qti'on 
cite.  Tant  il  est  vrai  que  quand  on 
s'amuse  à appliquer  des  passages  pris 
hors  de  la  source  , ou  qu'on  se  hasar- 
de à en  tirer  des  conséquences  avant 
que  d'être  assuré  du  sens  littéral  et 

De  VUS  et  Moribiu  Epicarî,  tib.  I.  cap. 

rin. 

(34)  Apelofie  des  grande  Hommea  , chap. 
XVil , pag.  m.  5oa. 

(aS)  Rêfinioa<  tor  la  Pbilo«op1)>e,  num.  ap, 
pag’  36t , édition  de  Hollande , 1686.  Voyc» 
let  ftcraTetln  de  la  Képabiique  dcf  Letiret,  mai 
s686 , art.  pas.  5a8,  ok  ton  ne fait  qu*u\r 

siuutf  qms  c*ett  ».«/  traduire  Pluiarqoe. 


original  , on  s’expose  ù d’étranges 
menterics  ! 

M.  Ct^evreau  a suivi  l’erreur  de 
Gassendi  et  du  père  Lapin.  Voye* 
la  deuxième  page  au  premier  tome  du 
Chetnrœana, 

(D)  des  disciples  muaient  tous  en 
commun  avec  leur  maître.}  Laërcc 
(q6)  témoigne  qu'Épicure  avait  tant 
d'amis,  que  les  vnles  mêmes  n'au- 
raient pu  les  contenir.  On  allait  à lui 
de  toutes  les  villes  de  la  Grèce  et  de 
l’Asie  (27).  L’Égypte  nu'me  lui  en- 
voyait des  disciples  (ï8).  La  ville  de 
Lampssque,  où  il  avait  professé  la 
pliilosopnie  (19) , lui  en  envoyait 
oeaucoup.  Il  ne  voulut  pas  imiter  Py- 
thagoras , qui  enseignait  qu'entro 
amis  les  biens  doivent  être  communs  : 
il  trouvait  qu’un  tel  établissement 
marquait  de  la  défiance  (3o),  et  il  ai- 
mait mieux  que  les  choses  fussent  tnr 
un  pied  que  chacun  contribuât  volon- 
tairement aux  besoins  des  autres 
quand  cela  était  necessaire.  11  est  sûr 
que  celte  idée  approche  plus  de  la 
perfection  que  ne  fait  la  communanté 
des  biens,  et  qu'on  ne  saurait 
admirer  l'union  des  disciples  d'Epi- 
cure , et  l'honnêteté  avec  laquelle  ils 
s'entr'aidaient , chacun  demeurant 
le  maître  de  son  patrimoine.  Voici 
un  beau  passage  de  Cicéron.  De  qiut 
(amicitiâ)  Epicurus  quidem^ta  dicH , 
omnium  rerum  quas  ad  beatè  uiuen- 
dum  sapUntia  comparauerit , nihit 
esse  majus  amicitia  ; nihil  uherius  , 
nihil  jucunditts.  IVeque  uerbhoc  ora- 
ttone  solitm , sed  multb  màgis  uitd 
et  morihus  comprobauit.  Qiiod  qnàm 
magnum  sit , jictee  ueterum  fabuUe 
déparant  , in  qttibus  tam  multis  iam" 
que  uariis  ab  ultimd  antiquitate  re- 
petitis  , tria  uix  amicomrn  paria  ?«- 
periuntur y ut  ad  Orestem  pen'cnias 
profectus  a Theseo.  At  uer6  Epicurus 
iind  in  domOy  et  ed,quidem  angustâ  y 
quhm  magnoSy  quantdque  amotiscon- 
spiratione  consentientes  tenuit  amico- 
mm  greges  ? Quod  fit  etiam  nunc 
ab  Epicureis  (3i).  Qu'on  nous  vien- 
ne dire  après  cela  que  des  gens  qui 

(s6)  Lib.  X , num.  9. 

(*7)  Voyee  Ga«*eo(U,  <l«  Vit»  et  Moribuk 
Epicarî,  uh.  cap.  Vil. 

(s8)  Idem^  ibid. , ex  Plutarcbo. 

(39)  Pendant  quatre  ant , selon  Suide». 

(3u)Leërl.,  lib.  X,  nuin,  11. 

(3i)  Cicfco  y de  Finibas,  lib.  If  cap.  XX. 
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nient  la  providence  , et  auî  elabtis- 
sent  pour  leur  dernière  fin  leur  propre 
satisfaction , ne  sont  nullement  capa* 
blés  de  vivre  en  socie'té;  que  ce  sont  ne* 
cessairementdes  trailres,  des  fourbes, 
des  empoisonneurs  , des  voleurs , etc. 
Toutes  ces  belles  doctrines  ne  sont-elles 
pas  confondues  par  ce  seul  pasaagc  de 
Cirëron  ? Une  vérité  de  fait , comme 
celle  que  Cicéron  vient  d'attester  , ne 
renverse-tclle  pas  cent  volumes  de 
raisonnemens  spéculatifs  ? Voici  la 
secte  d'Ëpicurc  dont  la  morale  prati- 
que sur  les  devoirs  de  l'amitié  ne 
s'est  nullement  démentie  pendant 
quelques  siècles  : et  nous  allons  voir 
qu'au  Heu  que  les  sectes  les  plus  dé- 
votes étaient  remplies  de  querelles  et 
de  partialités  , celle  d'Épiciire  jouis- 
sait d'une  paix  profonde.  On  y sui* 
vait  sans  contestations  , sans  contra- 
dictions , la  doctrine  du  fondateur 
(3a).  Dolet  profecto  mUti  eos  ( suc- 
ce<sores  Platonis  ) omnia  molitos  non 
esse  y ut  plénum,  sibi  atque  integram 
in  omnibus  cum  Platone  consensio^ 
netn  dej'enderent.  Et  ed  quidem  Pin- 
to âignus  eral , oui  magno  illo  Py^ 
thagovii  ut  metior  non  f.'erit  y non 
fuit  tamen  fortassè  deterior:  quem 
discipuli  (^ubd  sequuiiontnes  ne  wene- 
rati  fuennt id  etiam  egere  potissi-‘ 
mUm  y ut  sumnto  apud  otnnes  in  pre- 
tio  habeatur.  Hoc  ipsum  Epicutei , 
perj)eram  itli  quidemy  sed  tamen  ciim 
mtelligerenl , nulld  unquam  in  re  ab 
Epicuro  dissidere  uisi  sunt , sed  po^ 
lias  eadem  omnino  se  cum  sapiente 
siio  sentire  professi  yjure  propteteh 
id  nominis  hahuét'e.  Quin  etiam  , qui 
longissimo  deinceps  iniervallo  conse- 
quuti  F.picurei  sunt,  ü nec  abs  se 
mr/{uo  , nec  ab  eodem  Epicuro  tan- 
litlum  y quod  quidem  meminisse  atti^ 
neat , discessere.  lmb  sceUris  apud 
eos  y uet  potiùs  impietatis  ille  damne-" 
tur,  quinoviquippiaminvexerit.  Qua- 
re nemo  prorsUs  id  amleat.  Sed  eo- 
rum  dogmaia  ob  consiantem  illam  om- 
nium inter  se  perpetuam-que  concor- 
diam  , in  altissimd  quddam  et  tran- 

(3«)  "Ea  Epicuro  ptaeuerunt^  »(  quatàam 

Solonu  Aut  Lrcurgi  teges  ab  Epicureu  ornai- 
bus  tervari,  Themi»ttBii.  or»t.  IV,  apad  Gai- 
sesdani,  d»  ViU  et  Moribna  f^imn  , // , 

cap-  y-  Àpud  itios  guicquid  dtcii  tfermaehus  y 
gtuCifuid  IffHrodonts  ad  unum  rrjrrtur.  Omnia 
gu»  gtutquam  in  illo  oontubermo  loquutus  est  y 
unius  ducUi  rt  aufpiciis  dicta  sunt,  Seaecâ , 
pirt.  XXXIII. 


quillissimd  paee  uersantur,  lia  kœc 
Epicuri  secta  uene  ctiidam  reipubli- 
cce  persimilis  est , quam  ab  ornni  sedi- 
tione  remotissimam  , mens  queednm 
una  eommuniSy  unaque  sentenUa  mo— 
deretur.  Quam  illi  disciplinam  et  an^ 
teà  sequuti  sunt  multi  perlibenter  y 
et  sequuntur  etiamnum  , atque  adeb  y 
ut  similhmum  ueri  est  y inposterum 
sequentur,  At  stoicos  inter  facüones 
extitére  , quœ  ab  ipsis  eorum  com- 
missæ  principibusy  ad  nos  usque  pro~ 
agatœ  sunt{i^).  Voilà  ce  que  dit  un 
omme  qui  vivait  dans  le  11*.  siècle  i 
Tunion  des  disciples  d'Epicure  s'était 
conservée jiisqn'à  ce  temps-là,  et  ne 
paraissait  point  menacée  de  quelque 
revers.  C'est  ce  que  Numénius  té- 
moigne. Sa  conjecture  n'a  pas  été  dé- 
mentie . que  je  sache. 

Parlons  ici  d'une  chose  que  j'ai  pro- 
mise dans  les  dernières  lignes  de  r ar- 
ticle de  Cahvéade.  L'une  des  accusa- 
tions intentées  à Ëpicure  fut  d'avoir 
parlé  satiri({uement  des  plus  illustres 
philosophes.  Diogène  Laërce  ( 34  ) » 
voulant  montrer  que  c'était  une  ca- 
lomnie insensée , sc  contente  de  dire 
ii'on  avait  des  témoignages  suffisans 
e rhonnètetc  et  de  la  débonnairetë 
extrême  d'Epictire  envers  tout  le 
monde.  Il  allègue  les  statues  d'airaia 
érigées  à ce  philosophe  , le  grand 
nombre  de  scs  amis  , rattachement 
immuable  de  tous  ses  disciples  , et  la 
succession  perpétuelle  de  sou  école.  11 
dit  que  les  leçons  d'Ëpicure  furent  un 
chant  de  sirène  qui  captiva  tous  ses 
auditeurs,  excepté  Métrodore  de  Stra- 
fonice  , uni  le  quitta  pour  s'attacher 
a Caroéane  : Oiti  ysmftpnt  ^ay'rtc,  Teitc 
eLoroû  ‘rr^tKa.rctTX*^ 

ôivTtr,  Txilv  toû 

fixierç  srpoc  Ket^vfet/NV  » 

'TAXA  CAfUvBhrCÇ  Oa7ç  eÎTl/irtfCAJITOIC 
aÙTov  C'est-à-dire  , selon 

la  version  la*ine  imprimét*  avec  le 
grec  de  Diogène  Laërce  : Prœîerea 
omnes  discipuli  quos  illius  dogmalicœ 
syTenes  occupârunt , prœter  unum 
Jifetrodorum  Stratonicensem  , qui  ab 
illo  se  ad  Carneadem  contulit  : cui 
fortè  grauis  erat  uiri  incomparabilis 
bonitas.  Selon  cette  traduction  , la 
bonté  extraordinaire  d'Épicure  fut 
cause  que  ce  Métrodore  le  quitta.  Ce 

(33)  Noinettiu*.  Prvpar.  EvaDj., 

/i>.  XlVy  cap.  y^pag.  7*7. 

(34'  Lâèri. , 66.  JC,  nom.  9. 
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sens  choque  d’abord  les  lecteurs  j mais 
il  s’accorde  parfaitement  bien  avec  le 
but  de  Diogène  Laèrce  , et  quand  on 
a fait  une  sérieuse  attention  aux  bi- 
zarreries du  cœur  iiuinaiu , on  ne 
trouve  i>oint  incroyable  qu'il  y ait 
des  gens  qui  se  trouvent  rebutas  , 
importunés  et  fatigués  de  l’excessive 
bonté  de  leur  bienfaiteur.  C'e>t  pour- 
quoi , si  l’on  suupose  que  Diogène 
Laèrce  a voulu  aire  que  .\Iétrodore  , 
qui  de  tous  les  disciples  d'Epicure  fut 
le  seul  i[ui  l’abandonna  , ne  le  Ut 
peut-être , que  parce  que  les  trop 
grandes  bontés  d'Epicure  lui  étaient  à 
charge,  on  trouvera  un  raisonnement 
suivi  et  un  fait  assez  possible  : on 
trouvera  que  la  désertion  même  de 
Métrodore  sert  à prouver  l'humanité 
inc.omparable  dont  il  s'agissait  d’assu- 
rer la  louange  et  la  possession  à Epi- 
cure.  Mais , comme  il  arrive  plus  fré- 
quemment, sans  comparaison,  que  les 
marques  excessives  d’amitié  attirent 
les  gens,  qu’il  n’arrive  qu'elles  les  éloi- 
gnent , il  y a une  interprétation  des 
paroles  de  Laèrce  mille  fois  plus 
naturelle  que  celle  qui  a couru  iu$- 
qu’ici  j c’est  de  dire  que  Métrodore 
ne  se  sépara  d’Epicure  pour  s’atta- 
cher à Carnéade,  que  parce  peut-être 
qu’il  se  trouva  accablé  du  jioids  des 
bontés  que  Carnéade  avait  eues  pour 
lui.  Cette  interprétation  est  moins 
favorable  au  but  de  l’auteur  que  la 
première , et  néanmoins  elle  ne  le 
traverse  pas  beaucoup  j car  si  vous 
supposez  que  rien  ne  débaucha  Mé- 
trodore que  l’amitié  extraordinaire , 
et  que  les  caresses  excessives  de  Car- 
néade , vous  ne  pourrez  pas  soutenir 
que  sa  d sertion  ébranle  ce  que  l’on 
a dit  du  bon  naturel  d'Epicure  , et 
qu’on  a prouvé  entre  autres  raisons 
par  l’attachement  fidèle  de  ses  disci- 
ples. Ainsi  rien  n’empêche  uue  nous 
ne  prenions  pour  plus  naturel  ce  nou- 
veau sens  des  paroles  de  Diogè-ne 
Laèrce.  Ce  n’est  pas  peut-être  ce  qu’il 
a voulu  dire , car  cet  auteur  n'ayant 
guère  plus  d’exactitude  dans  ses  rai- 
sonnemeus  que  dans  scs  récifs , on 
peut  fort  bien  se  tromper  en  lui  im- 
putant les  pensées  qui  semblent  avoir 
la  plus  grande  liaison  avec  ses  pbra- 
rr.....  r..: 


173 


l’extrait  d’une  de  ses  lettres  : a Je  suis 
» per-uadé  avec  Gassendi  , que  lofs- 
» que  Diogène  écrit  que  , de  tou»  les 
» disciples  d’Epicure  , .Métrodore  est 
» le  seul  cpii  le  quitta  pour  s’attacher 
a à Carnéade  , on  ne  doit  pas  enten- 
» dre  ijiie  .Métrodore  ait  été  auditeur 
» d’Epicure,  mais  simplement  qu’il 
» a été  le  seul  épicurien  qui  ait  chau- 
» gé  de  secte  , et  renoncé  à la  philo, 
a Sophie  d’Epicure  pour  suivre  celle 
a de  Carnéade.  M.  .Ménage  déclare 
a qu’il  serait  volontiers  de  ce  senti- 
a ment  sans  ces  mots  de  Diogéue 

B ^«fl/»8«*T0C  T«l{  aTlOrSf^XSTOlC 

B Xfori'nnt , par  où  il  parait, 

a dit-il , que  , nonobstant  toutes  les 
a explications  de  Gassendi  , il  fallait 
a que  ce  Métrodore  fût  contemporain 
a d’Epicure  , puisque  ce  ne  fut  que 
a pour  se  défaire  des  honnêtetés  fati- 
a gantes  d’un  si  bon  maître  desquel. 
a les  il  était  accablé  , ipr'il  cessa  d’ê- 
a Ire  épicurien  , et  passa  de  ce  parti 
a à celui  de  Carnéade.  M.  Ménage  ni 
a M.  Gassendi  n’ont  pas  vu  que  le 
a véritable sensdupassage de  Diogène 
a est  que  , si  Métrodore,  d’épicurien 
a qu’il  était  auparavant , devint  seo- 
a tateur  de  Carnéade,  ce  ne  fut  peut- 
a être  qu’à  cause  des  bontés  sans 
a bornes  dont  celui-ci  l’accablait.  Le 
a pronom  avToû,  qui  doit  être  cnteii- 
a du  de  Carnéade  , a été  jusqu’ici 
a mal  rapporté  à Epicure,  et  c’est  ce 
a qui  a fait  tout  l’embarras  (35).  a 
Ceux  qui  rapportent  le  pronom  xù- 
Tuâ  à Epicure  , doivent  convenir  que 
Diogène  Laèrce  est  coupable  d’une  in- 
signe fausseté  ; c’est-à-dire  , qu’il  a 
cru  que  Carnéade  et  Epicure  ont  phi- 
losophé en  même  temps.  Gassendi 
(36)  montre  fort  bien  que  c’est  une 
erreur  grossière.  Il  fait  voir  qu'Épi- 
cure  mourut  avant  que  Carnéade  na- 
quit. Il  remarque  que  Métrodore  n’a 
point  passé  de  la  secte  d’Epicure  à 
l’école  du  Carnéade  , dont  Cicéron  a 
parlé  à la  fin  du  V'.  livre  de  Finibus  i 
car  ce  Carnéade  était  lui-même  épi- 
curien , Epicuri  famiiiaris.  11  prou- 
ve aussi  que  Métrodore  de  Stratooiee 
n’a  point  été  auditeur  d'un  Carnéade 
contemporain  d'Epicure  et  d’Arcéii- 
las , mais  du  Carnéade  qui  fut  le  qua- 


ses.  Quoi  qu’il  en  soit , faisons  savoir  trième  successeur  d’Arcésilas  , et  qui 
au  public  que  M.  de  la  Monnoie  est  ...  ' 'f 

Il  ? Il*  It  * fiSl  I.A  IVlAnvilViM  IMC 

auteur  de  la  nouvelle  inlerprelution 
que  l’un  a vue  ci-dessus  -,  mettons  ici 


(35)  I.A  Monnolc,  rem«rqu«  MS. 

(36)  GaucDili  , ic  Vit!  et  Moriba»  Epicari. 

W.  /K,  cxf,.  nu,  fa,,  na.  «S.  * ' 
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fonda  la  (roisîème  acadumie.  On  pçnt 
a^uter  à sc*s  preuve#  ce  que  Jonsius 
(37)  observe  , que  Métrodore  deSlra- 
tonicc  n'a  pu  ôlre  ami  d'Epicure  , qui 
était  mort  avant  que  la  ville  de  Stra- 
touice  fût  fondée.  Noter  que  Jonsius 
(3S/  et  M.  Ménage  (39)  s’ace’ordent  é 
dire  ^jue  Diogène  Laèrce  sVst  expri- 
mé en  homme  qui  voulait  apprendre 
à ses  lecteurs  qu'Épicurc  et  Carnéade 
florissaieiit  en  meme  temps.  OVst  re- 
jeter TexpliratioD  de  Gassendi  (4®)? 
et  je  ne  m’étonne  point  qu’ils  la  re- 
jettent, car  elle  est  forcée  au  dernier 
point.  H se  ligure  que  l'historien  n’a 
vouhi  dire  que  ceci  : c'est  que  Métro- 
tlore  était  le  seul  épicurien  qui  eût 
quitté  le  parti,  et  qu  il  l’avait  quille  à 
cause  que  la  tendresse  d’Épicurc, 
mort  depuis  t«sez  long-temps  , vivait 
encore  dans  la  êecte  lOttod  bonitas  ucrb 
Kpicuri grai^is  i///(  Metrodoro  Strato- 
■n\cco')  juisse  iUcatur^  intelUgi  potest 
de  ed  quant  J’ipirurus  tametsi  mor- 
tuus  spimM  adhuc  in  summd  illà 
consensione  ^ ehantate  , et  sut  rnemo- 
rid  ap::d  sectatores  (40*  P®* 

besoin  d'un  si  mauvais  dénoûment , 

?[uand  on  explique  le  passage  comme 
ait  M.  de  la  Monnoic.  Il  ne  faut  pas 
que  j’oublie  que  iM.  Foucher  (4^) 
révalut  de  ces  paroles  de  Diogène 
uércc  , pour  soutenir  sa  fausse  sup- 
position que  Carnéade  et  Epicure 
avaient  vécu  en  même  temps.  M,  Lan- 
lin  lui  répondit  entre  autres  choses 
que , Diogène  ÏMerre  n’est  pas  un 
auteur  bien  stir , et  quil  est  aisé  de 
t'emarquerdans  son  histoire  plusieurs 
enihvits  qui  se  contrcne/it  à cause 
qui/  a suioi  des  auteurs  qui  sont 
contraires  (43).  Nous  trouverons  une 
de  ces  contradictions  sans  sortir 
de  notre  sujet  : nous  avons  vu  qu’il 
assure  que  Métrodore  de  Slralonice 
était  le  seul  qtii  eût  abjuré , et  nean- 
moins peu  auparavant  il  avait  dit 
que  Timocrale  , disciple  d Epicure  , 

(3-)  Joniio* , de  Scriplor.  Hitl.  Pbil. , pa^4 
35o.' 

(38)  Itl-m  , ihid. , pag.  txt. 

(3<i)  ia  Diof»eo.  LâèrU,  lib.  X,  num. 

g.  P^S‘  45». 

(4o>  GaMendi  , de  VUS  et  Moriboa  KpioaH, 
U!>.  jy  . cap  yni  ,pag. 

(4t)  ihiilcm» 

(41;  y>iye%  le  Journal  dea  Savaos  du  6 ao6t 
i(îi|i , pmg  m.  5ti. 

* (43)  Journat  dea  Savant  »4  1691, 

pag.  m.  a 10. 


avait  quitte  cette  école  (44)  , et  pu- 
blié ensuite  bien  des  médisances  con- 
tre son  ancien  professeur  (45).  Je  n’ai 
lu  personne  qui  ait  relevé  cette  faute.  « 
Si  Gassendi  l'eût  aperçue  , il  n'aurait 
pas  employé  le  raisonnement  que  l’on 
va  voir  : Sanèy  dit-il  (4®)»  si  A/etro^ 
dorus  h oioente  cdhuc  h'picuro  deje- 
cisset  f quo’situm  nonfuteset  ex  Ar^ 
cesild  ( qui  dttodecim  annis  Epicuro 
supeivixit  ) (*)  cnr  homincs  à capleria 
aa  epicureos  , ab  epicureis  verb  ad 
caeteros  non  commigrarcnt.  N'est-il 
pas  certain  que  Timocrate  se  sépara 
tl’Epirure  ? Puis  donc  que  sa  déser- 
tion n'eropécha  point  la  demande 
qui  fut  faite  à Arcésiias  , pourquoi 
passe-t'On  des  lutrcs  écoles  à celle 
d'Épicure^  et  non  pas  dé  celle-ci  aux 
aufrt’s  ? La  désertion  de  Métrodore 
n’eftl  point  empêché  cette  demande  , 
et  par  conséquent  Gassendi  se  sert 
d’une  très-mauvaise  preuve.  Le  pro- 
verbe , une  hirondelle  ne  fait  pas  le 
printemps  y est  la  solution  de  ceci  ; 
car  quoiqu’on  sût  l’inconstance  d’un 
senl  seclatcMir  d'Épirurc  , on  ne  lais- 
sait pas  de  juger  en  gros  que  per- 
sonne ne  quittait  l’épiruréisme. 

( E ) il  écrivit  beaucoup  de  fi- 
ures , et  il  se  piquait  de  ne  rien 
«ter.  1 Diogène  Laérce,  en  parlant 
des  philosophes  qui  ont  le  plus  écrit 
(4") , met  Chrysippe  au  premier  ran" 
et  Epicure  au  second  : c'est  ainsi  . 
qu’il  dispose  des  places  dans  sa  pré- 
face ; mais  dans  son  X®.  livre,  il.  dit 
absolument  et  sans  ré.«erve  qu’Epi- 
cure  est  celui  de  tous  les  auteurs  qui 
a le  pins  composé  (48)-  5es  ouvrages  , 
contimie-t-il , montent  à 3oo  volu- 
mes, et  l’on  n’y  voit  rien  quinnsoitde 
lui  : il  n'y  rapporte  les  paroles  d'aucun 
auteur,  il  ne  cite  personne.  Mais  pour 
Chrvsippc,qui  ne  voulait  pointsonflfrir 
qii’Epictire  le  surpassât  en  nombre 

(44)  Mat4»Tsç  Ji  «tterow  •»- 

^OiTTic^C.  fpsiu f/fue  ( F.picuri  ) Jitcipului  e/af 
reheut  tekoUt.  Oior.  I.aërt. . id.  X,  n«m.  6. 

(45)  y<ne%  la  remarqua  (K). 

(46)  GaMcndt , de  Viti  et  Moribtu  Epicnri  , 
pag.  ao5. 

(*)  Apud  Lârrt. , Ub.  IV. 

(4^)  Diog.  Laert. , in  Prootnio  , num.  iC. 

(48  Ji  aro\t/^fifitç»T<tToç  o t.r/- 

XOt/pC  TrAf'TO.t  a:Ti^et\>.0/«CfV0C 
^<Cxjâ*T.  .^rripfil  autem  EpiciiruJ  injîtiila  rb* 
tumina  , adfô  ni  lUorutn  mutlifm/in#  ('uncroe 
tuperdt'U  IdfiB  ,/<(*.  *tum.  >6. 
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lie  compositions  , il  ne  faisait  quVn- 
tasser  tëmni«naee  sur  témoignage , de 
sorte  que  si  on  lui  eût  uté  < e rpi'il  ri« 
tait,  nn  Teûl  réduit  à la  cartu  blan- 
elle.  K«t/  S*  ô 'aSktaiix  fi 

«T«  0-vfay^y^  J'oyjuarùtv  ^6(/\ô/ut90( 
‘TA/éçiyvrt  on  t«. ’fcTixov^ob'  oixi(«ét/v«(> 
yuH  ythfaLfAfjiifaL  y xeti  ctTrxfxBtrctotrA  , 

/uofitn  iryhiua  tçt  Twy  X^t/nT^ct/  /£iC>i«v, 
cînon  «tt/TM  TM  ki^tt  t Et  yÀp  Tt( 

T»ir  XftTlTTCt'  ^CXiOMf  6T  ÀKk%- 
*rptA  TAfA'FiBu'Tatty  XfTOr  «tUTft  Ô 

xttTaMMi^/iTAi.  ApoUoJorus  quoijfue 
yiiiten  emii  in  colUcüone  dogmaluruj 
cUrn  ue/iet  aaerct'e  ICpicuruin  ^>inbtu 
suis  J'retum  conscripsisse  et  abaque 
auctoriim  testimoniiSi  esse  ejus  incom’ 
parabtlUer  piura  qu'am  C/uysippi 
opéra  , sic  ad  %'erbum  dixil  : JYam 
si  quis  toUat  de  Chrysippi  libris  , 
quœ  aliéna  stint , uacua  Uli  charta 
relinqueUtr  49)*  emiilatinn  était 
telle,  qu'aussitüt  qiiHl  voyait  paraître 
quelque  nouveau  livre  d'Epicure,  il 
en  composait  un  autre  (5o)  ; et  cela 
si  à la  hiUe  , pour  ne  demeurer  pas 
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aussi  suWimes  dans  la  secte  de  Cl»ry- 
sippe  , que  dans  la  nect**  oppo^ej  et 
Je  le  prouve  par  lesârois  gramls  noms 
que  Gabriel  ^audé  va  pnHliiirc  sur 
les  rangs.  H me  semble,  dit-il  (5a)  , 
qu  d n appartient  n i à ceu^^la  qui 
n espèrent  jamais  dUire  cités  , ile  ne 
citer  pmontie  ; et  ce^t  une  trop  ^anr 
de  ambition  de  se  persuader  d'ai^oir 
des  conceptions  capables  de  contenter 
une  si  grande  diversité  de  lecteurs 
sans  rien  emprunter  d’autrui  ; cttrs'il 
Y eut  jamais  auteurs  qui  pussent  ré» 
ritabiemenl  s’estimer  tels  , dont  été 
sans  controrerAC  Plutarque,  Sénè- 
que et  AionXai>nc , qui  n’ont  autrefois 
rien  laissé  chez  les  autres  de  ce  qui 
pouvail  seri'ir  à l’embellissement  de 
leurs  discours  ; témoin  les  rers  grecs 
et  latins  qui  se  rencontrent  presque  k 
chaque  ligne  de  leurs  œurres , et  en- 
tre autres  cetU  consolation  de  sept  ou 
huit  feuilles  que  le  premier  enroya  k 
Aftollonius , dans  laquelle  on  peut 
ie;;w7yiicr  de  compte  fait  plus  de 
cent  cinquante  vers  a Jiomète,  et  près- 


long-temps  en  re^te,  quM  ne  relisait  que  autant  d' Hésiode  t Pindare  , So- 
point  sa  composition  , ce  qui  Peiiga-  phoefe  et  Euripide.  El  de  plus  je  ne 


geait  à des  redites  , et  lui  faisait  avan- 
cer bien  des  choses  peu  correctes.  Dio- 
gène cite  ailleurs  (5i)  Apollodore  , 
cpii  prouva  par  cette  raison  qu'Epi- 
cure  aiail  composé  plus  de  livres  que 
Chrjsippe.  Celui-ci  n'avait  fait  que 
copier  ce  que  d'autres  avaient  dit  ^ 
mais  Ëpicure  avait  tout  tiré  de  sou 
propre  fonds. 

Pui>j|uc  l'occasion  s'en  présente , 
disons  qtiehpie  chose  sur  ces  deux  ma- 
nières de  composer,  je  parle  de  celle 
d'Epicure  et  de  celle  de  Chrysippe  On 
aurait  grand  tort  de  prétendre,  géné- 
ralement parlant,  que  la  méthode  d’E- 
picurc  est  celle  des  grands  génies  , et 
celle  qui  coûte  le  pius,  et  que  la  mé- 
thode de  Chrysippe  est  celle  des  pe- 
Gts  esprits  , et  celle  qui  coûte  le 
naoins.  Pi*encz  bien  ganle  que  par  la 


ctvis  point  que  ces  noureaux  censeurs 
de  la  façon  d'écrire  soient  si  peu  judi- 
cieux, que  d'opposer  aux  autorités 
précédentes  celle  d’ ICpicute  , lequel 
en  trois  cents  volumes  qu'il  laissa , 
riai'ait  pas  mis  et  inséré  une  seule 
allégation,  parce  aue  ce  serait  me 
fournir  les  moyens  ae  ieurcondamna- 
lion,  vu  que  les  œuvres  de  Plutar- 
que, Sénèque  et  Montagne  sont  tous 
les  jours  lues  ,feutUeUes  , vendues  et 
rvimprinues,  où  a siytruie  peine  le  ca- 
talogue tic  celles  d?ICpicure  nous  est- il 
reste  dans  Diogène  iMérce.  On  pou- 
vait joindre  Cicéion  à ce»  trois  exem- 
ples, et  l'on  ne  saurait  condamner 
ceux  qui  y joignent  Apulée , puisque 
c'était  un  des  hommes  de  son  siècle 
qui  avait  le  plus  d'esprit.  Coroplex 
bien  tous  les  eicmples  qui  suivent. 


méthode  de  Chrvsippe  j’eulends  seti-  “ Nous  voyons  dans  ce  beau  dialogue 


lement  la  coutume  de  ramasser  des 
autorités.  Je  nVntends  pas  la  négli- 
gence personnelle  do  ce*philosopne  , 
et  les  excès  où  il  sc  jmrtait  en  com|n- 
ïant.  Cela  posé,  je  soutiens  qu'il  y a 
d'aussi  grands  auteurs  et  des  géuies 

(4çd  Idem,  lib.  y II,  num.  l8l. 

(5o/  IJeift , lib-  X,  num.  s6. 

(5i)  yoj9»  la  ctiali»n  (49)- 


U i)«s  plus  illustres  orateurs  de  itnme 
<1  «pi'ils  ne  cro_i  aient  pas  que  leur 
» éloquence  pfll  être  corrompue  par 
» des  citations,  le  discours  d'Aper 
U non.»  apprenant  qu’on  désirait  alors 
» que  les  oraisons  tussent  paréi'S  des 
» beautés  de  la  poésie  d’ilorace,  de 

(5>)  Naadé  , préface  de  rAlKÜO|ie  graBd* 
Hoinaacji. 
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a Virgile  ou  de  Lucain  ; |K>ur  ne  rien 
U dire  de  celle  d’Ennius  ou  de  Ne- 
» vius,  qui  remplit  de<  pages  enf- 
a tiéres  dans  les  œuvres  philosophi- 
a ques  de  Cioerou  (53)...  et  nous 
a pouvons  encore  remarquer  par  l’A- 
a pologie  d’Apulée  , l’une  des  plus 
U éloquentes  pièces  de  toute  l’anti- 
« quité , nonobstant  les  impuretés  de 
U quelques  locutious  dont  uous  avons 
a üéjà  parlé , que  du  temps  des  An- 
» tonins  on  ne  pensait  pas  que  les 
» passages  grecs  et  latins  dussent  gâ- 
a ter  un  bel  ouvrage  , vu  que  celui- 
s là  est  lenipli  de  testes  de  Platon  et 
» de  plusieurs  autres  philosophes , 
a avec  un  grand  nombre  de  versd’Ho- 
» mère,  de  Catulle  et  de  Virgile  (54 J.» 
La  Mothe-le-Vaycr  plaide  là  sa  cause, 
car  c’était  le  pins  grand  citateur  du 
monde.  On  dira  tant  qu’un  voudra 
que  scs  livres  seraient  meilleurs , s’ils 
n’étaient  pas  si  farcis  de  pensées  étran- 
gères ; on  ne  niera  jamais , sans  man- 
quer de  discernemeutet  de  goût,  qu’il 
n’eût  beaucoup  de  génie,  ün  dira  tant 
qu’on  voudra  que  les  écrits  de  Costar 
sont  trop  pleins  d'autorités,  on  l’ap- 
pellera tant  qu’on  voudra  le  protec- 
teur des  lieux  communs  (55) , il  n’en 
sera  pas  moins  vrai  que  c’était  un  fort 
bel  esprit.  M.  Ménage  qui  lui  donne 
cet  éloge  est  lui-mème  l’un  des  au- 
teurs qui  feront  le  plus  d’honneur  à la 
France.  Je  ne  vois  guère  de  gcns'qui 
lui  contestent  le  titre  de  Varron  fran- 
çais (56).  En  un  mot , c’est  un  grand 
auteur  j cependant  il  disait  lui-mème  : 

MademoUelle  de  Scudéri a fait 

80  volumes  quelle  a tous  tires  de  sa 
te'te , et  moi  j'ai  tiré  de  côté  et  d’autre 
tout  ce  que  j'ai  compose  (67).  Con- 

(53)  Ia  V*-  partie  de  la  Prose  eba> 

grine  de  U Moihr-lc-V»y«r  , 34<  du  IX*. 

tomê , où  U ett  dit  que  Cicéron  , Sénè<[ue  cl  Pla- 
Urt|ucs  datuleurs  Œuvres  philosophiques  , ne 
laisient  passer  aucune  occasion  de  rapporter  ce 
qu*ils  avaient  appris  des  plus  grands  poètes  , 
orateurs  et  philosophes  ancietis  a leur  /gaid  , 
dont  lit  idchatent  d'imiter  les  ous>rnges , et 
dont  ils  avaient  fait  leurs  lieux  communs. 

(54)  L*  Molhe>le'>Vajer,  Uiecours  de  l'Elo- 

?ueoce  frtDfaisc  s ^4  du  IV*.  tome  de 

édit.  in-i«. 

(55)  C*esiletttrrqueYuttlikr%  lui  don/te  dans 
la  Nouvcneâilcgoriqus. 

(56)  Il  surpasse  mime  Varron  , qui  était 
savant  sans  être  M.  Ménage  avec  beaucoup 
dérudttion  possédait  jusqu’à  la  bagaieUe  du  bel 
esprit 

(ti-A  Méoaguna,  ago  de  ta  première  édi- 
tion Je  Hollande. 


tentoné'Dous  de  ces  exemples  : u’allé- 
guons  point  les  Tiraqueau  , les  Bris** 
son,  les  Servin  , et  telles  autres  grau*  . 
des  lumières  du  parlement  de  Paris  ; 
ne  disons  pas  uu'ils  citaient  prodigieu- 
sement, et  qu'on  le  faisait  aussi  dans  ^ 
ces  pièces  d'apparat  que  les  pre- 
miers présidens  où  les  gens  du  roi  ré- 
citaient en  ce  biccle*U  (58)  â l'ouver- 
ture des  audiences.  Ne  parlons  point 
non  plus  des  excellens  et  des  admira- 
bles plaidoyers  de  M.  le  Maître,  l'or- 
nemeut  du  même  barreau  au  siècle 
suivant.  Qui  ne  sait  qu'ils  sont  pleins 
de  citations  (^)? 

C'est  donc  une  vérité  de  fait  incon- 
testable, qu'il  se  trouve  de  grands 
génies  et  de  grands  auteurs  cTaus  la 
secte  de  Cbrysippe,  et  que  ce  n'est 
pas  le  propre  des  génies  et  des  auteurs 
de  cette  esjièce,  de  ne  citer  rien  ou 
de  citer  peu.  Parlons  présentement  de 
Tautre  question  : examinons  quelle 
méthode  décomposer  est  la  plu.s  pé- 
nible. 

Je  ernis  qu'on  peut  re'duire  à deux 
classes  les  grands  citateurs  : 1)  y en  a 
qui  se  coiiteDleut  de  piller  les  auteurs 
modernes  , et  de  ramasser  en  un 
corps  les  compilations  de  plusieurs 
autres  qui  ont  travaillé  sur  la  même  * 
matière.  Us  ne  vériüent  rien  , Us  ne 
recourent  jamais  aux  originaux:  ils 
n'examinent  pas  même  ce  qui  précède 
et  ce  qui  suit  dans  l'auteur  moderne 
qui  leur  sert  d'original^  ils  n'écri- 
vent point  les  passages  j ils  marquent 
seulement  à leur  imprimeur  les  pa- 
ges des  livres  imprime's  d'où  il  faut 
tirer  ces  pa.ssages.  On  ne  peut  nier 
que  cette  méthode  de  faire  des  livres 
ne  soit  très-aise'e,  et  que,  sans  fatiguer  / 
beaucoup  1a  tète  d’un  écrivain,  ell^^ 
ne  le  puisse  mener  bieotèt  à dix  gros  f- 
volumes.  11  y a d'autres  citateurs  , qui 
ne  se  üeut  qu'à  eux-mêmes  ^ ils  veu- 
lent tout  vérider , iU  vont  toujours  à ^ 
la  source  , ils  examinent  quel  a été  le 
but  de  l'auteur , ils  ne  s’arrêtent  pas 
au  passage  dont  ils  ont  besoin  , il& 
coDsidèreut  avec  attention  ce  qui  le 
précède,  ce  uui  le  suit.  Ils  tâchent  de  , 
faire  de  belles  applications,  et  de 
bien  lier  leurs  autorités  : ils  les  com- 

(58)  au  XKl*.  siècle. 

(*)  Noo  pas  <|a*its  aient  été  aÎBéî  proaonen» , 
nuia  H.  le  Maître  ema  de  ce»  ciiaiîao»  ses  plat- 
dojer*  , pariiculiereuieai  dao»  uoe  édition  , 
ca  fil  faire  exprès.  Chacun  sait  cela.  Rsh.  catr. 
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l>arent  entre  elles,  ils  les  concilient , d’autorités,  lui  coûtèrent  plus  que  les 
ou  bien  ils  montrent  qii  elles  se  com-  autres  j et  qu’ils  furent  composes  avec 
battent.  DailleurscepeuveiitètreJes  plus  du  peine  que  ceux  de  M,  Palru 
gens  qui  se  font  une  religion  , dans  qui  ne  citait  presque  rien, 
les  matières  de  fait  , de  n’avancer  Je  n’entre  |>oiut  dans  la  question 
nen  sans  preuve,  b ils  disent  qii  un  de  la  préférence  : je  dirai  scûlcm.  nt 
tel  philosophe  grec  croyait  ceci  ou  que  les  auteurs  qui  11’empruutent  rien 
cela , qu  un  tel  sénateur  ou  capitaine  sont  pour  l’ordinaire  moins  instruc 
romain  suivait  certaines  maximes  , tifs  que  ceux  qui  rèpaudeul  leu  s re- 
lis en  produisent  les  preuves  tout  uus-  cueils.  U,œ  bonne  pen^ce  , de  nuL 
sitôt;  et  parce  qu  en  certaines  occa-  aue  end, -an  quelle  parle , raudratou 
sions  la  singularité  delà  chose  de-  jours  mieux  qu’ une  sottise  de  ion  crU 

mande  plusieurs  témoignages,  ils  en  (61),  n’en  deplatseà  ceux  qui  se  uan 
ramaient  plusieurs.  Je  ne  crains  point  Unt  de  trouver  tout  chez  eux  et  de 
de  dire  de  celte  méthode  de  compo-  ne  tenir  rien  de  personne  (hd'l.  J’^- 
ser,  qu  elle  est  cent  fois  plus  pénible  joute  qu’il  n'y  a pas  moins  d’esnrit 
que  celle  de  notre  Épicure , et  qu’on  ni  moins  d’invention  à bien  annli 
lerait  un  livre  de  mille  pages  en  moins  quer  une  pensée  que  l’on  trouve  dans 
de  temps  sclou  la  dernière  méthode  , un  livre  , qu’à  être  le  prenner  auteur 
In**  quatre  cents  pages  se-  de  cette  pensée.  Cela  parait  dans  les 

micur  ct*fa  piii 
habile  homme 

Î*1  a cl'i  d’un  tel  sen-  était  digne  d’un  talent  (C4).  Je  laisse 

I en  (^) , je  SUIS  sûr  qu  il  lui  faii-  ceuxquicomparcntlaiirciiiiércnro- 
dra  plus  de  jours  afin  d assembler  les  diiclion  d’une  pensée  avec  l’acté  dp 
l!î“*  • génération  , et  l’art  d’appliquer  les 
am  ees  raisonner  a perte  de  vue  vieilles  pensées  avec  la  jiuissancp  de 
sui  ces  passages.  Ayant  une  fois  trou-  ressusciter.  C’est  se  déclarer  trou  nar- 
neiISir»  recueils:  néanmoios  , 


peut-être  ne  rempliront  pas  six  pa- 
ges, et  qui  lui  auront  coûté  un  mois 
, il  aura  dans  deux  mati- 
nées vingt  pages  en  raisonnemens  , 
® ci  en  réponses  à des 

objections  : et  par  conséquent  ce  qui 
naît  de  notre  nronrp  apni,.  ppOi-  ......1- 


,1 . , ' “'•«“«lUIOS  , 

J alléguerai  les  paroles  de  celui  qui 
s’est  montré  si  iirévciiu.  « Comme 
a beaucoup  de  personnes  |>èchent  en 
» j’usage  immodéré  des  allégations , 
“ il  y en  a assez  d'autres  ridicules 
» dans  une  sotte  aficclalion  de  ne  ci- 


•t.  J . • ” « "•  eu  qui  a uans  Une  sotte  atleclation  de  ne  pi 

naît  de  notre  propre  geiiie  coûte  quel-  a ter  jamais  personne , et  de  piendée 
quefois  beaucoup  moins  de  temps  que  a tout  chez  eux;  semblables  à cet 
**■?.•**'**  J®  « Ilippias  Elicn,  qui  se  vantait  har- 

sùi  que  .M  Corucillc  aurait  eu  besoin  a diuieut  de  ne  rien  porter  que  Ls 
de  plus  de  temps  pour  justifier  une  » mains  n’eussent  fait.  Car  i’a?tribue 
tragédie  par  un  grand  ramas  dauto-  a facilement  à celle  vanité  h-  grand 

i*-'  '.“P-  » '“®pn»  que  .quelques-uns  font  Se 


Î>o.se  Je  meme  nombre  de  pages  dans 
a tragédie,  et  dans  la  iustiiication. 
Heinsius  mit  peut-être  plus  de  temps 
a JustiÜer(6i>  contre  Balzac,  son  //«- 
rotJes  infanticida , c|u’iin  me'taph^si- 
cien  espagnol  n'en  met  à un  gros  vo- 
lume de  disputes  où  il  débite  tout  de 

éicm  ava*A  t I • 1 


a toute  sorte  d autorités,  pour  inôii- 
a Irer  qu’ils  ne  jiroduisent  rien  que 
U d eux-mêmes,  que  les  belles  pensées 
a mrtent  de  leur  tète , comme  Pallas 
a de  celle  de  Jujiiler,  cl  qu’ils  en- 
a Ç'iidreiit  comme  lui  sans  l’aide 
d autrui.  A quoi  néanmoins  oa 


«on  ppA  I ' — ,001  ue  a oaiiirui.  A quoi  néanmoins  01 

où  M ^ip^  SMi***®  ‘‘'*®  ” P'»"  >ait  répondre  , que  la  gênera 

OU  Al.  le  Aiatti'ti  ramassa  uuuotitf»  a tmn  e*i  fui*  sw- -..a-  . • 


le  Maître  ramassa  ijuantité 

(5^)  On  n enteml  pat  toutes  sortes  de  sentie- 
mens;  certaines  oriniont  particulières 

sfu  vn  ne  fait  qu'uiunuer par~ci  par~ü. 

J aourHlM  l,ellrp.  .lu  Crllique 

de  Al,  Slaimbnurg , nu  commencemeiti  de  la 
UUretpug.  398,  11)9, 

(61  ) Cette  ÂpoloKie  conli«n<  deux  cesit  soixan- 
te quatre  pages,  in*8®.  • 

TOME  YI. 


■ ' T " f,*  uti  a- 

non  se  fait  par  une  action  si  com- 
mune dans  tous  les  ordres  de  la  na- 
ture , qu’il  n’y  a pas  lieu  de  fair« 

(&,)  y ojres  Ssiiil-Amsnl,  prtt/acr  du  Moi» 
tanve. 

f63)  La  Aloihe-lt'aVayrr . torn  IX,  pan.  3i| 
(64)  ^erea  Tabbc  de  Uatolles,  dans  ^ pré^ 
ja«t  de  son  AJjrcga  de  l'Eùtoire  de  Fraoce. 
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» tant  de  cas  d^une  chose  si  facile^  au 
» lieu  que  c*cst  un  miracle  de  ressus* 
» citer  les  morts  en  les  faisant  parler 
a de  telle  sorte , que  comme  on  a dit 
» dans  la  religion  que  les  ossemens 
a avaient  opéré  plus  de  mei*veilles 
U que  les  corps  Animés,  ou  peut  sou- 
u tenir  de  meme  dans  la  rhétorique  , 
^ que  ceux  qui  ne  sont  plus  ont  beau' 
^ coup  plus  de  force  à nous  persua* 
V der , ({ue  n'en  ont  les  vÎTans  (05).  » 
(F)  Ce  J'ut  gâter  le  système  des 
atomes  . . . que  de  ne  pas  retenir  La 
doctrine  de  j)èmoçrite  touchant  l’âme 
des  atomes.  1 Saint  Augustin  ne  nous 
permet  pas  de  douter  que  Démocrite 
n'ait  cru  que  tous  les  atomes  étaient 
animés.  Democritus,  dil-il  (00),  hoc 
distare  in  nainmlihus  qiuesiionibus 
ab  Epicuro  dicitur,  quod  iste  sentit 
inesse  concursioni  atomorum  mm 
quamlam  animalem  et  spiritalem  . . . 
Epicuras  uero  neque  aliquid  in  prin-~ 
cipiis  rcrum  pomt  pneter  atomos. 
Prétendre  qu'un  assemblage  d'atonies 
inanimés  peut  être  une  âme  , et  peut 
envoyer  des  images  qui  nous  donnent 
des  pensées  ^ c'est  se  payer  d'une  hy- 
pothèse plus  confuse  que  le  chaos 
d'Uésiode.  C'était  néanmoins  la  pré- 
tention d'Épicure.  Quorum  corpus- 
eulorum  concursu  JortuUo  et  man- 
das innumerabiies  , et  animantia  , et 
ipsas  animas  fieri  dicit , et  Deos  quos 
humana  forma , non  in  aliquo  mun- 
do , sed  extra  mundos  , constituit , et 
tu>n  uuLt  omnino  aliqtUd  , prœter  cor» 
pora  , cogitare  : quœ  tamen  ut  cogi- 
/et , imagines  dicit  ab  ipsis  rebus  , 
quas  atomis  formari  putat , dejluere , 
atque  in  animum  introire  subtiliores  , 
quàm  sunt  illœ  imagines  , quœ  ad 
oculos  ueniunt  (O9).  Alais  en  suppo- 
sant une  fois  que  tous  les  atomes  ont 
une  âme , on  conçoit  sans  peine  que 
leurs  divers  assemblages  forment  di- 
verses espèces  d'animaux,  diverses 
manières  de  sentimens,  diverses  com- 
binaisons de  jMnsées  ; et  par-là  on 
est  à l'abri  de  l'objection  foudroyante 
de  Galien  ; Cùm  atomus  una  doiere 
non  possit  , quàd  alteratiunis  , et 
sensiis  incapax  sitj  si  dum  caro  acu 
pungUur,  atomus  una  non  sentiat  , 

f65)L«Bfolke-le*Vajer,  tom.  IV,  vag.  83,  84. 
((16)  Augosi. , ^pUt.  LVI  :i'ai  cité  ce  passage 
tout  entier  tome  r , pag.  474i  ^àation  ^107}  ae 
VarticU  UàiiocKtTt. 

(67)  Aogbfl.,  LVI,  pag.  m. 


non  sensuras  duos t nectreis  ^nec  qua- 
tuor y nec  plureis;  perindèque  Jora.t 
ut  si  adamantum  , aliarunwe  rcrum 
im^ulnerabilium  acet'mis Jodiatur.  A'j, 
ut  digiti  connexi  absque  dolorc  sepa- 
rantur  ; sic  i/'t  atomos  diductuin , abt- 
que  ullo  doloris  sensu , cùm  sese  mu- 
tUQ  soliim  contingant  (08).  Plutarque 
avait  déjà  fait  une  semblable  objec- 
tion à Colotes  (^).  Qu'on  se  tourne 
de  tous  les  cotés  imaginables , comme 
ont  fait  Lucrèce  et  Gassendi  (70), 
pour  soudre  cette  difiiculté,  on  ne 
pourra  pas  même  PefUeurer,  et  ce 
qu'on  dira  de  meilleur  est  que  tous 
les  philosophes  qui  reconnaissent  que 
les  principes  des  corps  mixtes  sont 
privés  dç  sentiment , s'exposent  au- 
tant qu'Épicure  à la  même  didiculté. 
J1  faut  dire  les  choses  comme  elles 
sont,  l'hypothèse  de  Pâme  du  monde, 
ou  celle  des  automates  , est  la  seule 
voie  de  se  tirer  de  cet  cmiiarras  ; car 
il  serait  dangereux  de  reconnaître 
dans  les  bétes  une  âme  immatérielle 
comme  dans  l'homme  : et  pour  ce  ^ui 
est  de  la  distinction  de  nos  péripateti- 
ciens  entre  la  matière  et  Pâme  maté- 
rielle des  hôtes  , c'est  un  vain  suhter- 
fuge  qui  n’est  pas  moins  foudroyé  par 
l'objection  de  Galien  , que  les  atomes 
d'Épicure  (70*  Au  l'este,  il  o’est  pas 
plus  absurae  de  suppoM^r  que  les  ato- 
mes sont  essentiellement  animés,  que 
de  supposer  qu'ils  existent  et  qu'ils  se 
meuvent  d'eux-memes.  Voyez  l'arti- 
cle de  Lcocippe,  à la  remarque  (E). 

Ceux  qui  voudront  voir  d'autres 
diirérences  entre  Démocrite  et  Épi- 
curo  n'auront  qu'à  consulter  Cicé- 
ron (7a). 

(G)  Ce  qu’il  enseigna  sur  la  na» 
titre  des  dieux  est  très-impie.  ] Ce 
serait  observer  un  prn  trop  négligem- 
ment les  lois  sacrées  de  l'équité  , que 
d'accuser  Épicure  d'avoir  cru  que  les 
dieux  ne  méritent  pas  notre  culte  , 
nos  respects  et  uos  hommages  : car  il 
a professé  ouvertement  le  contraire, 

(C8)  Calenut  âum  isterpreutar  îUoü  lüppo- 
cr<lu  • si  ununi  esset  Aomo , ntui  doterrl,  tjuiA 
non  foret  undè  doleret.  Apofi  Cai'i'ndam , 
Phyi.,  seet.  lit  y tih,  cap.  ///  Oper.  ^ 

tom.  //,  pag.  343.  Il  ùtc  iib.  Je  Cos>l.  arl., 
cap.  4 4r  elem.  3 et  4* 

(6q)  Plut.,  adv.  Colot.,  pag,  11  ti. 

(-•)  Gakteodi, 

(7»)  le*  remarques  (<*.)  et  (L)  de  Var-t 

tieû  UicàajiQVR,  di*eiple  d'Aiialole  , tc/mr  P", 

(faj  LUt.  I d«  Fioib.  ^ 
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et  publié  irexcellens  livres  sur  le  culte 
que  l'on  doit  aux  dieux  (73).  J'avoue 
qu'on  lui  objectait  qu'en  agissant  se- 
lon ses  principes  il  ne  devait  avoir 
nulle  religion  ; mais  en  cela  on  ne 
faisait  que  disputer  sur  le  droit , on 
ne  niait  (>as  le  fait , on  tombait  d'ac- 
cord de  sa  religion  extérieure.  Nous 
ne  saurions  produire  un^  témoin  plus 
diçne  de  foi  que  Sénèque.  Or  voici  ce 
qu  il  en  dit  : Tu  tlrniqucf  Epicure  , 
Veum  inermem  jiteis  ; omnia  illi  tela-, 
cmnem  detrtixisti  potentiam.  . . hune 
non  habes  quare  uerearis , mtUa  illi 
nec  tribiieiuli  nec  nocenài  materia 
est...  Atqui  hune  ris  rideri  co/ere , 
non  aliter  qitam  parentem  : grnto  , 
ut  opinor,  aniino  : aut  si  non  ris  ri^ 
deri  ffmtus  , quia  nullum  habes  illius 
bene^cium  , sed  te  atomi  et  isiœ  micœ 
tuœ  fortè  ac  temerè  conglobarerunt , 
cur  colis  ? Propter  majestalem , in~ 
quis  y ejus  eximiam  , singularemque 
naturam.  Ut  concedam  tibi  : nerupe 
hoefacis  nulld  spCy  nnllo  pretia  in^ 
ductus.  Est  ergo  aliquid per  se  expe- 
tendum  , cujus  te  insa  dignitas  ducit  : 
id  est  honestum  (7q).  Nous  avons  U en 
peu  de  mots  la  religion  qu'Epicure 
professait  : il  honorait  les  dieux  à 
cause  de  l'excellence  de  leur  nature  , 
encore  qu'il  n'attendît  d'eux  aucun 
bien,et((irn  n'en  craignit  aucun  mal 
(75).  Il  leur  rendait  un  culte  qui  n’é* 
lait  point  mercenaire;  il  ne  considé- 
rait aucunement  son  propre  intérêt, 
mais  les  seules  idées  de  la  raison  qui 
demandent  que  l'on  respecte  et  que  l'on 
honore  tout  ce  qui  est  grand  et  par- 
fait. On  ne  se  trompait  pas  peut-être, 
lorsqu'on  l'accusait  de  n'agir  ainsi 
que  par  politique  (76),  et  afin  d'éviter 
la  punition  qui  lui  eht  été  imman* 

3uable  s'il  eftt  renversé  le  culte  des 
ieux  ; mais  quand  même  cefle  accu- 
sation aurait  été  bien  fondée , elle 
n'aurait  pas  laissé  d'être  téméraire. 
L'équité  veut  que  l'on  juge  de  son 

(■73}  D*  sanciittttf  ^ </«  adi^^riui  Deot 

librot  scripsil  Epicurui.  Àt  tfuo  modo  in  hir  lo^ 
/futlurf  Ul  Coruncanum  nul  Stœvotam  pontiji^* 
ir#/  maximvf  tr  amJire  dira*.  Clcero,  da  N«tu- 
tl  Deorun.  hb.  /,  cap.  Xf.l. 

(-4)  Senee. , de  Beaclicu^,  lib.  JT  y cap. 

x/x.  * >/  ■ 

(<;5)  Tojrtt  ce  que  Cicèroo  fait  d/biler  par 
Cfpicurien  Telt/tuf  au  /•'. de  NaUiri 
l)eorum  . cap.  TI  U et  seqq. 

f-ü)  Fo/e*  CicèroB , tà  même,  cap.  XLJT , 
fn. 


prochain  sur  ce  qu’il  fait  j et  sur  ce 
qu’il  dit  ; et  non  pas  sur  les  intentions 
cachées  que  l’on  s’imagine  qu’il  a.  11 
faut  laisser  à Dieu  le  jugement  de  ce 
qui  se  passe  dans  les  abîmes  du  emur. 
Dieu  seul  est  le  scrutateur  des  reins  et 
des  coeurs.  Et  après  tout,  pourquoi 
ne  voudrions  - nous  pas  qu’Épicure 
ait  eu  l’idée  d’un  culte  que  nos  théo- 
logiens les  plus  orthodoxes  recom- 
maudent  comme  le  plus  légitime  et 
le  plus  parfait?  lis  nous  disent  tous 
les  jours  que  quand  on  n’aurait  ni  le 
paradis  à espérer , ni  l’enfer  â crain- 
dre, l’on  serait  pourtant  obligé  d’ho- 
norer  Dieu , et  de  faire  tout  ce  que 
l’on  croirait  lui  être  agréable  (77).  Je 
rapporterai  ci-<le5Sous  (78)  le  téraoi- 
gnap  (|ue  Diogène  Laérce  a rendu  à 
la  piété  d'Epictire. 

Ainsi  la  seule  preuve  du  texte  de 
celte  remarque  est  qu’Epicure  rédui- 
sait la  nature  divine  à l’inaction  : il 
lui  ôtait  le  gouvernement  du  monde  , 
il  ne  la  reconnaissait  point  pour  la 
cause  de  cet  univers.  C’est  une  énor- 
me impiété.  Les  auteurs  ne  s'accor- 
dent pa.s  sur  la  question  , s’il  ensei- 
nait  que  les  dieux  étaient  composés 
'atomes.  S’il  avait  enseigné  cela  , il 
aurait  ôte  à la  nature  divine  l’éternité 
et  rinde.structibililé,  dogme  afl'rciix  et* 
infiniment  blasphématoire;  maisjene 
crois  point  qu’on  puisse  le  lui  impu- 
ter; car  l’un  de  se.s  premiers  principes 
était  que  Dieu  étant  bienheureux  et 
immortel , ne  fait  du  mal  à peivonne , 
et  ne  se  mêle  d’aucune  affaire.  In  Ulii 
seleetis  ejus  breinbusque  sententiis 
quas  appellant  Kupat  , hœc , ut 
opinor,  prima  sententia  est,  qunJ  bea- 
tum  et  immortale  est , id  nec  habet , 
nec  exhibet  cuiquam  negotium  (79). 
Nous  voyons  que  le  premier  point  de 
méditation  qu’il  donnait  à ses  disciples 
élaitl’immortalitéet  laféliritédeDieii. 

rifâTor  yui»,  0(6»,  Çio* 

xeti  juscxâ^io»  »9/(i^i>»,  ac  i xoifà  'tiC 

0ioê  ti.nt  év»7f«<fs’  ;k»S»»  ^kst»  tsc 

, /.STi  TSC  pAXApit- 
, TSToc  atJoixdo»  aéra  o'^ivaîro»"  vS» 
vè  ^wxetTTfi»  aéroi/  Jy»e^f»or  TX»  /âs-tÀ 
6é<yilapaiac  fSAKApvrnxA , or»i  AÙxo.  Jt- 
Pnmùm  qüidetn , JJeum  esse 

(•}.)  y~oves  r.iwndi.  fie  Vill  cc  Moribus 
Kpicuri . Lb,  ly.  cap,  III, 

(-8)  Parti  ta  reinarifue  (P). 

(-()t  Cieero  , de  \.luri  ll.ernm,  Ub,  I , cap, 
XIÙC,  Kofe.  aiuii  cap,  Xyjl, 
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nnimul  iiitiuortale  ac  beaUnn  , puta  , 
sicut  communes  tic  Dco  tJictal  intclli- 
genlia  ; nihil  Hli  aut  ub  immortalitate 
niienumy  aut  a beatitutline,  applicans, 
Ctvtcrùui  omne  quod  illius  cum  iuf 
morlalitatc  beatittuUnem  sen  are pos- 
sit , tic  CO  opinare  (8o).  li  ne  croyait 
ilohc  pas  que  les  dieux  eussent  été 
faits  connue  le  monde  par  lu  rencon- 
tre fortuite  des  atomes;  il  sentait  bien 
que  par-B  il  les  eftt  visiblement  as- 
sujettis à la  mort.  Idem  facil  in  /m- 
tuid  Deorumj  tlum  intli^iduorum  cor- 
por:un  cont  tvtioncm  J'ugit  ne  intentus 
et  dissipulio  con^equatury  ncf^at  esse 
cotpus  Dcoritm  , sed  tantiuam  cor- 
plis  : nec  stingiiinern , sctl  tanquani 
sanguinem  (8i),  Terlullieo  t8j)  et 
saint  Aiienstin  (83)  soulienneul  pour- 
tant qu'il  disait  que  la  nature  uiviue 
était  composée  d'atomes;  mais  Lac- 
lance  a mieux  rapporté  le  senlimcnt 
de  ce  philosoplic.  Deoi,  dit-il  (8>}), 
tùunt  inctuTuptos  , {vternos  , beatos 
esse  : soUsqne  dant  immunitatem , ne 
concitrsu  ntomorum  concreti  esse  t>i- 
deantur:  si  enim  Deos  qttoque  ex  illis 
constiiuissent  , tlissipabilcs  fièrent  , 
seminibiês  aliquando  resolutis , atque 
in  naturam  suant  levcrtentibus.  Je 
finis  cette  remarque  par  censurer  ces 
paroles  de  M.  Moréri  ; Les  senthnens 
d'Épicurc  pour  l'tîme  et  pour  la  divi- 
nité ne  semblent  pas  raisonnables 
a quelques-uns.  Est-il  possible  qu'un 
prêtre  ait  parlé  ainsi  d'un  sentiment 
qui  renverse  rimiuortalité  de  l'âme , 
et  la  providence  de  Dieu  ? 

(H)  C‘est  en  vain  que  M,j4rna.uld 
a critiqué  cette  doctrine.']  Pour  rendre 
|>liis  intelligible  ce  que  j'ai  à dire  | 
j’observe  d'al>ord  que  presque  tous  les 
anciens  philosophes  qui  ont  parlé  du 
bonheur  de  l'bomme  se  sont  attachés 
à une  notion  externe,  et  c’est  ce  qui 
a produit  parmi  eux  un  {;rand  par- 
tage de  sentimeni  (85).  lis  uns  ont 

(8o)  Dioj(.  I^crt. , l*h.  X,  num.  ia3. 

(Rf  ) Cicero , de  NalurI  Deorum  , lib*  /,  cap. 
XXV,  fin. 

(8))  Trriull. , adv.  Ceotea.  cap.  XhVll. 

(83)  Quorum  corpu^cutorum  conçut  tu  forini- 
to  et  muudoê  innumrrobtlet  ^ et  anmiantut^  Tt 
ipsat  ammat /iert  diett  et  Daos.  Aagust.,  rpist. 
LVI , pag.  a-3. 

(84)  LacXâst.,  de  Ira  Dei,  cap.  X,  pag,  m. 
$38. 

(85)  iW  erojet  pat  néanmoins  ce  tfue  tant  de 
gens  nvftt  disent,  que  selon  Varroa  U y a^'ait 
deux  cciit  quaU  e^vuigt  htùl  opiniosH  difftieiUxt 


mis  le  bonheur  de  l’homme  daos  les 
richesses;  d’autres  dans  les  sciences; 
d'autres  dans  les  honneurs  ; d'antres 
dans  la  réputation;  d'autres  dans  la  * 
vertu , etc.  11  est  clair  qu’ils  ont 
attaché  l'idce  de  la  béatitude,  non  pas 
à sa  cause  formelle,  mais  à sa  cause 
eflicienle  ; c'est-à-dire,  qu’ils  ont  ap- 
jHflé  notre  bonheur  ce  qu'ils  ont  jugé 
capable  de  pVoduire  en  nous  l'état  de 
félicité,  et  qu'ils  n'ont  point  dit  quel 
est  l’état  de  noire  âme  quand  elle  est 
heureuse.  C’est  cet  état  une  je  nomme 
la  cause  formelle  du  honneur.  Epicnre 
n’a  point  pris  le  change;  il  a considéré 
la  héatituae  en  elle-même , et  dans  son 
état  formel,  et  non  pas  selon  le  rapport 
qu’elle  a à des  êtrrs  tout-à-fait  exter- 
nes, comme  sont  les  causes  eflirientes. 
Cefte  manière  de  considérer  le  bon- 
heur est  sans  doute  la  plus  exacte  et 
la  plus  digne  d'un  philosophe.  Epi- 
cure  u donc  bien  fait  de  la  clioisir,  et 
il  s'en  est  si  bien  servi , qu'elle  l’a  con- 
duit précist’meot  où  il  fallait  qu'il 
allât  : le  seul  dogme,  nue  l'on  pou- 
vait établir  raisonnablement  selon 
cette  route , était  de  dire  que  la  béa- 
titude de  l’homme  consiste  à être  A 
son  aise,  et  dans  le  sentiment  du 
plaisir , ou  en  générai  dans  le  con- 
ientemenl  de  l’esprit.  Cela  ne  prouve 
point  que  Tou  établit  le  bonheur  de 
l'homme  dans  la  bonne  chère  , et 
dans  le  commerce  impur  nue  les  sexes 
peuvent  avoir  l’un  avec  rautre  ; car 
tout  au  plus  ce  ne  peuvent  être  que 
des  causes  ellicicntes , et  c'est  de  quoi 
il  ne  s'agit  pas  : quand  il  s'agira  des 
causes  etlicientcs  du  contentement  , 
on  vous  marquera  les  meilleures;  on 
vous  indiquera  d'un  côté  les  objets 
les  plus  capables  de  conserver  la  santé 
de  votre  corps  , et  de  l'autre  les  occu- 
lations  les  plus  propres  à prévenir 
'iuquiétade  de  votre  esprit  : on  vous 
prescrira  donc  la  .sobriété,  lu  tempé- 
rance, et  le  combat  contre  l<s  pas- 
sions ttimultueuses  et  tKréglées  qui 
ôtent  à l’âme  son  état  de  béatitude  , 
c'est-à-dire  , l’acquiescement  doux  et 
tranquille  à sa  condition.  C’étaient  là 
les  voluptés  où  Épicure  faisait  consis- 
ter le  bonheur  de  l'iiomme.  On  sc  ré- 
cria surMe  mot  de  volupté  ; le.<  gens 
qui  étaient  déjà  gâtés  en  abusèrent  ; 

sur  la  nnturr  do  souverain  bien.  Cett  un  fru 
efeiprit  de  Vurron.  Voves  ••liil  Aug..  de  Civtu 
Dri , lib.  X/X,  <1^.  /. 
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les  eotteraU  de  sa  secte  s'en  prévalu- 
rent , et  ainsi  le  nom  d'épiconcii  de- 
vioffrès-odieux.  Tout  cela  est  acci- 
dentel au  dogme,  et  n'empéche  pas 
qu'Ëpicure  n'ait  solidement  pliiloso- 
pbé.  Bien  entendu  qu'il  commettait 
une  grande  faute , en  ne  reconnaissant 
pas  qirii  n'y  a que  Dieu  qui  puisse 
produire  dans  notre  âme  l'elat  qui 
ia  rcnvl  heureuse. 

Passons  à M.  Arnauld.  II  critiqua 
de  toutes  ses  forces  cette  doctrine  du 
père  MaUebranchc,  Tout  plaisir  est  un 
Lien  , et  rend  actuellement  lieujeux 
celui  qui  le  ^oiUe  L'auteur  des 
JNouvellcs  de  la  iWpubliquc  des  Let- 
tres , en  donnant  Textrait  dti  livre  de 
M.  Arnauld  , se  déclara  sur  cct  article 
pour  le  père  Mallebrancbe,  //  n'y  a 
rien  de  plus  i/irtoce/i/,  dit-il  (87),  ni 
de  plus  certain  que  dedu'e , que  tout 
plaisir  rend  heureux  celui  ipii  en  jouit 
pour  le  temps  qu'il  en  jouit , et  que 
néanmoins  il  faut  fuir  les  plaUirs  ((ui 

nous  attachent  aux  corps Mais  ^ 

dit-on  , c'est  la  vertu , cest  la  f;rtice  , 
cest  r amour mIc  Dieu , ou  plutiiteest 
Dieu  seul , qui  est  notre  béatitude. 
D'accord  en  qualité  d'instrument  ou 
de  cause  ciliciente,  comme  parlent 
les  philosophes  ; mais  en  qualité  de 
cause  fonncile , c'est  le  plaisir  y c'est 
le  contentement  qui  est  notre  seule 
félicité.  Là-dessus  Al.  Arnauld  prit  à 
partie  le  nouvelliste  de  la  hépublique 
des  Lettres  , et  lui  adressa  un  avis 
(88),  dans  lequel  il  le  réfuta  de  point 
eu  point,  et  selon  toutes  les  règles  de  sa 
manière  de  combattre  , qui  était  sans 
doute  celle  d'itti  très-  hamic  logicien. 
Le  nouvelliste  répliqua  (89) , et  sou- 
tint toujours  son  dogme  , et  s'attacha 
pnncipalemcilt  à 6(er  tes  équivoques 
qui  ont  été  répandues  sur  cette 
matière  par  la  diversité  des  phrases 
UMpologùiues  dont  on  s’est  servi  , la 
plupart  aes  écrivains  ayant  donné  à 
la  cause  le  nom  de  l'elVet , je  veux 
dire,  ayant  appelé  bonheur  ou  mal- 
heur, non  pas  ce  qui  l'est  efi’ective- 

(9G)  VoYf*  Lu  RéHetiona  pbiIotoplii<|ae«  ft 
ttieologiqur»  sur  le  doutcao  Syttène  «le  la  Ns- 
tare  et  de  l«  Grâce,  tiv.  f^chap.  XXJ ^ pag. 
rt  ru(V. 

(87)  NonTclIet  de  la  RAnubliqne  des  Lettres  , 
mois  d'août  iGS5  , <i«t.  ///, 

(68)  ypre*  Noavrlles  de  U République 
des  Uétirei,  moit  de  décembre  iô85  , art.  I. 

(8^  Vorri  les  mfmet  Noarelleii  mois  de 
;<inricr  1^16 , pag.  93. 


ment , mais  ce  qui  le  cause.  Il  s’enga- 
gea ni6mc  à réfuter  ceux  qui  s’imagi- 
nent ({lie  les  plaisirs  de  nos  sens  ne 
sont  point  spirituels  ; il  soutint  qu’à 
ne  les  considérer  que  selon  leur  en- 
tité physique  ils  sont  purement  spiri- 
tuels , et  qu’on  ne  peut  les  appeler 
corporels  (lu’en  conséquence  d’un  rap- 
port accidentel  et  arbitraire  qu’ils 
ont  au  corps;  car  ce  rapport  n'est 
fondé  qu’en  ce  qu’il  a plu  à Dieu  d’é- 
tablir pour  la  cause  occasionclle  de 
CCS  plaisirs,  l’action  de  certains  ob- 
jets sur  le  corps  de  l'homme.  .M.  Ar- 
nauld ne  voulut  pas  avoir  le  dernier  : 
il  réfuta  tout  de  nouveau  son  adver- 
saire par  une  docte  dissertation  (90}, 
où  il  n’y  a rien  de  plus  important,  ce 
me  semble,  que  la  dernière  partie. 
Elle  a pour  litre , l'iaamen  d'une  nou- 
velle spéculation  louchant  la  spiri- 
tualité et  la  matérialité  des  plaisirs 
des  sens.  Il  la  commence  de  cette 
manière  : « Il  ne  me  reste  plus , 
a mensieur,  qu’à  vous  dire  un  mot 
a de  la  plus  importante  chose  de  vo- 
a fre  écrit.  C’est  une  pensée  mélapby- 
» siquesi subtile  etsiabstraite,que  j'ai 
a une  double  peur;  l’iinè,  de  n’avoir 
a pas  toiil-à-fail  bien  pris  votre  pensée; 
a l’autre,  de  ne  pouvoir  dire  la  mien- 
a ne  d’une  manière  qui  puisse  être 
a entendue  de  tout  le  monde.  Vous 
B prétendez  , monsieur  , qu’il  faut 
a distinguer  deux  choses  dans  les  piai- 
» sirs  des  sens,  leur  spiritualité  que 
a vous  regardez  comme  leur  étant  cs- 
a senticlle;  et  leur  matérialité  que 
a vous  voulez  qui  leur  soit  accessoire 
a et  accidentelle  : d’où  vous  concluez 
a qu’un  plaisir  des  sens  pourrait  de- 
a meiirer  idem  numéro , et  n’avoir 
a rien  de  matériel,  parce  que  la  raa- 
u térialiteen  peut  être  séparée  (91). a 
Il  développe  ensuite  fort  nettemeul  la 
doctrine  de  son  adversaire,  cl  le  com- 
bat d’une  manière  très-digue  de  sa 
logique  et  de  son  hahiluié;  mais  je 
crois  pourtant  qu’il  n’a  pas  raison 
dans  le  fond , et  qu’il  n’a  pas  assez 
pris  garde  à la  difl'érenec  qui  se  trouve 
entre  nos  sentimens  et  nos  idées.  Le 
rapport  de  nos  idées  à leur  objet  est 
essentiel  ; et  il  a raison  de  dire  que 
Dieu  ne  pourrait  pas  faire  que  ridée 

(<|o)  Veye%  la  DîbtioiUéque  oBÎver»elIe  , lom. 
F/.po^.  3:«».  , . V 

(qi)  Arnauld,  DiM«rUl‘OQ  car  le  prelemdu 
bonbeur  de»  Seaj,  v^g.  to8. 
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du  cercle  fût  scparce  du  rapport  au 
cercle.  Mais  il  ii’en  va  pas  de  même 
de  no.s  sentimens.  Notre  9me  pourrait 
sentir  dû  froid  sans  le  rapporter  à un 
pied  , ni  à une  main  , tout  comme  elle 
sent  la  joie  d’une  bonne  nouvelle  et 
le  chagrin , sans  le  rapporter  à aucune 
des  parties  du  corps  j et  si  pendant 
qu’elle  est  unie  à un  corps  elle  rap- 
porte à quelque  partie  de  ce  corps  la 
douleur  et  certains  plaisirs  , le  senti- 
ment de  brûlure,  le  chatouillement , 
etc. , ce  n’est  que  par  un  établisse- 
ment tout-à-fait  libre  de  l’auteur  de 
son  union  avec  le  corps  j ce  n’est 
qu’atin  qu’elle  puisse  mieux  veiller  û 
conserver  la  machine  qui  lui  est  unie. 
Si  cette  raison  cessait , il  ne  serait 
plus  nécessaire  qu’elle  rapportât  hors 
de  soi  ses  sentimens , et  neanmoins 
elle  serait  toujours  susceptible  de  la 
moililtcation  qu’on  nomme  douleur, 
plaisir,  froid  , chaud  ; Dieu  pour- 
rait lui  imprimer  toutes  ces  modi- 
fications ou  sans  sc  régler  sur  au- 
cune cause  occasiouelle  , ou  en 
sc  réglant  sur  une  cause  occasion 
nclle  ipii  ne  serait  pas  un  corps  , 
mais  les  pensées  de  quelque  esprit. 
I.’auteur  de  l’Art  de  penser  a raison 
de  dire  qtid  est  très-possible , qu'une 
âme  srpurie  tlu  corps  soit  tourmenlre 
par  le  feu , ou  île  l’enfer  ou  du  pur- 
gatoire , et  quelle  sente  la  même  dou- 
leur que  l’on  sent  quaml  on  est  bril- 
lé, puisque  lors  même  qu’elle  était 
dans  le  corps , la  douleur  de  la  brû- 
lure était  en  elle  et  non  dans  le  corps, 
et  que  ce  n était  autre  chose  qu’une 
pensée  de  tristesse  quelle  ressentait , 
à l’occasion  de  ce  qui  se  passait  dans 
le  corps  auquel  Dieu  l’avait  unie  (gaj. 
Âlais  il  n’a  pas  raison  de  supposer  qu'il 
faudrait  que  Dieu  disposât  tellement 
une  certaine  portion  de  la  matière  à 
l’égard  d’un  esprit,  que  le  mouvement 
de  cette  matière  fût  une  occasion  à 
cet  esprit  d’avoir  des  pensées  allli- 
geantes.  Uû  être  toiit-à-iail  immaté- 
riel pourrait  faire  la  fonction  d’une 
telle  cause  occasionelle  , et  en  ce 
cas-là  notre  âme  pourrait  sent  ir  le  mê- 
me plaisir  que  nous  nommons  sensuel 
et  corporel  : elle  le  pourrait,  dis-ic  , 
sentir  sans  le  rapporter  à une  bouche, 
ou  à une  oreille , comme  nous  y rap- 
portons présentement  le  plai.sir  de  la 
(9s)  An  de  pioier , li*.  pailis,  chap-  IX, 
pag.  m.  86. 


bonne  chère  et  de  la  musique.  D’où  il 
résulte  que  le  plaisir,  de  quelque  es- 

èce  qu  on  le  suppose , peut  faire  lo 

ooheur  de  l’âme  en  quelque  étajt 
qu’on  la  suppose,  unie  ou  non  avec  la 
matière.  Cebv  mériterait  un  discours 
à part.  Si  le  nouvelliste  de  la  Ré- 
publique des  Lettres  n’avait  pas  été 
malade  quand  la  dissertation  de  M. 
Arnauld  parut,  il  l’aurait  réfutée j et 
il  jugea  qu’il  serait  trop  tard  de  la  ré- 
futer lorsque  sa  santé  lui  permit  de 
prendre  la  plume. 

(I)  Ùn  fit  courir  des  impostures 
contre  ses  ma-«rs.]  On  le  fit  passer 
pour  un  goinfre,  pour  un  impudique, 
pour  un  nouveau  Sardanapale  ; et 
comme , selon  la  coutume  de  cet 
siècles-là  (g3) , il  reçut  au  nombre  de 
ses  disciples  quehjues  femmes  qui  ai- 
maient la  philosophie  , on  fit  passer 
son  école  pour  un  franc  bordel.  On 
disait  que  la  courtisane  Léontium  , 
étant  devenue  curieuse  de  philoso- 
phie , et  s’étant  adressée  à ce  philoso- 
phe, n’avait  pas  disconlinné  son  pre- 
mier métier  , et  i|u’ellc<faisait  plaisir 
de  son  corps  à toute  la  bande,  et  nom- 
mément à Ëpicure  tout  à découvert 
(gj).  On  ne  se  contenta  pas  de  répan- 
dre ces  médisances  dans  la  conversa- 
tion ; on  les  inséra  dans  des  livres , et 
ce  qu’il  y eut  de  plus  injuste,  on  for- 
gea des  lettres  lascives  que  l’on  pu- 
blia sous  le  nom  de  ce  philosophe. 
IsivripH  ts  i Sraiaoc  turpviic  ÏJC»»  srfic 
avror  Tispiaara.  atrrsf  élûtCtChtiitir  isrtç-o- 
hàt  s-ifTMxovTA  àatxytîc,  wr  £.ti- 

xovfov  , xeiî  Tflc  sic  ^pvetirrof  draqs- 
piptssa  sncixia,  me  ‘hsrotaupsu  a-uvrâ- 
^(tc.  Diotimus  autem  stoicus  infesta 
adversüs  ilium  anima  acerrimè  insec- 
tatus  eum  est , quinquaginta  circum- 
ferens  lascivas , veluti  ah  Epicura 
scriptas,  epistolas,  casque  quee  Chry- 
sippi  feruntur,  veluti  sub  Epicuri 
nomine  componens  fgS).  Nous  avons 
encore  une  lettre  attribuée  à Léontium  ; 
mais  c’est  une  pièce  supposée.  On 

fn3)  yores  CasieDili  , de  Vite  et  HoriLo, 
£pienri  ,Ùb.  y II,  cap.  y. 

(<l4)  'H  Ss  six  CT»  Ç'iAoeti^in  Sff ave  , 
ss-etès-XTO  sraipovTA , van  ti  vétc  ’hsri- 
xsvpu'sic  n/tSr  h vote  asToïc  ’Bxtxtipm 
ês  xai  Quai  phitotophim  opé- 

rant narare  i-ùm  incirpirjrt  non  nleà  ueortart 
JecUtit,  sert  Kpteureit  omnihat  in  boriis  mu 
prorlituit.  et  palâm  nuiUem  Kpicuro.  Atbtejau», 

tih.  xiir , pag.  ses. 

(9S)  Diog.  Laërtiui,  Lb.  X,  nxm.  3. 
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feiot  que  Lcontitmi  ccrivU  à Laniia 
les  chagrins  qu'elle  avait  à essuyer 
auprès  trÉpicure  , vieillard  de  qua- 
tre-vingts aus,  et  retombé  en  enfance, 
couvert  de  poux,  et  de  si  mauvaise  hu- 
roeur  qu'il  ne  faisait  que  gronder  contre 
sa  maîtresse  et  que  l'assassiner  de  scs 
soupçons  : OùJn  , <*c  *»*• 

KtVi  tÇ**  7TA>J1  fAitfAiUiOCfJtêfOU  ‘Tr^iTCÙ'V^V' 
•î*  /Ut  'hir'uLnufttt 

X0*^&/>»V  , îrivTA  , iTJÇ'OXfltf 

«eV^fltX^T6V(  fAHl  y^Ot^OBV*  iX^<«Xû»V  IK 

asVow  yuat  ‘Ti»  'A^^s^rnr,  i<  *'Aj'an»<c  Jt> 

^^C>«XOVTflty«yOirttrtTM*  OUX  Ctv  CCÛTOV 
àyi0‘P^oyu»y,  ^Ôfifi»v<rc{,  xati  ^oxt/vo^oi'fTcç, 
xal4  X«T«t^fTiXX^fao;/ , tu  /âaka  ttoxcic  , 
AfTt  'jrihmiy  Nihil  est , ut  mihi  uidetuVy 
repuerascenie  sene  irnpot'tunius  : Quo 
sanè  modo  erga  me  ICpicttrus  iste  se 
habet , omnia  improbans  , otnnia  in 
suspicioncm  t^ertenSy  litteras  ad  me 
atfibagiosas  scribens  ; abaclitrus  sanè 
ex  horto  ipsam  f^enetemy  tametsi 
yidoiüs foret , natus  jam  ut  estyanno- 
rum  octoginla.  Absit  Ulius  amore  tc- 
neary  qui  et  scatei  pedieAis  y et  plane 
tnorbidus  est  y conlractus  prœ  senio  y 
nec  injuria  uellera  gestans  pro  pileisy 
etc*  (96).  La  supposition  de  cette  let- 
tre est  c'vidcnle,  puisque  Léontium 
mourut  avant  Épicure  (97)  ♦ et  qu’E- 
picure  ne  vécut  quVin  peu  plus  de 
soixante  et  onze  ans.  Ce  qu'il  y a de 
certain , c'est  que  Mélrodore , 1 un  des 
principaux  amis  d'Epicure,  coucliait 
avec  cette  Léontium  \ neut-ètre  l’a- 
vait-il  épousée:  au  pis  alieril  la  tenait 
l>our  sa  concubine^  or,  dans  le  paga- 
nisme, le  concubinage  n'était  pas  fort 
décrié.  Banaé,  fille  de  Léontium,  ne 
fut  pas  plus  chaste  que  sa  mère  (9§). 
Quelques-uns  prétendent  que  Leon- 
tiumcoucbaavcc  un  certain  Corniade, 
et  qu'il  pouvait  savoir  combien  de 
fois,  car  il  tenait  registre  de  ses  dé- 
bauches; <{uand  il  voulait  repasser 
par  sa  mémoire  ses  bonnes  fortunes  et 
ses  bons  jours , il  consultait  son  papier 
journal  : Non  ineptè  quis  intclligat , 
ce  sont  les  paroles  de  Gassendi  ^99) , 

(Ç6)  Ex  ttcundo  libra  Alcipbronit,  apud 
YiiÂ  ^1  Uoribui  Epkuri , lib* 

ru,  cep.  IT. 

(97)  Mrtrodore-  et  LronUum,  ta  coueuhincy 

laitsitmt  «n  Jilt , dont  Epicure  fait  mention 
tlant  ton  testamml  comme  iwi  orphelin  tju’il 
rwotnmandr.  Oewo-ity  tbid.  y cap-  ET, 

(98)  Alheoacus,  Ub.  XIII , po«.  5*j3.  Eo^e* 
VariutU  LtAftTiL'M  . remarriur  (Oj  tome  IX. 

Cp())  t^c  Vit»  et  Uoribu*  Epicuri,  Ub,  EU  , 
cap.  !.. 


ex  hoc  contubemio  desumptum  quod 
Plutarchus  scrihit  Corniadem  quasi 
ex  ephenieride  repetere  solitum  quo-‘ 
lies  cum  Medùi  et  Ijeontio  rem  ha- 
buisset,  Thasium  bihisset  y opipai'e 
cœndsset.  D'autres  prétendent  que 
Gassendi  s'est  laissé  tromper  ici  par  le 
traducteur  latin  de  Plutarque,  et  que 
le  grec  porte  que  les  gens  modestes  et 
sages  n entretiennent  point  dans  leur 
esprit  les  images  des  plaisirs  passés  , 
et  ne  font  pas  ce  qui  exposa  Corniade 
à la  moquerie  ; ils  ne  récitent  pas 
comme  s'ils  lisaient  dans  leurs  tablet- 
tes ou  dans  leur  livre  de  compte  , 
combien  de  fois  ü ont  eu  affaire  avec 
Uédta  ou  avec  Léontium,  etc.  Ceux 
qui  sont  capables  d'entendre  le  grec 
que  je  cite,  pourront  juger  du  vrai 
sens.  J'aimerais  mieux  suivre  celui  de 
Gassendi.  Ovti  fUT^/oc/;  x<ti  0*»* 

tixoc  Tn  î^nrofa  tmf 

Toioéray,  thr%6  crxfir^i  tov  Ko^yietéiiy 
^r^ctTTOVT*,  0I9T  îç 

Bat  ,ir:>TaLKiç*HJ^tiA  xxi  AfOFT/tt0^vxx9oT  , 
i xoV  «^lov , irùtAc  t'tKAS'Aç  iJ'uTnn- 

c(ti  TroXv'Tifdç'ArA  y éfirüiy  ydp  ip^Atui 
Xfld  Bnpeôin  ^*f.t  rd  yiT^fVât  ka/  ^poa-^o- 
KmptVA'rSf  âJhr»(  tpyA'TAfiAX^r  kaj  xi^*- 
0-AV  » ro^APTa  ^o(  AfA/urnxiiç  ^AxX.%uait 

AÙn-nt  'TÎc  JVeque 

probabile  est , modestes  ac  tempejnn^ 
tes  homines  hujusmodi  cogitationibus 
immorariy  aiit  ea  facercy  ob  quœ 
Carneadem  iubsannat  <//e,  tanquam 
ex  ephemeridihus  rcpcrtenlem , quo~ 
fies  cum  Hedeid  aut  Leontio  rrm  ha^ 
buisset , ubi  *Thasium  uinum  bihisset , 
quibiis  idibus  splendAissimè  cœndsset. 
Atrocem  enim  ac  belluinam  in  fruen- 
lits  aut  expectaiAis  poiuptatibus  exa- 
gitalionem  animi  ac  raoiem  désignai 
tanta  ipsius  ad  rccordandum  baccha^ 
tio  atque  adheesio  (100).  Voyez  dans 
Gassendi , au  VU®,  livre  de  la  Vie 
d'Épicure,  une  solide  réfutation  des 
calomnies  que  j’ai  rapportées.  Voyez 
aussi  la  remarque  (N).  Notez  qu'fait 
lieu  de  il  me  semble  qu'il 

faudrait  lire  HAfitaSttf  dans  cet  en- 
droit de  Plutarque  ; car  on  sait  que 
l'un  des  amis  d'Épicure  sc  nommait 
Carnéade.  J'ai  cité  sur  ce  sujet  un 
passage  de.  Cicéron  dans  lu  reaiarrpic 
(.Vf)  de  l'article  Àacêsila.s  , tome  11 , 
page  a 5a. 

(100)  Plut,  ttoo  poMC  viri  «ti*TÎter  juxta  Kpl* 
car. , pag.  1089 . C , rx  veriione  X^laodri. 
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(K)  Jl  Y eut  un  transfuge  de  sa  sec- 
te , r/iti  en  du  beaucoup  Je  mat. 2 Ces 
gcns-IA,  pour  l’ordinaire,  médisent 
furieusement  du  parti  qu’ils  quittent. 
L’en  V ie  de  se  venger  de  quelque  inj  lire, 
ou  de  faire  accroire  que  ce  n’est  point 

tiar  inconstance  qu’ils  en  sont  sortis  , 
CS  pousse  à le  décrier;  et  quelque  sus- 
pects qu’ils  puissent  être , ils  ne  lais- 
sent pas  de  trouver  beaucoup  de  cré- 
dules. Je  me  souviens  d’avoir  lu 
qu’une  religieuse  , qui  sortit  de  Port- 
Koyal  fort  mécontente , débita  plu- 
sieurs petits  eontes  dont  les  jésuites  sc 
prévalurent  dans  leurs  écrits  (toi). 
Mais  parlons  du  transfuge  dont  il  est 
ici  question.  Il  était  frère  de  Métro- 
dorc.et  il  s’appelait  Timocratc.il  pu- 
blia que  l'on  faisait  des  assemblées 
nocturnes  dans  le  jardin  d'Epicure  , 
desquelles  il  n’avait  pu  s'échapper 
qu’avec  mille  diflicultés  (loa).  Comme 
il  y avait  quelques  femmes  parmi  les 
di.sciples  d Epiciire  , je  vous  laisse  à 
penser  quels  commentaires  on  faisait 
sur  ces  paroles  de  Timocrate.  On  est 
allé  jusqu’à  comparer  avec  le  sabbat 
des  sorciers  ces  convcnticules  d'Épi- 
ciire  (io3)  ; et  je  ne  doute  point  qu’on 
n’en  ait  dit  la  même  chose  que  des 
assemblées  des  adamites.  Prœter  co- 
messationcs  et  compotàtiones  possunt 
ea  inleltigi  f/ua^  in  nocturnis  honte  deœ 
sacris  pairari  qunndam  objecta  sunt 
(io4).  Outre  cela  Timocrate  faisait 
passer  Epicure  pour  un  goulu  et  pour 
un  ivrogne , que  les  excès  de  la  goin- 
frerie faisaient  vomir  deux  fois  cha- 
que jour  (io5'.  Epicure  n’épargna  pas 
ce  déserteur  de  sa  secte;  il  écrivit 
contre  lui,  et  le  traita  durement.  On 
voit  dans  un  ouvrage  de  Cicéron , 
qa’aûn  d’insulter  ce  philosophe,  on 
suppose  que  ses  démêlés  avec  Timo- 
cratc  n’étaient  fondés  que  sur  une 

(loi)  le*  lettres  intitul/tt  y 

nuirfts  et  le*  Vl>itinDaires. 

(lOï) ’Estt/Toi  Tf  iivyuTAi  fJLttyn 
TetC 

Jtstî  TM»  fJivçiKni  fxmw» 
yeeyit.  Sequ»  ipsum  narrât  vis  effugera 
potmsse  nocftirnas  tUtts  philosophantli  con/ue** 
tutlines  arcanantgue  %Ilatn  convenUuneulam. 
L«êrl.,  lit».  Xy  nusn.  6. 

(to3}  Ci/>  iVm  illuU  todalitium  comparetur 
gregi  soeiurum  f 7rjiii  « aejam  k nosirorum 
plerisquf  dteta  Nagorurnsynagoe^v.  (UtMoü.y 
de  V'iia  Cl  Moribos  Kpicnri,  lùs.  r Ily  cap,  I. 
(t04)  Idsy  ih. 

(loS)  L^crte , m,  X,  muH,  G. 


bagatelle.  Cùm  Epicitr^s..  .»  Afctra^ 
düri  sodalis  sut ftatrem  Ttmocratem  j ' 
(juia  nescio  quul  in  phtlosophid  dis-  f- 
sentirety  lotis  polurni/iibus  conciderit 
(106).  11  n'y  a mille  bonne  foi  dans  r 
cette  objection  ; et  si  jamais  l'empor* 
tement  d'un  écrivain  était  excusable, 
ce  serait  dans  des  disputes  semblables 
à celles  d'Epicure  contre  son  disciple 
fugitif. 

(L)  Un  fort  savant  homme  a sou-  '* 

tenu  y qii'Epicure  n’a  point  nié  ta 

provUlence  divine.']  Ce  savant  homme  . 
s'appelle  .M.  du  Rontlel.  11  était  pro*  ^ 
fesscur  en  éloquence  dans  l'académie  . 
de  Sedan  , depuis  un  assez  bon  nom-  . 
bre  d'années  , lorsqu'on  supprima 
celte  académie,  l'an  1G81.  Il  se  retira 
en  Hollande,  où  son  mérite  lui  Ht 
bientôt  trouver  de  l'emploi  : on  l'ap- 
pela  à Mastricht  pour  y être  professeur 
aux  belles  - lettres,  il  y exerce  cette 
charge  avec  beaucoup  de  réputation. 
Avant  que  de  quitter  sa  patrie,  il 
ovait  donné  au  public  une  édition  de 
Musée  en  grec  et  en,  latin,  avec  des 
noles(io^)4  la  Vie  d'Epicure,  en  fraa-  : 
çais  (108^;  et  unedissertation  de  Glo-  * 
rid  (<oq).  Depuis  qu'il  est  hors  de 
France,  il  a publié  des  réflexions  sur 
un  chapitre  de  Théophraste  (110), 
une  dissertation  sur  le  Chénixde  Py-  ■ 
lhagore  (1  ii),  et  un  traité  de  l^itd  et 
JUorihus  P'picuri  (lia).  C'est  dans  ce  f, 
dernier  ouvrage  qu'il  a entrepris  de  ^ 
prouver  qu'Epiciire  n'a  point  nié  la  - 
providence  de  Dieu.  Ceux  qui  vou-  , 
(Iront  connaître  le  mérite  de  ses  pro'* 
diictions  (ii3),  et  qui  ne  les  auront  ; 
pas  , feront  bien  de  consulter  Ic.s  jour*  r 
n;\Jistes  qui  en  ont  parlé.  Ils  y trouve-  f 
ront  une  partie  des  éloges  qui  sont  ^ 
dus  û sa  profonde  érudition  et  à son  ; 
esprit  pénétrant.  Quand  il  voudra 

iiroduire  les  trésors  de  son  cabinet,  ^ 
e public  sera  convaincu  cju'il  faudra  * 
que  les  journalistes  emploient  les  ex- 

f 106)  Cirer. , de  Nelurê  Deoram , lib.  /,  eap. 

xxxir/.  • 

(to';)  d Paris  y cke%  Cramoisiy  1678,  in>8^. 
(108)  A Parity  rhet  Antoine  Cellier  y 1679  , 
l/l' 11.  OnCa  r/isttprim/e  en  Hollande  avec  un 
titre  captieux,  yoyes  les  !7ouveIle«  de  I*  Répm- 
blioue  des  Leilrc»,  mois  de  janrter  tG86,  pag»  ' 
8C. 

(109)  Imprimé  à heyde,  1680  , i/l'll. 
flut)  A Amsterdam  y iC85  , 

' Amsterdam  y 1690,  irt'ii.  , 

A»njUrdam  , i6q3  , in>ii. 

' ne  prétends  pas  en  avoir  donné  ta  * 
liste  eomplète. 


( i I ^ ^ 
(lll)  A A 

(11.)  U / 
(||3)  Je  I 


■igilized  oy  C^tKigl 
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pressions  les  plus  remplies  de  louange, 
s'ils  veulent  lui  rendre  justice.  Je 
m’étendrais  davantage  sur  celte  ma- 
tière, si  l'amitié  qui  est  entre  nous  ne 
m’avait  appris  que  je  ne  lui  ferais  pas 
plaisir.  Voyez  la  préface  du  projet  de 
ce  Dictionnaire  que  je  lui  ai  adressée. 
Au  reste,  on  ne  pouvait  pas  soutenir 
plus  doctement  , ni  plus  finement 

u’il  a fait,  le  paradoxe  de  l’orthodoxie 

Epiciire  , sur  le  chapitre  de  la  pro- 
vidence. il  n’a  pas  oublié  de  se  préva- 
loir (ii4)  du  Vis  abdita  yoÆOAM  de 
Lucrèce,  Lorsaue  .M.  Miniitoly  eut  su 
que  ce  livre  de  M.  du  Rondel  avait 
paru,  il  m’écrivit  (jue  dans  le  recueil 
de  Jean-Michel  Brutiis  il  y a une  lettre 
de  Pierre  f^ictoriusa  Jean  délia  Ca- 
ju,  art:heu>éqite  de  B^néuenty  qui  roule 
sur  la  question  si  fjucrèeeqniy  dans 
le  commencement  de  son  poëme , im^o- 
q^c  énus , ne  pèche  pas  en  cela  con- 
tre la  doctiine  a Kpicure,  et  si  oela  est 
compatible  avec  V inaction  que  ce  phi- 
lo^phe  donnait  aux  dieux. 

(M)  //  $‘est  élevé  tant  d'ilhistres 
défenseurs  ile  sa  morale.  ] Le  savant 
Gassendi  reroarquequ’aussitot  que  l’on 
commença  de  ressusciter  les  belles- 
lettres  au  XV®.  siècle  , il  y eut  d’ha- 
biles gens  qui  parlèrent  pour  Épicnre 
opprimé  depuis  tant  de  .siècles  bar- 
bares sons  un  tas  de  préjugés.  Cùm 
Ppicurtis  infamis  fuisset  htibitus  tout 
illd  penè  sœculorum  sérié,  qud  litterœ 
honœ  sepulue  jacuerunt  ; vix  tamen 
libros  humaniores , pulvere  exctisso , 
rediisse  in  manus  ante  dnoferè  sæcu- 
la  , quiim  omnes  penè  eruaiti  srmbo- 
liim  pix)  eo  contulerunt  (i  1 5).  Il  nom- 
ine  Philelphe*  Alexander  ab  Alexan- 
dre , Coolius  nnodigintis , Volaterran 
et  Jean-François  Pic  (m6).  11  observe 
sur  la  foi  de  Jean  Trithème  que  Bap- 
tiste Giiarinus  a fait  un  livre  de  la 
secte  d’Épiciirc.  Il  ajoute  que  Marc- 
Antoine  Bonciarius  en  avait  composé 
un,  pour  établir  qu’Épicure  est  de 
tous  les  anciens  philosophes  celai  qui 
fi  est  le  plus  approché  de  la  vérité 
(117).  Enfin,  outre  Patingénius,  dont 
il  rapporte  plusieurs  vers  â la  louange 

(iï4)  P^g-  79. 

fii5)  Gasseodi . Je  Viii  et  Mnribne  Epicori  , 
lib.  Fil,  cap.  Fil,  pag.  m.  «4. 

(116)  Je  mV/onne  tfu'il  oubli»  I««nrenl  Vallc. 

(117X  F orct  les  Paroles  de  Gastcadi , t.  Il l, 
P^g>  $4^  dans  Partiete  Ooacutiva  , rrmarqu» 
(C)  , citation  (6^ , ou  j'ai  trouvé  une  faut». 


d'Épicure,  il  remarque  qu’André  Ar- 
naud, auteur  provençal,  a fait  une 
apologie  de  ce  philosophe.  Arulreas 
Àrnaudus  Forcalqueriensis  in  hâc 
Provincid  Pmsenescallus , in  lihello 
cui  nomen  Joci,  Apolo^iam  pi\}  Epi- 
euro  inter  ccetera  edidit,  bi'cvem  illam 
quiilem , et  folioHs  paucis  ; sed  in  qud 
tame.n  en  delibantur'  ex  Jjaëi'tio  pt'œ- 
sertim  y atqne  Seneedy  undè  convin- 
catur,  qubd  vir  ilte  pereruditus  initia 
proposuity  fuisse  Epictirum  iojiistiîis 
lacessitum  , et  laniatum  ab  ohtrccta- 
toribus  (118).  Les  curieux  ne  me  sau- 
ront pas  mauvais  gré  de  trouver  ici 
un  plus  long  e'claircissement  touchant 
cette  apologie.  J’en  suis  redevable 
à l’obligeant  et  trés-doclc  M.  Minu- 
toly  (iiy)*  Voici  ce  qu’il  m’écrivit  au 
mois  de  novembre  1693.  « Je  trouvai 
» l’aiitrcjour  un  petit  livre  imprimé  11 
» Avignon,  intitulé  : 
w {liy  Joci,  EpistolcCy  Hara,  Epigram- 
» mata , Ttimuli , Apologia\  Cette 
))  dernière  classe  de  pièces  contient 
» les  Apologies  de  Baerhus , d’Epi- 

» cure , de  Phalaris. et.  d’Apulée 

» Dans  le  Recueil  des  Epîtres , il  y en 
» a une  de  Guirandus  Arnaudo  , où 
w après  lui  avoir  parlé  avanlageusc- 
» ment  de  Ravlsius  Textor , dont  il 
» lui  envoyait  les  dialogues  comme 
» une  nouveauté , il  lui  ait  : fn  nono 
it  dialogo  mirvberis  Textorem  cujus 
» scripia  tantum  docirinam  testan- 
» tur,  tant  tnalè  de  Epicuii  voftip- 
» tate  testari  , nec  anintadverlisse 
» Ppicurum  opinione  Sanlanapa- 
» lum  y re  stoïcissimurny  Bacchnna- 
» lia  simttldsse  , et  Curios  vixisse, 
» Epigr.  i5a. 

• Nam  llcet  illeccbm  homioem  volil  eisebca- 
tum , 

» Stoicos  intereà  moribos  ip*c  fuit. 

>»  lia  Frusius , sed.  tu  fusiits  nuper 
)>  dtcehas  et  docebas,  cum  non  sine 
M miratione  opinionem  quorundam 
» rapiebas  ad  paradoxum  de  Bac- 
i>  cho  y Epicuro  , Pbalaride  et  Apu- 
a leio.  O nostri  sœculi  felicitudo  y si 
» omnes  Epicuri  essertl,  nulla  hypo- 
» crisis  ; .si  liacchi^  nulla  Bacchana- 
» lin  ; si  Phalarides , nulla  injustitiaa 
ü si  Apuleii  y nulla  ineloquentia,  ^ 
J’ai  oublie  de  dire  que  Gassendi  a 

(118)  Gassendni,  de  ViU  et  Mnribiu  Eplcnn  , 

Lib.  FII.  cap.  Vni  ,pttg.  a»4. 

(119)  PasUu$-el  professeur  à Genève. 
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fait  mention  d'Érycius  Piitt^inus  par- 
lui  ceux  f]ui  ont  loué  Epicure.  Le 
fameux  don  Francisco  de  Qucve'do  , 
fit  imprimer  à Madrid  une  apologie 
de  ce  philosophe  , l'an  i635.  Son  livre 
est  intitulé  Epicteto  Espailol  en 
so$  con  consonantes , con  el  orie^en 
de  los  Estoico$  y su  defensa  contra 
Plutarcho  , y ùefensa  de  Epicuro 
contra  la  opinion  comun  (lao).  Je 
n'ai  point  vu  celle  ipie  Sarrazin  a 
écrite  en  notre  langue  pour  la  morale 
d'Ëpicure.  Le  sieur  Colomiés  en  fait 
mention  dans  la  page  laSde  sa  Biblio 
théque  ciioisie.  Mais  j'ai  vu  les  Ré- 
flexions de  M.  deSt.'Évremond  surcct- 
te  matière  * : elles  sont  ru  rieuses  et  de 
bon  goAt.On  les  trouve  dans  l'édition 
deses/etivres,  contrefaiteen  Hollande, 
Tan  l'gS,  à la  fin  du  IIJ^.  tome.  On 
les  av  iit  imprimées  à Amsterdam,  l'an 
16849  avec  trois  ou  «[iiatre  pièces  du 
même  auteur.  .M.  le  baron  des  Coutu- 
res publia  la  morale  de  ce  pliilo<:ophe, 
avec  des  réflexions.  Pan  l685:  l'édition 
de  Paris  fut  contrefaite  deux  fois  en 
Hollande  la  nnème  année  (lai).  Ce  li- 
vre fait  voir  E]>icure  par  un  très*beau 
coté , et  vaut  un  panégyrique.  Il  nous 
produit  le  chancelier  de  Pégli.se  et  de 
l'université  de  Paris  sur  le  pied 
d’un  apologi.ste  d’Émcurc.  La  Motbe* 
le-Vaver  (ia3)  et  ^rbière  (la^)  ont 
joué  le  même  rolej  mais  je  ne  croit 
point  qu'en  quelque  pays,  ou  en  quel- 
que temps  que  l’on  ait  écrit  pour  ce 
philosophe  , on  ail  égalé  notre  Gas- 
sendi. ée  qu'il  a fait  lâ-dessus  est  un 
chef-d'œuvre,  le  plus  beau  et  le  plus 
judicieux  recueil  qui  se  puissevoir, 
et  dont  l'ordonnance  est  la  plus  nette 
et  la  mieux  réglée.  51.  le  chevalier 
Temple,  si  illustre  par  ses  ambas.sa- 
des  et  par  tes  beaux  livres  , s’est  dé- 

(i9o)  Nie.  Aatooto,  Bibl.  Script.  ni»p.,  lom. 
/,  pag.  354. 

Cei  réflexions  arsient  été  attribuées  mal  a 
propof  à M.  de  Saint-Evremoad.  Elle*  «ont  de 
Sarrasin  , et  ont  été  iosérées  dao>  les  nouvêttes 
OEuvret  dt  ceX  aotear,  impni^ées  à Paria  en 
16-4*  Vojrexla  d* Sainl-Evremond  de  M.  des 
Maiseatra  , pag.  a4i  , édit,  de  l'jaG.  Ann.  Je 
r/dit.  d*y4mft,\ 

(lai)  Voyev  Us  NouTellea  de  la  Réptibltqne 
des  Lettre#  , mois  ds  janvier  iG86,  aru  /.Y, 
pag»  86. 

(laa)  M.  Cocqaelin , dans  Vapprobation  du 
livre , laquelle  contient  quatre  paget» 

(i<i3)  Traité  de  la  Vertu  dca  Paieot , au  lom. 
y de  ses  OEuvret , in-ia. 

(tr4)  Lettre  XX  VHI , i'n'4^. 


ctaré  depuis  peu  le  défeaseur  d’Êpi- 
cure  , avec  une  adresse  toute  particu- 
lière (ia5). 

(N)  Lui  et  plusieurs  de  ses  secta- 
teurs avaient  une  mauvaise  doctrine  , 
et  vivaient  6/en.]Rien  n'est  pluscapa* 
bled’éleindre  la  dèvotiou  dans  le  coeur 
de  l'homme,  et  de  faire  entièremenlre- 
noncerau  culte  de  Dieu,  que  de  croire 
que  Dieu  no  fait  aucun  bien  ni  aucun 
mal  au  genre  humain  , qu’il  ne  rhâtie 
point  ceux  qui  l'oficnsent , et  qu'il  ne 
récompense  point  ceux  qui  le  servent. 
Les  chrétiens  les  plus  dévots , s'ils 
veulent  être  sincères  , avoueront  que 
le  plus  fort  lien  qui  les  unit  à Dieu  , 
c’est  de  le  regarder  sous  l’idée  de 
bienfaisant  ; c’est  de  considérer  qu’il 
distribue  des  récompenses  infinies  à 
ceux  qui  lui  obéissent,  mais  que  d'ail- 
leurs il  punit  éternellement  ceux  qui 
l’ofl'ensent.  Voici  un  bommç  qui  s’ac- 
quittait des  devoirs  de  la  religion  sui- 
vant la  coutume  de  son  pays  (u6), 
sans  aucun  motif  d’intérêt;  car  il  fai- 
sait profession  de  croire  que  les  dieux 
ne  distribuaient  ni  peines  ni  récom- 
penses (1x7).  « Il  était  fort  asidu  aux 
» temples,  et  la  première  fois  que  Dio- 
» dès  le  vit , il  ue  put  s'empêcher  de 
» s’écrier:  quelle  fête  ! quel  spectacle 
a pour  moi  de  voir  Épicure  dans  un 
a temple  (laS)!  tous  mes  soupçons 
» s’évanouissent,  la  piété  reprend  sa 
» place,  et  je  ne  vis  jamais  mieux  la 
» grandeur  de  Jupiter , que  depuis 
a que  je  vois  Epicure  à genoux. 
a treviiyufti  , etc.  a J'ajoute 

à cela  ces  paroles  de  Lacrce  : Tüt  ft§i 
yif  irfi(0toic ieiM’SToc, arf ôt truTfiSa. 

us.iKrst  à Jjxdsrir  (ia^)>  Selon 
quelques-uns  elles  veulent  dire , qu'il 
eut  un  attachement  ineffable  a la  piété 
et  à l'amour  de  la  patrie  (l3o);  mais 

ftsS)  yoret  ses  OEnvret  mélé«a  : on  les  a tra- 
duites d^  angtai»  en  français  ^ et  imprimées  k 
Vlrrchty  Van  i6c>4. 

(i«6)  On  le  voyait  incesiammenl  aux  templet. 
il  Jiùsait  force  sacr*ficet , et  force  offran- 
drt,  etc.  Dit  Ronilet , Vie  d’Kpicure . püg.  a<|. 
y oye*  toitle  la  suile  du  passage  , et  dans  l'édi- 
tion latine^  vqyet  pag.  6a. 

(i>7}  La  meme,  pag.  34  de  Védition  fran- 
çaise. 

Voret  une  application  de  ceci  jAne  {ce 
Noovefleii  de  la  RépubSi(|0e  de.s  Leitro  , mvi* 
de  déc.  t6^4  t***  catalogue  des  livres  nouveaux» 
num.  ff. 

ttp)  TiSéfi. , lih.  X , num.  le. 
t3ô)  Ca«»en(U  n traduit»  nam  laoctitalî^ 
qoidem  in  Deo«  et  ckariteiU  in  patriam  fuit  in  ea 
tnefiabilt*. 


i 


ÉPICURE. 


187 


jusqu'ici  les  éditions  de  Laé’rcc  nous  ta.  Scribit  Stohetus  quempiam  fuisse 
fournissent  une  autre  interprétation*  quietnoniricaptumamore  \>irum  sa-’ 
Les  paroles  grecques  y signibent  qu'E*  pienterndbcerUyetipsiusIipicurierem-. 

Ïticure  ne  se  relâcha  jamais  ni  dans  plointercœletx>sidprobdrit:Chrysip~ 
e culte  des  dieux,  ni  dans  le  zèle  pum  autem  contradixisse y et  Epieu- 
pour  le  bien  de  la  patrie  : Nam  quid  rum  quod  attinerety  excepisse  nihit 
de  cuttu  in  Deos , et  de  amicitid  ad-  ex  ejus  exemple  concludi , quoniam 
versiispatrian^icam,quamconstan-  foret  sensu  carens  (i34). 

tissimè  usque  ad  finent  tenait  ? 11  Je  renvoie  aux  beaux  recueils  de  üas- 
semble  que  le  traducteur  ait  lu  non  sendi  (i35)^  mais  je  ne  puis  me  passer 
pas  aXtxrùÇy  comme  il  y a dans  Tim-  de  ces  paroles  de  Cicéron  : mihi 

primé , mais  «xmxtoç.  De  quelque  fa- 
çon qu’on  traduise,  on  trouve  là  un 
granu  eloge  de  la  piété  d’Epicurc. 

Pour  réfuter  pieinensent  ceux  qui 
l’accusent  de  goinfrerie , il  suffit  de 
les  renvoyer  au  témoignage  que  ses 
ennemis  mêmes  lui  ont  rendu  sur  le 
chapitre  de  la  frugalité'.  Voyez  Se'nè- 
c{ue  ciiii  en  qualité  de  grand  stoïcien 
a dû  le  mordre  en  toutes  rencontres, 
pour  peu  que  les  apparences  lui  fus- 
sent contraires  ; U ne  laisse  pas  de 
convenir  qu’on  faisait  très -mauvaise 
chère  dans  le  jardin  d’Epicure.  Eo 
lubentiUs  y dit-il  (i3i),  Epicnri  egre- 
gia  dicta  commémora  , ut  istis  , qui 
ad  ilia  confugient , spe  mald  induc- 
tiy  qui  uelamentum  seipsos  suorum  w- 
tiorum  habituros  existimant , probem , 
qtiocumque  ierinty  honestè  esse  wVe/i- 
oum.  Càm  adierint  eos  hortulos  , et 
inscriptum  hortulis  , Hospes  htebenh 
Tnanebis  , h\c  summién  honum  volup- 
tas  est  : paratus  erit  istius  domicUii 
custosy  hospitalis , humanus , et  te  po- 
lentd  excipietyCt  aquam  quoque  largè 
ministrahit , et  dicet  : Ecquid  benè 
acceptas  es  ? Non  irritant , inquam , 
hi  hortuli  famem  y sed  extinguunt  t 
nec  majorem  ipsis  potionibus  sitimfa- 
ciunty  sed  naturali  et  gratuito  rente- 
dio  sedant.  Peu  s’en  faut  que,  de  l’ayeu 
de  Sénèque,  les  butes  de  notre  Epi- 
cure  ne  vécussent  au  pain  et  à l’eau. 

Voyez  plusieurs  semblables  autorités 
dans  le  livre  que  je  cite  (i3z).  Pour 
ce  qui  est  du  plaisir  vénérien,  non- 
seulement  les  maximes  et  les  conseils 
d’Epicurc  étaient  extrêmement  sages 
( (33  ) , mais  il  prêchait  tellement 
d’exemple  , que  Chrysippe  son  perpé- 
tuel antagoniste  se  vit  omige  d^expU- 
(pier  ce  phénomène,  par  l’insensibi- 
lité de  tempérament  qu’il  lui  iinpu* 

(i3i)  .Scnfca,  rpiil.  XXI. 

(tSs)  GâiMndi , de  Vite  et  Moribui  Epicnri , 

Uh.  yfycapvltt  ftir. 

(i33)  Leerct^,  Ub.  Xy  mtm.  ix^. 


quidem  , quod  et  ipse  bonus  yirfuit , 
et  MOLTi  Epicorei  fuerunt , et  hodiè 
sunty  et  in  amicUiis  jideles  y et  in 
omni  uitd  constantes  et  grades , ner. 
voluptate , sed  officia  consilia  modé- 
rantes y fuec  videtur  major  yis  hones- 
tatisy  et  minor  voluptatis.  J ta  enini 
uiuunt  quidam , ut  eorum  vild  refel- 
latur  oratio  , atque  ut  cœteri  existi- 
mnntur  dicere  meliüs  quàm  facere, 
sic  hi  mihi  uidentur  meliiis  facere 
quam  dicere  (i36).  Vous  voyez  là  Épi- 
cure  et  plusieurs  de  ses  sectateurs 
ornés  de  l’eloge  de  bons  amis  , d’hon- 
nêtes gens , de  personnes  graves  qui 
remplissaient  exactement  les  devoirs 
de  la  vertu.  On  leur  objecte  seule- 
ment qu’ils  ne  vivaient  pas  selon  leurs 
principes  : objection  qui  n’est  pas 
moins  vraie  contre  les  orthodoxes , et 
qui  à leur  égard  est  mille  fois  plus 
hontense.  Cicéron  vous  met  en  fait 
qu’il  n’y  a rien  à redire  aux  mœurs 
a’Épicure , et  qu’on  lui  reproche  seu- 
lement de  n’avoir  pas  eu  assez  dVs- 
prit  pour  mettre  d’accord  ses  dogmes 
avec  sa  conduite.  Ratio  ista  quam  dé- 
fendis y prœcepta  quæ  didicistiy  qua: 
probas  yfunditlis  euertunt  amicUianty 
quamuis  eam  Epicurus  , utfacity  in 
coelum  efferat  laudibus.  At  coluit  ipse 
amicitiasy  quasi  quis  Ulum  negety  et 
bonum  uirumyet  comem^et  humanum 
fuisse.  De  ingenio  ejus  in  his  dispu- 
tationibus  , non  de  morihus  quœritur 

On  s’étonnera  peut-être  qu’Epicure 
ayant  pratiqué  une  si  belle  morale  , 
soit  tombé  aans  une  infamie  qui  a 
rendu  odieuse  et  sa  secte  et  sa  mé- 
moire , pendant  plusieurs  siècles  , 
partout  oû  il  a été  connu.  Je  fais  là- 

(134)  Cassend.  , da  Vît2  et  Moribus  Epicnri, 
tib.  rjl^  emp.  IV  : il  eitt  Stobée,  Serm.  de 
Van.  et  Am. 

(135)  Ibid. , et  tap.  K ^^1- 

(i3C)  Cicero,  de  Fiaib. , Ub,  //,  cap. 

(137)  IJeirty  ibideiny  d.  C« 
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dessus  trois  pctîles  obspi^alions.  J'ob*  sendi , qui  de'veloppe  c^ci  à mcrveil* 
serve  prrniiêreineDt  qu  il  faut  recou-  le  , et  qui  montre  de  quelle  manière 
naître  ici  comme  en  plusieurs  au*  plusieurs  grands  hommes  , entiainès 
très  choses  1 empire  Je  la  fatalité,  par  le  torrent»  ont  siiivide  siècle  en  siè* 
Il  va  des  gens  heureux;  il  y a des  de  les  préjugés  établis  » sans  exanaiuci 


gens  malheureux  : c’est  la  meilleure  les  choses  au  fond.  Plusieurs  pères  sont 
raison  qu  on  puisse  donner  de  leur  dans  le  cas;  mais  Grégoire  de  Nazianco 
diverse  fortune.  Je  di.s  en  second  lieu  ne  sc  laissa  point  tromper  (•39)  , et 
que  la  concurrence  d’Epicurc  avec  le  je  me  souviens  d’aroir  lu  dans  Ori- 
cèlehrp  philo>ophe  qui  ^fiit  le  fonda-  gène  (i4<>),  que  les  sectateurs  d’Épi- 
t^eur  des  stoïciens  , a du  produire  de  cure  s'abstenaient  de  l'adullère  au- 
facheusessuites.  Lesstoïciens  faisaient  tant  que  les  Stoïciens,  quoiqu'ils  le 
profession  d une  murale  sévère  : se  fissent  par  un  diil'érent  motif, 
commettre  avec  ces  gens-là  c’étail  à (0)  //  une  tivs-bonne  morale 
peu  près  le  même  inconvcnieiit  que  par  rapport  a Vohrissance  tjui  eit  Jue 
d avoir  atijoiird  hui  des  dctnclës  avec  aujc  magUU'ats.'}  Nous  avons  vu  el- 
les dévots.  Ils  interessaient  la  religion  dessus  (i40  comment  on  le  loue  de 
dans  leur  querelle;  ils  faisaient  crain-  n'avoir  jamais  varié  dans  le  zèle  pour 
dre  nue  la  jeunesse  ne  fiU  pervertie;  le  bien  de  la  patrie.  Il  n'en  sortit 
lis  alarmaient  tous  les  gens  de  bien;  point  dans  le  temps  ftlcheux , il  vou- 
on  ajoutait  foi  à leurs  délations  : le  lut  avoir  sa  part  des  maux  que  souf- 
pciiple  se  persuade  aisément  que  le  fraient  ses  compatriotes.  II  se  nourrit 


. » — a W ^ t ■ 14»,  ifCT^i  Vi-  »»  «V»  !>«•  ■ I .Ig.  a 

f gens-là.  Il  ne  comptées  une  par  une  : Yluap^uc  Trpàc 

faut  donc  pas  trouver  étrange  qu’à  eifi^phf  p*r  autSi  éiAv«//ô^>for  Fabas 
force*  de  décrier  Epicure,  et  d’em-  citmipsU  ad  numei'um  partitum{i^i), 
jdoyer  contre  lui  les  fraudes  pieuses,  Il  souhaitait  de  bons  souverains,  et 
les  suppositions  de  lettres,  iis  aient  se  soumettait  à ceux  qui  gouvernaient 
forme  des  impressions  desavaotageu-  mal  C'est  une  maxime  tres- 

ses qui  ont  çluréfort  long-temps.  Je  néce.ssaire  au  bien  public;  c’est  le 
dis  en  froisièino  lieu , qu’il  était  facile  fondement  de  la  sftrcté  de  tous  les 
de  donner  un  mauvais  sens  aux  dog-  états.  Je  suis  témoin  , disait  un  sage 
mes  de  ce  philosophe,  et  d’efiàrou-  moderne  (i4‘^)  > P** 

cher  les  gens  de  bien  avec  le  terme  de  la  vie  des  princes  ; et  quand  je  n’apr 
volupté  dont  il  se  servait.  Si  Ton  nVn  prouverais  pa.s  leur  conduite,  je  me 
axait  parlé  qu’en  y ajoutant  S'’s  rxpli-  tiendrais  ferme  à ce  vieux  oracle  : Bo~ 
cations,  on  n’cùl  pas  gendarmé  le  nrt/em/7oraw)/oea'/)e/ere,<7«<x/iV7cfi/i- 
monde  ; maison  écartait  avec  soin  tous  ave  tofcrarc.  Cela  est  pris  de  Tacite 

(144)9  et  se  troine  aussi  dans  la  ha*- 
raugiie  qu’un  empereur  fit  à ses  sol- 
qui  abusèrent  de  sa  doc-  dats.  Xpi  / yiyitautivç  rt  xeti  «î- 

iriiie.  Ils  ne  se  débauchèrent  pas  à son  A**»  'r«c /6i\- 

ecole,  mais  ils  eurent  la  finesse  d.* 
mettre  à couvert  leurs  débauches  sous 
I autorité  d'un  si  grand  nom.  JVon  ab 
/Cpicut'O  impulsi  hururiantur^  sed  vi- 
tiis  dediti , huruviam  suam  in  phito^ 
sophiœ  iüiu  abscon>lunt  ; et  eo  co/z- 
currunty  itbi  audiunl  laudari  volup^ 
tatem.  IVec  œstimotur  uoluptas  ilia 
Fpicuri  ( ita  enim  mcherxufe:,  sentio  ) 
quhm  sobria  et  sicca  sit  : se^i  ad  /lo- 
men  ipsum  advolani , quoervntes  libi 


// a rrronnu  fU4*  Itg  maurr  (Tl^picare 
^Uunît  furt  y Umb.  XVill.  Voyt%  Cu- 

Mndi,  lih.  yjfy  cMp.  ly, 

(■40)  Oriectici  coDlrâ  Ccl«um  , lib.  Vllp  pag» 
3^5. 

(i40  ftrmarque  (N),  ciiat,  (1)9). 

(t^a)  Plut. , in  D^mrlr. , pog>  9oi(.  A. 

(i4**)  Srmper  vota  J'eçit  pro  rftpublioto  pro^ 
epvritatf’  ac  vot^rt  rt’ftmin^ , acquiwil  vfro  trm^ 
pori  pnmienti  ac  dominis  tort^  datii.  Don^e  ira- 
rundor  hahuù  magiitraiut  , p.âXtrnr yuii  ac  do^ 
eiiit  ; quhm  verà  bonoi  ac  mtles  , graVtf  futi  ae 

dinibus  suis  palrorinium  aHauod  ac  Ron.JfUuâ  , de  Vitâ  et  .xioribu* 

felanu^ntum  ('.38J.  Consnltri  Cas-  BZc.'turc  xxiv  x/r*.  J.v„  , 

fi3A)Sfnfc«,  de  ViU  be«|&,  cap.  XFl,  pmg.  m.  t>«3  V/du,  in*(ot. 

€)S.  Pensées  sar  Icj Comètes,  535.  («44^  Hiit. , f»5, /K,  cap.  Vllt. 


! liiized  by  C. 


ÉPI  CURE. 


189 


«riç-rt,  'TÀT^iTirtirrcrreL.  Decet  trouve  qu’on  le  critique  mal  â pro- 

milem  l'iroj  jovtés  alque  motlemtos  pos.  Il  commence  par  dire  qu’on  le 


opiima  fptUleni  optare  , sed  ferre 
qiuecunaue  incùUml 

(P)  il  fut  beaucoup  plus  célèbre 
après  sa  mort  que  pendant  sa  vie.  ] 
Sdnèque,  parlant  de  plusieurs  grands 
hommes  qui  n’avaient  pas  r ‘çu  de 
leur  siècle  la  juntiee  (pi’ils  méritaient, 
n’oublie  pas  Épicuve.  Qnhm  mullo- 
rum  profectus  i dit-il  noti^ 

tiam  evasére  post  ipsos  ? quant  multos 
fania  non  excepit  ^rsed  eriiit  ? laides 
Jipicurum  , quanlopere  non  tantiim 
erudiUoivs , sed  hœc  quoque  imperi- 


’leschiroU  comme  homme  impudent 
qui  avait  importunément  mis  en  avant 
un  propos  , qui  n*estoU  ni  beau  rù 
honneste  , et  encore  moins  necessaùe , 
mesmement  en  un  banquet  ou  il  y 
avait  force  jeunes  f^ens  , d’aller  faite 
mention  des  oeuvres  Je  f'\  nits , un 
homme  vied  et  ancien  comme  lui , 
devant  de  jeunes  adotescens  , et  pro~ 
poser  la  question  , s’il  est  meilleur 
avoir  affaire  aux  femmes  devant  ou 
après  Te  soifrer,  cela  sembloit  procé^ 
der  d’extn’rne  incontinence  ('43;.  U 


toruni  turba  mitetur.  llic  ignotus  ip‘  dit  ensuite  que  Zopirus  le  médecin  , 
sis  Athems  fuit^  circa  quas  deltlue^  71M  ei/oiVybr/ dans  la  lecture  do 
rat.  Mulûs  Uaque  jam  annis  dletro^ 
doro  suo  superstes , in  quddam  épis- 
toldf  ciun  arnicitiarn  suain  et  dietro- 
doriygratd  com»icmoiv</ione  cecinissetf 
hoc  novissipiè  adjecit  , nihU  sibi  et 
A/etrodoro  inter  bona  tanta  nocuisse , 
quod  tpsos  ilia  nobilis  Orivcia  non 
ignotos  solum  habuisset  , sed  penc 
inauditos,  Numquul  ergo  non poste'a, 
qu'am  esse  desievat , inventas  est  ? 
nnmquid  non  opinio  ejus  emicuit  ? 

Hoc  Aletrodorus  quoque  in  quddam 
epistold  confitelury  se  et  Epicurum 
non  salis  eminuisse  ; sed  post , se  et 
Epicurum,  magnum  paratumque  no- 
men  habituros  , aputf  eos  qui  vofuis- 
sent  per  eadem  ire  vestigia,  licmar- 
quez  qu’au  temps  de  Senèque,  non- 
seulement  les  doctes,  mais  aussi  les 
ignorans  avaient  de  Tadmiration 
pour  Épicure.  Un  père  de  Péglise  va 
témoigner  que  Métrodore  ne  se  repa  is> 
sait  pas  d’illusions,  ou  de  vaines 'es- 
pérances, en  s’imaginant  que  la  secte 
il'Épicurc,  son  bon  ami,  ferait  plus  de 
bruit  dans  les  siècles  à venir,  qu'elle 
n"en  faisait  pendant  leur  vie.  Laclance 
déclare  que  cette  secte  a toujours  été 
plus  florissante  que  les  autres  (*47)* 

(Q)  Plutartfue  a eu  V équité  de  faine 
voir  qu’il  ny  avait  tien  dans...,  sou 
festin  , qui  ne  filt  digne  iT un  philo- 
sophe. 1 On  connaît  ses  préventions 
contre  Epicure  , et  ainsi  l’on  est  assu- 
ré qu’il  ne  lui  fait  point  de  grâce , et 
que  s’il  le  justifle  , c’est  parce  qu’il 


Àlfxantler  Srveiw t npud  HerodUa., 
Uù-  rf,  cnp.  tlf,  paÿ.  m.  ifîa, 

(dS)  Sfiifcâ  / episi.  T.XXiX  , pag.  m.  3»5. 
(*47)  Ppuuri  di*ciplina  ctlebrior  s«mp»r  fuit 
qunm  cmi«r\trum.  LacUot  , dtriQ.  loatit. , 
.1//,  cap.  XFII. 


ce  philosophe  , représenta  à ces  criti- 
ques : « Qu’ils  n'avoient  pas  ass^z  di- 
ï>  ligemment  leu  le  convive  d'Epicu- 
» rus  , parce  qu'il  n'avoit  pas  pris 
n ceste  question  à traiter  dés  le  com- 
» mencement , comme  un  sujet  ex- 
» presséineut  choisi , pour  terminer 
» encore  leur  devis  à ne  parler  d’au* 
a tre  chose  que  d’icelui  : mais  ayant 
ü fait  lever  les  jeunes  hommes  de  ta- 
» blc , pour  pouriueuer  après  lo 
» souper  , il  en  commença  à discou- 
M rir  pour  les  induire  à continence 
»>  et  tempérance,  et  les  retirer  des 
» ciipiditez  dissolues  , comme  de 
» chose  tousjours  dangereuse  à faire 
)»  tomber  l’hoimne  en  quelque  incon- 
u ventent , mais  qui  faisoit  encore 
» plus  de  mal  à ceux  qui  en  iisoicnt 
a apn's  avoir  bien  bcii  et  fait  grand 
» clicre  en  un  feslin.  El  quand  bien  , 
» dit- il , il  eiist  pris  pour  son  prin- 
» cipal  sujet,  le  discourir  de  ce  poinct- 
» là  , est-il  impertinent  et  du  tout 
» malséant  à un  philosophe  de  traiter 
» et  enquérir  du  temps  propre  et 
» commode  à couscher  avec  les  fem- 
u mes,  on  bien  (estant  certain  quUI 
» vaut  trop  mieux  en  user  en  temps 
» oportun  , et  avec  raison  , qu’autre- 
» ment  ) est-il  deshoneste  d'en  devi- 
» ser  en  un  festin  à la  table  , en- 
» corc  qu'il  ne  fust  pas  impertinent 
U d'en  disputer  ailleurs  ? Quant  à 
n moi  , il  me  semble  au  contraire  , 
» qu’on  poiirroit  avecjaison  repren- 
» dre  et  blasmer  un  philosophe  qui 
» dispiiteroit  publiquement  de  plein 
a jour  en  son  rscole , devant  toute 

P]uiar<{uf  , nu  l/f*.  /iVr»  </<*/ Propo* 
de  ubif*  ,chap.  VI  :j«  mt  sert  de  ta  versittn 
d'àmjQi, 
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» sorte  de  gens,  de  ceste  matière^  mais 
y»  estant  la  table  mise  devant  ses  fa* 
>1  miliers  et  amis , là  où  il  est  quelque* 
» fois  expédient  de  divetsiucr  , en 
» buvant , un  propos  qui  sera  ou  tie* 
N de  ou  froid , comment  voulonS’Dous 
U qu'il  soit  desboneste  de  dire  et 
» d'ouïr  chose  qui  soit  salubre  et 
» utile  aux  hommes  pour  Tusaee  ^de 
» la  compagnie  des  femmes  ? car 
» quant  à moi,  par  le  chien  (iqo)  > 
» j'aimerois  mieuxqueles  esquarquil- 
» Icmens  de  Zenon  eussent  estë  cou* 
» chez  en  quelque  livre  de  banquet , 
» et  en  quelque  joyeux  traité  , qu'eu 
3»  uQc  composition  si  grave  , et  si  sé* 
» rieuse , comme  sont  les  livres  du 
» gouvernement  de  la  chose, publi* 
» que  ( i5o).  U Voilà  donc  Épicurc 
justiQc  par  un  écrivain  qui  n'était 
^uère  de  ses  amis  y le  voilà , dis-je  , 
justifié  et  quant  au  fond  , et  quant 
aux  manières  , contre  un  tas  de  me* 
disans  qui  avaient  tort  dans  le  fond  , 
et  qui  rapportaient  de  mauvaise 
foi  les  circonstances.  Mais  voici  une 
autre  sorte  de  justification.  Plu* 
tarque  l'imite  : il  traite  à table  la 
même  question  ; il  la  tourne  de  tous 
les  cotés  ; Ü en  raisonne  en  grand 
maître.  C'est  neanmoins  l'un  des  plus 
graves  auteurs  du  paganisme,  et  celui 
qui  se  déclarait  le  plus  constamment 
pour  les  bonnes  mœurs.  Ce  qui  doit 
apprendre  à nos  faux  dévots , et  à nos 
faux  délicats,  qu'ils  se  scandalisent 
téméraircmen  t ac  la  liberté  qu'on  s'est 
t^onnée  dans  ce  Dicfioimaire  , de  rap- 
porter ce  qu'on  nomme  matières  gras- 
ses. Nos  médecins  chrétiens  , je  parle 
même  de  ceux  qui  ('onserveot  soi* 
gneusement  le  caractère  de  la  gravité, 
et  qui  témoignent  beaucoup  de  zèle 
pour  la  pureté  des  mœurs  , ne  trai* 
tent*ils  pas  la  même  question  que  l'on 
blâmait  Ëpicure d'avoir  traitée? Quel 
que  soit  leur  style,  la  peuvent-ils 
examiner  sans  remuer  des  ordures, 

(t4o)  C*eUU4  un  ttrmenl  parmi  Us  ancitns 
Grecs.  ^ 

^i5o)  11  ^ a an  grec  Ns  O’OV  Xi/VA,  kcti  «r&t/ 
Ziiosïùç  <u  iCot/XÔjUNV  it  oyfA» 

TtVJ  nc/J  TAtSiA  fAAk\^7  M TTOvîHt 
^affAiiTH  o‘uyyfi/A/xA'T4  tî  to* 

XtTlid  KATA'THTA}(fiAi.  Per  canrm  adjura^ 
optare  me  suot  illos  diamerismos  obieanos 
nonem  in  coneivio  aliquo  aut  jqco  quàm  in  tmn 
séria  de  repubUed  opert . posuisse.  Plnt. , in 
Svtapoi.,  lib.  III ^ cap.  VI  ^ P*4g.  653.  ^ 


et  sans  offrir  à l’esprit  une  infinild 
d'images  obscènes  ? Mais  ne  scrait>on 
pas  ridicule  de  prétendre  sous  ce  pré- 
texte, qu'ils  ne  doivent  pas  la  discu- 
ter , quelque  utiles  que  puissent  être 
les  règlemens , les  ménagemens  , les 
observations  qu'ils  étalent  ? Notez 
qu'Amyot,  cvwiue  d'Auxerre,  et  grand 
aumùnier  de  rrance  , n’a  fait  nul 
scrupule  de  jnibUer  en  français  le  cha- 
pitre dont  j ai  cité  des  morceaux  : ce- 
pendant il  est  tout  farci  de  matières 
grasses  qu'il  a exprimées  bien  naïve- 
ment. Avouons  aussi  que  la  morale 
de  Plutarque  y est  très-belle  : il  veut 
par  un  principe  de  religion  , qu’on 
prenne  la  nuit  : Car  tout  le  monde  , 
dit-il  (i5i)  , n*a  pas  le  grand  loisir 
d' Epicurus  , ni  provision  pour  toute 
ta  vie  de  ce  grand  repos  quil  disoil 
avoir  acquis  par  les  lettres  et  l’estude 
de  philosopnie ains  n y"»a  celui  qui 
ne  se  trouve  par  chacun  jour  assailli 
de  plusieurs  affaires  , et  de  plusieurs 
exercices  qui  le  travaillent  infinie^ 
ment , ausquels  il  nest  ni  beau  ni  bon 
d*exposer  le  corps  ainsi  resoluy  afoibli 
et  ùebildr.  d un  furieux  exploit  de 
concupiscence.  Parquoi  laissons  lui 
terür  quant  a lui  sa  folle  opinion^  que 
les  Dieux  estons  immortels  et  bien 
Jteureux , ne  se  soucient  et  ne  ^en- 
tremettent point  de  nos  affaires  : mais 
nous  obeissans  aux  lois  , us  et  cous- 
tûmes  de  nostie  pays , ain.à  comme 
tout  homme  de  bieh  doit  faire , 
nons-nous  bien  garde  d'entrer  le  ma- 
lin au  temple , et  de  mettre  la  main 
aux  sacrifices  , venons  toutfresche^ 
ment  de  faire  un  tel  acte.  Car  il  est 
honeste  quÜnlerjtosans  la  nuict  et  le 
sommeil  entre  deux  y et  y mettons 
suffisant  espace  et  intervalle  , nous 
nous  y venions  présenter  purs  et  nets , 
çomtnc  nous  estnns  levez  en  un  autre 
jour  nouveau  avec  toute  nouvelle  pen- 
sée , ainsi  que  dit  Demociitus. 

fR)  La  doctrine  qui  rejette  la  pro- 
vidence de  Dieu  , et  l’immotialité  de 
l'dme,  ôte  à l* homme  une  infinité  de 
consolatioru  y etc.']  Plutarque  prouve 
cela  si  fH>Udement , qii'après  avoir 
lu  ce  ‘qu’il  ex^se  , ou  ne  peut  être 
assez  étonné  du  pouvoir  qu'ont  sur 
notre  esprit  l?s  premières  impressions 
de  certains  objets.  La  première  idée 
qui  SC  présente  à ceux  qui  veulent 

(i5i)  Idem  y pmg.  655. 


/ 


-,  tPICüRE. 


examiner  IVlal  de  l'irréligion,  est  l'i- 
de'e  d’une  liberté  fort  heureuse  selon 
le  monde,  dans  laquelle  on  satisfait 
tous  scs  désirs  sans  aucune  crainte, 
sans  aucun  remords.  Cette  idée  s'enra- 
cine si  avant  dans  l’âme,  et  en  occupe 
tellement  1a  capacité  , que  si  quel- 
qu’un nous  vient  dire  que  l’état  d’un 
nomme  pieux  n’est  point  comparable, 
eu  fait  d’avantages  temporels , à celui 
d’un  épicurien , nous  rejetons  cela 
comme  un  mensonge  très-absurde.  Et 
cependant  ce  mensonge  prétendu  a de 
son  côté  une  foule  de  raisons  très- 
fortes,  comme  Plutarque  l’â  fait  voir. 
La  bonne  foi  de  cet  auteur  dans  cette 
partie  de  sa  dispute  me  parait  consi- 
dérable, en  cas  qu’il  ait  bien  connu 
combien  ses  raisons  pouvaient  servir 
à disculper  l’épicuréisme  ; car  s’il  est 
certain  qu’en  niant  la  providence  de 
Dieu  et  l’immortalité  de  l’âme , on 
SC  prive  de  mille  douceurs  et  de  mille 
consolations , ce  n’est  point  par  des 
motifs  d'intérét , par  amour-propre  , 
par  attachement  a la  volupté , qu’É- 
picure  a choisi  l’hypothèse  philoso- 
phique qu’il  a enseignée.  Il  aurait 
plutôt  choisi  l’autre  , s’il  se  fAt  déter- 
miné par  de  semblables  motifs.  11  y a 
beaucoup  de  choses  à dire  sur  cette 
matière  j mais  il  vaut  mieux  les  ren- 
voyer à un  autre  livre  (i5a)  , où  j’exa- 
minerai aussi  une  objection  que  .M.  le 
Fèvre  a proposée  contre  Plutarque. 
Il  l’accuse  de  s’être  contredit,  et  pour 
le  prouver  il  allègue  ce  que  Plutarque 
disputant  contre  Epicure  a observé 
sur  les  avantages  et  sur  le  bonheur 
temporel  de  la  religion  , et  ce  que  le 
même  Plutarque  a soutenu  en  un  autre 
endroit . c|ue  la  superstition  est  pire 
que  l’athéisme  (i53). 

(S)  Quelques  apologistes  d' Épiciire 
auraient  dA  s'ejforcerde  montrer  que 
son  impiété  coulait  naturellement.... 
de  V existence  éternelle  de  la  moliène.] 
Il  y eut  parmi  les  physiciens  du  paga- 
nisme une  grande  diversité  d’opinions 
sur  l’origine  du  monde , et  sur  1a  na- 
ture de  l’élément  , ou  des  élémens 
dont  ils  prétendirent  que  les  corps 
particuliers  furent  formés.  Les  uns 

(j5s)  Dans  la  tuils  dts  Pensées  dirertes  snr 
le»  Comité*. 

Taoaqutl  le  Firrc  , pirjaee  d*  sa  Ira- 
dur.tton  du  Traiid  d«  Platarnae,  touchant  la  Su* 
per»tttioo.  F'ons-U  aussi  à fia Ji’n  de  ses  Hemar* 
qat»  sut  ce  Traites 


soutinrent  que  l’eau  fut  le  principe 
de  toutes  choses , d'autres  donnèrent 
celte  qualité  à Pair,  d'autres  au  feu  , 
d’autres  à des  parties  homogènes,  e\c.  ; 
mais  ils  s’accordèrent  fous  en  ce  point, 
ne  la  matière  du  monde  était  impro- 
uite.  Il  u’ÿ  eut  point  de  dispute  en- 
tre eux  sur  la  question  si  quelque 
chose  avait  été  faite  de  rien  j ils  con- 
vinrent tous  que  cela  était  imjfiossible, 
et  par  conséijuent  l’éternité  indépen- 
dante ^u’Epicurc  attribuait  aux  ato- 
mes n’etait  point  un  sentiment  que 
les  autres  sectes  pussent  condamner 
à l’égard  de  cette  existence  nécessaire 
et  incréée  , car  chacune  d’elles  attri- 
buait la  même  nature  aux  principes 
qu’elle  admettait.  Or  je  dis  que  celte 
impiété  une  fois  posée,  que  Dieu  n’est 
point  le  créateur  de  la  matière , il  est 
moins  absurde  de  soutenir , comme 
faisaient  les  épicuriens  , que  Dieu 
n’était  pas  l'auteur  du  monde, et  qu’il 
^ se  mêlait  pas  de  le  conduire  , (lue 
de  soutenir  , comme  faisaient  plu- 
sieurs autres  philosophes  , qu’il  l’a- 
vait formé , ipi’il  le  conservait , et 
ti’il  en  était  le  directeur.  Ce  qu’ils 
isaient  était  vrai  j mais  ils  ne  lais- 
saient pas  de  parler  inconséquemment, 
et  c’était  une  vérité  intruse  ; elle 
n’entrait  point  dans  leur  système  par 
la  porte  , elle  y entrait  par  la  fenêtre  ; 
ils  se  trouvaient  dans  le  bon  chemin  , 
parce  qii’ilss’étaient  égarés  de  la  route 
qu’ils  avaient  prise  au  commence- 
ment. S’ils  avaient  su  s’y  conduire  , 
ils  n’eussent  pas  été  ortbodoxes , et 
ainsi  leur  orthodoxie  était  une  pro- 
duction bâtarde  et  monstrueuse,  elle 
était  sortie  de  leur  ignorance  par  ac- 
cident ; ils  en  étaient  redevables  à 
l’incapacité  de  raisonner  juste.  Ce  re- 
roche était  encore  beaucoup  plus  fort 
l’égard  des  philosophes  qui  précédè- 
rent Anaxaçoras , puisqu’ils  explicpiè- 
reot  la  génération  du  monde  , sans  y 
faire  intervenir  le  doigt  de  Dieu(r54). 
Si  après  cela  ils  admettaient  la  provi- 
dence divine  , ils  raisonnaient  beau- 
coup plus  mal  que  ceux  qui  ne  l’ad- 
mettaient qu’après  avoir  supposé 
que  l’entendement  divin  présida  au 
débrouillement  du  chaos  et  à la  pre- 
mière formation  des  parties  de  ce 
monde. 

fi54)  yorrs  Vartssle  Aitssicosis  , ramaiv. 
(F^  , toms  II,  pag.  3S. 
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Si  je  n’en  disais  pas  davantage , la 
plupart  de  mes  lecteurs  s’imagine- 
raient <|ue  je  débité  un  paradoxe  aussi 
impie  que  le  dogme  meme  d’Ëpicure. 
11  faut  donc  développer  tout  ceci  le 
plus  nettement  qu'il  sera  possible. 
Pour  cetellet,  je  dois  établir  d’abord 
ce  fondement  que,  selon  le  système 
de  tous  les  pliilosoplies  païens  qui 
croyaient  un  Dieu  , il  y avait  un  être 
e'tenicl  et  increc  distinct  de  Dieu  : 
c'était  la  matière.  Cet  être  ne  devait 
son  existence  qu’à  sa  propre  nature. 
Il  ne  dépendait  d’aucune  autre  cause , 
ni  quant  à Sun  essence,  ni  quant  à son 
existence,  ni  quant  à scs  attributs  et 
à ses  propriétés.  On  n'a  |>u  donc  dire 
sans  cliorpier  les  lois  et  les  idées  de 
l’ordre,  qui  sont  la  règle  denosiu- 
gemens  et  de  nos  raisonnemens,  qu  iin 
autre  être  a exercé  sur  la  matière  un  si 
grand  empire , t|u’il  l’a  tout-à-fait 
changée  ; et  par  conséquent,  ceux  qui 
ont  dit  que  la  matière  , ayant  existé 
par  elle-même  , éternellement  salis 
être  un  monde , a commencé  à être  un 
monde  lorsque  Dieu  s’est  appliqué  à 
la  mouvoir  en  cent  façons  ditlérentes, 
à la  condenser  en  un  lieu  , à la  raré- 
fier en  un  autre,  etc. , unt  avancé  une 
doctrine  qui  choque  les  notions  les 
plus  exactes  à quoi  l’on  soit  ténu  de 
se  conformer  en  philosophant.  Si 
Épicure  avait  ainsi  questionné  un  pla- 
tonicien , diles-moi,  je  vous  prie,  de 
i/uel  tirait  Dieu  a tllé  a ta  matière  l’é- 
tal oit  elle  avait  subsisté  éternelle- 
ment ? quel  est  son  titre  ? J’ où  lui 
vient  sa  commission  pour  Jaire  cette 
réforme  ? Qu’aprail-on  pu  lui  répon» 
dre  ? Eût-on  fondé  le  titre  sur  la  force 
supérieure  dont  Dieu  se  trouvait 
doué?  Mais  eu  ce  cas-là  ne  l’eùt-on 
point  fait  agir  selon  la  loi  du  plus 
fort,  et  à la  manière  de  ces  conqiié- 
rans  usurpateurs,  dont  la  conduite 
est  manifestement  opposée  au  droit, 
et  que  la  raison  et  les  idées  de  l’ordre 
nous  font  trouver  condamnable?  F.ût- 
on  dit  que  Dieu  étant  plus  parfait  que 
la  matière,,  il  était  juste  qu’il  la  sou- 
mît à .son  empire  ? mais  cela  même 
u’est  pas  conforme  aux  idées  de  la 
raison.  Le  plus  excellent  personnage 
d’une  ville  n’est  pas  en  droit  de  s’en 
rendre  maître;  et  il  ne  peut  y domi- 
ner légitimement , i moins  qu’on  ne 
lui  confère  l'autorité.  En  un  mot,  nous 
ue  counaissons  point  d’autre  titre  lé- 


gitime de  domination  , que  celai  que 
la  qualité  de  cause,  ou  la  qualité  de 
bienfaiteur,  ou  celle  d’acheteur,"  ou 
la  soumission  volontaire , etc.,  peu-' 
vent  conférer.  Or , rien  de  tout  cela 
n’a  lieu  entre  une  matière  incréée  et 
la  nature  divine  : il  faut  donc  con- 
clure que  , sans  violer  les  lois  de  l’or- 
dre , Dieu  ne  poiinait  se  rendre  maî- 
tre de  cette  matière  pour  en  disposer 
à sa  fantaisie.  Si  vous  m’alléguez  ce 
qui  se  passe  entre  l’homme  et  les  au- 
tres auimaux  , cet  empire  qu’il  exerce 
sur  les  bêtes  sans  les  avoir  ni  produi- 
tes, ni  nourries  (i55)  , je  vous  répon- 
drai (i56)  que  ses  besoins  ou  scs  pas- 
sions étant  la  base  de  cet  empire , 
cela  ne  peut  point  servir  à faire  com- 
prendre que  Dieu  se  soit  emparé  du 
commandement  sur  la  matière , lui 
qui  n’a  besoin  de  rien  (iS^)  , et  qui 
trouve  eu  soi-même  tout  le  fond  du  sa 
béatitude  infinie,  et  qui  n’est  capa- 
ble d’aucune  passion  , et  qui  ne  jieut 
faire  aucune  action  qui  ne  soit  par- 
faitement conforme  à la  justice  la 
plus  exacte.  Dn  platonicien  qu’on 
presserait  de  la  sorte , se  verrait  con- 
traint de  dire  que  Dieu  n’exerça  son 
liouvoir  sur  la  nialière  que  par  un 
principe  de  bonté.  Dieu,  dirait-il 
(i58)  , connaissait  parfaitement  ces 
deux  choses  : l’une  , qu’il  ne  feràit 
rien  contre  le  gré  de  la  matière  en  la 
soumettant  à son  empire  ; car  comme 
elle  ne  sentait  rien  , elle  n’était  point 
capable  de  se  ficher  de  la  perle  de 
son  indépendance  ; l’autre , qu’elle 
était  dans  un  état  de  confusion  et 
d’imperfection,  un  amas  informe  de 
matériaux  dont  on  pouvait  faire  un 
excellent  édifice  , et  dont  quelques- 
uns  pouvaient  être  convertis  en  des 

(iS.*))  On  parte  aiiui,  parce  au’aa.  ei»siJire 
les  hasnsnee  et  les  hfiet  en  ff/neraly  rl  non  par 
un  homuit  en  parUculiertfui  aehèley  ntrur^ 
ril,  etc.  y une  telle  ou  un^  telle  autre  hête, 

(i56^  On  suppose  {fue  c'ett  K.|«curc  ^us  ré- 
pond cela  y et  non  pas  un  homme  fui  a lu  dmn* 
la  Gcniic  quelle  ta  source  légitimé  de 
Vauiortte  que  nous  exerças  sur  tes  animaux. 
(i57^  Ommt  emm  per  se  divûm  natura  ne- 
cesse  est 

Jmtnortali  9ro  summd  cum  pare  fruatur,,.,,, 
Ipsa  suis  pollens  optbus  y mhst  tnJiga  not’^ 

Ui. 

Lacrel.  , Ub.  l,  vs.  S*j. 
(i58)  Notes  qu'il Jaudratt  f u#  ce  platonicien  , 
presteparles  ohfecltons  d'V^icnre  ymbnndonndt 
le  sentsment  que  Plutarque  attr^ue  û Plalou. 
touchant  Vdme  de  la  muuère.  Voyet  la  rrinur* 
que  f vers  la  fin. 
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r ‘1  substances  vement  de  certains  corps  , il  enfant 

pensantes,  il  voulut  donc  communi-  remuer  d’autres  Cela  paraît  dans  la 
Hjier  a la  mat.ere  un  état  plus  beau  et  manœuvre  des  vaisseaux  ê dansîo. 

plus  noble  que  celui  où  elle  était.  Y a-  tes  les  machines  : As^pourqümT 
l“.  UC  «oitdi-  nature  divine,  si  elle  n’c^aitiiascor- 

gne  de  1 être  souverainement  juste,  et  po.clle,  ne  pourrait  pas  ,.luTai2 
souverainement  bon?  yoil.à  ,.  ce  me  ment  donnerLe nouvî^lle  Jéter.^^ 

^ mouvement  existant?que' 
rZwe  ’*  ?"  foJuire  <*e  nouveau  le  mouvement 

semble  aussi  qu  Epicure  ne  demande-  Notez  qu’Aristote  a trouvé  absurde 
rait  pas  mieux  que  de  voir  réduire  ù la  supposition  du  mouvement  éter- 
wstcrmesli  cette  conlioversc.  11  au-  nel  de  ta  matière.  Il  réfute  trLbien 
raitbeaucmipdedilEciiItcsai.ro^^^  P'®'"" ‘1“*  a Jit  qu’avant  lafoirna- 
I.  11  demanderait  d abord  s il  peut  lion  du  monde  , il  y avait  dans  les 
y avoir  un  état  plus  convenable  à élémens  une  agilltion  déréjle^ 


une  chose,  que  celui  où  elle  a tou- 
jours été  , et  où  sa  propre  pâture  , et 
la  nécessité  de  son  existence , l'ont 
mise  éternellement;  une  telle  condi- 
tion Ii’esl-elle  pas  la  plus  naturelle 
qui  se  puisse  imaginer  ? ce  que  la  na- 
ture des  choses  , ce  que  la  nécessité 
à laquelle  tout  ce  qui  existe  de  soi- 
même  doit  son  existence,  a réglé  et 
déterminé . peut-il  avoir  besoin  de 
quelque  reforme?  ne  doit-il  pas  du- 
rer nécessairement  une  éternité,  et 
n’est-ce  pas  une  preuve  que  toute  ré- 
forme viendrait  trop  tard , et  serait 
par  con.séqiient  incompatible  avec  la 
sagesse  du  réformateur  ? 

II.  Mais  supposons  la  maxime  , 
Il  uaut  miewr  tanl  que  jamais  , 
prœstat  serô  quhm  nunqahm , com- 
ment fera  ce  réformateur  pour  idian- 
ger  l’état  et  la  condition  de  la 
matière?  ne  faudra-t-il  pas  qu’il  y 
produise  le  mouvement  ; et  pour  cela 
ne  faudra-t-il  pas  (pi'il  la  touche, 
et  qu’il  la  pousse  ? S’il  la  peut  tou- 
cher et  pousser , il  n’est  pas  distinct 
de  la  matière  j et  s’il  n’est  pas  dis 


Il  le  convainc  de  contradiction  -'  et 
il  observe  en  général  contre  tous 
ceux  qui  ont  enseigné  que  le  mou- 
vement antérieur  a l’existence  du 
monde  était  en  désordre  , qu’ils 
avançaient  une  absurdité,  vu  que 
le  mouvement  qui  convient  i idus 
de  choses,  et  plus  long-temps,  doit 
être  censé  naturel  ; d^’où  il  s’en- 
suit qne  la  production  du  monde 
serait  pliitùt  un  renversement  de 
l’état  de  la  nature,  qu’une  introduc- 
tion du  vrai  état  naturel  ; ’£ti  , 
ai  àaâxauc  ,_  oùiit  ip,  mfti,  * ai 
srafi  çén»,  i yàf  ai^tt  i eUfict,  aSi 
*iirfl»T»r  f ÛTi(  içir  aiVao 

«tTOTOi  xai  «éuraTor,  ai,  ai  irtip» 
iaasaot  Jxiit  «rvrir-  iç-i  yàf  i 
ixii'»»  aâi  ^fa.yftiaai  , ont» 
rrxna  , xxi  tÔ»  Xfiiot.  2i/«fai'»«i» 

ov»  aiiaiît  nùtataln , ait  /uit  a.aa.^Ut 
iita.1  txai  ait  Ji  vif., 

xoir/xo*  trafàjfinf  xaiVoi  ttùiit  àt  iau;(,t 
ylyttaa,  aSt  xavà  ifém»  : Prœterea 
inotthnati  quippiam  fieri nil aliud  est, 
quiim  ^/ieri  propter  naturam  ; ovJo 
enim  proprius  sensibilium  natura  ni- 


*•  1 I ,1.  T , entm propnus  senstatltum  natura  ni- 

tinctde  la  matière,  cest  a tort  que  mirum  esc.  At  uerà  et  hoc  absnrdum 
vous  admettez  deux  êtres  incréés  , est  ac  impossibile , infiniium 

inrifÊiin/ittÊn*  A*... 


l’nu  que  vous  appelez  matière,  l’au 
tre  que  vous  appelez  Dieu.  S’il  n’y 
a en  ellet  que  de  la  matière  dans  l’u- 
nivers, notre  dispute  est  finie  : cet 
auteur  du  monde , ce  directeur , cette 


1 -,  tttquam 

inonhnatum  motum  habere.  Est  enim 
ea natura rerumquamplures  etmajori 
tempore  habeiit.  Contrarium  igitur  ip- 
sis  accitiit,  inordinationem  qutaem  esse 

■ 1 I .'T-v secunrlùm  naturam,  ordinem  verà 

providence  dmne  dont  il  s agissait,  mundumue  prœter  naturam  : et  Z 
s en  vont  en  fiimee.  S il  est  distinct  nien  nihil  eorum,  quœ  sunt  secun- 
de  la  matière,  il  n a aucune  étendue;  diim naturam,  fit fonè  fonundiidd) 
dites-moi  donc  comment  il  se  pourra  J J J t woj. 

•appliquer  à de.s  corps  pour  les  chasser  n.i,  yit'ieba,  ait  xiaus,  ixirifT, 

de  leur  place?  Le  platonicien  répon-  i-é  ç-oi>na  kaÜKauc  ’ ^0* ‘*nri.T, 
drait  que  la  matière  a eu  to.qoiiu  du  pùT' 

mouvement,  et  qii’ainsi  il  a seule-  Armoieltmde  calo , as. ///’ 

ment  fallu  le  diriger  ; mais  on  lui  ré-  . 

_i; 1;  . OH  An. loi. , de  Cale,  l.t.  III,  cap.  II, 

i3 


pliquerait  que,  pour  diriger  le  mou- 
TOMT:  VI. 


fi6o)  , 
pag.  371 . 
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l'citt  pourquoi  il  remarque  qu'Auaxa-  ner.  Kl  si  la  discussioa  tie  leurs  qtui^ 
goras  , qui  supposa  que  les  parties  Je  lile's  Ipi  coiiuaitre  <|u’ils  ont  des  ^ 
(a  matière  étaient  en  repos  quand  défautsincorrigibics,  qui  feraient  que 
le  monde  coiuinença  d'étie  produit,  leur  nouvelle  condition  serait  pire 
avait  entendu  habilement  cette  affai-  que  la  première , il  se  garde  bien  d’y 
rc-là  llevenons  à Epicurc.  toucher  , il  les  abandonne  à leur  état, 

111.  Ne  Comptons  pour  rien  toutes  et  il  juge  qu'il  se  conduira  , et  plus 
mes  raisons  à priori , si  vous  voulez  , sagement , et  avec  plus  de  bonté  , en 
dirait  il  encore  au  platonicien.  Je  re-  laissant  les  choses  comme  elles  sont  , 
nonce  même  à cette  objection,  c’est  qu’en  y donnant  une  autre  forme  qui 
que  ta  bonté  pour  être  louable  doit  deviciidrait  pernicieuse.  Or  vous  coii' 
être  accompagnée  du  jugement.  Or,  venez,  vous  autres  platoniciens (i64)  ■ 
nous  ne  voyous  pas  tpieles  personnes  qu'il  y a eu  dans  la  matière  un  vice 
judicieuses  , quelque  bon  que  soit  réel , qui  a été  un  obstacle  au  projet 
leur  naturel,  s'ingèrent  de  leur  pro-  de  Dieu  ; un  ob^tacle,  dis-je,  qui  n’a 
pre  mouvement  dans  les  désordres  point  permis  à Dieu  de  faire  un 
domesti(|Ues  de  leur  prochain  : ils  se  monde  exempt  des  désordres  que  nous 
contentent  de  mettre  un  bon  ordre  y voyons  ; et  il  est  certain  d'autre 
chez  eux  (i6a).  Dn  prince  sage  remé-  cdté  que  ces  désordres  rendent  la  cou- 
die  aux  abus  de  son  état  j mais  il  ne  dition  de  la  matière  intiniment  plus 
se  iHÔle  point  de  réformer  les  mouar-  malheureuse,  que  ne  l'était  l’état  éter- 
chies  voisines;  il  en  laisse  le  soin  à nel , nécessaire , et  indépendant  sous 
ceux  à qui  elles  appartiennent.  L’on  lequel  elle  avait  été  avant  la  généra- 
pourrait  présupposer  sur  cette  idée  tion  du  monde.  Tout  était  insensible 
de  sagesse,  que  Dieu  ne  pouvait  pas  sous  cet  état  : le  chagrin  , la  douleur  g 
entreprendre  de  remédier  aux  im-  le  crime  , tout  le  mal  physique  , tout 
'perfections  de  la  matière.  Il  n’en  était  le  mal  moral , y étaient  inconuus.  Or» 
pas  responsable  , puisqu’il  n’avait  eu  n’y  sentait  à la  vérité  aucun  plaisir  ; . 
nulle  part  à la  production  des  corps,  mais  celte  privation  de  bien  n'était 
C’était  l’ouvrage  de  la  nature  , et  c é-  pas  un  mal  ; car  elle  ne  saurait  être 
tait  donc  à elle  d’en  disposer.  Je  re-  un  malheur  qu’en  tant  qu’on  s’en 
nonce  à cette  instance,  dirait  Epicure,  aperçoit , et  i|u’on  s’en  afflige.  Vous 
et  je  vous  permets  de  vous  servir  de  voyez  donc  qu’il  n’était  pas  d’une 
l’exemple  de  ces  héros,  qui  ont  été  mis  bonté  sage  de  faire  changer  d’état  à. 
au  rang  des  dieux  pour  avoir  rendu  de  la  matière,  pour  la  métamorphoser 
grandsservicesau  genre  humain  ( i6^;  en  un  monde  tel  que  celui-ci.  Elle 
voyons  d’un  autre  séns  si  ces  motifs  de  contenait  en  sou  sein  les  semences  de 
bonté  dont  vous  parlez  n’ont  pas  dû  tous  les  crimes  et  de  toutes  les  mi- 
céder  à des  raisons  de  sagesse.  sères  que  nous  voyons  ; mais  c’étaient 

IV.  Un  agent  sage  irentreprend  des  semences  infécondes , et  dans  cet 
point  de  mettre  en  œuvre  un  grand  état  elles  ne  faisaient  pas  plus  de 
amas  de  matériaux,  sans  en  avoir  bien  mal  que  si  elles  n’eus.»ent  pas  existé  ; 
examiné  les  ((ualités  , et  sans  avoir  elles  n’ont  été  pernicieuses  et  funcste.s 

reconnu  qu’il#  sont  susceptibles  de  la 

f ewirotf  pnvif»  leur  doD'  (i64)  inobfequ«atrm 

Pr«vB  este.  Plato  smpi  km<  Mngit , et  hue  Iran- 
sitTUtelun  dieit  .^faterian  , aut  in  td 
aTAXTO?  , XAÎ  , Aotmam  incompo> 

sium  et  mali  aoctorcm  « sÎTe  nutUficam  iteritm» 
AH«  .»  «rATTfAr  XA4  ÀvTITAXM  Tf  À>A* 

: advenarisni  cl  rcbetlem  liene* 
Gca:  Nature,  id  est  l)eo,  dnimstm  sive  firn  In 
Malerut  dieit:  ne^u*  enim  iptam  per  te  vmii 
matam  , sed  latent  in  rd  ali^uuî  , ^ uoti  lo  per 
neratione  te  exterit  et  promit.  Imi»  duae  Munifî 
animai  ab  co  , natu  jam  grandiore  , in  It- 
briadeLegibits;  ctcùmdiu  üuctuîs'et, brnrücAiD 
se  mslelîcanit  Pluiarehut  est  aueior. 

Phys.  SloKWr.  , Ub.  /,  disteri.  X/A',  pafi.  m. 
SK".  Il  r$ie  Plutarque,  de  lude  et  Osir.  Il  tie- 
vau  te  ctlrr  aussi  de  Aaunc  procréât,  rs  Tiouco. 
yojet  aussi  !ttaiime  de  Tjr,  serm.  X\V. 


forme  qœil  aurait  envie  de  leur  don- 

(iGi)  'Eoiai  éi  'roî'ri  |)t  aÙ-tI 
’ArafaylfXt  èToxaCiî»  , Jf  «jotst»»  yif 

«îf^lTAi  X0ff/UOTOif7v.  Pidetur  autem  Aaaxa^ 
goras  hoc  ipsum  heni  acerpiste  i ex  immabtU- 
ius  enim  incipit,  eonfierre  mundum.ld.^  ih..  C, 
(i6a)  Pt^re*  Erasme  «irle  proverbe  ^ Æ.dibB« 
in  ooUris  qti«  praea  aiii  reçu  gerontur  qoi 
la  I.XX\P*>  de  la  PI*,  centurie  de  la  P*. 
ehiUade,  pag  m.  aaa. 

ii63)  Bomuluttet  lAberpaUr^  et  cum  ^.asto^ 
re  PoUnx  » 

Postingentia  faela^  Deorum  in  templa  reeepti^ 
Dura  lenat  homiuumtfne  colunt  ^*anur,  aspe~ 
ta  belUt  . 

Componu/il.tigf  or  assignant,  oppidaeondant. 

Ilorat.  , episl.  I,  Itb.  Il,  rs.  5. 


«r 
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ÉPI  CURE. 


qn’après  que  les  animaux  en  ont  clé 
éclos  par  la  furmalion  du  monde. 
Ainsi  la  raalière  était  une  camarinc 
qu’il  ne  fallait  pas  remuer  (l65;.  Il 
fallait  la  laisser  dans  son  repos  éter- 
nel, et  se  souvenir  que  plus^n  agite 
une  matière  puante,  plus  on  répand 
à la  ronde  son  infection.  Ke  doutons 
pas  que  la  nature  divine  ne  se  soit 
conduite  par  cotte  idée.  Ce  n’est 
donc  pas  elle  qui  a fait  lë  monde. 

, V.  On  ne  pourrait  pas  répondre  à 
Epicure  que  Dieu  ne  prévoyait  pas  la 
malignité  des  dmes , qui  seraient  éclo- 
ses de  ces  semences  de  la  matière  ; 
car  il  réplii^uerait  tout  aussitôt  : 
i“.  que  par-la  on  attribuerait  à Dieu 
une  ignorance  qui  anrait  eu  des  sui- 
tes funestes  j a°.  que  pour  le  moins 
Dieu  aurait  remis  les  choses  au  pre- 
mier état , après  avoir  vu  les  mauvais 
effets  de  son  ouvrage  j et  qii’ainsi  le 
monde  n'aurait  pas  duré  jusipi'au 
temps  où  lui,  Epicure,  disputait  sur  la 
doctrine  de  la  providence  avec  un 
platonicien. 

VI.  Sa  dernière  objection  serait  la 
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puisse  connaître  sans  chagrin  que  scs 
e.vpérances  l'ont  trompé  ; qn’il  n’a  pu 
parvenir  a son  but  j ipi’avant  eu  des- 
sein de  travailler  au  bien  public,  il 
a fuit  une  machine  ruineuse,  etc. 
Nous  avons  bien  des  idées  pour  con- 
naître que  Dieu  ne  se  peut  jamais 
trouver  dans  un  tel  cas;  mais  non  pas 
pour  connaître  que,  si  par  impossible 
il  s’y  trouvait,  il  ne  serait  pas  à plain- 
dre, et  très-malheureux. 

VII.  Si  vous  supposer,  ensuite,  qu’au 
lieu  de  ruiner  un  tel  ouvrage,  il  .s’ob- 
stine à le  conserver , et  ô travailler 
sans  fin  et  sans  cesse  ou  .i  la  répara- 
tion des  défauts,  ou  à faire  en  sorte 

3u’ils  ne  s’augmentent  , vous  nous 
onnez  l’idée  de  la  plus  malheureuse 
nature  qui  se  puisse  concevoir.  11  avait 
voulu  construire  un  magnifique  pa- 
lais pour  y loger  commodément  1rs 
créatures  animées,  uui  devaient  sor- 
tir du  sein  informe  de  la  matière  , et 
pour  les  y combler  de  bienfaits , et 
il  se  trouva  que  ces  rréatums  ne  firent 
(lUe  s’entremanger,  incapables  qu’elles 
étaient  de  continuer  à vivre,  si  la 


plus  forte  de  toutes.  11  aurait  repré-  chair  des  unes  ne  seévait  d’aliment 
senlé  à son  adversaire  que  la  notion  aii.i  autres.  Il  se  trouva  que  le  plus 
la  plus  intime,  la  plus  générale,  la  parfait  de  ces  animaux  n'épargna  pas 
plus  infaillible  que  l’on  ait  de  Dieu  , même  la  chair  de  son  semblable;  il  y 
est  que  Dieu  jouit  d’une  parfaite  béa-  eut  des  anthropophages,  et  ceux  qui 
titnde  (166).  Or,  cela  est  incompati-  ne  se  portèrent  pas  à cette  brutalité , 
ble  avec  la  supposition  de  la  provi-  ue  laissèrent  jias  de  se  persécuter  les 


dence;  car  s’il  gouverne  le  monde  , il 
l’a  créé  ; s’il  l’a  créé , il  avait  prévu 
tous  les  désordres  qui  v sont , 011  il  ne 
les  avait  pas  prévus.  S^il  les  avait  pré- 
vus, on  ne  peut  pas  dire  ipi'il  eût  fait 
le  monde  par  iin  principe  de  bonté, 
ce  qui  renverse  la  meilleure  reuonse 
du  platonicien.  S'il  ne  les  avait  point 
prévus,  il  est  impossible  qu’en  voyant 
le  mauvais  succès  île  son  ouvrage  , il 
n’ait  eu  un  très-grand  cbagrin.  Il  ^ 
sentait  convaincu  .al’avoir  ignoré  les 
qualités  des  matériaux,  ou  de  n’avoir 
pas  eu.  la  force  d’en  vaincre  la  résis- 
tance/‘Comme  il  l’avait  espéré  sans 
doute  11  n’y  a point  d’ouvrier  qui 

l^rMaiè  Mur  /#  Morere 

r.am»rm«n  U LXfy*.i!eta  I**.  eentu^ 
rie  Ue  la  ^chUiçde.  Il  ede  erf"  vers  grec  : 

afjLUiefy, 

lie  tnoveae  camarinamf  elenim  non  tangere 
prmslat. 

(ifi6)'  y oret  les  sers  de  TaUtricr  eî‘des^ 

eus,  eitaûon  iS?),  et  dont  U remarqué  (N)  de 
Ittrticle  SnMOtA  , num.  A',  'tome  XJII, 


lins  1rs  autres  f et  «l'Atre  en  proie  à 
l’envie,  à la  jalousie,  à la  fraude,  à 
l’as'arire,  à la  crnaiilé.  aux  maladies, 
au  froid,  au  ebaud  , à la  faim,  etc. 
Leur  auteur  luttant  continuellement 
avec  la  malignité  de  la  matière  pro- 
ductrice de  ces  désordres  (itÎ7),  et 
obligé  d’avoir  tou  joui  s la  foudre  ù la 
main  (168I , et  de  verser  sur  la  terre 
la  peste,  la  guerre  et  la  famine  qui, 
avec  les  roues  et  les  gibets  dont  les 
grand;  chemins  abondent , n’empê- 
cbent  pa;quelemal  ne  se  maintienne, 
peut- il  être  regardé  comme  un  ètvi: 
heureux? Peut-on  être  benreiix,  quand 
au  bout  de  quatre  mille  ans  de  travail 
on  n’est  pas  pins  avancé  qu’au  pre- 
(i^)  Vlrum.. , Deu!  quotj  vuU  ^ nn  in 

uiultii  relus  i/tutn  Srassmnda  dèstituani , ri  à 
stia/frio  artifice  prarè  Jurrnentur  mutin  , non 
qma  restât  ars^  ted  quia  id  in  quo  ejtercetur 
s^pi  inubsequens  urti  en.  Scqcc*,  m pre-/, , Uba 
I oaior. 

Neqme 

(i6S^  Per  nostruni  patimur  itelus 

fracunda  Jorem  ponere  fnlmiua. 

Uor«ts , od.  m , lit.  /|  vsa 


le  trueaTd  a en,e/,i^  que  Dieu  est  le  créateur  du 

jè  ^ne  difrieû  qui  ne  soit  très-vrai-  monde,  r 

sLblable  quand  je  suppose  qu’Epi-  qu’à  l’egard  de  la  lorme.  Cette  vente 
cu“  se  persuadait  que  les'^dieux  se  se-  est  d’une  importance  non-pare.lle; 
à v.^  I * » fl'avnir  fait  le  car  on  en  tire  comme  d une  source  fe- 

L3e  efïe  a^dne  de  conde  le,  dogmes  le,  plus  sublimes, 

w animal aïssi  inlocile  et  réfractaire  et  les  plu,  fondamentaux  , et  1 on  ne 
oue  l’homme  troublerait  leur  fèli-  saurait  poser  1 hypollicse  oppose»  à 
2itè.  ^e  voyons-nous  pas  dan,  l'Ecri-  celle-là  sans  ruiner  plusieurs  grands 
ture  que  le  vrai  Dieu  . s’accommodant  principe,  du  raiwnneinent.  De  ce  que 
^ aVst  l’évélc  commc  UD  Dicu  cst  Ic  crcateur  <1^  U iDalicre , U , 

à noire  résulte  : i<>.  Qu’avec  Paulorité  la  plus 

r ‘*7  ’dê‘î’hÔmre  se  repentit  tt  légitime  qui  puiwe  être,  il  dispo^î  de 
cbance.e  de  l homme  se  rep^^^^^  1-univers  comme  bon  lui  semble  i 

qu'^n’-  besoin  que  dun  sinaple 
nlaint  du  ncu  de  sucré,  de  sa  peine  acte  de  sa  volonté  pour  faire  tout  ce 
Ti^yJld^t^gu^nTrisr^h^  q-*’»  >“i  Ijlatt  ; 3"  que  rien  n’amve 

le  jjur  étendu  lues  nmins  contre  un  que  ce  qu  il  a mis  dans  e 
peuple  rebelU  et  contredisant  (171).  ouvrage.  Il  s ensuit  de  la  que  la  con- 
?e  faU  bien  que  le  même  livre  qui  duite  du  monde  n est  pas  ““«= 
nous  apprend  toutes  ces  chose,  nous  qu>  puisse  ou  fatiguer  ou  chagriner 
apprend  aussià  rectifier  l’idée  quelles  Dieu,  et  mi  il  n y a ,K>in  d éveiicmens, 
p^Lotent  d’abord:  mai,  Epicure,  quels  qqils  puissent  être , qui  puis- 
Scsfitué  de,  lumières  de  la  révélation,  sent  troubler  sa  béatitude,  b '•  »rme 
ne  pouvait  pas  redr-sser  sa  pliiloso-  des  choses  qu  il  a défendues  , et  qu  il  , 
phi^  Il  fallait  nécessaircmeut  qu’il  punit , elles  n arrivent  pas  neanmoins 
Liïltla  route  qu’un  tel  conducteur  contre  ses  forets,  et  elles  servent  aux 
lui  montrait.  Or , en  le  suivant  fidèle-  fin,  adorable,  qu  il  s est  proposées  de 
ment,  et  appuyé  sur  c'e,  deux  princi-  toute  eteniite,  et  qui  font  le,  plus 
pes,  l’un  qi.ela  matière  existait  par  grand,  mysleres  ™ 

llle-raème  . et  ne  ,e  laissait  point  ma-  pour  uueux  connaître  1 importance  de 
nier  selon  les  désirs  de  Dieu  ; l’autre  U doçtnne  de  la 

que  la  félicité  de  Dieu  ne  peut  jamais  aussi  jeter  la  vue  sur  les  embarras 
^tre  troublée  le  moins  du  monde , il  a inexplicables  à quoi  , engagent  ceux 
dû  trouver  son  port  dans  cette  conclu-  qo‘  “«nt.  Con«derex  donc  ce  qu  E- 
siou-ci,  c’est  qi’il  n’y  a point  de  pro-  P>cufc  pouvait  objecter  aux  platoni- 
videucé  divine.  Noui  tirerons  de  cela  cieu,  comme  on  1 « yu  ci-dessus,  et 
quelques  conséquences  au  profit  des  vé-  Çe  rpi  on  peut  dire  aujourd  liui  contre 
Sc  ia  religion  cbréti'epne.  Voyez  l«  socmiens  Ils  ont  rejeté  le.  rays- 
la  remarque  qui  suit.  Notez  que  si  au  tores  evangeliquM , parce  qu  ils  ne  le, 
lieu  démettre  Ênicure  aux  prises  avec  pouvaient  accorder  avec  les  luimere» 
un  platonicien , [e  l’avais  fait  disputer  de  la  raimn.  Ils  ne  se  seraient  point 
avec  un  prêtre  d’Athènes , il  aurait  su'vw..  » «I»  ela'eiit  tombes  d accord 
remporlé'la  victoire  plus  facilement.  q«e  Dieu  » orée  la  maUere,.car  ce 
VoÿL  la  remarque  liiis-anle.  nriucipe.  pbüosoph.que  ex  mW.  m- 

fT)  Le  système  de  l’Écrit  lire  e.st  le  W^it,  nen  ne  sejcul  de  nea,  est  d une 
seul  oui  ait  faranlage  d’établir  les  ausn  grande  evidemie  .pieles  pr.nci- 
fondLcns  solides  dj  la  providence  nés  «.  vertu  desquels  ils  ont  me  la 
et  des  perfections  de  Uieu.  ] Les  ob-  Tnn.te  et  1 union  liypostatique.  Ils 

fections  d’Épicure,  qui  ont  été  éta-  donc  me  la  crea^t.on  : m.is  que 
jccuuu’»  M r » 'i  Jgyj.  arrive?  CW  de  tomber 

Geohit  ^ ch/ip-  yi  t VS.  5 et6.  daus  un  abtaie  en  fujaut  un  autre 

(i<jq)  Emio  , abîme  ; il  a fallu  qu’ils  recon- 


(172^  ; il  a fallu  qu’ils  recon- 
.lire  •ttX  Roni*i’i« , cAop.  -I,"».  »•  locidil  io’Si^lUiii  cupi«M  viure  Cha- 


lâs  pfOphvl^tt  dans  i^s  p^âiiine* 
(171)  Épi 
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QUS5;ent  Vexistence  indépendante  de 
la  matière , et  que  cependant  ils  la 
soumissent  ù Tautoritd  d'un  autre 
être.  H a fallu  qu'ils  avouassent  que 
l'existeuce  necessaire  peut  convenir  à 
une  substance  qui  est  d'ailleurs  toute 
chargée  de  défauts  et  d'imperfections, 
CR  qui  renverse  une  uotion  très*évi- 
dente,  savoir  que  ce  qui  ne  dépend 
de  quoi  que  ce  soit  pour  exister  éter> 
iiellcmcnt,  doit  être  infini  en  perfec* 
tioQ  j car  qui  esbee  qui  aurait  mis 
des  bornes  à la  puissance  et  aux  attri- 
buts d'un  tel  être?  Phi  un  mM , ils 
ont  à répondre  à la  plupart  des  diftt- 
cultés  que  j'ai  supposé  qu'Ëpicure 
pouvait  proposer  aux  philosophes  qui 
admettaient  l'étemile  de  la  matière 
(173).  inférez  de  U en  passant  qu’il 
est  très-utile  à la  vraie  religion  que 
l’on  fiasse  voir  que  réternité  de  la 
matière  entraine  apres  soi  la  destruc- 
tion de  la  providence  divine.  On  mon- 
tre par  ce  moyen  la  nécessite',  la  vérité 
et  la  certitude  de  la  création. 

Je  suis  sûr  qu’un  des  plus  grands 
philosophes  de  ce  siècle  , et  en  meme 
temps  1 un  des  écrivains  les  plus  zélés 
pour  les  dogmes  de  rÉvangilc  , tom- 
bera d accord  qu'en  faisant  l'apologie 
d'Épicure  telle  qu'on  l'a  vue  ex  hypo^ 
thesi  dans  lu  remarque  précédente, 
on  Tf'nd  beaucoup  de  service  à la 
vraie  foi.  11  enseigne  non-seulement 
qu’il  n’y  aurait  point  de  providence, 
si  Dieu  n'avait  point  créé  la  matière, 
mais  même  que  Dieu  ignorerait  qu'il 
y eût  une  matière,  si  elle  était  increée. 
Je  rapporterai  un  peu  au  long  scs  pa- 
roles : les  sociniens  y trouveront  leur 
condamnation,  n Que  les  philosophes 
>»  sont  stupides  et  ridicules!  llss'ima- 
» giuent  que  la  création  est  impossi- 

V blc , parce  qu'ils  ne  conçoivent  p.as 
U que  la  paissance  de  Dieu  soit  assez 
» grande  pour  faire  de  rien  quelque 

V chose.  Mais  conçoivent-ils  bien  que 
» la  puissance  de  Dieu  soit  capaole 
M de  remuer  un  fétu  ? S’ils  y pren- 
» nent  garde  , ils  ne  conçoivent  pas 
» plus  clairement  l’un  que  l’autre  ; 
»>  puisqu'ils  n’ont  point  d’idée  claire 

lybdiffl.  yo/t*  Értnae,  ehit.  /,  cênfur.  Vy 
nunt.  4. 

(193)  yptet  qu*on  assure  qu’il  y a eu  îles  tu* 
chiens  nui  soni  devenus  tpinorisiee , à cause 
Het  Ji^euUet  qu’ilt  ont  trouvées  dans  ttgrpo* 
ikèted'ua  priueipe  maiériel  exisUUU  pstr  iui- 
tnine  et  ditûnei  de  DUu, 
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« d'elCnaee  ou  de  puissance.  De  sorte 
« que  s’ils  suivaient  leur  faux  princi- 
» pe  , ils  devraient  assurer  que  Dieu 
a n’est  pas  même  assez  puissant  pour 
» donner  le  luouveraent  à la  niaticre. 

>1  Mais  cette  fausse  conclusion  les  en- 
» gagerait  dans  des  sentimens  si  im- 
« perlinens  et  si  impies,  qu’ilsdevien- 
u draient  bientôt  l’objet  du  mdpris 
U et  de  l'indignation  des  personnes 
U même  les  moins  dclairées.  Car  ils 
» se  trouveraient  bientôt  rdduits  à 
» soutenir  qu’il  n’y  a point  de  moU' 
» vement  ou  de  changement  dans  le 
» monde  , ou  bien  que  tous  ces  chan- 
» gemens  n’ont  point  de  cause  oui 
» les  produise , ni  de  sagesse  qui  les 

« règle  (174) Si  la  matière 

» était  incréée,  Dieu  ne  pourrait  la 
» mouvoir  ni  en  former  aucune  ebo- 
» se.  Car  Dieu  ne  i>eut  remuer  la  ma- 
» tiére,  ni  l’arranger  avec  sages.se, 

» sans  la  connaître.  Or,  Dieu  ne  peut 
» la  connattre , s’il  ne  lui  donne  l’è* 
» tre.  Car  Dieu  ne  peut  tirer  ses 
n connaissances  c|ue  de  lui -même. 
» Kien  ne  peut  agir  en  lui  , m l’éclai- 
» rer.  Si  Dieu  ne  voyait  donc  point 
» enlui-mème,  et  par  la  connaissan- 
» ce  ipi’il  a de  ses  volontés , l’exis- 
» tcdce  de  la  matière , elle  lui  serait 
a éternellement  inconnue.  Une  ponr- 
» rait  donc  pas  l’arranger  avec  ordre 
» ni  en  former  aucun  ouvrage.  Or , 
» lespliilosnpiies  demeurent  «Taccord 
» aussi  bien  que  toi,  que  Dieu  peut 
» remuer  les  corps.  Aiosi , quoiqu’ils 
. n’aient  point  d’idée  claire  de  puis- 
u sance  ou  d’eflicace  , quoiqu’ils  ne 
» voient  mille  liaison  entre  la  volon- 
u té  de  Dieu  et  la  production  des 
» créatures,  ils  doivent  reconnaître 
s que  Dieu  a créé  la  matière , s’ils 
V ne  veulent  le  rendre  impuissant  et 
a ignorant  , ce  nui  est  corrompre 
a l’idée  ipi’on  a de  lui  et  nier  son 
B existence  (175). a 

Nu  Unissons  pas  sans  faire  cette  ob- 
servation. J’ai  fait  disputer  Epicure 
contre  un  philosophe  platonicien.  Ce 
n’était  pas  ménagerlesavantaeesj  car 
il  serait  venu  plus  facilement  àboutde 
la  plupart  desautre  sectes  que  decelles 
de  Platon.  Maisson  plus  grand  avantage 
eût  été  de  disputer  avec  un  prêtre. 

(i^4)  S.t  pirm  AI.Ilebr.ncbe  , Méditetion. 
chribeanee , / X*.  méditation , num.  3 , pag, 
ni.  4^4. - 

(17$]  Là  mftne,  num,  5 , pag.  i^i , l4>. 
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Donnons  tin  essai  dè  cela  : feignons 
ciirÊpioiire  lui  disait  : Vous  me  traitez 
d^iiiipic  , parce  que  j'enseicne  tpie  les 
dieux  nese  ni^tenl  point  du  |*amer 
neineut  du  monde;  et  mol  je  vous 
accuse  de  ne  savoir  pas  raisonner  « et 
outre  cela  de  faire  un  ^rand  tort  aux 
dieux  Est'Ce  suivre  les  Uiimères  de 
lu  raison ÿ que  ducroire  que  Jupiter 
a toute  puissance  sur  la  machine  du 
monde , lui  qui  est  (ils  de  Saturne  et 
j>etil-ül8  du  Ciel  ? C'est  bien  à une 
divinité  de  trois  jours  comme  lui , 
à conduire  la  matière  qui  est  un  ^tre 
éternel  et  indépendant  ! Sachez  c|uc 
tout  ce  qui  a commencé  nVst  que 
d'hier  et  d'aujourd'hui  eu  comparai- 
Son  de  iVlernité  Ne  renversez  donc 
point  l'ordre  , en  soumettant  à im 
dieu  si  jeune  la  matière  de  l'univers. 


J'aime  Bien  mieux  leur  allrifiu'èr  un 
état  tranquille  et  .sans  aucuu  soin, 
ülais,  dirait  le  praire,  vous  voulez 
donc  qu'ils  remanient  de  sanc-froid 
cl  sansy  apporter  nul  remède  lesdés' 
ordres  du  (;enre  humain?  Cette  in- 
difTérencc  leur  est-elle  bien  honora- 
ble? Ne  sont-ils  pas  venus  depuis  que 
le  ciel  était  formé?  dirait  Épicure  : 
ne  dites-vous  pas  que  le  plus  ancien 
des  dieiix  qui  lèguent  présentement 
compte  le  Ciel  pour  son  grand-père  ? 
Ils  n'ont  donc  point  fait  le  monde  ; 
ce  n'est  donc  point  à eux  h s'intéres- 
ser à ce  qui  se  passe  sur  la  terre  ou 
ailleurs?  Ils  .savent  que  lu  matière 
existe  de  toute  éternité  et  qu'oii  ne 
change  pas  la  nécessite  fatale  des  êtres, 
tpii  existent  par  eux-mémes  : ils  lais- 
sent donc  passer  le  torrent,  et  n'en- 


Passons  à l'autre  point;  repondez-moi,  trepn*nnentq>as  de  réformer  un  ordre 
s'il  vous  platt  : le.s  dieux  sont-ils  con*  immuable,  tt  il  ne  faudrait  pas  s'e- 
tens  de  leur  administration  , ou  en  tonner  que  leurs  perfections  fussent 
sont-ils  mécontrns?  Prenez  bien  gar-  limitées;  car  vous  avouez  que  celles 
de  à mon  dilemmo  : s'ils  sont  contrus  delà  matière  qui  cxi.vte  ctenicllc- 
de  ce  qui  se  passe  sous  leur  providen-  ment  sont  fort  petites.  Votre  Jupiter 
ce,  ils  .80  plaisent  au  mal;  s'ils  en  et  ses  assesseurs  au  conseil  céleste 
sont  mécontens  , ils  sont  malheureux  : n'ont  pas  bonue  grtlcc  de  vouloir  pu- 
or,  il  est  contre  les  notions  commu-  nir  l'impudicité,  eux  qui  sont  si  in- 
nés qu'ils  aiment  le  mal,  et  qu'ils  ne  lidélesà  leurs  épouses,  et  qui  ont  violé 
soient  pas  huiiri'iix.  lU  n'aiment  point  tant  de  lilles.  Vous  ne  sauriez  du 
le  mal,  répondrait  le  prêtre;  ils  le  moins  nier,  répondrait  le  prêtre, 
regardent  comme  une  ofl'ense  qu'ils  que  le  dogme  de  la  providence  ne 

{>tinissciit  sévèrement  : de  là  viennent  serve  beaucoup  à tenir  les  peuples 
CS  pe*>tes  , les  gorrres,  les  famines,  dans  leur  devoir.  Ce  n'est  pas  de 
les  naufrages,  les  inondations,  etc.  quoi  il  s'agit,  lui  répondra it-on  : ne 
Je  Cnnrln.<»  (le  votre  réponse,  répli-  changt^  pas  l'état  de  notre  dispute, 
qiiernit  hpirtire , qu'ils  sont  mallieii-  Nous  cherchons  , non  pas  ce  qui  peut 


ireux;  cor  il  o'y  a point  de  vie  plus 
matheu-rcuicc  (|ite  a'êtrc  continiielle- 
inent  exposé  à des  ofirnses  , et  conti- 
'niu41c'mcnt  exposé  à s'en  venger.  Le 
pérhé  ne  cesse  point  parmi  le.*  hom- 
més-p  il  -n'y  a donc  aucun  moment 


avoirêté  établi  comme  une  invention 
utile  , mats  ce  qui  émane  vcritable- 
incnt  deslumières  de  la  raison. 

(U)  /tien  de  plus  pitoyable  que  s» 

méthode et expliejHer  la  liberté,  ] 

il  n’y  a point  de  système  d'ou  la  néces- 


danfc  4a  jminiée  où  les  dieux  ne  rc-  ail^atale  de  toutes  choses  sorte  plus 
çoivent  dt-s- ailronts  : la  peste,  la  inévitablement  que  de  celui  qu'Épi- 
giierre,  et  les  autres  maux  que  vous  cure  entprunta  de  Lrucippe  et  de  Üé- 
Tcqez  de  nommer,  ne  cessent  jamais  moepite  ; carre  qu'ils  disaient,  que  le 
riir  la  terre  ^ car  s'ils  tini^sent  de  monde  s’était  formé  par  hasard  , ou 
temps  en  temps  dan»  un  pays,  ils  ne  par  rencontre  fortuite  des  atomes, 
fimMCTit  jamais  à l'égard  d<>  toush*»  nVxcluait.  que  la  direction  d'iiné  eau- 
peuple» , et  ainsi,  les'dieux  n'untpas  se  iritelligeote,  et  ne  signiliait  point 
^rifitôtachevé  de  sCvengerd’imena-  que  U production  dn  monde  ne  fût 
tlun  , qu'il  faut  (pi'ils  commencent  la  suite  des  lois  ctemclies  et  uéees- 
d'en  punir  une  autre.  C'est  toujours  saires  du  mouvement  des  principes 
à recumiiiencer  ; (pielle  vie  est-ce  que  corporel».  Aussi  csf-il  certain  que  Dé- 
«ila?  Qi|c  pourrai! -on  souliailejf.ilo  morrite  attribuait  toute.»  choses  à un 
pins  atroccà  son  mortel  ennenii(i^y?  destin  nécessitant.  Quitm  duat  sert- 
Ilétùbus  evtniant  tatia  dona  mêîi.  tentiev  fuissent  uetevuni  philosopho^ 
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(da  itaJatoJwriiUt  idfatumt^im  ne-  gens  qui  se  di^clarcnt  plus  quViix 
^^ssitatis  ajfeTTVt , in  qud  &enientid  pour  le  domine  de  la  liberté  d’indiÛë' 
De.MocHiTUSj  ileraclitus , i'^nqycdocles  , rence.  Coacluoos  de  là  qu'il  se  trouve 
ytristoules fuit  i altéra  eorum  y qui^  des  moyens  de  concilier  le  franc  ar~ 
bus  yidercntur  sine  ullofato  esseam-  bitre  do  l’homme  avec  Thypothéso  oï*e 
jnorum  motus  voluntarii  : Chrjrsip^  toute  proposiliw  est  urate  ou  fausse» 
pus  tanquam  honorarius  arhiter , etc%  Mais,  comme  Épicure  n’etait  pas  fort 
(177).  Epicure  , ne  pouvant  sacconi'  assuré  de  son  fait  , il  craignit  de 
moder  d une  opinion  qui  paraissait  s'embarrasser  s’il  ne'niait  ce  dogme  : 

• renverser  toute  la  morale  , et  réduire  il  n’eu  connaissait  pas  tous  les  (enans  et 
lame  humaine  a la  condition  dune  aboutissans  ; et  ainsi  , pour  jouer  au 
macluoe  , abandonna  sur  ce  point  plus  sûr  1 il  aima  mieux  se  retrancher 
le  système  des  atomes  y et  se  rangea  dans  la  négative.  Chrysippc  n’y  était 
du  parti  de  ceux  qui  admettaient  le  gy^re  plus  éclairé  ; car  il  croyait 
Irauc  arbitre  dans  la  volonté  de  moins  de  prouver  que  toute 

1 homme.  Il  se  déclara  contre  la  né-  proposition  est  vraie  ou  fausse,  il  ne 
cessite  fatale  , et  il  prit  même  des  viendrait  pas  à bout  de  prouver  que 
précautions  inutiles  ; car  , de  peur  toutes  choses  arrivent  par  la  force  du 
que  1 on  n inférât  que,  si  toute  propo-  destin.  Coatendit  omnes  neruos  Chry- 
sition  est  vraie  ou  fausse  , tout  arri-  sippus  , ut  persuadent  omne 
ve  fatalement , il  ma  que  toute  pro-  aut  uei'um  esse  mufalsum.  Ut  eniw 
position  soit  vraie  ou  fausse  (178).  Ce-  Kpicunis  veretur  y ne,  si  hoc  con- 
^ pendant  il  aurait  pu  accorder  cela  cessent , concedendum  sit  fato  lien 

sans  que  personne  eu  eût  pu  raison*  quiecunque  fiant  (sienim  alterutnirn 
n^ablemcnt  conclure  la  nécessité  du  ex  aurnit^e  sacrum  sit,  esse  id 
fatum.  Cousidetez  bien  de  quelle  ma-  ctiam  ceruim;  et  si  certum,  eùam  ne- 
mere  Cicéron  lui  monlrc  la  venté  de  ^ssaiium  : Ha  et  necessUatem  et  fn> 
OB  que  je  viens  de  dire.  Licel  enim  confirmari  putat  ) ; sic  Chrrsip^ 
Epicuro  concedcniiy  omne  enunua-  pus  metuu , ne  , si  non  obtinûerU  \ 
tum  aut  t'erum  autfalsum  esse  , non  ^^^ne  quod  Gnunciatur,,  aut  uenim 
veren  ne  omniafato  ften  su  necesse.  aiUfalsum,  omniafato  fieri  pos- 
JYonemin  leu  rnis  caussu  ruituræ  ne-  „ caussis  alcrnis  rerumfulu- 
cessilale  mananttbus , verum  est  id  ranim  (180).  Ni  l’un  nU’aiilre  de  ces 
4piod  lia  cnunciatur  : Descendit  in  deux  grands  philosophes  ne  comprit 
ytcadeTmam  Carneades  , nec  tamen  |a  ve'rité  de  celle  maxime , toute 
sine  caussts.  oed  interest  inter  c^s-  proposition  est  vraie  ou  fausse,  est 
sas  fortuilo  anlegressas  , et  inter  indépendante  de  ce  qu’nn  appelait /'a- 
caussas  cohihcntcs  in  se  efficientiam  . (>||e  ng  |>ouvait  donc  point  ser- 
naturalem.  Ita  et  semper  irenimjuil:  jg  preuve  à l’existence  du  fatum  , 

Jilonetur  f.ptcurus  , quum  duo  et  gomme  Chrysippe  le  pre'tendait , et 
s^tu^inta  annos  vixent,  aivhonui  gomme  Épicure  le  craignait.  Chry- 
Pj  lharato  i neque  tamen  erant  caus-  sippg  n’eût  pu  accorder  , sans  se  faire 
sœ  fatales  cur  lia  aecideret sed  quod  ^rt , qu’il  y a des  propositions  qui 
ita  cectdissel , ceHe  casiirum  sicut  ce-  „g  g,;  vraies  ni  fausses  , mais  il 
cirfit  fnit  ^1^).  Cette  doclnne  de  Cl-  ne  gagnait  rien  à établir  le  contraire  ; 
i^ron  a ele  amplement  développée  g^p  , ,opt  q„’il  y ait  des  causes  libres , 
dans  les  cours  de  philosophie  des  jé-  joit  qu'il  n’y  en  ait  point , il  estéga- 
smtes  : il  ny  a point  de  philœophes  ig„,g„t  vrai  que  cette  proposition  , 
plus  ardens  qu  eux  a soutenir  que  Moeol  ua  demain  h la 

duarum  propositionum  conlradteio-  g^„g  ^ ^ g,t  vraie  ou 

rioTum  ^de  futuro  contineenli , Mtera  fausse.  On  a eu  raison  de  considérer 
«St  detcrmmale  vera  , altéra  falsa  ; gomme  ridicule  ce  discours  de  Tiré- 


Cicéron  , da  ^al.  Deor. , l*b.  1 , (t8i)  Quid  boc  ref^rt  vatîcialo  illo  rld»ctjio 

XIX  et  QuxtC.  academ.  , lilt»  Tir«*j%?  /fttidotiid  dicam  aut  erit  aiU  non.  Boe- 

IIP  Vrrr  s r>'  ^ «rv 


Cicaro  , d«  Tsii>,cap>  Xyil»  Voje* 


sias  (i8i) , mue  ce  que  je  dirai  arrii'c^ 
(180)  lifnx , ibid.t  cap.  X. 


iyyeap„XllI. 

Idam  , de  fnlo,  capé  JiX, 


tit>4  . de  CoDkol.  pbiiosOpb. , Ub.  y,  froia  lil . 
pag.  m.  x>4, 


é 
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ra  ou  non  , car  U grand  Apolton  me  i|ui  tendaient  toute»  de  haot  en  has 
conÆte  M JacuUe  de  vrophctUer  il  ne  ferait  jamais  comprendre  qu’ih 
(i8a).  Si  par  .mi.o.sible  il  n y avait  eussent  pu  se  rencontrer  , et  qu\in- 
point  de  Dieu  , il  serait  pourtant  cer-  si  la  production  du  monde  aurait  élé 
tain  yue  tout  ce  ^16  le  plus  grand  inipossilile.  il  fallut  donc  qu’il  sunpo- 
iivifait,  sât  qu'ils  sVeartaient  de  la  ligne  fîroi- 
1^,  . ^ te  (i84j.  Lucrèce  nous  va  décrire  ce 

Chrysipue  m Epicure  ne  prenaient  double  usage  du  mouvement  de  dé- 
pas garde.  clinaison. 

Mais  voyons  ce  qu’Epicure  inventa 


fou  du  monde  prédirait  univirait. 
ou  n'arriverait  pas.  Ccsl  à quoi  ni 


pour  SC  tin  T de  l'embarras  du  destin. 
Il  donna  â ses  atomes  un  mouvement 
de  déclinaison  , et  il  établit  là  le  sié- 
Çe,  la  source  et  le  principe  des  ac- 
tions libres  ^ il  prétendit  que  par  ce 
moyen  il  y avait  des  évenemeos  qui 
se  soustrayaient  à l'ciupire  de  la  néces- 
sité falale.  Avant  lui , on  n'avuit  ad- 
mis dans  les  atomes  que  le  mouve- 
ment de  prsautcur  , et  celui  de 
réflexion.  Celui-là  se  faisait  toujours 
par  des  lignes  perpendiculaires  , et 
ne  changeait  jamais  daus  le  vide  ^ 
il  ne  recevait  du  cbangement  que 
lorsqu'un  atome  se  choquait  avec  un 
autre.  Epicurc  supposa  que,  même  au 
milieu  du  vide , les  atomes  décli- 
naient un  peu  de  la  ligne  droite,  et 
de  là  venait  la  liberté  , disait-il.  Sed 
Epicurus  declinatione  atomi  yilari 
Jati  necessitatem  putat  : itaque  ter* 
tius  quidam  motus  oritur  extra  pon* 
dus  'et  plagam  , quiim  déclinât  ato^ 
mus  inlervcUlo  minimo  , ul  appellat 
• quant  declinationem  sine 
caussd  ficri  , si  minus  t>erbis  , ne  co- 

gituv  cfmfileri liane  Epicurus  ra* 

tionem  induxit  ob  eam  rem  , qubtl 
weritus  est  y ne  y si  semper  utomus 
grat'ilnte  Jerretur  naturali  ac  ne- 
cessarid , nihil  l^erum  nobis  esset , 
quant  ita  mouerelur  animus  , ut  alo* 
morum  motu  cogeretur.  Mine  Derno* 
critus  auctor  atomorum  accipere  ma* 
luit  nécessitait  omnia  Jieri  , quam  a 
corporihus  individuis  fia(nr(U€s  mo- 
tus auellcre  (i83).  Remarquons  en 
passant  que  ce  ne  fut  pas  le  seul  mo- 


liUui  in  Ai/  té  reiut  cogncjcer»  ave^ 

mut  : 

Corpora  c'u/n  deonum  rtetum  per  inene 
runtur , *' 

PondrrÜtus  propriit  inctrto  Umpert  fermé  ^ 
Im-ertuffue  toeù  tpatio  tUceder*  yattUkun  .* 
Tantum  ifuad  momen  inutntutn  dierre  potsit, 
Qwtdnui  dechnare  solerant,  vmnia  deorsitm^ 
Imbrù  uti  guum  y cadereniper  inane  prttjun- 
dum  : 

Nee  foret  oJjTensus  nalus  ^ net  PUsga  creaUs 
Principiu  : tia  nit  unquàm  nalura  creds* 
tel  ^i85). 


Denique  si  semper  molat  connectitur  omnit , 
Pt  vetere  exoritur  semper  noruj  ordine  ceriOy 
dectutando  fnciunt  primordia  motus 
PnrtctpîMm  quoddtsm , quod fatifadera  rutn* 

pat  y 

Ex  inj!niUf  ne  eautam  causa  sequatur  : 
Libéra  per  terras  mndi  keec  animanlihiu 
extat , 

Vndi  est  A/re  (inquam) /atis  arotia  volunUUy 
Per  quam  progredimur  y quo  ducit  quemqua 
voluptas  (i8G)? 


Qtuire  in  seminibas  quoqua  idemfateare  n«> 
cesse* Jt  y 

Este  aliam  prteter  plaças , et  pondéra  eau~ 
sam 

Motibuf  y undi  hmc  est  nobis  ùtnata  potesUtss 
De  fuhtUt  quoniam  fieri  nU  posto  videmus. 
Pondus  enim  prohibet  , ne  pLigù  omnia 
fiant  y 

Externa  quasi  vi , ted  n«  m/ru  ipsa  nec«r- 

JMm 

Intettinutn  haheai  cuncüs  in  rebut  agesidit  f 
Et  devicta  quasi  cogatur ferre  , patique  : 
idfacit  exiguum  clivamsit  principiorum  , 
Nec  regtone  tocs  ceridy  nec  tempera  ter— 

S’il  s’agisuit  de  montrer  les  absurdi- 
tés de  cette  doctrîuc  , on  en  montre- 
rait plusieurs  ; car,  en  i*'.  lieu. 


tif  qui  le  porta  à inventer  ce  mouve-  51“  y de  plus  indigne  d'un  phi- 

nienl  Je  déclinaison  , il  le  fit  servir  j^^sophe  que  de  supposer  du  bas  et  da 
aussi  à expliquer  la  rencontre  des  alo-  dans  un  es|>ace  infini?  C’est 

mes  ; car  il  vit  bien  qu'en  supposant  uéanmoins  ce  qu  Epicure  supposa  ; 
qu'ils  se  mouvaient  tous  avec  une  prétendit  que  tous  les  atomes 

égale  vitesse , par  des  lignes  droites  mouvaient  de  haut  en  bas.  S’il 


(i8a)  O Lairtiade  , quicquid  dicam  oui  erit 
aut  non. 

Dioinare  etmim  inaenus  mihi  donat  sépollo. 

Horau,  ML  y y tib.  JT  y vs, 

(i83)  Cicero,  dt  Falo,  cap.  X. 


(184)  Vore*  Cstiton 
cap.  VI. 

(185)  Lucret. , Itb.  //,  vs.  ai6. 

(186)  Idem  y ibidem  y vt,  aSi. 

(187)  Idamy’ikidemy  vt.  a84* 


au  /*f.  /iVr»  de  Fia. , 
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eût  suppose  qu'ils’se  mouvaient  par 
toutes  sortes  de  liencs  droites  , H 
eût  assigné  uue  Doiiae  cause  de 
leur  xencoutre  , sans  être  oblige 
de  recourir  au  prétendu  mouvement 
de  déclinaison.  En  UeUfCcmou- 
vemeut-là  iVngageait  à se  contredire. 
11  enseignait  que  de  rien  on  ne  faisait 
rien , et  cependant  la  déclinaison  des 
atomes  ne  dépendait  selon  lui  d"au* 
cune  cause  ^ elle  venait  donc  de  nen. 
Celte  conséquence  est  d'autant  plus 
forte  , que  nous  avons  vu  (i88)  que 
Lucrèce  avoue  que  les  actions  libres 
de  notre  âme  viendraient  de  rien  , &i 
les  atomes  n'avaient  pas  le  mouve- 
ment  de  déclinaison.  11  prétend  qu'el* 
les  DO  dépendent  ni  du  mouvement  de 
pesanteur  , ni  du  mouvement  de  ré- 
percussion des  atomes  ; car,  en  ce  cas- 
là  , il  serait  contraint  de  reconnaître 
qu'elles  se  trouvent  dans  renebaîne' 
ment  des  causes  éternelles  et  néces- 
saires , et  par  conséquent  qu'elles  sont 
assujetties  à la  fatale  nécessité  dont  il 
veut  les  exempter.  Et  ce  qui  fait  se- 
lon lui  que  ne  dépendant  nullement 
ni  de  la  pesanteur  , ni  de  la  répercus- 
sion des  atomes  , néanmoins  elles  ne 
sont  pas  faites  de  rien  , c’est  que  les 
atomes  ont  un  mouvement  de  décli- 
naison. Je  conclus  de  là  que  ce  mou- 
vement se  fait  de  rien  , on  , ce  qui  est 
la  même  chose,  qu’il  n'a  point  de 
cause  ( 189  ) , et  je  précipite  Êpicure 
dans  rahîme  qu’il  a voulu  fuir.  S'il 
répond  qu'il  est  autant  de  la  nature 
des  atomes  de  décliner,  que  de  se 
mouvoir  de  haut  en  bas , et  de 
s’entre-choquer  toutes  les  fois  qu’ils 
SC  rencontrent , je  réplifjue  que  leur 
déclinaison  ne  sert  do  rien  à la  liber- 
té hiirnainc  , et  n'empêché  pas  la  fa- 
talité : je  lui  soutiens  aJ  hominem 
que  toute  la  fatalité  des  stoïques  est 
conservée  j car  il  avoue  que  le  mou- 
vement de  pesanteur  et  celui  de  ré- 
percussion introduisent  inévitable- 
ment la  nécessité  fatale.  Eu  3®.  lieu  , 
il  est  absurde  de  supposer  qu'un  être 

fi88)  Ci^dtttus  ^ citAiion  ^187}. 

^ ebjectènnt  cela  à Épicare: 

'Eviiccvpût /uîv  yà^  et/ék 

T»ri  ATOfiùf  y ei(  'Àvethiov 

x/fUsiir  CK  <rov  fAh  '5»'roî.  Sanè 
Epieuro  n«  momentaneitm  <futÂem  atomi  ütcli- 
napoficm  concedunt , çuàd  eum  dtcant  motum 
ahjtjue  causde.x  non  ento  inirodmetre.  Plulcrch., 
de  Aoinus  procréât. , ex  Timieo,  pag.  ioi5. 


qui  n’a  ut  raison  , ni  sentiment , ni 
volonté  , s'écarte  de  la  ligne  droite 
dans  un  espace  vide  , et  c^u’il  s'en’ 
écarte  non  pas  toujours  , mats  co  cer- 
tains temps  et  en  certains  points  de 
l'espace  non  réglés  (190).  Pour  4®*  ab- 
surdité, jelui  allègue  la  disproportion 
qur.se  rencontre  manifestement  entre 
la  nature  de  la  liberté  , et  le  mou- 
vement quel  qu’il  puisse  être  d’un 
atome  qm  ne  sait  ni  ce  qu'il  fait  , ni 
où  il  est , ni  qu'il  existe.  Quelle  con- 
séquence y a t-il  entre  ces  deux  pro- 
positions , Vdme  de  Vhomme  est  com- 
posée d’atomes  gui , en  se  mouuant 
néccêsairement  par  des  lignes  droi- 
tes , déclinent  un  peu  du  droit  chc' 
min  , donc  l'âme  ae  Vhomme  est  un 
agent  libre  ? Cicéron  a très-bien  jugé 
de  cette  hypothèse  d'Épicure  , quand 
il  a dit  qu'il  serait  beaucoup  moins 
honteux  d’avouer  que  l’on  ne  peut 
pas  répondre  0 son  adversaire,  que 
de  recourir  à de  semblables  réponses. 
Hoc  persicpè  facitis  , ut  cUm  aliguid 
non  uerisimile  dicatis  , et  effugere 
tvprelisnsioncm  uelitis , afferatis  ali- 
guid y gubd  omninà  ne  fieri  guidem 
possit  ; ut  satiiis  fuerit  illud  ipsum 
de  quQ  ambigebatur,  concederoy  guàm 
tam  impudenter  resistere  ; uelut  Epi- 
curtu  ciim  videret  , si  atomi  fer- 
rentur  in  locum  injeriorem  suopte 
pondéré  y nihil  fore  in  nostnî  potes- 
iate  , guod  esset  earum  motus  cerlus 
et  necessarius  , inoenit  guo  modo  ne- 
cessitatem  effugeret , guod  videlicet 
Democrilum  fugerat  : ait  atomum  , 
cum  pondéré  , et  grauUate  directo 
deorsum  feratur , declinare  paulu- 
lum.  Hoc  dicere  turpius  est,  guam  il- 
lud guod  vuU , non  posse  defendere 
(191).  11  a très-heureusement  décrit 
l'embarras  où  ce  philosophe  se  trou- 
va. Necguùm  kœc  ita  sinty  est  causa 
cur  Epicurus  fatum  extimescatf  et 
ab  atomis  petat  pr<ssidium  , easguè 
de  via  deducat , et  uno  tempore  sus- 
cipiat  res  duas  inenodabiles  ? unam , 
ut  sine  caussâ  fat  aliguid , ex  guo 
existet  y ut  de  nibilo  guippiam  fiat  ; 
guod  nec  ipsi , nec  cuiguani  physico 
placet  : alteram,  ut  gaüm  duo  indi- 

(190)  Id  facit  exiguum  cUmutun  principio- 
rufTi 

Nec  regione  loci  ceridy  nec  tempore  eerto, 
Lucret.,  Itb.  II.  vt.  aps. 

fiqi)  Cieer. , de  N&iuri  Deoram , li'S.  7. 
eap.'XXK 


r 


ao2 


ÉPICURE. 


pulua  per  maniuilem  Jerantur  , alte- 
rum  è regione  moueatury  alterum  tie^ 
c/inet  (*9'ï).  Il  était  facile,  ce  me 
semble,  île  l'embaiTasscr  : Comment 
voulez -vous  , lui  pouvait  - on  dire, 
que  la  liberté  de  1 iiomme  soit  fondéé 
sur  un  mouvement  d'atomes  qui  se 
fait  sans  aucune  liberté?  la  canse 
pcut*ellc  donner  ce  qu'elle  n'a  pas  ? 
cent  alüini?s  qui  se  penchent  sans  sa- 
voir ce  qu'il»  font,  peiivcntdls  for- 
mer un  jugement  par  lc(|uel  l'âme 
se  détermine  avec  connaissance  de 
cause  , au  choix  de  l'un  des  partis 
qui  se  présentent  ? Épicure  eût  pu 
connaîlre  pardacombien  il  lui  impor- 
tait d'attribuer  A chaque  atome  une 
nature  animée  et  sensitive  , comme 
il  semble  que  Démocrile  l'avait  fait 
Oi)3)  , et  comme  Platon  avait  sup- 
posé que  la  matière  avait  une  dme 
avant  même  que  Dieu  eût  construit 
le  monde  : 'Axo^^'a  yttp  î?  tà  "Tfo  tÛc 
'Tliu  K9O-JU0U  ytfievttc*  y ÙÙK 

y oééf  axiituto»,  oééli 
. O yJif  (rV'Tt  a^/Aot  vi 

<ty»/<aTOT,‘oJTi  *ro  è^vx^f  ixoïs- 

nimiruin  , ante<fu(im  mun- 
dus  nasceretur  ^ materies  , non  cor- 
poris  co  y non  niotds , non  anifnce  ejr- 

Rtenim  Deus  ncque  corpus 

Je  incory}oreo  , ne.jue  animam  de 
Ànatiimo  redigit  (*9^). 

11  ne  faut  pas  oublier  ce  que  Cicé- 
ron rapporte,  c’est  que  Carnéade  in- 
venta une  solution  oicn  plus  subtile 
que  tout  ce  <(ue  les  épicuriens  avaient 
iorgé.  Ce  fut  de  dire  que  l’flme  avait 
«m  mouvement  volontaire  dont  elle 
silait  la  cause,  ^cutiits  Cameades  , 
qui  docehat  posse  epicureos  snam 
^ caussam  sine  kde  commentitid  drcli^ 

‘ tütiione  defendere.  Nam  qnhm  do- 
ceret  esse  posse  quendarn  nnimi  mo- 
tum  yolunlarium  , id fuit  defendi  me- 
liusy  quam  introifucere  decUnationem, 
cujus  præsertim  caussam  reperire  non 
possunt  : quo  defenso  , fardé  Chrr 
sippo  possent  resistere  . . . [}e 

ipsd  alomo  dici  potêsi , quàm  j>ér 
itutne  moveatur  gmviiate  et  pondé- 
ré y sine  catissd  moi>eri , quia  mitUi 
caussa  accédai  extrinseciis»  /tunûs 

(ipi)  ïd^my  êt  Fâlo,  cap.  IX. 

(193)  Vojti  la  remarque  (F). 

(194}  , lie  Anim*  procrcal,,  ex  Tî- 

, ptig.  1914  • D. 

^ (lyS»  Cicer. , de  Fato,  cap.  Xf. 


autem  , ne  omnes  à physicis  irridea^ 
mur  y SI  dicamus  qaicquam  Jieri  sé- 
né catissd  f distinguendum  est  , et 
ila  dicendiun  , ipsius  indwidui  hanc 
esse  naluram  , ut  pomiere  et  grari- 
tate  moveatur  y eamquc  wsam  esse- 
caussam  cur  iuz  feratur.  SimilUer  ad 
animorum  motus  roluntarios  non 
requirenda  eiterna  caussa  : motus‘ 
enimyoluntarius  eamnaturam  inseijpH 
se  continet , ut  sit  in  nostid potestate , 
nohisque  pareat  y nec  id  sine  cau55<i», 
Jijns  enim  rei  caussa  , ipsa  natura 
est  (196).  U.  est  certain  que  Carnéa- 
de leur  fournissait  là  une  réponse 
non-seulement  beaucoup  plus  solide 
que  celle  qu'ils  employaient , mai#< 
aussi  U plus  ingénieuse  et  la  plus 
forte  f{uc  l'esprit  humain  puisse  pro- 
duire. J'avoue  c|u'on  eût  pu  lui  de- 
mander ces  actions  volontaires  de 
Tàmc  , qui  ne  dépendent  point  d'une 
cause  externe,  dépendent -elles  de 
la  nature  de  l'àme  comme  le  mou- 
vement de  pesanteur  dépend  de  la- 
nature  des  atomes  scion  Épicure  ? En 
ce  casdà  , vous  n'ôtez  point  la  fata- 
lité des  stoïques  ÿ car  vous  n'admettez 
aucun  etict  qui  ne  soit  produit  par 
une  cause  nécessaire.  Ni  Carnéade', 
ni  aucun  autre  pfiilosophe  païen  , 
n'était  capable  de  répondre  nen  de 
positif  à cette  questiou. 

(iq6)  ï(,id.  yd.l. 

EPISCOPIüS  (Simon),  Puii 
des  ]ilus  habiles  hommes  da 
XVI i'.  siècle,  et  la  principale 
colonnede  la  secte  des  arminiens, 
était  d’Amsterdam.  Il  y naquit 
l’an  i58ï,  et  y ayant  fait  ses 
classes,  il  alla  étudier  à I.eyde, 
l’an  i6oo.  Il  y reçut  le  degré  de 
maître  ès-arts,  l’an  iGoft.  Il  s’at- 
tacha ensuite  à l'étude  de  la 
théologie , et  y fit  de  si  granSs 
]>rogrès , qn’en  peu  de  temps  i^ 
fui  jugé  digne  du  ministère. 
Les  bourgmestres  d’Amsterdau^ 
souhaitèrent  qu’il  y fût  promu  ; 
mais  parce  que  , duraut  les  dé- 
mêlés de  Gomarus  et  d’Armi— 


* Son  nom  de  famitU  éuil  DiMcsoN 
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nias  ,il  avait  pris  le  parti  de  ce 
dernier,  il  trouva  plusieurs  ob- 
stacles à sa  réception  : de  sorte 
ii’il  se  dégoûta  de  l’académie 
e Leyde,  et  s’eu  alla  à Frane- 
ker  , en  1609.  Il  ne  s’y  arrê- 
ta pas  long-temps  ; car  il  s’a- 
perçut que  pour  avoir  disputé 
avec  trop  de  feu  , il  avait  irrité 
le  professeur  Sibrandus  Lubertus 

frand  goinariste.  Il  quitta  donc 
'raneker,  et  retourna  en  Hol- 
lande où  il  fut  reçu  ministre 
l’an  1610,  et  donné  à un  vil- 
lage (a)  qui  dépend  de  Rotter- 
dam. Il  fut  l’un  des  députés  à la 
conférence  qui  fut  tenue  à la 
Haye,  l’an  lüi  i , devant  les 
états  de  la  province  , entre  six 
ministres  contre-remontrans  et 
k six  ministres  remontrans  ; et  il 
y fit  extrêmement  éclater  son 
esprit  et  sa  doctrine.  L’année 
suivante  il  fut  choisi  pour  rem- 
plir à Leyde  la  profession  de 
théologie  que  Gomarus  avait 
quittée  volontairement  , et  il 
vécut  en  paix  avec  Polyander , 
Bon  collègue  , quoiqu’ils  eussent 
des  seiitimens  opjwsés  sur  lapré- 
d,esliiiation.  Les  fonctions  de  sa 
charge  et  les  études  de  son  ca- 
binet furent  un  fardeau  légep 
en  comparaison  des  insultes  et 
des  médisances  oiiil  se  vit  exposé 
pendant  les  troubles  de  l'armi- 
tiianîsnie  (A);  car  te  feu  de  la 
division  et  de  la  haine  gagna 
bientôt  les-  esprits  du  jieiiple. 
Les  états  de  Hollande  ayant  in- 
vité Épiscopius  au  synode  de 
Dordrecht , ali  II  qu’il  y eût  séan- 
ce comme  les  autres  professeurs 
des  sept  provinces  unies,  il  s’y 
rendit  des  premiers,  accompagné 
de  quelques  ministres  remon- 

\ft)  fi  s*tippeUè  SUiswIc, 


trans;  mais  le  synode  ne  sonlTrit 
point  qu’aucun  d’eux  comparût 
à l’assemblée  sur  le  pied  de  juge  , 
et  ne  les  voulut  admettre  que 
comme  des  gens  cités.  11  fallut 
céder  à cette  nécessité.  Ils  se 
présentèrent  : Épiscopius  haran- 
gua, et  déclara  qu’ils  étaient  prêts 
h conférer  avec  le  synode.  On  lui 
répondit  que  la  compagnie  n'e- 
tait  jioint  là  pour  conférer , mais 
pour  juger.  Ils  la  récusèrent  , 
et  ne  voulurent  point  acquiescer 
au  règlement  qu’elle  fît  , c’est 
qu’ils  ne  pourraient  expliquer 
et  défendre  leurs  sentimens  , 
qii’autanl  qu’elle  le  jugerait  né- 
cessaire. Sur  le  refus  d’acquies- 
cer à ce  règlement,  ils  furent 
chassés  du  synode , et  l’on  se  pré- 
para à les  juger  sur  leurs  écrits 
(b).  Ils  défendirent  leur  cause  à 
coups  de  plume,  et  ce  fut  Épis- 
copius qui  composa  la  plupart 
des  pièces  qu’ils  produisirent 
dans  cette  occasion , et  qu’on 
publia  quelque  temps  après.  Il 
furent  déposés  de  leurs  charges 
par  le  synode  ; et  parce  qu’ils  ne 
voulurent  point  signer  un  écrit  . 
qui  contenait  une  promesse  de  ne 
faire  en  particulier  aucune  fonc- 
tion de  ministre  , ni  directement 
ni  indirectement,  ils  furent  ban- 
nis des  terres  de  la  république. 
Épiscopins  s’arrêta  dans  le  Pays- 
Bas  Espagnol  autant  que  dura 
la  trêve  (li),  et  ne  fut  pas  si  oc- 
cupé des  affaires  de  son  parti 

(^}  Ciim  synoMus  iiherififem  illam  limiti- 
bus  istiS  circumscriberc  quantum  ipso, 

tatis  esse  passe,  et  debere  jtuiicaret;  ipsi  l’tfrû 
in/nen  iniquis  conditionibus ^ quitus  caustins 
suttm  prvdcrent , per  conscieuUam  acquiesce- 
re  non  possenl^  tandem  â synode  sunt.çf.ecii^ 
tanquaui  indium  cutn  quitus  ipsu  ulterius 
quUquam  ageret  SynodM4sque  se  ad  eos  ex 
scriplis  ipsorum  judtcandoj  accinxit.  Slf- 
pLaoui  Curccliicus  » p>'*ej'  Oper.  Kpiscopn. 
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tîbatlu , qu’il  ne  travaillât  con- 
tre l’église  romaine  pour  les  vé- 
rités communes  à tous  les  corps 
protestans  (C).  Lorsque  la  guerre 
des  Espagnols  et  des  Hollandais 
eut  recommencé  , il  alla  en 
France,  etlravailla  par  ses  écrits, 
autant  qu’il  lui  fut  possible,  à 
fortifier  et  à consoler  ses  frères 
(D)  ; et  enfin  , un  temps  plus  fa- 
vorable s’étant  présenté , il  re- 
vint en  Hollande,  l’an  1626, 
pour  être  ministre  de  l’église  des 
remontrans  à Rotterdam.  Il  s’y 
maria  l’année  suivante  (E),  et  il 
se  transporta  à Amsterdam  en 
l’année  i634,  pour  y régir  le 
collège  que  ceux  de  sa  secte  y 
érigeaient.  II  mourut  dans  cet 
emploi, le  4 d’avril  i(î43  : ce  fut 
d’une  rétention  d’urine.  Il  avait 
perdu  la  vue  quelques  semaines 
auparavant  (c).  Il  composa  plu- 
sieurs livres  depuis  son  retour  en 
Hollande,  et  ne  garda  pas  tou- 
]ours  la  modération  de  style  que 
ses  principes  de  tolérance,  joints 
aux  devoirs  évangéliques , exi- 
geaient de  lui  d’une  façon  spé- 
, ciale.  Ses  amis  s’efforcent  de 
l’excuser  là-dessus  (F).  On  dit 
que  ses  Œuvres  ont  été  goûtées 
en  Ang'eterre  parmi  les  épisco- 
paux ; mais  qu’il  s’y  élève  pré- 
sentement quelques  auteurs  qui 
prennent  à tâche  de  les  décrier, 
comme  si  c’étaient  des  livres 
très-dangereux.  Ou  ne  peut  nier 
que  la  distinction  qu’il  observe  , 
quand  il  dit  que  certains  arti- 
cles qui  ont  toujours  passé  pour 
fondamentaux  sont  véritables  , 

(c)  Tire  de  la  pr^ace  de  ses  CKÜuvret , 
composée  par  l!^(ienne  Cout'e«lles.  On  ne  se 
rend  point  garant  {N.P.)  des  faits  qu'on  em~ 
prunte  de  M,  soit  dans  le  corps , soit  dans  les 
renurrques  de  cet  article. 


mais  qu’il  n’est  pas  absolument 
nécessaire  de  les  croire  pour  ob- 
tenir le  salut , ne  puisse  avoir  de 
mauvaises  suites.  On  a blâmé  de- 
puis peu  le  savant  père  Mabillon 
au  sujet  des  Œuvres  d’Épisco- 
pius  (O).  Les  arminiens  firent 
en  1690  une  démarche  d’éclat , 
qui  témoigne  combien  l’honneur 
de  ce  ministre  leur  est  cher  On 
sait  qu’ils  chargèrent  un  de  -y 
leurs  professeurs  d’accuser  pu- 
bliquement de  calomnie.  M.  .lu— 
rien  (H) , qui  avait  mal  parlé 
d’Épiscopius.  J’ai  oublié  de  dire 
que  les  ouvrages  posthumes  * de 
ce  docte  arminien  furent  four- 
nis au  sieur  de  Courcelles  par 
François  Limbourg , gendre  de 
Rembert  Épiscopius  , frère  de 
notre  Simon  {d)  ; et  que  dans  la 
préface , qui  m’a  fourni  cet  arti- 
cle , on  n’a  rien  dit  du  voyage 
qu’Épiscopius  fit  en  France  , l’an 
i6i5  , au  sujet  duquel  ses  adver- 
saires répandirent  plusieurs  faux 
bruits  (I)  : mais  au  lieu  de  faire 
mention  de  ce  voyage  effectif  on 
y a parlé  d’un  voyage  imaginaire 
sous  l’an  1610. 

* Le  père  Niceron , tome  III  de  ses  Md* 
moires  , tiil  que  les  OfCueres  d'Episcopias 
ont  elé  imprimées  è Â.msterdam,  i65o,  % 
▼ol.  ia'fol.,  et  rëünprimdes  à la  lljse  , 1678  , 

% Yol.  io-fol.  Sur  cela  Joiy  observe  que  le 
x'L  Tolumo  est  de  i65u,  le  secoud  de  i665. 
Quaol  à l'e'ditioo  de  elle  oe  coulieut 

que  le  tome  de  i65o,  saos  faire  aucune 
meatioQ  du  second.  « On  eo  a usd  ainsi,  dit 

• Joiy  , parce  que  le  second  tome  ne  contient 

• que  des  ouvrages  peu  imporlaos.  • 

{d)  Stepk.  Curceliæus,  prm/.^  t/tOp.  Epis* 
copii. 

(A)  Ses  études  furent  un  faixUau 
léger  en  comparaison  des  insultes  et 
des  mMsances  oii  il  se  vit  exposé 
pendant  les  troubles  de  i arminianis’- 
me,  ] La  dispute  sur  la  preJeslina- 
tion  commença  dans  les  académies  y 
et  sauta  bientôt  sur  les  chaires  des 
prédicateurs,  et  se  répandit  de  là  dans 
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les  familles , et  porta  meme  le  feu  «le 
la  division  parmi  les  personnes  du 
gouveruement  (i).  Tout  était  en  ru- 
meur et  en  trouble,  et  dans  ce  conflit 
personne  n’était  plus  exposé  aux  ma- 
lédictions de  la  populace  que  les 
plus  habiles  cens  du  parti  arminien  , 
parce  qu’on  les  regardait  comme  la 
première  cause  de  ces  désordres  (ad- 
jugez si  l’on  épargnait  Épiscopius 
dont  l’habileté  était  fort  connue.  11  fut 
insulté  à Amsterdam  , dans  le  temple 
et  dans  la  rue,  la  seconde  année  de  sa 
profession  de  Lcjdc,  parce  qu’en  as- 
sistant au  baptême  d’une  de  ses  niè- 
ces , il  avait  répondu  quelque  chose 
au  ministre  officiant,  qui  demandait 
si  la  doctrine  de  son  église  n’était 
point  la  vi^aie  et  la  parfaite  doctrine 
du  salut.  Épiscopius , au  lieu  de  ré- 
pondre à cette  c|ueslion , selon  la  cou- 
tume , par  un  signe  d’acquiescement , 
prit  la  parole  pour  témoigner  qu’il 
n’actiuiescait  que  sous  une  certaine 
restriction.  Le  ministre  s’emporta  , et 
le  traita  de  jeune  présomptueux.  Le 
peuple  s’échauffa  , et  neu  s’en  fallut 
qu'Episcopius.  qu’on  chargea  d’inju- 
res , et  dans  l’église  et  dans  les  rues, 
ne  fût  battu  et  lapidé.  Si  l’on  me  de- 
mandé pourquoi  il  avait  voulu  s’éclair- 
cir, je  répondrai  que  ce  fut  à cause 
qu’Uvtembogard  en  pareil  cas  , ayant 
répondu  par  un  oui  tout  simple  , 
éprouva  (juelque  teitips  apres  tju  on 
lui  reprocha  dans  les  rues  d’avoir  re- 
noncé aux  dofîDnes  dt^  remontrans. 
Ce  premier  péril  d'Episcopius  fut 
suivi  bientôt  apres  d’un  second  ; car 
un  maréchal , ^ui  le  vit  un  jour  pas- 
ser, sortit  de  sa  forge  avec  une  barre 
de  fer,  et  se  mit  à courir  après  lui  en 
criant  à l’arminien,  au  perturbateur 
de  l’église.  Épiscopius  aurait  été  as- 
sommé par  ce  brutal,  s’il  n’eftt  pHs  la 
fuite,  et  si  d autres  gens  ne  fussent 
venus  au  secours.  L’auteur  que  je 
cite  (3)  raconte  que  le  19  de  février 

(»)  Àb  acatUmifÊ  culhedrit  in  eoeletiarum 
primum  anihontf  et  oostea  in  vitlgu* 
set . imo  «rijam  retpuolicm  proeerei  tfrnoruml^at 
tanio  nuilv  remeaiutn  af  ferre  in  studia  eontru’ 
riu  seiditset.  Siepb.  CurrcUcus , prâtfat.  in 
Opéra  Eptacopii. 

(a)  Maximi  tempestatum Jtuctus  celeberrimos 
tftiotque  doctriné  inter  fiemuniirante/ J’enehantf 
^utbus  vert  ignora  plebs  et  ajfectu  peiuu  tfuàm 
^udicio  duci  toluoOmnetn  turharum  culporn  im- 
putahat.  I)lem,  ibid. 

(3)  Strph.  CnrccUm)  , preefat.  in  Opere 
Epucopii. 


1617  , la  maison  du  frère  aîné  d’Épt- 
scopius  fut  pillée  par  la  canaille  d’Am- 
sterdam , sous  le  faux  prétexte  qu'un 
certain  nombre  d’armiuiens  y enten- 
daient U prédication.  Voilà  les  suites 
inévitables  des  disputes  de  tliéologie, 
lorsque  l’esprit  de  modération  ne  les 
retient  pas  enfermées  dans  l’enceinte 
des  auditoires  , et  iorstpi’on  alarme 
et  qu’on  cnàronche  la  multitude  Ce 
qui  doit  apprendre  une  chose  qu’on 
ne  pratiquera  jamais,  c’est  qu’il  n'en 
faut  vcmr  là  que  dans  les  cas  d’uiie 
extrême  nécessité. Ce  <loit  être  Vancora 
sacra  des  anciens  (4)i  cette  ancre 
que  l'on  n’employait  que  dans  le  der- 
nier |>éril. 

(B)  Il  s^ arrêta  dans  le  Pays-Bas 
ICspagnol  autant  que  dura  la  tréve.^ 
Henri  IV  avait  moyenné  une  trêve  de 
douze  ans  entre  l*£spagne  et  les  Pro- 
vinces-Unies,  l’an  1609.  Des  qu’elle 
fut  expir^,  la  guerre  recommença 
en  16a  f.  Episcopius  et  ses  confrères 
furent  exilés  l’an  1618  ^ et  depuis  ce 
temps-là  jusques  au  renoiiveliement 
de  la  guerre,  ils  se  tinrent  à Anvers. 
La  raison  qu’ils  en  ont  donnée,  et  qui 
est  très-vraisemblable,  est  que  cela 
les  mettait  plus  à portée  d'avoir  soin 
de  leurs  églises  et  de  leurs  familles. 
Mais  quelques-uns  de  leurs  ennemis 
eurent  assez  de  malignité  pour  les  ac- 
cuser de  n’avoir  choisi  cette  demeure, 
qu’afin  de  comploter  avec  l’Espligoe 
contre  ila  religion  réformée  et  contre 
la  liberté  de  la  patrie.  C'est  un  grand 
plaisir  et  une  grande  commodité , 
qne  de  se  voir  dans  le  parti  qui  triom- 
phe; mais,  pour  Tordioaire,  c'q»t 
un  engagement  à calomnier  l’autre 
parti  : car  comme  la  victoire  que  l’on 
remporte  est  mêlée  de  beaucoup  de 
violences  exercées  contre  le  parti  ter- 
rassé, il  faut  que  pour  les  justifier, 
et  pour  empêcher  que  les  bonnes  âmes 
ne  plaignent  les  persécutés,  on  dé- 
bite contre  eux  les  plus  odieuses  accu* 
satioDS.  Je  n’appHque  point  ceci  aux 
arminiens  : J’en  avertis  expressément 
ET  EN  CROSSES  LETl&tS  MIS  LECTECBS; 
mais  voici  les  paroles  de  l’un  d’etix  ; 
Antuer^àœ  duranlihits  inter  Hispa- 
ntartim  regem  et  ordinet  induciis  do- 
micilium  eligunt , non  ut  cum  patruc 
hostibus  consilia  agiiarenl , 'uut  ad- 

Veye*  dont  érataf  le  proverbe  Sacr«m 
•Bcnrsil^  »olvere  : c'est  le  XXI  de  la  /'*• 
centurié  de  ta  /'•.  chiliade. 
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i*er>Us  t'eligionem  rejormalam  tfuic~  de  cc  Charles  de  Nielles  que  les  re-» 
uuam  molirentury(fnematlmodUm  ma  moutraiki  regardaient  comme  riin  de 
lev'oU  quidam  miserio!  illoritm  insul-  leurs  {irincipuux  coofesseuis.  il  fut 
tantes  dictiUibunt  : sed  quia  prvpin-  loii|*-temps  en  prison  : on  voit  plu> 
qutts  eratiUelocuSy  et  ea  quo  ecefesiis  sieurs  de  ses  lettres  parmi  celtes  que 
suis  dilectis  et  Jamdiis  commodtiis  les  rcmontraiis  ont  publiées.  11  recou- 
quàm  ex  remotiote  prospicere  pote--  vra  sa  liberté,  et  fut  ministre  n Ana- 
rant  (5).  sterdaiu  (lo).  £pisco|)ius  peniit  sa 

(C)  Il  trat^ailla  contre  V église  ro-  femme  sur  la  lin  de  1 année  i64t  , et 
moine  pour  les  uérités  communes  h nVu  eut  jamais  dVnfaiis  (ii). 
tous  les  coT})s  protestons.  ] Non-seu-  (F)  Ses  amis  s’efforcetit  d'excuser 
lement  il  composa  de  concert  avec  Fuigreur  de  son  style  ] Coiircelles,  uo  ; 
ses  confrères  une  confession- de  foi , pouvant  disconvenir  cpi'Épiscopius  ' 
non*seuleiiieot  il  la  üt  suivi'e  bientôt  iiVût  pu  écrire  certaines  choses  avec 
ji’ATŸyintidolumadyersmsynodi  üor-  plus  de  modération  (12)  , ajoute  que 
dracenœ  canones , mais  il  disputa  diverses  causes  le  poussèrent  à se 
aussi  avec  uue  grande  force  contre  servir  de  cc  style  : 1°.  dit-il , Épisco- 
Pierre  Wadingus.  Cétait  un  jésuite  pius  notait  jamais  Fagrcsseiir;  il  ne 
(6)  qui  lui  lit  mille  honnêtetés,  et  qui  provoqua  jamais  personne:  il  ne  fai- 
tâcliadc  l'attirer  dans  le  giron  de  son  sait  que  repousser  les  attaques.  jP.  Les 
église  , en  profitant  de  rétat  de  mé-  écrits  qu'il  réfuta  étaient  quelquefois 
content  où  il  le  voyait.  11  déploya  les  très-violens  : on  en  donne  pour  exerei- 
raisoiis  les  plus  captieuses  des  contro*  nie  le  livre  que  les  professeurs  dd>;« 
versistes  de  son  parti  \ et , ne  se  rebu-  Leyde  publièrent  sons  le  titre  de  Con- 
tant point  par  les  réponses  cjui  lui  fessionis  Jiemonstrantium  Censura  , 
étaient  faites,  il  cliangca  ses  disputes  et  l'on  prétend  qu'ils  furent  poussés 
de  conversation  en  disputes  par  écrit,  pur  de  très-puissans  motifs  à parler 
Il  composa  deux  lettres,  l'une  sur  la  sur  ce  ton-là.  Il  fallait  persuader  au 
règle  de  la  foi , l'autre  sur  le  culte  des  public  que  les  docteurs  conlre-remon* 
images,  et  les  envoya  au  professeur  trans  avaient  justement  condamné  les 
réfugié.  Celui-ci  ne  mancjua  pas  d'y  arminiens,  au  synode  de  Dordreclit  , 
faire  une  très*solide  réponse  tout  et  justement  excité  les  rntigistrats  n 
aussitôt  (7).  Elle  n'a  vu  lejournu'après  user  d'une  grande  sévérité  contre  ce 
sa  murt.  On  la  publia  en  > et  on  parti.  Cette  condamnation  synodale  , . 
Ta  insérée  depuis  dans  l'édition  in-  ce  xèle  ardent  à aigrir  les  magistrats , 
Jolio  de  toutes  ses  œuvres.  ét.iieut  deux  choses  qui  pouvaient  flé' 

(0)  Il  trar  ad  la  par  ses  écrits à Irir  la  réputation  de  ces  messieurs, 

fortifier  et  a consoler  sesft'ères.  ] Je  s'il  se  trouvait  que  le  parti  condamné 
11c  parle  pas  seulement  de  plusieurs  uc  fût  coupable  que  d'erreurs  légères  : 
lettres  particulières  qu'il  faisait  tenir  il  fallait  donc,  pour  l'honneur  des 
en  Hollande,  mais  aussi  des  ouvrages  juges,  qu'on  donn.1t  iin  portrait  hi- 
qu'il composa  pour  le  public  pendant  deux  de  ce  parti  ^ et  parce  que  le  pu- 
soD  séjour  en  r'rancc;  de  ce  nombre  hlic  commençait  à dire  que  les  cinq 
sont  les  remarques  sur  quelques  cba-  fameux  articles  n'étaient  pas  un  sujet 
pitres  de  l'épitre  de  saint  Paul  aux  valable  de  persécuter  'des  gens,  il 
liomains , son  Bodekerus  inefjùcnsy  fallut  soutenir  (|uc  la  confession  des 
son  Kxamen  lliesiumJacobi  Capelli,  rettionlratis  était  toute  pleine  d'hérc- 
et  sa  ivpliquc  à Cameron,  etc.  (8).  sies  exécrables  ; que  tout  y était 
(F.)  //  s'y  maria  i'annéç  suif'ante.  ] depuis  le  commencement  jusqiics  a la 
Ce  fut  avec  la  vcme  (9)  de  Henri  de  fin  , et  que  le  titre  même  était  une 


Nielles,  ministre  de  HoUerdam  , frère 

(5)  Slcpb.  CurceUietu  , pr^fal.  in  Opcr« 
£|>t»copii. 

(ti/  Il  /tau  Irlaruîait  de  nAUon.  Vojet  Ale- 

(-)  yojrei  la  pr/fmee  de  cet  ouvrage  c^'Epiy 
<opius. 

(8)  Ex  prafetione  Siepb.  Carcclbn. 

(g)  ElU  s'appelait  iltaria  Eettar. 


plaie,  et  là  dessus  se  mettre  bien  eu 
colère.  Quam  ( Coufessionis  Uemoo-  - 

(to)  Ex  Curcellaeo , prsefat.  in  Opéra  Fpi»' 
copit. 

(tt)  Ibidem. 

(ta)  Qma,  fUi  Joite  quadam  leniiu  diei 
posu-rintt  quàmab  eo  tacuitn Juenty  grnvissÙMas 
idimrn  {ta  iCfibendi  kabuertU  Curcell- , 

pray.  in  Uper»  Cpiacopu. 
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strantiucn  Censuram  ) acerbissinuun 
esse  f nento  qui  uel  q^iter  inspexerit 
negam  potest.  JVempc  existimafionis 
suœ  intéressé  putabant , ne  injuslè 
primhmremonslrantes  insynodo  Dor- 
dracend  corulemnauisse,  et  posiea  ma’ 


usurpauU  (i5).  Qaand  ces  excases  se- 
raient meilleures  » il  serait  toujours 
vrai  de  dire  que  ceux  qui  en  ont  be- 
soin sont  moins  louables  que  ceux  a 
qui  elles  ne  sont  pas  necessaires. 

(G)  On  a blâmé  le  père  Mabillon 


gistratus  cql  cos  persequendos  insti”  an  sujet  des  œuvres  d' Kpiscopius.  ] 
r.«.  ...Jrwk  Uoe  lettre  imprimée  Tan  1691  , sous 

le  litre  de  Avis  important  a JM,  Ar^ 
nauldy  sur  le  projet  d'une  nouvelle 
Bibliothèque  a auteurs  jansénistes  , 
contient  ce  qui  suit  (16).  Le,  père 
Mubillon  , dans  son  Traite  des  Études 
monastiques  u a fait  dans  Montes  les 
» formes  l’dlofje  des  Institutions  tkéo- 
» logiques  d'Lpiscopius , ou  le  soci- 
» nianisme  , comme  vous  savez  , est 
J#  autorise.  M.  Nicolle  n’eut  pas  plus 
a tdt  appris  ce  bel  éloge , qu’il  rccom- 
» manda  fortemeut  qu’on  en  donn.it 
a avis  à l’auteur,  afin  de  l’dter;  mais 
V il  n’y  avait  plus  de  remède  : le  livre 
» était  publié.  Plusieurs  jeunes  abbés 
M avaient  déjà  demande  à quelques 
U libraires  de  Paris  avec  bien  de  Pem- 
1)  pressement  les  ouvrages  de  cet  ar- 
» minicn  , dont  le  père  Mabillon  con  - 
» seillait  si  expressément  la  lectare  : 
» c’est  un  ^aud  bonheur  que  les  li- 
» braires  n^n  aient  aucun  exemplaire, 
a n’y  ayant  point  de  théologien  qui 
n soit  si  fort  opposé  à la  doctrine  de 
» saint  Augustin  , et  même  à celle  de 
» toute  l’église  qu’Épiscopiiis  , qui  a 
» meme  introduit  dans  son  parti  la 
» tolérance  des  religions.  Voici , mun- 
u sieur,  l’extrait  de  ce  père:  Je  ne 
a saurais  m'emjiénhcr  de  dire  ici  que 
ï)  si  l’on  avait  retranché  quelques  en- 
»>■  droits  des  I nstitutions  théologiquen 
>1  fl'/ipiscopius  , dont  Grotius  jaisutl 
» tant  de  cas  qu'il  les  portait  partout 
M avec  luif  on  s'en  pourrait  servir 
» utilement  pour  la  théologie.  Cet 
U ouvrage  est  divisé  en  quatre  livres  , 
» dont  l’ordre  est  tout  différent  de 
» celui  qui  est  communément  en  usa- 
» ge,  Ij:  style  en  est  beau;  la  ma- 
lt nicre  de  traiter  les  choses  répond 
» fort  bien  au  style;  et  on  ne  perdrait 
iè  pas  son  temps  a le  lire^  si  çn  l'avait 
» purgé  de  quelques  endroits  où  U 
M pane  contre  les  catholiques , ou  en 
» faveur  de  sa  secte.  Quelle  purga- 
» lion,  je  vous  prie,  peut-on  faire 
» d'un  auteur  qui  met  en  doute  les 


gùBse  crederentur,  Jam  enim  vulgo 
dictUabatuT  non  satis  esse  causée  in 
qlBnque  iliis  decantatis  de  pnedesli- 
natione  a^ticiUis , cur  ita  in  eos  scevi- 
retur  , cum  in  us  totum  christianurn 
orbem , excepté  dunlaxat  Calvuù 
schold,  Bernonstrantes  secum  conspi- 
rantem  hahertnt.  Ideo  persuasum 
Omnibus  voluerunt  professores  isti 
confessionem  illorum  horrendis  hœre  • 
sibus  scatere  , nihil  in  ed  à capite  ad 
calcerny  imb  ne  in  tiiulo  quideniy  sani 
esse  (i3).  Cet  auteur  iosinue  donc 
que  les  professeurs  de  Leyde  n’écrivi- 
rent SL  durement  aue  par  politique  , 
et  que  leur  colère  nVtait  qu’une  pas- 
sait de  commande  , destinée  à éloi- 
gner le  scandale  du  public  et  la  ûc- 
trissiirc  de  leur  propre  réputation. 
S”.  Lftün  il  dit  que  lu  i>atience  d'Ëpi- 
scopiiis  fut  mise  à bout,  en  voyant  que 
ces  messieurs  fouiHaient  dans  les  in- 
tentions secrètes  et  dans  les  replis  du 
cœur , lorsqu’ils  ne  trouvaient  rien  à 
mordre  sur  les  paroles  de  la  confession 
de  foi  qu’ils  censuraient.  Voilà  un 
moyen  infaillible  de  trouver  toujours 
que  son  adversaire  est  hérétique  , car 
il  aura  beau  tenir  le  langage  des  or- 
thodoxes, on  lut  dira  qiril  cache  au 
fond  de  son  cœur  le  pobon  de  Phéré- 
<ne  (i4)'  quoil  omnes  modestiœ 
limites  excedit , ciim  in  confessionis 
verhis  et  phrasibus  nihil  occurrebat 
quod  cum  specie  aliqud  admordere 
passent , in  Dei  xeLflt^yitiçav  jura  te- 
meroipio  ausu  invotantes  suspicionem 
lectoribus  ingerere  studuerunt,  an 
Ua  ex  itnimo  sentirent  Bernonstrantes 
prout  oratione  sud  profitebantur.  jyi- 
liiL  ^ergb  mirum  si  adeb  barbara  et 
chnsUanis  plane  indigna  agendi  ra- 
tio 1).  KpiscOpium  moverit  ut  duro 
nodo  duriim  cuneum  adhiberet,  et 
sordtda  ilia  censuræ  ulcéra  acriori 
avologia:  sale  et  aceto  aliquando  per* 
fricaret  ! quod  eliam  adversiis  unum 
aut  aherum  censoribus  iliis  similem 


( 1 3)  Ibidem, 

(&4)  Vorei  conlrt  Ul  conduite  de  telles  gensf 

teers  endroits  du  F«Dtùnie  du  j«oséoismc  , «< 
pr/face  du  Janut  cnlorom  reaeraU. 


(i5)  CurccUacua,  pregat.  in  Opéra  Epuccp'iî. 
(16^  Pag.  16. 
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D mysicresdel»  trinité  et  de  l’inrar- 
» nation  , ne  jugeant  jia»  que  la  cre'an- 
» ce  de  ces  mystères  soit  necessaire 
» au  salut,  parce  qu’on  ue  les  trouve 
» pas  , selon  lui , clairement  dans 
» l’Ecriture?  11  fait  le  même  jugement 
s de  nos  autres  mystères  : d’où  U 
N conclut  qu’on  n’a  aucune  raison  de 
a rejeter  de  sa  communion  les  soci- 
» niens.  Le  père  Mabillon  serait  plus 
a excusable , s'il  n'avait  pas  lu  le  livre 
» d'Épiscopius  ; mais  il  a témoigne 
» lui-même  qu’il  l’avait  emprunté  du 
a bibliothécaire  de  M.  rarchevêque 
a de  Heims  {17),  et  qu’il  l’a  gardé 
» plus  de  deux  mois.  » L’auteur  de 
VAvis  parle  deux  pages  après  d’un 
chanoine  régulier  qui  Umoigna  h 
ses  amis  que  la  lecture  Je  Grotius  a 
commencé  à lui  ouenr  les  yeux. 

« Il  n’est  pas  le  seul  de  sa  commu- 
» nautéqui  ait  parlé  de  cette  manière: 
a plusieurs  y dogmatisent  ; et  il  y en  a 
» quelques-uns  qui  lisent  en  particu- 
■v  lier  les  œuvres  de  Courcelles  , qui 
j>  renferment  en  abrégé  la  théologie 
a d’Arminius , et  une  bonne  partie 
Il  de  celle  des  sociniens.  Il  est  bien  à 
a craindre  que  les  louanges  eicessi- 
a ves  que  le  père  Mabillon  a données 
a aux  Institutions  théologiques  d’E- 
II  piscopins,  ne  fassent  naître  l’envie 
» a quelques  bénédictins  de  chercher 
a ses  ouvrages , ou  d’avoir  la  théolo- 
» gie  de  Couixelles  a. 

(H)  Les  arminiens chargèrent 

un  Je  leurs  professeurs  d’accuser  pu- 
bliquement Je  calomnie  M.Jurieu.] 
M.  Leclerc,  professeur  dans  le  college 
des  arminiens  à Amsterdam,  et  l'un 
des  plus  savans  hommes  de  ce  siècle  , 
eut  ordre  de  ses  supérieurs , dit  on  , 
de  publier  une  lettre  adressée  à .M.  Ju- 
rien  , où  il  expose  que  ceux  qui  ont 
quelque  lecture  des  écrits  d Episco- 
pius  , et  qui  connaissent  la  société  Jes 
remontrons  J nont  pas  besoin  qtion 
les  justifie  dans  leur  esprit  ; et  que 
pour  ceux  qui  n’ont  point  lu  cet  au- 
teur, et  qui  n’ont  jamais  conversé 
avec  aucun  remontrant , s'ils  étaient 
assez  injustes  pour  juger  sur  la  sim- 

(17)  Juges  par-tk  cemhien  Ut  OEuvres  d’É- 

p'ocopiui  tant  rares  en  Fl  unee.  Il  faut  gue  1rs 
béne'àtcüni  1er  empruiaent  à un  prélat  rfui  a éU 
tris-ctmrux  d’assembler  ter  Itérés  ^u'on  trouve 
le  plus  diffiertemesu.  Fo^es  1-  caUlognt  de  »• 
Biblîotbcque  , imprimé  a Paris  , Can  iGg'i, 
ttrjblio. 


pie  accusation  de  M.  Jurieu,  sans 
s’informer  davantage  des  faits  dont 
il  s’agit,  ils  ne  mériteraient  pas  que 
ton  essayât  Je  les  desabuser;  ils  ne 
sauraient  ce  que  c’est  au  équité,  et 
auraient  apparemment  l’esprit  bou-  * 
ché  pour  toute  sorte  de  justification; 
qu’ aussi  est-on  persuadé  qu’il  n’y  a 
aucune  personne  équitable  dans  les 
Provinces- Unies  ni  aUleurs , qui  soit 
disposée  à croire  cet  accusateur  sur 
sa  parole;  que  ce  n’est  donc  pas  pour 
désabuser  le  public  qu’il  asiresse  cette 
lettre  à M.  Jurieu  , c’est  pour  tâcher , 
s’il  était  possible  , de  le  faire  rentrer 
en  lui-méme  et  l’engager  a demander 
pardon  à Dieu  du  péché  qu’il  a com- 
mis , en  calomniant  son  prochain 
d’une  manière  si  odieuse  ; qu’une 
chose  pourrait  bien  faire  espérer  qu' U 
serait  en  état  Je  donner  g'oire  à 
Dieu  après  avoir  lu  cette  lettre,  c’est 
que  dans  ce  qu’il  dit  il  parait  bien 
plus  de  zèle  inconsidéré  et  d’entête- 
ment que  d’artifice  et  Je  prémédita- 
tion; car  enfin  accuser  sans  preuves  a 
un  auteur  célèbre,  et  dont  les  livres 
sont  entre  les  mains  Je  tout  te  momie, 
d’avoir  eu  des  opinions  qu’il  rejette 
formellement,  et  qui  n’ont  aucune 
liaison  nécessaire  avec  ses  principes  , 
ce  n’est  pas  le  moyen  de  gagner  per- 
sonne. 

Après  ce  préambule  M.  Lec\erc 
entre,  en  matière.  A’ous  accusez  h'.pi- 
sco^ius  de  tleux  choses,  dit*il;  la  pre.- 
micre  c’est  d’être  socinien  , et  la  se- 
conde c’est  d’être  ennemi  de  la  religion 
chrétienne.  Ce  dernier  chef  n’est 
qu'une  coiuéquence  de  l’autre,  selon 
votre  maniètv  de  raisonner i de  sorte 
que  si  l’on  avait  prouvé  que  le  pre- 
mier est  une  grossière  calomnie , on 
vous  aurait  convaincu  , suivant  vos 
principes,  d’ accuser  sans  raison, 'de  la 
plus  détestable  hypocrisie  que  l’on 
puisse  concevoir , une  personne  qui  a 
toujours  fait  profession  de  croire  en  Jt- 
scs-Chmst  , et  qui  a donné  Jes  preuves 
éclatantes  de  sajoi.  Plus  l’accusa- 
tion est  atroce,  plus  les  preuves  doi- 
vent être  claires  ; et  cependant  vous 
n’en  apportez  aucune  qui  ait  quelque 
sorte  de  vraisemblance.  On  fait  voir 
ensuite  qu’à  l’égard  de  la  triiiitéet  du 
sacriüce  de  Jéscs  Curist,  Kpiscopius  i 
a été  très-éloigné  du  sentiment  des 
sociniens  : on  indique  plii.sieursde  ses 
livres  où,  sur  ces  deux  chefs  capitaux^ 
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il  a expliqué  Irès-nellement  sa  pensée, 
et  réfuté  celle  des  saciiiiuns.  On  mon- 
tre que  M.  Jurien  a cité  infidèlement 
deux  endroits  d'Episcopius  , l iin  tou- 
chant le  mystère  de  la  trinité , et 
l'autre  touchant  la  peine  étemelle  des 
réprouvés;  et  apres  avoir  ainsi  réfuté 
la  première  accusation  , on  renverse 
facilelbent  la  seconde  , tant  parce 
«{u’clle  u'est  qu'une  conséquence  de 
la  première  , que  parce  que  la  con- 
duite et  les  livres  d Episcopius  témoi- 
(;ncnt  très-clairement  (|u’il  avait  de 
la  vertu  et  de  la  conscience,  et  du 
zèle  pour  la  religion  chrétienne.  On 
marque  l'endroit  de  son  Institution 
(i8),  où  la  vérité  du  christianisme 
est  prouvée  d'une  manière  si  nette  et 
si  Jorte , que  si  les  libertins  pesaient 
bien  ses  raisons,  on  pourrait  espe'rer 
qu'il  ny  en  aurait  Jamais  plus  au 
momie  t et  vous  le  traitez , monsieur , 
it ennemi  du  christianisme  (c’est  ainsi 
que  parle  M.  Leclerc  à M.  Juricu  ) 
sans  qu'il  paraisse  seulement  que  aoiis 
ayez  lu  ses  écrits  ou  examiné  su  vie  ! 
jtsn  vérité,  il  n'p  a que  le  trouble  du 
zèle  aveugle  , qui  parait  en  vous  il 
r a long-temps  , qui  puisse  me  faire 
dire,  Seigneur,  pardonnez-lui;  car 
en  effet  vous  ne  savez  ce  que  vous 
faites,  nus  ne  pouviez  choisir  de 
meilleur  moyen  de  passer  pour  hom- 
me peu  instruit  des  devoirs  du  chris- 
tianisme, et  même  de  la  société  civile  , 
que  de  parler  de  la  sorte,  il  n'y  a 
plus  que  quelque  peu  de  femmelettes 
chargées  île  péchés , et  qui  vont  au 
sermon  sans  y rien  entendre,  comme 
elles  n' entemlent  rien  dans  V Kvan- 
gUe,  qui  s'y  puissent  laisser  tromper. 

Cette  démarche  si  éclatante  des  re- 
montrans  est  un  si^ne  manifeste  qu’É- 
piscopius  avait  été  calomnié;  car  il 
n’y  a nulle  apparence  que  M.  Leclerc 
eût  voulu  mettre  son  nom  à la  lettre 
dont  je  parle  , s’il  eût  cru  possible 
qucM.  Juricu  justifiât  ses  accusations  : 
mais  ce  qui  n’était  qu’un  signe,  ou, 
si  l’on  veut,  qu’une  forte  présomption 
de  l’innocence  d'Episcopius,  en  est 
devenue  une  preuve  démonstrative 
par  le  silence  do  l’accusateur.  De  no- 
toriété publique  sa  réputation  lui  est 
d’un  prix  infini  : il  n'y  a donc  que 
l'impossibilité  absolue  de  soutenir  sou 
accusation  qui  l’ait  obligé  à se  taire, 

(i8)  C’en  U lis.  rr,  i,ct.  /,  c.  lits  lit, 
TOME  YI. 


et  à souffrir  patiemment  la  fléirissure 
publique  dont  la  lettré  de  M.  Lcclcrc 
le  couvre.  El  après  cela  qii'uii  nous 
vienne  dire  que  M.  Jurieu  est  telle- 
ment possédé  de  l'esprit  vindicatif, 
qu’il  n’a  jamais  donné  un  exemple  de 
natience.  L’âme  du  monde  la  plus  dé- 
bonnaire n’aurait  pas  souffert,  com- 
me il  a fait , sans  oin  rir  la  bouche  , 

l’injure  atroce  du  professcurarminien  ; 
injure  qui , en  supposant  l’innocence 
d’Episcopius  , n’est  qu’un  acte  de  jus- 
tice. On  s’étonnera  |>eut-êtru  que  lessu- 

périeurs  de  l’accusateur  nese  soient  pas 

intéressés  .à  sa  gloire  , autant  que  tout 
le  parti  arminien  s’est  intéressé  à la 
gloire  d’Episcopius.  Dès  que  celui-ci 
fut  accusé  , son  parti  se  remua  pour 
faire  voir  au  public  son  innocence  ; 
mais  personne  n’a  obligé  l’accusateur 
à se  purger  aux  yeux  du  public , et  à 
effacer  la  note  etc  calomniateur  dont 
.M.  Leclerc  l’a  stigmatisé.  Mais  cette 
dilfércnce  de  conduite  ne  doit  point 
surprendre.  L honneur  d’Episcopius 
tire  plus  à conséquence  pour  tout  son 
parti , que  la  gloire  de  M.  Jurieu  pour 
les  églises  wallonnes;  et  de  plus,  en- 
core que  la  raison  veuille  que  toute 
l'infamie  qu’un  accusé  mériterait,  si 
on  l’accusait  justement , retombe  sur 
celui  qui  le  calomnie,  on  ii’en  juge 
pas  néanmoins  ainsi  en  pays  de  droit 
canon  (19).  Trouver  des  hérésies  dans 
un  livre,  encore  qu’il  n’y  en  ait  point, 
est  une  chose  qui  passe  souvent  pour 
une  marque  de  zèle  : on  en  est  quitte 
pour  un  avis  d’aller  désormais  moins 
vite  ; et  (Quelquefois  même  on  n’essuie 
pas  cette  remontrance.  11  est  donc 
plus  nécessaire  d’aller  au  secours  d’uii 
docteur  accusé  injustement  qu’au  se- 
cours d’un  faux  délateur  d’hérésie. 

Deux  raisons  solides  m’ont  engagé 
è faire  cette  remarque.  La  première 
est  qu’il  n’y  a rien  <|ui  soit  du  ressort  de 
ce  Dictionnaireautant  que  les  faussetés 
de  fait;  de  sorte  que  s.ins  une  affecta- 
tion , et  sans  une  acception  de  per- 
sonnes qui  aurait  été  blâmée  fort  jus- 
tement , je  n’aurais  pu  passer  sous  si- 
lence le  mensonge  diffamatoire  qui  a 
été  publié  contre  Simon  Episcopius. 
En  second  litui , il  se  présentait  tme 
occasion  de  faire  connaître  M.  Jurieu 

(if))  Ent^nda  cf  et  seulement  par  rapport  à la 
pratiifue  astet  fréquentei  ear  du  reste  1rs  lots 
canomiftirs  ne  soumetlent  pas  moins  que  les  et- 
vtles  ta  calomniateur  à la  peine  du  talion, 
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par  un  beau  cote,  je  ne  devais  pas  la 
négliger , j’iuirais  été  mauvais  écono- 
me. Il  lui  est  glorieux  d’avoir  réparé 
par  son  silence  le  tort  qu’il  avait  fait 
a la  mémoire  de  ce  savant  liommv. 
Il  aurait  pu  inventer  ceut  chicaneries, 
cent  détours,  cent  équivoijpcs  pour 
soutenir  ton  accusation  j et  il  ooiivuit 
être  assure  qu’une  inimité  de  gens 
auraient  cru  sur  sa  parole  tout  ce  qu’il 
aurait  voulu  du  ministre  arminien. 
M.  Leclerc  s'ëtait  engagé  enveit  le 
public  de  ne  revenir  point  à la  char- 
ge. Qui  peut  donc  nier  que  M.  Jnrieu 
ne  mérite  beaucoup  d’eloges , de  ce 
qu’il  a mieux  aimé  se  taire,  et  modé- 
rer son  ressentiment , que  de  se  pré- 
valoir de  son  esprit  inventif . et  des 
favorables  préventions  deaes  lecteurs, 
et  de  la  promesse  de  M . Lfclrrc  ? J’avoue 
qii’ii  serait  encore  beaucoup  plus  loua- 
ble si,  au  lieu  de sc  taire,  il  avait  con* 
fessé  publiquement  qu’il  s’était  trom- 
pé ; mais  on  ne  parvient  pas  tout  d’un 
coup  à la  vertu  héroïque  : on  y va 
par  degrés  ^ et  c’est  un  bon  commen- 
cement que  de  ne  pas  répliquer  à l’a- 
pologie de  celui  que  l’on  a calomnié. 

(I)  il  Jit  un  voyage  en  France , 
au  sujet  aiiguef  ses  adversaires  rrjian- 
dh'ent  plusieurs  faux  bruits.^  Ils  di- 
rent qu  il  avait  eu  de  secrétes  confé- 
rences avec  le  père  Coton,  afin  de 
machiner  avec  lui  la  ruine  de  l’église 
réformée , et  celle  des  Provinces-Unics. 

Ils  soutinrent  qu'il  afl'ecta  de  ne  point 
s’entreteuir  avec  M.  du  5Ioulin  mi- 
nistre de  Paris,  et  qu’il  ne  songea 
pas  même  à lui  Liire  une  visite.  11 
proteste  que  ce  sont  des  impostures, 
cl  <|u'il  n’avait  vu  qu’une  fois  le  père 
Coton,  et  cela  par  un  pur  hasard  , 
lorsque  ce  jésuite,  revenant  de  chez  le 
roi,  montait  en  carrosse  (aoj-  Prenant 
à témoin  la  personne  à qui  il  écrit, 
il  déclare  que  rien  n’est  plus  faux  que 
l’an'ectation  dont  on  l’accusc  pur  rap- 
port  à du  Moulin  , et  il  observe  que 

(a*)  Utinam  Dftu  hoc  i^Us  non  imputet  / im- 
prinut  chorago  ipsorum  Ftaucio  ^ gui  cà  iuwu‘ 
denUm  devetut^  tUquàcUnn  qtùx  pulam 
mûre  fton  dnhiutv€nl , fecr/’M  m*  tl  arcana 
ComilLi  agildttt  cuin  pâtre  jesuiUirum  Cotons, 
in  perfuctem  rtip.  et  ecctejüm  noU#v  ; ehm  ego 
mm  non  nui  temel  redeuntein  à rege  et  currum 
euum  odtce/idenlern^  idgue  obiUr  et  in  trameur* 

|M,  yiiierim.  Ë|)i«copiui , Fpii>t.  ad  Jaaonmi  ftj. 
tapd«um-  C'en  ta  CC/.J*.  datu  têdiüon 

F^i»t.  eecleaiaaticK  cl  lbeolo|icc,  pag.  \i^. 
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PUnciiis  , l’un  des  ministres  d'Am- 
sterdum  , était  celui  qui  le  couv l'ait  de 
ces  calomnies.  Enün , il  dit  que  tout 
le  monde  commençait  à reconnaître 
la  raus..ele'  sur  la  seconde  accusation, 
J\eque  hoc  solum  , sed  et  quùd  coUo- 
quium  cum  />,  Molinœo  studio  decli- 
naverim,  neqne  unquàm  de  conipel- 
lando  CO  cOffilm'eiim  : Quant  rem 
faisant  et  vanam  esse , tu  si  ita  vide- 
bitttr  7 testinioriio  tuo  conjirmare  po^ 
tes  , et  quit  qiiid  ed  in  re  à te  et  me 
factum  est  rerbulo  signijîcatv , etiam- 
si  forte  opits  non  sit  futiiriim.  Mani- 
festttm  e/iim  hiijusntodi  mcndacium 
uanitale  siui  ^ropriâ  dtjjluit  tandem , 
et  sponte  sua  extinifuituratque  era- 
nescit(‘ii).  Sans  faire  ap|iiication  de 
rien  au  sujet  dont  il  s’agit,  je  remar- 
que que  généralement  parlant  les 
chefs  de  parti , dans  les  disputes  de 
littérature  ou  de  religion  , ue  dépen- 
sent pas  assez  en  espions.  Ce  u’est  pas 
qu’ils  n’aient  une  extrême  curiosité 
de  savoir  tout  ce  que  fout  et  tout  ce 
que  disent  leurs  adversaires,  mais  ils 
croient  légèrement  tous  1rs  rapports, 

•t  ils  se  pressent  trop  de  les  aj<piiyer 
du  poids  de  leur  témoignage.  Le  zèle 
est  quelquefois  cause  qu’on  se  jiersua- 
de  qu’un  hérétique  est  capable  des 
plus  infimes  complots  ; et  de  cette 
|>ersuasion  on  passe  aisément  à une 
autre  , c’est  qu’on  s’imagine  qu’il 
forme  actuellement  toutes  les  machi-  • 
nations  dont  on  le  juge  capable.  S’est- 
OD  mis  cela  dans  la  tele , on  pratique 
ce  que  dit  l’Ecriture,  de  l’abondance 
du  cccurla  bouche  parle  (aa) , ou  con- 
vertit ses  soupçons  , ses  pesuasions 
en  discours  publics , en  accusations 
formelles. 

(il)  Epi»l.  Kcicsiut.  cl  thcolos. , pue.  4i4. 

(il)  S.lol  MaKhieu  , chap.  Xtl,  ca.  34. 

EPPENDORF  ( Henri  d’ ),  gen- 
tilhomme allemand  (AJ,  serait 
aujourd’hui  fort  inconnu  dans  la 
république  des  lettres  , s’il  n’a- 
vait eu  un  grand  démêlé  avec 
Érasme.  Il  soutint  çeüe  querelfe 
avec  beaucoup  de  vigueur , et 
jamais  peut-être  le  grand  Éras- 
me ne  trouva  un  adversaire,  qui 
le  réduisit  à des  conditions  d’ac- 
coiiunodemeat  si  désagréables. 


EPPEN 

Les  articles  de  celle  pacification 
ii’ayant  pas  été  observés,  Eppen- 
dorf  en  lit  du  bruit , et  publia 
un  ouvrage  qui  contient  l’his- 
toire de  celte  dispute  (B).  Nous 
y apprenons  qu’il  était  sorti  de 
son  pays  pour  s’avancer  dans  les 
sciences  ; qu’il  avait  été  disciple 
du  célèbre  Zasius , professeur  en 
droit;  qu’il  avait  fait  un  fort 
long  séjour  à Strasbourg  ; et  qu’il 
était  demeuré  neutre  entre  les 
factions  violentes  que  la  réfor- 
ination  de  Luther  excita  dans 
l’Allemagne  (C).  Il  faut  avouer 
^u’alin  de  tirer  raison  d’un  écrit 
injurieux  qu’on  avait  fait  contre 
lui , il  se  servit  d’un  moyen  très- 
propre  à réfréner  les  auteurs  les 
plus  médisans  (D). 

(A)  Gentilhomme  atlemani.^  Voici 
ce  qu’ou  trouve  là  dessus  daos  l'ou- 
vrage qu’il  iutilula  atl  D.  Erasmi 
Jioteroilnmi  libellum  , eut  titulus  , 
Adversiis  mcodacium  et  oblrectatio- 
oem  utilis  Admonitio  , justa  Quere- 
la  , et  qu’il  lit  inanrimer  à Uaguenuu 
(i),  l’an  i53i.  Malus  suint  in  agro 
cuigens  meanomen  deJit,  non  longé 
a rriburgo  , uvhe  Afisnùe  celebri  , 
avos  , alavos  , parentes  itern{  quibus 
et  clans  et  optimis  progressas  sum  ) 
lain . soleo  jactare  quiiin  aliis  suas 
sordes  esrprobro.  Qaid  enim  meii  re- 
J'erl  qtui  lend  , quooe  aut  sacerdote 
aiit  monacho  , quibnsoe  é sterqudi- 
niis  quis  prorepierit  , modo  ingenii 
dotibus  damna  quœ  non  sud  eutpd 
accidunl  , rependat , superetquc  ? 11 
me  semble  que  je  rois  ici  iio  repro- 
che de  bâtardise  fait  tacitement  à 
Erasme.  Notez  qu’on  accusait  Eppen- 
dorf  de  se  vanter  de  noblesse  quoi- 
qu'il fût  fils  d’un ^tiiricr  (a). 

(B)  Il  publia  un  ouvrage,  qui  con- 
tient l'histoire  de  sa  dispute  avec  Eras- 
me.] Vous  en  aseï  vu  le  titre,  et  l'an- 

(x)  Àpud  Joannem  Serterium. 

(3)  Dux  ( SikOQtxe  ) non  admixil  homintm  , 
n^gaas  S9  velte  «um  agnosc«i-*  ^ui  non  agrtot- 
cr-rtf  pautm  tuum.  Jaclavil  enim  se  nobitem^ 
ejuism  sit  plebeiuf.  EtSifuiu»  f epul.  I<IIIy  lib. 
AXX,  pMg, 
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née  ile  l’impression  y dans  la  femar' 
que  précédente.  C*est  un  livre  que  je 
n'ai  pas  lu,  mais  ou  m*cii  a envoyé 
tle  longs  extraits  (3)  , qui  m’ont  fait 
connaître  l*élat  de  cette  dispute  aunsi 
bien  que  si  je  m'e'tais  ser\  i de  mes 
propres  jeux.  Eppendorf  fut  le  de- 
mandeur daos  ce  procès  j il  porta  sa 
plainte  contre  Erasme  aux  magistrats 
de  Bâle  qui  promirent  de  faire  justice. 
Il  s'agissait  d'une  lettre  injurieuse 
dont  il  accusait  Erasme  d'ètre  l'au- 
teur. 11  demanda  trois  choses  outre  la 
rélractatioo  de  la  lettre:  i*’.  Qu'Eras- 
me  lui  dédiât  un  livre  ; a".  (|iril  écri- 
vît en  sa  faveur  au  duc  de  baxe  ^ 3^. 
que  pour  réparer  l'injure  qu'il  lut 
avait  faite  il  lût  obligé  de  donner  aux 
pauvres  trois  cents  ducats  {^).  Érasme 
répondit  qu'il  désavouait  la  lettre 
(5) , et  que , s'il  s'ajiercevait  de  l'ami- 
tié d'Eppendorf,  il  ne  ferait  point 
scrupule  de  lui  dédier  un  livre.  11 
promit  d'écrire  au  duc  de  Saxe  j mais 
il  ne  voulut  rien  promettre  sur  le 
dernier  point.  Voici  pins  au  long  et 
en  latin  ce  qu'il  répondit  : Ad  ^am 
postulationcm  sic  rcsporulit  ( Eras- 
mus  ) : Episiolam  qiuwt  prælegit  non 
ap^noscOy  nec  arbitt'or  me  scripsisse 
talia  , nec  exemplar  in  meis  scîtedis 
rtperio  , et  F.pislola  ducis  , si  pro- 
Jeratur,  testahitur  me  talia  non  script 
sisse;  tantum  admonui  Jucem  , ut 
ilium  adhonesUunfunctionem  ah  otio 
l'c^Ocaret  y aut  cerlè  quistern  mihi  ab 
illo  impetraretn  De  inscriulione  libel- 
li  y si  mdero  anitpum  iÙius  factum 
amicum  , /if>/i  gravabor , majora  fac' 
turus  anùcUiœ  noinine*  Quant  sU  ilii 
princeps  iratus  nescio  , aut  quas  ira- 
ram  causas  habeut  mihi  non  constat  : 
habebat  ICppendorphius  Emserum 
hoslem  capUalem  apuJ principem , si 
ex  med  quereld  princeps  Jacius  est 
alieniory  non  grauabor  hoc  mets  lit- 
teris  civUiter  scriptis  mitif>arey  quute- 
n'as  licet  cum  lantis  principibiis  a^e- 
re.  De  eteemosinis  ipsecurabOy  cum 
mihi  Deus  in  mentem  misent;  nec 

(3)  V.  Buchelter  de*  bfarsetr , natif  de 
Beimt  y et  demeurant  a t*ant  y et  pourvu  tCun» 
belle  bibliOlh/que  y a eu  la  botttd  de  le*  faire  y 
et  de  me  le*  envojer  te  plus  obhgeanunent  dm 
monde  par  V.  Janaiço». 

(4)  Cent  pone  ceux  de  Bdle  , et  deux  cents 
pour  ceux  de  Strasbourg. 

(5^  r.ùiii  uuicu  , </i<  Eppendorf  y vix  o»nm 
OTO  lam  aioiilc  cx'Ct,  tic  p<*r  ooxom  rcftrcbxt 
En  •iDUin. 
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med  refert  quomodo  hic  aut  Fribur-  et  de  Henri  Glaréan , Çuoniam  ex 
l’i  l'ixerit;  quo  ianclius  vixit  , hoc  consensu  utriusqiie  iiobis  jus Jecislis 
mugis  gauJeo.  De  aureis  quos  pos-  dissidii  inter  vos  amicè  compunendi , jf 
tulat  sibi  dari  jirœstat  sdere  , ne  uisum  est  nobis  ut  D.  Erasmus  ad 
vUleaiur  ob  hanc  causam  intendisse  evitandam  molestiam  et  alendam 
Utem  : agat  amicb  et  desinat  popidum  Christianam  conconliam prcestet  duos 
in  me  cuncitare , uberius  illi  prodesse  articulas  sicut  scripto  recepit  : pro 
possum  ojficiis  quant  si  dem  aoo  au-  tertio  eotlein  anima  non  gravubitur 
reos.  Cealiis  Pdienaous  , qui  sc  portait  in  subsidium  pauperum  darejlqrenos 
pour  rae'diateur  dans  cette  querelle,  circiter  riginti,  nostro  arbitrio  dis- 
init  la  réponse  d’Érasme  entre  les  pensandos.  Et  hœc  Jacieiula  cense- 
raains  d’Eppendorf.  Celui-ci , ac  trou-  mus  citra  notam  alterutrius,  tantum 
vant  lésé  à l’égard  du  second  article , ut  utrinque  offensis , querelis  et  sus- 
puisqii’on  exigeait  de  lui  qu’au  pré  .-  picionibus  abulais , de  intégra  certa- 
lable  il  pronaît  son  amitié  à une  per-  men  inter  vos  sit  benevolentite , cum 
sonne  qui. lui  avait  fait  un  all'ront , il  oblivione pneteritorum  omnium,  per- 
fallut  qu'Érasme  s’engageit  sans  con-  imli  quasi  nihil  esset  aut  dictum 
dition  à la  dédicace  d’un  livre,  et  aut  factum.  D.  Ucnricus  Eppendor- 
voici  sous  quel  formulaire  : Erasmus  pbius  premat,  si  quid  scripsit  : et  utri- 
Roterodamus  Henrico  Eppendorqdiio  que  liberum  reUnquimus  , an  vicis- 
.y.  P.  Divites  divitibus  mittunt  equos,  sim  aliquo  benevulenliœ  symbolo  , an 
aultea , gemmas  etaurum,  muta  ni-  potius  mutuo  anima  contenti  esse  ve- 
miriim  munera  Aec  duratura,  pos-  Hat.  xdetum  Basilece  postridie  puri- 
tremà  qute  nec  meliorem  , nee  orna-  ficationis  anno  JM.  D.  XXrlll. 
tiorem  reddunt  eum  cui  miltuntur,  Les  parties  acquiescèrent  à celte  sen- 
et  pauperiortm  alium  a quo  projicis-  tence,  et  s'embrassèrent  en  signe  de 
cunlur  t inter  eos  verà  quos  litterarum  réconciliation.  Le  lendemain  on  les 
communis  amor  feederavit  , aliud  fit  dîner  ensemble  : mais  peu  s’en 
donorum  genus  commeare  decet , quee  fallut  que  la  guerre  ne  recommençdt  ; * 

nec  exhaariunt  largienlem , et  fruc-  car  Eppendorf  à l’issue  du  repas 
tum  simul  ac  decus  ajferunt  acetpien-  ayant  averti  Érasme  de  tenir  jirète  la 
ti.  Proindè  libellum  mitto , tuo  dica-  lettre  qu’il  avait  promis  d’ecrire  au 
tum  nomini,  littérarité  societatis  olim  duc  de  Saxe,  et  Érasme  ayant  répon- 
internos  inius  monumentum,  quant  du  qu’il  n’écrirait  qu’au  chancelier  , 
ego  perpetuam  esse  vehementer  eu-  il  s’éleva  entre  eux  une  forte  conles- 
pio  : nec  tantum  pemiittemus  malis  tation , et  ils  se  séparèrent  ce  jour-là 
linguis  ut  nostram  amicitiam  JUusa-  très-peu  satisfaits  l’un  de  l’autre.  L«  . 
rum  auspiciis  conciliatam  dirimant , lendemain  Erasme  écrivit  au  prmee  , 
utcurnque  moliti  sunt  nos  inter  nos  et  envoya  sa  lettre  ouverte  à Eppen- 
committere.  Sed  non  te  remorabor  dorf  qui  en  fut  content.  Cientôt  aprè's 
ampliiis,  quo  tibi  vacet  autlire  quid  il  courut  des  bruits  désavantageux  à 
loquatur  libeltus.  Eppendorf  content  Érasmt^  comme  s’il  eût  consenti  à 
sur  les  deux  articles  ne  le  fut  point  un  accord  qui  le  flétrissait.  Vous  al- 
sur  le  troisième.  11  trouva  beaucoup  lez  voir  qu’il  se  plaignit  des  fanfaron- 
d’artiücc  dans  le  tour  quo  l’on  pre-  nades  de  son  adversaire.  Le  passage 
nait , en  faisant  semblant  de  ne  pas  sera  un  i>eu  long , parce  que  je  suU 
entendre  à quel  usage  il  avait  destiné  bien  aise  d’y  enfermer  ce  qui  regar-  i' 
l'argent  qu’il  voulut  que  son  adver-  de  l’accord,  de  la  manière  qu’Érasme 
saire  payàt(6).  Il  se  plaignit  d’ètre  le  racontait.  Mon  lecteur  ponrra  com-  * 
accusé  d’exciter  la  populace.  Trois  parer  ensemble  les  uarratinns  de  cha- 
jours  se  passèrent  en  contestations  fuicpartie.Oyii/iorDilfum /iii na/riîrse 
sur  ces  gnefs-là  \ enlin , on  s’en  remit  de  rcatu  meo.  Ego  hdc  in  re  obseettn- 
H la  décision  de  deux  arbitres  , qui  davi  consilio  Reati  Rhunaui , et  Liido- 
furent  Roniface  Amerbacli,  etWiéna-  vici  Beri.  Alioqui  sciebam  ilium  ni- 
nus.  Voici  la  sentence  qu’ils  pronon-  hil  acturum.  E'umos  hominis  jam 
cèrenl  en  présence  de  Louis  Bérus  , olim  novi.  Sed  Beati  ingenio  semper 
. abusas  est  ad  Itujusmodi  dramata. 

r.4T/trr rr rarbamamom  sumtts  qualibusram- 
ytniHt  €ss*  flarsitnJém  pc€unmm,  qti€  condtUonibut  ^ patem  imquant 
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«quo  beîlo  prœjcvenles.  A^ihil  omis- 
su/n  est.  Compjvmissum  est.  yldhibi- 
ti  duo  testes.  Art/itri  datis  dextris 
stipulati  sunt  obseqiimm.  Pronu/i- 
ciatum  esidescripto  arhitrium,  As^ 
sensi/nus  utrique.  Stthscripsimus  ma’ 
nu  utrique»  Deindh  bibimus  ex  eodem 
poculo  f fracto  inter  nos  pancj  daUe 
dext/'œ.  0//ùnatus  sum  amicitiamjbre 
perpetuam.  Annuit  ille^  et  compro^ 
bavit.  ICxhU/itum  est  omnibus  comû^ 
uium  ^iVioT.  In  abitu  petiit  epistolam 
ad  ducein.  id  pneter  pacta  prœstiti , 
ne  quam  dare/n  occasione/n.  Petiit 
prœjatione/nin  lihru/n  ipsi  dicandum. 
Id,  quanquam abstirduin  et  i/^tum, 
tamen  autore  Bonifacio  fecif^Quid 
consecutum  est?  Mox  dicitur  misisse 
Jamulum  proprium  , qui  sub  nundi^ 
nas  uidgaret  atn/cem  rumo/'em , Eras- 
mum  essedarnnatum  hdsi\ex,conditiO’ 
nibus  gra^issimis , ut  scribe/et  lihrum 
et  epistolam  contra  seipsuniy  deindc 
daret pecuniam.  Et  hic  ante  abitum 
jactavit  se  adegisseÏ4Tdsmnm  ad  con- 
ilitiùnes  , ad.  quas  ipse  noUet  descend 
dere  pro  Uibus  mitlibus  aureorum»  Mie 
rumor  mirtu/i  quantum  exhilaravit 
Pseudo-Ei^angelicos.  Qui  triumphi  ! 
Quœ  exultatio  de  nihilo  ! Mœc  ego 
suspicahar  futura,  sed  neque  Beato  , 
neque  Bero  potui  persuadere , qualis 
esset  arlifex  (7). 

Cette  paU  fut  mal  observée  , les 
hostilités  ea  paroles  et  en  manuscrits 
ne  cessèrent  presque  jamais,  et  enfin 
les  livres  furent  de  la  partie.  Érasme 
en  publia  un  où  Epp*endorf  fut  mal" 
traite'.  C*est  celui  qui  fut  re'futë  par 
Eppendorf  dans  l'ouvrage  imprime'  à 
ilaguenau  Tan  i5Si  : j'en  ai  rapporté 
le  titre.  Notons  que  ces  guerres  litté- 
raires  ressemblent  beaucoup  à celles 
des  princes^  chacun  des  contestans  se 
vante  d'avoir  observé  religieusement 
, le  t.ailé  de  paix,  et  accuse  l'autre  de 
« mille  et  mille  infractions.  Eppendorf 
expose  que  depuis  l'accord  il  fut  aver* 
ti  qti'Érasme  continuait  de  le  décrier 
(8) , et  qu'il  agirait  prudemment  s'il 
se  défendait.  Il  n'en  voulut  rien  croi- 
re jusqu'à  ce  qu'un  lui*  montra  des 
lettres  d'Erasme.  Respondi  me  tiihd 
horum  rxspectave  ait  Erasmo  , «ec 
putare  cum  bonot'um  et  prœclarorum 

(7)  Era.m..  rpUt.  XLVI.  lih.  XX.Y,  p.  io33. 

EiU  e.ft  dt  Edla  au  meif  d'avril  tSaS. 

(8)  Nomtn  mtum  ignonuniotè  pi  UbaUos 
stios  tranjJuHtJeit, 


t'iroru/H  aiitilrium  uioîaturum  : quid 
dicam  , litleras  mittunt  hujus  a/iimi 
testes  y queior  apud  amiculos  , n/« 
terum  item  ex  judicibus  coram  ap^ 
pello  : quid  mihi  post  pacturn  acci^‘ 
dat , injurias  tam  atroces  dut  susti- 
nere  non  posse»  Et  tamen  itUerim. 
expectat  dominus  Erasmus  a me 
multas  saintes  , honorijîcam  mention 
nem,  limeras  arnicas  : nec  sallem  has 
ejfflagitat , veriim  etiam  urgere  me 
uult  ut  in  omnibus  eonuiuiis  eum 
per  ora  hominum  veham.  In  (Jtopiti 
forsita/i  offenduntur  , qui  pfo  tam 
insignibus  malejîciis  ..  honas  grattas 
référant,  Officii  ducat  qnod  par  pari 
non  retulcrim  ; post  iniiam  concor- 
diam  non  scripsi  unam  (itteram  in 
Erasmum , et  quœ  ante  co/tcordiam 
ad  tuendum  nomen  meum  adornâ.- 
tam , concordiâ  sic  jubcnte  suppres^ 
si.  Si  nousconstilfons  Érasme,  il  nous 
dira  que  son  adversaire  viola  la  paix 
avant  meme  que  de  soVtir  du  lieu  de 
la  signature  , et  que  c'était  un  men* 
leur  insigne  , qui  n'avait  clé  à la 
dicte  d'Aiigsbonrg  , l'an  i53o  , que 
pour  y répandre  des  faussetés  (9). 
Scripsit  ad  me  dux  , n/Jiilii  litteris 
fulem  haberem.  Julius  scripsit  aman- 
tissimè  doctissimbque  multa  , quorum 
hœc  erat  summa , ut  præfaiioni  adde* 
rem  libellum  Eppeuaorphiodiontum , 
ueluti  exfœdere  , quoniam  ille  mul~ 
tis  uioldrit  fœdus  , priusquam  exiret 
Basileam,  /lec  post  destiterat  de  me 
hostiliter  et  scribereet  loqui,  suhindè 
recitans  furiosum  librum , quem  in 
me  scripsit.  Dfec  in  aliud  quœrebat 
librum  , nisi  ut  iteritm  gloriaretur , 
ad  quas  condiliones  adegisset  Eras- 
mum. Sperabat  ex  arbitrorum  sc/i- 
te/}tid  nonnihU  prœdœ  : id  quo/ùam 
fefellit , factus  est  ex  inimico  inimi- 
cfor  ^ et  quum  nemo  nesciret,  ilium 
omnia  fccisse  contra  pacta  , tamen 
perindi;  petit  suum  jus  , quasi  omnia 
j/rœstiterit  : nec  pudet  quicqua/tt. 
Dec/ei'eram  omnia  perpeti  potius  , 
quam  Icvissimi  hominis  nomine  meas 
chartas  co/itaminai'e  : sed  posteu’ 
quam  ille  nuUu//i  facit  menliendi  jl- 
nem , causœ  summnm  pevstrinxi  ex- 
cuso  libello  , ne  loties  faùgem  nma- 

Co)  vîâtlur  hde  'poltssimmm  dt  eaïud 
nitse  AuguaUm  ut  in  ed  ctlebriuue  kominutn 
srminnrtt  sua  mrniiacia  , ijut»  non  alUtr  ox  to 

Îifznit  ijuànt  aranra  pium,  Eriimu^,  ept»t. 
lu,  IJt.  XX.T,  pag.  tg^ou 
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Pwir  entendre  le  usf^ue  th'em  ab  nâgotio  iUo  quod 


nuenses  mcos  (toi 

commencrment  ae  ce  pai^sage , il  faut  cvanf^elicum  yocant  esse  infeger  _ 
savoir  qu’Eppendorf  n'ayant  pu  par-  precarts  saltem  ut  in  fatali  mtnc  iÜd 
lcr  au  duc  «Je  Saxe,  ni  voulu  direse^  rai*  et  memorabili  reriim  immutatione  /lo- 
SoosùSiaion  PUtorius,  auquelce  priu*  bis  utiseris  mortalibus  eyeniat  quod 
ce  Pavait  renvoyé,  obtint  qu'il  les  faustum  y felix  bonurnque  sit.  Nec 
pourrait  dire  à Jules  Pflug.  Tandem  nomen  alicui  sectœ  datiirus  , nisi  no- 
improbitate  sud  perjecit . ut  dux  eau-  yus  aiiquis  Solon  hue  me  perpulerit  : 
sam  delegaret  Jiifio  Htlug  , cujus  tiun  setas  me  sanioti  subscnptunim 
aures  Kppendoroliius  «oj/cr,ej"/?/e«'i£  paiiiy  etiam  si  yita  impendenda  sit. 
innumej'is  mendaciis  y qitud  erat  illi  A ne  juger  des  choses  «jue  par  les 
bonumatque  commodum^quotl  JuVuii  principes  de  la  lumière  naturelle,  le 
/tec  £ppcodor))liiutn /id>5et , nec  eau-  parti  qti’Eppendorf  choisit  était  rai- 
lam(ii).  Il  lui  üt  connaître  sa  cause  sonnahle.  Il  voulut  attendre  le  dé- 
par  de  beaux  cAte's  à la  faveur  «le  ooûiueiit  de  cette  âfl'uire,  avant  que 
mille  mensonges.  C*est  Érasme  qui  Pas-  de  se  ranger  ou  du  côté  qui  soutenait 
sure.  Après  «pmi  le  duc  de  Saxe  écri-  les  abus  , ou  du  côté  qui  les  combat- 
vit  n Erasvne  d'ajouter  foi  à la  lettre  tait.  L’un  et  l'autre  lui  paraissaient 
de  Jules  PHiig. 

(C)  Il  était  demeuré  neutre  entre 


Ids  J'aciions que  la  rtlforma~ 

tion excita  dans  V Allema- 

gne.'\  Sans  doute  il  était  de  ceux  qui 
croyaient  que  la  communion  romaine 


trop  aixlims  : la  tempête  lui  semblait 
Irop  forte  de  part  et  d'autre;  il  di- 
sait comme  Cicéron  , quem  fueiam 
haheoy  quem  sequar  non  /iuÔeo(ia), 
et  il  aimait  trop  la  paix  |>oiir  s'embar- 
quer dans  cette  guerre  de  religion. 


avait  besoin  de  réformation,  et  que  Mais  ce  fut  en  vain  qu’il  espéra  de  se 
les  protestans  ne  la  réformaient  pas  tenir  sur  le  rivage , spectateur  tran- 
bicn.  Ainsi  il  déplaisait  aux  uns  et  quille  des  émotions  de  celle  mer.  U 
aux  autres.  On  en  vint  jusqu'à  l'ac*  se  trouva  plus  expose  a Porage  que 
cuser  d être  pensitinnaire  des  papis-  s il  eftt  été  sur  Punc  des  flottes.  C est 
tes  et  des  luthériens,  tout  à la  fois,  là  le  dc.stin  inévitable  de  ceux  «pii 
H .se  représente  comme  un  homme  veulent  garder  la  neutralité  pendant 
qui  cherchait  à vivro  à Pabri  de  rette  l»’.s  guerres  civiles , soit  d'état,  soit  de 
tempête,  et  qui  ne  .sachant  pas  bien  religion.  Ils  sont  exposés  à l'insulte 
encore  de  quel  côté  était  U justice  , des  Jeux  partis  tout  à la  fois;  ils  se 
attendait  que  le  temps  fît  voir  plus  l^uut  des  ennemis  sans  se  faire  des 
clair  dans  cette  affaire.  Voici  ses  pa-  amis,  au  lieu  qu'en  épousant  avec 
rôles  : Obfata:  siint  nuper  /ifzene  chaleur  l'une  des  deux  causes , ils 
scriptæ  ad  principem  quenulam  ui-  auraient  eu  des’ainis  cl  des  ennemis. 
rum  ytihi  nejurufissimus  sciuTa  scrip-  Sort  déplorable  de  Phomme,  vanité 
serai  me  quingentos  aureos  habere  h manifeste  delà  raison  philosophique  ! 
liuheranis  totidemque  a pontificüs  y Elle  nous  fait  regarder  la  tranquillité' 
ut  yocant  , utrosqne  à me  é/nungi  de  Prtme  et  le  calme  des  passions 
auro  atque  haberi  ludibrio  y me  enirn  comme  le  but  de  tous  nos  travaux  , 
neque  novum  neque  uetus  evangelium  et  le  fruit  le  nlus  précieux  de  nos  nlus 
curare.  Qiiid  Jacerem?  HUi  intpu-  p«'n»bles  méditai  ions  ; cl  cependant 
dentiam  ncbulonis  : nec  ita  miiftb  IVxpériencc  fait  voir  que,  selon  le ÿ 
post  in  colloquinm  accer»itus  rogn-  monde,  il  n'est  jvoint  de  condition  phis  4s 
tiisqre’ah  eo  , qui  Hotnantr  sedi plu-  disgraciée  que  celle'  des  .Imcsqui  ne 
rimùmfauet  ^ quidnam  mihideprœ-  veulent  point  s'abandonner  aux  floU 
senti  i'erum  stafu  yideretur?  prodidi  des  factions,  ni  de  condition  moins  , 
libère  quee  lum  in  animo  haUerem  ; incommode  que  celle  des  hommes  qui 
Hursitm  ei^angelicis  aperui  fptœ  ynihi  hurlent  aveoles  loups  , et  «(ui  suivent 
pm  meo  plusquhrn  jurenill  captu  , le  torrent  des  passions  les  plus  agit«*es. 
lemerè  aut  exigi  nul  noyari  yiaci'cn^  Us  ont  entre  antres  avantages  celui 
tury  non  admodùm  boaam^gratiam  de  ne  pas  connaître  qu'ils  ont  tort; 
apud  utrosque  iniens.  f'^otui  in  hune  car  il  n'y  a point  de  gens  plus  inca- 


fio)  gratin.  LIII^  Ub.  XXX,  p,  i<>4o. 

(i  ij  Idcnty  ibtd. 


(ti)  Gerto  al  Atllcum  , epUt.  , Ytl , 

rm. 
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paMes  <\e  connattre  les  défauts  do  leur 
fuclion,  elle  bien  qui  se  peu!  trouver 
dans  l'autre  parti  , que  ceux  qui  sont 
transportés  aun  zèle  ardent  et  d’une 
vi>c  colère,  cl  Süos  les  liens  d'une 
forte  préoccupation,  licati  pacifici  , 
dit  l'Écriture  (i3)  , bieuheureiix  les 
naciüques.  Cela  est  Irès-vrai  quant  a 
l'autre  monde  j mais  dans  relui  ri  ils 
sont  misérables  : ils  ne  veulent  point 
t^tre  marlran,  cl  cela  fait  que  conti- 
nuellement ils  sont  enclume  ù droite 
et  à gauche* 

(D;  Il  &e  serait  d'un  moyen  ires^ 
propre  h réfréner  les  auteurs  les  plus 
méJisQns.‘\  Il  porta  sa  cause  devant 
les  juges,  et  il  demanda  entre  autres 
réparations  d’ofiénse,  que  l’agresseur 
fût  condamné  à une  amende  au  pro- 
fil des  pauvres-  Voilà  un  remède  Irès- 
effic;*ce  contre  la  bile  de  quantité 
dVerivains  Ils  sont  et  plus  fuierelleux, 
et  plus  dilUciles  à réconcilier  que  les 
gens  de  guerre.  C’est  dit-on,  parce 
que  les  gens  de  guerre  vidant  leurs 
aispules  Vépéc  à la  main,  il  y va  de 
la  vie;  mais  les  auteurs  qui  se  c|uerel- 
lenl  ne  s’exposent  pas  à verser  leur 
sang  , il  ne  leur  en  coûte  que  du  pa-  ' 

f)ier  et  de  rcncrc.  S ils  exposaient 
cur  peau  à la  pointe  d’une  épée  com* 
me  à la  pointe  d’une  plume,  ils  se- 
raient plus  pacifiques.  Disons  aussi 
que  si  leur  bourse  encourait  quelque 
aanger  pour  chaque  injure  qu’ils  di- 
raient, leur  style  serait  plus  honnête; 
et  qu’ainsi  notre  Eppeudorf  recourut 
à une  bonne  méthode.  Il  doit  être 
permis  aux  auteurs  de  se  critiquer 
les  uns  les  autres  à l’égard  de  l'énidi- 
lion  ou  d’un  faux  raisonnement;  les 
juges  civils  n’ont  rien  à voir  là-des- 
sus. Mais  il  serait  à souhaiter  qu’ils 
exerçassent  la  rigueur  des  lois  par 
des  'amendes  pécuniaires  , pour  le 
moins  , contre  les  auteurs  qui  atta- 
quent leur  prochain  , et  qui  le  char- 
gent d’injures  à d'autres  égards.  Cela 
banniraif  des  livres  une  infinité  de 

fïhrascs  diffamaioires , et  introduirait 
a modération  dans  les  procès  du  Par- 
nasse, où  elle  est  fort  peu  connue. 

'i3)  ÉTao{iie  de  saint  Maltbieu,  chtp.  V , 

w.  9- 

f.RASME  (Didiek  , en  lalin 
Desiderius  ) , naquit  à Rolter— 
dam  , le  28  d’octobre  1467-  (A). 


On  ne  peut  nier  qu'il  ne  soit  bâ- 
tard (n)  : c’était  un  scrupule 
mal  fondé  que  de  n’oser  publier 
cela  aucoininencementdu  XVII”. 
siècle  (C);  la  chose  était  déjà  (a) 
tropcoiinue  : mais  on  nepeut  nier 
quelques  circonstances  odieuses 
que  les  ennemis  d’firasme  ont 
])ubliccs  touchant  sa  naissance 
(D).  A l’âj^e  de  neuf  ans  il  fut 
envoyé  à Deven lcr  , oii  il  lit  de 
très-bons  progrès  dans  ses  élu- 
des; car  il  n’est  pas  vrai , com- 
me bien  des  gens  le  croient , 
qu’il  ait  en  l’esprit  tardif  (E). 
A quatorze  ans  il  n’avait  ni  père 
ni  mère,  et  il  fut  mis  sous  la 
conduite  de  certains  tuteurs  qui 
en  usèrent  fort  mal.  Ils  le  con- 
traignirent d’entrer  dans  l’etat 
ecclésiastique  : il  s’en  défendit 
long-temps  ; mais  enfin  il  fallut 
prendre  le  froc  parmi  les  cha- 
noines réguliers  an  monastère 
de  Stein , proche  de  Tergou. 
Quelque  temps  après  il  entra 
chez  l’évêque  de  (iamhrai  avec 
la  permission  de  ses  supérieurs , 
et  sous  l’habit  de  son  ordre;  et 
ne  voyant  pas  que  ce  fût  un 
protecteur  sur  lequel  il  pût 
compter,  il  fit  eu  sorte  qu’on 
l’envovât  à Paris.  Ayant  étudie 
dans  cette  fameuse  ville  au  col- 
lège de  Montaigu , il  passa  en 
Angleterre  : il  y trouva  bien  des 
gens  qui  lui  rendirent  justice  , et 
il  s’accommoda  merveilleusement 
de  l’érudition  et  des  autres  avan- 
tages du  pays  (F);  mais  ne  voyant 
pas  qu’il  y dût  attendre  lout  ce 
qu’on  lui  avait  fait  espérer , il 
fit  un  voyage  en  Italie  II  sé- 

(fl)  Us  rfmtirr/ues  (C  rt  (T)). 

• Joly  croit  «lu'K.rasme  «J  détermina  pour 
ect  ordre  *ur  les  conseth  de  B.  V ulcaniiis  qui 
avait  été  tou  nréccolour.  V*  VüLCâJiiua  , 
tom.  XiV. 


• » 
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journa  plus  d’un  an  dans  la  ville  publia  contre  lui  les  injures  les 
de  Bologne,  puis  il  alla  à Ve-  plus  choquantes,  mais  uon  pas'^F 
iiise  où  il  publia  ses  Adages,  en-  celle  de  bâtard  (I).  La  cause  de 
suite  à Padoue  , et  enfin  à Rome  celte  querelle  n’a  pas  été  bien 
où  sa  répulaliou  était  grande.  11  rapportée  dans  le  Scaligérana 
aurait  pu  s’y  établir  avec  avau-  (Kj.  Cela  est  un  peu  surprenant; 
tage,siles  promesses  magnifi—  car  qui  devait  mieux  savoir  la 
ques  de  ses  amis  d’Angleterre  vérité  de  cette  all'aire  que  le  fils 
ne  l’eussent  fait  revenir  en  ce  de  l’agresseur  ? Érasme  parut 
pays-là  , au  commencement  du  fort  sensible  à cette  invective,  et 
règne  de  Henri  VllI.  11  se  fût  tâcha  d’en  faire  périr  les  exem- 
fixé  là  tout  le  reste  de  sa  vie,  plaires(L).llenméconnutpen- 
s’il  y eût  trouvéce  qu’on  lui  avait  daut  quelque  temps  le  vrai  au- 
promis  ; mais  ne  l’y  trouvant  leur  (M) , et  l’attribua  à un  au- 
pas  il  passa  en  Flandre  où  il  tre  avec  une  extrême  confiance  ; 
fut  fait  conseiller  de  Charles  {b)  ce  qui  mérite  d’être  observé. 
d’Autriche  (c).  Je  n’ai  pas  dit  Ceux  qui  ont  nié  qu’on  ajt  eu 
qu’il  se  fit  recevoir  docteur  en  envie  à Rome  de  le  faire  cardi- 
ihéologie  dans  l’imiversité  de  nal  ont  eu  tort  (N).  Le  bruit'^'^ 
Turin.  11  passa  plusieurs  années  qui  avait  couru  à Paris,  qu’on»  »• 
à Bâle  , et  y publia  un  très-grand  travaillait  dans  Rotterdam  à 
nombre  de  livres  : il  en  partit  une  nouvelle  édition  de  ses  Œu- 
lorsque  la  messe  y fut  abolie  , et  vres  , était  mal  fondé  (0).  Ou 
se  relira  à Fribourg  dans  le  faisait  espérer  sa  Vie  (P);  mais 
Brisçaw  , d’où  il  sortit  quelques  nous  n’avons  point  vu  encore  l’ac- 
annecs  après  pour  des  raisons  de  complissemeut  de  cette  promes- 
santé  , et  s’en  retourna  à Bâle  se.  De  tous  ses  ouvrages  ceux 
(G),  où  il  mourut  le  I2  de  juil-  qui  ont  été  le  plus  souvent  im- 
let  1 536.  11  y fut  enterré  hono-  primés  sont  ses  Colloques  (Q),  et 
rablement , et  l’on  y fait  encore  son  Éloge  de  la  folie  (R).  11  eut 
beaucoup  d’honneur  à sa  mé-  de  la  peine  à souffrir  qu’on  le 
moire  (H).  Nous  verrons  ailleurs  peignit  (S)  , mais  enfin  il  y don- 
frf)  comment  elle  est  honorée  na  les  mains  : llolbein , fameux 
dans  sa  patrie;  et  si  l’on  peut  peintre , et  son  ami  particulier, 
contester  à Rotterdam  la  gloire  fit  son  portrait,  que  Bèze  or- 
d’être  le  lieu  où  il  est  né.  11  se-  na  d’une  épigramme  qu’oti  a 
rait  superflu  de  remarquer  que  fort  louée  (c).  Parce  que  Érasme 
c’était  un  des  jdus  grands  boni-  n’embrassa  point  la  réformation 
mes  qu’on  ait  jamais  vus  dans  la  Je  Luther,  et  qu’il  condamna  f 
république  des  lettres  : c’est  une  cependant  beaucoup  de  choses  - 
vérité  peu  contestée.  11  eut  beau-  qui  se  pratiquaient  dans  le  pà- 
coup  d’ennemis,  et  entre  au-  pisme , il  s’est  attiré  mille  inju- 
tres  Jules-César  Scaliger  , qui  res,  tant  de  la  part  des  catholi- 


[b)  Qui  depuis  fut  Vtmptreur  Charles^ 
Quint, 

(c)  Tiré  de  sa  Vie,  composée  par  lui- 
wténxt. 

\d\  Dat\s  Vari.  de  Kotterpaii  , iomt  Xll, 


ques  t^ue  de  la  part  des  protes- 
tans  (1).  Jmuais  homme  n’a  été 

(e)  Voyei  en  la  crj/i^ue  dans  la  remàr^ 
tJHC  (S).  I» 
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plus  éloigné  que  lui  de  l’huraeur  ma  violemincnt  contre  lui  (FF), 
impétueuse  de  certains  théolo-  fut  solidement  réfuté  par  Gaspar 
giens  qui  approuvent  les  voies  Barlæus  , dans  un  ouvrage  qui  a 
de  fait , et  qui  se  plaisent  à cor-  pour  litre  Bogermannus  c).e'/^6— 
lier  la  guerre.  Pour  lui,  il  aimait  ptvoç.  Il  court  un  bruit  (A) qu’on 
la  paix  et  il  en  connaissait  l’im-  va  commencer  à Leyde  une  édi- 
porlance''(U).  Il  était  un  peu  tion  de  toutes  les  OEuvres  d’É- 
trop  sensible  aux  libelles  qu’on  rasme , qui  sera  dirigée  par  M. 
faisait  contre  lui.  Cela  paraît  par  Leclerc*.  Cette  entreprise  est 
ses  plaintes  contre  les  iinpri-  très-louable , et  tous  les  ama- 
meurs  de  ces  libelles  (X).  On  l’a  leurs  des  belles-lettres  doivent 
cru  auteur  de  plusieurs  livres  souhaiter  qu’elle  soit  exécutée, 
qui  n’étaient  pas  de  sa  façon  (Y).  On  prétend  que  cette  nouvel- 
Ou  conte  que  la  lecture  des  épî-  le  édition  contiendra  quelques 
très  Obscurorum  Virorum  fit  écrits  qui  n’ont  jamais  été  impri- 
en  lui  un  grand  effet  (Z).  11  y més.  Elle  sera  sans  doute  plus 
aura  ci-dessous  une  remarque  belle  que  celle  qu’on  fit  à Bâle , 
pour  les  fautes  de  Moréri  (A.\),  l’an  i5.'{o,  en  neuf  volumes  in- 
et une  autre  j)our  quelques  er-  folio , et  qu’on  dédia  à l’empe- 
reurs  que  je  me  contente  d’indi-  reur  Charles-Quint.  L’épître  dé- 
quer  (BB).  Je  ne  pense  pas  ([u’on  dicatoire  fut  faite  par  Béatus  Rhé- 
’ ait  eu  raison  de  dire  que  Ccclius  nanus. 

Rhodiginus  accusa  Érasme  d’étre 
plagiaire  (CC). 

On  aurait  eu  plus  de  raison 
si  l’on  avait  dit  qu’il  a été  accusé 
de  n’avoir  eu  qu’une  connais- 
sance très-petite  de  la  langue 
grecque  (DD) , et  d’avoir  écrit 
trop  à la  hâte  une  bonne  partie  année,  ce  n’est  pas  que  j’ignore  que 
de  ce  qu’il  faisait  imprimer  {f  ).  plusieurs  font  naître  Érasme  en  i4o5  ; 
Nous  avons  vu  (g-)  le  reproche  c’est  afin  de  me  conforiner  à rinscrip- 

♦ \ ' Cm.  :x’>  L • ».  tion  de  la  statue  de  Rollerdam , OU  II 

qu  on  lui  fit  d avoir  trop  aime  a ^,4  probable  qu  on  n’a  point  mis  1467 
boire  : je  ne  doute  point  que  ce  plutôt  que  i4o5,  sans  avoir  choisi  ce 
ne  fât  une  calomnie;  car  dans  quia  paru  le  meilleur  après  iin  bon 
lemêmelieuoü  il  avoue  qu’il  n’a-  Joly  s’est  servi  de  la  même 

vait  pas  vécu  assez  chastement , 


{h)  On  écrit  ceci  en  1699. 

* Celte  édition  a été  puLliée  é Leyde,  de  170? 
à 1706,  10  vo).  io^fol.  Joly  renvoie  à ce 
qu'en  dit  la  Bibt.  choUie  de  lUcUrc . dont  lea 
lomei  V et  vi  contienneat  une  vie  d’Érasme, 
tirée  de  «ea  lettres. 

(A)  Il  naquit  ....  le  a8  d* octobre 
1467.  ] Si  je  me  de'terraine  pour  cette 


rdÜexion.  Il  ny  a gueres  d’apparen 
ce,  dit-il  (i),  qu’a  soit  né  en  \ ^65  , 
il  proteste  qu’il  avait  toujours  comme  aucuns  tiennent , forcez  sur 
été  fort  sobre  ŒEl . et  uu’il  cequcnsonepUapheqniesi  'a  Basic, 

U est  porté  qu  d mottruiplus  que  sep^ 


été  fort  sobre  (EE) , et  qu’il 
avait  été  fi\ché  de  ne  pouvoir  vi- 
vre sans  boire  ni  sans  mangér. 
('.e  que  Matthieu  Sladus , recteur 
ducolléged’Amsterdam,  et  grand 
adversaire  des  ariuinieus  , décla- 

(/)  l'ojres , tome  If',  p.  a37 , la  citation 
(6t)  Je  FarUcle  BmÉ. 

^jl)  Dans  la  ixinarqiie  (I) , citât.  67. 


tuagénaire  (a),  le  la  juillet  i536  : ce 
qui  ne  seroilpas  s'il  estait  né  en  1467, 

(i)  Joly,  Voy.ge  de  Manuer,  pag.  l44‘ 

(a)  Il  se  trompe  : t^pdaphe  du , !•«»  ptoa- 
|enAnu*,  déjà feptuaf,énaire , litre  qui  conrieni 
a un  hvmme  det  qu'il  a soixante^neul ttnt  pas- 
sés. L*vbjeçtion  ne  laisse  juts  d'fire  bonne  ^ 
puisque  Vintcnpticn  de  lypttaphe  est  incompa^ 
tible  avec  la  naissance  stStosme  te  oS  d'octobre 
14O7 , portée  pnr V iiucripUon  de  ta  statue» 
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car  cette inscriptiondc  Rotterdam  iloft 
entre  plus  asseuree  que  toute  autre 
chose  y estant  a ctoire  qu*on  a mieux 
seu  le  temps  de  sa  naissance  a Hot^ 
terdam , qui  estait  sa  patrie  , qu'à 
Basic  ou  il  estait  étranger , ueu  prin-^ 
cipalement  qu'on  ne  peut  recueillir 
quasi  rien  ae  certain  touchant  cela 
par  ses  écrits , ni  mesme  par  ses  let- 
tres, pûurce  qu’il  paroist  que  luy- 
mesme  nen  estoU  pas  tout-à-fait  bien 
injorme , et  qu’il  y a eu  aussi  bien  de 
l erreur  en  la  date  de  ces  lettres  par 
ceux  qui  les  ont  copiées  et  imprimées , 
La  dernière  partie  de  ce  passif^  est 
ncces«aire  à la  première:  car  si  Erasme 
avait  su  exactement  l'année  de  sa 
naissance,  il  eiV  été  aussi  facile  de  la 
bien  marquer  à Bâle  sur  son  tombeau, 
qu*à  Rotterdam  sur  sa  statue.  Je  croi- 
rais volontiers  qu’il  ne  l'a  point  sue 
précisement  • et  de  la  manière  qu’il 
croyait  savoir  le  jour  cpi’il  naquit. 
Aussi  se  contente-t‘il  de  marquer  au 
commencement  de  sa  TÎe,  ou’il était  né 
la  veille  de  St.  - Simon  cl  de  St.- Jude, 
in  riffilid  Simonis  et  Judœ  (3)  Mais 
d’autre  câté  je  ne  doute  point  qu’il  ne 
plaçât  sa  naissance  avant  l’année  1467. 
be  là  vint  que  Boniface  Amerbach, 
son  héritier  j Jérome  Frobénius  cl  Ni- 
colas Episcopius , les  exécuteurs  de 
son  testament,  choisirent  pour  son 
épitaphe  l’expression  un  peu  va^ue 
de  jam  septuagenarius  y qui  convient 
mieux  à un  homme  décédé'  le  i a de 
juillet  i536,  lor$4|u’or\  le  suppose  né 
avant  le  a8  d'octobre  1467  , que  lors- 
u’on  le  suppose  né  ce  jour-là.  Béatus 
hénaniis  fait  assez  connaître  qu*É- 
rasme  n’avait  pu  rien  apprendre  de 
certain  là-desstis  n ses  amis  ^ il  le  fait, 
dis-je,  assez  connattre,  non  pas  sans 
attribuer  à David  ce  que  Moï^c  a dit 
de  la  duree  de  notre  vie.  Vixit  ad 
septnagesimum  annumy  quem  corn- 
rnunem  humance  vitas  iermimim  re- 
gius  propheta  David  statuit , aut  cerlè 
non  nuilturn  est  supergressus  y nam 
de  anno  qiio  natus  est  apud  Baiauos 
nobis  non  constat  : de  die  constat , 
ui  fuit  ad  quintum  Kalend,  Novem- 
r.  apostolis  Simoni  et  Judœ  sacer 

(3)  C'tit^h-dirt  , l*  97  d^ocSohrêi  H n/én- 
moint  tout  Ut  auteurt  marauenl,  eomm# 

l'imcrtjtlion  d^  RfaUriv/am, /e  s8  aoctolrt  pour 
lo  jour  lie  ta  naitsance. 

* Jo|y  dit  qu'Krumt  n'cUitMi  mieav  infiruil 
lin  joar  pr«ci»  que  de  ramée  de  <•  aaimnee. 


(4).  te  passage  qui  suif  en  sera  lina 
nnuvclle  preuve  : fe  le  tire  d’une  let- 
tre qu'Ërasme  écrivit  à un  professeur 
(5;  qui  médisait  de  lui  cruellement. 
Érasme  lui  signifie  que  s’il  s’en  voit 
attaqué  publiquement,  il  lui  fera  bien 
•sentir  qu’il  a encore  bec  et  ongles , 
quoiqu’il  ait  déjà  soixante^t  dix  ans, 
Quvrl  si  eognovero  , quod  equidem 
non  spero , le  l'el  lantilium  conlrtt  me 
piiblicare , experieris  {ntf aller)  Eras- 
mum  jam  qn  annos  natum  neque  ederr 
Uilum  esse  oinninà  neque  exunguem. 
Cette  lettre,  datée  du  o de  janvier 
i535,  est  la  LXVIII”,  du  XXX'.  livre, 
dans  l'édition  de  Londres.  Ce  mois  de 
janvier,  dira-t-on  (6),  .appartient  a 
l'année  iS36  ; soit;  il  sera  toujours 
vrai  parce  passage  qti'Ërasme  croyait 
être  ué  avant  l’année  J’avoue 

qu’il  ne  l’a  pas  toujours  cru;  cardans 
la  XIX'.  lettre  du  II',  livre , datée  du 
mois  de  février  i5iG , il  dit  qu’il  n’est 
que  dans  sa  quarante-neuvième  ad- 
née  : annum  ago , non  plus  quàm 
andéquinquagesimum.  La  lettre  (7) 

3u’il  écrivit  à Jac([ues  dé  Hom  , le  17 
'avril  iSig , potje  qu’il  était  dans  sa 
cinquante- troisième  année,  ce  qui 
marque  qu’il  était  né  l’an  1466. 

Mais  ce  n’est  pas  seulement  sur  les 
années  i465  et  i4fi7  que  roule  la  nais- 
sance d’Erasme:  on  la  promène  un  peu 
plus , grâce  aux  fautes  d’impression  , 
et  peut-être  aussi  quelquefois  à celles 
d’auteur.  Chytra;us(8}  la  met  à l’au 
I j66.  Magirus  (9)  à l’an  t4>7-  Voyez 
l’index  chronologique  de  Bucholcer,  à 
l’an  1465.  Le  père  Théophile  Raynaud 
l’a  phicée  à l'an  i4fig/io).  Les  diver- 
sités sur  la  mort  d’Érasme  ne  sont 
p.as  moindres.  Konig  (il)  la  met  en 
i5aC.  L’auteur  des  notes  sur  Priolo, 
en  iSqfi.  .Moréri  en  i5i6,  le  11  juillet. 
Du  Verdier  Vau-Privas  (la),  et  llof- 
man  font  cette  dernière  faute.  Mel- 

(4)  Real.  Rhenanuf  , epist,  dedictU.  Origen. 

(5*  Il  tappéUtti  Pierre  Curtiui,  H il  projet* 
tau  h Rome  la  rhéionque, 

(S)  L'année  n‘a  pat  toujours  commente  en 
faneter;  mais  puisque  le  testament  d'Ératmt 
est  daté  du  19  de  février  i536 . faut  qiitl  ait 
suivi  noire  fa^on  de  dater;,  car  auiremenl  it 
faudrait  que  ton  tettament  fût  rappdhé a i537# 

(7)  Cgsi  U XXXI l*.  du  Uvre  V.  î 

(8)  Cliroa.  S*Boa. 

(9)  Eponymol.,  pap.  317. 

(io)  Voyet  la  remarque  (D). 

(il)  Btbl.  Tel.  et  nora , paç.  977. 

(19)  Pro9»po(r«phi« , (em.  ///,  pag»  94>S- 
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chior  Adam  la  met  le  6 des  ides  ^ rn  soit , il  naqnit  ille'^iKme  , et  il  n’a 
juillet  (c'est  le  10).  On  a mis  sous  la  jamais  é\é  légitiroë  per  subsequens 
taille-JoUce  d'Erasme , à la  tête  de  matrimonium.  Il  sera  donc  mis  avec 
ses  éptlres  de  l’édition  de  Londres , justice , pendant  que  le  monde  sera 
* qu’il  est  mort  le  3o  de  juillet.  Dans  monde  , dans  le  catalogue  des  hütards 
l'e'dition  de  sa  Vie,  in-ii , il  y a quel-  illustres.  Pontus  Ueiitérus  ne  l’a  lias 
qiies  pièces  au  commencement , et  oublié  dans  la  longue  liste  qu’il  a 
entre  autres  le  conte  de  la  prétendue  donnée  de  cette  sorte  de  bâtards 
restitution  de  l’argent  qu’on  lui  avait  (ao^,  et  jusque-là  on  ne  peut  pas  se 
pris  à Douvres  (1 3j,  à la  fin  de  quoi  on  plaindre  qu’il  ait  suivi  l’humeur  pas- 
raet  qu’il  mourut  le  jour  des  ides  de  sionnée  qui  échate  dans  ses  écrits  : 

Juillet;  c’est  le  iS.  Il  ne  faut  plus  se  mais  il  devait  s’expliquer  un  peu  plus 
1er  aux  inscriptions  en  marbre  et  en  exactement  qu’il  n’a  fait , sur  le  carac- 
bronxe,  puisqu’on  falsifie  en  tant  de  tère  de  celui  à qui  Erasme  doit  la  vie. 
façons  celle  du  tombeau  d'Érasme,  11  appelle  Érasme  fils  de  prêtre  : cela 

3ui  contient  en  gros  caractères  la  date  est  vrai  en  un  certain  sens  , cAnime 
U 4 des 'Wes  de  juillet,  c’est-à-dire  il  est  vrai  qu’une  personne^  qui  dc- 
dii  la  de  juillet.  Elle  marque  aussi  vient  monarque,  commnniquela  qiia ' 
que  Honiface  Amcrbacli  était  l’iiéri-  lité  de  fils  de  roi  aux  enfans  qu’il 
tier  d'Érasme,  et  que  Jérôme  Fro-  avait  déjà  : cependant  puisque,  selon 
bénins  et  Nicolas  Épiscopius  étaient  la  maxime  des  jurisconsultes , il  faut 
les  exécuteurs  de  son  testament.  Ainsi  éteedre  ce  qui  est  favorable,  et  ré- 
Melchior  Adam  (i4),  Swert  (i5),  Ma-  trccir  ce  qui  ne  l’est  pas,  on  ne  doit 
girus  (16),  Biillart  (17),  ne  rapportent  jamais  appeler  simplement  et  absolu- 
pas  l’épitaphe  telle  qu’elle  est;  car  ils  ment  fils  de  prêtre  , que  celui  qui  çst 
y donnent  à tous  trois  également  la  né  d’un  homme  actuellement  prêtre 
qualité  d’héritiers.  Fréhérus  le  fait  au  temps  de  la  génération  ; car  c’est 
aussi  dans  son  Théâtre,  page  844,  ""  grand  déshonneur  d’être  né 

Catherinot , dans  l’Art  «Vimpriraer,  illégitime  d’un  homme  actuellement 
page  6.  C’est  une  chose  fâcheuse  que  prêtre.  Érasme  est  dans  ce  dernier 
les  altérations  des  copistes  s’étendent  cas  : il  prclend  même  que  son  père 
jusqu’aux  inscriptions  sépulcrales;  car  ne  s’engagea  à la  prêtrise  , que  par  le 
sur  d'autres  choses  cela  pourrait  eau-  chagrin  que  lui  donna  la  fausse  nou- 
' ser  des  contestations  malaisées  à ter-  velle  qu’on  lui  écrivit  à Home  que  sa 
miner.  Il  y a des  écrivains , comme  maîtresse  était  morte , et  qu’ayant 
celui  quia  fait  les  Délices  delà  llol-  connu  la  fourbe  à son  retour,  il  vé- 
lande  (18),  qui  se  trompent  quant  au  eut  très- honnêtement  à l’égard  de 
lieu  où  Érasme  est  mort.  Ils  disent  que  cette  fille , qui  de  son  côle  ne  songea 
c’est  à Fribourg  en  Alsace.  • qu’à  .bien  élever  leur  commun  fils, 

(B)  On  ne  peut  nier  qu'il  ne  soit  vouloir  marier. 

bdtanl-  ] Il  avoue  lui  - même  que  son  Voilà  ce  qu  on  trouve  dans  une  Vie 
père  et  sa  mère  ne  furent  jamais  ma-  d’Érasme  composée  par  lui-même  . à 
• riés.  Il  est  vrai  qu’il  dit  que  sa  mère  ce  qu’on  prétend  , et  publiée  par  Mç- 
n’accorda  la  dernière  faveur  que  sous  ruia  l’an  1607  , sur  I original^  qu  E- 
espérance  du  mariage,  et  que  quel-  rasme  avait  laissé  en  dépôt  à Conrad 
ques  - uns  même  prétendent  que  la  Goclénius,  professeur  en  langue  latine 
promesse  lui  en  fut  donnée  : Clam  à Louvain.  C’est  un  écrit  composé 


fi3)  yore*  la  remarque  fBB). 
f 1^}  In  Vûâ  Eratmi. 

Aiben.  Brig.  io<^. 

(16)  Kponvoiolog.  ^pag.  3iç). 

(17)  Academie  des  Scieoees,  lom.  // , pag. 

x6a.  a 

^i8)  Pag.  i.*î6,  édition  de  i685.  Voye*  autsi 
il  Ctremoniale  polllico,  tom.  y,  page  jGj. 

(19)  Kraimas,  i/tVitnsui,  à Meru(^&  ,«nno 
iGojt  et  Scrirerio,  anno  i6x5  ^utgaki. 


VOUS  y apprend  naïvement  pour  tou- 
te» particularités  touchant,  la  mère 
d'Érasme , quMIe  s'appelait  Élisabeth, 
et  qu'elle  était  de  Sévenbergne  (ai), 
et  tille  d'un  certain  médecin  nomrod 

{ao)  In  TractiUi  délibéra  boreiaii  Datlritate, 
•ca  de  liberis  aaiuralibae. 

(91)  C'rri  une  riUe  du  Dral/ant , à troii  lieues 
de  Bréda» 


. « 
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Pierre,  /î/iVï  mecïiei  cujusdam  Pétri» 
A Tégard  du  père  on  n'y  saurait  voir 
d'où  il  était  , ni  où  il  demeurait. 
Ainsi  le  lecteur  ne  fera  pas  mat  de  re* 
courir  à une  lettre  de  Baudius  (ai), 
où  l’on  trouve,  i°.  que  le  père  d'É- 
rasme était  bourgeois  et  habitant  de 
Tercou  , d'hoiméte  famille  , et  assez 
savant  pour  ce  temps* là ^ aimant 
d'ailleurs  à rire  et  à débiter  de  bons 
mots , de  sorte  qu'il  en  remporta  le 
surnom  de  Prtiet , ou  de  facétieux 
(i3)  ^ 'P.  que  le  temps  des  couches 
s'approchant,  il  fut  trouvé  à propos 
d'euvnyer  la  mère  à Rotterdam,  afin 
de  mieux  cacher  la  déconvenue  ; et 
que  le  Itère  donna  son  nom  de  Gérard 
à l'enfant  ^ 3^.  qu'à  celte  faute  près 
il  n'y  eut  rien  à redire  dans  la  mère 
d’Érasme,  et  qu'elle  se  pouvait  vanter 
comme  Didoo , 

/fuie  Uni  fortan  potui  tuccumbere  eiUpm. 

n est  certain  que  son  péché  , fort  dif- 
férent d'ailleurs  de  ce  qu'on  nomme 
conduite  de  débauchée,  a produit  un 
homme  si  excellent,  que  si  elle  eût 
assez  vécu  pour  voirie  mérité  extraor- 
dinaire de  son  fils,  elle  aurait  eu  plus 
de  sujet  que  la  mère  de  Pierre  Lom* 
bard , de  Gratien  et  de  Comestor  (a4), 
de  se  servir  de  la  réponse  qu'on  at- 
tribue à celle-ci  ; car  vingt  auteurs 
comme  ces  trois-!à  ne  valent  pas  la 
moitié  d’Érasme.  Mais  elle  mourut  de 
peste  , lovs4{ue  son  lils  courait  la  trei- 
zième année. 

De  la  manière  que  Baudius  en  par- 
le, le  bon  Gérard  eut  la  direction  du 
baptême  ,de  son  fils  Cependant , 
la  Vie  d’Erasme  porte  que  Gérard  , 
n'ayant  pu  faire  changer  de  résolu- 

(m)  Etle  ett  fiat/ê  tiu  tS  iTcetohre  it>o6,  rt 
par  unr  faute  d*imprtt*ion  on  Va  murauré  ta 
xxyn*.  att  Ueu  Jr  la  XXVI U»,  de  la  //•. 
tenturie,  dans  Vedilion  de  i65o. 

Beudiof  ee  sert -du  terme  d'Kulr»pe\u»t 
47UI  répond  à celui-là  / témoin  ee  parsage  de 
Ai.  Le  Carnot,  évftjue  de  BeUaiy  dans  ses  li- 
bres contre  M.  Dretincourl.  Certe*  cette  phraie, 
de  hlancs-signét  donnés  h ta  Vierge-Marie  , 
est  ti  facélieute  , qu'il  semble  qn’en  recuetllant 
cet  beUet  perles  vout  rouliet  voat  exercer  ea  le 
terlu  d'eulrapélle. 

(34)  On  fait  un  conte  tjui  est  faux  , *jue  ces 
trois  auteurs  e'iaient  bdiards  d'une  même  mbre^ 
laquelle  ne  crut  point  avoir  besoin  de  s’en  re- 
pentir^ à cause  des  services  qu'ds  avaient  ren- 
dus h Cégltse. 

* Le*  parole*  de  Baudiut  rapporiên  par  Juif, 
disent  seulement  que  Gérard  a.*i«tant  sa  bs|>r^« 
mr  de  *09  nis , lui  donna  lui-mcme  *on  ooni- 


^n  à ses  père  , mère  et  frères  , qui 
voulaient  a toute  force  qu’il  fût  hom- 
me d'église,  vida  le  pays  secrètement, 
et  leur  fit  savoir  qu'il  ne  les  reverrait 
plus,  et  s'en  alla  à Rome,  laissant 
grosse  la  fille  ({u'il  avait  dessein  d'é- 
pouser. Valère-André  Dessélius  (^a5) 
copie  fort  exactement  ce  que  Baudius 
avait  dit  à la  louange  du  père  d’É- 
rasme y mais  Boxhornius  (afi)  y fait 
une  altération  notable  , puisqu'il  veut 

Îiic  ce  bon  prêtre  ait  été  surnommé 
*raety  à cause  de  l’éloquence  de  ses 
sermons.  11  aurait  fallu,  pour  altérer 
conséquemment  le  passage  de  Bau- 
diiis,  donntraux  prédications  du  père 
d’Érasme , le  caractère  dé  IVlcnot , de 
Maillard , de  Barlette , du  petit  père 
André , etc.  \ car  le  terme  de  facun-’ 
dia  , dont  se  sert  Boxhornius , ne 
répond  pas  à la  vertu  d'eutrapélic. 
Je  voudrais  savoir  d'où  il  a pris  que 
Gérard  était  de  Sévenbergue.  La  Vie 
d'Érasme  ne  dit  cela  que  de  la  mèjre^ 
et  Baudius  se  contente  d^assurcr  que 
le  père  était  bourgeois  et  habitant  de 
Tergou.  Valère-André  réunit  ce  qu'ils 
assurent  séparément;  Patrem  hahuit^ 
dit-il,  Gerardum  Sepümontanum  y 
civem  et  incolam  urbis  Gaudanœ,  M. 
SeeWendorf  se  trompe  , quand  il  dit 
(a7)  qu'un  jeune  homme  de  Rotter- 
dam était  le  père  d’Érasme. 

(C) C’était  un  scrupule  male 

fondé,  que  de  n oser  publier  cela  au 
commencement  du  X vl I*»  siècle,']  La 
lettre  de  Baudius,  que  j'ai  citée,  fait 
voir  que  Mérula  eut  de  grands  scru- 
ulcs  à combattre , avant  que  de  se 
éterminer  pleinement  à la  publica- 
tion de  l'écrit  que  Goclénius  avait  eu 
en  depot. U craignit  assez  long-temps  de 
faire  tort  à la  mémoire  d’Érasme,  et 
de  s'attirer  par  ta  découverte  de  ce^se- 
rret  l’indignation  des  partisans  de  ce 
grand  homme.  Baudius  lui  représenta 
par  des  raisons  fort  solides,  que  le 
meilleur  parti  avait  été  d'imprimer. 
Nec  est  quod  in  eo  pertimescas  ojfcn- 
sam  cujusquam  ptxtbi , quasi  scilicet 
inuidiosd  proditione  detexeris  quœ^ 
dam  arcana  diqna  sacro  silentio  .... 
nec  ipse  alto  animo  sericm  uitœ  siiœ 
pertes  principetn  amicorum  deposuit , 
quant  ut  se  rebus  humants  exempio 

(a5)  Valer.  Andr. , Bibliotb.  belg. , pag.  17$. 
(361  Tbeatr.  L’rbiuai  Holl.  , pag.  3R4- 
(3~7)Hisiar.  Lotlterao.  , lift.  /,  pag.  140.  ^ 
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pnsteritas  hujus  horribilis  secreti  par- 
ticeps  essctipS),  Mais  puisqu’il  oublie 
la  raison  que  je  m’en  rais  dire,  il  faut 

2u’il  ait  ignoré  qu’on  élit  déjà  fait  à 
rasme  le  reproche  d'étrc  üls  de  prê- 
tre. Cette  raison  est  qu’on  ne  gagnait 
rien  par  la  suppression  de  cette  rie 
d’Erasnie , et  qu'au  contraire  la  pu- 
blication pouvait  servir  à exténuer  le 
bruit  de  la  renoinme'e,  sur  la  faute 
de  son  père  et  de  sa  mère , qui  avait 
été  déjà  rendue  publique  avec  de 
fausses  circonstances  qui  la  grossis- 
saient. Il  n’y  a point  de  doute  que 
Baudius  ne  se  fût  servi  de  cette  rai- 
son , s’il  avait  su  ce  qui  était  dans  le 
catalogue  de  Looséus , imprimé  en 
i58i  , et  dans  le  livre  de  Pontus  Heii- 
térus,  imprimé  en  1600.  Je  ne  parle 

iioint  de  ce  que  Dessélius  cite  de  Paul 
dve  , et  je  ne  m’étonne  pas  que  Bau- 
dius ne  sQt  point  ce  qui  était  dans  les 
lettres  supprimées  de  Jules-Ccsai;  Sca- 
liger.  On  verra  bientôt  ce  que  c’est. 
Baudius  n’était  pas  oblige'  de  connaî- 
tre un  livre  de  Dessélius , qui  n’était 
pas  encore  imprimé  j je  crois  même 
qu’il  est  fort  digne  d’excuse  de  n’avoir 
pas  cru  que  Paul  Jove  ait  parlé  de  la 
bâtardise  d’Erasme  j car  un  fort  ha- 
bile homme  m’a  assuré,  1°.  que  cela 
ne  se  trouve  point  dans  les  ÜCuvres 
de  Paul  Jove,  et  qu’ainsi  Dessélius 
cite  mal  ; a®,  que  te  premier  qui  ail 
êaenté  par  un  écrit,  public  ce  secret 
,é/e  la  naissance  d' Jirasme  , est  l’au- 
teur qui  se  cacha  sous  le  nom  de  Phi- 
laléthès  (ag.)  u Jean  llérold  dans  son 
» Philopseudès  , ou  réponse  apologé- 
» tique,  opposée  au  dialogue  publié 
U sous  le  nom  de  Philalcthès,  contre 
1>  la  mémoire  d'Erasme , quelque  cinq 
» ans  après  sa  mort , se  trouve  fort 
» embarrassé  sur  l’objection  louchant 
U la  naissance  d’Erasme ^ et  ne  pou- 
V vant  s’en  tirer , semble  donner  d’a- 
» bord  les  mains  en  disant  ; Ut  do- 
» nemus  te  uerum  dicere , per  Chris- 
u tant  die , rogo , an  parUm  vidcatur 
» tibi  homo  ille  optimus  à te  loties  la- 
ï cessituSy  nisihuuc  quoque  notamad- 
» darpL’adversaire,  sans  traiter  Eras- 
u me  positivement  de  fils  de  prêtre  , 
» avait  dit  ipi’il  était  ex  condemnato 
U coiwubitu  natus.  llérold  proteste 

(aS)  Bautlius  ^ epift.  XXVIll,  cent.  If. 

(ao)  C*en-à^Jtr,et  selon  lut,  Horteiuio  Lan* 
do.  roresViUL  L«j|p0,  remartfuo  (A)  tome  IX. 


* 


» de  l’énormité  de  l’injure , et  dit  que 
» de  tous  ceux  qui  avaient  écrit  jtis- 
» que-là  contre  Erasme,  personne 
» ne  s’était  encore  avisé  de  lui  faire 
» un  tel  reproche.  11  avait  raison 
» (3o).  » 

(D)  On  peut  nier  quelques  circon- 
stances odieuses. . . touchant  sa  nais- 
sance.'] Les  ennemis  d’Érasme  ont 
répandu  sur  sa  naissance  beaucoup 
plus  de  déshonneur  qu’il  n’y  en  avait 
ell'ectivement.  Plusieurs  catholiques 
romains  le  reconnaissent  : entre  au- 
tres Valère  André  qui , ayant  dit  que 
Gérard  embrassa  la  cléricature  à son 
retour  de  Rome,  en  conclut  que  Paul 
Jove  a eu  grand  tort  d écrire  qu^- 
rasme  était  né  d’un  père  qui  était 
curé  auprès  de  Tergou  (3i).  Le  père 
Théophile  KaynauiTa  débité  le  même 
mensonge  , sur  la  foi  d’un  catalogue 
des  illustres  écrivains  d’Allemagne 
(3a).  I^rasmum  y si  jocari  de  jociuari 
homine  in  scetere  licet,  non  Juissefi- 
lium  regis,  licet  is  qui  eum  genuitfue- 
rilcoronatuSy.utde  alio  quodamdixit 
Petrus  Pies.  Epist.  "St,  fuisse inquam, 
ICrasmuin  pâtre  Gondani  (lisez  Goii- 
dani  ) in  Éatauid  oppidi  propé  Hote- 
rodamum,  Parocho  genilum,  exfa- 
muld,  catalogus  illusirium  Oerma- 
niœ  Scriptorum  prodit,  etc  (33).  C’est- 
à-dire,  S'il  est  permis  en  matière 
criminelle  de  plaisanter  contre  un 
plaisant,  nous  pouvons  dire  qu'K- 
rasme , quoiqu’il  n'ait  pas  été  fils  de 
roi , a eu  néanmoins  pour  père  une 
tête  couronnée  , c est  a savoir  un  curé 
de  Tergou , ville  de  Hollande , pro 
che  de  Rotterdam  ; lequel  voyant  sa 
servante  enceinte  de  ses  ceûvres , et 
voulant  cacher  le  crime , la  fit  aller 
a Rotterdam , où  elle  accoucha  d' R- 
rasme  , en  1469.  Nous  verrons  ci-des- 
sous que  Scaliaer  dit  encore  plus  de 
mal  du  père  d’Érasme. 

(3«)  Cet  parcUt  tant  priiet  ttun  mémoire  de 
M.  de  U Monnoie,  Je  U citerai  encre  dans  ta 
rtmartftie  (L). 

(it)  Rcoersus  (Rom«)  saerif  inrtiatuf  est! 
utuiè  paratue  parocho , Gaudanm  ctviiaiis  aici' 
no.  natumfuitia.  prwpoitcri  Joviut  tcnpiU. 
V«ler.  Aude  , Hiblioth.  , pog,  i^5.  Ifutc* 
^u*Kraime  dit  dans  sa  Vie.  tfue  son  p^re  sa 
prftrr  «•'«ni  que  de  revenir  au  part.  BoUart» 
Acadrâlt  de«  2>cieaecB,  lom.  Il.pàg.  160,  dit 
la  m/sne  chose  que  AodrA* 

(3a)  Ji»  crois  que  c*ett  celm  qui  a A/  fait  par 
un  prttre  nMfif  de  'Tergou , nomme  CorocItDi 
Loovitui,  imprimé  à Majrence  , en  t58t. 

(33)  Th.  Kaja. . RreUun.  de  UIh’U,  pag.  oS. 
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Pour  donner  tin  exemple  des  alte'*> 
rations  que  snuflVenL  les  faits  en  pas- 
sant de  main  en  main , dNin  coinpila- 
teur  à l'autre,  je  veux  représenter  ici 
comment  dom  Pierre  de  Saiat'Ko* 
inualtl  a copié  le  passage  de  ce  jésuite. 
. À'rasnie^  dit-il,  nesloU pasJiU  de  roy, 
bien  ffue  celny  qui  L'at*oil  engendré 
J'ust  coui'onné , car  le  curé  du  lieu  de 
sa  naissance  estoit  son  pet'e  qiùVay^oU 
eu  de  sa  sentante,  s U en Jaul  cfvire 
le  père  Thvop/ule  Hegnaut  (31).  il  se 
nommoil  du  commencetnent  ùheixtr- 
dus  Ohetardt^  mais,  il  voulut  qu’on 
l’appellast  Didier^Krasme  , prenant 
plaisir  de  changer  de  «om,  en  quoy 
il  a esté  invite  par  plusieurs  autres  , 
et  pariiculiet'cmcnt  par  Capnion , qui 
se  nommoil  auparavant  lleuclUin  qui 
signijie  j'unue  , par  Pieire 
dit  auparavant  termilius^  par  d/«r- 
tin  ISucer  qui  se  déguisa  sous  le  nom 
de  Aretins,  Felinus  , etc.  (35;.  Ce  bon 
feuillant  ne  saitpa’i  racine  le  nom  du 
jcsiiite  quM  copier  mais  de  plus  il 
lui  impute  à tort  d’avoir  dit  qu’Éras- 
me  est  né  à la  paroisse  de  son  père. 
Les  exemples  qu'il  donne  des  cliange- 
roens  de  nom  conlietiucnl  jdutienrs 
méprises.  Si  le  mut  invité  a été  mis 
par  lc«  imprimeurs  à la  place  d’imiic, 
comme  il  y a de  1 apparence,  l’au- 
teur allègue  hetirldiu  fort  mal  à pro- 
pos, Heucliliu  dis-je,  qui  a précédé 
et  non  pas  suivi  Erasme.  S'ilu’y  a point 
là  faute  d’impression,  Pierre  Martyr 
ot  .Martin  Uucersont  mal  donnés  pour 
modèle,  pui^qii’Erasme  les  a précédés. 
Joignes  à ceîa  que  Pierre  Martyr  n'a 
point  changé  le  nom  de  Vermifius  en 
celui  de  Martyr  : il  s’est  fait  appeler 
tou  te  sa  V ie  Petrus  M artyr  K ^rmdius; 
les  deux  premiers  étaient  son  nom  de 
baptême  : l’autre  était  son  ooin  de 
famille.  Il  est  vrai  que  pour  abréger  , 
ou  pour  d’autres  raisons,  on  l’a  plus 
souvent  cité  et  allégué  sous  le  nom  de 
Martyr  , que  sous  celui  de  Vermiliiis. 
Quant  à Buccr,  il  n’a  pris  le  nom 
d’Arétius  Fétinus  qu’à  la  tète  de  quel- 
que livre  ; il  n’y  a donc  point  de  con- 
formité entre  ce  qu’il  a fait  et  le 
changement  de  nom  de  notre  Erasme. 

Les  paroles  de  Théophile  Ilaynaiid 
ont  déplu  à son  grand  admirateur 

(34)  Jt ftdlttii  dire  Bayoaud. 

Abrégé  du  Trcnir  ebroooi. , tonu  tfl , 

0 Vtinnee  iS35,  pag.  afljpet  ago  , /dit.  de  »6Üo. 


Guy  Patin.  Je  m’étonne , dit-il  (36), 
comment  un  savant  homme  y tel  qu  est 
le  père  Théophile  Baynaud , s’est 
emporté  aux  mêmes  médisances.  Il 
est  vrai  qu’ Érasme  était  bâtard  et 
Jils  de  prêtre , comme  on  peut  aisé^ 
ment  voir  dans  sa  /7e,  quil  a écrite 
lui  - même,  JYéanmoins  les  moines 
nom  pas  été  les  premiers  qui  lui  ont 
reproché  le  malheur  de  sa  naissance  ; 
c'a  été  Scaliger  le  père , dans  son 
C)iceronianus,  et  ensuite  toute  la  co/t- 
jrene  des  capuclions.  Cet  auteur  ve- 
nait de  dire  uir/irï«me  ne  fut  jamais 
moine , qu  d fut  seulement  novice 
dans  un  college  de  chanoines  régn^ 
liers  de  Sainh Augustin  y oii  son  tu- 
teur l’avait  fourré  y âgé  de  quatorze 
ans  seulement  y pensant  t’y  faire  de- 
meurer pour  avoir  son  bien  ; mais  le 
compagnon  y dit-il,  n’en  voulut  point 
tâter.  Je  sais  bien  que  quelques- 
uns  ont  dit  qu’il  avait  fait  profes- 
sion. 

Il  y a quehnie  chose  à reprendre  là- 
dedans.  1°.  n ne  sied  pas  bien  à un 
homme  qui  prend  le  parti  d'Erasme  , 
avec  autant  de  chaleur  que  ce  méde- 
cin , d’avouer  sans  réclaircissement 
donné  ci-dessus,  que  ce  grand  homme 
était  fils  de  prêtre,  a".  11  est  bien  viai 
que  Jules-César  Scaliger  lui  en  a fait 
des  rcproche.o;  mais  nou  pas  dans  son 
Ciceronianus  , ou  plutôt  dans  les 
deux  harangues  qu’il  a faites  contre 
le  Cicero/ïm/iKid'Érafme  (3^).  3®.  Kn 
fin  il  est  très-vrai  qu’Erasme  lit  pro 
fession  dans  l’ordre  des  chanoines 
réguliers  de  saint  Augustin.  J'avoue 
u’il  eut  bonne  envie  de  se  dégager 
e leurs  mains  .ivant  la  fin  du  novi- 
ciat , et  que  l’émissiou  de  ses  vœux 
fut  beaucoup  moins  un  acte  de  sa 
volonté  que  l’eil'et  d’une  timidité  de 
tempérament  , qui  l’empèrhait  de 
faire  triompher  ses  lumières  et  son 
inclination  de  toutes  les  ditlérentes 
machines  dont  on  étourdissait  son 
esprit  : mais  ciilin  il  subit  le  joug , 
comme  il  l’avoue  Uii-mème  dans  su 
Vie  (38) , et  dans  une  longue  lettre  à 

(36)  Lettre  CLLXXVII,  tonu  II. 

(37)  I.*s  deux  pihcet  de  Srelîgrr  sont  intUu‘ 
t/es.Cune  pro  M.  TulUo  Ctcrrooe  contra  De- 
aid.  Frafunum  Rotrro  lamiim , oral.  I;  taulre^ 
contra  Ueaider.  Erdiumm  liolerodaDum , oratie 

H. 

(38)  Pof««<cm  abire  ante  prvfettionem  par- 
ùai  pudur  humai'.us  , pariim  necetsi  as  eoètxuit. 
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Lambert  Grunnius  (^).£t  lorsque  la 
providence  Iqi  suscita  un  übeialeur 
qui  le  lira  de  la  clôture,  je  veii«  dtru 
un  évêque  de  Cambrai,  i|ui  le  voulut 
avoir  auprès  de  lui  pour  un  voy%gu 
dei^ome , il  ne  se  contenta  pas  de  la 
permission  de  son  évêque  , il  y joi- 
gnit aussi  celle  de  son  prieur 
et  garda  Thabit  de  Tordre  pendant 
plusieurs  années.  Ncc  horum  quic^ 
auam  factum  est,  dit*il  (qi) , en  par* 
fant  de  lui>méme  à Grunnius,  nisi 
perrnissu  alque  adeo  jussu  /ipiscopi 
ordinarii  , perrnissu  præposili,  tum 
tlomestici  tum  generaHs  , iUniquècum 
pace  tolius  sod<tiitatis.  Quamqiùim 
autem  esset  libéra  conscientia  , sciret- 
que  se  Vo/o  adacto  non  teneri , illud 
tamen  intérim  dédit.,,,  ne  ^'csteni  mu^ 
taret, 

(£)  Il  nest  pas  urai qu'Érasme 

nit  eu  I esprit  tardif.  ] Il  courut  en 
Hollande  une  tradition  qui  me  parait 
mal  tbode'e,  cVst  qu'Éiasme  eut  au 
commencemcot  Tespril  si  bouebé  et 
si  tardif,  quM  fallut  emplojrer  bien 
des  années  à lui  apprendre  quelque 
chose.  On  se  sert  même  de  cel  exem- 
ple pour  consoler  les  pères  et  mères 
dont  les  enfans  ne  font  nul  progrès^ 
et  cela  me  fait  souvenir  du  la  comédie 
du  Malade  imaeinaire,  où  M.  Diafoi- 
rus  dit  de  son  lils  Thomas , Que  lors^ 
qu*it  était  petit , il  ria^ait  jamais  été 
ce  qu’on  appelle  micure  et  éi’eillé  ; 
qu’on  te  voyait  toujours  doux , pai‘ 
^sibfe  et  taciturne  i qu*il  ne  disait  ja- 
■ mais  mot , et  ne  jouait  jamais  a tous 
ces  petits  jeuj  que  l’on  nomme  en- 
fantins; qu’on  eut  toutes  les  peines 
du  monde  à lui  appt'vndre  a lire , et 
qtiU  avait  neuf  ans  quil  ne  connais- 
sait pas  encore  ses  lettres.  lion,  disait 
sur  cela  son  père  en  sui  même,  tes 
arbres  tardifs  sont  ceux  qui  portent 
les  meilleurs  fruits  : on  grave  sur  le 
marbre  bien  plus  malaisémunl  que  sur 
le  sable  , mais  les  choses  y sont  con- 
servées bien  plus  long-temps  ; et  cette 
lenteur  à comprendre , cette  pesan- 

f'*  mrttmiï,  vicfruni  improbitat0.  Ado- 
lescent *t  aiitmo  abhorrfns  «|  vtrbit  leluctant 
coectu*  est  eapisUrutn  acetpere ^ non  altur  ^uàm 
betto  c-'pti  euicienda*  tnanus  viclori  prtabeni; 
ut  diuUuis  victi  tormentie  fueium , non  4fuod 
oolunt  . sed  quod  rollubiut  poUiiüon,  Eratm.  , 
«pist.  V , iib,  / f'\  pag. . . 

^ Adjunjeii  anctoritatem  prio'ie  et  gene- 

ndis.  lJ»m  , in  Vit«  «ui. 

(41)  Idem,  cpikt.  V,  Uh.  IV,  pag,  IS91. 
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leur  <r imagination  est  la  marque  d’un 
^njugement  à venir{^^).  On  dit  que 
Thomas  d Aquin  , dont  l'esprit  a été 
SI  pénétrant  et  si  vaste , passait , du- 
ra^nt  ses  études,  pour  une  grosse 
bele  * , et  que  ses  camarades  d école 
rappelaient  bœuf  muet.  Suarès  , qui 
a été  Tun  des  plus  subtils  scolasti- 
uues  du  X\J1«.  siècle,  tit  son  cours 
de  philosophie  avec  si  peu  de  succès, 
qiTil  se  crut  incapable  d’y  réussir  de 
sa  vie  (43).  Quand  donc  ce  que  tant 
de  bumics  gens  disent  d’Érasme  serait 
vrai , il  n’y  aurait  pas  lieu  dVn  être 
surpris^  mais  la  question  est  si  ce 
n est  pas  une  fable.  Je  crois  qu'oui , et 
je  me  fonde  sur  une  chose  que  j’ai 
lue  dans  une  harangue  de  David  Chy- 
træas  (44) , et  sur  quelques  autres 
témoignages. 

Chytrsus  raconte  que  Bodolphe 
Agrîcola  ayant  lu  les  compositions  des 
disciples  de  son  ami  llégius,  qui  avait 
rendu  fort  célèbre  l’école  de  Deventer, 
trouva  celle  d'Érasme  la  meilleure  de 
laides,  et  souhaita  de  voir  ce  jeune 
écolier,  nui  avait  alors  quatorxe  ans 
(45).  On  le  lit  sortir  de  sa  classe  {ibur 
saluer  Agricola,  qui  le  prit  par  le 
derrière  de  la  tête,  et  Tayant  consi- 
déré fixement,  lui  dit:  Jkous  serez 
un  jour  un  grand  homme.  Si  Érasme 
n’avait  point  employé  quelques  traits 
d’un  esprit  et  d’un  jugement  fort 
avancé,  Agricola  n’eùl  point  été  cu- 
rieux de  le  voir.  Il  y avait  donc  dans 
cette  composition  de  classe  quelque 
tour  et  quelque  iinesse  qui  signifiait 
beaticoup  (4o)  pour  un  aussi  bon  juge 
qu’Agricola.  ür  peul-on  dire  qu’un 
écolier  ait  l’esprit  lourd  et  tardif, 
lorsqu’à  douze  ou  à qualoxcansil  donne 
de  telles  preuves  de  sa  force?  f>t  il 
faut  bien  se  souvenir  qu’en  ce  temps- 
là  , on  ne  poussait  point  les  études 

t(4»)  yoje%  la  remarque  (NJ  I article  Xi- 

sooKAT»  , tomé  XJ  y. 

* Jolj  a»*nre  toai  «implemeol  ce  n'est 
qn'un  conte. 

(43J  Alef arabe,  Bîbiiolbcca  Script.  SocieL 
Jean  ,pag.  x36. 

(44)  Laudibua  Westphalix. 

{AS  ; D'autres , comme  Meichior  Adam,  in 
Vite  Ëraarni,  ne  lui  en  donnent  que  doute. 

(46‘  Bncholcer,  Jnd.  ehrou. , m.  4>^t 
dit  ^n'AfçricoU  préféra  cet  écrit  aux  autres, 
Wepler  ioveniionia  acumeo,  oralioni»  puritatem 
cl  (jgaras  apti  cen  floeralM  intereper*'».  Val. 
Aodri  , Bibi.  belg.  , pag.  175  , se  sert  des  m(- 
mes  paroles , «(  Uelcbinr  Adam  aussi , in  Vit. 
lie|ii. 
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(les  enfans  arec  la  pre'cipiUtion  d’au- 
jourd'hui, et  qu’il  y avait  une  extrê- 
me barbarie  dans  les  écoles. 

Ce  <|ue  je  m’en  vais  dire  après  Béa- 
tus  Bhruanus  réfutera  peut  - être  en- 
core mieux  la  tradition  que  je  com- 
bats présentement.  Cet  auteur  raconte 
que  Jean  Sintheimus,l’un  des  meilleurs 
régens  de  Devcnter , fut  si  content  des 
progrès  d’Erasme,  cju’il  l’embrassa  un 
jour  et  1e  baisa  en  lui  disant,  cpura- 
e , vous  arriverez  un  jour  au  plus 
aut  faite  de  l'érudition  (47).  Érasme 
n’avait  pas  encore  quatorze  ans.  Il  en 
avait  neuf  quand  sa  mère  le  mena  à 
Deventer  , l’ayant  tiré  d’Utrechl  où  il 
avait  été  enfant  de  choeur  à la  cathé- 
drale. Son  esprit  brilla  d’abord  j il  com- 
prenait en  un  instant  ce  qui  lui  était 
enseigné  ; il  le  retenait  bien,  et  il  sur- 
passait tous  ses  compagnons.  Il  savait 
Térence  et  Horace  sur  le  bout  du 
doigt,  tant  il  avait  la  mémoire  bonne , 
et  Pesprit  subtil.  Ingenium  Erasmi 
mox  eluxit , quitm  statim  quœ  doce- 
hanlur  perciperet  et  jideliler  retine- 
ret , cequales  suos  omîtes  superans.... 
Jt'uit  memoriA  felicissimâ , nam  puer 
totum  Terentium  et  Uoratium  memo- 
riter  complexus  est  (48).  Terentii 
comœdias  puer  non  seciis  tenehat  ac 
digilos  suos  , memoriJ  namque  fuit 
tenacissimd , ingenio  perspicacissimo 
(4g).  C’est  Khénanus  qui  nous  l’ap- 

Srend  , et  il  mérite  sans  doute  plus 
e créance  qu’une  opinion  populaire  , 
dont  je  ne  vois  d’autre  fondement  que 
CCS  paroles  de  la  Vie  d’Érasme  : don 
père  l'envoya  a l'école  dès  qu’il  eut 
quatre  ans  , il  ne  Jit  nul  progrès  du- 
rant les  premières  années  dans  ces 
études  désagréables  , pour  lesquelles 
il  n’était  point  né.  Dès  qu'il  eut  neuf 
ans  , on  l'envoya  a Deventer.  11  est 
dillicile  d’entendre  <)Cci  , la  chose  est 
trop  enveloppée  : car  quelles  études 
désagréableset  pour  Icsqiiellesil  ne  fût 
point  né  , lui  pouvait-on  faire  faire  à 
râge  de  cinq  ou  six  ans?  N’était-il' 
point  né  pour  apprendre  à lire  et  à 
écrire  , à décliner  et  à conjuguer  en 

{4?)  Complexus  ali/iuando  puerum^  macU 
ingênio  Eratme  ^ inqutt^  tu  ad  summum  eru~ 
dilionir  olim  perfcniei  , simutque 

otculutn  dédit  et  dimitU.  Beat.  Rliroaa. , 
preejixa  Operibua  EraMsi , iS4<>« 

(4SJ  Idem^  ibidem. 

(49)  idem  y episl.  dedicât.  Operibua  OrigtnU 
pm^xa. 


laliu  ? Il  faut  qu’il  veuille  parler  de 
quelque  autre  chose  , de  la  musique 
peut-être  , ou  de  tel  autre  exercice 
des,  enfans  de  chœur.  Mais  quand 
même  il  n'aurait  pu  faire  en  cela  nul 
progrès  , on  n’aurait  pas  ce  qu'on  pré- 
tend j la  tradition  que  je  réfute  n’eu 
serait  pas  moins  fausse. 

(F)  Il  s’accommoda de  l’érudi- 

tion et  des  autres  avantages  de  l’An- 
gleterre. ] 11  regardait  l’Angleterre 
comme  sa  patrie  d’adoption , et  ne 
voulait  pas  lui  faire  une  moindre  part 
de  ses  services  qu'à  sa  patrie  de  nais- 
sance (5o).  Il  marque  en  divers  en- 
droits qu’il  était  charmé  de  cepays-là, 
où  il  avait  rencontré  plusieurs  illus- 
tres Mécènes , et  le  triomphe  des 
sciences  ; apud  Anglos  triumphant 
honte  littéral  (5i)  , tecta  studia  (Sa). 

Il  avoue  ingénument  (53)  que  le  grand 
éclat  des  lettres  dont  il  avait  félicité, 
l’Angleterre  commençait  à l’en  rendre 
un  peu  jaloux.  Il  prétend  même  que 
les  gens  docti»  dont  elle  abondait  en 
toute  sorte  de  sciences  , pouvaient 
être  un  objet  d’envie  pour  ritalic  (54). 
Il  remarque  (55)  que  cette  gloire  était 
un  ancien  partage  de  la  nation  j et  il 
nous  apprend  que  les  grands  seigneurs 
s'y  distinguaient  par  la  culture  des 
sciences  : ce  qui  est  encore  aujour- 
d’hui un  avantage  en  quoi  la  noblesse 
anglaise  surpasse  celle  des  autres  na- 
tions. H y a du  plaisir  à lire  l'opposi- 
tiou  qu’il  fait  entre  les  repas  des  gens 
d’église  et  ceux  des  milords.  11  ne  s’a- 
issait  dans  les  premiers  que  de  bien 
oire,  et  avec  grand  bruit,  sans  ou- 
blier cent  basses  plaisanteries , et  cent 
furieuses  médisances  ; mais  dans  les 
derniers  on  s’entretenait  modeste- 
ment des  sciences  et  de  la  piété.  O 
miras  tvrum  humanarum  vicissitudi- 
nes  ! Olim  litterarum  ardor penes  re- 
ligionis  professores  erat  ; nunc  illis 
magnd  ex  parte  ventri , luxui , pecu- 
niœque  vacantibus  amor  eruditionis 

(5o)  Neque  ïamen  drfeei  net  untjuam  dêjéc^' 
turuf  sum  ab  rxtmtQ  Mretenai*  meo  archupit- 
eopo  Caniuarienri.  Verum  in  eon/into  con$ti~ 
tutu*  confido  fttturum  ut  utrùfue  salis faaiam 
palnm  , tum  ettn  qud  natus  tumy  tiun  ei  in 

Îuam  suin  eooptatus.  Eraimus.  cpiiU  XIX, 
ib.  II. 

(5r)  Idemy  lib.  XVly  epUt.  XIX. 

(.^1)  Ibidem  f epitt.  XX. 

(53) /friW«yn  , rpi»t.  XXV II. 

(54)  IbidetHy  epist.  XII. 

(55)  Jbidemy  cpis|«  XXVII. 
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aà  principes  profanas  acproceres  au-  Pays-Bas,  dès  que  sa  sanlë  serait  rèta- 
licos  (iemigrat,  Dfam  (face  Schola  , bUe , et  que  Pouvrage  qu’il  avait  eu 
qiiod  monasterium  usquam  tam  mut-  main  serait  imprime.  AlteuJaiit  ccU 
tos  hahel  insigni  probiUile  doctrind'  il  fut  attaqué  d'une  maladie  mortelle. 
que  pritdiios , t/uitm  westra  habet  <ii<-  Voilà  cc  qu’on  trouve  dans  une  lettre 
la?  ^dnnon  oplimojiiï'e  nos  nostr/pu-  de  Khénanus  (58)  ; mais  Érasme  dit 
deat  ? Sacerdotum  ac  theolofforum  quelque  part  qu’il  avait  dt'ssein  en 
comût»ia  madent  ^>inolentid  , scurrili^  sortant  de  Bàle  de  se  retirer  à Besan-> 
bus  opplentur  jocis  , iumu/tu  par'um  çon.  Kt  ce  qui  est  bien  notable  , il  dit 
sobrio  perstrepunt , uindentis  obtrec^  (ju’encore  qu'il  fût  à B.lle  chez  des 
tationious  scaUnt  : et  ad  principum  amis  très-sincères  , il  aimait  mieux 
mensas  modeste  disputatur  de  iis  quœ  mourir  ailleurs  j la  raison  qu'il  en  al- 
ad  ei'uditionem  ac  pietatem  faciunt  lègue  est  qu'ils  faisaient  profession 
(56).  S’il  disait  tant  de  bien  de  l’An-  d'une  autre  foi.  Si  mea  benè  noidssesy 
gleterre  , lorsqu’il  en  parlait  sérieuse-  debebas  itU  respondere  , me  necessa- 
ment , il  n'en  faisait  pas  une  descriç-  rio  yaletudinis  causa  retiqiiisse  Fn- 
tion  moins  pleine  d’attraits  lorsqu’il  btirgum  , hoc  animo , ecclesiastâ  , 
prenait  son  style  enjoué.  Voyez  ce  absoluto  Besontium  peterem  , ne  non 
qu’il  écrivit  à Andrelin,  pour  l’attirer  essem  in  ditione  Cœsaris  ; sed  hic  in- 
en  ce  pays-là.  Si  Britannice  dotes  sa-  p;rayescens  yaletudo  cogit  hibevnare. 
tis  perndsses , Fau.ste,  tue  tu  nlatis  enim  , quanquam  sum  apud  ami- 
pedibus  hiic  accurretes  : et  si  poda^m  cos  sincerissimos  , quales  Friourgi  non 
tua  non  sintret , Dædalum  te  Jicri  habebam , tamen  ob  dogmatum  dis- 
optares.  JVam  ut  è pLurimis  unum  sensionem  mahm  alibi  finire  uitam, 
quiddam  attingam;  sunt  hic  nymphæ  l/tinam  Brabantia  esset  yicinior  (59)! 
divinis  uultibus  , blandœ  ^ faciles  y et  (11)  fait  dans  Bâle  beaucoup 
quas  tutuiscamœnisfacilèanteponas.  d'honneur  'a  la  ménioue  d'Erasme.  ] 
£st prœtere'a  mos  nunquàm  satis  lau-  Les  voyageurs  ne  parlent  pas  moins 
datas.  Siue  qtio  uenias  , omnium  os-  d’Érasme  lorsqu’ils  ont  Bàle  sous  leur 
culis  esciperis  ; sive  discedas  aliquo  y plume,  que  lorsqu’ils  y out  Holter- 
osculis  dimitteris  .*  l'edis  , redduntur  dam  j de  sorte  que  l’on  peut  dire 
suayia;  uenitur  ad  te  y propinantur  qu'il  ne  rend  pas  moins  célèbre  le  lieu 
suayia  ; disceditur  abs  te , diyiduntur  où  ü est  mort , que  celui  où  il  est  né. 
hasia  ; occurritur  alicubi  , basiatur  Aussi  doit-on  avouer  qu’il  avait  fait 
affatim  ; denique  quocunque  te  mo-  un  séjour  plus  considérable  dans  la 
yeas  , suauiorum  plena  sunt  omnia.  première  de  ces  deux  villes  que  dans 
i^ute  si  tu  , Fauste  , gustdsses  semel  aucun  autre  lieu  : un  séjour  , dis-je  , 
quiiin  sint  mollicula  y qu'anifragran-  plus  considérable,  non  pas  peut-être 
lia  ^ profectb  cupercs  nondecennmm  pour  la  durée  , mais  au  moins  pour 
sol'um  y ut  Solon  fecit , sed  ad  mortem  l’importanre  de  ses  occupations,  il  se 
m Angliâ /;erc^ri/i/ïn  (S^). Vous  plaisait  beaucoup  à Bàlo  (Go)  : il  en 
voyez  que  les  Anglaises  ne  lui  plai-  sortait  quelquefois  , mais  il  y retom^ 
raient  pas  moins  que  les  Anglais.  naît  ; htc  illins  arma  , h'tc  currus  fuit 

(G)  //  sortit  de  Fribourg pour  (6i).  La  révolution  qui  y survint  en 

des  raisons  de  santé  y et  s'en  retourna  i5a9»  au  fait  de  la  religion,  fut  U 
il  /ù//e.  ] .Marie  , reine  de  Hongrie  , seule  cause  qui  l’empècha  d'y  planter 
gouvernante  des  Pays-Bas  , le  vou-  pour  jamais  se.s  tabernacles.  Obscu- 
iait  faire  venir  dans  le  Brabant  : cela  rum  esse  non  potest  mihi  non  omnia 
fut  cause  qu'il  se  transporta  à Bàle  , «/ua*  (Evangi*liri)y<;cmnf , 

tant  pour  y faire  imprimer  son  /icc/e*  qiuv  si probdssem  , non  tanto  meotUm 
siastes  auquel  il  n'avait  pas  mis  encore  pcriculo  tiim  dispendio  reliquissem  ci- 
la  dernière  main  , (pie  pour  dissiper 
le»  restes  d’une  longue  maladie.  Il  fut 
loger  chez  Jérôme  Frobenius  son  an- 
cien ami  : son  dessein  était  de  se  met- 
tre sur  le  Rhin  , pour  se  rendre  aux 


(56)  Kra»au*,  epUt.  XXVI,  Uh.  f /.• 
0“})  Idem  , rpi»U  X *,  /i6.  , pttg . 3i5. 

TOME  VI. 


Cest  V/pftr*  d/dicaioirê  de  TOngioe 
ta  trxmvem  à ta  l/te  des  L«i- 
Ire.  (/'Eratcne,  <i  l'e'dilion  de  T.ondret  , 

Eraimut,  epîit.  LXXIV  , t$b.  XXXy 

paf. 

(6or  y>i^et  ta  X*.  lettre  du  XX H'*,  livre. 
(6i)  CV«I  ce  Virgile,  f,  »'». 

ditail  de  Carthage  par  rapport  a Junon. 
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ifilaiemcui  lot annis affueranty  sei/jam  pela  cent  fois  ivrogne.  11  soutint  qu’É* 
prUhfn  ipsontm  sodalitio  totus  atihœ-  rasuic  , gagnant  sa  vie  chez  Aide  Ma- 
Quoi  qu’il  en  soit,  on  mon*  niice  au  luclicr  de  correcteur  , laissait 
tre  à Bâle  la  maison  où  il  mourut  ((>3):  beaiiroiip  de  fautes  <|ue  l’i\  resse  1*0111- 
on  y nomme  tollôgc  d c^Xixi  pérliail  de  remarquer. tu  m 

où  les  professeurs  en  théologie  font  offîvinâ  qiuesfurn  fccisti  corri^entlis 
leurs  leçons  pendanl  l’hiver  , et  où  se 
tiennent  quelquefois  les  asseiiibléesde 
rncadeinie.  Le  cabinet  d'Érasme  est 
une  des  plus  consitlérabies  raretés  de 
la  \ille  : on  y montre  son  anneau, 
sou  cachet  , son  épée  , sou  couteau  , 
son  poinçon  , son  testament  écrit  de 
sa  propre  main  , son  portrait  par  llol- 
bein  , qui  est  un  chef-d'œuvre  , etc. 

Les  magistrats  achetèrent  ce  cabinet 
Tan  1661  , et  en  donnèrent  neuf  mille 
éctisauK  descendansde  Bouiface  Amer* 
hach  héritier  d'Éra'^me  Us  en  ont 
fait  présent  à raeaduiaie , si  nous  en 
croyons  M.  Patin  (65;.  Mais  im  autre 
voyageur  dit  (ui’elle  déboursa  mille 
ccùs.  Voyez  le  Voyage  de  Suisse  des 


exemplarihm  ? Nonne  m*oreseo5  ryia 
tum  itlis  in  /ilu'is  legebantur  hatid  tam 
erant  lihrariovum  atramento  , 
tuo  conjecti  vino  ? Haud  tam  illorum 
somnum  o/ebant  , qiùtm  tiiam  ejthm 
labant  cntpulam  (6^)?  En  un  mot  , 
ses  e.Yclamations  et  ses  invectives  ne 
furent  pas  moindres  que  celles  dont 
Cicéron  se  servit  à la  vue  d’une  hor- 
rible conspiration  contre  l’état. 

SacriU^um  slrutret  cùm  Caiiltna  nefaty 
Chtn  grner  aUfue  jveer  diris  concuneret  ar~ 
mis , 

Mœtlatfu*  civili  t:mde  madertl  humus  (68). 

On  demanderait  volontiers  en  voyant 
toutes  les  tonipètes  que  Sfaliger  a 
excitées  , si  Érasme  n'est  point  quel- 
que scélérat  qui  a mérite  la  roue  : 

'Urum 

Uiste  bi“ 


sieurs  Beboiilet  et  Labrune. 

(\)  Jules  ÿcaliger  publia  contre  lui  * * ,, 

les  injures  les  plus  choquantes  y mais 
non  pas  celle  de  britard.  ] Quelques- 
uns  s'imagineront  sans  peine  que  ce 
nouveau  Jules  César  n’avait  point  oui 
parler  de  la  naissance  d’Érasme  ^ car 
s'il  en  avait  su  quelque  chose,  diront* 
iU,il  n’eùt  point  manqué  de  l'appeler 
fils  de  putain  dans  les  deux  invectives 
qu'il  publia  contre  lui  , et  qu’il  rem- 
plit des  plus  atroces  injures  qu’un 
dcclamateur  emporté  puisse  ranger 
en  bataille.  Ce  n’est  pas  r|u’Érasnie 
lui  eût  fait  le  moindre  mal  ^ il  avait 
seulement  blâmé  la  prévention  exces- 
sive de  ceux  qu’on  nommait  alors  Ci- 
cérooiens , qui  croyaient  qu'il  n’y 
avait  point  de  salut  pour  le  latin  hors 
des  écrits  de  Cicéron  (66)j  rt  en  même 
temps  il  avait  remarqué  quelques  ta- 
ches dans  ce  soleil  de  l'éloquence  ro- 
maine. Scaligcr  cria  là-dessus  au 
meurtre,  au  parricide,  et  au  triple 
parricide.  Il  jeta  lotîtes  sortes  d'or- 
dures sur  la  télé  d'Érasme  , il  Tap- 


(61)  Erasmus,  epi«|.  «é  Tratrea  Germao.  iafe* 
noria. 

(63)  Hclat.  Htslor.  de  Cliartea  Paiio  , png. 
»3o. 

(64)  .V.  Patio  n«  Vappttle  que  légalnire. 

(6^)  R«laii<ma  historiques  , ti3. 

(66)  VatlgeUs  <a  eu  pendanl  quelque  temps 
une  poreiUe  pre'eention  pour  t'Iliaioire  romaine 
Hr  llnëffrieau  : <7  «/isait  qu'il  n'y  avait  |io<nide 
salut  -horv  «le  l'Histoire  roiuaioe  , noo  que 
Itur’»  .le  Péglise  romaioe. 


JUinxeril  in  pairies  eineres  , an 
dental 

Mo^tril  incesttts  (6())  ? 

ou  s’il  n'est  point  quelque  capitaine 
visigoth  ou  ostrogotli , qui  ail  résolu 
dVxtcrraincr  toutes  les  sciences  et 
tous  les  bt'aux-aits , et  de  mettre  le 
feu  à toutes  les  bibliothèques  ? Jugez 
si  l'on  peut  s’empêcher  de  riie,  quand 
on  trouve  que  1 unique  sujet  de  l'em- 
portement qui  éclate  dans  ces  deux 
déclamations  de  Scaligcr  , beaucoup 
plus  dignes  d'èire  appelées  Stéiiteu^ 
tiques  y que  celles  de  saint  Grégoire'  de 
^az.iau/c  contre  Julien  l’apostat  , est 
qu’Érasme  a combattu  une  pernicieuse 
siipurslition  qui  s’introduisait  dans  la 
rcpubliipie  des  lettres  . et  qui  allait 
mettre  aux  fers  l'étude  de  l’cloquence. 
Mais  brisant  là  sur  cette  matière  , <ini 
a été  si  noblement  et  si  agréable- 
nienl  louchce  dans  le  XII*^.  Entretien 
de  Balzac,  laisserons- nous  conclure 
que  si  Sraliger  eût  oui  dire  que  sou 
adversaire  était  bâtard,  il  en  aurait 
fait  d’étranges  vacarmes  ? Nous  ne 
saurions  admettre  celte  conclusion  , 
et  voici  pouvtjuoi. 

Parmi  les  lettres  de  Jules*César  Sca- 
liger  , que  son  61s  avait  supprimées  , 

(6^)  Juliu*  Cie>>r  Si’tligfr,  or«t.  11. 

(68)  Mtrlisl. , iîù.  /A',  <p>gr.  LXXII. 

(69)  Horat. , de  Arte  poèl. , *'*.  47* 
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il  y CD  a une  fort  longue  (70) , où  il 
justifie  son  premier  emportement  par 
un  emportement  peut-être  beaucoup 
plus  énorme.  C'est  là  qu'il  appelle 
Érasme  fils  de  putain  , et  qu'il  déclaré 
que  s’il  ne  l’avait  nas  fait  auparavant , 
ce  n'esl  pas  qu’il  n eût  oui  parler  de  la 
chose  ; c’est  parce  qu’il  p'en  était  pas 
assuré  , et  qu’il  ne  voulait  pas  mettre 
en  riscpie  le  crédit  de  ses  véritables 
arcusations  , en  les  mêlant  avec  des 
faits  incertains.  Dira-t-on  que  cela  est 
, un  peu  douteui,  et  que  Scaliger  paraît 
trop  en  colère  dans  ses  deux,  invecti- 
ves , pour  ne  donner  pas  lieu  à ses 
lecteurs  de  juger  qu’un  peu  d’incerti- 
tude dans  un  bruit  comme  celui-là  , 
ne  l’aurait  point  empêché  de  s'eo  ser- 
vir contre  Érasme  ^ qu’il  n’avait  <pi’a 
se  ménager  une  retraite  sous  le  canon 
de  la  renommée  y à l’exrinple  des  sa- 
tiriques outrés  y et  qu’on  ne  volt  pas 
que  sur  d’autre  oui  - dm- , qui  n’ont 
rien  de  plus  probable  que  celui-là^,  il 
ait  fait  tant  le  scrupuleux  i que  cVst 
donc  peut-être  une  ruse  que  ce  ipi’il 
dit  sur  ce  sujet  , et  une  ruse  assez  or- 
dinaire aux  écrivains  medisans  j car 
s’ils  apprennent  quelque  chose  contre 
la  réputation  de  leur  atlversaire,  après 
4 la  publicatiou  de  leurs  premières  sa- 
tyres y ils  se  font  honneur  de  n’en 
avoir  point  parlé  , et  convertissent  en 
un  silence  de  raison  un  silence  qui  u 
été  pleinement  involontaire  ?*Je  n’ai 
rien  à répondre  à ces  conjectures,  si- 
non qu'il  n’y  avait  pas  long-temps 
que  Scaliger  avait  envoyé  à l’impri- 
meur sa  Si'condü  harangue  , lorsqu’il 
écrivit  la  lettre  qu’on  vient  de  citer 
(71).  Mais  venonsau  faitetau  passage 
de  cette  lettre.  L’auteur  y outre  le 
crime  du  père  cl  de  la  mère  d'Érasme, 
il  prostitue  celle-ci , et  fait  celui-là  un 
prêtre  concubinaire  , condamné  enün 
au  bannissement , après  l'inutilité  des 
peines  canoniques  qui  lui  avaient  été 
réitérées  pour  ses  rechutes.  £ÿo 
mentiri  ^ qubd  te  putUlum  aiqne  noc- 
turriiLm  caput  , spurium  in  Utd  ora- 
tione  appellare  ausus  non  sim  ? iVe- 
qtie  erùm  incerti  qnidquam  a me  nJ- 
j'erri  (lebuit.  f^erum  hoc  emt  tamen. 
At  non  constahai.  Eras  tune  ntquc 

' (-0)  C'esi  la  W*.  dant  V^diuon  de  Tqu^ 
Ivmte.  Il  l’/crîvit  a Araoul  l'erion,  qui  u'ap- 
prouvaii  point  quUt  eût  publie  lani  d'infuree 
contrt  Érasrae. 

y ret  Lrtlret , pag . 33. 


etutni  nunc  spurius  es  , Erasme  , hoc 
muUi  mihi  c commililonibus  retule^ 
runl  noslris.  f^er'um  ei  rumori  fldem 
non  habui  neque  objeci  tibi , ne  vera 
compevtaque  cœtera  dicenti  mihi  om- 
nia  /ides  non  habereluA  Nunc  ^topu-- 
tarés  lui  y aliquot  etiam  viciai  viri  bo- 
ni  nohiles  ex  incesto  nalum  concubitUy 
sordidis  parentibusy  altéra  sacriJiculOy 
altéra  prastituui;  qui pater  luus  semel 
atque  ileritni  à ponttjîce^-castigaiu^  , 
cUm  ex  illius  prtcceptionihus  advetera 
scelcra  novd  ptopensionc  Jierc-l  irri- 
tutior  y exilio  muUtatus  veriit  solum 
(7»}; 

(K)....  La  cause  de  cette  querelle 
na  pas  été  bien  rapportée  dans  le 
Scaligéruna.  ] Nous  venons  de  voir 
avec  quelle  aigreur  on  s’emporta  con- 
tre Érasme:  voyons  maintenant  ceque 
Joseph  Scaliger  a dit  de  celte  querelle. 
x}Jon  péj^e  y dit  il , a fait  une  oraison 
contre  Erasme  , lequel  depuis  écrivit 
que  mon  père  ii  était  point  auteur  de 
celte  oraison  y quia  miles  eiat.  Mon 
père  en  Jil  ufp:  autre  où  i^se  mit  fort 
en  colère.  Erasme  sachant  quil  la 
ferait  imprimer  y attiira  de  acs  amis 
qui  achetèrent  tous  les  exemplau'es 
quifs  purent  ^ourles  supprimer  ; tel~ 
lement  qu  aujourd’hui  o/t  n en  Itvuve 
plus.  Mon  pèje  vil  depuis  la  folie 
qu’il  avait  faite  d’ écrire  contre  Eras^ 
me..,.  Il  avait  écrit  beaucoup  d'épi- 
très  contre  Erasme  qui  élaie/U  impri- 
mées y mais  je  les  ai  fait  supprimer  y 
et  en  ai  les  cjemp/aires  céans  qui 
m’ont  codlé  72  écus  d’or , 36  doublsis 
pistoles  : j’ai  commanda  a Jouas  de 
les  btnilcraptvs  mu  mort.  Mon  pet'e 
attaqua  Erasme  erCsoldat.  Depuis , 
après  avoir  étudié  y il  vil  qu  Erasme 
était  un  f^ratul  personnaf^e.  Pc.ut’éire 
mon  père  jn  avait  pas  la , ou  n enten- 
dait pas  Erasme Pœiiituit  patrcni 

adversùi  ilium  scripsisse  , il  vit  sa 
faute  y sed  fuerat  irritutus  rùiii  voca- 
retur  ab  Érasmo  miles  quasi  per  con- 
temptum  , ut  Amnhitliealrum  (73) 
vocal  Dominos  Plessœum  et  Ïm.- 

nouium  , milites  per  conlempUim 

Duas  episiolas  scripserat  ( hrasmus  ) 
ad  amicos  , quas  ipsius  amici  ad  pa- 
trem  miserunt  : unam  illamm  curavit 
pater  excudi  in  qud  mirabatur  suo  li- 
bro  militem  tvspondisse  , ut  P asaien- 

. Julius Scaliger,  e|»i:>l.  XV,  pag.  4^- 
(^3)  //  parlé  d'un  Uvre  du  ptuilt  Scribanius, 
miirufe  Ampliiibcalmm  liuoortk. 
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sis  Plessœum  Iractiwit  tanquam  mi- 
ralus  militem  passe  sacm  tmctare. 
Mon  lecteur  s’aperçoit  assez  par  la 
frequente  rdpétitioD  de  la  même  cho- 
se , que  ceci  est  tiri!  du  livre  qu’on 
appelle  Scalifférana  , où  l’on  voit  les 
conversations  domestiques  de  Sraliger. 
L’article  d’Érasme  y contient  plusieurs 
autres  choses  honora  blés,  et  plus  vraies 
ue  qiicl<(ues-unes  de  celles  qu'on  vient 
e lire. 

Car  , 1°.  il  n’est  pas  vrai  que  l’irri- 
tation de  Jules-César  Scaliger  ait  été 
fondée  sur  quelque  terme  de  mépris 
qu'Érasme  eut  employé  contre  lui , vu 
que  sa  première  harangue  contre  lu 
CUceranianas  , pleine  d’injures  et 
d’emportement , fut  composée  avant 
n’Érasrae  lui  eût  rien  fait  ou  rien 
it  t et  peut-être  même  avant  qu’il 
eût  oui  parler  de  lui  en  façon  du 
monde  (74)-  Ainsi  la  colère  de  Scali- 
ger ne  pourrait  venir  de, quelque  in- 
jure qu’d  aurait  reçue  d’Érasme  , que 
par  rapport  tout  au  plus  au  second 
écrit.  a°.  U ne  parait  point  par  cet 
autre  écrit , ni  qu'Érasme  ait  traite  de 
soldat  Jules -César  Scaliger,  ni  que 
celui-ci  ait  regardé  cela  comme  une 
oITeuse.  Ce  u’cùt  pas  été  un  sujet  de 
colère  pour  ce  priucc  de  Vérone  , 
car  il  se  piquait  d'avoir  été  à la  guer- 
re ; et  rien  ne  lui  pouvait  être  plus 
honorable  que  de  passer  pour  soldat, 
et  pour  auteur  en  même  temps.  Il  s’é- 
tait vanté  lui-même  et  avec  insulte  , 
de  ce  que  tout  jeune  et  tout  soldat 
qu’il  était  (75) , il  faisait  la  leçon  à 
\ son  adversaire  sur  un  aphorisme 
d’ilippocrale.  Mais  quel  qu’ait  été 
son  goût  là  dessus  , il  est  du  moins 
fort,  certain  qu’on  n’a  nulle  preuve 
qu’Érasme  l’ait  mis  en  colère  en  le 
traitant  de  soldat. 

J’en  ai  deux  bonnes  raisons  : l’une 
est  qu'on  ne  trouve  dans  la  seconde 
harangue  de  Scaliger  aucune  plainte, 
ni  réplique  qui  ait  du  rapport  à ce 
reproche  j et  qu’au  contraire  on  y 
trouve  des  endroits  (76} , où  l’auteur 

{/4)  On  voit  dan$  tif  II*,  haraogur  tic  Scali- 
ger, png.  m.  3a,  charifea  un  Fla~ 

muttsl  de t'inJorm*r  et  de  Cinformer  quel  konune 
était  Scaliger. 

(75^  //cm  Kratme  , fjuanto  pudore  tuo , t^uan^ 
to  glonte  tuie  periculo  ab  juvene  homine,  a ru- 
di  oratore  , à non  oraiore  , à Muitk...  docea^ 
rit  \ <Jr«t.  I. 
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firevient  lui^mcme  les  obiectioQs,  qu'il 
ui  semble  que  son  aveu  d’avoir  appris  ^ 
à la  guerre  certains  faits  qu’il  avait 
publiés  pour  ternir  la  réputation  d’É- 
rasme fournira  à sa  partie.  On  enten- 
dra. mieux  ceci  , si  l’on  se  souvient 
qu’Érasme  avait  débité  dans  le  moude 
que  Scaliger  n'était  pas  l’auteur  de  la  ^ 

harangue  publiée  sous  son  nom.  Scali- 
ger  qui  en  fut  très-oUénsé  réfuta  cette 
prétention  d’Érasme  ^ et  parce  qu'il 
craignit  de  l’avoir  fortifiée  en  avouant 
qu’ii  avait  porté  les  armes  , comme  si 
un  homme  aui  n’aurait  pas  étudié 
toute  sa  vie  nxUait  pas  capable  d’étre 
orateur , il  alla  au-devant  de  cette 
instance.  Ce  qui  prouve  invincible- 
ment qu’Érasme  ne  s’en  était  point 
servi.  Mon  autre  preuve  est  tirée  de 
lu  lettre  m^mc  d’Érasme , que  Scali- 
ger  publia  à la  tête  de  sa  seconde  ha- 
rangue : son  fils  en  parle  comme  on 
l’a  vu  ci-dessus.  Les  deux  amis  aux- 
quels Érasme  l’avait  écrite  conjointe- 
ment la  communiquèrent  à Scaliger, 
sans  y joindre  aucun  mot  de  civilité 
ni  d’avis.  Érasme  dans  cette  lettre  dit 
qu’il  sait  de  bonne  part  que  la  ha- 
rangue que  Scaliger  avait  publiée  com 
tro  lui  n’était  point  une  production 
de  Scaliger  (7*7)5  mais  il  ne  dit  ntille- 
inent  ce  que  Joseph  Scaliger  lui  im- 
pute, OH  U s'étonnait  qa  un  soldat  cUt 
répondu  a son  liwre. 

Alle:if  vous  fier  après  cela  a ce  que 
les  hommes  doctes  vous  disent  au 
coin  de  leur  cheminée.  En  voici  un 
des  plus  haut  montés , qui  à tout 
propos  dit  et  répète  touchant  son  pro- 
pre nère  deux  ou  trois  mensonges, 
que  (les  pièces  publiques  et  originales 
réfutent  évidemment.  11  veut  qu'É- 
rasme ait  nié  que  Scaliger  fftt  l’auteur 
de  la  harangue,  qu’il  l’ait  nié  , dis-je,  • 

f>ar  la  raison  que  Scaliger  était  un 
lomme  de  guerre  : U veut  que  par-là 
Érasme  ait  fort  irrité  Scaliger  j U veut 
qu’Erasme  ait  été  dans  l'admiration 
qu’un  soldat  lui  ait  fait  une  réponse 5 
enfin  il  veut  qu’on  voie  cette  admira- 
tion dans  une  lettre  que  son  père  fit 
imprimer 5 il  veut  tout  cela,  et  ce- 

(77)  Ja/i'm  Seatigef  Lutetia  edidit  in  me  ora- 
tionem  impudentistima  mendacus  ae  Juriosie 
convUtii  di(ferlatn  , eujus  Uimen  $ptum  non  esse  * 
eutorem  multis  ac  certis  argummlis  compertum 
ka^teo.  Sed  hov  calceamenlum  ab  atio  miki  non 
ienoto  consutum  ilie  tntfuiu  Mot»  lien 

d'inifuU , U faut  Ure  induit. 
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]>endant  il  n’cn  est  rien;  et  sur  sa  pa-  l’ecHtion  (|tic  Joseph  Scaligcr  snppri- 
rôle  tous  les  auteurs  le  débitent , com-  ma  fut  faite.  Le  repentir  dont  il  parle 
me  M.  Pope  Ëlount  dans  son  laborieux  s’accorde  fort  bien  avec  une  lettre  que 


et  très-utile  recueil , intitulé  Censu 
ra  celebriontm  Aulkorum  (78)  , et 
Magirus  dans  son  Eponymolngium 
(79) , etc.  Les  excuses  alléguées  par 
Joseph  Scaliger,  que  son  père  atta- 
qua Erasme  en  soldat , et  avant  que 


son  père  écrivit  à Umphalius  (83) , et 
avec  les  vers  qu’il  composa  sur  la  mort 
d’Érasme,  et  qui  commencent  par 
Tune  etiam  moreris  ; mais  non  pas 
avec  quelques  passages  de  ses  livres 
(84)  , où  il  le  traite  fort  durement,  et 


d’avoir  étudié,  et  que  peut-être  il  cela  sur  une  fausse  supposition  quel- 
n’avait  pas  lu , o n’cotcndait  pas  qiiefois. 

Érasme,  ne  paraissent  point  solides;  Mais  enGn  celte  grande  sensibilité 
car  la  harangue  contre  le  Ciceronia-  pour  le  reproche  d’etre  soldat , serait- 
nus  fut  imprimée  en  iS3i.  L'auteur  elle  un  roman  qui  n’eùt  aucun  fonde- 
avait  alors  quarante-sept  bonnes  an-  ment  dans  l’histoire  ? Je  n’en  trouve 
nées  , beaucoup  d’étude  et  de  con-  point  d’autre  origine  qu’une  lettre 
naissance  des  écrits  de  son  adversaire,  (83)  , où  Jules-César  Scaliger  rapporte 
et  une  grande  érudition.  Il  avait  étu-  que  pendant  les  contestations  qui  s’é- 
dié  avec  une  ardeur  merveilleuse  pen-  levèrent  à Paris,  sur  la  permission  d’y 
dant  qu’il  avait  porté  les  armes , et  imprimer  sa  première  harangue , les 
il  y avait  alors  assez  long-temps  qu’il  amis  d’Erasme  trouvèrent  moyen  d’en 
s’élait  consacré  tout  entier  aux  lettres,  faire  faire  une  copie  , et  de  la  lui  en- 
comme  nous  l’apprenons  de  l’auteur  voyer  secrètement;  et  qii’aprè'S  l’avoir 
même  du  Scaligémna  (80).  Ce  qu’il  lue  il  les  conjura  par  tout  ce  qu’ils 
dit  de  la  suppression  des  lettres  de  avaient  de  plus  sacré  de  s’opposer  à 
son  père  contre  Érasme,  et  que  des  l’impression, etqii’autrcmcnt  la  gloire 
écrivains  fort  c.xacts  (81)  ont  entendu  qu’il  avait  acquise  avec  tant  de  peine, 
des  deux  harangues,  parce  qu’en  ef-  et  qui  leur  était  commune  avec  lui, 
fet  il  n’eùt  pas  épargné  sa  bourse  pour  serait  ruinée  par  un  jeune  inconnu,  et 
supprimer  aussi  les  harangues,  s’il  par  un  homme  de  guerre  étranger, 
n’avait  été  persuadé  qu'elles  étaient  uiiius  juvenis  ignoti , militis,  peregrini 
disparues,  est  beau , et  doit  être  tenu  operd.  Il  est  donc  vrai  pour  le, moins 
pour  certain  ; encore  que  son  inten-  que  Scaliger  avait  ouï  dire  qu'Érasme 
tion  ait  été  rendue  inutile , par  le  soin  écrivant  à ses  amis  l’appelait  soldat; 
que  prit  M.  de  Maussac  de  taire  réim-  m.sis  il  n’est  pas  vrai  que  cela  ait  mis 
primer  à Toulouse,  et  les  harangues  Scaliger  dans  une  plus  grande  colère, 
et  les  lettres  en  question  , l’an  i6ao.  Ce  qui  augmenta  son  indignation  fut 
Au  reste,  ce  n’est  point  seulement  en  uniquement  de  se  voir  méprisé  d’É- 
conversation  que  Scaliger  a commis  rasme  , qui  ne  daigna  point  lui  répon- 
ces fautes  : vous  en  trouverez  une  dre,  etdont  il  ne  fut  traité  que  de  cocu 
bonne  partie  dans  sa  réponse  à Sciop-  volontaire,  d l’égard  de  la  harangue 
pius(8a),c'est-d-diru,dansunoiivrage  dont  il  se  sentait  l’auteur.  Ce  mépris 
où  il  apportait  toute  sorte  d’applica-  fut  la  plus  cruelle  manière  de  se  ven- 
tion,  sachant  bien  qu’il  avait  afl'aire  ger  qu'Érasme  aurait  pu  mettre  en 
au  plus  redoutable  critique  qui  fût  au  usage.  On  avait  compté  sur  la  gloire 
monde.  d’être  le  tenant  contre  lui , et  de  s’ac- 

Jc  voudrais  qu’on  nous  eût  «f^^s  quérir  par-là  un  grand  nom  dans  la 
où,  quand  , et  par  les  soins  de  qui  république  des  lettres,  et  il  fallut  dé- 
compter pour  le  coup,  et  chercher 


(*8)  Imprimé  à TjOndret  ^ în^folio. 

tmpritn^  à Francfort  et  à Leiptic  y 
}Gs7  , Z'HUtoire  dès  Savioa  en  a parié 

en  décembre  iC38. 

^80)  F|H9iola  de  velust.  Geotia  Scaliger» , et 
JuL  Ccsaris  Scalig.  Vita. 

(81)  radlei,  Jugemeot  de«  Savana , (om.  //« 
pa^.  j3,  et  tenu  ///,  pap.  i34.  Reauval, 
Hi*toire  Je»  Ouvragn  dci  y décembre 

i688  y pag.  35q. 

(^2)  Je  citerai  tes  passages  dsins  les  rsnuif 


(83)  ElU  est  la  XFII*.  dans  Pédition  de 
Toulouse  : Cauteur,f  témoigne  sa  disposition  à 
te  réconcilier  avec  Krasme. 

(84)  Poëlic.,  lib‘  ill,  cap.  LXXXII  f , et 
lib.  tV y cap  t.  Not.  in  Ari»tot.,  IIUl.  animal., 
Ub-  /^,  cap.  Vtlïy  (ftiWe  VoMiam  Je  lilolol., 
lib.  IV y cap.  XI TI.)  Exercilat.,  in  Cardan. 
CCXXXIX  et  alibi  y ui  patel  ex  indicCy  voce 
Eraimua. 

(85)  Cesl  la  XII*»  dasu  Cidilion  de  Tou» 
ton,(e. 
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«ne  uiilre  porte.  Qui  n*cn  serait  outré  Je  crois  que  les  émisRaircs  furent  plus  . 
de  dépit  ? i'iles  Scaliger  lit  une  haran>  exacts  contre  celle-ci  rpie  contre  Pau* 
gue  là-dessus  : JlaI  mihi perjecta  om-  tre  , et  que  ce  fui  la  laison  pourquoi 
tio  qtta  rusUcitaliquorunthmrespon-  on  ne  réimprima  que  la  première  à 
debam  qui  itadicUtm'entj  Krasmum  il  Cologne,  l’an  1600.  Si  ceux  qui  la 
scrilit^mh  manum  absiinuisse,  qui  me  publièrent  eussent  pu  trouver  la  sc- 
indi^nttm  putvrct  qiticum  loquere-  conde  , ils  les  eussent  infaillibloment 
fur (86);  fait  imprimer  toutes  deux.  Joseph 

(L)  ihlrasme  fut  fort  sensible  U /’i/i-  Scaliger  nous  dit,  que  la  pt'emiere 
fective  de  Scaliper,  et  tdcha  d’en  oraison  a été  imprimée  par  les  jésui-‘ 
faire  pertr  les  e.xempfaires.]Ceux  ipiï  tes  auec  son  rpître  de  la  vie  de  son 
ont  fait  imprimer  dans  la  Hollande  la  père  ^ mais  ilétronquèe  on  ils  ont 
Vie  d'Erasme,  a\cc  plusieurs  de  scs  voulu.  Je  ne  sais  point  s’il  entend 
lettres  qui  n'avaient  point  encore  pa-  l’édition  de  Cologne  1600  , qui , 
ru,  conviennent  ,87)  qu’il  (il  ramasser  selon  Draudius  (90)  et  le  catalogue  de 
et  brider  par  ses  émissaires  tous  les  la  Bibliothèque  de  M.  de  Thou  (91)  , 
exemplaires  de  la  seconde  harangue  ne  contient  pas  d’autres  additions 
que  Scaliger  avait  publiée  contre  lui , que  des  poésies  sacrées  de  Jules-Cé* 
è Paris;  lelleineni , discul-iU,  qu’au-  sar  Scaliger  , ou  s’il  parle  de  quelque 
jourd’hui  on  ne  la  peut  trouver  nulle  autre.  En  ce  dernier  cas,  il  parai* 
part.  Cette  dernière  circonstanceétait  trait  encore  plus  visiblement  qu’on 
fausse,  lorsque  réditiori  dont  je  me  avait  mieux  réussi  à la  suppression 
sers  fut  faite;  car  elle  est  de  l’an  de  la  seconde  Iiurangiie  qu’à  celle  de 
1643;  et  dès  l’an  i6ao  ou  1611  , les  la  première. 

deux  harangues  de  Scaliger  avaient  Voilà  ce  que  je  pus  dire  sur  cette 
été  réimprimc'es  à Toulouse*.  Quoi  matière  dans  mon  projet:  à présent 
qu’il  en  soit,  ils  confirment  ce  qu’on  j’ai  quelque  chose  à y joindre  parla 
trouve  dans  XeScaligéranay  touchant  faveur  que  m’a  fait  l’illustre  abbé 
ce  complot  d’Erasme  contre  la  sc-  (9))  qui  m’envoya  des  remarques  de 
conde  harangue  de  Scaliger  ; cecom-  M.  de  la  Monnoie<  J’ai  appris  par-là 
plot , dis-je  , qui  fut  si  heureux  , qu’on  qu’Erasme  n’a  pas  été  en  étal  de  faire 
la  cliercha  vainement  au  bout  de  périr  les  exemplaires  de  la  seconde 
quelques  années  chez  tous  les  regens  harangue  de  Scaliger,  puisqu’il  était 
(le  Paris.  Curavi  con^mrt  Pmisiis  mort  quand  elle  sortit  de  dessous  la 

presse.  On  en  verra  la  preuve  dans 


les  paroles  suivantes  (9Î).  « La  pre- 
mière déclamation  de  Jules  Scali- 


apud  omnes  pédantes , nemo  habet  ; 
per  cmissarios  septem  aut  octo  cura- 

vitomniaeremplaria  conquitiet  corn-  . 

buri  (88).  Cela  nous  doit  persuader  la  » ger  contre  Érasme,  envoyée  a Pa 
vérité  de  ce  que  dit  Scaliger  le  père  , » ris  dès  l'an  iSag,  y fut  imprimée 
dans  «ne  lettre  à Arnoul  rerron  (89I,  » in  8®.  par  Pierre  N'idouo,  sur  une 
qu’un  Flamand,  à l’instigation  (rÉ-  » permission  du  lieutenant  Morin, 
rasme  , brûlait  partout  où  il  passait  » datée  du  de  septembre  i53i. 
aillant  d’exemplaires  qu’il  pouvait  « La  seconde  , (juoiqu  achevée  dès  le 
recouvrer  de  la  première  harangue,  » a5  septembre  de  Tau  i535,  ne  fut 
ou  par  achat  ) ou  par  emprunt.  Les  » pourtant  imprimée  chez  le  meme 
deux  harangues  avaient  donc  été  ex-  » Vidoue  qu'en  1537:  U y a au-devant 


posées  au  même  sort  à peu  près  ; 
pourquoi  doue  Joseph  Scaliger  , et 
ceux  qui  ont  publié  la  Vie  d’Érasme  , 
n’ont  - ils  parlé  dé  celte  perquisi- 
tion et  de  cette  brûlure  des  exem- 
plaires que  par  rapport  à la  seconde? 

(86)  Fpiu.  XIII, m.  3o,  3i.  , 

un  im/ré  a la  page 

33a  de  IVt/j/ion  de  Lerd» , iG^a. 

* Cr  ftit  dc«  i6ao , in-4^.  , àil  Jolj. 

(88)  Scaligéraoa,  pag.  74- 

(89)  CV#i /a  XF*.  dans  V/dilicn  de  Tou- 
lotue. 


une  lettre  d’Hubert  Sussanneait 
(94}  à Hubert  de  Pradioe  , où  U lui 


(tjo)  Bibliotb.  classtca  , 
iGaS. 


pag.  î3a7  , i444» 


(91)  Pari.  //,  pag.  367. 

(9a)  M.  Vahh/  NictUe.  Foret  tome  Itl,  pag: 
48  , Ca  remaraue  (B)  de  Cariicle  Bii,iot  Bitsi , 
au  troijtème  alini*. 

(q3)  ElltJ  iOiU  priser  du  M/moire  de  M.  de 
ta  Monnoîe. 

(g4)  Lft  Croix  do  Maine  l'appelle  Hubert  Sa* 
«ao , mais  SuManoeau  /tait  son  vrai  nom.  Sa 
lettre  U fTuberi  de  Pradine  n*a  pas  et/  frîm- 
prim/e. 
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» p.irle  de  celte  seconde  pièce  de  ver  (9/)).  Car  il  faut  se  souvenir  qu’É- 
» Sculiger  contre  Érasme,  sur  la-  rasmcn'ienoraitpasqiie  Scaligcre'tait 
i>  quelle  il  eut  un  entretien  à Agen,  revenu  à la  charge  ; Scaliger  rursUs 
» avec  Scaliger  lui-même.  Jnter  col-  evomuit  nescio  quiJ  libeîli  in  me , 

» toquendum,  de  nratione  sud  miemadmodum  et  Petrus  Curtius. 

I)  aJuersùs  Erasmum  secumld  per-  iVeutrum  vidi.  C’est  iinsi  qu’il  parle 
» cunctatus  est.  Legisse  dixi , sed  dans  une  lettre  écrite  le  1 1 de  mars 
» manu  scriptam.  Ibi  ille  subira-  i536  (g6).'  Ses  e'missaires  lui  lirent 
» lus  ! O amici,  inquit,  si  nnquam  savoir  sans  doute  que  la  seconde  ha- 
« ulli  amici  sunt  , jam  pridem  exisse  rangue  était  à l’imprimerie  : ils  le  lui 
» bportuit , ante  mmplurcs  menses  firent,  dis-je,  savoir  dés  que  le  ma- 
» opusculum  in  hoc  Euteliam  mis-  niiscrit  fut  arrivé  à Paris  ; il  parla 
» îum  ; et  hùc  atl  me  propter  uiam  donc  de  celtepièce  le  1 1 de  mars  i536, 

>>  perlongam  , et  non  salis  tiitain  , comme  d’un  livre  imprime  , il  ne  sa- 
>>  rarii  admodUm  nuncii  adj'eruntur.  vait  pas  la  négligence  que  les  amis 
» Proindè  te  per  musas,  Sussannece,  de  Scaliger  ou  les  libraires  avaient 
» rogo  , atque  etiam  mollis  pr'ecibus  ene  é l’egard  de  l’impression  (97), 
a obsecro  , si  qui  sunt  Eutetite  tua  Nous  allons  voir  que  son  fils  ne  savait 
a mamlata  curaturi , conimendatio-  guère  les  circonstances  de  ce  fameux 
)>  ne  editionis  maturitatem  adjura,  démêle'. 

» Ensuite  de  quoi  Sussanneau  recom-  Établissons  d’abord  ces  deux  cho- 
« mindeàson  ami  de  diligenter  celle  sesri".,  qu'une  lettre  d'Érasme,  e'eri- 
» édition,  et  de  choisir  P.  Vidoue  te  le  18  mars  i535,el  commuuiquée 
» pour  imprimeur.  La  lettre  est  de  à Scaliger,  le  ta  de  septembre  de  la 
» ilordeaiix.  le  5 de  juin  , sans  date  même  année,  détermina  celui-ci  à 
» d'année.  11  est  sûr  que  ce  n’est  pas  composer  une  seconde  harangue  con- 
X i535,  puisque  la  lettre  d'Érasme  tre  celui-là  , laquelle  fut  achevée 
» ad  MerheUum  et  Eaurenliam  , à avant  le  aS  du  même  mois  (98)  j a“. 
« laquelle  cette  seconde  invective  qu’au  mois  de  juin  i53C,  cette  .secon- 
» sert  de  réponse,  ne  fut  rendue  que  de  harangue  n’était  pas  encore  im- 
X le  douiièrae  de  septembre  de  cette  {irimée  (99)  , quoique  l’auteur  se  Wt 
X année  à Scaliger,  comme  il  nous  figuré  qu’elle  était  en  vente  quelques 
X l’apprend  lui  - même  dans  l’épître  mois  auparavant  (100).  Inférez  de 
X dédicatoire.  Il  faut  donc  que  ce  soit  tout  cela  que  le  fils  de  Jules -César 
X nécessairement  i536.  Les  soins  de  Scaliger  se  trompe  , lorsqu’il  dit , t“, 
X Siis.sanneau  et  de_  son  ami  eurent  ciii'Éiasme  fit  brûler  les  exemplaires 
X leur  eflet  , la  pièce  vil  apparem-  de  la  seconde  harangue  ; a°.  qu’aprèt 
X ment  le  jour  sur  la  fin  de  la  même  celte  exécution  il  écrivit  une  lettre  , 
X année,  quoique  le  libraire,  pour  con-  où  par  mépris  il  donnait  à son  adver- 
X server  plus  long-temps  la  grâce  de  saire  le  nom  de  soldat , et  l’aCcusait 
X la  nouveauté  à l’édition  y ait  fait  par  ce  moyen  d’avoir  été  incapable 
X mettre  la  date  de  l’année  suivante  de  composer  de  telles  harangues;  3®. 
X en  ces  termes  : l^enit  Euletite  è que  Scaliger,  ayant  su  cela,  écrivit 
X regione  Gymnasit  lieniensis  , aptul  une  troisième  harangue,  dont  la  mort 
X P.  ndormum  , MÜXXXyil.  ” 

(95)  II  e»t  >6r  que  let  déni  baringuei  reçn> 
reot  ce  traitement,  nosirarum  oraUnnum  exutUx 
extmplaria.  IvX.  Cesar.  Scalig. , epiit.  XVI, 
55. 

^ Lf*.  du  "KWIl*.  livrcy  'pug. 
C9?)  y^ojet  ci-déssuî , eiiotipn  (9^),  le 

ba- 


X Cette  oraison  est  à la  suite  de  la 
X première.  Les  exemplaires  ii’ensont 
X pas  si  rares , qu’il  no  s'en  trouve  en- 
' X core  plusieurs.  J’en  ai  un  dans  mon 
X particulier  , et  je  me  souviens  en 
X avoir  vu  plus  de  quatre  autres.  » 

Cela  ét..nt , il  faudra  désormais  dire  , "*«  * '«««  <*•  Suimoxmu. 

,.„..:ilo  air»  »r..rl  (;i8J  l'épilrc  dédicsloito  ia  11*. 


pour  peu  qu’on  veuille  être  exact  , „ 
qu’Érasme  ii’a  contribué  à la  brûlure 
des  exemplaires  de  la  seconde  haran- 


(99)  Ci‘dettm  la  Lettre  de  SaiMonean. 

(100)  Eam...  muneri  miti  P.  Butrio...  Spé- 
Scali- 
diue  • 

our  J* 


lotis  les  exemplaires  <p.riU  purent  trou-  t*r. 


janvier  1 
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<)'Érasrae  interrompit  Tédition  ^ 4**. 
qu'Ërasme  étant  averti  de  celte  troi- 
sième harangue,  écrivit  en  i535(ioi) 
que  Scaliger  le  menaçait  de  quelque 
livre.  Chacun  peut  connaître  par  lui- 
méme  , et  sans  que  je  les  remarque  , 
les  anachronismes  et  les  autres  mé- 
prises de  Joseph  Scaliger  : je  me  con- 
tente donc  de  mettre  ici  ses  paroles. 
Kraimus  , ubique  gentium  «ta- 
habuU  , in  quibus  etiam  mer- 
cenarios  non  paucos  , tantum  abest , 
ut  aliter , quhrn  Scaligerurn  %*ocaue^ 
rit  y ut  y quia  monitus  crat  eum  Jerc 
semper  militasse  y hoc  solo  avgumen- 
to  negare  ausus  sit  eum  auctorem fuis- 
se orvi^'onis  , quam  ^)ro  Cicerone  ad~ 
versus  ilium  scripsU  ; idque  testatus 
est  epistold  quam  ad  amicos  duos 
scripsil.  Quod  coëgit  Julium  aliam 
orationem  scribere  , qud  se  prioris 
auctorem  asserit  ; qufc  unit  cum  epis- 
told illd  ÏMtetiœ  apud  f^idoveum  édi- 
ta est,  Sed  Erasmus  homo  vaferri- 
mus  }mr  emissarios  suos  omnia  exem- 
plariu  magnis  sumptibus  conquisita 
fiammis  abolericuravit.  Unum  exem- 
plar  Josephus  teliquit  Aginni. 
que  ullumpt'œler  iUudposteh  nancis- 
ciy  aui  videre  potuit.  Tanta  fuit  émis- 
sahorum  Erasmi  ddigentia.  Quum 
autem  poste  'a  in  alid  epistold  eum  per 
contumeliam  militem  vocaret , et  hoc 
solo  aliis  vellet  persuadere  tantum 
eruditionis  illi  non  fuisse  , ut  ejusmo- 
di  orationes  meditari  potuissel , ob 
eam  causam  Julius  ad  tertiam  ora- 
tionem commentandam  animum  ap- 
ptdit , cujus  editionem  mors  Erasmi 
interpellavit  ; et  cum  reliquis  operi- 
bus  ejus  in  direptione  suppellectilis 

primo  bello  civili  periit De  kde 

iertid  oratione  monitus  ab  emissariis 
ita  scrihit  ad  Damianum  h Goes , 
anno  MDXXXf^  : Aiunt  Doletum 
quendam  in  me  scribere-  Minitatur 
nescio  quid  et  Julius  Scaliger  (loa). 
Je  ne  sais  que  croire  de  la  menace 
dont  Era.sme  fait  mention  dans  sa 
lettre  à Damien  de  Goes  ÿ car  Jules- 
César  Scaliger  proteste  qu'il  ne  son- 
geait plus  à sa  querelle  (io3)  , quand 

( lot)  Cette  lettreest  la  LXlX*,Ju  XXX*.  lie. 
(losj  ConfuUl.  fibuliB  Gunlonum,  tj8 
et  teq, 

(io3)  Caactut  feciui  de  integro  deicenJertm 
in  eertamen  quud  à me  jam  aeeertatum  esset. 

t II  oral,  f'eterum  mimiciuarmfn 
ifiêinuriam  quat  à me  tanè  dffiositm.  eneiU  rt- 
noyareni.  £pisu  XIV,  pag.  34* 


il  reçut  le,  ta  de  septembre  i535  > la 
lettre  qu'Érasme  avait  écrite  à Mer- 
bellius  et  à Jean  Laurentîa.  Or , la 
lettre  d'Erasme  à Damien  de  Goes 
est  datée  du  ai  de  mai  i535. 

(M)  lien  méconnut  pendant  quel- 
que temps  le  vrai  auteur.  ] Disons  un 
mot  de  la  confîunce  avec  quoi  Éras- 
me assurailque  Scaliger  ne  fît  que  prê- 
ter son  nom  à la  première  de  ces  deux 
harangues.  Cela  m'est  connu  , disait- 
il,  par  plusieurs  preuves  certaines  : 
multis  ac  certis  argumentis  comper- 
tnm  habeo,  11  avait  assuré  dans  a au- 
tres lettres  (loq) , qu'Aléandre  était 
le  véritable  auteur  , et  qu'il  en  était 
aussi  certain  que  de  sa  propre  existen- 
ce; mais  qu'il  lefallai  t dissimuler  pour 
ne  pas  le  rendre  plus  furieux  par  la 
découverte  de  sa  fourberie. yu/ud'ea- 
ligeri  Idfellumtam  sdoillius  ( Aleanrf- 
dri  ) esse  , quam  scio  me  vivere.  Jd  * 
tamen  dissimulandum  est , fie  magîs 
insaniat  proililo  fuco.  Il  répète  la 
même  chose  > et  la  forttûe  de  raisons 
dans  la  LVIII',  lettre  du  XXX*.  livre. 
Cependant  il  était  très-vrai  qu'autre 
que  Jules-César  Scaliger  n'avait  com- 
posé cette  harangue  (io5).  D'où  pa- 
raît que  les  plus  habiles  gens  don- 
nent à gauche  , dans  l'attribution 
des  livres  a tels  ou  à lois  auteurs  ; et 
si  Erasme  , qui  était  la  douceur  et  la 
modestie  même  , a décidé  à faux  d'un 
fait  de  cette  nature  avec  tant  de  har- 
diesse , il  ne  faut  faire  aucun  fond 
sur  ce  que  des  esprits  tiers , emportés 
de  tempérament  et  d'habitude,  opi- 
niâtres et  fanatiques , peuvent  aé- 
claroer  d'un  ton  magistral  sur  un  tel 
sujet,  il  donna  dans  une  semblable 
illusion  à l'égard  d'un  autre  ouvrage, 
car  il  prit  Aléandre  pour  l'auteur 
d’un  livre  qui  avait  paru  sous  le  nom 
d EtieanoDolet.  Aleander denuo emi- 
sit  librum  funosum  sub  nomine  Do- 
leti  (io6).  Cependant  il  n’était  pas 
vrai  qu'Aléanare  en  fût  l'auteur  : cet; 
ouvrage  était  elTectivement  de  celui 
dont  le  nom  paraissait  au  titre  (107). 

(164^  EpUl.  ad  Go«)fnium  édita  cum  Vîiâ 
Er««mi,  m.  "h-sd : c est  la  LFI*,  du  livre 

XXX  dans  l'e'diuon  de  Londres. 

(io5^  Il  offre  dans  sa  II*,  baraogae  , de 
montrer  [original  /crit  de  sa  main , rature,  etc, 
(io6j  Er«»mus,  LXX  . lib,  XXX,  pag» 
»9Tî).  dau'e  du  a septembre  i535. 

(107)  ^«yriJalfa-Cciar Scaliger,  cpial.  XIV, 
pag.  35. 
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Cette  faute  d Erasme  est  plus  par- 
donnable que  celle  que  Joseph  Scali- 
ger  a commise  dans  ces  paroles  ; IVihÜ 
Èrasmus  tain  seriù  ajfectavit  quàm 
ex  mililid  ejas  ( Julii  Scaligeri  ) eam 
litterarum  imperitum  prohare  , quant 
tamen  aliter  se  sentire  apud  amicos 
dissimulare  non  potuerit  : quod  qud- 
dam  ad  Conradum  Ooclenium  epis- 
tolâ  testatur  : Julii  , inquit , Scali^e- 
ri  libellum  tam  scio  illius  esse  , quam 
scio  me  vivere.  Id  tamen  dissimu- 
landum  est , ne  magis  insaniat  pro- 
dito  fuco.  Vides  credidisse  et  dissi- 
mulasse , ex  quo  conscientiam  homi- 
nis  œstimare  licet  (loS).  Il  est  très- 
certain  que  par  illius  il  faut  entendre 
Ale'andre  , et  qu’ainsi  on  a eu  grand 
tort,  après  s’y  être  trompé , d'accuser 
Erasme  de  fourberie. 

(N)  Ceux  qui  ont  nié  qu’on  ait  eu 
envie  à Rome  de  te  faire  canli/tal , 
ont  eu  tort.  ] Boissard  (109)  témoigne 
qu’on  disait  qu'Erasme  avait  refusé  le 
cardinalat , et  que  les  autres  ecclésias- 
tiques avaient  reganlé  comme  un  mi- 
racle le  refus  d’une  dignité  aussi  bri- 
guéeque  celle-là.  Lorenzo  Crasso  (i  10) 
prétend  que  c’était  un  conte  plus  di- 
gne de  risée  que  de  foi  ^ mais  il  s’ex- 
pose lui-même  à l’insulte  de  ses  lec- 
teurs , puisifu'il  est  très  - vrai  qu’il 
ii’a  tenu  qu’à  Érasme  d'être  cardinal. 
11  le  serait  devenu  sans  doute  sous  le 
pape  Hadrien  VI , s’il  eût  voulu  lui  al- 
ler faire  sa  cour,  comme  il  en  fut  in- 
stamment sollicité  par  ce  pape  même, 
son  compatriote , son  ami  et  son  com- 
pagnon d’études  (iii,'.  Il  s’excusa 
tl’ enireprendiv  ce  voyage , tant  a 
cause  de  ses  grantles  infirmités , que 
principalement  pour  fermer  la  bouche 
a ses  ennemis , qui  publieraient  par- 
tout qu’il  étajt  allé  courir  apiès  les  di- 
gnités de  V Eglise  (lia).  Mais  sous  le 
pape  Paul  111  i’a&'airefut  poussée  iilus 
loin  : le  cardinalat  devint  un  fruit 
mûr  pour  Érasme  : il  ne  restait  pour 
le  cueillir  qu’à  vouloir  y tendre  la 
main.  C’est  ce  qu’il  nous  apprend  lui- 
niêine.  Quiim  statuissel  (Paulus  111  ) 
in  futuram  synoilum  aliquot  eruditos 
in  cardinalium  ordinem  allegere,  pro- 
positum  est  et  de  Erasmo.  Sed  obji- 

(108)  rootoUt.  fabulx  Burdon. , peg.  380. 

fiog)  In  Icooibu^. 

(110)  tstoria  dei  Port,  stoc-,  pag.  tSo. 

(111)  Eratrauji,  rpi»t-  Itt  rc  IV,  XXIII. 

(113)  Scotimcoo  a'Émme  I png.  33,  38. 


ciebantur  impedimenta  , valetudo  ad 
obeunda  mania  inutilis , ae  census 
tenais.  Ajunl  enim  esse  senatusconsul- 
tum  quo  submoventur  ab  eà  diqnitale 
quibus  annui  redilus  sunl  infra  tria 
ducatorum  millia.  Nunc  hoc  agunt  ut 
me  onerenl prteposituris,  ut  hinc justo 
censu  parato  tloner  puipureo  galrro 
(ii3).  Il  témoigne  dans  la  même  let- 
tre qu’il  avait  a Rome  un  ami  qui  se 
remuait  extrêmement  pour  cela,  en- 
core qu’il  lui  eût  écrit  diverses  fois 
qu’il  ne  songeait  ni  à bénéfice,  ni  à 
pensions , se  sentant  près  de  sa  fin.  On 
trouve  le  même  fait  dans  une  autre 
lettre  (i  i4)  avec  une  plus  expresse  dé- 
claration de  la  répugnance  d’Érasme. 

Paulo  III  visum  est ilaque  nunc 

ma^no  ambitu  agilur  ut  me  prtrposi- 
turis  onerent , reclamantcm  ac  mani- 
bus  pedibasque  recusantem , ac  perpe- 
tub  etiam  rccusaturum.  Rhénanus 
arle  non-seulement  de  ce  dessein  de 
aul  III  ; mais  il  dit  aussi  que  ce  .pape 
conféra  la  prévôté  de  Deventer  à Éras- 
me , et  pria  la  reine  de  Hongrie , gou- 
vernante du  Pays-Bas , de  lui  en  assu- 
rer la  possession  ; mais  comme  Érasme 
nu  SC  souciait  point  de  ce  bénéfice,  il 
n’envoya  point  à œtle  reine  la  lettre 
du  pape  (ii5).  M.  Joly  (ii6)  cite  le 
témoignage  de  Pierre  Bembo,  et  celui 
de  .M.  de  la  Rocheposé , évêque  de 
Poitiers,  et  plusieurs  lettres  d’Érasme 
(117)  pour  confirmer  ce  que  j’ai  dit 
que  Lorenzo  Crasso  a traité  de  ridi- 
cule. Un  autre  écrivain  (ii8)  cite 
pour  le  même  sujet  deux  ou  trois  let- 
tres qui  ne  disent  pas  , comme  il  pré- 
tend , qu’Érasme  fat  désigné  le  pre- 
mier, et  nommé  pour  remplir  l’émi- 
nente dignité  de  cardinal , et  que 
Louis  As,  docteur  de  Louvain,  qui 
était  son  ami , et  depuis  évéque  , lui 
fut  envoyé  de  la  part  du  pape  Paid 
III , avec  des  lettres,  de  créance  qui 
l’en  assuraient.  Néanmoins  la  chose 
est  certaine , quant  à ce  qui  en  a été 

{>rouvé  ci-dessus  par  les  propres  paro- 
es  d’Érasme.  Je  ne  ti'ouve  point  ce 

(ii3)  Erasmos,  epUl.  XXVIII,  lib*  XXF^II, 
(Ii4)  La  xxr^.  du  xxyil*.  Uvrt. 

EpisU  Opertb.  Eratmi . 

(itG)  Avis  ponr  l’iaittitutioa  des  Eafaos , 
P^S’  99* 

(117)  Quelques-unes  des  Lettrei  qu'il  cile  ne 
tonliennent  pat  te  fait  dont  il  est  question. 

(tx8^  J.  Richard  , prieur  de  Br^iieu  SalotC' 
Avojc  » pti$»  37  des  Seoiimeoi  d'Cratœe. 
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Loui.s  As  dans  les  lettres  qu’on  nous 
cite  (iig),  je  n’y  trouve  (no)  qu’un 
Louis  Berus , chanoine  de.Kâle,  qui 
avait  donné  au  pape  une  lettre  d’Éras- 
me, et  auquel  le  pape  renvoie  celui-ci 
pour  être  plus  amplement  informe  de 
ses  bonnes  intentions.  Il  faut  bien  ai- 
der à la  lettre , pour  trouver  là  un  ex- 
près dcpècbc  à Érasme  par  Paul  111 , 
afin  de  lui  apprendre  qu’il  avait  été 
nommé  le  premier  au  cardinalat.  S’il 
eût  reçu  un  tel  message,  il  en  aurait 
parlé  dans  les  deux  lettres  que  j’ai  ci- 
tées j eair  c’eût  été  quelque  chose  de 
plus  positif  que  ne  l’est  de  dire  qu’on 
travaillait  à lever  l’un  des  obstacles 
de  sa  promotion,  en  lui  cherchant 
des  bénéfices  et  des  supplémens , com- 
me pour  un  cardinal  pauvre.  Je  suis 
le  plus  trompé  du  monde,  si  M.  Ri- 
chard n’a  point  tiré  ces  paroles , il 
fut  tlésigm-  te  premier  et  nommé,  etc., 
d’une  lettre  qu’il  ne  cite  pas.  C’est  la 
LXVIIle.  du  XXX®.  livre,  où  Érasme 
raconte  que  le  pape  Paul  III  ayant 
chargé  deux  cardinaux  d’exhorter  les 
savans  d’Allemagne  ,à  secourir  la  reli- 
gion , l’un  de  ces  cardinaux  avait  ré- 
.solii  de  nommer  Érasme  tout  le  pre- 
mier. Mais  qu’il  y a loin  de  là  à une 
nomination  au  cardinalat,  notifiée  par 
un  exprès  du  pape  ! Il  n’est  rien  de 
plus  ordinaire  que  d’étendre  plus  qu’il 
ne  faut  le  sens  de  ce  que  l’on  cite;  la 
raison  en  est  qu’on  n’evile  guère  ce 
grand  inconvénient  qu’au  moyen 
d’une  application  exacte  , qui  fait 
qu’on  ne  compose  que  peu  de  pages 
par  jour. 

On  peut  juger  présentement  si 
M.  Patin  le  fils  a donné  dans  la  vérita- 
ble cause , lorsqu’il  a dit  que , .spns  !n 
mort  prématurée  d'un  pape , Erasme 
eût  été  élevé  aux  ptvmiers  honneurs 
fie  l'église  (rat).  Il  entend  sans  doute 
Hadrien  VI  ; or,  nous  avons  vu  que  le 

fieu  d’ambition  d'Érasme  , et  non  pas 
a courte  vie  de  ce  pontife,  le  tint 
éloigne  de  la  pourpre. 

(0.1  Le  bruit...  qu’on  travaillait  dans 
jwttenlam  h ttne  nouvelle  édition  de 
ses  oeuvres  était  mal  fondé.  ] C’est 
Guy  Patin  qui  m’apprend  <|uc  ccbniit 

(itq)  (tet  Lfttrri  d'FrAftme  Vé4i~ 

tion  de  ÏAtndrrf  ^ irè*~rxact  41  irhs~uul4t  n» 
u\ar<fue  aucun  Loui» 

(lîo)  Epiu.  xx\î;tib.  xxrjr. 

(s9i)  Charles  Patin,  Ht1alion«  hutoriquea, 

fng.  «9. 


courut  à Paris.  J' apprends , dit-il 
( T aa)  , que  ceux  de  Hotlenlam  , par 
honneur  qu'ils  portent  a ta  mi-moire 
Je  celui  qui  a etc  l’honneur  de  leur 
pays  , font  faire  h leurs  dépens  une 
nouvelle  impression  de  toutes  les  ou- 
vres d' ICrasme.  Voila  une  nouvelle 
qui  me  réjouit  fort.  Il  y a encore  de 
la  reriu  au  monde , et  d’ honnêtes 
gens  qui  ont  du  courage.  Je  prie 
Dieu  quil  soit  vrai. 

. (P)  On  faisait  espérer  sa  Vie.  ] 
Ecoutons  encore  M.  Patin.  DTous  avons 
ici  un  honnête  homme  qui  travaille  a 
la  Vie  du  bon  ICrasme,  quia  été  un 
grand  et  excellent  personnage,  qui 
mourut  a Bâle,  tan  i536  , le 
let.  Il  a en  te  malheur  de  ne  pas 
plaire  aux  moines  , mais  cela  lui  est 
commun  avec  tant  d'honnêtes  gens , 
que  je  ne  conseille  h personne  Je  s’en 
affliger  Il  parla  du  mi'me  ou- 

vrage un  an  après.  Nous  avons  ici  un 
fort  savant  homme  Je  condition  et  de 
prtdnté  qui  a ptvsque  achevé  la  Vie 
d' ICrasme  , et  parJà  vous  voyez  qu’il 
y a encore  d'honnêtes  gens  au  monde 
qui  chérissent  la  vertu.  Il  y a Jeux 
cents  ans  qu’il  était  en  nouiTice  , car 
il  naquit  tan  i4®7  î ^ mon  gré  il  a 
été  dans  le  christianisme  le  plus  bel 
csjiril  apres  saint  ylugu.stin  et  saint 
Thomas  d’Aquin,  n’en  dépfai\e  à 
quelques  moines  qui  ne  t aiment  point 
parce  qu’il  les  a trop  décriés  et  trop 
bien  dépeints 

Plusieurs  bonnes  raisons  meppi*sua^ 
dnnt  que  la  vie  dont  M.  Patin  parle  U 
nVst  point  celle  que  M.  .Mercier  » 
sous-principal  du  collège  de  Navarre, 
a publiée  à Paris,  a\ec  les  Colloques 
d'Erasme , commentés  et  repiirsés. 
On  me  persuaderait  aisémeot  que  cest 
celle  dont  M.  Dattier,  savant  homme 
de  Bdle , en  Suisse  » parla  h M.  Colo- 
miés , Tan  iG68(ia5).  Il  lui  dit  que 
M,  Joly  , chanoine  de  Notre-Dame  à 
Paris  , faisait  la  Vie  tt Erasme  , et 
qu’il  avait  lu  sept  fois  pour  cela  tou- 
tes les  œuvres  de  ce  grand  homme. 
Voilà  donc  une  Vie  d'Erasme  à met- 

(i9i)  T'orne  I,  lettre  CXV  , datée  du  i5 
août  tG5*;. 

7'ome  ///,  lettre  CDLVni,  datée  du 
a tept.  1667. 

(ii4)  T'orne  rri,  lettre  CDLXXVt,  datée  du 
x3  sepUtnhre  1G68. 

(laS)  Golomiêi  , BibUothéqae  eboMÎe , pitg. 
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tre  dans  la  Bihliothera  oromtssa  et 
latens  de  Alméloveeo  (ia6J.  La  Vie 
d'Érasme,  promise  (la^)  par  Mallio- 
crot , doyen  de  Munster,  est  encore 
une  pièce  pour  la  même  hibUotlièque. 
Ce  doyen  avait  fait  la  Vie  d'Erasme 
par  années  , ce  cjui  est  une  excellente 
inétliode,  et  qui  éclaircit  cent  dilG' 
cuites,  comme  on  le  peut  voir  dans 
la  Vie  de  Cicéron , composée  par  Fran- 
çois Fabriciiis,  Il  serait  bon  qu'on  tra- 
vaillât à celle  d'Erasme  sur  ce  modé* 
le,  t*t  qu'on  man|uât  exactement  la 
pn’mière  édition  d • tous  scs  livres  , 
caries  plus  doctes  s’y  trom|>ent  (ia8,). 
Verbi'iaed  donnait  une  grande  idée 
d’un  manuscrit  gardé  comme  une  re- 
lique , par  Othon  Werckinan  de  Ni- 
tnèguc,  et  contenant  la  Vie  d’Erasme, 
écrite  de  la  propre  main  d’Erasme. 
C’est  celle  que  Mcrula  fit  sortir  de 
dessous  la  presse  cinu  ans  après  (lag). 
Un  auteur  très  - laborieux  et  très- 
exact  (i3o)  .a  mis  entre  les  écrivains 
de  la  vie  d'Érasme  . Mérula  et  Scrivé-’ 
rius  , qui  n’ont  fait  (|ue  publier  des 
piècesque  d’autres  avaient  composées, 
et  n’y  a point  mis  Béatus  Khénanus , 
qui  a compo.sé  réellement  un  beau  dis- 
cours sur  la  vie  de  cet  illustre.  Ce  pe- 
tit défaut  n’est  que  dans  le  X^.  indice  : 
le  corps  de  l’ouvrage  dit  U dessus  ce 
qu’on  doit  savoir. 

Il  court  un  bruit  (i3i)  que  M,  Joly 
a mis  sa  Vie  d'Érasme  entre  les  mains 
des  censeurs  de  livres,  afînd’avoir  leur 
approbation  , et  d’obtenir  ensuite  le 
privilège  d’imprimer.  Souhaitons  que 
cette  nouvelle  soit  véritable,  et  que 
ces  messieurs  n'aient  pas  la  dureté  qui 
oblige  tant  d’écrivains  à se  plaindre 
qu’on  garde  long  - temps  les  manu- 
scrits , et  qu’on  y eflace  beaucoup  de 
choses.  Voyez  les  Nouvelles  de  la  Rc- 
nubliqii»*  d^s  lettres  , à l'arlicie  111  de 
lévrier  i685. 

(ia6)  C'est  une  liste  des  livres  tjw  ont  M 
promis  au  puhiie  ete/ui  n'ont  pas  ete  imoriWV. 
Elle  ^fui  itnpnme'e  l’an  1691.  Un  Mtemand 
twmntr  Rodolphut  H*rtiduK  Herirubrerut  a 
publie  en  AcccMionea  à celte  Bibliotkd^ 

que  promiit«ei  latent.  V ores  les  \cX»de  Le\p~ 
sic . ifWj  , pag.JSçt. 

(la-)  fn  prmfat.  Tractalbt  de  erln  Tj'poir»- 
pbicî. 

^iî8)  y^oyet  la  remarque  (R). 

(ng)  Celle  Vie  d'Éraame  contient  uh  avis  au 
lecteur  dans  V/dition  dont  je  me  sers  , ( qui 
est  de  l.ejdey  1649^  ob  Von  voit  que  l'original 
est  dans  la  bibUolheque  de  Jerome  de  Backère. 

(i3q)  Teiitier,  Caul.  Auct. , 373. 

(]3i)  Oa/ent  ceci  en  1699. 


(Q)  Ceur  de  set  oïwrages  qui  onC 
été  le  plus  som  ent  imprimés  sont  se: 
CoUoqites,'\  MM,  llotraan  et  51orérî 
disent  qu’un  peu  après  l’édition  <|ii’É- 
rasme  lit  faire  de  ses  Colloques  .v  Hîl- 
Ic,  à l’âge  de  soixante  ans.  Colinot  % 
qui  les  réimprima  à Paris  l'an  i5a7  , 
en  tira  jusqu’à  vingt  - quatre  mille 
exemplaires,  tjui,  selon  M.  Hofmao  $ 
furent  tous  vendus.  Un  fait  aussi  stn« 
gulierque  celui-là  demandait  une  ex- 
position un  peu  plus  circonstanciée  ; 
de  sorte  que  ces  messieurs  se  purge- 
raient malaisément  ici  de  tout  péché 
d’omission.  Ils  devaient  nous  appren- 
dre que  ce  libraire  usa  de  ruse  pour 
augmenter  le  débit , qu’il  se  pouvait 
promettre  d’ailleurs  bien  grand  , à 
cause  que  l’édition  était  belle  et  de 
fort  petite  faille.  Sa  ruse  fut  de  faire 
cotinr  le  bruit  que  ce  livre  serait  dé- 
fendu. Colineus  quitlam  excuderat  , 
ut  aiuntf  ad  a4  w«7/ÙJ  Colloquiorum 
in  modum  enchiridii , sed  eleganter. 
Idfecerat  non  studio  met,  seaamore 
qnœstds.  Quid  multis  ? nihil  erat  in 
manibus  prœler  Colloquia.  Préfets- 
serai  nescio  quis  immor,  forte  h 
pographo  sUtdiosr.  sparsus  , fore  ut 
noc  opus  intenliceretur  : ea  res  acuit 
emptorum  aoiditatem,  Itaqxie  Bedda^ 
etc.  (i3a),  La  crainte  que  Von  en  eut 
ülqiie  chacun  s’en  voulut  pourvoir  de 
bonne  heure.  Ce  grand  débit  fut  cause 
que  Bedda  , l’ennemi  déclaré  d Éras- 
me , sollicita  l’interdiction  des  Col- 
loques , et  l’obtint  ^ mais  apparem- 
ment cette  interdiction  fit  plus  de 
bien  que  de  mal  à Colinet.  On  voit  par- 
la que  les  souplesses  semblables  à celle 

3ue  l’auteur  de  la  Religion  des  Hollan- 
ais  attribue  à un  libraire  d’Amster- 
dam , par  rapport  à un  livre  soci- 
nien  , n’ont  pas  commencé  en  Hol- 
lande. Il  prétend  que  ce  livre  fut  con- 
damné au  feu  à la  prière  même  du  li- 
braire , afin  que  le  prix  en  augmtn- 
tât.  Ces  îorlcs  de  supercheries  u’c- 

* L«c!frc  remarqa»  avec  raiion  au'au  iiea  de 
Cotihels  ii  fallait  nrttre  Simon  rte  Co/ines  ^ 
véritablr  nnm  de  nmprimeur,  appelé  en  latin 
Qçlineeus.  La  circonsiaueedes  vinxl*qoalre  mille 
exrmplaire^,  rapportée  par  Vipneul  Marville  (B. 
d'Ariioonea),  parait  una  Trai^emblanceà  Leclerc 
al  à Jolj. 

(i3aj  Krasmiia,  epist.  XXIX,  lib.  XfX.,iVo- 
let  que  dans  le  livre  tntitalr  Scotimeaa  d'Era»- 
iDC , pag.  -3 , celte  lettre  est  dUe  adresses 
Alpbon»o  Valilctco  en  iS^S  ; mm'r  cVjI  .\lfunio- 
'VaUfkto  en  i57p. 
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talent  point  relies  dont  Erasme  se  pUi-  dit  pour  excuser  les  discours  qu’il  a 

gnait  le  plus  ; car  on  lui  jouait  des  supposés  à la  Folie  , in  Moriir  Enco- 
foiirs  d une  tout  autre  conséquence,  mio  . cela  est  fort  sensé.  JVon  perpen- 
Un  puMia.t  sous  son  nom  des  livres  <lunt  id  quod  in  diaioa,!.  cM  potissi- 
<ju  il  n avait  pas  faits_(i3i')  : on  ven-  nwm,  personœ  deroriim quasi 


...  .....V  atcere  quoi!  abhorrent 

r ' e"“'t  parce  o dncirinii  clirisliand  { i38).  Joianez 

quonsimafîii.ailqiiesonm.màlatéte  à ceci  le  Commentaire  de  Lvstrius 
d un  mé.  liant  ouvrage,  le  ferait  ven-  sur  la  préface  de  VEneomium  Mo- 
dre  t est  de  cette  manière  que  ses  riœ.  La  seule  chose  qu’on  peut  oppo- 
Collmpies  virent  le  jour  la  première  ser  à cela  est  qu’un  dialogiste  ou  tel 
fois  ri53).  Il  n en  eut  |amais  chez  lui  autre  écrivain  qui , sous  la  fiction 
ni  I oi  leinal  ni  ta  copie  ; mais  un  eer-  d'un  personnage  emprunte' , veut  de- 
lain  Holoiiiiis.  en  ayant  recouvré  d’ail-  biter  des  pensées,  doit  choisir  des 
leurs  un  exemplaire  manuscrit  . le  sujets  qui , par  les  lois  de  la  vraisem- 
donna  pour  bien  de  I argent  à Frobé-  blance  , ne  l’engagent  point  à dire  ce 

r'“'  a “ P*'  édifiant.  C’est  là  toute 

avant  1 année  i5ai  (i34).  Cela  déplut  1 objection  à faire  : si  l’on  y joint  cet- 
bcaiicoiip  a I auteur  qui , ne  pouvant  te  autre,  savoir,  que  quiconque  prête 
y remédier,  tâcha  de  mettre  I ouvra-  à des  hérétiques  tout  ce  qui  se  peut 
ge  en  meilleur  chd,  par  des  additions  avancer  de  plus  fort  pour  leur  hcré- 
laites  a la  hâte.  Colloqma  me  inuito  sie , plaide  la  cause  de  son  cœur,  ou 
atjueeliamiratoprodierunt.Quibus  tombe  dans  un  jugement  ridicule  et 
adjeci  quadam  in  graUam  trpngra-  téméraire.  Quoi  qi?il  en  soit,  il  y a 
pht,  levi  sam- brachm , utquiunodie  très-peu  de  livres  qiti  aient  fait  tant 
'"'î  de  bruit  que  les  Colloques  d’Érasme. 

IIJÔ}.  On  nf?ilt  voir  ntina  l:i  \\\lîle  n«  ..  i...  i i-  ‘ ^ t 


t r Y du  X.\l*.  livre,  col  eges;  on  a fait  défense  en  divers 

ses  pistifications  touchant  ses  Collo-  endroits  de  les  lire  (i3ol,  ou  même 

“*'  “®  ‘ * ’*  •■'T'  débiter  (i4o).  Les  cardinaux  et 

une  lettre  qui  mente  d’être  liie.  On  les  prélats  délégués  par  le  pape  Paul 
1 impnme  ordinairement  a la  fin  de  III , pour  la  réformation  Ses’^abus  , 
cet  ouvrage.  Mais  surtout  il  est  bon  trouvèrent  que  de  demander  la  dé- 
de  voir  le  mémoire  qu  il  envoya  aux  fense  d’enseigner  ces  Colloques  dans 
heologiens  de  Louvain  , ou  entre  au-  les  écoles  (14,)  était  un  ^ticle  qui 
très  choses  il  représente  qu  il  faut  importait  à leur  commission.  Ils  ont 
bien  considérer  quelles  sont  les  per-  été  tindiiils  en  diverses  langues  (i4a) . 
so^es  qu  il  introduit  sur  la  scène  on  les  a commentés  , ondes  a chd- 
(i36);  car  comme  les  lois  du  dialogue  très  (i43) , etc.  Je  me  souviens  d’un 
veulent  que  chacun  des  interlocuteurs  passage  des  lettres  d’Érasme,  où  il  se 
parle,  non  pas  .selon  les  senlimens  plaint  que  ses  Colloques,  dépravés  par 
des  auteurs  . mais  conformement  à un  jacobin  , avaient  paru  à Paris  . 
son  caractère;  il  ny  aurait  rien  de  avec  la  préface  que  le  corrupteur  a- 
plus  infuste  qiied  imputer  aux  auteurs  vait  fabriquée  sous  le  nom  d’Érasme  : 
ce  qu  Ils  tontdire  a leurs  personnages.  Lutetia  rursùs  Dominicanus  quidam 
Autrement  il  faudrait  croire  qu  on  corrupit  mea  CoUoquia  , et  addidit 
«t  Turc,  lorsqu’on  fait  parler  un  ^ 

Titre  selon  ses  principes.  JVisi  Jbrtè  , (*^)  IJtm,  chit.  JT,  etntur.  Il,  num. 

si  Turcam  loqiieniem  faeeretn , mihi  , , . „ 
mandumputentquù^^^^^^  di^e-  .pMlt  W x"x!’ 

ru  ( 1^7  J.  11  est  bou  de  voir  ce  qu’il  (140»  En  AngUun-r,  rn  iSsIt  Uro.,  rpisl. 
(i3i*J  Etjjmui,  epiu.  XLII,  lib.  xxyil.  ‘‘l'ï  \ • "*  *5^®'  til'in, 

w 


i l33)  Idem  , ihidem. 
ji34)  Kpi*l.  Eraami  LVII,  Uh.  XXX. 
(>35)  f'ra«mut . Portât.  «<)ver<.  F.pUt 
theriy  pae.  54  > 55. 
fi3f.J  Id,n,,  <rpUl  LVII.fii.  XXX. 
(137)  Idenif  ibidem. 


Ci4i)<îlfid»n,  Kb.  XII. 

I.U.  ^ Colomics  , Biblioibêqoe  ebouie, 

pag.  1^0,  142. 

^■43^  BaïUcty  Jugcxn.  lur  les  Cnli<].|  iQm, 
///y  pùg.  i5a. 
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Pnefalionem  meo  nomine  in  qud  dam’  est,  prœsertim  apnd  Magnates,  Pau* 
no  me  ipsum  tantUm  wonnckos  , eosque  deter» 

(R)  et  son  Eloge  de  la  Folie,^  rimos,  ac  Üieologos  nonnuUos  rhoro* 

Bucholccr,  qui  a 'nari]iif^,qiiel(|ucfois  siores  offendii  Uuerlas  : sed  p/ures  of^ 
(i45)  la  datp  dc<  écrite  <rErasm«*,  ^’est  finsi  sunt,  uhi  Lystrius  adjecii  Cohm 
abuse  (i4^}  à Tegard  de  la  première  tnentarinsy  quod  anteii  profilerai  non 
èilition  de  V Encomium  Aioriæ,  en  îa  intelligi  (i5o).  Voyez  re  q*i’a  dit  Tau- 
plaçant  au  9 juin  i5o8  S'il  avait  lu  le  l^ur  moderne  qui  a critique  le  Calvi- 
catalogue  des  compositions  d'Érasme,  nisrae(i5i). 

contenu  dans  une  lettre  de  l'aiiteur  à ( S ) //  eut  de  la  peine  a souffrir 
Jean  Botzhemiis,  il  aurait  su  qu'il  ne  qu  on  le  peignît.  ] Cest  qu'il  n'élait 
fallait  pas  sc  régler  sur  la  -Ule  de  l’é-  gm  n:  content  de  son  visage  * : --/c 
pttre  aédicatoire,  F,  Idus  Junias  ne  fade  quidem  proprid  delecütlxi^ 
i5oB,  puiSjju'Erasme  assure  (lu'ayant  tur,  dxque  extortum  est  aniicorttm 


fait  ce  livre  en  Angleterre,  il  le  me'- 
prisa  de  telle  sort'*  qu'il  ne  daigna  le 
faire  imprimer  ( i4>)»  et  qu'il  était  à 
Paris  lorsque  Richard  Crocus  en  Ht 
faire  une  méchante  édition.  Si  M.  Pa- 
tin le  tiU  sVtait  souvenu  (le  cet  en- 
droit, il  n'aurait  pas  compté  (i4^) 


predbus  ut  se  pingi  pateretnr.  C'est 
lui-n)ume  qui  dit  cela  dans  sa  Vie  : 
mais  il  faut  qu'il  n'y  ait  eu  que  le  pre- 
mier coup  qui  lui  ait  coûté,  puisqu'il 
est  constant  qu'Uolbein  l'a  peint  plu- 
sieurs fois  (i5a).  il  ne  le  peignit  qu'à 
demi-corps,  ce  qui  donna  lieu  à une 
pour  la  première  ,dcs  cent  éd’tions  , epigramme  de  Tnéodore  de  fièze  qui 
plus, ou  moins,  qui  ont  été  faites  de  3 fort  estimée.  Du  V-rdier  Vaii- 
cef  Éloge  de  la  Folie , celle  de  Froben,  Privas,  à la  page  3^93  du  111''.  tome 
à Bdic,  en  i5i  j.  Il  paraît  par  une  let-  de  sa  Pro&opographie,  l'aUr  bue  faus- 
tre  d'Érasme  (i49^  9'*®  Badins  impri-  sement  à Buchanan,  et  la  donne  pour 
ma  ce  livre  l'an  i5ia  -fccc/#i,  dit-il,  une épitaplie.  Bèze s’en  reconnaît  l'au- 

postremas  Badii  litieras in  quibus  teur  en  parlant  d'Érasme  dans  ses  /co-, 

sctibit  Moriam  h se  foimiulis  ctcu--  ne-s.  Voici  cette  épigramme- 
sam , qiiam  tamen  htc  non  >»ulimus. 

Uérold,aians  son  Phitopseudes,  sem- 
ble reconnaître  Dadius . pour  le  pre- 


mier qui  ait  imprimé  1 ’Éloee  de  la  Fo- 

ru  


Jngent  ingrntem  <fuern  perionat  orbij  Erat^ 
rmiMt, 

llic  iihf  dimiitium  picUi  taèella  referU 
At  cur  non  totumf  mirari  dràine  , Hector  , 
n '!•  1*.  *i  Iniecra  nam  lotum  terra  nec  ipsa  capiL 

lie:  Eix  tgitur  turndiadius,  dit- il 

parlant  en  la  personne  d'Érasme,  iJ/o-  Je  conviens  qu'il  faut  avoir  de  l'es- 
riam  ahsolv'trat  Leone  X inaugu’  prit  pour  faire  ces  qu.dre  vers  , et 
rata  liasUeam  hue  me  contuli.  Cet  qu'ils  semblent  démentir  la  maxime 
ouvrage  fut  trè.s-bicn  reçu  du  public  j qu'une  pensée  pour  être  belle  doit  être 
“'-U  plut  principalement  aux  personnes  vraie  j maU,  tout  considéré  , j'aime- 
de  qualité  : les  moines  déréglés,  les  rais  mieux  soutenir  qu'il  n'y  a que  du 
. théologiens  bourrus  s'en  fâchèrent , faux  brillant  dans  cette  épigramme  , 
et  bien  des  gen^  désapprouvèrent  le  puisqu'elle  n'aboutit  qu'à  une  fausse 
' Commentaire  de  Lystriiis , parce  qu'il  pensée,  que  de  choquer  la  maxime, 
développa  des  choses  de  robscuritc  Je  prouve  que  la  pensée  de  *Bèze  est 
desApielles  ils  avaient  tiré  du  profit,  une  fausse  pensée , parce  qu'un  pein- 
Fix  aliuil  majore  plausu  exceptum  tre  n'a  pas  plus  de  peine  à faire  un 

portrait  grand  Cimme  nature  lorsque 

(i44)  Era^ma.,  fpi.t.  XXXII,  Uh.  TXf,  

peg.  iioi.  Elle  *sl  datre  du  jour  de  Pd/juet 
i5a6. 

fi4D  Indice  ctiroDolog. 

(146)  Pag.  rn.  457 


(147}  il  riour  apprend  dant  ta  H*.  chiliade^ 
au  proverbe  XL  de  la  I /*.  coniuhe,  qu\l  U fil 
en  sept  jourty  tant  U eecourt  d’aucun  livre. 

^14^7  Kpître  dédicatoire  do  VediUoa  qu'il  a 
faite  a Pale  de  ee  livre  , en  , avec 

det  figures  d'Hothein. 

(149)  La  Xy*.  du,X*.  livre,  dal/e  de  i5ii. 
Ce  vùtiage  et  le  juivant  m'ont  été fournis  dans 
lé  Mémoire  de  M.  de  U Mooaoie. 


c'est  le  portrait  li’uit  savant  ou  d’un 

(ifio)  Eratinu»,  epnt.  ad  Botaliemum. 

(i5t)  N'oavellr*  Retires  de  Tauieur  de  la  Cri- 
tique générale  du  CalTinisme  de  Maimhourg, 
poi*.  -.'>7. 

* Jolj  remarque  qu'Eraiine  dit  ati«si  qa’il  n'é- 
tait pa«r-oBicnt  de  t'ea  otiTragei.- On  n'en  conclut 
poortanl  pa.«  qn‘iU  «ont  maueaie.  Pourquoi  donc 
conrlnre  que  »on  vi.«aj:e  était  laid  ? Ce  n’eai  tuut 
au  ptUH  qu'une  indnetion  que  détraiseol  des  té^u 
muigoaiie*  formeU  rapporté*  par  Joly. 

(i5ej  yujret  ta  Vif  d'HolKcin,  à lu  trie  de 
rKncomiuoi  .Hori:.:  de  l'éduioA  de  Patio. 
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liëros  dont  la  gloire  vole  partout,  iiuc  question  desavoir  si  la  conduite  qu'Ë« 
qiiaud  cVat  le  portrait  d’uu  inistTablc  rasme  a tenue  par  rapport  à la  reli** 
qui  nVsl  conuu  «tue  dans  son  village,  gion  est  bonne  ; Je  dirai  ideiiirnt 
Ainsi  la  raison  alléguée  par  le  poète  , qu’il  a été  , ce  me  semble  , un  de  4-es 
poiinpioi  Erasme  n’a  été  peint  qu’à  témoins  ile  la  vérité  qui  soupiraient  a> 
est  toiit-à-fail  ebimen-  prés  la  réformalioo  de  l’EiAis 


à celte  eaçéce  de  neutralité  qu’il  l'crAer/i.  11  se  l'aisait  une  no- 

fretnble  qu  Erasme  ait  voulu  çar-  (ion  trop  bornée  de  la  présence  de 


der 

( 


cr  entre  le  pape  et  les  Inllu'neus  Dieu  , et  ne  considérait  pas  assez 
i54)  • mais  cela  même  serait  d’un  quVlle  nous  conduit  au 


même  but  , 


esprit  faux,  puisque  jamais  uue  sem-  tantôt  par  une  route  , tantôt  par  une 
blable  raison  ii’a  pu  rendre  malaisées  autre.  Atirsi,  av*  csoii  non  arno 
à peindre  les  cuisses  d'un  homme.  Je  tatem  sc<lUioi07n  il  demeura 

ne  dois  pas  oublier  qu’il  y a^dans  la  dans  le  bourbier  , cl  s’imagina  faus- 
traduction  latine  de  Louis  Gnicciar-  seiuent  rm'il  n’était  que  de  se  tenir 
din  (i55)  une  addition  qui  porte  que  au  gros  de  l'arbre  , puisque  la  ma- 
l’on  garde  n liottcrdam  y dans  un  lieu  niére  dont  Luther  écrivait  , et  les 
public,  un  portrait  d’Erasme  (jui  le  gupires  qui  accompagnaient  sa  réfor- 
représcnle  très  naïveiueul  tel  qu’il  c-  malion,  étaient  un  préjugé  que  le 
tait  quatre  ans  avant  qu’il  mourût  j temps  de  la  délivrance  n 'était  pas  eu* 
que  ce  poi  trail  fut  envoyé  par  le  sé-  core  venu.  MaU  il  eut  beau  vivre  et 
liât  et  par  le  peuple  de  D.lle , et  que  mourir  dans  la  communion  romaine , 
c’est  relui  sur  lequel  llczc  a composé  et  se  faire  dire  bien  des  injures  par 
repigramme  si  subtile,  Inifcns  in”  que!(|ucs  zélés  protrsîaus,  il  o’en  a 
f'cnieni  ^ e/c.  Tous  ceux  que  j'ai  con-  pas  été  moins  mu'lraitc  , et  durant 
suites  m’ont  répondu  qu  ils  n'ava:cnt  sa  vie,  et  après  sa  mort,  par  plu- 
jamais  oui  dire  que  messieurs  de  B.lîe  sieurs  écrivains  calbolitpies  , comme 
eussent  fait  nn  tel  présent  a mossieuf.s  Je  seul  livre  de  Gasj  ar  Cliicociiis  siif- 
de  Uollerdam  , ni  que  le  portrait  d'E-  lit  à le  faire  voir  (i58).  C'est  domma* 
rasme  ail  été  jamais  gardé  eu  un  lieu  ge  que  l’aut»‘ur  des  Sentimens  d*É- 
pubiie  dans  celle  dernière  ville.  J’ai  rasme,  publiés  en  i6S8  , en  soit  de- 
seulemeut  appris  qu’oii  a pu  l’y  voir  muiiré  à la  première  partie.  Voyez  le 
chez  M Brakcl , contre-amiral  de  la  précis  «jue  noii.s  donne  des  pensées  • 
Meuse  (>56j,  et  que  c’e>l  un  excel-  d’Érasme,  touchant  la  parilicatioii  de 
lent  orieinal  du  fameux  llolbctn.  J'ai  TÉf^lise  , M.  Seckendorf  vi£9,.  Il  les  8*^ 
lu  dans  le  Yasari , à la  jiage  Je  la  tirées  de  l’exposition  du  p.^aume 
1II«.  partie  de  la  Vie  des  IVinties  , LXXXIV  , publiée  l'an  i533.  On  ne 
qu’Alber!  Durer  ny.iit  lait  la  taille**  saurait  nier  (pi’à  tout  prendre  Éras- 
doiice  de  la  tète  d’Erasme.  me  n’ait  été  ce  qu'on  appelle  calboli-^ 

(T;  Jl  s’est  nttire  mille  injtii'es  tant  que  i mais  il  uc  vit  pas  saus  joie  les 
fie  in  pari  fies  vfiiholi<iues  que  de  la  premières  démarches  de  Luther  , et- 
df’A /^ro/cs/uns  ^.]  11  n’est  pas  ici  il  ne  fut  pas  uiédiocrcmeut  inquiet* 

lorsqu’il  crut  le  luthéranisme  prêt  à 

Jf-mAtnt  ^ professeur  h Vl^cht , a imi-  perdre,  llcrut,  | ail  iSzS,  qilC  Lu- 

•J  çrtl*  vensr*  de  Th«otïore  de  Hèie  . dans  le  c*il,oIicilé  d’tre.me , cite  le»  ouvrée 

dUttque  qui  a ele  mit  tout  la  lailie^douce  de 


ta  demoitelte  Scliunnan. 

Nod  ti>»i  àintidio  »prctatur  inugîne  virgo 
Meximâ  quôd  totniu  nulU  UiWU*  capil. 
(i54)  /tpud  VerkeidrD,  Elog.  pn»t.  ibeotoi;., 
pag.  iç>. 

(l55^  l*ag.  ?o9  edit.  Artihem.  , i6iG.  Z,*«n- 
teur  de  ctUe  vefuon  laune  s'appelle  Regnerus 
S'itrUiu»  Ziriuni' 


057)  Si  I-utherus  omnia  henk  tcripsissel. 
mihi  tamen  m<l,enop^rè  dispUceiet  tedUtora  It- 
beriaf.  Kgo  eet  falli  maltm  in  nonuuUit,  quant 
tanio  vrhis  UimuUu  prv  i’eriutw  digladiari. 
Fr«»nius  , rpisi  X\V  1 , lH,  Xl'II , pag.  7t>p. 
y qirt  aussi  !a  11*.  Icitre  du  I**.  UVre,  pag. 
8 et  9. 

(i5^  y ojrt  fartivle  Sawicei  , remarque  iD) 


(1&6)  Il  fui  tué  dans  la  Ifataille  tia*'ale  de  la  tome  Xltl.  yvjei  aattg  ce  que  tiuait  Ali  an 
Miiiiche  te  10  de  jutUei  itxjo-  t>»e  . tome  /,  pag.  346  , remarque  (I). 

* Joly,  «prit  «voir  dit  qu'on  sT«il  écrit  pour  (1^9)  lit»!.  Lutheiaa.  , ti$.  III,  pag-  4<> 
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ther  avait  rctraclt^a  plupart  ilc  ses  chràtianorianbellauelè  $tu!titiâ^veiè 
doctrines  , et  s’était  expose  par-là  au  malitid na%ci.  JVonnulli Juueties , e/  /’e- 
mépvis  de  ses  confrères  comme  un  ramimperUifmajorumnMfisejiemplis^ 
radoteur.  Cül.i  déplaisait  à Erasme,  hisiorUivum^quas  tU&tuUis  prodidért 
parce  qu’il  rra  gnait  <pie  les  luoincs  , stidti  monumentis  , ad  hoc  inflam- 
délivrés  de  ci'tle  IcmpîUe , n’excitas-  mati,  dehinc  instigantihus  adulato- 
sent  de  nouvelles  tragédies.  Il  ouvrit  rum  hortatibus-i  extimulantihtts  ^urc- 
sont  coeurlà-dcsHus  à O.ittinara,  clian>  consultis  ac  lheologis , assentanubus, 
celier  de  Charles-Quint.  Indics  nut  conm^'cntibus  episcopisj  fortas^ 
tescit  febris  Lothcr.ma  , adeb  ut  ipse  sis  et  exieentibus,  temer'è  magU  quant 
Lutherus  de  sin^utix  propemodnm  malitiose  belfum  suscipùtnt  , et  tanio 
scribnt  palinodias  y ac  cteteris  iudtea^  tolius  orbis  malo  discunl  betlum  rem 
tiir  ob  hoc  ipsum  fuvreticus  ac  déliras,  esse  modis  omnibus fuf*iendam.  Altos 
Sed  uet*eov  ne  qnorundam  monacho^  occu/tum  odiurn , nlios  ambitio  y alios 
rurn  stolida  improbitas  excilet  nobis  animi  feritas  in  beltum  impcllit. 
alinm  iras^rvdiam  (i6o)  A cela  se  Quandoquidemnenostraquidemllias 
rapporte  ce  qu’il  écrivit  la  raéo»e  an-  qutcquain  prœtert/uhni  stultornni  re- 
née à un  comte  de  l’empire:  Siincli^  Â'um  eipopulurumcontinet  iras  (i64). 
nat  factio  Lutheranayqaod  ut  fiatipsi  Les  lois,  poursuit-il,  les  statuts,  les 
sedulo  iLint  opérant  y exorietur  inlo^  privilèges  , tout  cela  demeure  sursis 
lerahitis  psewlomonachorum  tyrannis  pendant  le  fracas  des  armes  : les  prio- 
(i6i).  il  avait  déjà  été  accablé  d’in-  ces  trouvent  alors  cent  moyens  de 
jures  par  Luther  cl  par  (piebpies  au-  parvenir  à la  puissance  arbitraire  , et 
très  plumes  du  même  p.trti  : cepen-  de  là  vient  <|ue  que)que.i-mis  tic  sau- 
dant  il  n’eût  pas  voulu  la  décadence  raient  soiifFrir  la  paix.  Sunt  qui  non 
de  cette  secte;  il  était  bien  aise  aliatnob  causant  bellurn  moment  y nisi 
(ju’elle  donnât  de  rocciipallon  aux  ut  htic  tàd  facUiUs  in  suos  tyrannie 
moines,  et  qu’elle  les  tîut  en  respect,  dein  exerccant,  2Vam  pacis  tempori- 
Il  écrivit  l’année  suivante  deux  lettres  bus  , senutUs  authoritas y rnagisltM^ 
qui  sont  fort  désoblig 'antes  pour  les  tuurn  diÿniUtSy  legum  uigory  nonnihil 
Inthéi’ieDS  (lÜa).  Lutber  l’accusa  obstanty  qno  minus  liceat  principi 
d’atbéisiue  publiquement  , en  i534  quidquid  libet.  Al  bello  susceptOy 
(i63).  jum  omnis  rerum  summa  ad  pauco~ 

(U)  Il  aimait  la  paix  , et  en  con-  rum  libidinein  devoluta  est.  Ei^ehun- 
naissait  i importance,  | Une  des  plus  tur  quibus  beno  tutU  princeps  , ileji- 
belles  dissertations  que  l’on  puisse  ciuntur  quibus  infensus  est  y exigitur 
lire  est  celle  d'Érasme  sur  le  proverbe,  pecuniœ  quantum  libet.  Quid  muliis? 
Dutee  bellnm  inexpertis.  U y fait  Tum  démuni  sentiunt  se  uerè  motiar’ 
voir  qu’il  avait  profondémoiit  médité  chas  esse.  CoUudunt  intérim  ducesy 
les  plus  imnprtans  principes  de  ta  donev  injelicem  populum  usquè  ad 
raison  et  de  I Évangile,  et  les  causes  les  radicent  an'oserint.  Hoc  animo  qui 
plus  ordinaires  des  guerres.  H fail  voir  , an  eos  putas  grauatim  any:ptu~ 
que  la  méchanctîlé  de  <|uetques parti-  t'as  oblatam  quamctinquc  hclli  occu- 
cuUers  et  la  sottise  des  peuples  , pro-  sionem?  Cette  dissertation  se  trouve 
duiscot  presque  toutes  les  guerres;  et  dans  les  Adages  d’Érasme  , et  a été 
qu’une  chose  dont  les  causes  sont  si  iuiprimée  à part  , sous  le  litre  de 
blâmables  est  presque  toujours  suivie  Hélium.  Vouieut  y promet  un  livre 
d'un  trcs-peniicieux  ett’et.  Il  prétend  d avait  écrit  à llonue  , sous  le  pape 
que  ceux  que  leur  profession  devrait  le  Jules  IL  Je  ne  sais  s’il  a été  jamais 
plus  eugagt^r  à déconseiller  les  guerres, 
en  sont  les  instigateurs.  Si  quis  exaç^ 
tiits  rem  ea  cutiat , t'eperiet  omnittjerè 

(160)  £ra»muf,  epUt.  LXltl  , /i6.  X.Y,  pag. 

io>4* 

(iCi)  Itiemy  rput.  LXXIt,  Ub.  XX,  pag. 
io3o. 

(iGa).X'im#  iii  P«eu<lt!vaDgcticOf , raiifr**  ad 
FnUea  Gcriiidni«  infrfioni. 

(i63)  Fojres  SeckeaJorr,  Ub-  Ilf  y pag.  77. 


jamais 

imprimé;  il  devait  avoir  pour  titre 
Anlipolemus. 

(X)  Il  était...»,  trop  sensible  aux 
libelles  qu’on  faisait  contre  lui.  Cela 
parait  par  ses  plaintes  contre  les  im- 
primeurs de  ces  libelles.^  Voyez  la 
lll®.  lettre  du  XXI*^.  livre,  où  il  Dtâiue 
les  bons  ollices  qu’un  de  ses  amis  avait 

(iG4)  £ra>ttiu4 , Ad«(. , vhU,  IF,  CftU.  /, 

num.  /,  pag.  m.  61^. 


de 


9 


) 


240  ÉRASME. 


rendus  à iin  libraire , que  1 on  voulait 
châtier  pour  l’impression  de  quelques 
deriLs  saliriques.  Érasme  montre  à son 
ami  que  celte  indulgence  était  mau- 
vaise , parce  que  cet  homme , bien 
loin  de  renoncer  à l’impression  des 
libelles , s’y  appliquait  plus  que  ja- 
mais. On  le  voulait  justifier  par  la 
raison  qu’il  ne  savait  comment  faire 

ronr  nourrir  sa  femme  et  ses  enfans 
|65).  Qu’il  mendie,  répondit  Érasme, 
ou  qu’il  prostitue  sa  femme  ; car  ce 
crime  serait  moindre  que  ne  l’est 
celui  de  ruiner  la  réputation  de  son 
prorliain.  Il  fallait  être  piqué  au  vif 
par  uue  satire  , quand  on  en  venait  â 
un  tel  langage.  Le  latin  de  l’auteur 
plaira  beaucoup  aux  connaisseurs  ; 
rapportons-lc  donc  ; on  y verra  dès 
l’entrée  qii’Érasme  représentait  i son 
ami , qui  était  de  la  religion , que  les 
libelles  et  les  figures  satiriques , dont 
les  luthériens  remplissaient  l'Europe, 
apporteraient  du  préjudice  à leur 
parti.  An  vos  creiUtis  ta/ibus  prœsi- 
this  processurum  Evangelii  ne^otium? 
magis  metuo  ne  talium  slulla  malitia 
et  malittosa  stuhitia , siiboerlat  cum 
honaslineraSytumEvangelium,  si fie- 
ri  possit , et  vos  vestramque  civilatein 
aliquanJo  pertrahiil  in  grave  discri- 
men.  Scoltus , inquis , habet  iirotem 
et  teneros  libéras.  Uta  excusatio 

videatur  justa  , si  scriniis  mets  ef- 
fractis  suslulisset  aurum  ? Non  opi- 
ner. Et  tanien  hoc-tjuod  facit  longé 
sceleratius  est.  Nisi  forte  putas  milii 
f'amam  esse  viliorem  pecunid.  Si 
‘deesl  undé  alat  libéras,  mcndicet, 
Pudet , inquies.  Et  hujusmodi  facino- 
rum  non  pudet?  Prostituât  u.torem  , 
et  ad  calices  vigilanti  naso  slerlat 
adultéra?  Nef arium,  inquis,  macis 
nefarium  est  qund  facit.  Nulla  1er 
punit  capUe  qui  nxorem  pivstituat , 
at  capilalem  pcenam  denunciant  ont- 
nes  lis  qui  libellas  edunt  famosos 
(i66;. 

(Y)  On  ta  cru  auteur  de  plusieurs 
livres  qui  n étaient  point  de  sa  facon.'\ 
Il  s’était  fait  lieaucoup  d’ennemis  par 
la  liberté  de  sa  plume.  Il  avait  cen- 

(t65)  m'à  dit  d^puit  jours  ( on 

i6o-'*  • ) *ju‘un  errtain  homme  « qui  publie  des 
suiii-es  eonÜntirUes  , dit  pour  ses  raisons  , qu\l 
ne  laurnit  à quoi  s'occuper  pour  rntrelrmr  son 
m/nape , s'd  ne  se  sentait  atnsi  de  sa  plume. 

Erifctnm , fpi»i.  III,  lih.  XXI  ypag. 
to6i,  écrite  à Gaspar  Il/dion  ^ l'an  i534' 


suré  assez  hardiment  les  désordres  des 
ecclésiastiques  ; de  U vint  qu’ils  ne 
perdirent  aucune  occasion  de  le  faire 
passer  pour  un  hérétique  et  pour  un 
impie  : ils  le  firent  passer  nommé- 
ment pour  asSessi'ur  de  Luther,  et  ils 
lui  attribuaient  des  livres  dont  Lu- 
ther s’elait  reconnu  l'auteur.  Quorun- 
dam  tanta  estpert'ersitas^ui  ea  quoque 
mihi  trihuant , qnœ  Lutherus  in  co/»- 
wentu  Cœsaviÿ  ai'nouiipro  suis  (167). 
On  lui  imputa  le  livre  intitule  Capti- 
vitas  hahrlonUay  parce  que  les  deux 
premières  paroles  de  cet  ouvrage  sont 
presque  les  mêmes  que  celles  qu'É» 
rasme  avait  mises  â la  tête  d'un  pa> 
néeyrique  (i(>8}.  N’êlail-ce  pas  une 
belle  preuve?  Voilà  comme  sont  faits 
aujourd'hui  les  gens  qui  uc  peuvent 
endurer  qu'on  se  moque  de  leurs  dan- 
gereuses rêveries  ( 169)  ; qu'on  s’en 
moque  , dis  -je  , afin  d'eu  préserver 
ses  n'èies  : ils  s'érigent  tout  ausssilôt 
en  délateurs  ) et  allèguent  les  plus 
impertinentes  preuves  du  monde , et 
trouvent  assez  de  sots  qui  s'en  payent, 
ou  qui  font  semblant  de  s'en  payer. 
On  attribua  ;'i  Érasme  deux  autres  li-* 
vres  dont  i)  ne  connaissait  pas  même 
le  litre,  et  dans  l'un  desquels  il  était 
assez  maltraite.  A4.leanaer  indicamt 
mihi  trihni  duos  libetlos  ^ quorum  al» 
ttn  tilulus  est  Eubulus,  alteri  La- 
mentationes  Pétri.  Emoriar  si  un» 
qu'am  müù  fuerat  miditus  titulus 
antequ'am  ille  protulisset.  Priorem 
necUum  quivi  nancisci.  In  altero  sic 
tractorq  ut  sisciarn  autorem  , sim  ilic 
gratiam  non  optirnam  habit urus(\')o)ï' 
Dans  une  antre  lettre  (171)»  d ra- 
conte , I®.  que  les  théologiens  de  Lou- 
vain lui  avaient  attribué  une  satirede 
lliitténus,  intitulée  Kemo;  a®,  qu'on 
lui  avait  aussi  imputé  celle  qui  avait 
pour  titre/e&m;  et  neanmoins,  dit-il, 
ni  mon  génie  ni  mon  style  n'ont  rien 

(167)  Wi-m,  cpUl.  XIV,  lib.  Xr//,  pag. 
758.  col.  f : elle  fniécrîie  l'an  iSst. 

(i6S)  Fatsus  est  quotdam  fuisse  suspUatos 
hoc  opui  este  meutn , quod  tnilium  esset^  Ve- 
lim,  aolim,  non  mdinuditm  abhorrons  ab  exor» 
dio  panrgrriei  met  , quo  Philippe  ex  Hispaniis 
reversa  gratutor^  qui  sic  i/icipU,  vclis  nolis  : 
betla  conjectura.  Ibidem. 

Ttlk))  C'est  par  In  maxime,  Plurîma  «uni  ri> 
sn  dii;oa  revtnci  ne  greviute  «dorentur.  Elle  est 
lie  Terltillieo. 

(«70!  Kra^mus,  rpiat.  XIV,  fib.  XFH  ^ 
pag.  7.'Î8. 

(171)  I.a  /*•.  du  livre  A*/,  écrite  le  1**.  de 
juin  i5f8. 
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" qui  ne  ioH  frès-éloifçnédc  cet  ouvrage, 
cùm  tanien  (otus  genius  toîaque  phra- 
sis  à med  dissentiat  ; 3®.  qii’ofi  îiii  im- 
putait la  harangue  de  Movellanus  con- 
tre les  adversaires  des  trois  langtu’ssa- 
Tantes.et  le  livre  de  Fisclier(i7a)  con- 
tre Le  Fèvre , sans  considérer  c<uohii‘n 
le  style  de  et  prélat  était  ditlérent  de 
celui  d’Erasrac,  cùm  tanta  sii  nrntio^ 
nis  dissimilitudo  ; 4®«  qu'on  lui  impu- 
tait FUtopie  de  Thomas  Moriis , et  un 
certain  écrit  qui  favorisait  la  France  \ 
5®.  qu’on  donnait  pour  preuve  la  con- 
formité de  style  ^6®.  «lu’il  n’avait  ja- 
mais rien  écrit,  et  qinl  n’écrirait  ja- 
mais rien  sans  y apposer  son  nom. 
lYtilium  adhuc  opus  co/iJicn/>si  neque 
conscripturus  surn , cui  non prtrHgam 
meum  nomen.  Ceux  qui  considcTeront 
les  paroles  que  je  citerai  tout  à l'heu- 
re, auront  fieu  de  s’étonner  qu’il  y 
ait  encore  des  gens  qui  ne  voient  pas 
l’illusion  des  preuves  tirées  de  la  con- 
formité du  style.  Impingunt  ( suspi- 
cionem  mihi)  non  alio  freti  argu- 
menio  quhm  slili^  qui  tamen  mei  non 
admodùm  simitis  est  i nisi  meus  mihi 
parùm  est  cognitus  : quanquam  quid 
mimm  adeb  fo7*et , si  quid  itlic  aut 
alibi  cum  pnrasi  med  congrueret  ? 
cùm  nemo  fermé  scrihat  hisce  tempO’- 
ribus , qui  non  aliquid  mei  siili  re- 
ferai , proptere'a  qubd  meæ  lucubra- 
tiones  multorum  nuinibus  terantur^ 
adeo  ut  in  horum  etiam  libris  qui  scri- 
bunt  adifersùm  me , non  raro  stUurn 
meum  agnoscam , meque  meis  pennis 
transjigi  seniiam(\’ji), 

(Z)  Ial  lecture  des  éptires  obsciiro- 
rum  Vironiin  Ht  en  lui  un 

grand  effet.  ] Elle  le  üt  tant  rire  , 
qu’un  abccs  qu’il  ayait  au  visage  , 
en  creva  ; il  ne  fut  plus  nécessaire  de 
le  percer , comme  les  médecins  l’a- 
vaient ordonné.  Je  cite  les  paroles  de 
mon  auteur  : Adeh  ejus  lectionc  in 
risum' prof  asus  fuit , ut  nhscesswn  in 
fade  enalum  , quem  JMedici  sm  ai'e 
jusseiant , præ  nimio  risu  ruperit» 
Siralci;,  qui  remarque  cela  dans  la  Vie 
de  Ballinger  , observe  q^ue  Jean-Jac- 
ques Ammieu  , nutif  de  Zurich,  avait 

(17s}  RofTensitKpitcopotf  /vft/ue  Je  Rochei~ 
ter. 

(<73)  Erumut,  eplst.  1 , lib.  XI , pag.  545. 
Vojet  etutti  ta  1'*.  lettre  du  livre  XII. 

(174)  Quibus  non  tanlùm  germe  Jicettdi^.  eej 
mores  quoque  ihevtogontm  saisi  peniringun’ 
iur.  Simier,  tn  ViU  Kulliogeri , Jolio  6 verso. 
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prête  à Érasme  le  livre  qui  le  fit  tant 
rire,  et  avec  tant  d’utilité.  Nemuttra- 
t'On  pas  ceci  entre  les  exemples  du 
profît  de  la  lecture  ? 

(AA)  Itjr  aum  ci-dessous  une  re- 
marque pour  les  fautes  de  .'ï/on  n.  ] 

La  !•■*.  est  celle-ci:  père  d' Eras- 

me prit  la  fuite  apec  la  fille  dun  mé- 
decin ^ nommée  Marguerite  ^ qui  était 
déjà  grosse  de  lui.  Nous  avons  mon- 
tré ci-dessus  (175)  que  .Marguerite  ne 
s’enfuit  point  avec  son  galanit  etquM- 
le  ne  fît  qtie  se  transporter  dans  une 
ville  voisine,  pour  y accoucher  pen- 
dant qu’il  gagnait  pays.  La  a®,  est  de 
dire  qu'Èrasme  piit  V habit  de  cha- 
noine régulierde  saint  Augustin  dans 
le  monastère  de  Sion.  11  est  bien  vrai 
que  ses  tuteurs  le  voidurent  faire  en- 
trer dans  ce  mooaslércj  gui  était  au- 
près de  Delft , et  la  principale  maison 
de  l’ordre  : mais  pour  le  coup  il  élu- 
da leurs  poursuites;  et  lorsquTl  y fal- 
lut succomber,  ce  fut  dans  le  cou-  * 
vent  de  Stein  , prés  de  Tergou , qu'il 
s’enrôla  dans  celle  milice.  Je  ne  trou- 
ve point  ni  par  le  récit  qu’il  fait  lui- 
même  de  ses  aventures,  dans  sa  vie  et 
dans  sa  lettre  à Lambert  Grunnius  , 
ni  par  les  préfaces  de  Rhénanus,  qu’il 
ait  jamais  étudié  dans  le  couvent  de 
Sion  , comme  Boxhomius  et  Valére 
André  l’assurent.  La  3*.  est  de  dire 
qfa  Cage  de  soixante  ans  il  alla  à. 
ndle  ; car  toute  la  suite  de  l’article 
montre  que  , selon  Moréri  , ce  fut  a- 
lors  qu’Èrasme  fît  le  voyage  de  Bâle 
pour  la  première  fois.  Or , il  est  aisé 
de  montrer  que  cela  est  faux,  et  voici 
comment.  La  soixantième  année  d’É- 
rasme tombe  ou  à l’an  i5a5  ou  à l’an 
puisque  sa  naissance  est  placée 
par  Moréri  indéfînitivennmt  ou  ô l’an 
i4fî3  ou  a l’an  14^7.  S’il  se  trouve 
donc  qu’Éra^me  ait  été  ù Bâle  l’un 
i5i6  et  l’an  i5>8  ( or  cela  est  clair 
par  ses  lettres  (17^)),  il  est  évident 
que  Moréri  s’esl  trompé.  Nous  avons 
cité,  ci-dessus  (177)  , un  homme  qui 
dit  qu'Erasme  alla  a Bâle  peu  après 

(175)  Dam  ta  remarque  (B). 

(T76)  la  XIX*  du  II*  livre,  la  LUI*,  et 
LV*.  du  III*.,  et  la  Xrn*.  du  XF*.  Joignes 
à cela  que  Melck.  A<l»m  . in  ViU  F.r«»nii,  par., 
tant  de  ta  sortie  <^'Kr»«me  hors  de  BMe  en 
i5»9,  dit  qu'il  ai*ait  commencé  venir  it  f 
avait  quiiue  ans  , y revenant  de  temps  en  temps 
du  Brabant.  Cria  est  tire'  de  la  \*.  UUre  ^'K* 
itv.  XXI y. 

(177)  Dam  la  remarque 

j6 
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Finslaltalion  cîe  Leon  Or  * ce 
apc  fut  élu  au  mois  de  mars  i5i3. 
^a  4'.  faute  est  de  même  nature  que 
la  troisième;  il  dit  qu'Erasme  étant 
allé  à Bâle  y fit  imprimer  scs  Collo- 
</iies,  tfitijurènt  il'abonl  débiles.  Visi- 
blement c’est  marquer  la  première 


t: 
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let  au  lieu  du  douzième  , ce  sont  le» 
imprimeurs  qui  ont  mis  i5i6au  lieu 
de  i536.  Itl.  Ilofnian  a mis  aussi  le 
onzième  de  juillet  , et  e commis 
seulement  la  3'.  et  la  4‘*  E*ute  de 
M.  Moréri. 

(BB)....  et  une  autre  pour  quelques 


édition  de  ce  livre  ; maison  a vu  ci-  erreurs  que  Je  me  conlenh^d' indiquer. 
dessus  qu’il  s’en  était  fait  plusieurs  Je  ii’esammcrai  point  présentement 
éditions  avant  l’année  i5aa.  La  5'-  s’il  est  vrai , comme  Boissard  l’avait 


éditions 

faute  est  de  dire,  qu’Erasme 


ayant  ouï  dire  , qu’Erasme  ait  été  recteur 
su  que  les  hérétiques  revenaient  a de  l’université  de  Bâle  , et  qu’a^'ant 
Jidle  , ou  ils  avaient  fait  des  dtsor-  été  maltraité  par  le»  écoliers  , il  ait 
dres  incroyables  , U se  retira  a J ri-  jeté  au  feu  une  partie  des  privilège» 
loura,  l'an  aSag.  Car  c’est  supposer  de  cette  université.  Je  ne  réfuterai 
les  reformés  avaient  été  cliassés  point  non  plus  l’historiette  qu  on  voit 


3e  riUcmêïïiüe  temps  auparavant.  ()r  ^ la  tète  delà  Vie  d’Érasme , et  dan» 


il  n’y  a rien  de  plus  fabuleux  que  cette  Melchior  Adam  (i8o),  savoir  que  lien- 
supposition.  Leur  parti  alla  toujours  ri  Vlll , roi  d’AiiRleterre  , donna  or- 
en  auementant  depuis  l’an  1 5aa  , jus-  dre  qu’on  le  fouillât , et  qu’on  lui  ôtât 
qu’à  ce  qu’en  Tan  i Saq  l’aulrc  fut  en-  toute  la  monnaie  ou’on  lui  trouverait, 
tièremcnt  ruiné;  toutes  les  image»  «pii  au  delà  do  ce  qu  il  est  permis  d’en 
faisaient  l.i  charge  dedouze  charrette»  emporter  hors  du  royaume  ; et  qu’E- 

avant  été  rangées  devant  la  maison  de  rasme  s’étant  présenté  au  roi  pour 

ville  en  neuf  lùlcs  , et  brûlées  pour  s’en  plaindre , le  lit  bien  rire  , et  en  ^ 
terminer  le  différent  du  jietit  peuple , reçut  un  présent  avec  des  lettres  qui 
qui  les  voulait  faire  servir  à de»  usa-  enjoignaient  aux  commis  de  lui  resli- 
ee»  domestiques  (i;8).  La  6'.  est  que  tuer  ce  qu’ils  lui  avaient  ôté.  Si  la 
tous  les  doctes  du  pays  portèrent  chose  s’était  passée  de  celte  façon  , 
Érasme  sur  leurs  épaules . dans  t’é-  Erasme  ne  l’aurait  point  supprimée , 
alise  cathédrale  de  Bâle  , où  il  fut  lorsqu’il  raconta  dans  un  livre  (i8i) 
enleiTc.  11  aurait  fallu  pour  cela  ijue  la  perte  qu’il  avait  faite  de  son  argent 
le  la-rcucil  n’eût  pas  été  moindre  que  à Douvres. 

le  Ut  du  roi  de  Basean  , dont  il  est  (CC)  Je  ne  pense  pas  qu' on  ait  rai- 

fait  mention  au  chapitie  111  du  Deu-  son  de  dire  que  Cirlius  Jlhodiffinus 
téronome  ; car  autrement  tous  les  sa-  accusa  Érasme  il'étre  pla/jiaire.  ] 
vans  du  caillou  de  Bâle  n’auraient  pas  lirasme  se  plaint  un  peu  de  Cœlius 
trouvé 'bïi  y placer  leurs  épaules.  Il  Bhodiginus  , en  le  louant  ponriant 
fallait  dire  que  ceux  qui  portèrent  le  beaucoup  ; il  s’en  plaint  ( i8a)  , dis-je, 
corps  étudiaient  dans  l’académie  de  à cause  qu’il  avait  remarqué  dans  le 
Bâle  , et  que  tous  les  autres  étudians  , volume  des  Leçons  Antiques  quelques 
avec  tous  les  professeurs  et  une  bonne  traces  de  cette  ingratitude  d’auteur , 
partie  des  magistrats  assistèrent  à la  qui  fait  qu’on  prolite  des  travaux  d'au- 
pompe  funèbre.  Llatus  est  humeris  tnii  , non-seulement  sans  l’avouer  , 
studiosorum  ad  eedent  cathedralem  mais  même  avec  de  mauvaises  inten- 
atque  ibi....  honorificè  sepultus  ; nam  tion»  contre  celui  qu’on  dénouille.  Et 
in  pompit  fttnebn  non  consul  modô  , comme  d’ailleurs  il  ne  se  jdaint  point 
sed  el'tam  è senaloribus  plcrique  vise-  i|ue  Bhodiginus  l’ait  accusé  d’aucun 
banlur,  acade.mUe  proj'cssorum  ac  vol,  j’ai  quelque  penchant  à croire 
studiosorum  obérât  nemo  (iqg).  le  ne  que  le  savant  .M.  Morhof  a pris  l’un 
dis  rien  sur  ce  (lu’on  place  sa  mort  à 

l’onzième  de  juillet  l J itJ  , il  est  trop  f ,8©)  M.  Pslm  te Jtu  la  mppsrte  sam  ta  rf- 

visible  que  ce  sont  deux  fautes  d’ira-  (uUr.  dant  la  Vi»  d'hr«,me  ryu'ù  a mira  à ta 
pression.  Pour  le  moins  est-il  visible  de  e J. acatayamyiooe,  u/uii 

que  si  Moréri  a mis  le  onzième  de  juil- 


(i-8)  Leticon  KofinaDm,  tom.  /,  pug»  sSdy 
•dtia  1677» 

(>79)  KkCBtDiu  ) fpitls  dédie,  Origanit. 


primer  k Bdte  en  l6'6. 

(iRi)  fn  Cjital.  f.iirubrai.  ad  Joao.  Bnixhe- 
laiiiu  Ab^trmtuni.  y»jre*  amst  HheoaQua,  im 
cpiiU  prmJixU  Operibu»  Krismi. 

( 181)  T^rattnan  , chiLud,  /,  eentnr.  I ^ pag, 
iG , edit.  Bout. , 
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pour  Tautre  , quand  il  a dit  trailles  , vu  qu’ayant  travaille  lon^- 

kiif^inus  Jit  un  petit  procès  h Erasme , temps  sur  cette  matière  , il  se  voyait 
comme  si  celni'ci  lui  av>ait  dérobé  queù  oblige  de  l’abandonner.  Le  parti  qu’il 
ques  pensées  concernant  les  Adages  prit  fut  d’habiller  d’une  autie_ina* 
( i83).  Khodiginus  , ajoiite**  t-il  , ne 
doit  pas  se  gloriüer  d’avoir  fourni 
deux  ou  trois  gouttes  à cette  fontaine, 
puisqu’il  n’a  dit  que  très-peu  de  cho- 
ses touchant  (pirlques  proverbes,  dans 
scs  Antiques  Leçons.  11  est  certain 
que  la  première  iklition  du  livre  do 
nhodiginus  a été  postérieure  de  plu- 
sieurs années  à la  publication  de  celui 
d’Érasme  sur  les  Adages.  J’ajouterais 
que  l’auteur  étant  déjà  mort  quand 
Érasme  Ut  la  plainte  rapportée  ci-des- 
sus , l’on  ne  voit  pas  en  quel  temps  il 
aurait  pu  faire  le  procès  dont  parle  M. 

Morbof , ni  se  glorifier  de  ses  subsides  ; 
j’ajouterais  , ais-jc  , cela  , si  je  ne  dé- 
couvrais que  les  paroles  d’Érasme  sont 
trompeuses.  11  dit  (|u’eii  écrivant  cette 
plainte  , il  apprit  la  mort  de  Cœlius 
îihodiginus  : Citm  hœc  scriherem  y ex 
eruditorum  litteris  cognovi  Rhodigi^ 
num  ohiisse  supremum  tliem  (idij)» 

Mais  c’est  une  queue  qu’il  ajouta  à 
une  nouvelle  édition.  La  plainte  avait 
paru  dans  une  édition  précédente  , et 
pendant  la  vie  de  Kbodiginus. 

C’est  un  fait  que  l’on  peut  prouver 
par  une  lettre  que  Hhodiginus  écrivit 
à Érasme  , le  la  d’avril  i5i9  ( i85).  Il 
lut  raconte  qu’il  fut  fort  surpris  lors- 
qu’on l’assura  qu’Érasrae  était  fâche 
contre  lui.  La  cause  de  cette  rancune, 
disait-on  , était  que  les  sentimens  d’É- 
rasme avaient  été  combattus  dans  les 
Antiques  Leçons  avec  des  airs  d’au- 
torité , et  avec  un  ton  de  maître  : Te  , 
ait  y in  antiquarum  lectionum  Com- 
mentariis  ab  ejus  sententùi  diwersum 
abiisse  , atque  id  tanquom  docere  cn- 
peres  (i8fi).  Kbodiginus  s’étant  justifié 
sur  ce  point,  ajoute  qu’il  avait  lu  d^ 
puis  quelques  jours  la  plainte  qu’E- 
rasrae  avait  insérée  dans  la  dernière 
édition  de'ses  Adages.  11  assure , i**. 
que  c'était  le  seul 'ouvrage  d’Érasme 
qu’il  eût  lu  lorsqu’il  publia  son  livre; 

. que  par  cette  lecture,  il  sentit 
presque  qu’on  lui  \irrachail  les  en- 

(183)  Mortiof. , Poljbtslôr. , pag.  aSat  ^ 

(184)  EraMous  , Adag.  , chil.  /,  cént.  /,  pag. 

i6. 

Cè|<  ta  XXX*,  dans  le  rrcued  des 
Lettrca  de*/Sadius  , impnmêes  à ù'trecAt  l'an 

(i8C)  EpUl.  Cndiifpaf.  it-. 


nière  ce  qu’il  avait  préparé  : Facto 
tuOy  qui  occuptisti  y ad  restim  mUu 
rediit  res.  Ertgilatœ  mihi  tôt  noctes  • 
periére , hausUe  lucernarum  fuligi^ 
nés  , sudonbus  loties  rigaUv  restes  m 
nthilum  recidérc..,.  nora  Juit  redor- 
dienda  tela  (187).  Ce  fut  une  partie 
des  matériaux  des  Lecons  AntiejVcs.  il 

f»romet  à Érasme  de  lui  en  dédier  un 
ivre.  Tout  ceci  me  persuade  de  plus 
en  plus  que  M.  Morhof  s’est  trompé. 
(DD)  il  a été  accusé  de  n'avoir  eu 

? ni  une  connaissance  très-petite  de  la 
angue  grecque,  ] Voyez  ce  quoa^je 
rapporte  dans  la  remarque  (K)  du  l'ar- 
ticle Castklla!*,  et  joignez-y  ce  passa  • 
ge  de  M.  Baillet  (t88)  ; « Il  y a nu 
>»  autre  point  qui  fait  tort  a cette  uni- 
» versalité  de  doctrine  que  quelques- 
» uns  ont  voulu  attribuer  à Érasme  , 

» et  qui  paraît  avoir  plus  de  fonde- 
» ment,  c’est  qu’on  prétend  qu’il  n’a- 
» vait  qu’une  connaissance  assez  sa- 
» pcrfîcielle  et  assez  imparfaite  de  la 
M langue  grecque.  Halcsius  dit.  (**) 
i>  qu'il  faut  tomber  d’accord  qii’Éra.s- 
» me  avait  beaucoup  de  subtilité  , de 
» sûreté,  et  de  facilité  dans  la  critique 
M des  auteurs  latins  ; mais  qu’il  n’en 
» était  pas  de  même  pour  les  Grecs, 
w Le  célèbre  Mariantis  Viclorius  (*■) 
n qui  nous  a donne  le  saint  Jérôme, 

» allait  encore  plus  loin  , et  il  disait 
» qu’Érasme  ne  savait  point  du  tout 
» cette  langue.  » L’abbc  de  Billi  au- 
rait pu  être  ajoute'  à ces  deux  té- 
moins ; lisez  ces  paroles  de  Girac  : il 
est  même  si  aveugle  d'esprit  et  de 
corps  y dit -il  (189),,  rn  parlant  de 
Cosfar  , que  bien  qu' Erasn%e  soit  /'e- 
crivain  thi  monde  le  plus  JdutiJ',  il 
n'a  pu  encore  dt^couvrir  aucune  de  ses 
fautes.  Cependant  il  s^est  abusé  en 
une  injinilé  de  lieux  , jusque^lit  que 
l'abbé  de  Billi  (’’*)  ajflrnte  sérieuse^ 

pag,  118.  , 

*(i8Çi  BaiUct , Jttgem.’clet  Savant , tom.  III  y 
pag:  146.“ 

'(**)  Malet.,  Not.  ad  Chrysott. , in  Paul,  ed 
HebrKOf. 

(*a)  Mar.  Vie.  Beat. , præfat.  ad  Hier.  Op. , 
iUm  pottar.  ScaligyAa.  , pag.  74* 

(i8ij)  Girac  ^ U^plii^uc  k Cotlar,  secl.  XK , 
pag.  m.  *JÜ3.  'h  ^ ^ 

(*^)  Qaod  ipddfm  éo  magis  miror  i/uod  in 
Clvjioaotnv  q^^uc  f qwf  nttno  unquktn  Utcu- 
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ment , fj^ue  dons  la  tfersion  que  cet 
leur  a Jatte  de  huit  homélies  de  saint 
Chrysoitome , il  y a irouiféde  compte 
fait  plus  de  cent  cinquante  erreurs 
très-grossièt'es  j et  ailleurs  (*)  , il  est 
conimint  de  compter  par  myriades  les 
bétmes  qui  se  rencontrent  en  la  tra- 
duction entière  des  homélies  sur  saint 
Paul , quoique  personne  n'ait  jamais 
écrit  at'cc  moins  d’obscurité  que  saint 
Chr^ostome  ; et  ceux  qui  ont  comparé 
la  nehesse  et  la  beauté  de  son  exprès^ 
sion  h l’or  pouvaient  auec  autant  de 
raison  en  comparer  ta  netteté  au  cris- 
t(d  le  plus  pur  et  le  plus  poli , et  aux 
Jontaines  les  plus  claires  et  les  plus 
rires.  Krasme , néanmoins  , était  un 
fort  habile  homme  ; et  je  crois  que  les 
fautes  qu'il  a faites  , en  traduisant 
ce  grand  saint , ne  riennent  que  du 
mépris  qu'il  en  arait  ; puisqu'il  était 
parvenu  h un  tel  degré  d'insolence  , 

?u'il  ose  se  ranter , dans  une  lettre  à 
éréquc  Tonstallns  , que  quamiU  se- 
rait irre  , il  écrirait  de  meilleures  c/io- 
ses  que  saint  Chry  soslome  dans  ses 
Commentaires  sur  les  actes»  C'est 
ainsi  que  les  beaux  esjfrits  de  ces 
derniers  temps  se  donnent  canière. 
J'ai  consulte  la  Icttie  qui  fut  écrite  à 
ce  Tonstallus^  et  je  roc  suis  convain- 
cu (>ar>là  que  Girac  ne  se  sert  point 
d'hyperbole  ; mais  il  y a dans  le  pas- 
passage  d'Erasme  une  petite  queue 
qui  semble  insinuer  qu'il  ne  croyait 
pas  que  les  écrits  qu'il  méprisait  à ce 
point-là  fussent  de  saint  Chrysostome. 
Voici  le  passage  tout  entier  : j'en 
laisse  le  jugement  à mes  lecteurs.  Ex 
Chrysosloroo  in  Acta  %ier1eram  Uomi- 
lias  très  , cujus  opene  me  pœnitnit  > 
^uitm  nihil  illic  rulerem  Chrysostomi. 
juo  tamen  hortatu  rerepi  codicem  in 
manum  , sed  nihil  unquiim  legi  in- 
doctius.  Eln'ius  ac  steriens  scriberem 
metiora.  llahet  frigidos  et  ineptos 
sensiculos  , nec  eos  ipsos  cornmodè 
potest  explicare.  Ex  Commentariis  in 
epistolam  ad  Corinthios  posteriorem 
rerti  liomilias  sex  , eundent  artificem 
illic  loqui  sentio  Jtaqtte  non  est  ani- 
mas bonas  horas  collocare  malè. 
AUud  spiral  Cbrysostüiuus  (190). 

lenliut  faediuttfut  hoc  illi  nimistfuhm 

aceidttse  d^prehendi  .*  ae  pnw*ertim  in  ocUt 
prtOfièus  in  pott.  ad  Corint,  rpist.  komiliis , in 
ijuiSuJ  hoc  ajfîrmart  <fueam  eum  fdutK/uâm 
tSoerroret  admiujfâc.  Bill.  0b«.  Sacr.,  t.  t,c.  eu 
T.,  ^d.  f e.  fc). 

'içy»)  £x«>a  ,cput.  LIX,  lih.  XX p.  14-8. 


(EE)  Il  avoue  qu'il  n avait  pas  reçu 
assez  chastement  : il  proteste  qu'il  a 
été  so6re.  ] Il  dit  cela  dans  une  lettre 
qu'il  c'erivit  l'an  contient 

un  beau  portrait  des  dispositions  de 
son  cœur.  Je  n'en  marquerai  que  cés 
deux  traits.  Il  assure  qu'il  n'a  jamais 
été  l'esclave  de  Vénus , et  que  même 
il  n'en  avait  pas  eu  le  loisir  à cause 
des  grands  travaux  de  l'élude^  mais 
qu'enün  les  fautes  qu'il  peut  avoir  fai- 
tes de  ce  côté-là  ont  cessé  depuis  long- 
temps , Vàge  l'ayant  délivré  de  ce 
tyran  , ce  cfui  fait  qu'il  trouve  très- 
agréable  la  vieillesse.  Ces  dernières  pa- 
roles contiennent  lieaucoup  de  ver- 
tu ; et  il  n'y  a que  trop  de  gens  qui  ne 
pourraient  s'en  servir  sans  nne  insi- 
ne  menterie  , tant  ils  suivent  l'esprit 
e Malherbe  , et  non  pas  celui  de  So- 
phocle (19,1)  ! Pour  ce  qui  concerne  la 
tohriélé,  Erasme  ne  pouvait  rien  dire 
qui  siée  mieux  à un  philosophe  cliré- 
tien  , ni  qui  convienne  à moins  de 
gens  que  ce  qu’il  a dit.  Et  jurenis  ci- 
buot  ac  poturn  semper  ita  sumpsi^  ut 
pharmacum.  Ac  sœpenumero  dotait  y 
non  iicere  sine  cibo  potuque  perpetuo 
degere.  Vencri  nunquhm  servitum 
est  y nh  racarit  quidem  in  tantis  siu- 
diorum  laboribus.  Et  si  quid  fuit  hu- 
jus  mali  y jam  olim  ab  eo  tyranno  me 
rindicarit  œtas  , quœ  mihi  Iwc  nomi- 
ne  gratis  s ima  est  (191).  Des  deux  cho- 
ses qu'il  avance,  l'une,  qu'il  n'uvait 
nourri  son  corps  que  par  une  espece  de 
nécessité,  et  qu'il  avait  pris  Icsalimens 
comme  un  remède  et  comme  une  mé- 
decine ; l'autre,  que  ses  études  ne 
lui  avaient  pas  laissé  beaucoup  de  loi- 
sir , la  première  est  digne  de  foi , et 
lu  seconde  est  indubitablement  prou- 
vée par  le  grand  nombre  de  livres 

Î|u'il  a donnés  au  public.  Or,  ces  deux 
aits  une  fois  posés,  on  ne  peut  rai- 
soniiublcment  disconvenir  de  ce  qu'il 
assure  Je  sa  chasteté.  Il  ne  là  donne 
point  pour  parfaite  \ il  avoue  qu'il 
n'a  pas  toujours  résisté  à l'amour  im- 
pur ; mais  il  nie  qu'il  ait  été  aux  ga- 
ges de  cette  iniquité-là  pour  la  servir, 
il  soutient  que  s’il  n'eu  a pas  été  le 
maître  en  tout  temps,  il  u en  fut  ja- 
mais l'esclave.  Un  homme  de  grand 
loisir , et  fort  soigneux  de  nourrir 

rtr)t'>  Voyft  rr/Mar^MP  (O'télr  BIal* 

■ «■■B  , tom»  X. 

( ig«)  Kra>inus,  epUl.  V , Ut,.  XXlIIt  png 
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son  corps,  serait  suspect  de  mensonge 
s%l  tenait  le  meme  langage  ; car  Toi* 
aîvet^  et  la  bonne  chère  sont  les  nour- 
rices de  la  luxure  (j93).  Sine  Cerere  et 
Lihero  fri^et  tnus , disait  Tcrencc 
(j94V*  Dàtento  uentre ^ diUeniîuntur 
en  auœ  t'cntii  aJhœrent , disait  saint 
Jérome.  Qti*on  o'aille  point  objecter 
({uM  y a des  personnes  sobres  et  labo' 
rieuses  qui  sont  fort  sujettes  à Tim' 
pureté  ^ un  peu  d'exceptions  à la  rè' 
gle  gcoe'rnle  , fondées  sur  les  qunli* 
tés  occultes  du  tempérament,  ne  d û* 
vent  point  nous  servir  de  guide  quand 
il  s'agit  déjuger  notre  prochain^  et 
ainsi , peudant  qu’on  iguorc  si  Éras- 
me a été  d'un  tempérament  à faire 
brèche  à la  règle  générale  , l'on  doit 
croire  qu'en  négligeant  de  se  bien 
nourrir,  et  en  s'ap(uiqiiaul  beaucoup 
à étudier,  il  a émoussé  la  pointe  de 
l'amour  , et  s'est  garanti  de  la  servi- 
tude. Joignez  à cela  (|ue  son  carac- 
tère , la  réputation  qii  il  avait  acqui- 
se, et  la  profession  qu'il  faisait  d'étre 
•âge  et  honnête  homme , l'engageaient 
nccessaireineut  à sauver  les  apparen- 
ces, et  à ne  se  porter  à la  transgres- 
sion des  lois  de  la  chasteté  qu'avec 
beaucoup  de  circonspection.  Or  pour 
cela  il  faut  être  un  homme  de  grand 
loisir  ^ il  faut  tourner  sa  vue  non  pas 
vers  la  Vénus  i^olgiva^a , vers  ces 
Thaïs  qui  expédient  sur-le-champ  le 
premier  venu  , mais  vers  des  person- 
nes qui,  de  leur  côté  , soient  obligées 
à sauver  les  apparences.  Elles  exigent 
des  préliminaires,  elles  se  font  assiéger 
dans  toutes  les  formes  : se  sout  efles 
rendues  , c'est  un  bénéllce  qui  de- 
mande U résidence  (195),  mille  soins 
grands  et  petits  : c'est  un  ciel  qui,  non 
plus  qii'aiiparavant , ne  conserve  pas 
toujours  la  même  sérénité;  les  froi- 
deurs . les  jalousies,  les  plaintes,  les 
éclaircissemcns  , les  ruptures . les  ré- 
conciliations continuent  à y produire 
bien  des  changemens  , et  cela  sans 
nulle  règle. 

(193)  Fac  monitis  fufias  otia  prima  mrir. 

IfiMc  u(  amn  faeiunt  t kmc  ut  f*cfr* 
lu0niur. 

Ilerc  sunt  }ucuruU  eauta  eihufqur  maU. 

Otia  si  tablas  , peiitra  Cupidinit  areut , 
Ovidiuf , de  Remedio  Amorta  , t3C  et  seq. 
Tereoi.,  Fonarh  . flci.  se.  F , 
¥t.  é.  Fojrrt  la  remstrqu*  (I)  de  tarùde 
X»  . num.  fF. 

(igS)  Foyet  ei^destut  pag.  lo"^  la  cUaUon  (aa) 
de  r om«le  ÉoiAbis. 


In  amorê  hmc  emnia  insunt  vitia  1 injwi»^ 
Suspicion*!  , , inducitr  , 

Betlum  , par  rnrrùm  s inetrta  A<*c  si  tu  pos* 
tmles 

Baiione  cfita  facere , nihito  plus  Ofias , 

Quàm  si  des  operam  , ut  cusu  ralionê  insa» 
tiias 

Il  est  rare  qu'on  ne  tombe  qu'une 
fois  dans  cette  espèce  d'engagement, 
on  ne  s'en  retire  qu'avec  un  morceau 
de  chaîne  qui  forme  biontôt  une  nou- 
velle captivité  : 

tfe€  tUf  eum  oirliterie  /emef,  inrtantique  ne- 
gdris 

Parera  imperio,  ntpi  jam  rincula  dieat. 

JSam  et  luefaia  canif  nodum  abripU  t alUt- 
tnen  tUi  , 

Cun  fugU^  à coUo  trahilur  part  longa  cale- 
nœ  C»97). 

On  m'avouera  qu'un  homme  qui , à 
l'exemple  d'Érasme  , a presque  tou- 
jours la  plume  et  les  livres  à la  main, 
ne  saurait  trouver  assez  de  temps 
pour  Imites  ces  choses , et  qu'aiosiÉ- 
rasme  a parlé  raisonnablement  quand 
il  a dit  que  scs  études  ne  lui  avaient 
point  permis  de  s'attacher  à l’amour. 

(FF)  Mftuhien  KSladus déclama 

t*iohmment  contre  Éi'asine.  ] il  em- 

r»oisonna  le  plus  malignement  qu’il 
ui  futpossible,  un  passage au'il  trou- 
va,dans  la  première  édition  des  lettres 
d'Érasme,  où  il  semblait  que  l'auteur 
révoquait  en  doute  l'autorité  de  saint 
Paul.  Ego  sane  nec  Hiei'onrmo  ^ nec 
yiugustino  sic  addicUis  esse  veUettt , 
Mtx  etiam  Pnulo , ut  omnia  illins 
seripta  tuerer  ac  probarem  No- 

tez qu'Érasine  ajouta  dans  les  autres 
éditions  ce  correctif:  Vt  aliquid  di- 
cnm  ÙTtpCuxntSi,  fiarlccus  ( 199  ) ne 
manqua  pas  de  bien  crier  contre  .Mat 
(hieu  Siadiis  , qui  n'avait  pas  eu  l'é* 
qiiité  d'avoir  égard  à ce  correctif.  Il 
exagéra  l’injustice  que  l'on  commet 

Juiand  on  reproche  aux  auteurs  les 
autes  qu'ils  ont  corrigées  eux-mêmes, 
cl  il  lit  uue  bonne  apologie  d'Érasim; 
sur  ce  point-là  , comme  aussi  sur  l'ao- 
cusation  d'avoir  favorisé  l'arianisme 
que  le  même  Sladus  lui  avait  inten- 
tée. Ce  n'était  que  renouveler  les  vieil- 
les plaintes  que  les  moines  avaient  pu- 
bliées. L'apologiste  rapporte  quelqties- 

Terent , Hqnucti.,  act.  7,  te,  vt*  i4> 

(19-)  Pemio*  , *il.  V,  *.<.  157. 

(19B)  F.r«<mut , ^îit.  ad  Prtruin  Barbirium. 
Ctf/l  la  ///*.  du  itVrx,  et  etie  est  datée  de 
Bmpet y te  i3  daoùt  t5f  i. 

(igg)  Rârl«itt,i/i  Boj«m*nno 

pag^  4?  << 
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unes  Je  leurs  impertinences  , et  n’on- 
blie  point  (aoo)  celte  de  Jean  Standi- 
tiiis  , cordetier  anglais  et  évêque  de 
Saint-Asapli , qui  se,  plaignit  au  roi 
son  maître  de  ee  qii’Erasme  avait  mis 
sernio  aulieii.de  au  corainen- 

cernent  de  l’Évangile  de  saint  Jean.  Il 
remaripie  (ooi)  que  les  ûls  de  Martin 
Lydius , professeur  en  théologie  à 
Franeker  , gardaient  précieusement 
le  manuscrit  de  l’apologie  pro  /.ras- 
mi  lheùlogid  , que  leur  père  avait 
composée. 

(«w)  Birlztu  in  Bo(érnuiino 
pag.  58 , 59 

(aoi)  tbidfin^  P^S' 

ÉRÈSE  , dans  l’ile  de  Lesbos  , 
était  la  patrie  de  Théophraste  (o). 
L’orge  qui  croissait  dans  son 
territoire  donnait  une  farine  si 
blanche , qu’on  la  croyait  pro- 
pre à faire  un  morceau  divin. 
De  là  vient  que  les  poêles  ont 
suppose  que  Mercure  allait  à 
Ércse,afm  de  faire  emplette  de 
celle  farine  pour  la  bouche  des 
dieux  :(.4).  llenri  Étienne  parle 
de  cela  à propos  de  la  bonne  ta- 
ble des  gens  d’église  (R)  ; mais  il 
n’a  point  cité  Athénée,  comme 
il  eût  dit  faire.  Consultez  Hadrien 
Junius  (fr). 

{rt^Stialio,  Ub.  Xril,  pagJ\'H%. 

(fr)  ADtmjdv.,  lib.  III , cap.  1^ . 

(A)  Les  poëies^  ont  snpposii  que 

?yfercure  alinit  à Kt^se  pour 

la  bouche  des  dieux.  ] Un  poêle  si- 
cilien, nommd  Arclieülrale , a fait 
mention  de  ce  conte  dans  un  pocmc 
(1)  Oïl  il  traitait  de  la  bonne  chère. 
Nous  n'avons  plus  ce  poeme  ; mais 
Alht'nce  en  a cite  plusioïirs  endroits, 
et  entre  autres  celui  dont  il  est  ici 
question  (a). 

(B)  . . . . fLenri  Iiticnnc  parie  de 
cela  h prxipos  de  in  bonne  labié  des 
^ens  tT église.  ] Voici  ses  paroles  (3)  : 

(1)  n tmU  iniiiuÛTtLÇ^fiSnfAtt.  OnVa  ciU 

auKsi  toutJ'auirtt  iiir»/ , Kojt»  Àthcoée,  Ub. 

7,  pag-  4- 

(,)  l.ib.  Tll,eitp>  XXIX^  pag-  m.  lit. 

(3)  .Vpolojie  pour  Réroilote,  pag:  m.  aC.1, 
Pùy 


Quand  U est  question  d exprimer  en 
un  mot  un  fin  bon  par  excellence , eC 
fut-ce  pour  la  bouche  iT un  roi , il 
faut  venir  au  vin  théologal.  Pareil- 
lement , s'il  est  question  de  parler 
cFun  pain  ayant  toutes  tes  qualités 
d'un  bon  et  bien friam) pain  (voire  tel 
que  celui  de  la  ville  Présus  ^ pour  le- 
quel d/ercure  prenait  bien  la  peine  de 
descendre  du  ciel , et  en  faire  provi- 
sion pour  les  dieux  , si  nous  croyons 
au  pacte  ^rchesirate  ) ne  faut-il  pas 
venir  au  pain  de  chapitre  : 

ERFORT,  capitale  de  Thurin- 
ge  , et  l’une  des  plus  grandes  vil- 
les d’Allemagne  ( A) , fut  don- 
née aux  archevêques  de  Mayence 
par  l’empereur  Othon  (B)  , après 
la  mort  de  Burcard , seigneur 
deThuringe.  Cet  empereur  con- 
sentit que  son  fils  Guillaume  , 
qui  obtint  cet  archevêché  , pos- 
sédât noii-sculemeut  cette  ville- 
là  , mais  aussi  toute  la  Thuringe. 
Les  successeurs  de  Guillaume  se 
maintinrent  dans  celle  posses- 
sion jusqu’à  ce  que  Louis-le-Bar- 
bu  s’empar.i  de  la  Thuringe  , et 
la  laissa  à ses  desceiidans  , qui  en 
ont  joui  près  de  deux  siècles 
sous  le  titre  de  landgraves.  Elle 

Î lassa  ensuite, par  mariage,  dans 
a maison  des  marquis  de  Misne, 
ni  est  la  même  que  celle  des 
ucs  de  Saxe  d’aujourd’hui.  Une 
si  longue  non -jouissance  a fait 
que  les  archcvêcjues  de  Mayence 
ont  renoncé  à leurs  droits  sur 
la  Thuringe;  mais  ils  n’ont  ja- 
mais renoncé  à leurs  préten- 
tions sur  Erfort  ; ils  en  ont 
toujours  été  reconnus  seigneurs. 
Il  est  vrai  que  pendant  un  as- 
sez long  temps  ils  n’ont  eu  guè- 
re que  le  titre  : les  bourgeois 
ont  prétendu  avoir  racheté  , en 
divers  temps,  tous  les  droits  des 
archevêques , et  ils  ont  même 
soutenu  que  ces  prélats , n’étant 
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point  seigneurs  du  territoire  , été  si  florissante,  tomba  en  rui- 
ne jpouvaient  posséder  en  pro-  ne  à cause  de  l’insolence  des  éco- 
prieié  dans  la  ville  un  seul  pouce  liers  (D). 

de  terre.  Les  archevêques  repre-  , , , 

. , ■ . •»'  (A)  l.  est  une  îles  plus  cramles 

naient  plus  ou  moius  d d’Allemagne.  ] « On  ose  mc'me 

■ ’ '■  ’ ‘ " » dire  que,  parson  circuit , elle  siir- 

» nasse  tonies  celles  d'Allemagne. 
» Elle  a , de  pins,  beancoup  de  lieux 
» qui  sont  de  sa  dépendance',  et  qui 
s consistent  en  trois  .seigneuries,  et 
Il  en  soixante-douze  villages.  Elle  tire 
» son  nom  duchltean  d’bllnrt , situé 
B à sept  lieues  de  là  , dont  le  sei- 
V gneur  avait  dans  la  ville  le  droit 
Il  de  péage.  Beaucoup  d'Iiistoriens 
Il  croient  que  le  monastère  de  Saint 


selon  la  diversité  des  factions 
qui  divisaient  les  bourgeois  ; mais 
lorsque  la  ville , ayant  embrasse 
la  réfonoation  de  Luther  , se 
fut  mise  sous  la  protection  des 
ducs  de  Saxe , les  archevêques  ne 
purent  plus  s’y  faire  valoir.  Gus- 
tave , roi  de  Suède , s’assura  de 
cette  ville;  et  parce  qu’elle  s’é- 
tait détachée  du  parti  des  Sué-  » Pierre  sur  le  mont,  y a été  h.tli  par 
dois,  elle  fut  soumise  tout  de  « Dagiihert,  roi  de  France  ; f autre» 


nouveau  par  les  armes  du  géné- 
ral Banner.  Ils  consentirent,  par 
le  traité  de  Westphalie  , qu’elle 
retournât  sous  l’obéissance  des 


n par  le  roi  Pépin  , seigneur  do  Tliii- 
» ringe  ; et  on  voit  encore  sur  la 
U porte  de  ce  monastère  six  fleurs 
U de  lis  (i).  U 

(B)  F.rfoit . . .fui  donndk  . . . par 
, , X 1 1 • ' l'empereur  Othon.  ] Comme  tout  le 

archevêques.  Les  habitans  pre-  ^^rps  de  cet  article  a été  tiré  d’un 
tendirent  que  cela  ne  se  devait  extrait  qui  vient  de  la  main  de. M.  Sal- 
entendre  que  d’une  obéissance  1®^,  je  me  suis  contenté  de  dire  avec 
1 . • • ’ , ■ll„  • lui,  / empereur  OtAon  ; mais  demenr 

cbimenque,  et  pareille  a ce  le  _ ne  me  fasse  blâ- 

qu  ils  avaient  rendue  dans  les  d’une  exlrcme  négligence,  j’a- 
aerniers  temps  : mais  l’archevê-  jonte  ici  qu’il  s’agit  d’Olhon  1"’. , et 
que  de  Mayence  soutint  au  con-  je  cite  un  auteur  qui  mérite  d’en  être 

* . •'  . .•  i„  J.  U cru.  La  ville  d trfort,  dit-il  (a) , ne 

traire  que  , par  cet  article  de  la 

murailles  qu'en  Van~ 

paix  , il  devait  rentrer  dans  tous  | jQ3  ^ long~temps  après  que  Vem- 
les  droits  d’une  véritableseigneu-  pereur  Oihon  /«•■.  l'eut  donnée , a*^ec 
rie.  L’empereur  se  déclara  pour  Thuringe,  h son  frère  (3)  OuilUu- 

lui,  mJ,  I.  .ni.  d’Erfort  .U 

Lan  de  1 empire.  Apres  quoi  cel  sisié  des  troupes  que  la  r rance  lui 
archevêque  , assiste  des  troupes  envoya  , contraignit  tes  habitans 
que  la  France  lui  envoya,  con-  ^ Eifon  a se  souniettre.  ] Voici  en- 

* . 1 i_  1 * core  un  passage  de  M.  lleissfa).  «A 

traignit  Jes  habitans  a se  sou-  „ ^ 


mettre  (C)  ; de  sorte  que  presen- 
sentement  il  est  maître  de  la 
ville,  et  de  la  (fl)  citadelle  ( i). 
L’académie  d’Erfort , qui  avait 

(rt)  Elie  s'appelle  de  Saint-Ciriacty  à cause 
qu'elle  a été  éàtie  en  un  lieu  oU  il  y avait  axs- 
trejois.  un  couvent  de  religieuses  de  ce  nom. 
Journal  Savant  du  i^iaoviuri  i6d3.  Les 
Allemands  rappellent  Cyriacttburg. 

(h^  Tiré  d'un  Memoira  touchant  la  Tille 
d'Erfurl  duquel  on  voit  un  extrait  dans  le 
Journal  de)  Savaos  du  19 /aavier  l6S3. 


sonnanle  que  nous  nous  souvenions 
» de  la  générosité  que  le  roi  très* 
a chrétien  eut , Tannée  166  d'en- 
» voyer  à ses  dépens  à l'électeur  de 
V Mayence,  Jean  Philippe  de  Schon- 
» boVn,  sou  allié,  un  puissant  secours 

(1)  tfeiM. , Hiiloire  de  l’Empire,  lie.  VI  ^ 
chap.  I,piie,  du  11*,  tom.^  première  édi^ 
tion  de  ffotlande. 

(1)  Heias  , là  même,  pag.  cpû. 

(3)  Il  est  filt  d’Othoa^  dant  Vextrait  du  Jour- 
nal dea  Savan*. 

(4)  ItiaU  tlel'Empire,  lie.  VI,  «hap,  /,  pag. 
*99’ 
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» de  troune.«  , comroaodées  par  le 
a comte  de  Pradel , ^ui  en  était  ge'- 
a ntTal,  pour  Paider  a réduire  la  vil- 
» le  à son  obcUsance  > en  exécution 
a du  ban  que  Pcmpcreur  avait  fait 
» publier  contre  elle,  u Voilà  de  quoi 
contenter  ceux  qui  veulent  qu'une 
narration  soit  soutenue  de  la  circon- 
stance du  temps,  et  de  celle  des  per- 
sonnes, etc.  lU  ne  sont  pas  blâmables 
d'avoir  ce  goût  ^ car,  sans  cela  , un 
récit  est* un  corps  sans  âme,  ou  une 
machine  démontée , arena  sine  calce  ■ 
et  cependant  une  infinité  d'auteurs 
ne  donnent  que  de  ces  récits. 

(D)  IJ acaaémie  tVKtfort  tomba  en 
ruine  h cause  de  V insolence  des  éco- 
iiers,  ] Éohaniis  Hessiis  avait  eu  jus- 
qu'à quinze  cents  auditeurs  dans  cet- 
te célébré  académie  : Luther  y reçut 
ses  premiers  degrés,  et  l'appelait  le 
paradis  de  l'Allemagne.  Les  choses 
changèrent  de  face  : les  bourgeois  ne 
pouvant  plus  endurer  les  débauchés 
et  les  insultes  des  écoliers  , prirent 
les  armes,  assiégèrent  les  Collèges, 
.s’en  emparèrent , battirent  ou  tuèrent 
autant  d'étiidians  qui  leur  tombèrent 
entre  les  mains,  et  ne  se  donnèrent 
auedb  repos  qu'ils  ne  les  eussent  tous 
cbas.sés  hors  de  la  ville.  Je  vais  citer 
un  long  passage  d'une  harangue  d'AI- 
stédiiis  (5)  , dans  laquelle  il  se  plaint 
amèrement  de  la  vie  déréglée  des 
écoliers.  Quhm  t'ellem  nohis  semper 
ob  ocnlos  ^'crsaretur  catastrophe  /îo- 
rentissinup  academiœ  Erforuiensis  ! 
Cùm  studiosi  iltic  loci  se  pelulan^ 
tilts  sererrnl  adwersiis  dues  , ciim 
tumültibus  nocturnis  urhem  lacesse' 
rent , chm  lapidibus  tecta  domosqite 
obruerent  , ciim  fenesttas  et  fores 
hospitum  frangèrent  ,populus  magno 
agmine  excitus  collegiorum  donios 
admotis  hellicis  tormentis  obsedit  , 
expiignadt , <ic  ut  quem^ue  studiO” 
sorum  jut'enum  obdum  habuit,  t'élut 
hostem  , arripuit , pulneravit , truci- 
dauit , neque  priits  quievit , quhm  pi- 
tulantium  adolescentum  multitudo 
mcenibiis  urbis  esset  profîigata . Jacet 
ex  ilîo  die  etiamnum  , ofim  florentis^ 
sima  academia^^  qitam  lAttherus  , qui 
primarn  ibi  lauream  consecutus  est , 
paradisum  Gennaniœ  id  cetatis  fuisse 
testatur  : in  'qud  Eobanus  Jnessus 

(5^  Elle  a pourlitrt  : de  Provideatia  Dei  cire* 
SeHoIarum  dccremeotiia.  EUê  est  Jans  ton 
Encyclopédie , col.  9764  et  tyivanlet. 


mille  et  quingentos  aiulilores  habnii: 
quœ  denique  id  fuit  in  Germanid , 
quod  Hononia  in  Italid , mater  scili- 
cet  studiorum. 

ERMITE  (Dawiell’),  en  latin 
Eremila  , natifd’Anvers  , et  se- 
crétaire du  duc  de  Florence  (a) , 
vers  lecoinmencement  duXVII’. 
siècle,  était  une  assez  bonneplu- 
mefA),  mais  ses  mœurs  et  sa 
conduite  ne  répondaient  point 
à la  profession  des  belles-lettres, 
à laquelle  il  s’était  voué.  Scali- 
ger  avait  conçu  assez  d’estime 
pour  lui , et  l’avait  fort  recom- 
mandé à Casaubon  ; de  quoi  il 
se  repentit  peu  après  (B)  , ayant 
su  que  ce  jeune  homme  s’était 
fait  catholique.  Casaubou  a parlé 
assez  amplement  de  cette  aven- 
ture (C).  Ce  changement  de  re- 
ligion n’empêcha  pas  que  l’Er- 
mite ne  conservât  de  bons  senti- 
mens  pour  Scaliger.  Il  le  témoi- 
gna publiquement  après  même 
<jue  Scaliger  fut  mort  ; car  il 
écrivit  pour  lui  contre  le  terri- 
ble Scioppius  (D).  11  s’en  trouva 
mal  : Scioppius  le  réfuta  à s.i  ma- 
nière , c’est-à-dire  en  publiant 
mille  contes  dilfamatoircs  con- 
cernant la  vie  de  Daniel  l’Ermite 
(E).  Celui-ci  mourut  de  la  vérole 
à Livourne,  l’an  i6i  3.  Quelques- 
uns  aiment  mieux  dire  qu’on  l’em- 
poisonna(^).  11  avait  du  penchant 
à la  médisance,  et  il  le  fit  con- 
naître par  ses  Relations  d’Alle- 
magne (F).  La  manière  de  com- 
poser un  jianégyrique  , qui  lui 

(a)  V^lcr.  Aadié,  fiibl^tb.  Bel^^pag, 
169. 

<h''  Obiii  Liburnm  exmorbo  getUico,  anno 
à Christo  nnto  l6l3.  Sunt  qui  \teeno  extinc^ 
tum  scribuni.  Çuid  juvat  humanos  scire  at^ 
que  evo/vere  casus^  si  fugienda jdeis  etja^ 
ciendajugis?  Syttri.,kuiea.  BeJgiov,  page 
ao3. 
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est  attribuée,  convient  à quantité 
d’orateurs  (G).  Le  docte  Conrin- 
gius,  en  le  faisant  parvenir  jus- 
qu’à la  vieillesse  , se  trompe  (H). 

On  imprime  à Utrecht  quel- 
ques opuscules  de  Daniel  l’Ermi- 
te , et  entre  autres  le  traité  de 
,Aulicâ  et  Civili  vilâ.  Ils  étaient 
en  manuscrit  dans  la  bibliothè- 
que du  duc  de  Florence  , et  l’on 
y doit  renvoyer  l’original  après 
que  l’édition  sera  faite.  M.  Grav 
vius  réfutera  dans  la  préface  les 
médisances  de  Scioppius.  J’ai 
appris  cela  par  une  lettre  qu’il 
me  fit  l’honneur  de  m’écrire  au 
mois  de  juin  i6c)g.  Au  reste,  les 
paroles  dont  je  me  servis  dans 
l’une  de  mes  remarques  , il  n’esl 
pas  ici  question  d’ examiner  si 
Bacchus  empiète  plus  sur  Vé- 
nus que  celle-ci  sur  Bacchus 
(c),  ont  obligé  un  homme  d’es- 
prit , et  qui  a fait  plusieurs 
grands  voyages  , à nj’écrire  qu’il 
eût  souhaité  que  je  n’eusse  point 
omis  celte  matière.  1 1 m’a  prié 
d’en  parler  dans  la  seconde  édi- 
tion , quand  ce  ne  serait  que 
pour  réfuter  certaines  choses 
qu’on  lui  a souvent  soutenues 
en  Espagne  et  en  Italie.  Je  ne 
saurais  faire  tout  ce  qu’il  vou- 
drait , ni  lui  refuser  absolument 
tout  ce  qu’il  demande.  On  verra 
donc  ci-dessous  quelques  recueils 
et  quelques  notes  qui  ont  du 
rapport  aux  vues  qu’il  a bien 
voulu  me  communiquer  (I).  La 
plupart  des  personnes  désinté- 
ressées lui  avoueront  sans  dis- 
pute ce  qu’il  a soutenu  , que  l’im- 
pudicité est  moins  débordée  aux 
pays  froids  qu’aux  pays  chauds. 

(f)  Dans  la  rtmartf»  (F)  de  cet  arlicU , ci^ 
talion  (28). 

(A)  CU'tait  une  assez  bonne  plu^ 


ITE.  a4q 

me.  ] Le  nanegyrume  üu  chic  de  Flo' 
rence  qu'il  puMia  , Van  iGo8,  fut  esti- 
mt*.  VEpistolica  Helatio  (i)  de  Iti~ 
nete  Germanico  quod  legàîione  ma^ 
gni  Etruriœ  Ducts  ad  Roilolphum  // 
lmp,  Principesque  et  respublicas  ali- 
nuot  Germaniœ  anno  1609  peractum 
juit  ^ et  sa  lettre  de  Helixticontm  , 
Jihetorum  't  Sedonensium  SUuj 
publicdf  et  moribus  , méritent  d’etre 
lues.  Voici  le  jugement  que  Scalipr 
fit  de  lui  (î)  : ( littcras  ) ad  te 

ab  ***  setiptas  mihi  misisti  aliquam 
bonœ  f rugis  spctu  faciunt.  Interest 
Ulud  ingenium  quibusdam  fînibus 
coërceri , in  quibus  si  contineatur  et 
illam  lururiem  depascatuf  ^ nihil  ab 
eo  nisi  bonum  erpectandum  est.  Scs 
vers  latins  furent  insérés  dans  le  II^. 
tome  des  Délices  des  poètes  flamands. 

(B)  Scaliger. . . tarait  fort  recom- 
mamtc  a Casaubon  ; de  quoi  U se  re- 
pentit peu  après  , ayant  su  qu'il  s’e- 
tait  fait  catholique.  ^ Nous  venons  de 
voir  cc  qu'il  écrivit  à Casaubon  « le  i5 
d'août  i6o3  , et  voici  ce  ou'il  lui  écri- 
vit , le  3 de  décembre  de  la  même  an- 
née. Proh  facinus  indignum  ! quid 
de  ***  audio  ? adeo  immutatum  inge- 
nium ejus , ut  alius  ab  eo  quem  tibi 
commendari  discetleret  ? Me  rerbsti-- 
pitem  qui  in  aliis  sum,  in  isto 

Pfesdo  an 

unquamquicquam  mihi  accident  quod 
aut  justiUs  oui  grariiis  doluerim  « 
tum  quia  in  illd  evialuid  rulpem  non 
deprehenderim , tiim  quia  a me  ex- 
presserit  ut  se  tibi  comniendarem. 
Sed  uœ  illi  qui  in  te  ingratus  fuit  ^ 
et  me  hominem  stultum  qui  rul- 
pem  non  hominem  tibi  commendari  ! 
Obstrinxerat  me  aliquo  prirato  hene- 
Jicio , non  tamen  quod  œquaret  comi- 
tatem  qud  ilium  amplexus  sum  , sed 
tamen  ( quœ  est  mea  ) quan- 

tulunicunque  esset  quod  mihiprœsti- 
tisset  pro  magno  beneficio  habui,  n&- 
que  potui  ilium  splcndidiùs  ivmune- 
rari  9 quant  si  illi portant  apeiirem  ad 
amicitiam  tuam.Se  crois,  avec  M.  Co- 
lomiés  (3)  , qu'il  s'agit  ici  du  change* 
meut  de  religion  Daniel  l'Ermite  ^ 

(}).  Cbriilopblc  ArooUlui  la  dit  honarakU- 
ment  fiant  la  Vie  de  Marc  VeU^rua. 

(»)  Epistola  XCVII,  Fran,- 

tof.j  1^8.  Il  /crit  cela  a Camudoo.  La  Uiu« 
eîl  datée  du  i5  d'août  : Vannée  j manque { c'est 

(3)  Jn  CUvi  Fpistolaraiti  Scal>xrri , yag* 
Opusculorum  , edit.  VUraj.  , i6C^. 
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mus  je  ne  .sais  pas  paui  qnoi  ceux  q<ii 
publièrent  les  leltrcs  de  Scaliger  uic- 
nagèreut  la  mémoire  de  ce  per.son^ 
nage,  en  faisant  mettre  des  étoiles  à 
la  place  de  son  nom.  Ils  ii'arraiigèi-ent 
pas  bien  les  deux  lettres  où  il  est 
parle  de  lui  : car  ils  comptent  pour 
la  XCV^II*.  celle  ou  Scaliger  juge  de 
cet  homme  ce  tjue  l’on  a lu  dans  la 
lemarque  precedente  , et  ils  comp- 
tent jiour  la  LX.VXVIIl'.  celle  où  il  en 
dit  ce  que  je  viens  de  citer.  M.  Co- 
lomiés,  qui  a cru  qu’il  s’agit  de  Daniel 
1 Ermite  dans  l’uné  et  dans  l’autre  , 
devait  bien  s’apercevoir  du  mauvais 
arrangement  ; car  , selon  sa  supposi- 
tion , il  Bit  lisible  que  la  lettre  XCVII 
est  antérieure  à la  lettre  LXXXVDK 
Cela  est  visible  par  un  autre  endroit. 
Scaliger,  dans  la  XCVIK  avertit  qu’il 
a reçu  le  commentaire  de  Casaubon 
sur  l'histoire  d'AngusIe , et  dans  la 
LXXXV'.  il  marque  qu’il  a déjà  aver- 
ti deux  fois  de  la  réception  de  ce 
livre  : il  est  donc  certain  que  la  let- 
tre XCVII  fut  écrite  avant  la  LXXXV*. 
Or  celle-ci  est  datée  du  19  septembre 
ï5o3  : il  faut  donc  , pour  suppléer  la 
date  d’année  qui  manque  à la  lettre 
XCVII,  ajouter  i6o3auxviit  KaUntl. 
septemhris  marqué  par  l'auteur.  C’est 
à quoi  n’ont  pas  pris  garde  ceux  qui 
ont  publié  ces  lettres,  ils  ont  mis 
celle-ci  parmi  celles  de  l’an  iCoJ, 
assez  loin  de  la  lettre  LXXXVlll,  datée 
du  8 de  décembre  iGu3. 

(C)  . . . Cnsauhon  a parlé  assez 
amplement  de  cette  aaenlure.  j 11 
conçut  de  l'amitié  et  de  l’estime  pour 
ce  |>ersonnage  sur  la  recommandation 
de  Scaliger  (4  );  il  lui  procura  une 
condition,  et  il  travaillait  à le  faire 
entrer  précepteur  chez  .M.  de  Monta- 
terre.  La  chose  était  presque  con- 
clue , quand  l'Ermite  trouva  moyen 
de  se  fourrer  chez  M.  de  Vie,  <|ui  se 
préparait  à l'ambassade  de  Suisse. 
M.  de  Vie  ëlait  un  tort  honnête  lioni' 
me  * nuis  extrêmement  attache  aux 
menues  dévotion  de  son  parti,  et 
frappe'  de  Thumeur  convertisseuse  : 
£st  autein  f^ic'/uitïs  optimus  firqui- 

(4)  Vrgfltai  optimui  tt  tuS  oitsfrv/inUttiinitt 
Eretniia  no%ler.  C^taub.  , epUt.  «■1'ScatiKf‘rnni. 
C'fstU  ÇCA|t  V.t///<.  3a4,e/iu.  Grm- 

ianta  ^ iKSü:  til*  fut  écrtu  au  mois  dé  frvner 
6(i3.  Ego  ilium  iemyéf  tud  max>mè  gralUitfiit- 
tti  c karitiimum,  »t  f/mbuscunifue  potui  of^ciis 
utn  pros^ot^uss  Uem,  epliiuU  CCL.W^V  aJ 
Kiui.  Scaliitruin 


dent  et  •»  TOiC  paLKtç’A  ^iXoxe(Xoc  » scJ 
suptr^titionibus  tô»»  tixyTtAç  supPa 
fidem  ohnoxiui  (5j.  Jt  eut  bientôt 
gagné  rürmile;  une  seuli?  conférence 
avec  un  des  grands  ciabuudeurs  de 
ce  tempS'Ià  en  üt  la  rai<ion.  C’est  de 
quoi  Casaubon  ne  se  pouvait  pas  con- 
soifir.  11  counais.sait  la  force  du  con- 
vertisscur,  et  celle  du  converti  : il 
savait  que  PErmite  était  plus  docte 
(lue  le  moine  portugai.s  \ et  cepm  Jant 
il  apprit  que,  du  premier  choc,  le 
moine  terrassa  rEraiite*  yfdo'cscen’^ 
tem  'Trfiç  tà  pA^ftpatTo,  icfç;/»  et  henc 
doctum  ab  imperitissimo  plane , cid 
nullus  inest  mêlions  cruditionis  se/»- 
sus  , prima  congressione  delictum 
esse  y indi^nissimè  Jèro  (6).  Mais  il 
découvrit  bientôt  la  raison  d'une  si 
petite  résistance  : l'Ermite  ne  deman- 
dait pas  mieux  que  de  se  persuader 
que  la  religion  la  plus  riche  était  atis- 
si  la  meilleure.  Krao  y mi  Daniel  ^ 
TaUsitanus  iste  miraùilc  aliquod  pie- 
talis  atxanitm  te  docuil , anteh  tibi 
incognitum  ? £go  qui  hominetn  in- 
tus  et  in  cute  no%>i  salis  acceptum  ha- 
beo  non  te  ab  Ulo , sed  ipsum  h te 
potuisse  doceri  : non  acumen  in  eo 
tantum  y non  cruditio  , non  lectio  pa- 
trum  y ut  ad  primum  ejus  congres- 
sum  herbani  ponigere  cogercris.  y ic- 
tus igitur  es  non  quia  rcsistere  non 
poteras  , sed  quia  uofebas  oplabasque 
W/ict  (7J.  La  couvoiti.se  des  ricu4*.<ses 
qu’oti  avait  remarquée  en  lui  parut 
un  mauvais  augure  (H;.  La  comlition 
(ju'on  lui  procura  lui  valait  cinquante 
ecus  iiar  an  (5).  Cette  somme  lui  pa- 
rut d’abord  bien  grande  , puis  bien 
me'diocrc,  et  après  ct  la  un  rien.  U 
épiait  toutes  sortes  d'occasions  de 
s^engrauser,  ct  surtout  il  jetait  la 
vue  sur  les  maisons  épiscopales.  Ca- 
saubon l'erapécha  deux  fois  de  sV  en- 
gager, mais  il  ne  s'opposa  pas  à sud 
entree  chez  M.  de  Vie.  Le  jeune  hom- 
me s'y  fit  papiste  , et  alla  en  Siii»se 
avec  cet  ambassadeur.  Sou  père  , bon 

(5)  Idtmy  <pi*t.  CCLXXXIV. 

(6;  lilf-tn,  cpiti.  CCLXXXV. 

(7)  Idem,  rpitt.  CCLXXXVI,  datée  le  o/*% 
tième  d'avril  i(>o3. 

(8)  Erat  mihi  dudum  hoc  ingenium  sutpre- 

tnm  proptrr  increJibilem  in  ed  teiate  opum  u* 
Um,  non  levibut  notis  ta  eo  Ueprehende- 

ram.  (^asauboniu , epivt.  CCLXXW. 

(9)  Coliocaveram  ipsum  in  honettd  conditione 
ukt  prseier  *u'twn  (luiri^ua^ûita  annuoe  aureoe 
habebau  idem,  tbid. 
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vieillard  cl  bon  protestant , fut  ac- 
cablé de  celte  révolte  : U lâcha  de 
ramener  au  bon  chemin  son  enfant 
prodigue  , et  il  semble  mémo  (ju’il 
lui  fit  chanter  la  palinodie  : mais  ce 
fut  une  action  trompeuse.  Casaubon 


celte  conversation.  Bien  plus  , il  pei- 
gnit toutes  sortes  de  saletés  sur  les 
murailles  du  cabaret  où  ils  logèrent. 
In  Mo  ille  itincre  iUiui  iinUin  itgere 
visus  est  ul  Petronium  velut  unicum 
el , quemathnod'um.  ipse  Inqiicbaliir , 


lut  une  action  ironipcuse.  i^asauoon  et,  - > 

fît  savoir  à LevHe,  que  Daniel  Hirniite  diviiiissiraum  pæucrastiie  uescnpto- 
...V  wsos^noiir  /riniarTAit.  »!  IMiom-  rpm  . maeistrum  « et  arlilicem  . . . • 


était  un  mangeur  d’images,  et  Tbona- 
me  du  monvle  le  plus  ailamé  de  mes- 
ses (lo).  Autre  tromperie  ; car  il  n’en 
usait  ain.*ji  que  pour  aller  aux  pen- 


rem  , magistrum  , et  arliücem  . 
omnibus  quotquot  sunt  • Ctnrcis  ac 
fMtinis  Scripioribus  multum  ad  lau* 
dent  antej'erret.  In  quo  ne  parum 

. j'.  * . . - - . .É  MCI**  Ona 


usait  ain.<i  une  pour  auer  aux  jicu-  7 — r 

sions.  On  lui  avait  entendu  dire  que  profecisse  crederetuv , non  modo  o&- 
toutes  les  controverses  des  calboli-  scenissimis  picturis  diuersoni 
ques  et  des  protestaos  lui  paraissaient  tes  impletnt^  sed  perpétua 
indiÜérentes,ctque^  pour  lui,  il  était  <n/»6t/a»atc  schemata  tn  ore  nabuit  , 
tout  prêt  à s’accommoder  aux  temps  et  tanquam  Klephaniidos  Ubellomm 
selon  rinlérêl  de  ses  oflaircs  5 et  il  se  commentatoi^m  atque  inter}>r€iem 


moqua  un  jour  J*?  la  sottise  de  ceux 
<iui  ne  choisissent  pas  bien  le  chemin 
delà  fortune,  f^ir  fide  dif^nus  el  sibi 
notissimus  his  diehus  narrabal 
andJsse  se  cum  tUcerei , omnia  sibi 
qnaé  liodié  dispiilantur  œquè  et  pro- 
bari  et  improbaii  , paralumquc  se  ad 


agent,  hislorias  peccare  docente», 
rjuibus  oel  Hippolrto  Jibula  laxari  ac 
nequitia  persuaderi  posset , recitare 
non  cessaoit.  Ac  si  quis  ex  comitibus 
ejus  nequitiam  nprehendent , suas- 
que  auns  tam  impuris  et  nefandis 
sermonihus  violari  nollet , hitic  it/e 


Dari  cr  impronan  , paraïuimju»;  oc  ou  — — . . ■ , 

omnKi  pro  tempore  et  rcnim  suarum  hypoensm  et  pudicittœ  swmlationem 
emolnmcnto.  Cinn  vir  pins  banc  vo-  invidiosè 


cem  abominaretnr , cachinno  I.remi^ 
tœ  est  exceptus  , stuUiùani  eorum 
rtdenlis  qui  nescirint  xa 
iZ  (il)* 

(D)  Il  écrivit  pour  Scaliger  con- 
tre . . . Scioppitis.  ] Scioppius  assure 
(la)  que  Daniel  PKiTnite  est  l’uuleur 
de  Vlépistola  nobitissimi  et  litcralis- 
simi  viri  Patavio  ad  Gasp.  Seioppium 
Romam  setHpia.  Excusa  anno  1610. 
Je  ne  pense  pas  qu’il  se  trompe. 

(K)  ...  Scioppius  le  rr^u/a....  enpu- 
bliant  mille  contes  diffamatoires.  \ U 
y avait  cinq  ans  que  beiopnius  l'avait 
vu  à Rome  : l'Ermite , dil-il , se  joignit 
avec  les  deux  frères  Kubeins  et  avec 
deux  autres  Flamands , pour  aller  à Ti- 
voli , et  ces  messieurs  furent  horrible- 


quam  mortalium  casUtm  ac  pudicum 
esse  persuasum  habtd  , conjecturd 
scilicet  de  anima  sno  ductâ  , sed  pie- 
rosque  sive  propter  Pysopian  , siue 
qubd  animi  satis  non  habeant  pœnas- 
que  metuanty  suant  cujuscunque  gr- 
neris  libidinem  dissimtdnre  et  occuL- 
lare  crédit.  Jtaque  verisimile  non  est 
quhm  se  comités  ejus  gavisos  esse 
dixeiint  , simul  ae  Romani  reversi  h 
tam  propudioso  monstro  libérâtes  se 
svnserunt.  Nam  piaculares  sibi  fncti 
uidebantur  , cùm  ejusmodi  exsecrahi- 
les  turpissimi  et  impudentissimi  scur~ 
rce  sennones  , qnos  neque  siiburran» 
piielirc  aquo  animo  audirent , in  aU- 
T'es  suas  ndmiserunt  (i3).  Ayant  dis- 
paru quelque  temps  après,  on  s ima- 
gina que  la  misère  l'avait  réduit  à sc 


ment  scandalisés  de  ses  discours  pen-  .»  

dant  ce  petit  voyage.  Il  ne  leur  parlait  jeter  dans  quelque  chartreuse  ; mais 
que  de  Pétrone  , et  de»  postures  de  l’A-  "n  sut  qu  .1  s était  retire  à Sienne,  ou 
?étin,  et  il  insultait  rudement  ceux  qui  jl.  fit  sa  cour  a 1 archevêque  Ascagne 
paraissaient  choqués  de  l’impureté  de 


(10}  Seilo  neininem  hotlii  wV^re  Misiarum 
inexpUbiliorern  , aut  stMnticrein  tjuare  iHa 
-jrAXifuéiA  timulnta  fuit , mendax  el  C/TOXf I- 
XiKii.  Jn  dies^jud  herus  exipeetatur . quo  pra~ 
sente  eeram  pocem  autliei  a me  iste  Proteus. 
Iclfm  , rfiisu  CCCXXMI  , ad  Scaligerum 
scripla  Vital.  ^ aprit- 

(il)  Iifem,  eput.  r.C.LxXXV. 
f n)  Sriopptua  , in  Oportoi  (.rubiniî  Ampbrv> 
i«<t.  Setoppiaq. , pag.  345  : ce  liyrtjut  imprimé 
Vm  1611. 


du  duc  de  Florence  y et  par  ce  moyen 
il  obtint  une  pension  de  ce  prince , 
en  récompense  d’un  panégyrique  qu  il 
fît  lors  du  mariage  du  grand-duc  avec 
Madeleine  d’Autriche.  Il  sollicita  si 
bien  pour  être  envoyé  en  Allemagne 
avçc  le  députe  qui  allait  faire  savoir  à 

(i3l)  Scîppptuf  , ubi  supriiy  p*g>  33G,  33^. 
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plusieurs  princes  ï^<*rempire,  et  à plu- 
sieurs villes  impcriaîes,  la  mort  du  pè- 
re (lu  grand-duc  , qu’il  obtint  ce  qu’il 
souhaitait  A quoi  servirent  de  beau- 
coup les  raisons  de  Silvio  Piccolomi- 
ni  , qui  représenta  qu’un  tel  homme 
étant  Allemand  pourrait  »en  plusieurs 
renrontres,  seirir  de  bon  interprète 
et  de  bon  espion  tout  a la  fois.  L’Er- 
mite se  Tanta  , dans  une  lettre  écrite 
d’Aiigsbourg  , qu’il  était  l'un  des  en- 
voies du  grand-duc,  ce  qui  parut 
tres-ridicule  à Léonard  le  Coq  con- 
fesseur de  Christine  de  Lorraine  y 

trande-duobessc  de  Toscane.  Etant 
e retour  à Florence  , il  fit  cent  cnn- 
\es  sur  Fivrognerie  des  Allemands  , 
afin  de  faire  sa  cour  aux  Italiens.  Il 
fit  bien  rire  ceux-ci  quand  il  leur 
parla  des  éludes  de  Maurice,  land- 
grave de  Hesse  , et  des  vérs  que  fai- 
sait ce  prince  en  l’honneur  de  la  jeu- 
nesse qui  prenait  le  degré  de  bache- 
lier. 11  leur  contait  que  ce  landgrave, 
avec  le  maruuis  d’Anspach , et  avec 
le  prince  dAnhalt,  avait  bu  ù la 
santé  du  roi  de  France , et  à celle  du 
roi  d'Angleterre,  et  à la  male  mort 
du  roi  d'Espagne,  et  qu'il  avait  fait 
boire  à la  ronde  ce  vœu-là  , et  l'avait 
porté  à l’envoyé  du  grand-duc.  Flo- 
rentiam  reversas  , nihil  prias  habuity 
qiùim  Cwermaniam  veluti  poTcoram 
patriam  Italis , quorum  in  eo  grii-‘ 
tiam  aucupnbatur,  eJescribere  i qunn- 
tumue  principes  Germnni  quotitUè 
potare  ac  vomei'e  soieant , salis  festin 
f'è  commemnmre  : setl  in  nulld  histO’- 
riâ  tam  faventes  expeiHus  est  audito^ 
tores  , quam  ciim  de  Grammatiril 
Mauritii  Hassise  Landgravii , doque 
Oarminibns  , qttibits  if  le  novis  Bacca- 
lanreis  et  magistris  honot'em  gratu- 
lari  soient , nnrravit.  Hoc  enim  Ita^ 
iis  , pr^xertimqae  Florenfinis  ^ usque 
a Ico  inso^ens  ne  novum  videtur , ut 
id  ad  Ouidii  metnmorf)hoses  reclis^ 
simè  adjici  posse  eristiment.  Càm 
porrb  ex  eodem  Aretnlogo  suo  oi/- 
tUunt , quod  idem  fxtndgravius  simul 
cum  Marchione  Brandenourgico  0ns* 
pacensi  , et  Christiano  Anhaltino, 
pro  sainte  regnm  Oafliæ  et  HngUtv  , 
proque  peste  ac  mald  morte  regis 
tholici  votivum  pocuhim  circumtule^ 
Titf  idque  legato  Florentino  propi^ 

* Ce  coofe^seor  t'eppeUii  Cocquean , aÎDsi 
que  le  remarqae  LederCr  Mtia  oa  avait  Uadnit 
»ea  pOA  par  Ceeyusui. 


Tiare  nihil  veritus  fuerit , non  fiden- 
tur  Itali  tant  harbaram  immanilalem 
salis  pro  merito  exsecrari  posse  fl.}). 
Il  était  fort  oflicicux  envers  la  nobles- 
se luthérienne  allait  d'Allemagne 
à Florence.  Ces  jeunes  gentilshommes 
étaient  ravis  de  trouver  là  un  Fla- 
mand qui  entendait  l’italien  , et  qui 
les  instruisait  des  coutumes  , et  ils 
allaient  volontiers  loger  chez  son 
hôte.  Il  faisait  par  ce  moyen  bonne 
chère  à peu  de  frais  , et  puis  il  pre- 
nait la  peine  de  les  introduire  cliex 
les  courtisanes  , où  ils  avaient  l'hon- 
nêteté de  le  défrayer,  san.s  quoi  il  eftt 
eu  bien  de  la  peine  à contenter  la  na- 
ture (i5).  Il  mena  un  jour  au  logis 
d'une  courtisane  un  catholiuue  qui 
avait  ro  iimunié  le  jour  précédent , et 
qui  n'é'ant  pas  d'humeur  à retomber 
sitôt  en  faute  , et  soupçonnant  qu’on 
le  menait  au  bordel  , balançait  s'il 
entrerait.  L’Ermite  lui  fit  sermeut 
que  r’élait  le  lieu  où  il  avait  sa  bi- 
bliothèque et  son  étude.  On  ajouta 
foi  à son  serment , et  l'on  entra  ; la 
courtisane  était  sortie,  et  néanmoins 
on  ne  laissa  pas  de  connaître  à plu- 
sieurs enseignes  que  c’était  un  mau- 
vais lieu.  On  .s’eu  plaignit  à l'Ermite  . 
qui  ne  Gt  que  rire  de  cette  plainte , 
soit  qu’il  se  moi|u!)t  des  scrupules  de 
celui  qui  la  faisait , soit  qu’il  le  prit 
pour  un  hypocrite.  Il  ramassait  tout 
ce  qu’il  pouvait  trouver  de  disserta- 
tions politiques  et  de  pasquinades  j 
et  en  chargeait  les  gentilshommes  lu- 
thériens  qui , avec  cette  marchandise 
se  croyaient  tous  transformés  en  hom- 
mes d’état , et  faisaient  sonner  bien 
haut  le  nom  de  Daniel  l’Ermite.  Quid- 
quid  consuhalionum  ac  lelationum 
de  rehus  poUticis  untleunde  corrogare 
potuit  ( sicut  ejusmodi  frivolorum  , 
quos  vacant  discursiium  plena  est 
Itafia  ) tum  prœcipuè  pasqiiinos  sive 
satyras , quibus  summi  Pontifices  , 
earylinales  , omnis  Cleras,  prcecipuè 
Jesuitee  , contumeliosissimè  ac  ple- 
qumqne  mrndacissimè  infamantur , 
cum  eis  communicat.  Et  illi  poste'a 

^i4)  •'^ioppioa  , in  Opor.  Grob.  Aiapbot* 
Sciopp. , png.  * ^4*' 

(iS)  Citm  lUud  neseto  quid  t"jus  ^ 

tfntare  coipif  , vea«s.qu^  tnflavit  letra  libhlo, 
qui<i  uon  habet  iofclit  QuintittK  quo<i  «Ure  po»« 
•it,  l^nonis  Optra  et  navanJa , ei  adventortius 
ad  ipjam  perdn<endü  ^ amieam  si^i  propiUam 
morigeramquéJacU.  Scioppiiu  , ibidem  ^ pag» 
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mercibus  ejusmodi  onusti^  plurimuni' 
que  sibi  de  lantarum  rerum  scienlid,., 
^atulantes  , cofiAum/nati^simos  polb 
ticiis  se  factos  putant  (i6j.  Celui-ci 
d'ailleu^^  se  débitait  à Florence  pour 
un  homme  consomme  dans  les  afl'ai- 
rcs  du  gouvernement  y et  promettait 
un  commentaire  c|ui  surpasserait  tout 
ce  (|iii  avait  cte  écrit  sur  Tacite  (17). 
Il  iiaissait  extrêmement  riaquisition  , 
et  il  avait  écrit  une  lettre  au  secré- 
taire du  grand-duc  • dans  laquelle  il 
frondait  terriblement  les  inquisiteurs, 
qui  favaienl  contraint  de  retrancher 
certaines  choses  à son  panégyrique, 
qu'ils  jugeaient  impies  et  destituées 
de  christianisme.  Alhcias  quùlem 
sperimen  vel  hoJiè  Panegy‘ricus  ejns 
nobis  eahiberet , nui  nonrpauca  , im- 
pieiatem  et  omnu  Christianœ  re/igio^ 
nis  i^acuitatem  reiîolentia  , inquisi- 
tores  indè  sustuiissent  : quod  quidem 
usque  eb  Eremitœ  doluit , ut  Episto^ 
/d  Laurent  io  Usimbardo  Magni  Du^ 
cis  secretano  insrripld  doientissimè 
et  rabiosissimè  in  I nquisitorum  ru- 
ditatem  , barltariem  , inscitiam  ac 
tj’rannidem  inucctits  fuerit  {^\^). 
crainte  de  Tavenir  ne  lui  donnait  pas 
moins  de  haine  pour  ce  redoutable 
tribunal  , que  le  ressentiment  du 
passé.  11  avait  gagné  un  vilain  mal 
avec  les  femmes*  et  depuis  ce  temps- 
là  il  avait  tourné  ses  amours  d'iin 
autre  sens.  Criminis  nomine  qtdim 
habeat  Eremita  , cur  ah  inquisitione 
meluat , nequaquam  ignorant  ii , qui 
eum  sciunt , ex  quo  Scabiem  et  Gal- 
licara  affvicuit. 

Fam»  noa  nimiûm  bon*  puvIU, 

Quairt  io  meüil  kCilent  Subarrf, 

toti  propemodam  femineo , et  querw* 
admodiini  ipse  serib  censet  ^ sequio- 
ri  serui  inhnicum  esse  factum  , et  il- 
lud  Umbri  Cattirnachi  suum  fecisse  ; 

Hoatis  ai  qui*  eril  nobif , arael  îj>«e  po«>Uai  ; 

Camteat  io  poero,  ai  quii  amicua  erit  (19). 

Une  autre  cause  luiavaitdonnéde  l’a* 
version 'pour  le  sexe.  Ayant  su  qu^une 

(16)  Ibid.  , pftgm  345. 

(»7'  Pantm  adhue  profecitse  te  putat;  niti 
etiam  Ftorenlims  importât , tetfue  ingentem  Sla- 
liataiu  t qunn  vttlgb  dicunt . sive  politicum  et 
«iVi/i/  seientim  impnmit  gttarum  videtri  facial, 
Eo  eontitio  pajtim  jactatj  t»  commeaUrHM  po* 
titicoa  tn  Taciiitm  moftn,  quibutcomici  oculttm 
eonjigat.  Idem , ibid. 

(i8<  Ibidrm  , pag.  35t , 35s. 

(19)  Ibidem  , pag.  35a- 


troupe  de  chanteuses  e'tait  venue  à 
Flon  nre  au  temps  des  noces  du  grand- 
duc,  afin  de  g.igner  quelque  chose  à 
jouer  des  iiislrumcns , et  peut-^tra 
aussi  par  d’autres  voies  moins  per- 
mises , il  s’en  alla  avec  uii  riche  Silé- 
sien  à leur  logis,  et  Gt  des  eGbrls  in- 
croyables pour  être  introduit  dans 
leur  chambre  J mais  n’.ayanl  pu  en 
venir  à bout,  il  s’en  vengea  par  les 
injures  les  plus  vilaines  dont  il  se  put 
aviser,  qu’il  leur  chanta  long-temps 
à la  porte.  Elles  s’eu  plaignirent  n la 
grandc-diiclicsse  , et  1 on  eut  faut  d’iî- 
gard  à leur  requête  , que  rErmite  fut 
mis  en  prison  , et  qu’il  u’en  serait 
jaihais  sorti  que  pour  aller  aux  ga- 
lères , si  Scipion  de  l’Escale  n’eûl  jn- 
terce'dd  pour  lui  : nioyennaut  celle 
interccs.sion , il  en  fut  quille  pour 
l’estrapade  (ao).  yiuiil  ejus  erga  miui 
lieres  oJiiiin  , quôil  propter  ipsas  non 
ut  prii4s  Penalem , teil  peni  Capita- 
lem  in  J'raïuiem  inciilisse  je  penemit. 
Ciim  enim  Citharistrias  sive  h'UUci- 
naf  qiuvulam  mulieivs  salis  specio- 
stis , quœoccasione  nupliurum  Alagni 
Ducis  ex  arte , atque  hautl  scio  an 
etiam  ex  corpore  suo  , quiestum  fac, 
tutw  Vlorentiam  vénérant , in  hospi  • 
tio  Cornnx  ilivertere  accepisset , co- 
mité Silesio  quoilam  Equité , eoiiem- 
que  Lutherano  , quod  is  bcni  num- 
matus  non  miniis  in  se  lenonem  aa 
penlnclorem  suum,  quant  in  ipsas 
arnicas  liberalis  Jon  viderelur , ad 
diversorium  illarum  vend,  omnique 
vi  diruptis  penè  claustris  atque  val- 
vis  , in  cubicutum  earum  ut  admitte- 
retuY  contendit,  ac  postquam  nilut 
profecit,  irritas  et  esclusus  ostium 
occentare  , ac  béni  dut  tur/nssimum 
ante  tvdcs  convicium  eis  J'acere  non 
destilit  (ai).  Mais  quand  il  eut  fait 
de  sérieuses  réGexions  sur  les  incou- 
véniens  qu’il  y a à se  'faire  brûler 
vif,  il  se  radoucit  un  peu  envers  les 
tilles  de  joie , et  il  passa  par-dessus  la 
crainte  d’un  second  mal  vénérien. 
lilox  tamen  ut  satietatem  hominis , 
posiquàm  se  alicubi  in  Magni  alicu- 
jus  amici  flore  Liberi  saucidsset , li. 
bido  distenta  rursiim  tentare  ccepU , 

(so)  Cùm  plus  tfmel  Sv.iOM  Cmo.ù.  Jtt6. 
tluelus  ac  vicistim  diminua  fuiuct,  nce  paulo 
moletltorc  tftiàm  Petrenii  tut  Eumolput  ofcit/a. 
tîonis  gcncic  luttstct,  Scioppiu.  . in  Opoj. 
Oruh.  Amphol.  Sciopp.  , pag,  36o* 

(.1)  irtii.,  pag.  35n. 
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ÿn»'nl  h mald  illâ  bestid  , ^uam  Vivi- 
comburium  dicunt , malè  metueret, 
Htcumquc  in  gratiarn  cum  <Suburra- 
nis  piiellis  rediit , et  recidiyi  Oalli^ 
rani  iltius  morbi  periculum  inftn 
fiduciam  posuit^  Jraudauitque  anb 
rnum  dissidentem  (a^).  Comme  il  trai- 
tait <3e  fable  riiistoire de  JesQs 'Christ, 
il  aimait  à dire  du  mal  des  inquisi- 
teurs et  des  gens  dVglise  , et  il  avait 
cent  contes  à faire  sur  ce  sujet  qu'il 
tournait  burlesquement  (a3).  Un  jotir 
Scipion  de  THscalc  ne  pouvant  souf- 
frir celte  langue  satirique  , le  sotiHle- 
1a  d’importance  (a4)«  Voilà  Tidée  que 
Scioppius  nous  donne  de  Daniel  l'Er- 
mite.  Je  ne  réponds  ni  qu’elle  soit 
infidèle,  ni  qu'eîlc  ne  le  soit  pas  \ je 
sais  seulement  que  Scioppius  était  un 
homme  fort  satirique.  Mais  Casaiibon 
nous  a dit  (a5)  des  choses  qni  don- 
nent as<cz  de  vraisemblance  à ces 
contes  de  Scioppius. 

(K)  Il  avait  du  penchant  a la  mé» 
disnnee  ; il  le  lit  connaître  par  ses 
Belations  d!  Allemag7ie.  ] La  lettre 
qu’il  publia  tient  un  peu  de  la  satire. 
Conringius  ne  décide  pas  que  les  mé- 
disances qui  s’y  trouvent  contre  quel- 
ques cours  de  l’empire  soient  laus- 
.ses  : mais  il  avoue  qu’elles  peiucnt 
faire  rougir.  Nonnüiil  ilia  epistola 
shhile  quid  habrt  J'amosis  Utteris  , si- 
quidem  quœdam  de  Germanicis  prin- 
cipibns  eorumque  aulis  scripsil , qnœ 
piulorem  incutiunt»  An  falso  an  vero 
fxcnpserit  animo  , nescio  (a6).  J’ai  dé- 
jà parlé  dos  reproches  que  Scioppius 
fait  à TErmite  d’avoir  diverti  les  Ita- 
liens par  de  bons  contes  sur  l’incli- 
fiatinn  à boire  qui  se  remarque  dans 
rAllemagnc.  C’est  une  consolation 
aux  Italiens  , accablés  de  mille  sa- 
tires sur  le  péché  de  luxure , d’oppo- 
ser leur  soDiiété  à l’ivrognerie  des 
pays  septentrionaux  , d’où  leur  vien- 
nent les  tempêtes  satiriques:  et  il  me 
semble  même  que  les  controverses  de 

(39)  Scioppio*.  in  Oper.  Cnib.  Ampbot. 
^ciopp.  . pog,  31m. 

(93)  Ibid.,  pag.  3C5.  3G4. 

(94)  Ctim  more  xuo  JSremita  seiirrarrtmc  , r< 
Je  infjuuitorum  Jamd  at4jue  honore  iia , uU 
Jixi  , improbifiiittè  matedicentUtimètjue  detra- 
here  nec  moiutur  J^ineret , Scalt^er  , gui  tum 
ndrriU  , tcurram  pugnit  et  colapht*  itn  areepit^ 
ei  ot  ejui  Jeireum  adeà  motte  reddidit , ul,  eu, 
Jbitl. , png.  369. 

(9'î)  Dans  la  remarque  (C). 

(9(1)  ConringiuA,  i)iâ>crt.  MSS.  rfrvm  PP. 
qpud  Magirtim,  rpnnvniot.,  pa^.  "Sno. 


religion  se  sont  quelquefois  mêlées 
dans  CCS  reproches  miilucls.  On  ne 
peut  nier  que  les  chrétiens  de  l'En- 
rope  ne  soient  sujets  à deux  grands 
vices,  à l'ivrognerie  et  à l’impudi- 
cité. Le  premier  de  ces  deux  vices 
règne  dans  les  pays  froids , l’autre 
dans  les  pays  chauds,  baccbiis  et 
Vénus  ont  fait  ainsi  le  partage  de  ces 
nations.  Il  se  trouve  que  la  réforme 
ayant  partagé  en  deux  cette  partie 
du  christianisme  , la  portion  soumise 
à Vénus  est  demeurée  comme  elle 
était , mais  la  principale  partie  de  la 
portion  de  Bacclius  a renoncé  au  pa- 
pisme. Delà  vient  que  Titalie  et  l’Es- 
pagne sont  plus  alertes  pour  décrier 
l'ivrognerie  , et  pour  en  faire  un 
grand  crime  aux  nations  du  Nord 
(27)  ‘y  comme  si  cela  pouvait  servir  de 
compensation  à l’égard  des  cnmes  de 
l’impudicité  , et  empêcher  que  func 
des  religions  ne  ré<luise  l’autre  au  si- 
lence par  les  reproches  de  main  aise 
vie.  11  n’est  pas  ici  question  d’exami- 
ner .si  Bacchus  empiète  plus  sur  Ve'- 
nus  que  celle-ci  sur  Bacciius  ( aS  ).  H 
me  suflit  d'avoir  expliqué  par  un  petit 
commentaire  la  flatterie  do  Daniel 
l'Ermite.  Casnubon  et  Scioppius  , si 
opposés  partout  ailleurs  , seraient 
tombés  aisément  d’accord  sur  les 
traits  à employer  dans  son  tableau. 
Jiomo  procax  et  e/icax  , selon  Casau- 
bon  (aQ)  , qua/cs  esse  soient  qui  per 
eradus  sfncretismi  in  apostasiam  la- 
btiniur. 

(0)  f^a  manière  de  composer  un 
panégyrique t qui  lui  est  attribuée^ 
convient  à quantité  d'orateurs.^  Cette 
manière  consistaità  lireavecattention 
les  ancien.s  panégyristes , et  A recueil- 
lir leurs  phrases  et  leurs  pensées  , et 
les  appliquer  ensuite  au  sujet  qu’il  en- 
treprenait de  louer.  C’est  ainsi  qu’en 
usent  line  infinité  de  gens.  Il  n y a 
presque  point  de  louange  uu’oii  ne 
trouve  dans  les  ancien.«  panégyristes. 
Peu  s’en  faut  que  Pline  n'ait  épuisé 
toutes  les  idées  de  la  perfection  d’un 

(97)  Tai  OttI  dire  qu'un  moine  flamand  prê- 
chait a ses  auditeurs  , que  Dieu  iugeraU  Cusro- 
gnene  selon  tes  idées  des  Espagnols  et  des  lU' 
tiens , et  Vimpudicité  selon  les  idées  Jet  nations 
septentrionalei. 

(9S)  Voyes  la  remarque  (f). 

(99)  F.pUl.  CIILVIII,  pag.  55i,  apud  Mi- 
giram  Eponymolog. , pag.  39i.  3e  aie  eünsi,^ 
parce  que  eeia  n*  s'accorde  point  avec  Védiüun 
que  Remploie. 
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souverain,  ôn  ne  s’informe  guère  j>r«- 
st*nlem«-nt  si  le  prince  tju'on  veut 
lojier  est  orne  <!«*»  qualités  que  Ton 
trouve  'i  noblement  exprimÂî»  dans 
les  anciens  : on  suppose  qu'il  lc<(  a ; 
les  prnsces  et  le.s  termes  ne  coûtent 

f^liis  gtière  après  celte  supposition  , on 
es  trouve  toutes  faites  (*)  dans  d’au- 
tres panégyristes  , toute  la  peinequ’on 
a consisti-  a faire  quelques  petits  chan- 
geraens  selon  les  temps  et  l'*s  lieux. 
Daniel  rErmite,'si  Ton  en  croit  son  ad- 
versaire, aurait  Uté  bien  embarrasse 
au  cas  qu'il  lui  eût  fallu  copposcr  un 
second  panégyrique  un  peu  après  le 
premier^  car  il  épuisait  tous  ses  re- 
cueils en  la  première  fois,  et  il  avait 
besoin  d’un  terme  considérable  pour 
ramasser  de  nouvelles  (leurs.  Les  phra  - 
ses  de  Scioppitis  sont  assez  belles  pour 
mériter  que  je  les  rapporte.  Quonfam 
il  muftis  jam  annis  îegendis  panegy- 
ricarum  oralionum  scriploribtis  uetus- 
lis,  itcnique  Marùalis  , yiusonii  et  ai- 
mifium  prœfaciunculis  pedestri  ser- 
mone  contextis  , qiiasdam  sententia" 
rum  werbommque  ary^utiolas  flores^ 
quelaboriosè  eomportdrat^  Magni  Du- 
els et  Magdaleme  Austriaeæ  nuptias 
oceasionem  suam  ratus  est , qud  suam 
faciindiam  iiSy  qui  patricias  artes  is- 
tas  ac  sofemnem  criticastris  hodier^ 
nisfuenm  ignorant , uemlitaret,  Edi- 
dit  ergo  panegyiicutn  , inquo  omnem 
suam  scientiam  itn  consumpsit , ut  si 
repente  nec  opinanti  noi'cc  afîcujus 
omtionis  scribenda*  nécessitas  itnpo- 
sitafuisset  omnino  jejanus , sicens  nu- 
flaeque  , et  ab  tunni  c^m  rçrborum..* 
tittn  sententiat*um  quoque  instrumento 
Jlagitiosissime  imparatusfuturus  fue- 
rit , etc.  (3o). 

(il)  Conringius  ^ en  le  faisant  par- 
venir jusqi^  a la  vieillesse,  se 
Scaliger  et  Casaubon  parlent  de  lui 
comme  d'un  jeune  homme , Tan  iGo3 
(3t)  j puis  donc  qu’il  est  mort  l’an 
i5i3  , on  ne  peut  en  parler  comme  a 
fait  Conringius  (3a). 

(!)  Quelques  recueils  et  quelques 

(*)  M.  lUyle  dcTAÎt  dire,  ce  ne  semble,  tous 
Jaiu  ^ cir  il  ne  peut  pas  rapporter  loutst faites  , 
M pens/es  , qui  est  devant , termes.  Rix.  CRiT.  . 

(?et  Sciopptus  , m Opor.  Grub.  AnphoU 
Seioppian.  , pag.  33R. 

(3i)  f'oret  les  remarques  (B)  et  (C). 

(3o)  Tfiu  in  Italid  vLxit,  ihique  in  auld  Flo^ 
rentind  landem  eonsenuil.  Ceorin^us  , Uuscrl. 
)1$S«  Reruol  PP. , apud  &la|ir.  Epooymolog.  , 
fg.  3ao. 


notes , qui  ont  iJu  rapport  aux  rues 
qu’il  a bien  voulu  me  communiquer.^ 
Il  m'a  écrit  qii’étanl  .iiir  les  lieux,  dans 
les  endroits  de  l’turope  les  pins  dé- 
voués au  catiiolicisme , il  se  plaisait 
à faire  faire  attention  é l’énorme  et  à 
reürcnée  lasciveté  qui  y règne.  On  s’a- 
perçut qu’il  prétendait  eu  tirer  des 
conséqiienrcs  à l’avantage  des  protes- 
tons^ et  l’on  ne  manqua  pas  de  lui 
dire  qu’il  s’abusait.:  qu’il  ne  faut 
point  inléresserla  religion  dans  celle 
cause;  que  les  vices  dont  il  s’agit 
sont  des  vices  de  climat,  et  non  pas 
des  vices  de  religion  ; que  si  l’ilalie 
était  protestaute,  elle  serait  sujette 
aux  mêmes  défauts  que  l’on  y voit 
aujourd’hui  ; et  qu’il  faut  penser  la 
même  chose  touchant  les  couronnes 
du  Nord,  si  elles  étaient ratholiitiifs. 
On  ajoutait  que  les  catholiques  d’Al- 
lemagne n’aiment  & boire  ui  plus  ni 
moins  que  hs  profestans  du  même 
pays  , et  qiie  lu  diversité  de  religion 
entre  les  Polonais  et  les  Moscovites 
n’empêche  pas  qu’ils  n’aient  un  pen- 
chant exce.ssif  et  prodigieux  à s’eni- 
vrer (33).  Qu’en  tout  cas  il  fallait  user 
de  compensation.  Passez-noiis  notre 
défaut  en  faveur  de  notre  sobriété , 
lui  di.sait-on  , et  nous  vous  passerons, 
l’ivrognerie  ; vous  gagnerez  au  change, 
car  ce  ne  sera  point  en  faveur  de  la 
chasteté  des  pays  froids  que  nous  lais- 
serons passer  les  dcréglemens  bachi- 
ques. Celte  chasteté  est  une  chimère. 
On  est  aussi  impudique  dans  les  pays 
septentrionaux  que  dans  les  pays  me'- 
ridionaiix , et  tout  l’avantage  qui 
pourrait  appartenir  à ceux-là  ne  re 
garde  «jue  le  péché  contre  nature  ; car 
pour  l’autre  il  n’y  règne  pas  moins 
qu’en  Italie.  L’on  allouait,  afin  de 
ronver  ce  paradoxe , les  cITefs  de  la 
onne  chère,  et  ceux  du  bon  vin. 
Les  vi.vndes  sont  plus  succulentes  dans 
les  pays  chauds,  on  l’avouait,  et  ré- 
pandent partout  le  corps,  plus  promp- 
tem^t  et  en  plus  grand  nomlire 
leurs  parties  spirilneuses  ; ces  parties- 
là  se  dégagent  aisément  des  flegmes  et 
des  lerrestréités  par  la  digestion  et 
par  la  rircidation  ; le  soleil  a déjà  fait 
la  moitié  fle  l’œuvre  avant  tjue  l’esto- 
mac commence  d’agir.  Mais  ce  qui 
manque  à la  qualité  des  alimens  dans 

(33)  Fo^ei  i^tfiebow  , Itb.  il,  eaf. 

Ht , de  2>«rmaliâ  Euro^Pl. 
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les  pays  froids,  on  le  supplée  par  la 
quantité.  On  y mange  beaucoup  , et 
on  y boit  encore  mieux  ; les  babitans 
des  pays  chauds  ne  mangent  guère , 
et  au  lieu  de  vin  ils  se  servent  de  li- 
queurs rafraîchissantes,  et  par-là  ils 
diminuent  d’autant  les  forces  de  Vé- 
nus , tout  comme  les  autres  les  aug- 
mentent par  leur  crapule.  La  personne 
qui  m’a  écrit  ne  pouvait  assez  s éton- 
ner d’un  tel  discours  , et  comme  par 
ses  voyages  incomparablement  plus 
considérables  que  ceux  d’Ulysse  , il 
a mérité  l’éloge  que  l’on  a donné  à ce 
prince  grec  (3j) , c’est-à-dire,  qu’il  a 
conféré  ensemble  les  mœurs  de  plu- 
sieurs nations  , il  ne  pouvait  souflVir 

Î|u’on  le  rcnvoy.'lt  à l’expérience.  In- 
ormez-vous  de  ceci , lui  disait-on , à 
ceux  qui  ont  voyagé  dans  les  pays 
froids;  ils  vous  diront  qu’ils  y ont 
trouvé  le  sexe  beaucoup  plus  fragile , 
et  d’une  plus  petite  résistance  qiraux 
pays  chauds.  Ils  s’étonnaient  de  la 
promptitude  et  de  la  rapidité  de  leurs 
requêtes  ; ils  rencontraient  l'heure  du 
berger  au  bout  de  la  première  deman- 
de ; et  c'est  ce  qui  les  oblige  de  met- 
tre ce  bon  avis  cotre  les  instructions 
qu’ils  donnent  à ceux  qui  entrepren- 
nent de  tels  voyages  : Quand  quelque 
incomnioiUlê , ou  lï autres  raisons  va- 
lables, vous  Jrfentbvnt  de  profiter  de 
l’occasion , gardez-vous  bien  de  cajo- 
ler avec  les  empressemens  d’un  hom- 
me qui  veut  obtenir  ce  qu’il  demande , 
vous  seriez  pris  au  mot , et  la  honte 
et  l’affront  vous  en  resteraient.  Quel- 
ques-uns prétendent,  ajoutaiton,  que 
cette  facilité  d’accorder  la  jouissance 
ne  vient  pas  d’impudicité , mais  d’un 
naturel  simple , paresseux  et  débon- 
naire : c’est  on  abus;  si  vous  leur  vou- 
liez êter  la  bourse , vous  les  trouve- 
riez d’une  fermeté  et  d’une  vigueur  ex- 
traordinaires. A d’autres,  à d’autres, 
leur  répondait  mon  voyageur  : je  sais 
ce  qui  en  est,  et  que  tout  ce  que  vous 
dites  sont  de  faux  contes.  Voilà  Impré- 
cis de  sa  lettre,  et  voici  mes  compila- 
tions ou  mes  remarques. 

(34)  riowiiî»  f ï<f»T  «rut  «»< 

ISO*  iylti. 

MuUorum  autem  hominuifi  ¥Îdtt  tirher  et 
inoret  ccg/ioeii. 

Hatnrr.  » Odjt*. , lii.  /,  et.  3. 

Veye*  mtsü  Horace,  cte  Arle  poeùcâ,  vî. 
ç'utl  a tmduit  ainsi  0ven  grec  de  POdyisee^ 
Qui  aorca  boainao  nuhorum  vidit  et  urbef. 


1.  Je  citerai  en  i*'.  lieu  un  passage 
de  Sorbière  , où  la  tolérance  ({ue  i*oo 
a dans  Home  pour  les  lieux  de  prosti- 
tution est  comparée  avec  celle  qu^on 
a en  lloUande  pour  Tivrognerie.  Ce 
fut  l\ine  des  clioses  que  Sorbière  ré- 

tmodit  pour  réfuter  Teapérance  que 
'on  avait  eue  que  son  voyage  de  Ho- 
me le  ferait  rentrer  dans  la  commu- 
nion des  prolestuns.  /as  défaut  de 
quelques  paf'ticidiers  , dit'il , ne  doit 
point  nuite  au  pnblk^,  ni  la  licence  de 
certaine  police  ^ a la  séuéfxté  qui  est 
gardée  dans  les  tribunaux  de  la  con- 
science f où  Von  condamne  ce  que  les 
raisons  du  sage  gouwernement  ne  per- 
mettent pas  de  punir  des  peines  tem^ 
poreU.es  avec  une  pareille  rigueur» 
Vous  ne  devez  pas  clouter  , monsieur, 
que  ce  que  je  vous  touche,  et  quil 
semble  que  vous  avez  voulu  reprocher 
h l’Italie  y nait  été  examiné  souvent 
te  fois , et  par  de  bons  vieillards  qui 
n avaient  point  <T intérêt  a cette  co/im- 
vence  ; et  que  si  les  choses  humaines 
eussent  été  capables  de  la  perfection 
que  vous  faites  bien  d‘jr  souhaiter, 
on  n’eut  uiché  de  la  leur  donner, 
J^fais  en  chaque  pays  les  hommes  ont 
de  vicieuses  inclinations , et  de  parti- 
culihres  intempérances  qu’il  est  bien 
malaisé  de  coiiiger,  sans  se  mettre 
au  hasard  de  gâter  quelques  autres 
choses  qui  detneurtnt  en  leur  entier. 
Fa  c’est  pour  cela  , h mon  avis  , que 
dans  tout  le  Septentrion  la  sobriété  est 
estimée  une  petite  vertu , ou  du  moins 
l’ivrognerie  y est  tolérée , si  même 
elle  n y passe  pour  une  galanterie  ou 
pour  )! effet  d* une  ifulispensahle  civi- 
lité ; ce  qui  ne  vous  empêche  pas  de 
croire  que  la  vraie  religion  s’y  est  t'é- 
fugue.  Je  sais  bien  que  les  prédica- 
teuis  protestans  déclament  u Vencon^ 
tie  ; mais  cependant  le  niagUtrat  la 
tolère , et  croit  avec  quelque  appa- 
rence , que  sans  la  permission  ae  ce 
défaut,  les  hommes  y demeureraient 
dans  l’insociabilité,  comme  ailleuTS 
on  y craint  des  vices  p'wes  que  celui 
que  Von  y souffre.  Courcelles , profes* 
seur  arminien  à Amsterdam , réfuta 
cela  entre  autres  raisons  par  celle-ci  : 
« Que  c'est  autre  chose  ue  conniver  à 
U un  vice  qu'il  est  impossible  d'arra- 
3>  clierdutnut , et  autre  de  l'autoriser 
» pardesloisou  permissionspubliques 
» (35).  a Et  qu'entre  les  protestans  la 
(35)  Coorcetlei,  Bepoose  t Sprbière,  pfsg.  tC’ 
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magiâtrature  et  la  charge  de  pasteur 
ne  sont  pas  jointes  en  une  seule  per> 
sonne  , comme  elles  le  sont  au  pape. 

II.  Je  dis  en  lieu,  que  ceux  qui 
accusent  les  habitans  des  pays  troids 
de  u'étre  pas  moins  impudûiiies  que 
les  liabituns  des  pays  cbatids  , leur 
laissent  un  grand  avantage,  puisqu'ils 
exceptent  la  non-conformite.  Mais  on 
ne  se  contenta  pas  de  cet  avantage 
dans  une  dispute  qui  s'éleva  entre  tiu 
Allemand  et  un  Italien.  Celui-là  pré- 
tendit qu'à  regard  même  de  U pail- 
lardise, en  général , Tltalie,  était  plus 
dans  le  désordre,  hepida  inter 

Italum  et  Oermanum  ultercatio 

iUe  nimiani  iuinc  bibendi  oon^uetudi^ 
nent,  tanquam  probrosamobjiciebat  ; 
iste  inconcessam  f^enerem  exprobra^ 
bal,  tanto  pertùciosiotvm  ehrietate, 
qiianlo  le^es  se^^enores  in  eam  latæ. 
oed  rtegafis  epigramma  apponam  : 

Ut  oo»  vin»  jnvast,  sic  vol  Ycout  improba 
vr*ai, 

Propoaila  est  Vèoeri  Julia  , nulU  mero  (36). 

III.  Il  est  certain  qu'il  y a des 
voyageurs  qui  ont  ^té  assez  méüis^ms 
pour  publier  que  les  femmes  n’ont 
pas  beaucoup  de  vertu  dans  les  pays 
froids , et  qu’elles  succombent  à la 
tentation  avec  beaucoup  de  vitesse- 
Je  ne  citerai  qu’un  gentilhomme  fran- 
çais, dont  la  relation  vient  d'ütre 
réimprimée  à Amsterdam.  /I  nat 
pas  extraonlinain  , dit-il  (37)  , de 
voir  de  belles  personnes  en  Dane- 
marck  : tes  villageoises  y sont  com- 
munément fort  jolies,  et  les  jeunes 
filles  ont  presque  toutes  un  air  déga- 
gé , des  manières  égrillardes , et  une 

physionomie  fine elles  étalent 

leurs  cheveux  sur  de  grands  bourre- 
lets  Ce  sont  des  tresses  blon- 

des propres  à faire  dire  mots  nou- 
veaux à un  poêle  amoureux.  I-a  ver- 
tudes  Danoises  semble  être  faite  pour 
leur  beauté  ; c’est-à-dire , qu'elle  en 
permet  l’usage  , et  ne  souffre  pas 
que  ce  soit  un  trésor  inutile  .•  ce  n’est 
point  toutefois  en  elles  une  inclina- 
tion vicieuse;  c’est  une  facilité  non- 
chalante , et  je  suis  persuadé  qu’elles 
pèchent  seulement  pour  n’avoir  pas 

(36)  D.in|Mlcrui,  Parslipom  ad  RmiDnni  d. 
Amiq.  lomtni.  , Ub.  V,  c«u.  XXX  , paa.  n. 
«56.  • ’ 

(3.1  Mâmoirea  du  chcT.li.r  d.  Beaujen,  AV. 
T,chap,  II,  pag.  53,  étliUon  if  Anulentam, 
s-, 00. 


la  force  de  se  défendre  de  laisser  pé- 
cher les  hommes.  On  peut  opposer  A 
cela  le  témoignage  d'un  autre  Fran- 
çais , qui  assure  que  les  Danoises  sont 
SI  graves  et  si  modestes,  qu’elles  ne 
laissent  rien  espérer  à ceux  qui  les 
voient.  Files  ne  tendent  aucun  pié-e 

aux  yeux,  dit-il  ; elles  ne  montrent 
ni  la  gorge  ni  les  cheveux  ; clics  n’ont 
rien  de  coquet  dans  leur  marcher  ni 
dans  leurs  gestes.  Voici  son  l.atin  ; il 
exprime  tout  cela  avec  plus  de  foret . 
Cceierum  illœ  sud  nimid  graviiaie 
alque  moileslid  omnem  amorem  , et 
Jamiliaritatis  spem  , et  occasioncm 
excludunt.pNullœ  ihi praucreuntium 
octilis  insidia;  tenduntur,  nutlum  est 
incedendi  , aut  vibrandi  sese  leno- 
cinium  ; non  peclus  dclegunt , non 
capitlos  crispant , ac  ne  oslendiinl 
quidem  (38J.  Cet  écrivain  est  en  cela 
d aulant  plus  digne  de  foi  , qu’eu 
d’autres  rencontres  II  s’est  plu  à re- 
présenter l’incontinence  des  gens  du 
Nord.  Il  en  veut  surtout  aux  ecclésias- 
tiques. Il  conte  ( 39  J qu’un  vieux 
ministre  suédois  se  mit  tellement 
en  Wle  humeur  , après  avoir  vidé 
plusieurs  fois  son  grand  gobelet  , 
qn’on  l’entendit  chanter  des  chan- 
sons infimes.  Ce  ministre  était  sa- 
vant, et  avait  uue  Ulle  qui  parlait 
latin.  Il  se  divertissait  encore  avec 
d’autres  femmes  , quoique  la  sienne 
fût  en  vie.  L’auteur  accompagne  cela 
d une  réflexion  , qui  est  que  Luther 
a tort  de  prétendre  que  le  mariage 
des  prêtres  peut  réfréner  leur  lasci- 
veté. Deprehendimus  hujusmodi  ho- 
mmes , tametsi  litteralos , et  senes  , 
et  in  oculis  omnium  positos , càm  sive 
vino , sive  cervisid  incaluenmt , non 
in  ineptas  tantum  voces , sed  in  tur- 
pes  etiam  alque  incestas  efferri.  Cir- 
cumferatur  [inquiebat  ille)  canllut- 
rus  ■ adducalur  virgo  nuda.  Atque 
hoc  Carmen  canens  repelebat , adde- 
batque  , en,  inauit,  cantilena  quam 
juvenes  personabamus.  Didteimus  pos- 
teà,  ilium  hdc  etiam  cctate  pelulco 
more  in  oves  suas  insdire.  At  enim 
uxoreni  habebat,  m quant  libidmem 
islam  despunmre  poterat.  I nunc  , 
et  Luthero  crede,  nejaïutonim  sacer- 
dotum  lascivtam  malrimonium  coin- 

(38)  rsroUuOscrins,  in  Iliaere  Dsaîco  ... 

34 , 35.  ’ * 

(39)  Idêm  , in  Itiocrc  Siieriro  , pag. 
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pesci  passe  {l{0).  L’auleur  ne  s’arrête 
pas  en  si  beau  chemin , il  ajoute  bien 
d’autres  choses  à sa  prcmiiTC  remar- 
que : Ou  ne  saurait  croire,  dil-il(4i), 
combien  la  passion  de  boire,  cl  celle 
de  jouir  des  femmes , sont  bouillantes 
dans  la  plupart  de  ces  gens-là.  Le  fait 
est  notoire  ejuant  au  premier  Jjoint , 
de  polu  manifestum  est  ; et  j ai  re- 
marque quant  au  second  , qu’il  n’y  a 
rien  qu'ils  inculquent  davantage  aux 
plus  chastes  théologiens  , que  la  né- 
cessite du  mariage,  si  l’on  souhaite 
de  vivre  chastement  et  pieusement. 
De  altéra  verô  obsetvari , niliil  ma^is 
caslissimis  lheotogis  incmtcari,  quant 
hanc  matrimonii  iiecessilalem  omni- 
bus , qui  caste , ae  piè  aivere  cupiant , 
essesubeundam.  liane doctrinam  ailo- 
lescenUitis  ipsis,  qui  nond'um  puberes 
sunt,et  nondùm  de  l^enere  cogitant, 
in  in/îmis  scholis  insinuant  (fi).  Ils 
insinuent  cette  doctrine  dans  les  bas- 
ses classes  à des  écoliers,  ((ui  étant 
encore  au-dessous  de  l’âge  de  puber- 
té ne  songent  point  à l’amour.  Ils  ré- 
pandent parmi  le  peuple  un  faux 
bruit  que  le  pape  Urbain  Vlll  se  pro- 
pose de  se  marier , et  que  tous  les 
cardinaux  ont  la  même  envie.  Isà 
denique  amentiœ  ac  impudentiœ  de- 
oenerunt  perversissimi  doctores  , ut 
apud  populum  rumores  spargant  , 
Urbanum  hune  VIH  Pontijicem  ro- 
manum  de  ujrore  ducendd  cogilare , 
idemque  cansitium  omnium  cardina- 
lium  animas  subiisse  ; quam  slolidis- 
simam  fabulant  non  in  hdc  modo 
Suecid , quee  longius  ab  hominibus 
abest,  sedjamin  ipsd  Danid  audie- 
ramus  (fi).  N’cst-cc  pas  insinuer 
qu’au  dire  de  ces  docteurs , la  réforraa- 
tion  de  l’église  se  ferait  sous  de  mal- 
heureux anspiecs , si  elle  ne  com- 
mençait par  l’abrogation  du  célibat, 
et  par  la  célébration  du  mariage  du 
souverain  pontife  , et^  de  tuus^  les 
membres  du  sacré  collège  ? rt  n est- 
ce  pas  prétendre  que  ces  mêmes  doc- 
teurs éprouvent  en  leur  personne  une 
telle  incapacité  de  s’abstenir  de  1 au- 
tre sexe  , qu’ils  no  croient  pas  qu’on 
puisse  vivre  chastement  hors  du  ma- 

(4<1)  C*r«Io«  Oieiiiu,  in  letn-  Suecico,  p.  aog. 

(4l)  itirwn  eilqunnttim  h»c  tant  poUts,  quam 
cancubiltlt  tibiilo  in  pUnsqua  hit  hamtntbus 
ardeat.  Mciti , ibid. 

(4»)  Idffny  ibida 

(43)  fdtm  , ibtd.,  pag.  aie. 


riage  ? Mais  contiDuons  d'entendl'e 
M.  Ogier.  Un  autre  ministre  s'excu' 
sant , dit-il,  de  ce  qu^i  ne  pouvait 
pas  nous  loger  chez  lui  assez  commo* 
dément)  comme  il  Taurait  souhaité, 
allégua  pour  ses  raisons,  que  sa  for- 
tune était  presque  renversée  sens  des- 
sus dessous , et  que  la  vie  lui  était  a 
charge.  On  lui  en  demanda  la  raison  : 
je  n'ai  plus  de  femme,  répondit-il 
(44)-  Peut-être,  reprit  M.  Ogiei  , ne 
vous  est-il  pas  permis  d’en  épouser 
une  seconde.  Cela  m*est  permis,  lui 
répliqua-t-on  en  gémissant  , mais  il 
faut  attendre  que  l'aunée  du  deuil 
soit  expirée.  Lautcur  ajoute  qu'en 
considérant  ce  qu'il  a vu  , et  ce  qu'il 
a examiné,  il  juge  que  la  loi  du  céli- 
bat est  le  seul  obstacle  qui  les  em- 

Stiche  de  se  réunir  à la  communion 
e Rome  , Hune  solum  matrimonii 
et  concubii  obicem  cos  a nost^d  corn- 
munione  tiwidere.  Quand  on  parle  si 
désavantageusement  des  Suédois  par 
rapport  à la  continence,  n'est-on  pas 
bien  digne  de  foi  à l'égard  des  choses 
que  l'on  avoue  sur  la  enastefé  des  da- 
noises? J'ai  pu  donc  opposer  M.  Ogier 
au  chevalier  de  Beaujeu.  J'avoueqi?on 
me  peut  faire  une  objection  assez 
spécieuse.  M.  Ogier  parle  de  ce  qu’il 
a vu  l'an  i634  , et  raulre  de  ce  qu'il 
a vu  l'an  1679.  C'est  un  intervalle 
plus  cjue  siifllsant  à changer  toute  la 
face  des  afluires  dans  ta  république 
des  bienséances. Les  modes  qui  tendent 
à la  suppression  des  lois  de  l'austérité 
et  de  la  modestie , font  un  progrès 
si  surprenant , qu'un  voyageur  qui 
va  deux  fois  au  même  pays  se  croit 
transporté  dans  un  nouveau  monde  ^ 
car  ciiiand  il  compare  à la  conduite 
des  filles  et  des  jeunes  femmes  , c«dle 
que  leurs  mères  avaient  tenue,il  obser- 
ve que  presque  tout  a passé  du  blanc 
au  noir. 

IV.  Généralement  .parlant,  on  n’a 
rien  de  bon  à dire  contre  ce  que  les 
Italiens  objectent , que  le  vin  et  la 
bonne  chère  excitent  à l'impureté  : 
c'est  la  doctrine  constante  des  an- 
ciens païen.s  et  des  anciens  pères  ^ 
l'expérience  de  tous  le.v  temps  et  de 
tous  les  lieux  la  confirme.  Il  n'y  a 
rien  que  les  auteurs  ascétiques  re- 

(44)  Stutf  quippé  ^ortunas  p*nb  «ti&nvr- 

tas  ¥Uamque  *ibt  invuam  : tum  roeamn  , quid 
rei-ûtJtt  F uxvrttn^  ttufuUf  non  habto  emplUàS. 
Idem,  ibid. 
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commanaent  avec  plus  de  force  que  le  consi, 'ërèrenl  comme  .me  chose  oui 
le  jeftne  et  les  absl.nencc,  à ceni  qui  prcpa.-ait  le  cl.emi,,  à l’adultère  ; /“w 
sont  consacras  a.,  cel.ba  .lertulhen  olim  liomanU  Jcminis  i^notus 
outrait  la  plupart  des  choses,  et  .1  Juit  ne  sciUcel  in  ili^uo.1  Xedccu. 
vint  enfin  jusqu  a condamner  plu-  prolabe.-entur  : auiavroxtmusaLi- 
sieurs  al.njens,  et  a presser  plus  q.i’.l  bcro  patn:  intempera^œ  grad,^  ad 
ne  fallait  les  icrophag.es.  Néanmoins  incomessam  renerem  esse  consue- 
OT  ne  saurait  I accuser  d avoir  eu  re-  ,,,I  (4q)  Martial  décrivant  la  vie  sor- 
coi  rsa  l hyperlmle,  quand  il  a mar-  dide  d’un  homme,  dit,  entre  autres 
m.é  la  liaison  do  la  gourmandise  et  choses  , iiue  lorsque  le  vin  l’avait 
de  1 impudicité,  en  nous  faisant  prcn-  échaullé  if  n’avait  choisi  d’autre  obièt 
dre  gai-dc  a la  situation  des  organes,  qu’une  paysanifb. 

11  vaut  mieux  représenter  cela  dans  „ „ 

la  langue  dont  il  s’est  servi.  A/on-  ■>“>«« 

strun,  haberetur  libido  sine  guld  , «-«a  (5.). 

cnin  fluo  hœc  tam  unita  atque  ton-  Thraccs  étaient  décriés  ancienne' 
cre/fi  sint^  ut  si  omnino  po-  corame^  une  nation  également 

fuissent,  ipsi  priiis  piuienda  non  ad-  abandonnée  à J'iviognerie  et  à Pim- 
h/rrerent.  Specta  corpus  et  una  re^io  : Jouisse  apud  'fliracas  ( Al- 

est.  Denique pro  dispositionemembro-  /iom^/leJ;  uinolentos  rebus- 

ru  m ordo  vitiorum  ; prior  uenter , et  7“*  »^cnere«  deditos  (5i).  Ces  paroles 
statim  cœtera  saginœ  stibstructa /asci  de  Cornélius  Népos.  L'iio  de  ses 
uiaest:  pcredacilateni  salacitas  tran-  connnentaleurs  (5a^  a ramassé  un  as- 
sit  (45).  Clément  (PAIcxandrie  re-  nombre  d’autorités  pour  prou- 

murque  qu’afin  de  n’excifer  pas  la  liaison  de  ces  deux  vices.  Il  a 

passion  vénérienne,  il  est  bon  de  ne  sc<»iiaste  (53  } qui  a dit  que 

point  manger  de  chair,  et  il  cite  un  l**âdition  du  Phallus  associée  à 
homme  qui  a ditque  le  vin  et  la  chair  ^o^^éc  sur  ce  que  les 

rendent  le  corps  plus  robuste,  et  l’îlmc  vénériennes  étaient  une  suite 

plus  faible.  Tet^'  «v  tu  t«?  ^ytvo-rtxMv,  P**  P***  oublié  Agri(.pine, 

x«i  ÀTxriTimt  <tTo-  abominable  femme  qui , pour 

P;oiTo,  Ktù  T«tf  Ttpptyi'i  rrtp  rrâ  conserver  son  autoi*ité  , t.iciia  de  lier 

éfoiA  T«v  9-x/ixct*  O7vo(  'Afé'p'i-  ï cnipercnr  son  fils  un  commerce 

xv^c,  X.XI  J e^petpiv  *oo**s!iïeux  ; elle  pr«  nait  son  temps 

fmpaxtùs  ÀTipye^cYTAt , és  iùX^‘  lorsqu’il  avait  bu , c'était  alors  qu'elle 

Aïo^i/ixT.  Fartasse  autem  ex  iis , qui  *®^nionlrait  à lui  bien  ornée  , et 
sunt prœdiii  cognitione,  exercUationis  hii  faisait  des  avances  (54). 

qnoque  gralid  ahslinuerit  a carnibus  Toutes  ces  choses  favorisent  ceux 
itliquis , et  ne  caro  nimis  luxuriet  y et  prétendent  f|ue  l’impudicité  n'a 
nimio  imttetu  feratur  ad  rem  vene-  P*®,  “loiiis  de  vogue  dans  les  pays 
reanis  f^inum  emm,  inquit  Andro-  ***''**^5  T'e  dans  les  pays  méridionaux^ 
cydes , et  carnis  ingurgitationes  ,cor-  ^3*" '1  est  sùr  qu’on  mange  beaucoup 
pus  quidem  robustttm  ejficiunt , ani-  P^^sdeviaiides.etqu’onboitbeaucoup 
mam  rerô  debiliorem  (46)-  H y a dans  P^os  de  vin  dans  le.s  pays  froids  que 
les  poètes  grecs  plusieurs  sentences  de  p3*'lout  ailleurs  : le  vin  même  le  plus 
même  nature.  Consulter,  Érasme  sur  suffit  pas,  on  y fait  une  cou- 

le proverbe,  Cer-ere  Cf  ^f/ccAo  «om^tion  prodigieuse  d’eau-de-vie, 
Jriget  yenus  (47)-  Ou  a principale-  y Pfcnd  un  grand  soin  de  se 

ment  jugé  que  le  vin  excitait  à la  nourrir  d’alimens  propres  à ré- 
luxure;  et  de  là  vint  «(irAristophane  Ç^iAotrer.  Ce  sont  de  grands  obstacles 
le  nomma  le  lait  de  Vénus  (48;.  Les  ® *3  chasteté,  Quelle  opinion  peut-on 
anciens  Komains  le  défendirent  tris-  v.i.  m.  • » x ^ 

sévèrement  aux  femmes , parce  qu’ils  ^ 

7*®'  (5i)  Jfinus  r.i>bh*r<iaf. 

(53)  ^w  d;Ari..nph...i„  Ach.™. 

(48)Aü.eo..W.X,p.*.444.  » ^/54)  T.C..  A.«l,  /.*.  .Y/K, 
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avoir  de  ces  jeunes  filles  de  Flandre, 
qui  terrassent , le  verre  à la  main  , les 
officiers  d'une  garnison  (55)?  Je  veuï 
qu’elles  aient  la  tfte  assez  forte  pour 
boire  beaucoup  de  vin  sans  s'enivrer  ; 
est-ce  à direqu’ellesraient  assez  bonne 
pour  ne  point  passer  à l’autre  dé- 
bauche ? il  est  bien  à craindre  que  la 
force  de  la  partie  supérieure  ne  soit  la 
faiblesse  de  la  partie  inférieure.  Et 
qu’y  a-t-il  de  plus  vraisemblable  oue 
ce  qu’on  suppose  que  l'une  de  ces  hé- 
roïnes bachiques  répondu  à un  offi- 
cier : Si  nous  étions  aussi  bien  maitres- 
ses  de  l'amour,  que  nous  le  sommes 
de  Hacchus , nous  ne  feriez  pas  si  bien 
vos  affaires  que  vous  les  fyites  en  ce 
pay-s-ci.Si  elles  avaient  lu  Ovide,  elles 
sauraient  qu’il  y a long- temps  que 
l’on  regarde  la  houteille  comme  un 
grand  réveille-matin  de  Cupidon. 

Dont  fli/un  po^Uù  Oé^tlum  cofwivia  menfût 
Etc  itLtjuid,  prtwltr  ♦'in®,  indi  pelas. 

Siep^  teneris  adehicia  lacertis  f 

Purpureut  Baccht  comua  prettU  Âmor, 

Vinaque  eiun  bihulat tparsfre  Cupidinis  alas, 
Permanet , eteaplo  tUii  grottis  ille  loce. 

Itté  tjuidem  pennttt  eelociter  excuiii  uda*  : 
Sed  Camen  ei  rpargi  peetus  amor*  noeet. 

Vina  parant  animot^  JdciunLfUê  calorihus 
aplot  t 

Curafmgity  mulio  diluiturque  mero. 


jhic  laps  nnimor  juvfnum  lapuSre  purtla  : 

El  Vsimi  m vinii , âim>  m igns/uil  (56). 

On  écrivain  allemand  que  j’ai  cité  , 
rend  témoignage  en  faveur  de  la  pré- 
tention des  Italiens.  11  reconnaît  deux 
choses  ; l’une , que  le  vin  est  le  pré- 
curseur et  l'incendiaire  de  la  Inxnre  i 
l’autre , que  le  froid  de  l’air  augmente 
les  forces  de  cette  passion , en  con- 
centiant  au  dedans  la  chaleur  du 
corps , et  que  le  vin  est  comme  une 
huile  qui , étant  répandue  sur  le  feu 
inférieur,  l’embrase  plus  violemment . 
Voici  scs  paroles  (67)  : Ebrietatis  pe- 
dissequa  est  libido,  Bacchusque  cer- 
tus  Keneris  hortator  et  armiger  Apu- 
leio  appeliatur,  nequefortiUs  hemi- 
ncs  in  f'enerem  stimulantur,  quant 
cUm  mero  alioque  generosiqre  potu 
incaluerunt. . . . Alterum  ( frigido  cœlo 
esse  natum  ) intenderulam  ad  libidi- 

(55)  royn  U Kureéirian» , 177  cl  iwV., 

/dilton  de  IloUande. 

(56)  OvkI.  , de  Arle  anat. , Ub.  /,  es.  4*9  et 
se*i<f. 

(S'j)  Jaeas  GcbbardoUf  Nol  ad  Com*l.  Ne- 
(il  Alcib. , num.  LWlly  pag.  m.  i54. 


nem  non  minimum  conferrt  nfmini 
omnes  ypreesertim  ciim  intertore  parle 
perfn^uscohibitus  calor,  uinOy  quasi 
suffuso  oleo,  e^i'at*iiis  succemîaiur  (58), 
\jn  autre  Allemand  (Sq)  dc'plore  la 
corruption  qui  régne  dans  certains 
collèges  parmi  les  écoliers  , et  dit 
qu'elle  se  remarque  principalement 
in  Suevid  uinosd. 

V.  Mais  voici  une  chose  qui  ne  fa- 
vorise pas  la  prétention  des  italiens  : 
on  boit  trop  dans  les  pa^s  froids^  et 
par  cet  ezees  on  renverse  ce  que  le  vin 
pris  avec  mesure  avait  produit  : le  re- 
mède sort  du  milieu  du  mal^carau^ 
tant  qu'il  est  véritable  qu'un  homme 
entre  deux  vins  se  sent  plus  d'inclina- 
tion et  plus  de  disposition  à transgres* 
ser  le  précepte  de  la  chasteté',  autant 
est-il  véritable  qu'un  homme  tout-à- 
fait  ivre  n'y  a pas  beaucoup  de  dis- 
position. Ovide,  qui  pouvait  donner 
îles  aphorismes  dans  cette  matière , 
aussi  sAi'S  que  ceux  d'ilippocratc  , sera 
ici  mon  témoin. 

Quidtibi  prmcipùMt  de  Bacchi  munere  , (fuee^ 
ris  t 

Spe  breribs  monilis  expedifre  mets. 

Vtna  parant  amatum  Keneri , f)»i  pluritruk 
tumas; 

Ut  stupeant  mmllo  corda  sepulta  mero. 

tfutritur  rento , verito  resUnguitur  ignis. 

htnit  alit  Jlammam^  prandior  aura  ntcaU 

Aut  nulla  ebrietas.  aut  tanta  sic  y ut  übi  eu- 
ros 

Eripiat  : si  gua  ett  inter  utrnm^ue , no* 

eet  (Go). 

Je  joindrai  à ce  témoignage  celui  d'un 
moderne  dont  l’esprit  sera  admiré* 

J codant  qu'il  y aura  des  connaisseurs, 
e parle  de  Michel  de  Montaigne.  11 
remarque  que  l'on  commençait  en 
France  i boire  moins:  Seraibee  qu’en 
quelque  chose,  demande-t-il  ^6i), 
nous  allassions  vers  V amendement  ? 
f^raimeni  non  ; mais  ce  peut  être 
que  nous  nous  sommes  beaucoup  plus 
jctv's  il  la  paillardise  que  nos  peres. 
Ce  sont  deux  occupations  qui  s'en- 
idempéchent  en  leur  vif^uettr.  Elle  a 
affaibli  notre  estomac  <f  une  part  ; 
et  d autre  part  la  sobriété  sert  a nous 
rendre  plus  coints , plus  damereU 
po\ir  l’ exercice  de  t arm>ur.  Je  serais 

(58)  îttemy  îbid.,  pag.  i55.  ^ 

(.59)  L)»erui  f in  lrmmi»bat.,  pag. 

35a. 

(60)  Ovidius , de  Remedio  «mom , subjin.  , 
vt.  8od. 

(61)  MOTittigi»*  , K»wi«,  tiv.Jly  ehiip.  tf  I 
pÉ)f.  ta.  ao. 
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Mdmable  si  je  n’allégiiais  le  grand 
Aristote,  qui  dit  ciue  de  trop  boire 
rend  mal  propre  à l’acte  rën^rien , et 
qui  en  donne  des  raisons.  Atbe'nc'e 
rapporte  cela  dabs  l’endroit  où  U fait 
mention  de  l'ivrognerie  d’Alexandre- 
Je-Grand,  vice,  dit-il,  qui,  peut-être, 
fut  la  cause  de  son  peu  d’inclination  ù 
l’amour  des  femmes  (Ca)  : M»  tôt  oîr 

/lot  TOOTO  oj/i  Tfôr  Tôt  tt^fo/lTIOt 
e^/tsv  * f^a/^Qi/eêdti  yxf  o 'A^ie'OTlxsr 

f»  Toic  TfoCxs/totsi  ^aeixc?c  TarToiosT»? 
■ri»  yorii».  Ol>  immoilicam  Jbrtè  Ulam 
vint  appelenliam , ad  f'’ enenm  ideô 
procUvis  non ^uit  (Alexander),  quo~ 
niant , utexpUcat  Aristoleles  in  quas- 
tionibus  physicis , hominum  ejusmoJi 
genitura  in  nquam  eliqueseat. 

VI.  Quoi  qu’il  eu  soit,  je  ne  pense 
pas  qu’on  puisse  nier  que  les  vices  du 
midi  ne  lassent  plus  de  progrès  au 
septentrion , que  les  vices  du  septen- 
trion n’en  font  au  midi  ; et  par  con- 
séquent il  faut  dire  que  Baccbiis 
n’empiète  pas  sur  Vénus,  autant  que 
celle-ci  sur  bacchus.  L’ivrognerie  est 
détestée  dans  la  plupart  des  pays 
cbauds:  elle  y passe  pour  une  inla- 
mie  : l’injure  la  plus  atroce  qu’on 
puisse  dire  à un  Espagnol  est  de  l’ap- 
peler ivrogne  ; on  m’a  assuré  qu’un 
valet,  6 qui  son  maître  aurait  donné 
un  tel  nom , pourrait  s’en  plaindre 
aux  magistrats  , et  ne  le  ferait  pas 
inutilement , qiioiqu’au  reste  il  souf- 
fre avec  beaucoup  de  patience , et 
sans  droit  de  plainte  l’injure  de  co- 
quin , de  pendard , de  b .,  etc.  On 

ne  voit  point  que  la  paillardise  soit 
ainsi  traitée  dans  aucun  pays  du 
monde  : les  hommes  dans  les  pays  les 
plus  glacés  sont  en  possession  de  se 
divertir  au  jeu  d'amour,  sans  que 
cela  leur  attire  quelque  flétrissure  ; et 
bien  loin  d’en  avoir  honte,  générale- 
ment parlant  i ils  en  font  gloire,  et 
tournent  en  ridicule  ceux  qui  vivent 
autrement.  L’empire  de  Vénus  ne 
doit  point  être  divisé  comme  la  terre 
en  cinq  zones  , une  torride  , deux 
tempérées  , et  deux  froides  : toutes 
les  zones  y sont  torrides  , avec  la 
différence  du  plus  ou  du  moins  (63). 
Jamais  monarchie  ne  fut  plus  univer- 
selle que  cclle-lù  ; aucun  coin  du 
monde  n’en  a évité  le  joug  : il  y a 

(6a)  Alben. , Ub.  X ^ cap.  pag.  434> 

(6ï)  Coh/Vtp»  la  remarqué  (E)  dé  VafîicU 
Boaàt  I iomé  Ill^pag,  57$. 


quelques  particuliers  qui  aspirent  à 
I indépendance  , et  qui  s’engagent 
même  par  voeu  , à ne  reconnaître  pas 
le^souverain  ^ mais  ils  sont  quelque- 
fois les  plus  Qdèles  sujets  de  cet  em- 
pire. I^s  païens  ont  fait  profession 
de  croire  que  la  monarctÿe  de  Vénus 
s’étendait  plus  loin  que  celle  d’aucu- 
ne autre  divinité.  Le  ciel  fut  le  par- 
tage de  Jupiter,  la  mer  celui  de  Ncp- 
tqne,  l’enfer  celui  de  Plutonjmais 
Vénus  régnait  dans  ces  trois  mondA  : 
toute  la  nature  animée  fut  son  lot  : 

/tta,  tfuibui  superms  omnet , cape  telm,  Cu- 
ptdo , 

^ Uif  celertj  moUrt  tagillas , 

Cui  tripUcii  cetsk  fortuna  noritsima  regni. 

Tusuptroff  ipmm^ue  /ovem,  la  numina 
ponlit 

7'artara  tfuid  céstani  ? eur  non  matrittpte  , 
taumifue 

y'teta  domas^  ipsum4fue  r«gil  qui  numina 
pomi. 

impenum  profert  l agilar  part  tertim  mundi. 


• • s . DixU  V^nat.  lUe  phartifam 

tl  arbitrio  malrit  de  mille  tagiuit 
Vnam  sepotuii  t ted  qad  nee  acutior  uUof 
Ifec  minki  incerta  «/t,  no*  qum  magii  au*  * 
diat  arcum  / 

Oppotitoque  grnu  curvavit  JlexUe  cornu , 
laque  cor  hsimatd  percustil  arundinc  di- 
tem  (64)» 

(64)  OTiditu , Meum. , tibe  V ^ et.  366. 

ESCHYLE,  en  latin  Æschjr- 
lus,  poète  tragique,  était  d’A- 
thènes (A).  II  y a mille  disputes 
sur  l’année  de  sa  naissance  (B)  ; 
mais  on  peut  savoir  certaine- 
ment en  quel  temps  il  a fleuri , 
nisqu’on  sait  (a)  qu’il  signala  sa 
ravoure  â la  bataille  de  Mara- 
thon (ô) , à celle  de  Salamiue 
et  à celle  de  Platée.  Il  apprit  lui- 
méme  au  public  gu’il  s’appliqua 
à faire  des  tragédies  par  ordre 
de  Bacchus  (C).  Quelques-uns  ont 
dit  qu’il  n’y  travaillait  qu’après 
s’êt  re  bien  eni  vré(D)  : ils  voulaient 
dire  peut-être  qu’il  s’abandon- 
nait de  telle  sorte  aux  transports 
outrés  de  son  imagination  , qu’il 

(a)  SchoIiaBley,  m Vitn  Æschyti» 

"(A)  Donnée  la  V.  amuée  de  ta  7a*»  oljm» 
piadt. 
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écrivait  plutôt  en  hommequi  au-  trait  dan»  Eschyle,  a déclaré 
rait  tro]i  bu  qu’en  homme  de  sens  que  ce  poète  est  plus  obscur  que 
rassis.  Le  caractère  de  son  génie  V Écriture-Sainte  M.  Moré- 

a été  admirablement  représenté  ri  a fait  un  assez  ton  nombre  de 
par  M.  le  Fèvre  de  Saumur  (c).  fautes  (O). 


Ce  poète  u’esl  pasàla  vérité  l’in- 
venteur de  la  tragédie  ; mais  il 
y fit  plusieurs  changemens  (E)  , 
qui  la  portèrent  si  près  de  la 


(A)  Il  était  iT yfihèttesA  Macro- 
bc  (i)  qui  l’a  fait  Sicilien  s’est  trom- 
pd  : et  qu'on  ne  dise  pas  qu’il  parle 
d’un  autre  Eschyle;  car  il  parle  de 


perfecliou , qu’il  mérite  plus  de  celui  qui  fit  une  tragédie  intitulée 
louantes  que  ceux  qui  le  précé—  Or,  il  est  certain  que  celui 

J.  V II  ' ‘ qui  composa  cette  tragédie  ne  diirére 

derent.  Il  ne  ménagea  pas  assez  ®v,incu  par  So- 

la  religion  en  quelques  rencon-  pbocle,  et  qui  de  dépit  s’exila  d’A- 
tres , ce  qui  lui  attira  des  affaires  Ibènes , sa  patrie  , et  se  retira  auprès 
qui  pensèrent  lui  être  funestes  d H'vron  roi  de  Syracuse.  Hiéron  bd- 
/c.,  t ■ 1-1  . J tissait  alors  la  ville  d Ætna , et  cela 

(FJ.  Le  chagrin  qu  il  eut  de  voir  ,,u’E,chyle  üt  la  tragédie  de 

que  ses  Jlieces  plaisaient  moins  ce  nom  (a).  Le  docte  Giraldi  n’aurait 
aux  Athéniens  que  les  pièces  de  pas  bronché  comme  il  a fait , s’il  eût 

Sophocle , beaucoup  plus  jeune  P'"'.*  particularité.  Il 

‘ 1 • //^\  1»  1 L.-  ‘ ;•  J prétend  (3)  que  1 tschyle  de  Macrobe 

que  lui  ,G)  , 1 ol>*içea  a sortir  de  de  Sicile,  et  diÜérent  de  celui 

sa  patrie  et  à se  retirer  auprès  de  dont  il  nous  reste  des  tragédies.  II 
Hiéron,  roi  de  Syracuse  (d).  Ce-  n®  sait  même  si  Athénée  n’a  point 
ci  n’est  pas  sans  difficulté  H).  Il  «le  cet  autre  Eschyle  sicilien , 

. ^ . en  disant  (4)  qu  Eschyle  s est  .servi 

ne  vécut  que  trois  ans  depuis  .i_ . Ylsi!!  t . 


qu’il  fut  arrivé  dans  la  Sicile. 
Les  habita  ns  de  Géla  lui  dressè- 
rent un  tombeau  avec  une  belle 
inscription  (1).  Les  Athéniens 
marquèrent  publiquement  l’es- 
time toute  particulière  qu’ils 
avaient  pour  ses  tragédies  (K). 
Il  ne  nous  en  reste  que  sept, 


de  termes  siciliens.  Je  ne  sais  ce  que  1 
veulent  dire  ces  paroles , fuit  Cyre-' 
næus  (Æscbybis  J /"«mi/iam  Catli-  ' 
machi.  ^Ithemrus  liA.  viii.  Elles  sont 
dans  le  Valère  Maxime  uionim,  sur 
le  chapitre  XII  du  IX'.  livre.  On  les 
donne  pour  être  de  Colériis. 

(B)  il  y a mille  ilisputes  sur  l’an- 
née de  sa  naii.rance.]  La  Vie  d’Eschyle, 
composée  par  son  scoliaste,  porte  qu’il 
naquit  en  la  4o*.  olympiade  , et  qu’il 
donna  des  preuves  de  sa  valeur  da 


quoiqu'il  en  eût  compose  un 
très-grand  nombre.  La  meilleure  1^  bataille  de  Salaminc.  Ces  deux  faits 
édition  d’Eschyle  est  celle  de  «on»  incompatibles;  car  cette  bataille^ 

Londres  ioo3  (L).  Voyez  datis  ol^’mpîade  (•*>).  Eschyle  pouvait-  il 
Moreri  la  raan^ëre  dont  on  a dit  faire  le  devoir  d’un  bon  soldat  à l’â-" 
que  ce  pauvre  poète  fut  tué.  Ce  dVnviron  cent  quarante  ans?  On 
fut  d’un  coup  de  tortue  (M)  , et  ".<=  d»P“»e  point  parmi  les  cril lunes  • 
. . f ■ 1 • c. \ X SI  le  nombre  4°  a été  fourré  dans 

c»fut  uu  aigle  qui  lui  fit  tomber  cette  Vie  d'Eschyle  par  des  copistes 
sur  la  tête  cette  tortue.  J’ai  ou- 
blié de  dire  que  Sauinaise , rebu- 
té des  difficultés  qu’il  rencon- 


(e)  Dans  la  Vie  de*  Pofilet  ^ecs. 
aussi  W.  Bailiet»  Jugem.  sur  les  Potitci,  tom, 
pag,  sniv. 

{d)  Scholiaslesi  t/iTitâ  £scb)rli. 


(i)  Sâtum.  , hb.  y,  cap.  XIX- 

(a)  Scholiaftesy  in  VîUÆscbjrti.  « ^ 

(3)  In  Dialogia  de  Peut.  gr«c. 

(4)  Alhen.  . W.  JX.  ^ L 

(5)  5r/on  cTatUre/,  la  prtmiirt  d*  la  7!^*.  ! ^ 
oljrmviade;  di^'/renc»  tjui  peut  venir  d»  ce  tjue 

les  aerniert  moit  dune  olympiade  y et  les  prt» 
miers  de  la  suivante  ^ r/pondenl  a la  mlmp 
ann/e  des  BomaiiUK  r . , 

, V 
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îgQoraos  : tout  le  monde  le  confesse  ; 
maison  dispute  quel  autre  nombre  il 
faut  mettre  à la  pUcede  colui»là.  Ca> 
saubon  (6)  y substitue 63^;  Samuel  Pet* 
Meursiiis  (8^,70.  Cetteder- 
nlère  opinion  est  insoutenable  , puis- 
qri'Eschyle  se  signala  à lu  journée  de 
Marathon  la  seconde  année  de  U 
7a®.  olympiade , à ce  que  dit  Panteur 
lie  sa  Vie.  Vossius  corrige  comme 
Meursius , et  pour  n’étre  pas  embar- 
irassé  de  Pobjection,  il  suppose  que  le 
scoliaste  a remarqué,  non  la  naissance, 
uaisrétat  florissant  d'Eschyle  (9). C’est 
un  abiLs^  le  scolîaste  s'est  servi  du  mot 
yîyrt'iii.  Stanley  se  fondant  sur  les 
marbres  d'Arondel , met  la  naissance 
de  ce  poète  à l'an  quatrième  de  la  63®. 
olympiade.  Selon  ces  marbres,  Es* 
chyle  mourut  à de  soixante* neuf 

ans  , lorsque  Callias  était  archonte  , 
c'est-à-dire,  l’an  premier  de  la  80*. 
olympiade.  La  conséquence  que  Stan- 
ley (10)  a tirée  de  ce  principe  est  jus- 
te. M.  Barnes  dans  la  vie  u’Euripide 
se  règlcaux  mêmes  marbres,  touchant 
la  naissance  d'Eschyle. 

(C)  //  apprit  lui-vtéme quHl 

s*appliffua  aux  tragédies  par  ordre 
de  Èacchus.']  Etant  encore  petit  gar- 
çon il  fut  envoyé  à la  canapagne 
pour  garder  des  vignes.  Il  songea  une 
nuit  que  Bacchus  lui  commandait  de 
faire  des  tragédies  : dès  qu'il  fut  jour 
il  essaya  d'obéir  à cette  divinité  , 
et  il  trouva  que  son  travail  lui  réus- 
.^issait  heureusement  et  sans  peine. 

éi  AlV;^UX0C  pUfAKlf)'!  CV  XAVtuitIf 
«V  ÀyçS  ç’o.^uKÀty  kai  01  Àio- 

V(/9^V  «TIVAVTct  XtKtVTXi  TpAym^lAf 
dç  My  ydf 

•6iM(V  ) iSn  vtipd/Ainç  irtnm.  noc 
aulem  ipse  de  se  scriptum  relititiU , 
puero  sibi  oliin  diim  uuas  custoiuret  : 
in  agro  dormienti  Bacchum  imperds^ 
se  ut  iragœdiam  scriberet  : seque  cUni 
primum  illuxisset  dicto  audienUas 
periclitatum  quid  in  eâ  re  posset  , 
ornniaque  se  minimo  negoUo  co/uecu- 

(6)  De  S^tyriei  Poëii,  Ubro  I , capitû  V ^ 
apud  SUareium , NoU  in  ifaebyl., 

703. 

(7)  MiscelUn. , lib.  ///,  ctfp.  apud 

eumdenx  , ibid, 

(8)  De  Areboat , apud  rumdemy  pag,  704* 

(9)  Voüsiu* , d«  Po«t.  gntc. , pug.  a5. 

(to)  N'oI.  io  Æschyi.  , pag.  704. 

(it)  Pâtuaaiti , Ub.  /,  pag.  19. 


(D)  Quelques-uns  ont  dit  quil  ny 
travaillait  qu'après  s être  bien  eni- 
vré.] C'est  ce  que  Cliaméléon  avait 
remarqué  dans  son  livre  de  la  vie 
d'Eschyle.  MtBCmt  êi  îtoici  *reLç  'rpu- 
yuS'tcLç  Aia-xbkift  XApsuxiatr, 

(il).  De  là  vint  qu'on  lui  reprocha 
qu'il  faisait  ses  tragédies  comme  il 
ullait,  mais  sans  savoir  ce  quHl  fai- 
sait. Ce  fut  de  Sophocle  qu'il  reçut  ce 
coup  ; o?v  auvu  , 

OTI  fi  xelî  T*  ^OTTCC  ÀKk  0(/X  fi- 

Sdç  y%,  Quapropter  ei  Sophocles  ob- 
jecit , etiamsi  ea  traderet  scriptis  quas 
oporteret , id  tamen  inscientem  face- 
7v(i3).  11  était  bien  heureux  d'at- 
traper le  point  de  la  perfection  à 
tâtons  et  par  hasard,  ce  que  tant 
d'autres  ne  sauraient  faire  avec  toute 
leur  étude.  On  lui  a reproché  une 
autre  faute  , c’est  d’avoir  été  le  pre- 
mier qui  ait  introduit  des  gens  ivres 
dans  une  pièce  de  théâtre,  comme 
s'il  avait  voulu  justiüer  ses  défauts  en 
les  imputant  aux  héros  de  ses  tragé- 
dies (i4).  Chaméléon  n'est  pas  l'unique 
témoin  qu'on  puisse  citer  j Callisthè- 
ne avait  dit  la  même  chose.  Otjyàip  mç 
Toy  Ain'^t^xsy  ô Kct\Xi^<yM(  7^»  xf* 
yetft  TcU  'TpeLyaSioLC  iv  oïy»  ypxquf  , 
xdti  ctvctdf^^cuyovTA  T»y  4^' 
Xnf.  Non  enim  ut  Æschylum  dixit 
alicubi  CalUsthenes  tragœdias  scrip- 
sisse  qtiüm  virus  prolutus  incaluisset 
(i5).  Plutarque  rapporte  la  même 
chose,  et  prétend  que  toutes  les  pièces 
d'Eschyle,  sans  en  excepter  celle  qu'on 
faisait  passer  pour  un  enthousiasme 
du  dieu  Mars  (16),  étaient  l'eflet  d'une 
inspiration  bachique (37).  Pour  ôter 
toute  équivoque,  je  dois  avertir  c^ue, 
par  cette  inspiration  bachique,  j en- 
tends une  ivresse  réelle  et  sans  méta- 
phore , et  non  pas  des  transports  tels 
que  ceux  dont  parle  Horace  uans  l'ode 
XlX  du  II®.  livre,  et  dans  la  XXV®.  du 
III®.  , où  il  est  visible  qu’il  s’agit  de 

(ta)  Atheoœuf,  lib.  /,  peg.  as,  U lib.  X, 
pag.  4a8. 

(13)  Idgtrty  ibid. 

(14)  Idem  y ta.  X,  pag.  4^ 

(15)  Lucian.,  (r  DrmostlieDis  Encom. , Oper.y 

tûm.  II , pag.  m.  914*  ^ 

(16)  Ella  a pour  titre  Etta  fV#  ©wCak, 
•rpWMn  coQtra  Thebai. 

(17)  Pial. , Sjmpoi. , lib.  Vlly  ^urntt.  X, 
pag.  m.  7i5.  SUnlcy,  Noi.  ia  Æacbyl. , pag. 
70» . a rétabli  trèt-ingénietuement  ce  postage  r 
il  *’efU  qu'au  Heu  Je  piytr»  "A/siaC,  on  tUe 
piÇQi  Kpiatç. 
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l’cnthousi.'ifmc  du  dieu  de  la  poosie. 
Voyez  le  commentaire  de  M Dacier  : 
■vous  y trouverez  que  B.icchuset  Apol- 
lon nVtaient  que  le  mt^me  dieu. 

(EJ  II  fit  plusieurs  changemens  a 
la  tragédie.  ] Horace  ne  les  a pas  tous 
marqués  : 

Ignotum  iragict»  genut  invenisse  Camanrn 

Dirtiur,  et  plauftris  vexiste  poèmala  Thef 

Çum  can^rtnt  mgerenUiue  penutclt  fetcibut 
ont. 

Potikunc pertoniv  pallæqne l'epertcr  kon^sUe 
/ Ætchrlut  t et  modieis  insiravUpulpUa  tignit, 

Et  dôcuit  mai-nuiniiue  loqut^  nitique  colhur- 
no  (i8). 

Voici  la  noie  de  M Dacier.  « Il  n’est. 
» pa.s  si  ais^  trinvenler  que  d’ajouter 
» aux  inventions  des  autres.  Les  chan- 
» çemen.s  queThespis  avait  déjà  faits 
» a la  Iraeédic  donnèrent  lieu  à ts- 
w chyle  d en  faire  de  nouveaux  et  de 

plus  considérables.  Il  donna  un  mas- 
» «pie  à scs  acteurs  ; car  persona  est 
■»  ici  un  masque , et  non  pas  un  per^ 
a»  sonnage  : les  habilla  de  i-obes  Irat- 
» nantcs«  leur  chau.ssale  brodequin; 
1*  au  lieu  de  charrette  , fit  bâtir  un 
» tliéâlre  médiocrement  exhaussé,  et 
* » changea  entièrement  le  style,  qui 
» devint  grave  et  sérieux,  au  lieu 
» qu’il  était  auparavant  fort  biirles- 
» que  y xt£»c  yt\otA.  Mais  je  m’é- 
M tonne  qu'lloracc  ne  dise  nen  des 
« changemens  plus  iniportans  qii’A- 
n ristole  attribue  à Eschyle  ; car  il  dit 
X dans  sa  Poétique,  qu’ilajouta  un  ac* 
J)  tc'urà  celui  de Thespis  ; qu’ildinii- 
» nua  leschantsduchoeur,  etqu’ilin- 
1»  venta  un  premier  rôle,  T^etyofiç’èf 
» xé^oir.  Cela  méritaitd'élre  remarqué 
» (19).  U On  attribue  à Eschyle  une 
innovation  (jui  s’accordait  peu  avec 
, rimpétuosite  de  sa  verve.  Les  an- 
ciens lui  donnent  la  louange  tVat*oir 
le  piemier  éloigné  des yeux  des  spec^ 
tateurs  les  meurtres  et  les  choses  atro- 
ces  (^0).  C’csl  donc  lui  qui  a le  pre- 
mier pratiqué  la  règle  , qu’il  ne  faut 
pas  ensanglanter  le  théâtre.  M.  Da- 
cier prétend  que  ceux  qui  trouvent 
dans  les  tragédies  d’Eschyle  l’inob- 

(18)  Ilortt.  , de  Atie  pnclicl,  vs. 

fiQ)  Dtcîer,  tur  Horace,  tom.  X^pag.  390, 
/dition  de  f/oUtinde. 

(30)  Dacier,  là  mfme^  pag.  3i4,  sur  eespa- 
rôles  (THoaacr!: 

/Vec  pueros  coram  populo  Medea  Uuci- 
Asi^  etc. 

de  Arte  poêtie. , vs»  |85. 


servatioD  de  celte  règle  se  trompent. 
Touchant  ce  qu’il  dit , après  Aristote, 
qu’Eschyle  diminua  le  choeur  , j’ajou- 
te ce  petit  mot.  Un  accident  trèS'fâ* 
rheux  donna  lieu  à cette  réforme. 
Dans  ta  traj^édie  des  Euménides  ( c'é> 
tait  une  pièce  d’Eschyle  ),  le  chœur, 
consposé  de  cinquante  personnes,  pa- 
raissant sur  le  théâtre  avec  des  na- 
bits  affreux  (ai),  épouvanta  de  telle 
sorte  les  spectateurs  , que  les  femmes 
grosses  se  blessèrent  , et  <|ue  les  petits 
enfans  s’évunouireut.  Là-dessus  on  fit 
une  loi  pour  réduire  à quinze  les  per- 
sonnes qui  composaient  le  chœur  (aa). 
Philostrale  (a3)  a parlé  fort  avanta- 
geusement de  la  réforme  du  théâtre, 
inventée  et  perfectionnée  par  Eschy- 
le. Les  décorations  , les  machines,  les 
tombeaux  , les  autels  , les  fantômes, 
les  furies,  les  trompettes  qui  paru- 
rent sur  le  thétâtre,  furent  l’invention 
de  ce  poète  (a4)« 

(F;  il  ne  ménagea  pas  assez  la  rc- 
ligion  en  quelques  rencontres  , ce  qui 
lui  attira  des  affaires  qui  pensèrent 
lui  être  funestes»]  On  l’avait  condam- 
né comme  un  impie  , à cause  d’une 
pièce  de  théâtre , et  l’on  était  sur  le 
point  de  le  lapider  , lorsqu’Arovoias  , 
son  frère,  retroussant  sa  manche  , fit 
voir  au  peuple  qu’il  avait  perdu  une 
main  au  service  de  1a  république. 
Amyoias  avait  été  ainsi  estropié  a la 
bataille  de  Salamine  , oit  il  s’était  si- 
nalë  plus  qu’aucun  Athénien  (a5). 
es  juges,  faisant  réflexion  sur  sa  va- 
leuret  sur  l’amitié  qu’il  portait  à son 
frère  , firent  grâce  à Eschyle  , et  le 
déclarèrent  absous.  C’est  ainsi  qu’É- 
lien  raconte  la  chose  (afi).  Tai  lu 
quelque  part  (a^)  qu'il  aurait  été  la- 
pidé sur  le  théâtre , s'il  ne  se  fût  re- 
tiré auprès  d’un  autel  de  Bacchus,  et 
qu’ensuite  on  le  déféra  aux  juges , 
parce  que  dans  une  tragédie  il  avait 
porté  quelque  coup  sur  les  mystères 

(si)  K*cliyle /ut  le  premier  qui  mit  des  sen- 
pent  sue  ta  i/l*  des  /unes  au  lieu  de  cheveux. 

(90)  Vote*  le  Sroliatts  d'AritlopliU*  ia 
Fqttil. , Julio*  Pollux  , /|A.  /K,  cap.  XV  ^ * 

apud  Sunlcium,  pag.  ^03  , 

(33)  Pbilostrat.,  in  Vi|2  Apoilonii,  lib.  J'’/, 
cap.  Vf. 

(«4)  ^ F»cbyli  editioni  Roborteili  prss/txa^  ‘V 
apuJi  Suolriom , pag.  7ns  ' | 

(sS'  Voyex  Diodor«  de  Sicile  , liv.  X/,  chap. 

xxvrt 

(a6)  Var.  , lib.  V»  cap,  XIX. 

(37)  dpud  Bcailriua,  Nol.  adAUlahs  ebroa., 
pas- 
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de  Cérès.  Platon  est  fort  raisonnable 
lorsqu’il  ordonne  que  l’on  n«l*per“ 
mette  pas  de  jouer  les  tragédies  où 
les  dieux  soient  maUr.sitês  de  la  rna- 
nière  qu'ils  ont  été  dans  quelques  vers 
qu’il  rapporte  : il  défend  aussi  aux 

récepteurs  de  se  servir  de  sembla- 

Ics  livres  pour  t’instructkm  de  leurs 
élèves  ^s8).  Les  vers  dont  je  parle 
sont  d'Eschyle.  Il  y joue  les  dieux 
cruellement  : il  introduit  Thetis  , 
parlant  à peu  près  en  cette  manière. 
Apollon,  lejourde  mes  noces,  chanta 
un  hymne  où  il  assurait  que  j’aurais 
un  jîls  qui  invrait  long-temps  sans 
aucune  maladie  ; il  me  remplissait 
de  joie  par  ses  louanges  et  parles 
belles  espérances  qu’u  me  donnait. 
Je  croyais  qu'il  serait  un  véritable 
prophète , et  cepemlant  o'est  tui-mé- 
tne  qui  a tué  mon  cher  fils.  11  n’y 
a point  de  gens  qui  se  donnent  plus 
de  carrière  en  fait  de  maximes  liber- 
tines , que  ceux  qui  composent  les 
pièces  de  thé,Ure  ; car  si  on  les  veut 
tirer  en  cause  , ils  peuvent  répondre 
qu’ils  ne  fout  que  prêter  è des  profa- 
nes ou  à des  personnes  dépitées  con- 
tre leur  fortune  , les  discours  que  le 
vraisemblable  exige.  Il  est  bien  cer- 
tain que  l’auteur  d’une  tragédie  ne 
doit  point  passer  pour  croire  tous  les 
sentimens  qu'il  étale  , mais  il  y a des 
stTectations  qui  découvrent  ce  qu’on 
peut  mettre  sur  son  compte;  et  quoi 
qu’il  en  soit , on  peut  justement  in- 
terdire le  théâtre  à certaines  pièces  , 
soit  que  l’auteur  y débite,  soit  qu'il 
n’y  débite  pas  ses  sentimens.  Cirano 
Bergerac  répandit  dans  son  Agrippi- 
ne quelques  impiétés  qui  la  firent 
interdire  (ag). 

(G)  lS'os  pièces  plaisaient  moins  aux 
Athéniens  que  les  pièces  de  Sopho- 
cle , beaucoup  plus  jeune  que  lui.  ] 
■Voil.i  une  disgrâce  à quoi  les  plus 
fameux  auteurs  sont  sujets.  Il  y en 
a qui  s’élèvent  de  telle  sorte  sur 
leurs  rivaux,  que  la  voix  publique  leur 
confère  hautement  la  royauté  dans  la 
seience  qu’ils  ont  cultivée.  L'un  do- 
mine sur  les  pièces  de  théâtre  , un 
autre  snr  les  romans  , etc.  : par  mal- 
heur cette  monarchie  n’est  pas  tou- 
jours viagère.  Il  vient  un  soleil  levant 
qui  attire  à peu  près  tous  les  suifra- 

faft)  riato,  fie  Repab. , Ub.  IJ , sub jSnfm. 

(99)  yojfêt  la  Guerre  dee  Aalcur»  , par  Gai- 
r«t,  m.  iS5< 


ges  ; et  alors  le  grand  auteur , qui 
avait  porté  la  couronne  plusieurs  an- 
nées , se  voit  dégradé  par  un  jeune 
homme,  et  ce  sont  pour  lui  cent  coups 
de  poignard  , contre  lesquels  c’est 
^6.  bien  faible  consolation  que  de 
se  plaindre  du  ntfauvais  goût  ou  de 
l’injustice  du  public , et  que  d’en 
appeler  au  jugement  de  la  postérité 
(ao).  Le  poète  , qui  représente  si  bien 
les  désavantages  de  la  longue  vie  (3i), 
ne  devait  pas  oublier  qu'elle  expose  à 
cette  fâcheuse  disgrâce  les  auteurs  du 
premier  rang.  Ils  devraient  mourir 
dès  que  leur  gloire  est  parvenue  à son 
comble,  et  ne  donner  pas  le  temps 
à un  nouvel  astre  de  gagner  sur  eux 
le  haut  point  de  l'horixon  (3a).  Quoi 
qu’il  en  soit,  on  prétend  que  le  triom- 
phe de  Sophocle  sur  Eschyle  fut  ac- 
compagnée d’une  distinction  merveil- 
leuse. La  dispute  avait  été  établie 
pour  honorer  une  insigne  solennité 
que  l’on  célébrait  alors  (33).  Cimon  , 

qui  était  le  principal  acteur  dans  cette 
fête  , nomma  les  juges,  un  de  chaque 
tribu,  et  c’était  la  première  fois  que  So- 
phocle donnait  une  pièce  de  théâtre. 
Quel  coup  de  massue  pour  Eschyle , , 
de  se  voir  vaincu  par  un  coup  d’essai , 
lui  qui  était  un  vétéran  tout  couvert 
de  gloire  , et  fier  de  plusieurs  triom- 
phes poétiques  ! Cela  fut  cause  qu’il 
abandonna  son  pays  natal.  NixsVavTor 
A aoû  2oqo*>ioi/t,  fis 

ertfixain  yirô/uiiof  kcÙ  issyxta- 

'ra. , nu  «roxà»  ’Aflsrsin  fiayitytit , 

sIt  oi;i;«irâjti  <h’  ôpyà»  sit  , exsu 

aaî  TiMucarstc  îrsfi  r4\«?  aiBa.x'rai. 
Victare  Sophocle  , Æsehylum  fama 
tenet  discrucialum  , atque  id  inJquo 
animo  ferenlem  non  dût  Athenis  hœ- 
sisse,  indèprofeclum  fuisse  ex  imlig- 
natione  in  Siciliam  , ubi  defanctus 
qiioque  et  circa  Oelam  humatus  est 
(34).  Le  scoliasta  le  rapporte  ; il  est 
vrai  qu’il  ajoute  t|ue  d’autres  veulent 
que  9’ait  été  Simonide  , et  non  pas 
Sophocle  , qui  ait  triomphé  d’Eschy- 
le. La  dispute  entre  Simonide  et  Es- 

(3«)  C'est  ce  fu*  fil  Escbjle  , quand  il  mr- 
comba.  Je  consacre . dit'tl  y mes  pièces  au 
temps.  Athro.f  Ub.  VIll , pa^.  374* 

(3i)  Javenal.,  ut.  X,  vs.  190  ei  seqq. 

(3s)  Hœc  data  pana  diis  viventibus» 

Idem  a ibid. , 

(33)  CJtait  Jinvoniian  et  la  trsuulauon  dos 
as  de  Th/sde.  Plut.  ^ in  CinM0c.,  pag.  4^3. 

(34)  Plut.  , ibid.  y 7. 
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chjle  n’étail  point  de  fragAlie  à Ira-  quunlur,  non  stetit,  seJ ercidit , hot 
ccdie  , mais  cl’éli-gie  à elégie.  En  cela  est  Am  placuil,  sicut  a vira  doctis- 
Simoiiide  se  battait  par  son  fort , et  simo  Josepho  S'caligero  jamdm  mo- 
Eschjlc  par  son  faible.  Une  imagina-  nitum  est  Auson.  Uct.IS'ec  me  movet 
tion  gigantesque  comme  celle  d’Es-  quîxl  alà  aliter  Juvenalis  vei-ba 
chyle,  un  tour  d’esprit  roinme||^  subsellia  versu,  iinl  intcTiretfl/r  (37). 
sien  , son  afTectatioo  du  sublime  Ou-  (fl)  Ceci  n est  pas  sans  ihff!cutté.\ 
tré  n’c'taient  pas  propres  à IVlégie  J’ai  déjà  dit  que  selon  les  marbres 
(35).  On  remarque  que  jamais  les  d’Arondel,  il  faut  mettre  la  naissance 
femmes  n’ont  paru  avec  de  l'amour  d’Eschyle  à la  dernière  année  de  la 
dans  ses  tragédies  : il  aurait  mal  re-  63r.  olympiade,  et  sa  mort , à l’an  l'r, 
présenté  rettc  passion  : mais  il  était  de  la  8i‘.  Or,  selon  Diodore  de  Si- 
incnniparable  quand  il  s’agissait  de  elle  (38)  , il  faut  mettre  la  mort  du 
rcpré.scnter  une  femme  transportée  roi  Iliéron  à la  seconde  année  de  la 
de  fureur  (36).  Quant  an  reste  il  faut  78*.  olympiade:  il  n’est  donc  point 
avouer  que  le  sujet  de  celte  élégie  vrai , comme  tant  de  gens  l’assnrent , 
était  favorable  à tscliyle  ; ear  elle  qu'E<cliy  le  se  soit  retiré  auprès  du  roi 
devait  être  composée  en  l’honneur  de  Hieron  , et  qu’il  soit  mort  trois  ans 
ceux  qui  avaient  perdu  la  vie  à la  après.  Il  a survécu  environ  douze  ans 
journée  de  Maialhon  : or  il  s’intéres-  à ce  prince.  Je  ne  sais  sil’on  ne  pour- 
sait  extrememeut  à cette  journée,  rait  pas  supposer  qu’il  se  retira  deux 
narre  qu’il  y avait  donné  des  preuves  fois  en  Sicile , et  que  les  auteurs  qui 
de  son  courage,  et  qu’il  préférait  cet-  parlent  de  lui  ne  distinguent  pas  ces 
te  gloire  à celle  que  ses  vers  luiavaienl  deux  voyages.  On  convient  que  la 
acquise  : voyez  la  remarque  suivante,  victoire  que  Sophocle  remporta  sur 
J’avertirai  en  passant  que  tout  le  lui , l’obligea  à s’eu  aller  à la  cour 
monde  n’a  pas  enteudu  Suidas  , lors-  d'Hiéron.  Sipliocle  commençait  alors 
qu’il  a dit  qu’Eschyle  se  retira  en  Si-  à entrer  en  lice,  et  pouvait  avoir 
cile  , parce  que  les  bancs  s’étaient  vingt-huit  ans.  Cette  dispute  tombe 
rompus  pendant  la  représentation  de  sur  les  dernières  années  de  la  77*. 
l'une  de  ses  tragédies.  Qiiehpips-uns  olympiade.  Hiéron  mourut  trois  ans 
ont  pris  cela  au  sens  littéral  , et  après  , plus  nu  moins.  11  est  proba- 
n’ont  pas  considéré  qu’en  ce  temps-  ble  qu’Eschyle,  perdant  un  si  bon 
là  cet'e  aventure  faisait  beaucoup  patron  , quitta  la  Sicile , et  s’en  re- 
d’honneur  .à  Esrhyle  : c’aurait  été  tourna  dans  sa  patrie,  d’où  d'autres 
une  marque  que  ses  pièces  attiraient  mécontentemeqs  le  contraignirent  à 
une  telle  foule  de  spectateurs  , que  sortir  tout  de  nouveau  quelques  au- 
les  sièges  ineapables  de  les  porter  nées  après.  Quelle  meilleure  retraite 
crevaient  sons  eux.  Il  faut  prendre  la  pouvait-il  choisir  que  la  Sicile  , où  il 
cho.se  comme  Scaliger  l’a  entendue;  avaitsans  doute  laissé  des  amis,  quand 
c’est-à-dire  , que  la  pièce  d’Eschyle,  U en  était  sorti  la  première  fois  ? No- 
en  cette  occasion  , fut  méprisée  , et  lez  que  ce  furent  les  babitans  de  Gela 
une  pièce  de  rebut.  Eamdemjorsan  qui  lui  bâtirent  un  sépulcre  (dgl.  Si 
occasioncm  innuit  Suidas  , qui  Æs-  Hiéron  eût  été  en  vie  , n’aurait-il  pas 


iarUtuLiuftisiu  aCnZ , subsellia  fran-  laquelle  il  lit  nommer  Etna  (4o)-  Et 
gere  diccbat ur , qui,  ut  comici  lo-  voici  une  nouvelle  difliculté.  11  vou- 
lut au  commencement  de  la  76*.  .• 

(35)  Vafn  M.  Le  F4«rc , doBs  la  Vie d’Ee-  olympiade  (4i)  , que  la  ville  de  Ca-  ^ 

'•’T*'-  tanée  changeât  et  de  nom  et  d’habi- 

(36)  F«mmainanioni.m  n.nj.<im«Ai4mi,  . et  il  se  pressa  d’achever  l’éta- 

stctu  ao  Ariftefphnnt  in  Raniâ  oottn'OXum  est:  ^ ^ lie» n» 


nt  in  exprimrnild  insantd  uttfue  ad  stuporeat 
simul  et  cominueraliùnem  eUciemlum  « sjtu  Cas» 
tandem  oraUonem  tn  Affamemnoae  ^genii 
mo  superaiwn  apneteet»  Suoicius, 

pag.  700.  fs0  passage  «TArUlopbaoe  tn  Rani», 
ast  dans  la  JÏ*.  scèna  du  IF*.  aoU , pag*  m. 

>43. 


blissement  de  cette  nouvelle  ville.  Or 

(3?)  Sunieiui,  patf.  707* 

(M)  Oiod.  Sicol.f  (16.  X/,  cap-  làXVIs 
Oq)  ypret  Ig  rtntarifue  fl). 

(4o)  Diod.  SicuL|  Xlq  cap»  XLIX» 

(4iJ  Ibidem. 
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les  auteurs  disent  que  quand  E^cbyle 
se  rt  tira  à la  cour  d nieron  , il  le 
trouva  occupé  à bîllir  la  ville  d'Etna, 
et  qu'il  Gt  un  poème  sur  celte  non- 
vclle  ville.  11  ne  sVtait  donc  pas  re- 
tiré par  le  de'pit  du  triomphe  de  So- 
phocle ; car  ce  jeune  poète  ne  le  vain- 
quit qu'après  le  milieu  de  1a  7^*. 
olympiade  (4^)-  De  toutes  les  parties 
de  rancieonc  histoire,  celle  qui  con- 
cerne les  savans  est  sans  contredit  la 
plus  confuse  et  ta  plus  inaccessible 
auxjnstes  calculs  d'un  cbrouologue. 

(1)  La  habitons  de  Géla  lui  dres- 
sèrent un  tombeau  auecune  belle  in- 
scription. ] Voici  les  paroles  du  sco- 
liaste  qui  a fait  la  vie  d'Eschyle. 
*ATcÔ«nyTflt  é'i  ‘7ro>.i/Tix»ç  if 

/«^CCtOIC  ÔÂ4eCVTfC, 

AjV;^'vXoy  'AQuretEtï  'riit 

xiuftii 

xct9A^S//Ufvoy  El- 

X«l{. 

*AXxiiv  /i  st/écxi^oy  Md^«iÔ»vtoy  «cxcoc 

AV  «1761 

Kai  jêA9u;^AlTl(«i;  Mfl/cç  «îTl^TA- 
/XffOC. 

Ikfortuum  Geloi  inter puhliea  monu- 
menta  sepelientes  magnijîcè  hono- 
rârunt,  hoc  inscribentes  epitaphium  : 

EupborioDe  paire  et  patriâ  Æicbjlui  orlns 
Alheois 

Mortuuc  ad  lasll  conilltar  anra  Gel«, 
Virtutia  apecimrn  , Maraüiooie  campe,  faterU 
Aique  experle  too,  Mede  comate  , malo> 

Pausanias  ne  nous  permet  pas  de  dou- 
ter qu'Eschyle  lui-méme  ne  soit  l'au- 
teuf  de  cette  épitaphe.  Je  rapporterai 
ses  paroles,  parce  queRomulus  Amu- 
séus  ne  les  a pas  entendues  4>^oy«i- 
CAI  éü  ’A9«yAl6t/(  «71  TM  yiXM  TAVril 
yutfXiCTA  «ixfl^cv.  Kai  xci*  Ais-^ùxtÇy 

dt  M T6t/  /èiw  JbXATO  M T«X«/T»  , 

TAiy  /^«y  Âxx«v  o(/J«vor 

«C  TOAOLrTOy  NAWy  «71  76lN9yV*  XAl  7f0 

*Aprtjutritv  xAi  «y  vAi^yuA^a- 

AAC*  0 Jï  , TO  T«  0V6jUA  7^&T«9«V  , XAl  TMy 
7QXIV  «‘yfA4«l'>  XA4  tii  TMf  Âv  JftlA<  jUA^- 
Tt/f AC  i^OI  TO  MAf AdmVlOV  AXAOC  XAl  Mli- 

JWt  Tot/c  «C  Ai/To  A7c^AyTAc.  IVullam 
autem  fuisse  l'ictoriani  qmi  sint  ma- 
gis  jfthenienses  j^/onn/£  , quam  ea 
quam  ex  Maraikonid  pugnd  sunt 
adeplif  hinc  prœcipuè  ut  credam  ad- 

(4^)  ^nno  ttrüb  o/ympiadti  séptungetimœ 
Samacl  Pelilas,  MtiCflUo.,  Hb,  ///, 
«»l».  XVllï , pag.  173. 


rlueor;  quiitl  Æschyhu,  cùm  propi 
jam  Msset  ut  i vitn  tiecetferei , qui  de 
seipso  anti  pronùs  conticuenit , rir 
tantd  in  poé'si  nominis  celebrilate , 
cujusque  virtus  naralibus  prceliis  an- 
té  ad  Arlemisium  et  Salaminem  eni- 
tuerat , de  Marathoni!)  piignA  cùm 
smim  Carmen  ederel  , in  ipsâ  operit 
fronte  suum  et patriœ  nomen  inscrip- 
sit  : Marathnnium  enim  saltum  , et 
Persas  qui  illitc  descenderunt  , suœ 
testes  virtutis  citât  (43).  Le  traduc- 
teur , ce  me  semble  , s’est  Ironyié 
trois  fois.  1®.  Quand  il  a dit  qn’Es- 
chyle  n'avait  jamais  parlé  de  soi  au- 
paravant. a®.  Quand  il  a pré.<iipposé 
que  ce  poète  se  signala  à la  bataille 
navale  d’Ar(pmlsium  et  à celle  de  Sa- 
lamine  , avant  que  de  le  faire  à la  ba- 
taille de  Marathon.  3®.  Quand  il  a cru 
qu’Eschyle  mit  à la  tète  d’un  poeme 
compose  sur  la  journée  de  Marathon, 
ce  de  quoi  parle  Pausanias.  Ce  n’est 
point  la  pensée  de  l’auteur  grec  : 
il  avait  aessein  de  prouver  que 
la  victoire  de  Marathon  était  celle 
dont  les  Alhénicn.s  se  glorifiaient  le 
plus  i et  pour  cet  effet  , il  allègue 
qu’Eschyle , se  sentant  proche  de  la 
mort , mit  à part  toute  autre  chose , 
et  se  contenta  d’écrire  son  nom  et  ce- 
lui de  sa  patrie  , et  de  marquer  que 
Marathon  et  les  Modes  qui  y avaient 
perdu  la  vie  étaient  les  témoins  de  sa 
valeur.  Cependant  il  s’était  fait  un 
grand  nom  par  scs  poésies , et  il  s’était 
trouvé  aux  journées  d’Artémisium  et 
de  Salamine.  Quand  on  compare  les 
paroles  de  Pausanias  avec  l’épitaphe 
d’Eschyle , on  ne  peut  douter  qu’il 
n’ait  eu  en  vue  celte  épitaphe  ; mais 
si  l’on  voulait  douter  opini.llréineq^ 
que  ce  poète  fût  l’auteur  de  l’iu- 
scription  que  les  habitans  de  Gc1a 
gravèrent  sur  son  sépulcre  , l’on  de- 
vrait être  renvoyé  à Athénée  (44  ) . 
qui  remarque  qu’Eschyle  , ayant  ac- 
quis une  extrême  réputation  par  ses 
vers , ne  choisit  pas  cependant  cette 
\ 

(43)  PâoitDlas,  Ub.  I^pag.  i3. 

(44)  AiV;twX6ç  tmxjxavtmv  Jo^av 

J'iÀ  TJiiv  7oi»Tixiiy,  Gi/J«y  Îttov  «t<  tcv 
TA^Olé  «Tiy^A^MyAl  M^lcCTt  /UAXXOV  TXf 
Àv/|pflAV  7OIM0’AC  ÀXXNI  «vé'ÔxijUOV  , ctC., 
Æsckjtut  quamvis  majcimam  Jamant  cons»<n- 
ttu  enet  ob  poiUttn  ^ tuhito  seciiu  monum^nU* 
inscribi .fQHituâintm  mrtiMil,  disent  prte^arti»'. 
miimi  fortis  c<mi(an(ia/n  , elo.  Alh«o.  , lib. 
XlKj  pag.  637. 
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partie  de  sa  gloire  pour  le  sujet  de  son 
epitaphe  ; il  aima  mieux  employer  la 
gloire  <(uc  sa  valeur  lui  avait  aopiise 
(45)  Pour  preuve  de  cela  Athdntfe 
cite  les  deux  derniers  vers  de  l’épita- 
phe qu'ou  a Mie  ci-dessus. 

(K)  Ixi  A tlu'niens  marijuèrenl  pu- 

bliijUKinent  l’atime quils  avaient 

pour  les  tragédies.  ] Ils  ürcnt  un  dé- 
cret public  pour  établir  que  ses  tragé. 
dies  seraient  jouées  après  sa  mort  j et 
il  fut  le  seul  dont  les  pièces  furent 
ainsi  honorées  (46).  C’est  pourquoi  ou 
l’a  in'roduit  se  gloriliant  que  sa  poé- 
sie n’était  pas  morte  avec  lui,  comme 
celle  d'Euripide  était  morte  avec  sou 
auteur  (47).  Philostrate,  au  VI'.  cha- 

ritrc  du  VI'.  livre  de  la  .Vie  d’Apol- 
mius,  observe  que  les  Athéniens  con- 
sidérèrent Eschyle  comme  le  père  de 
la  tragédie  ; et  il  semble  même  nous 
apprendre  qu’ils  l’invoquaient  après 
sa  mort  pendant  les  fêtes  de  Bacchus. 
£'xaxoi/>  Ji  x«î  TiSifâ'rn  ic  Atsiûna.,  in 
Dionysii  festis  etiam  mortuum  invo- 
cant  : c’est  ainsi  qu’a  traduit  Rhinuc- 
ciniis.  Morel  a traduit  convocant.  Vi- 
génère  a traduit  ayant  encore  accou- 
tumé de  l’invoquer  aux  jeux  et  files 
de  Dionysius.  Mais  sans  doute  il  n’a 
voulu  dire  autre  chose  , si  ce  n’est 
qu’ils  le  conviaient  à ces  fêtes,  en  tant 
((ue  par  on  décret  public  ils  ordon- 
naient que  ses  tragédies  y fussent 
jouées , d’où  il  arrivait  mi’il  rempor- 
tait de  nouveaux  triomphes.  Consul- 
tez Vossius,  à la  page  3o  de  son  Traité 
des  Poètes  grecs.  Quintilien  diminue 
un  peu  cet  nonneurj  car  il  se  contente 
de  dire  que  l'on  permit  dans  Athènes, 
de  faire  combattre  les  tragédies  d’Es- 
chyle après  avoir  été  corrigées  j et  il 
remarque  que  plusieurs  de  ceux  mii 
les  corrigèrent  gagnèrent  le  prix.  De 
ce  nombre  furent  Euphorion  et  Bion 
fils  d’Eschyle  (48).  Le  scoliaste  qui  a 
fait  la  Vie  d’Eschyle  donne  une  autre 
forme  au  décret  des  Athéniens  : il 
prétend  qu’ils  ordonnèrent  que  tous 
ceux  qui  voudraient  jouer  les  tragédies 
d’Escliyle  obtiendraient  un  choeur 
(4y).  H dit  aussi  que  tous  les  poètes 

(4$)  Alcé«  «tU  U mtm*  géiU.  yortttemt  //, 
p.  a*’8iéi  citation d^VmriicU  ABCiu.octva. 
(46)  Srfaoliaatc»  XnstophsBia,  apud  Stanitium, 

(4‘')  Arutophanea  , in  Rama. 

(48)  Voxainia  ^ de  PoëL  grmeli,pag.  3o. 
(49)  Tô»  /S«i/XÔjUuo»  Mxntir  t«  Aiexi- 


tragiques  avaient  de  coutume  d’aller 
au  tombeau  d'Eschyle  , pour  faire 
honneur  à sa  mémoire , et  qu’iU 
jouaient  là  leurs  pièces.  Quintilien 
encore  un  coup  n’était  pas  homme  à 
rapporter  ces  historiettes  j car  il  dé- 
grade ce  poète  du  rang  que  d’autres 
lui  donnent.  Quelques-iins(5o)  le  met- 
tent au-dessus  de  Sophocle  et  d’Euri- 
pipe,  d’autres,  sans  décider  delà  pri- 
mauté, veulent  que  chacun  de  ces  trois 
poètes  ait  excellé  en  certaines  choses 
(5i).  Mais  voici  le  jugement  de  Quin- 
tilien. 'l’ragœdias  primas  in  lucem 
Æschylus  protulit,  subtimis  et  gravis, 
et  grandiloquus  sœpèusquead  vitium: 
sed  radis  in  plerisque  et  incompositus, 
proplerquàd  correctas  ejus fabulas  in 
certamen  deferre  posterioribus  poëtis 
Athenienses  permisiiv  ; sunlque  eo 
modo  multi  coronati.  Sed  longé  clariùs 
illustraverunt  hoc  opus  Sophocles  at- 
que  Kuripiiles  ; quorum  in  dispari  di- 
cendi  via  uter  sit  poêla  melior , inter 
plurimos  quœritur  (5a).  Le  philosophe 
.Ménédcme  donnait  toujours  à Eschyle 
le  premier  rang.  Voyez  sa  Vie  dans 
Diogène  Laèrce  , au  livre  II , section 
i33. 

(L)  f-a  meilleure  édition  d’ Eschyle 
est  relie  de  Ixmdres  (53).]  Thomas 
Stanley  la  publia,  l’an  i663 , in-folio. 
Il  y joignit  une  traduction  latine  et 
un  savant  commentaire  de  sa  façon  , 
les  notes  du  vieux  scoliaste , les  frag- 
mens  des  pièces  perdues,  les  diverses 
leçons  des  manuscrits  , et  les  obser- 
vation I de  quelques  doctes  critiques 
qui  ont  travaillé  sur  ce  poète.  Voifll 
l'ordre  des  éditions  précédentes^  La 
première  fut  celle  d’Alde  Maniice  i 
Venise,  l’an  i5i8  : elle  nu  comprenait 
que  six  tragédies  (541.  Turnèbe  les  fit 
réimprimer  à Paris,  l’an  i55a,  avec  des 
varia;  lectiones.  La  même  année  Fran- 
çois Robortel  publia  les  sept  tragédies 
d’Eschyle,  à Venise  , aveeses  conjec- 
tures et  celles  de  Michel  Sophiani , et 

xoo  Ka/iCiun  ( æaulret  litmt  X('‘~ 

) ijtàod  quicunguc  Jabidas  Ætchjli  docere 
rcllfi  ehoro  ( tuxU  «liot  nuro  ) donareiur. 

Ari4toi>DiBet,  m R«ni». 

(5i)  PluUrchiu^  apud  Siaoldom,  H Phr/ai* 
clm«  apud  Pboiium,  cilanftf  «odtptn  Suoteio  | 
pag.  "ot  , 709. 

(5a)  Qtiiabtlao. , Ub,  X,  cap.  f, 

(53j  rore%  U Jooniji  dea  Saraos  dn  a mars 
i665. 

(54)  CilU  gui  a pour  titre  Cboâpbont/  m«n* 
gue. 
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arec  tout  autant  de  scoIie9  quUl  avait 
pu  ramasser  en  consultant  Ica  vieux 
exemplaires.  Cinq  ans  après  on  vil 
sortir  de  Timprimerie  de  Henri  Étiea* 
ne  une  e'dition  qui  surpassa  les  prë~ 
cédeotes.  Elle  contenait  tout  TAga- 
meranon  qui  jusque-là  n'uvait  paru 
que  troncjué:  on  corrigea  en  plusieurs 
endroits  le  texte  d'Eschyle , on  üt  la 
même  chose  sur  les  scolies  , et  on  les 
donna  plus  ample.s.  Ce  fut  le  travail 
de  Pierre  Victoriiis.  On  y joignit  les 
Observations  de  Henri  Etienne.  £n(In 
Guillaume  Cantériis  publia  une  nou- 
velle édition  à Anvers»  l*an  iSSo,  dans 
laquelle  il  corrigea  une  inüoité  de 
fautes  , et  disposa  chaque  vers  selon 
son  ordre  , ce  qui  n'avait  point  été 
fait  encore.  La  version  latine  que  Jean 
Sauromannns  publia  chez  Oporin  ne 
vaut  rien^SS).  Ceux  itui  travailleront 
a perfectionner  les  dictionnaires  hts* 
toriques  ne  devront  pas  oublier  This- 
toire  des  éditions. 

(M)  //  fut  lur.....  d'un  coup  de 
mrtwe.]  V'alère  Maxime  (56)  cite  par 
M.  Morériyu'est  pas  le  seul  qui  dise 
cela  : Suidas  Passure  en  deux  endroits 
(67)  : le  scoliaste  d'Esebyle  l'assure 
aussi  (58).  Pline  l'avait  dit  avant  eux 
(69)  ) et  avec  cette  circonstance  qu'Es- 
chyle  s'etait  mis  en  rase  campagne  ^ 
aûnd'éviterl'eOetd'imenrcdictionqiii 
ie  menaçait  ce  jour-là  de  la  chute  de 
quelque  chose.  Ingeniumest  et  (aqiii- 
lœ)  testudines  rapuu  Jrangere  è su- 
blimi  jaciendo  : quœ  sors  interemit 

f octam  Æschylum  preedictam  folis 
ut  ferunt)  ejus  diei  ruinam  sccurd 
cœli  fide  cat^ntem  (60). 

(rf)  Saumalse a dcclaré^qtte  ce 

pacte  est  plus  obscuc  que  VJicriture 
Mainte.  1 Voici  les  paroles  de  Sau- 
tnaise  (61  ) : Quis  Æschylum  possit 
adjirmare  ^iwcè  nune  scienii  magis 
pàtere  explicabdem  quitm  E^angelia 
aut  Epislolas  aposiolicas  ? Ûnus 
ejus  Agamemnon  obscuvitate  saperai 
quantum  est  lihronim  sacrorum  cum 
suis  hehrnïsmis  et  syriasmist  et  totd 
hellenisticd  supellecide  vel  farragine. 

(f»5)  Tire  df  la  prifac^  de  Tboous  Suolej. 

(56)  IX,  eap.  XII- 

(57)  In  rpce  AiV^^vXOC  ei  in  voce  XiX»T». 

(58)  In  Viiî  Æicbÿli. 

(59)  Ceet  ne  te  rapporte  pat  k Val.  Maxime, 
(^)  Plin.,  lit».  X , eap.  III , pap,  «n.  jiyt. 
(61)  D«  UelleoUtici,  P<tÿ.  97»  epùt.  dediea- 
, ter. 


(0)  M.  Moréri  a fait  un  assez  bon 
nombre  de fautes,'\  Ayant  dit  qu'Es- 
chyle  avait  témoigné  dans  trois  ba- 
tailles, qud  n’ était  pas  moins  homme 
de  guerre  quhomme  de  Lettres  , U 
ajoute  que , pour  donner  quelque  mair* 
que  plus pflr/icu/ièrc  de  son  courage, 
U suffît  de  dire  qu'il  était  frère  de  ce 
fameux  Cynégire  qui,  s’étant  fait  cou- 
per tes  deux  mains  en  arrêtant  un 
uaUseau  ennemi  , ne  laissa  pas  de 
faire  ta  guerre  aux  Barbares.  Je 
trouvé  quatre  fautes  dans  ces  paroles, 
i**.  Avoir  un  frère  très-brave  n’est 
nullement  une  preuve  qu’on  soit 
brave,  Pour  le  moins  ce  n’tn  est 
pas  une  preuve  si  convaincante , qu'a- 
lin  d’en  persuader  les  lecteurs,  il 
suffise  de  la  proposer.  3°.  Pour  le 
moins  ce  n’en  est  pas  une  marque 
plus  particulière  que  celle  qui  est 
empruntée  du  courage  qu'on  a fait 
paraître  dans  trois  grandes  occasions, 
4^.  Quant  à Cyuégire,  il  fallait  s’en 
tenir  à ce  qu'Hérodote  en  dit  : c'est 
qu'il  fut  tué  ayant  eu  la  main  coupée , 
la  main,  dis*je , avec  quoi  il  tenait 
un  vaisseau  des  Perses.  Les  autres 
choses  que  les  Grecs  y ont  ajoutées 
ressemblent  moins  à Phistoire  qu’aux 
légendes  de  Roland  et  des  quatre  fils 
Aimon.’  Qui  pourrait  croire  qu’un 
Iiomme  à qui  on  aurait  coupé  tout 
fraîchement  les  deux  mains  eût  la 
force  de  prendre  un  vaisseau  de 
guerre  à belles  dents,  et  de  le  tenir 
en  état?  Cyncegiri  quoqne  militis 
atheniensis  gloria  magnis  scriptorum 
laudtbus  ceiebrata  est , qui  post  prœlii 
innumeras  cœdes , cumfugientes  hos^ 
tes  ad  naues  egis$et,onustam  nauem 
dextnî  manu  tenait,  neepriUs  dimisit, 
qu'am  ( manum  ) amilteret;  tum  quo- 
que  amputaUi  dextrd,  navem  simstrd 
comprekendit , quarn  et  ipsam  cum 
amisisset , aà  tmstremum  morsu  na- 
uem  detinuit.  lantam' in  eo  virtutem 
fuisse,  ut  non  totca^ibus  fatigatus  , 
non  dtutbus  manibus  a^missis  t'ictus^ 
truncus  ad  postremum  ; yeluti  et  ru- 
hidafera,  dentibus  dimicauerit  (6a), 
Je  croirais  aussitôt  ce  que  Pline  dit 
de  la  Remore  dans  le  chapitre  du 
III*.  livre.  5®.  La  cinquième  faute  de 
M.  Moréri  est  qu'il  gît  qu’Eschyle, 
depuis  les  bataille.^  de  Maratlion  , de 
Salamine  et  de  Platée , s'adonna  k lu 

(69)  Juiiînci,  Ub.  Il,  IX. 
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tragédie.  Il  avait  écrit  lui-m^me  (63) 
qii’il  s’y  adonna  n’dtant  encore  que 
petit  garçon  , et  il  disputa  le  prix  de 
la  trage'die  contre  Pratinas , environ 
vingt  ans  avant  la  bataille  de  Platée 
(64)  • C°-  be  scoliaste  ne  met  point  la 
mort  de  ce  poète  sous  la  78'.  olym- 
piade. 


(63}  Ci‘dersus  , eitaiion  (ii)< 

(64)  £n  ta  7Q*.  oljinpiade.  Suidu  , in 

TlVfltÇ. 


chant  son  tombeau  (C).  Quelques^ 
uns  de  leurs  docteurs  ont  débi- 
té qu’il  s’en  fallut  peu  qu’une 
assemblée  de  rabbins  , délibé-* 
rant  sur  le  livre  de  ses  prophé- 
ties , ne  conclût  à le  chasser  du 
canon  des  écritures  (D).  On  a 
voulu  dire  que  Pythngore  fut 
son  disciple  (K).  Le  plus  docte 
et  le  plus  laborieux couiinentaire 
ÉSÉCHIEL , l’un  des  quatre  qui  ait  paru  jusques  ici  sur  Esé- 
grands  prophètes  dont  les  écrits  chiel , est  celui.de  deux  jésuites 
sont  une  partie  du  Vieux  Testa-  espagnols  (J~) , en  trois  volumes 
ment,  était  fils  du  sacrificateur  in-folio.  Il  ne  faut  point  con- 
Buzi  (a)  , et  descendait  d’un  fondre  avec  ce  jirophète,  un  É.SÉ- 
grand-sacrificateur  {b).  Il  fut  chiel,  poète  juif,  dont  on  a 
transporté  en  Rabylone  avec  le  encore  une  tragédie  grecque  (F). 
roiJechonias.il  commença  de  , 

prophétiser  cinq  ans  apres  (c)  y 

et  continua  de  le  faire  pendant  .(A)  On  enterra  /îse'chiel  dans  le 
vingt  ans  (</).  Il  fut  tué  par  ce-  sépulcre  de  A'em.  ] L’auteur  que  je  ' 
lui  qui  commandait  les  Juifs  en 

ce  quartier-la  y homme  qui  ado-  mais  un  auteur  qui  a vécu  sous  le 
rait  les  idoles,  et  qui  ne  put  régne  <le  Constantin  (a)  raconte  que 
souffrir  que  ce  prophète  l’eu  cen-  1®  sépulcre  J'Éséchiel  était  le  même 
surât  fe).  On  enterra  Éséchiel  «lui  «le  Jessé,  (IcDavid  , 

i»i  ic  / a.  de  Bethlcera.  Benjamin  de 

dans  le  sépulcre  de  5>em  (A),  et  Yudèie  (3)  rapporte  que  le  roi  Jécho- 
il  se  faisait  un  très-grand  con-  nias  ayant  été  mis  en  liberté , s'en  alla 
cours  de  peuple  à ce  tombeau  , avec  trente-cinq  mille  Juifs  faire  bâtir 

™,  nri„d,»  de  dé.otio„.  Le.  S’ÆfKt  Cl“w 
Chaldeens  voulurent  un  jour  phrate.  Il  prétend  que  l’on  voyait 
tailler  en  pièces  cette  multitude  peints  sur  les  murailles  de  la  voûte, 
de  dévots;  mais  ils  éprouvèrent  Jèfbonias  et  tous  ceux  qui  l'avaient 
,„tofeL  é..i.  .u„e  Ulelse  Jf. 

(B).  Voila  ce  quon  lrou\e  dans  nière.  Nous  dirons  ci-dessons  ce  que’ 
la  vie  de  ce  grand  prophète,  at-  cet  auteur  rapporte  louchant  les  pé- 
tribuée  à saint  Épiphane.  On  y lerinages  et  les  dévotions  qui  se  fai- 
trouve  quelque,  autres  miracles 

du  meme  prophète»  Les  Jiuls  ^ qu  hs^chiel  était  un  autre  ^foise,'\ 
entêtés  de  leurs  rêveries  super-  LesChaldéensn'éïaient  pas  sans  crain- 
stitieuses  et  ridicules  , ont  conté  ^ 1“  «l’""  tel  concours  de  pélc- 

cent  choses  extraordinaires  tou-  ""’l  c est  pourquoi , U résolurent  un 

. (t)Epip)taniui,  ( oi»<  <7111  laS  nomma  KpipKa* 

(a)  Kaécliiel , /,  vers.  3.  nU  sertptU  Vitaa  propHetaruro,)  in  YiU  Eie* 

(i)  Epipl>aniai,  m Viti  Etecbielii.  ebitü». 

(c)  ÉMcbicI . chap.  /,  rert.  a.  ‘‘‘“'•J,"  Hler«olrmiuni , apud 

.dr-.t  • tA..  l»  «♦  Hucl,  DeœoQstrat.  bvaDzet.,  pag.  AâS,  «du. 

<rf)  Epiphioju*,  m Vita  Exechitlu.  ^^#.,1694. 

(e)  ïiiem , ibidem.  (3}  /n  lUocrario  , ra.  78. 
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joar  ilfl  faire  cesser  ces  aUroupemeos 
de  de'vots,  en  faisant  main  basse  sur 
ceux  qui  c'taient  alors  autour  du  sé* 
ptilcre.  MaU  le  prophète  arrèti^  les 
eaux  du  fleuve  « et  üt  une  quand  les 
Israélites  eurent  gagne  l^autre  rivage, 
tous  les  Cbaldéens  qui  o-^èrent  les 
poursuivre  furent  submergés.  Il  obtint 
à ces  mêmes  dévots  moiirans  de  faim 
une  grande  multitude  de  poissons.  On 
prétend  ^uc  pendant  sa  vie  il  fut 
transporte^ de  Chaldée  en  Judée,  aûo 
de  convainnre  les  incrédules  (4^  Si 
Âbrabaniel  s'était  fuiidé  sur  cela,  il 
aurait  pu  dire  qu^Eséchiel  a prophé» 
Usé,  et  dans  le  pays  de  Cbanaan,  et 
dans  la  Chaldée  ; il  aurait  pu  , dis*je , 
le  soutenir  sans  craindre  qu'on  le 
réfutât  de  la  manière  que  M.  Muet 
le  réfute.  Faceasat  etiam  Abrabiiniel 
qui  Fzechielem  et  in  terni  Chtmaan , 
et  extra  eam  vaticinatum  esse  docet , 
etim  qiiinto  demum  post  deponatio^ 
nem  suant  anno  ftUura  prœdicere 
a^firessus  sit  (5). 

V (C)  Les  Juifs  ont  conté  cent  choses 
exiraordir\nires  touchant  le  tombeau 
d'Eséchiel.  J benjamin  de  Tudèle,  qui 
vivait  au  XII*.  siècle  , assure  (6j  que 
jiisqucs  à ce  temps^là , le  tombeau  de 
ce  prophète  avait  été  regardé  comme 
un  lieu  saint  ^ c|u’on  s’y  rendait  des 
pays  les  plus  éloignés  pour  y faire  ses 
prières  ^ que  ces  voyages  de  dévotion 
commençaient  avec  l’année,  et  du- 
raient jusques  à 1a  fête  de  rexpiation^ 
que  les  chefs  du  peuple  juif  ne  man- 
qtiaientpas  de  partir  de  nagdad  pour 

4-  se  rendre  à ce  sanctuaire  et  pour  faire 
mettre  des  tentes  à douze  milles  à la 
ronde;  que  les  marcliands  arabes  y 
allaient  tenir  une  foire  ; que  le  jour  de 
l’expiation  on  étalait  un  grand  livre 
écrit  de  la  .'propre  main  d'Eséchiel , 
et  qu’on  le  Usait;  et  depuis  le  temps 
que  le  prophète  avait  allumé  lui-mé- 
mc  une  lumpe  sur  son  sépulcre,  on 
n’avait  jamais  soulllTt  quelle  s’étei- 

. gnit,  car  on  avait  eu  grand  soin  de 
mettre  de  l'huile  et  de  la  mèche  dans 
cette  lampe  toutes  les  fois  qu'il  en 
avait  fallu;  qu’il  y avait  là  une  très- 
belle  bibliothèque  , à laquelle  tous 
ccit.x  qui  mouraient  sans  enfans  lais- 
saient leurs  livres  ; que  meme  les  sei- 

(4)  Sx  Kpipbanio,  in  VtU  Euchieti*. 

(5^  Huet. , Demooalr. , png.  438* 

(6)  In  ilioerario  , pxg.  ^8  tt  seg- 


gneurs  mahometans  allaicDt  U faire 
des  prières,  tant  ils  étaient  remplis 
d’amour  pour  Ésccbielj  que  tous  les  * 
Arabes  en  usaient  de  même  , et  qu’on 
vénérait  tellement  ce  saint  lieu  à 
cause  du  birnbeureux  Ësécbiel , que 
même  dans  le  temps  de  guerre,  ni  les 
mahometans , ni  les  juifs  n'y  faisaient 
tort  à personne. 

Un  autre  rabbin  (7)  va  nous  conter 
encore  pins  de  merveilles.  Un  roi  de 
Babylone  ayant  voulu  voir  les  reli- 
ques du  prophète  Esrchiel , ce  grand 
faisenrde  miracles,  on  lui  répondit 
que  cela  n’était  point  possible  : com- 
me c’est  un  saint , vous  ne  pourriez 
pas , lui  dit-on  , le  déterrer  , et  parce 
que  cette  réponse  ne  lui  faisait  point 

Ï lasser  son  envie,  on  le  pria  de  faire 
'essai  sur  le  sépulcre  de  Banicb,  dis- 
ci|)le  d'Eséchiel.  11  ordonna  donc 
qu’on  déterrât  Baruch  ; mais  tous 
ceux  qui  voulurent  y mettre  la  main 
tombèrent  morts.  Far  le  conseil  d’un 
Israélite  il  commanda  aux  Juifs  de  le 
déterrer.  Us  s’y  préparèrent  par  un 
jeûne  de  trois  jours  , et  vinrent  à 
bout  de  ce  travail  sans  aucun  dom- 
mage. Le  roi  trouvant  que  c’était  trop 
pour  un  seul  lieu  d’avoir  le  sépulcre 
d Eséchiel  et  celui  de  Baruch  , or- 
donna qu’on  transportât  ailleurs  le 
cercueil  de  celui-ci.  Quand  on  l’eut 
porté  un  mille , les  porteurs  n’eurent 
plus  la  force  de  faire  un  pas  ; les 
chevaux  et  les  mulets  dont  on  se  vou- 
lait servir  SC  trouvèrent  dans  la  même 
impuissanoe(8).Lv  rabbin  Salomon  ex- 
pliqua ainsi  ce  prodige  : C’est  ici  le 
lieu,  dit-il,  que  le  prophète  choisit 
pour  sa  sépulture.  Ou  s’eii  rapporta 
â son  interprétation , et  l’on  bâtit  en 

(-)  R.  PcUehÎAs  RalifboBfosia.  fl  pivait  au 
Xii*  siècle.  Son  Vovagea  publie' en  hébreu 
et  en  latin  par  Vf  Wa^i'oseîl , Van  168^. 

f8)  Cotnpaeet  avec  ceci  ce  que  Von  conte  de 
Vitmage  de  Notre-Dame  de  C^ettuchovie  ea 
Polof^ne.  f,adi*la* , tVOpoUe,  fa  vunlut 

tranrporter^  Van  i3a8,  dans  son  duché ^ maia 

Îitaotl  alla  fut  arrivée  à Orrnout  anprè*  de 
teiiocbow  . rllf  na  voulut  ]>oiat  bouger  de  cetta 
iBonlagaa , ou  vile  s’appesantit  de  telle  aorlr  «juM 
ae  douta  de  aa  volonté  , ^ui  lui  fut  easuitr  révé- 
lée par  un  songe.  (I  j bâtit  noe  église.  Le  Labou- 
reor,  dorage  de  (a  reine  de  Pologne^  III*. 
part. , pag.  ai.  Le  dimaoebe  des  lUraeaua  t43u, 
les  buMÎtes  de  Bobême  pillèrent  ce  temple 
ils  emportaient 'rimtgr  vers  la  $ilé«ie  ; raaia  è 
quatre  cenu  pa>i  de  la  montagne  elle  se  fixa  de 
telle  sorte,  qu’ila  ne  poreot  pas  reatr.iîaer, 
qoelq^ue  peioe  quSU  pristeot  ponr  en  venir  a 
bvul  a forer  de  chevaux  frais.  Là  m/me. 
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ce  lieu-là  un  beau  monument  à Ba-  par  le  conseil  d’un  Juif,  il  mit  dta 
ruçh.  Ce  qui  suit  regarde  le  tombeau  pièces  d'argent  sur  le  tombeau,  et 
d’Éscchiel.  Il  est  dans  un  bois , à une  dès  <m’il  en  eut  mis  pour  la  valeur  du 
journée  , ou  à une  demi-journée  de  poiilKn  , la  porte  s'élargit  autant 
Bagdad,  entouré  d’une  muraille  , et  qu’il  fut  nécessaire  (ii).  Tous  les 
accompagné  d’un  beau  bâtiment.  Il  Ismaélites,  qui  vont  au  sépulcre  de 
n’y  a qu’une  très-petite  porte  dans  Mahotriet  , passent  par  celui  d’Ésé- 
la  muraille  : les  Juifs  en  ont  la  clef  ; chi-l  ,'et  y laissent  des  oflVandes , et 
quand  ils  veulent  entrer  par  cette  lui  font  cette  prière  ; Monseigneur 
porte,  il  faut  qu’ils  marchent  à qua-  Kséchiel,  si  je  reviens  en  bonne 
tre  pieds  , tant  elle  est  basse  j mais  le  santé , je  vous  donnerai  telle  ou  telle 
jour  de  la  fête  des  tabernacles  , jour  chose  (ta).  Ceux  qui  entreprennent 
où  il  aborde  là  une  prodigieuse  af-  un  long  voyage  mettent  en  dépôt  à 
fluence  de  monde  (9),  cette  porte  ce  tombeau  ce  qu’ils  ont  de  plus  p, ré- 
s’élargit et  se  hausse  d’clle-meme  , cieux  , et  disent  ; Monseigneur  £sé- 
jii«|ues  à pouvoir  laisser  passer  des  ckiel , ganlez-mni  ce  précieux  dépAt 
personnes  montées  sur  des  chameaux.  jus</u'à  ce  que  je  revienne  , et  ne  per- 
Dès  que  la  fête  est  finie  , la  porte  re-  mettez  point  qu'autre  que  mes  keri- 
toiirne  au  premier  état , et  cela  à la  tiers  ^ (ouc/ie.  Plusieurs  de  ces  dépôts 
vue  de  tout  le  peuple  qui  se  trouve  ont  eu  le  temps  de  pourir  en  ce  lieu- 
là  pour  apporter  ses  offrandes  au  tom-  là.  On  y met  aussi  des  livres  : un 
beau  d'Éséchiel,  Il  n'y  a point  de  homme  qui  en  voulut  dérober  un  , 
maux  contre  quoi  l’on  se  recommande  devint  aussitôt  aveugle.  Ce  lieu  est 
plus  dévotement  et  plus  fréquemment  orné  très-richement  ; on  y tient  Iren- 
à l’intercession  de  ce  prophète,  que  te  lampes  allumées  unit  et  jour.  L’ar-  ' 
contre  la  stérilité.  On  homme  qui  ne  gent  des  vœux  est  employé  aux  répa-  ' 
se  sent  pas  propre  à engendrer  , et  rations  de  la  synagogue  , et  à marier 
une  femme  qui  ne  se  sent  pas  propre  des  orphelins,  et  à faire  étudier  plu- 
à concevoir,  recourent  ordinairement  sieurs  pauvres  écoliers.  Les  présens  et 
à faire  des  voeux  au  tombeau  de  ce  les  ex  uoto  sont  en  si  grand  nombre  , 
prophète.  Us  y recourent  aussi  pour  qu’il  y a deux  cents  personnes  prépo- 
lever  la  stérilité  de  leurs  bestiaux  (10).  sées  à les  garder  à tour  de  rôle.  Au- 
L’n  prince  qui  avait  une  cavale  stérile,  trefois  il  y avait  une  colonne  de  feu 
et  qui  demeurait  à quatre  journées  sur  le  tombeau  du  prophète  j mais 
de  ce  sépulcre,  s’engagea  par  vœu  à queb|ues  profanes  s’étant  une  fois 
consacrer  au  prophète  le  poulain  que  mêlés  avec  les  quatre-vingt  mille  dé- 
sa  cavale  ferait,  si  elle  venait  à por-  vols  que  la  fête  des  tabernacles  assem- 
ter.  La  cavale  lit  un  poulain  que  le  bla  , firent  disparaître  cette  colonne 
prince  trouva  si  beau , qu’il  le  garda  j (i3).  • 

mais  le  poulain  prit  la  fuite  , et  s’en  Voilà  bien  des  fables  ; mais  on  en 
alla  de  lui-même  vers  le  sépulcre  d’É-  peut  inférer  certainement  celte  véri- 
scchiel  : la  porte  de  la  muraille  s’ou-  té  : c’est  que  l'invocation  des  saints  et 
vrit  aussi  d’elle-même  afin  qu’il  en-  depuis  long-temps  une  pratique  des" 
trât.  Le  prince  n’ayant  pu  trouver  ce  Juifs  j car  pour  n’insister  pas  sur  les 
poulain , avec  quelque  diligence  qu’il  autres  preuves,  nous  voyons  ici  le 
l’eût  fait  ebereber  partout , s’imagina  rabbin  Pélachias.  qui  fait  desoifrandes 
que  peut-être  il  le  trouverait  au  tom-  et  des  prières  à Ésécliiel , et  qui  pré- 
beau  do  ce  prophète  : son  vœu  lui  fit  tend  qu’elles  opérèrent  un  grand  rai- 
naitre  cette  pensée.  Il  l’y  trouva  et  racle.  Ipse  H.  Petachias  ad  Ezechie- 
ne  put  jamais  le  faire  sortir , la  porte  lis  sepulchrum  se  contulit , obryzum  , 
trop  étroite  ne  le  souffrait  pas  : alors , sive  auri  grana  manibus  secùm  afje- 


(q)  Tst  nombre  des  /m//  ifui  rrndent  est 
de  soixante  oh  de  qnatrt^nf:t  mille.  P^rcRria. 
A.  PeUrliÎK  , ayud  Job.  CbrUtopb.  Wagen» 
aailtom,  ctordtat.  IV  , ymg.  t^g. 

(10)  Cotnporet  avec  ceci  ce  qu'on  Ut  dans  te 
SuppiémcDt  du  yoye%e  d«  BÆ.  Bumet,  pag. 
10)  « de  ces  h(te<  que  ton  fait  bénir  à Rome^  le 
jour  de  Saint- Jntotne. 


(it)  PauxilUttim  suceessieb  rotttque  argentant 
montsfnenio  ingessii  quoad  preùum  eequavit.  et 
diüuata  porta , puilus  egressas  est.  Petacb. , 
Peregrio.,  pag.  x8o. 

(ta)  Oomiae  Kxrcbicl,  t\(sanus  salrusque) 
rediero , dabo  tibi  hoc  aut  Ulud. , ibidom  , pags 
i8>. 

(t3)  Tiré  du  Vojag«  durabbinPctoôs\*s  y 
pag.  181. 
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rens.  Ea  chm  ex  manihus  fort^  fot^ 
tuntl  excidissent , domine  Ezechiel , 
inquit^  lui  honoris  causa  excessi  : 
(et  ceu  facerc  me  par  erat , dona 
mca  quæ  tihi  Ularem,  mccumutluH.) 
Sed  amisi  f'rana  ^atirea,  huic  rei  des- 
tinata,  improvide)  H pericrant  ilia; 
nthilominus  uhicunque  locontm  ja- 
cent , tua  sunto.  (Dixerat  hæc)  et  mox 
conspicil  ocuiis  suisj  è longinrjuo,  ali' 
quitl  sideris  i/^tarmicure  : cum  gem- 
mant esse  susjncarctur,  eo  se  contulit, 
et  rem  scrutatus  est , teperitque  gra^ 
na  sua  aurea  , ac  proindè  Ezechielis 
sepulcht'o  ilia  denicauit  (l4)-  ï'® 

publierait  pas  ces  fables  parmi  les 
Juifs,  si  l’invocation  des  saints  leur  pa- 
raissait uiiecKosedcfcndue.  Lesprotcs- 
taos  ont  raison  de  dcnlorer  la  honteuse 
crëdulitd  de  ce  peuple,  et  la  hardiesse 
de  ses  écrivains  à publier  cent  mille 
sornettes;  mais  chacun  doit  apprendre 
par  les  choses  <jui  se  passent  dans  «on 

r>arti,  que  la  pente  dans  cet  endruit- 
à est  très-glissante.  Combien  y a-t-il 
de  choses  dans  la  pratique  des  protes- 
tans  d’aujourd’hui , qu’ils  n’eussent 
pas  approuvées  il  y a cent  ans?  Je 
suis  assuré  qne  l’auteur  des  Pastorales 
a public  plus  de  faux  miracles  qu’il  ne 
devait  : mais  je  ne  suis  pas  moins  sûr 
qu’on  lui  en  a écrit  beaucoup  plus  que 
Ton  n’en  trouve  dans  scs  lettres.  Or 
considérez  un  peu  qu’à  la  réserve  d’un 
très -petit  nombre  de  gens,  dont  la 
plupaVt  étaient  des  laï(|ues  , personne 
n’a  témoigné  que  ce  débit  d’evéne- 
mens  mystérieux  le  chocpiüt.  Où  en 
serait  on  déjà  si  les  prédictions  que 
l'auteur  fondait  là-dessus  avaient  eu 
quebpie  sorte  de  succès  ? Générale- 
ment parlant,  où  en  serail-on  déjà  , 
si  l’on  n’éfait  pas  tenu  en  respect  par 
l’e.sprit  do  contradiction  , à la  vue  de 
ce  rpii  se  j>asse  dans  la  coininunion 
romaine  ? 

(D)  On  a débité  qu*il  s* en  fallut 

peu  q^une  assemblée  de  rabbins 

ne  conclût  a le  chasser  du  canon  des 
Ecritures.'\  Le  'lalmud  contient  un 
• traité  (i5)  où  on  lit  une  les  rabbins , 
considérant  qu'il  y a dans  les  prophé- 
ties d’Êsécbiel  quelques  passages  qui 
semblent  contraires  à la  doctrine  de 
Moïse,  mirent  en  délibération  s’il  ne 

(i4)  Ibidem,  png,  t8o , i8i. 

(i5)  C*est  teiui  de  Sabbâlho.  Vo^e%  Ilustu 
Deraonitrat.  KTtnget.,  pag.  46a« 
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serait  nas  à propos  de  rejeter  l’ou- 
vrage (le  ce  prophète.  Les  voix  ayant 
été  recueillies , on  allait  prononcer  la 
sentence  de  dégradation  , lorsqu’un 
certain  Ananias  représenta  qu’il  se 
faisait  fort  de. concilier  le«  différencos 
que  l’on  trouvait  entre  .Moïse  et  Ésé- 
cblel  : et  comme  il  fournit  siir-lc- 
chauip  une  méthode  de  concilier  ces 
dilférences,  de  laquelle  on  se  contenta  , 
on  laissa  le  livre  a’Ésécbiel  au  nombre 
des  canoniques.  V^oyez  ce  que  M.  Huet 
(f6)  a répondu  à cette  remarque  de 
Spinosa. 

(E)  On  a voulu  dire  que  Prihagore 
fut  son  disciple.  ] On  se  fonde  sur  un 
passage  de  Clément  Alexandrin;  mais 
ce/ondement  est  assez  infirme, '^puisque 
ce  père  lui-même  rejette  ce  qu’il  rap- 
porte, Voici  ses  paroles  (17)  : 'Axifstr- 

T»  Kfxupfê  pLtS.^lfi'TiZxa.t 
/ni  TdV  ïluSctyÔ^gtVf  IÎ0‘fXUiiX  TOt/TOT 
TAI  'TITIf  Oîi*  tÇ-l  Jt  , d(  iTTUTA  /bAûrÔlî- 

«•iTeti*  Alexander  autem  in  libro  de 
sjrmboUs  Py  thagoricis  refert  Pytha- 
goram  fuisse  (llscipulum  Nazarali 
Assyrii;  quUïam  eum  existimant  Eze^- 
chièîem  : sed  non  est , ut  ostefidetur 
poslea.  On  doit  excuser  ceux  ()8)  (jui 
prétendent  qne  Clément  Alexandrin 
veut  dire  que  Çythagoras  est  Eséclnel , 
selon  le  sentiment  de  quelques-uns; 
car  si  l’on  ne  consulte  que  les  lois  de 
la  grammaire  , cette  explication  est 
aussi  bonne  que  l’autre.  Tous  les 
livres  grecs  et  latins  sont  remplis  de 
ces  équivoques  : ou  y trouve  des  pé- 
riodes oïl  il  y a deux  ou  trois  per- 
sonnes, et  au  bout  de  cela  un  pronom 
qui  SC  peut  rapporter  également  à 
toutes  les  trois.  11  faut  deviner,  à 
force  de  méditations  sur  ce  qui  pré- 
cédé on  sur  ce  qui  suit,  où  doit  tomber 
le  rapport.  Je  crois  avoir  dit  plus  d’une 
fois  que  notre  langue,  lorsqu’on  sait 
bien  observer  ses  n-glc.s  , n^est  point 
sujette  à ces  inconvénieçs.  Mais  en- 
core qu’on  puisse  excuser  ceux  qui 
entendent  de  travers  ce  passage  de 
Clément  d’Alexandrie,  il  est  sûr  que 

(16)  Vhi  supra 

(17)  CIcm.  Aleiandr. , Siromat , îib.  T,  pag. 

3o4* 

(18)  Le  père  Rspîn  est  de  ceux-là.  Ctérarnt 
fl’Alnandrie,  du-il  , pag.  m.  387  delà  Com- 
paraiton  de  Platon  et  tCdristot»  |irêtrn<)  que 
Pjibagors*  pa«>a  dan*  ropiniou  de  quelques  «a- 
van*  de  ton  leinpi  pour  le  prophcie  taechicl , 
inal-t  tant  aucuo  foodenent. 
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quand  on  pise  mûrement  le  lil  du 
discours , on  s’aperçoit  que  le  mot 
toCtoi  se  rappurte  à Nazaralus,  et 
non  pas  à P^tliagorc.  S'uiit  qui  turc 
Clcmenlis  verba  ita  inteiyretenlur , 
qnoii  Ezechietem  non  Zaralum  , ied 
Pylhagoram  haberi  a quibiuJam  vo- 
lucrit  ; quod  non  ita  esse  co^noscet , 
quisqiiis  locunt  toium  attente  lustra- 
oerit(içi).  . . 

(¥)  Il  y a un  Esechiei  , pacte  juiJ , 
dont  on  a encore  une  tragédie  grec- 
que. ] La  tragédie  qu’on  a de  lui  a 
pour  titre  'ï.fa.yaÿ  ; elle  roule  sur  la 
sortie  d’Egypte.  Il  fut,  dit-on,  j’un 
des  interprètes  qui  travaillèrent  à la 
Bible  des  septante.  I.a  chronologie  le 
souffre  ; car  il  est  cité  par  des  auteurs 
qui  ont  précédé  l’ère  chrétienne,  et  qui 
no  rcmarfiucnt  pas  qu’il  fût  mort  de- 
puis peu  de  temps.  Certè  non  Euse- 
bium  soliimet  ClementemAlerandri- 
num  prceceisit  œtate,  sed  et  Alexan- 
drum  Poljhiilorem  qui  fuit  L.  Sullæ 
œqualis,  et  Demetriuni  judatum  qui 
ex  ejus  scriptis  fragmenta  depromit 
apud  Eusebium.  Eixisse  autern  I)e- 
metrium  hune  inter  Ptolemœos  Phi- 
lopatora  et  f-athyrum  paulo  post pa- 
tefaciam  (ao).  Je"  viens  de  lire  dans  le 
journal  de  Hambourg,  une  chose  qui 
me  persuade  que  l’on  ne  distingue  j)as 
toujours  l’un  de  l’autre , le  prophète 
Ésechiel , et  le  poète  Eséchiel.  Voici 
les  paroles  d u journ  aliste  (a  i ) . L’exem- 
ple des  Grecs  et  des  Romains  n’est 
pas  le  seul  par  lequel  cet  auteur  (aa) 
prétend  faite  roir  l’estime  que  les  an- 
ciens ont  faite  des  poèmes  dramati- 
ques. Il  y joint  celui  des  Hébreux , 
qui  ne  les  ont  pas  jugés  contraires  à 
la  pureté  du  culte  de  Dieu,  et  qui  ont 
cru  même  pouvoir  s’ en  servira  repré- 
senter les  plus  mémorables  événe- 
mens  de  leur  histoire.  Il  cite  pour  le 
prouver  le  fragment  d’trne  tragédie 
intitulée  U sortie  d’Égypte,  qu’il  attri- 
bue à Eséchiel.  Il  y a peu  de  gens , U 

(iç)’i  Huel.,  Demonsl.  Evsnget. , paff.  45g.  Il 
la  dont  ce  p^re,  non  pat  , mass 

Xafa-rct.  yoyee  Seldeons , do  Diii  Syrit,  tih. 
//,  cap.  I. 

(oo)  Ideni , Huet.  , iHd. , pag.  m.çfyltciu 
F.useb. , de  Prnporat.  KYoogel. , tih.  IX , cap. 
XXI  ! el  Clenv.  Alexoodr. , Slromat.,  tilt.  /. 

(ai)  C’est  un  ministre  français  , nommé 
M.  Darli.,  homme  d'etprii , el  auteur  de  fart 

boni  UvfR\. 

(aa)  Ce$l-h-tlirt , Vautfur  du  la  DiaaerUlkm 
sur  U coodamnation  du  TLèalrr. 


mon  avis , à qui  ce  fragrnen  t soit  con- 
nu; et  j’avoue  que  je  rien  avais  jamais 
OUI  parler  jusques  ici , non  pas  mê- 
me a feu  31.  Erérnotul  d’ Ablancourt, 
qui  U’ouvait  des  poèmes  dramatiques 
partout  le  Juteux  Testament,  et  qui 
s'ery'étaitfait  une  clef  pour  V explica- 
tion de  plusieurs  erulroits  di  fficiles  , 
et  en  particulier  pour  celle  du  Canti- 
que des  Cantiques  et  du  livre  des 
psaumes  (a3).  Comme  je  n’ai  point 
le  livre  dont  le  journaliste  donne  U 
l’extrait , je  ne  puis  point  dire  si  l’on 
s’y  est  exprimé  d’une  manière  à don- 
ner lieu  de  prétendre  que  l’on  attri- 
bue au  prophète  Ésécbiel  cette  tra- 
gédie. 

(a3)  Joonul  de  llembnarg  du  i*'.  d'octobra 

1^  , pag.  C8 , 69. 

ESMENDREVILLE  (Jean  dit 
Bosc  , Seic.neur  d’ ) , président 
en  la  cour  des  aides  de  Rouen  , 
passa  par  les  mains  du  bourreau 
avec  le  ministre  Marlorat  et  quel- 
ques autres,  comme  l’un  des 
principaux  auteurs  de  la  résis- 
tance que  cette  ville  avait  faite 
aux  armes  du  roi  dans  la  pre- 
mière guerre  civile  sous  Charles 
IX.  « (a)  Il  était  digne  d’une 
» meilleuredestinée , poui* avoir 
» en  sa  personne  tout  ce  qui  se 
» peut  désirer  de  grandes  qua- 
» lités  en  un  magistrat  accom- 
» pli.  Il  avait  été  élevé  comme 
» les  illustres  de  son  temps  , qui 
» aspiraient  à la  possession  des 
» belles  sciences  , et  principale- 
» ment  de  la  jurisprudence  , 
>1  qu’il  alla  puiser  dans  sa  source 
» au  voyage  qu’il  fit  exprès  en 

» Italie 11  fut  reçu  con- 

» seiller  et  commissaire  aux  re- 
» quêtes  du  palais , à Rouen  , le 
» dernier  jour  de  juin  i544  >^t 
» passa  de  là  à la  charge  de  se- 
» cond  président  à la  cour  des 

(a)  Le  Labourenr,  Âddit.  aux  Mrmoirft 
dt  Gasteluju,  toni.  /,  878 1 879* 
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aides  de  la  même  ville,  le  26  ilciiifilles.  il  était  petit-fils  de  Loois 


' janvier  1^62  , qui  fut  l’année 
' meme  de  sa  mort , ayant  été 
' décatiité  et  son  corps  pendu  le 

I de  novembreensuivant(^). 

II  laissa  de  N.  Guyot,  sa  pre- 
mière femme,  troisfils  et  deux 
filles,  qui  n’eurent  rien  de 
ses  biens  ; Gatherine  Guérin 
sa  seconde  feiuine,  se  remaria 
avec  Robert  du  Tour.  Martin 
du  Bosc , seigneur  de  Bour- 
neville  , sou  frère  ptilné  • 
homme  d’armes  de  la  compa 


DU  Bosc  . seigneur  de  hadepont , et  ar- 
ricre  peti  t-fils  de  hosis  du  Bosc,  seigneur 
d’Rsmendreville,  de  Branville  . etc. 
dont  le  père , Gdilladmf.  du  Bosc,  sei- 
gneur de  Tendos , de  la  Chapellé , et 
d r.smeDdrevillc , fut  en  otage  pour  le 
roi  Charles  VII , en  Angleterre , et 
mourut  le  i*’’.  novembre  i43o.  Il  <<tait 
fils  de  GuLiiOME  DU  Bosc , Seigneur  de 
Coquereauinont,  de  Fescamp,  d’Es- 
mcndreville,  etc.,  mort  l’an  ijog.et 
petit-fils  de  Jeaii  du  Bosc  qui  mourut 
1 an  i38i , et  était  fils  de  Martik  du 
Bosc  , seipeur  de  Tendos  , lieutenant 
du  grand-maître  des  eaux  et  forêts  de 
Normandie.  Ce  Martin  mourut  l’an 
i36o,  et  fut  père  de  deux  autres  fils  , 


..  gniedu  vidante  de  Chartres  , 

» acquit  par  decret  la  seigneurie  de  Bréleville , qui  fut  père  de  SisfoN  do 
» d Esinendreville , et  de  lui  et  Çoœ,  docteur  en  décret,  moine  de 

f F • ae  A Sa  Sa  A T - - - * 


d’Isabeau  le  Moine,  sa  fem- 
)>  me  , dame  de  Surdeval  , sont 
» descendus  les  autres  seigneurs 
» d’Esmendreville.  Il  était  ca- 
» tholique,  et  c’est  de  lui  qu’il 
X est  parlé  comme  d’un  grand 
» ligueur  dans  le  Gatholicon 
» d’Espagne.  » Cette  famille  est 
ancienne  (A) , et  a produit  di- 
verses branches.  Le  président 
d’Esmendreville  est  auteur  de 


- - , — — ■AWAAiA.v  f usuiuc 

Saint'Ouen , abb^  de  Jumiéges , caraë- 
rierdu  p.ipe  ; a®,  de  Nicole  (i)  du  Bosc 
dvê(|ue  de  Baveux.  Ce  prélat  serrii 
éffa/ement  à C honneur  et  h tapran- 
diiaement  de  sa  maison;  car  ce fut  lui 
qui  acheta  les  terres  d’ICsmemlreuille, 
d’Esjtinai  et  du  lois  d’Annebout , et 
autres  biens...  il  fut  premièrement 
conseiller  au  parlement  de  Paris  en- 
suite évêque  de  Cayeux,  l’an  1374,  puis 
premier  président  clerc  de  la  chambre 
lies  comptes,  a mille  Hures  parisiî  de 
ga^es  sa  vie  durant.  Les  lettres  de  la 
création  , en  date  du  |3  février  1398 


— V.  V a.a-A.  ^ LIU  U , Cil  Ud  iC  U U I J IC  VHef  I JQO 

quelques  livres  (B).  Mézerai  l’ap-  portent  que  cette  charge  lui  était  don- 
pelle  Jacques  du  Bosc  Mandre-  pour  reconnaître  les  fidèles  ser- 

.nu  (c, 

poursuit-H  , mais  qui  s était  ri//-  nier  décembre  i38o,  U fut  fait  con~ 
né par  son  mauvais  ménage  (c).  roi , sur  U fait  du  tlanuiine 

M.  le  Laboureur  (â)  rapporte  ce  n mille  francs  tforde 

dernier  fait  > demeurant  {^)  néanmoins  tou- 
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jours  premier  president  de  la  chambre 
des  comptes.  Il  mourut  le  19  septem- 
bre i4oo.  Il  avait  été  employé  dans 
deux  ambassades  importantes,  l'urîe 
en  Bretagne  l’an  1 3g4  avec  le  duc  de 
Bourgogne,  et  l’autre  a Ardres,ian 
i38i,  pour  ta  négociation  de  la  paix 

(A)  Cette  famille  est  ancienne.  J U ‘IZriVursa^inJ  " l'‘"\ 

ait  (ils  de  Louis  du  Bosc  , seiuneiir  de  dépense.  Il  fut  enterré 


(b)  Le  Lübonreur,  Adêit  aux  MéinoirM  de 
Cestcloau,  tom.  I , pag.  b8i.  9 

(c)  Mêlerai,  Uiil.  dcCbarles  IX  , par.  85 
du  Sll'.  vol.  in-folio. 

(d)  Addilions  1 Caslelnan  , tom.  I,  pag. 
#79- 


était  fils  de  Louis  du  Bosc  , seigneur  de 
Kadc|>ont , d’Esuieiidrevillc  , etc. , et 
avait  pour  frère  atné,  1°.  Louis  du 
Bosc , seigneur  de  Itadcpont , duquel 
sont  issus  les  seigneurs  de  Radepont  et 
de  Fleuri  ; 2“.  Robert  du  Bosc,  seigneur 
de  Beaiimonccl , qui  ne  laissa  que 


CO  y<on  femte  de  M.  le  LalMurear. 

C*)  Is  copi0  mot  a mot  M.  le  laboureur  ; 
mai!  il  en  vi.ibte  qu'il  y -a  erreur  aux  ehtffrrs; 
rortt  cel  /e/qur  fui  eré^ premier  prtudent  Van 
U ne  pouvait  pat  joinitre  cette  charte 
t an  1 38o  avec  cette  Je  cmutillrr  tur  te  fait  du 
domaine,  j 
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dans  lu  chapelle  de  Saint-Louis  en 
l'église  des  Cortleliers  de  Paris  (3j. 
Voyez  dans  SI.  le  Laboureur  diverses 
branches  de  cette  famille. 

(fi)  J lest  auteur  de  quelques  lirres.) 
Fendant  son  voyage  d’Italie»  ilcompo- 
» sa  unlivrelatin,  imprimé  l’an  i53a, 

» intitulé  Joannis  Boschœi  Neuslrii 
V îTifi  illlt 

» on  traité  de  la  vertu  et  des  proprié- 
u tés  du  nombre  septénaire  , et  de  la 
» raison  pour  la(|uelle  Justinien  avait 
J)  divisé  ses  pandectes  en  sept  parties. 

» 11  y réfute  quelques  opinions  qu’il 
U avait  vu  soutenir  publiquement  au 
» fameux  docteur  Alciat  , son  con- 
))  temporain  ; et  on  a encore  quel- 
U ques  autres  ouvrages  manuscrits  de 
« lui  (5).  « Théodore  de  Béze  (6)  le 
fait  auteur  d’un  ouvrage  t/e  Numœ 
Pompilii  sacris  , qui  déplut  beaucoup 
aux  catholiques  romains. 

(C)  Mézerai  l’appelle  Jacques  du 
Jiosc-lHaniheville.  J M.  de  Mézerai  se 
trompe  souvent  aux  noms  de  baptême. 
Quant  à la  faute  de  Mandreville  pour 
ismandrerille , il  s’en  faut  prendre 
A ceci.  La  prononciation  est  la  même 
dans  la  plupart  des  provinces , et  par- 
mi plusieurs  personnes  par  tout  le 
royaume  , soit  «lue  vous  disiez  le  pre- 
sident de  Manarerille , soit  que  voua 
disiez  le  président  d’ Ksmandreville, 
Ceux  qui  veulent  être  exacts  jusque 
dans  les  moindres  choses  ne  se  Cent 

fias  à la  prononciation,  ils  consultent 
a vraie  orthographe  des  noms  propres. 
M.  de  Thou  ne  l’av^t  pas  consultée  , 
]>iiisqu’il  a latinisé  le  nom  de  ce  pré.si- 
dent  par  Mantrevilla  ( 7 ).  Cela  est 
peu  surprenant  en  comparaison  de  ce 
u’on  voit  dans  l’Histoire  ecclésiastique 
es  églises  réformées.  Bèze,  qui  en  est 
l’auteur  , rapporte  les  procédures  qui 
furent  faites,  et  les  arrêts  qui  furent 
rendus  contre  Esmandreville , Mar- 
lolorat,  etc. , et  le  nomme  toujours 
Mantrevillc.  Est-ce  que  les  grelGers 

(3)  Tiré  de  M.  le  Ltbearcur , Additions  à 
Castelnau  , (om.  /,  pag.  Stj?  «<  smV. 

(4)  Il  J a dont  M.  te  Laboureur 
TiAC.  Ce  livre  est  ordinairement  marqtsé  sous 
le  titre,  de  LegilimU  Noptiis. 

(S)  Le  Labourenr^  Additiona  k Casteloans  <om. 

(6)  Beta , Retp.  ad  Baldutn. , pag.  39g  » torn. 
II  Operum. 

(7)  Tbuan.|  XXX2II  t 1 ^ 

antium  t56a« 


mêmes  qui  dressèreut  ces  procëdurcB 
et  ces  arrêts  ne  savaient  pas  le  vrai 
nom  de  ces  criminels?  Est -ce  que 
Tliéodorede  Bèzesc  servit  d'une  mau- 
vaise copie  ? 

(*)  Oo  Kl  Mandreville,  tom.  II,  pi|.  Gsodo 
rHisloirc  eccléaiasl.  de  Bètc,  et  l'iodice  de  ce 
tome  euppose  qu’on  ne  lit  pas  autrement  dana 
tout  le  volume,  aua  endroits  oii  il  est  parii  de 
cet  infortiioé  mazisliat.  L’/ndex  Thuani  le 
nomme  Manirevilie  , cld'Aubisné  ytainheville^ 
tom.  1,  pag.  333  de  son  Bistoire,  dernièie  édi- 
tion. Mais  il  J a de  l’apparence  qu'on  disait 
indificremmeot  ManUevillt  ou  Mandreville  , et 
Esmandreville  { comme  Pasquicr  , tiv.  lll  , 
chap,  XXIX de  ses  Ptccbercbes,  appelle  Toute- 
ville  le  fameux  cardinal  rélormateur  de  l’L'ni- 
versitéde  Paris,  appt  le  Estouleville  par  Nsude^ 
cbap.  V|  de  son  Additiun  à l’IiUioire  du  roi 
Louis  XI,  pag  iQ3  de  l'édition  de  iG3o.  Rsm. 
caiT. 

ÉSOPE , eu  latin  Æsopus  , 
nom  de  quelques  anciens  person- 
nages dont  je  vais  parler  dans 
des  articles  séparés.  Je  commen- 
ce par  celui  auquel  l’ordre  du 
temps  et  le  mérite  tout  ensem- 
ble doivent  conférer  la  première 
place. 

ÉSOPE  , le  premier  ou  le  prin- 
cipal auteur  des  apologues  (Â)  , 
était  Phrygien  , et  florissait  au 
temps  de  Solon  , c’est-à-dire  vers 
la  5o'.  olympiade  (a).  Sa  vie, 
telle  que  Planude  nous  l’a  don- 
née , est  si  connue  de  tout  le 
monde,  jusques  aux  petits  en- 
fans  , que  cela  seul  pourrait  me 
déterminer  à n’en  point  donner 
d’extraits.  Mais  une  autre  raison 
me  détermine  à n’avoir  aucun 
égard  à cet  ouvmge,  c’est  que 
tous  ^es  habiles  gens  convien- 
nent que  c’est  un  roman  (B)  , et 
que  les  absurdités  grossières  que 
l’on  y trouve  le  rendent  indigne 
de  toute  créance,  fieiivoyant 
donc  à Ijjl.  Moréri  ceux  qui  sou- 
haiteront un  article  tiré  de  Pla— 
uude,  je  ne  dirai  ici  que  des  cho- 
ses qui  viennent  de  bonne  main 

(a)  rojrei  la  remarque  [C),  ** 


;li  ■:  îoogk 


— 


f 


(b).  Plutarque  assure  (c). 

Crésus  envoya  Ésope  (C)  à Pé 
riandre,  tyran  de  Corinthe  , et  à 
l’oracle  de  Delphes  ; 2”.  que  So- 
crate ne  trouva  point  d’autre 
expédient  pour  oheir  au  dieu  des 
songes  , sans  faire  tort  à sa  pro- 
fession , que  de  mettre  en  "vers  les 
fables  d’Ésope  {d)  (D)  ; 3“.  qu’É- 
sope  et  Solou  se  virent  à la  cour 
de  Crésus , roi  de  Lydie  (e)  ; 4' 
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tes  : elles  viennent  bien  de  IuL. 
pour  la  plupart , quant  à la  ma- 
tière et  à la  pensée , mais  les 
paroles  sont  d’un  autre  (K).  Si 
toutes  les  fables  des  poètes 
avaient  ressemblé  à celles-là , 
il  n’eùt  pas  été  nécessaire  que 
Strabon  en  eût  entrepris  l’apo- 
logie (L).  11  est  mal  aisédecom- 
prcndre  pourquoi  Sénèque  pose 
en  fait  que  les  Romains  n’a- 


que  ceux  de  Delphes  ayant  fait  vaient  point  encore  essayé  leur 
mourir  Ésope  (E)  cruellemeut  et  plume  sur  celle  sorte  de  compo- 
injustement , els  élantyus  expo-  sition  (M).  Les  Athéniens  elevè— 


pour  celte  injustice  à di- 
vers fléaux,  firent  publier  qu’ils 
étaient  prêts  de  faire  satisfac- 
tion à la  mémoire  d’  Ésope  if); 
5°.  qu’ayant  transigé  sur  cela 
avec  un  homme  de  Samos,  ils 
furent  délivrés  du  mal  qui  les 
affligeait.  On  peut  aisément  con- 
naître par  la  conversation  qu’É- 
sope  et  Solon  eurent  ensemble, 
que  si  le  premier  tint  le  langage 
d’un  courtisan  , le  dernier  parla 
en  vrai  philosophe  (F).  Cela 
n’empêche  pas  qu’on  ne  doive 
convenir  qu’Ésope  employa  con- 
tre les  défauts  des  hommes  les 
leçons  les  plus  sensées  et  les  plus 
ingénieuses  dont  on  se  pût  avi- 
ser (G).  Ceux  qui  ont  dit  que  ses 
apologues  sont  les  plus  utiles  de 
toutes  les  fables  de  l’antiquité 
(H)  savent  bien  juger  des  cho- 
ses. La  réponse  qu’il  fit  à Chilon 
est  merveilleuse  (I).  11  n’y  a 
point  d’apparence  que  les  fables 
qui  porlentaujourd’liui  son  nom 
soient  les  mêmes  qu’il  avait  fai- 

(6)  C’est-à-dhr  empruntées  des  anciens  au- 
teurs. 

(c)  In  Convirîo  Sapientum , pag.  i5o* 

De  auiÜfndis  Poéti«,  pag.  i6. 

(e)  In  Vtla  SoIodî*  , pag. 

(y^  De  Sera  ^'uaiÎDiy  Yindictâ , pag.  556, 

557. 


rent  une  statue  à Ésope  (g). 
Quelques-uns  croient  que  c'est 
lui  qui,  sous  le  nom  de  Loeman, 
est  devenu  si  célèbre  parmi  les 
orientaux.  Il  a été  mis  au  nontbre 
des  personnes  ressuscitées  ( N ). 

Depuis  la  première  édition  de 
cet  ouvrage  , j’ai  lu  la  vie  d’É- 
sope composée  par  Méziriac.  On 
en  verra  ci-dessous  quelques  ex- 
traits (O). 

(f)  Phvdriu , FaLul.  X.,  lib.  //. 

(A)  C'est  le  premier  ou  le  principal 
auteur  des  apologues.  ] Je  n’ai  pas 
voulu  dire  qu’Esope  eu  a élc  l’inven- 
leur,  car Qtiintilien  n’est  pas  de  ce 
sentiment,  lllœ  quoque  fabtdœ ^ dit- 
il  (i),  quœ  etiamsi  orieinem  non  ab 
Æsopo  acceperunt , ( nam  uidetur 
eomm  primas  aufor  Uesiodus  ) no- 
mme tnmen  Æsopi  maximè  celehran-' 
tury  ducere  animos  soient  y prœcipuè 
rusUcot'um  et  imperitorum , gut  et 
simpticius  auœ  ficta  sunt , audiunt , 
et  capti  voluptate , facUè  iis  guibus 
delcctanlur  consentiunt.  C’est  donc  à 
Hésiode,  que  j’aimerais  mieux  attri- 
buer la  gloire  de  l’invention;  mais 
sans  doute  il  laissa  la  chose  très-  impar* 
faite.  Ésope  la  perfectionna  si  heureu- 
sement , qu’on  Ta  regardé  comme  le 
vrai  pere  de  cette  sorte  de  produc- 
tions. 

Ætoput  attcfor  (juam  materiam  repperit, 

Hanc  ego  poliei  vertibus  senarut. 

(1)  Qiiinl. , Institat.  Orstor.,  Ub,  Vy  tnp: 
Xly  pag.  m.  7^1, 
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C*est  par-là  que  Phcdre  commence  scs 
Inbles.  Avicniis  fait  la  même  observa- 
tion  dans  la  préface  des  siennes  (a). 
Priscicn  se  sert  du  mot  d'inventeur  à 
re'gardd'Lsopc;  mais  il  se  corrige  peu 
après  , et  réduit  Tuffaife  aux  ter- 
mes <^ti'il  faut:  Usi  siint  edf  (fabuld) 
dit -il,  vetustissimi  quoque  autores^ 
Hesiodus^  yirchilochus,  VLautiUylLo^ 
rathis.  NominanUir  autem  ah  un^eii- 
ioiibus  fahularuni  aliœ  Æsopiœy  aliœ 
Cjrrueyaiue  LibyctBy  aliœ  •Sybatiti- 
f'œy  omnes  autem  communiier  Æso^ 
pia'y  quoniani  in  corwenUbosfirquen-- 
ter  sulebai  Æsopus  Jabulis  uti.  Cela 
n'est  pas  exact  : car  si  Hésiode,  qui  est 
plus  ancien  qu'Ésopc,  s'est  servi  de  la 
fable,  il  s'ensuit  qu'Ésope  n'en  a pas 
été  Tinventtiir.  Des  quatre  espèces  de 
fable  dont  Priscicn  parle,  il  y en  a 
trois  qui  ont  un  nom  de  pays,  et  non 
pas  le  nom  de  leur  inventeur.  En- 
tin  , si  toute.s  ces  quatre  espèces  sont 
commuoement  appelées ^^50/>ûr,  par- 
ce qu'Esopc  parlait  ordinairement  par 
fables,  pourquoi  peu  de  lignes  aupa- 
ra\ant  avait-on  dit  que  les  fables 
qu’on  nommait  Aisopiœ  , s’appe- 
laient ainsi  à cause  de  leur  inventeur? 
Aphthonc  est  tombé  dans  la  plupart 
de  oes  fautes.  K«Xf7T«ti  dit-il  (3) , 

2i/Csc^iT}x»r,  Xât<  KfXt^ÿXeti  Kù-rpoÇy  TtfU 
'TùÙç  fécorTAC/AI'TxdffC 'ré  ôir(>yUATflt  , ftKA 
/i  ^ctXX&v  Aïyoï^oç  kiytaéoLt  'ro»  Ai7«- 
^0?  AfiÇct  TTArTWT  9vyy^d^cL$  Toèc /jtvBoyç» 
ocalur  autem  et  Sybaritica , et  O- 
iix , et  Cypria , accepta  ab  inventori- 
bus  nomine.  tram  quoniam  Æsopus 
egrcf'iè  pneter  cœteros  ccnscripsit  fa^ 
butas , evicit  ut  potiUs  Æsopia  dicerc' 
tur.  Macrobe  fait  une  reraar(|uc  qui 
ne  sera  pas  ici  hors  de  propos.  11  dis- 
tingue entre  fabula  et  fabulosa  nar^ 
ratio  ; il  veut  qu'une  fable  soit  un 
récit  absolument  faux,  ci  qu'une  nar- 
ration fabuleuse  soit  un  amas  de 
Gelions  bâties  sur  un  foiulcmcnt  vé- 
ritable. C'est  U propre  des  noemes 
épiques  et  des  romans,  \iacrobe 
donne  les  Gelions  d'Esope  pour  un 
exemple  de  fables,  et  les  réci(.s  d'Ilé- 
siode  , les  rituels  ou  les  livres  de 
religion  , ponr  un  exemple  de  narra- 
tions fabuleuses.  In  quibusdam  et  ar^ 
ÿumentum  ex  Jicto  locatury  et  per 

fl)  Ifu'fUs  matniv  ducem  nobis  Ætopuot  no- 
vtrit  y tfui  respnfttv  DAphici  dpollinis  monitut 
ritlUula  orsuM  fit , ui  legenda  prmarrt. 

(3)  !n  rrxrxerriuaeniû. 


mendacia  ipse  relationis  ordo  conter  i 
tur  y ut  sunt  illce  Æsopia  fabuiœ  etc- 
gantiâ  fictionis  illusti'es.  Al  in  aliis 
arsumentum  quidem  fundatur  wv 
soJiditate  ; sed  hac  ipsa  reritas  per 
quœdani  composUa  et  Jicta  profertuTy 
et  hoc  jam  vocatur  ftbulosa  narratio , 
non  fabula  , ut  sunt  cerimoniarum 
sacra  , ut  Uesiodi  et  Orpkei  quœ 
de  Deorum  progenie  actuue  nan'an  • 
tur  (4).  Freioshémius  n'a  pas  bien 
compris  la  pensée  de  Macro^ , loi;s- 
qu’il  a voulu  s’en  servir  pour  explt- 

uer  le  passage  de  Priscien,  où  il  est 

it  qu'ilésiode,  Archilochus, etc»,  mi- 
rent la  fable  en  usage.  Fretnsbemius 
donne  sur  cela  un  avis  j c’est  qu'il  y a 
une  grande  différence  entre  les  fables 
d'iiésiode  et  celles  d'Esope  ; celles 
d'Hésiode  sont  des  narrations  fabu- 
leuses; celles  d'Esope  sont  proprement 
une  fable  (5).  Hprend  cette  distinction 
au  sens  de  Macrobe,ct  le  cite  : c'est  s’é- 
garer ; car  lorsqtie  Quintilien  et  Pris- 
cien et  d'autres  disent  qu’Ucsiode  em- 
ploie la  fable  , ils  veulent  dire  qu'il  s» 
sert  des  Gelions  de  l'apologue  : ils 
n’ont  point  pensé  aux  narrations  fa- 
buleuses qu'il  .1  cbautées  sur  la  nais- 
sance et  sur  les  actions  des  dieux  (6). 
Ainsi  les  fables  d'Hésiode  dont  il  est 
question , et  celles  d'Ésope , sont  de  la 
même  nature. 

(H)  'l'ous  les  habiles  gens  conuien- 
nent  que  sa  uie  par  Planude  est  un 
roman,  ] C'est  avec  raison  que  dan." 
le  Moréri  de  Hollande , on  a averti  le 
lecteur  que  Planude  n’a  point  *donné 
l'histoire  d'Ésone , mais  un  amas  de 
mensonges  et  d'absurdités.  M.  de  la 
Fontaine  n’ignorait  pas  le  jugement 
du  public  sur  cette  vie  d'Esope  : Je 
ne  vois  presque  personne  y dit-il  (7), 
qui  ne  tienne  pour  fabuleuse  celle  que 
Planude  nous  a laissée  ; il  l’a  pour- 
tant suivie  , et  il  a dit  même  au' il  a 
trouué  a la  fin  peu  de  ceriituae  dans 
la  critique  de  l'ouvrage  de  Planude. 
Elle  est  en  /^urtieybni/ée,  poursuit-il, 

(4)  MtcrobÎBf,  in  Somo.  Scipton. , lib.  /, 
ettp,  II. 

(5)  Freiotliem.,  in  Notif  ad  Fabulas  Pbedri, 
inil, 

(6)  Conùdértt  ctt  peroUs  de  bl.  ftl«nag«  , 
io  Lai'rt  , tib.  /,  niim.  73.  Diclus  e«t  .£«opus 

, Dotiquôil  primu*  muta  loqni  docar- 
ril , Dam  ante  euni  He»to>{us  bor  feccral  to  ser- 
mone  Lu«cini«  ad  accipitrcmj  led  quia  prveipoi 
hoc  scribendi  gvnua  accutua  <>At. 

(7}  La  Fontaine,  préface  des  Fable»  choisie». 
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Jt/r  ce  qui  se  passe  entre  Xantus  et 
ICsope  ; on  y tixtuve  trop  de  niaiseries. 
Il  répond  que  de  pareilles  choses  ar* 
rivent  â tout  homme  sage.  Alais  si 
cette  réponse  1 ui  paraissait  fort  solide, 
pourquoi  a-t*!!  retranché  de  Touvrage 
de  Planude  ce  qui  lui  semblait  U'op 
puérile , ou  qui  s’écartait  en  quelque 
façon  de  la  bienséance?  Voilà  donc 
*M.  de  la  Fontaine  qui  approuve  par 
ses  actions  une  critique  qu'il  avait 
combattue  par  ses  paroles.  Ce  n'est 
pas  la  seule  chose  qu  on  lui  puisse  cri* 
tiquer?  car  on  lui  peut  soutenir  nue 
les  faussetés  historiques , le  roi  de  Ba* 
bylone  Lycérus,  contemporain  de 
Necténabo,  roi  d'Égypte,  et  sembla- 
bles ignorances , sont  la  principale  rai* 
son  qui  fait  rejeter  la  vie  d'Ésope. 
M.  de  la  j*'ontainc  n'a  point  retranché 
cela  , et  voici  pourquoi  : Comme  Pla‘ 
nude , dit-il  (8) , vivait  dans  un  siècle 
oi^  la  mémoire  des  choses  arrivées  a 
JCsope  fie  devait  pas  être  encore 
éteinte,  j’ai  cru  qitd  savait  par  tra- 
dition ce  qu’ila  laissé.  Si  Planude  avait 
vécu  deux  cents  ans  après  Ésope  , ses 
connaissances  venqes  de  la  tradition 
auraient  été  déjà  bien  incertaines.  Un 
homme  qui  se  tient  bien  sur  ses  gardes 
ne  croit  guère,  loucliant  la  vie  d'un 
particulier,  les  traditions  de  deux 
siècles  : il  demande  si  le.s  faits  qu'on 
conte  ont  été  mis  par  écrit  au  temps 
de  leur  nouveauté;  et  si  on  lui  dit 
que  non , mais  que  la  mémoire  s'en 
est  conservée  de  père  en  fils  et  de  vive 
voix , il  sait  bien  que  le  pyrrhonisme 
est  le  parti  de  la  sagesse.  A plus  forte 
raison  faut-il  rejeter  les  faits  de  Pla- 
nude,  s’ils  ne  viennent  que  de  la  tra- 
dition , puisqu'il  n'est  venu  au  monde 
que  dix-huit  siècles  après  Ésope  , plus 
ou  moins.  St  M.  de  1a  Fontaine  avait 
pris  garde  à cela , aurait-il  dit  que 
Planude  vivait  dans  un  siècle  où  la 
mémoire  des  choses  arrivées  à h^iope 
ne  devait  pas  être  encore  éteinte? 
Quelqu'un  u fort  bien  dit  que  sur  les 
<moses  qui  regardent  les  palriarclies  et 
les  prophètes,  les  Juifs  du  VI*.  siècle 
ne  sont  pas  plus  dignes  de  foi  que  ceux 
du  XVII*.  ; ie  parle  des  Juifs  qui  ne 
citent  que  aes  traditions  venues  de 
vive  voix.  Disons  la  même  chose  tou- 
chant Ésope.  Il  n’était  pas  plus  cer- 
tainement connu,  par  la  Uadilion,  arux 

(B)  /.<<  même. 


moines  grecs  du  XIII'.  oa  du  XIV'. 
siècle , qu’il  l'est  à ceux  d’aujour- 
d’hui. 

J’oubliais  la  crasse  ignorance  de 
Planude  en  fait  de  chronologie.  Iffle 
savait  pas  qu’Ésopca  vécu  lon^-lemps 
avant  Euripide  : il  a introduit  Esope 
alléguant  deux  ou  trois  vers  d’Euri- 
pide, et  nommant  même  Euripide. 
Concluons  de  lil  que  toutes  les  duretés 
qu’Ésopedit  à la  femme  de  son  maître 
la  première  fois  qu’il  la  voit,  sont  de 
l’invention  de  Planude  ; et  s’il  a forgé 
cette  première  conversation , il  a pu 
forger  bien  d’autres  choses.  Il  suppose 
que  le  philosophcXantlius  ayant  ache- 
té Ésope , en  fut  grondé  par  sa  femme 
à cause  de  la  laideur  prodigieuse  de 
cet  esclave,  et  «pi’Ésope  dit  à cette 
femme  : voudriez  , mademoi- 

selle, que  monsieur  votre  snari  vous 
edt  acheté  un  valet  bien  jeune  , bien 
fait,  bien  vigoureux;  qui  vous  vit 
toute  nue  dans  le  bain , et  tjui  joudt 
avec  vous  à un  jeufuneste  h l honneur 
de  votre  époux,  ü Euripide,  votre 
bouche  était  une  bouche  d’or,  puisque 
ces  paroles  enfant  sorties  (q).  11  récita 
des  vers  d’Euripide  contre  les  femmes. 
N’est-il  pas  vrai  (lue  Planude , se  vou- 
lant décharger  d’un  lieu  commun  qui 
lui  pesait  dans  la  téta,  a fait  parler 
ainsi  Ésope  sans  jugement?  j ai  lu 
dans  M.  Ménage  (lo)  que  celte  faute 
de  chronologie  a été  marquée  par 
Méziriac,  et  par  le  père  Vayasscur. 
Quant  à ce  dernier,  comme  j’ai  son 
livre  de  ludierd  Dictione , j’ai  pu  vé- 
rifier la  citation  do  M.  Ménage.  Elle 
est  très-juste;  car  voici  les  paroles  du 
jésuite  (il)  : Quale  autem,  Balzaci, 
putas  quôd  Æsopo  primum  in  herilem 
domum  ingresso,  cumque  hero  (la) 

(9)  2»,  » SirroiUL,  îfoéxco  toi  9»xô- 
ro^oT  ùtiTAeBeii  toi  ébt/Xor  iloi,  sÔtoi- 
p.wrwvra,,  ir^fi^âiTot,  5*  IJ'ii  yv/ssis 
n itit  T»  /Sctxaiii»  Soao-ârâai,  k«i  toi 
opfoç  orai^ii»  Tit  tic  al^vtht  'roü  ifixoïro- 

; Eèf  isn'JVi , ;tf  >7" 

TO  'TOIAI/TA  Tu  , O Jomirta  t 

tfeHet  philoio^hum  émitrê  ii6îsen'um 
bono  habiUt , vtgentém , qui  ta  nudam  in  balnfo 
tpeclarely  ti  letumluder^l  in  dedecut  philoto- 
phi  ; ô Euripidet , aureum  ego  tuum  inquam  o* 
tahu  dicens.  Planude»,  in  Viiî  Æsopi,  pag- 
m.  a5. 

(10)  la  Diog.  Laërt. , Ub,  /,  num.  -a. 

(ti)  Vavass.,  de  (udicrâ  Dicüose,  19. 

(la)  HJaUuit  hera. 
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colloquenti  sententiolam  ojjfingit  Eu* 
ripiths  atlifersUs  mulieres^  atque  ipsum 
etiiim  Euripidcm  appellari  nomine 
qui  octoginta  (i3)  minimum  an- 
riW naïustcst  postquam  Æsopus  uiuere 
f/csiit?  Mais  pour  la  vie  d'Ésope  par 
le  savant  Meziriac»  il  m'a  été  impos- 
sible de  la  trouver  : je  ne  la  counais 
que  par  ces  paroles  de  M.  PcliUson,  au 
catalogue  des  œuvresde  Mcziriac  (i4)* 
f^a  veritMe  uie  d'Esope  en  français: 
je  dis  la  véritable,  parce  que  celle  de 


Planude  est  tenue  pour  fabuleuse  pc 
les  savons.  Voyez  la  remarque  (O). 
(C)  Plutarque  assure  que  Crésus 


dit  que  Je  préférais  Pautorifé  de  Plu- 
tarque a celle  de  Suidas , et  je  ne  m'eu 
repens  points  car  il  n'y  a que  des 
brouilleries  incompatibles  dans  Sui» 
das.  D'un  coté  il  dit  c^uc  les  habitans 
de  Delphes  préciniterent  Éso^e,  la 
54^<  olympiade,  et  ue  l'autre  qu  Esope 
composa  deux  livres  vers  le  milieu  de 
la  4o*.  olympiade,  touchant  ses  aven> 
tures  de  Delphes.  Il  ajoute  qu'Ësope 
a vécu  auprès  <le  Crésus  (17),  avec 
l'avantage  d'avoir  part  â l'amitié  de 
ce  prince.  Scaliger  (18)'  prétend  que 
le  dernier  de  ces  deux  passages  réfute 
l'autre  : sa  raison  est  qu'un  homme 


envoya  Esope.^  }e  trouve  probable  qui  fait  Tbistoirc  de  ce  i|ui  lui  est  ar- 
qu'Ésope  a été  à la  cour  de  Crésus,  ^ . ..  . • 

encore  rjue  j'aie  lu  dans  Séibus  Cal- 
visius,  qu'il  tlorissait  l'an  3 de  la 
46'.  olympiade^  qu'il  mourut  Tan  4 
de  la  53^.  ; et  que  Crésus  monta  sur 
le  troue  Tun  1 ac  la  54^>  Culvisius  a 
beau  citer  Suidas , je  me  lie  plus  à 
Plutarque,  qui  observe  en  divers  en- 
droits qu’Ésope  parut  â la  «oui*  de 
Crésus , et  qu^l  lit  des  voyages  pour 
ce  prince.  MademoiselledeScudéri(i5) 
a donc  nu  le  faire  trouver  à celle  cour 
avec  Solon , et  avec  plusieurs  autres 
grands  personnages  ; elle  a pu , dis-je  , 
supposer  cela  sans  se  servir  du  privi- 
lège des  anachronismes,  dont  les  fai- 
seurs de  romans  uc  sont  pas  moins  en 

ImssessioD  que  les  poêles.  Elle  a très- 
ïien  fait  soutenir  à Ésope  son  person- 
nage, dont  les  ingénieuses fables , dil- 
clle , cachent  une  morale  si  solide  cl 
si  sèt'ieuse  sous  des  inventions  naïves 
et  enjouées.  J'ai  bien  peur  que  M.  de 
la  l'onlaine  n'ait  pas  aussi  bien  ajusté 
scs  comptes  dans  un  ouvrage  histo- 
rique , que  mademoiselle  de  Senderi , 
dans  un  ^roman.  Il  met  (16)  la  u.iis- 


rivé  à Delphes,  u'a  pu  être  précipité 
à Delphes.  Mais  cela  ne  prouve  point 
que  Suidas  se  soit  trompé  au  premier 
passage  : Esope  aurait  pu  aller  à Dol- 
plies  plus  d'une  fois,  et  l'histoire  de 
ses  aventures  poiirraitcoocerner  seule- 
ment son  premier  voyage.  Pour  réfuter 
Suidas, il  fallaitdire,  1^.  qu'unhomme 
de  la  condition  d'Ésope  n'a  pu  être  de 
conséquence  dans  sa  premièrejeunesse; 
qu'il  aurait  donc  eu  pour  le  moins 
treoteans  lorsqu'on  la4o*.  olympiade, 
il  faisait  l'histoire  de  son  voyage  de 
Delphes  i il  aurait  donc  eu  quatre- 
vingt-six  ans  lors  que  ceux  de  Delphes 
le  précipitèrent,  en  la  54^*  olympiade. 
Or,  il  est  absurde  de  le  faire  si  Âgé. 
2”.  Si  Ésope  avait  été  a^sez  important 
pour  publier  ses  aventures  de  Delphes, 
dans  la  5o^.  olympiade  , il  n'aiirait 
pas  pu  vivre  jtismies  au  règne  de  Cré- 
sus. 1/autorité  de  Suidas  est  donc 
nulle  ici.  Celle  d'Ensèbe  est  plus.forte. 
11  place  la  mort  d'Ésope  à l'an  4 de  la 
54^*  olympiade. 

(D)  Socrate  ne  trouva  point  fVautre 
expiaient , pour  obéir  an  dieu  des 


.Vst  pa^sé  entre  CreMts  et  E’ope . ?»  Socrate  se  s 
dire  même  de  M*  de  la  rontaïue.  J ai  3’, 


(i3)  Ceta  ne  éacconte  point  avec  1er  parolet 
Je  Vexirail  dc.t  Kablr»  d'Ètope  publiées  par 
iV.  Le^lrai'^e.  7'lotre  «ulrct  le  père  Vava>»eur 


cpii  nous  dira  que 
sentait  souvent  averti  en 
songe  lie  8'appli(|uer  aux  exercices 
des  muscs  (ig).  11  pi'it  cela  pour 
autant  d'exhortations  a continuer  ce 


fait  re>sai<{u6r  qu'on  fait  citrr  EuripiJe  par 
pt:  uni  vivâilprèa  «te  deux  cents  ana  aTsnl  Kn- 
ripide.  L'atiaeltronisme  c»t  un  peu  violent. 


KtOpt: 


tutntdet  ouvrages  des  Savane  ^ décembre  i6i)9, 
^<t^.  i33. 

(i4)  Histoire  de  rAcadémic  franraUe , pttg. 
in.  aSa. 

(».Sy  yoye%  la  I/'*.  parue  liu^Crand  CjfBS. 
(tU)  Diuis  /«  Vie  d’rsope. 


(t;)  KpoiV» 

tas. 

(18)  Ânioudvers. , in  Euseb.  , ' num.  i453, 

(19)  MounxMV  xoj  tpyetçw.  Fac 

musicam  alqne  exerce.  PUto  , in  Pluedone , pagm 
in.  /)C  , C.  //  paraît  par  ce  fui  /uit, 
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quMI  faisait  : il  crut  que  la  philo> 
Sophie  était  le  grand  et  le  véritable 
métier  des  Muses.  Mais  quand  il 
se  vit  condamné  i mort,  il  pensa  que 
la  poésie  était  peut*  être  Vexercice  que 
les  songes  lui  onlonnaient.  Ainsi  aûn 
de  jouer  au  plus  sAr  (ao),  il  se  résolut 
d'onéir  à Tordre  du  dieu  des  songes, 
en  Tinterprétant  selon  le  sens  ordi* 
naire.  H se  mit  donc  à faire  des  vers, 
et  il  Commença  par  un  poeme  en 
riionneur  du  dieu  (11)  dont  la  jféte 
était  alors  célébrée*  Ensuite  considé- 
rant  que,  pour  être  poète  , il  fallait 
débiter  des  fables,  et  quM  n’était 
point  de  profession  à cela  , il  mit 
en.  vers  quelques-uns  des  apologoes 
d'Esope  : ceux  qui  lui  revenaient  les 
premiers  dans  la  mémoire  (aî).  So- 
crate,le  jour  même  de  sa  mort,  fit  cette 
réponse  à Cébès  , pour  lui  rendre  rai  • 
son  des  poésies  qu'il  avait  faites  en 
prison.  Cébes  lui  avait  demandé  la 
cause  de  cette  nouvelle  conduite.  Plu- 
tarque va  nous  expliquer  le  tempéra- 
ment que  Socrate  imagina , pour  con- 
cilier ensemble  le  caractère  de  poêle 
et  celui  de  philosophe.  Ce  fut  de 
choisir  une  manière  de  fables  qui 
contenaient  des  vérités  trés-soUdes , et 
uneexcellente  règle  des  mœurs  : '’OÔ»? 
ô ix  hoTnietf  «•o»»- 

Tixîc  AÙTù(  /Av  y ûirt  é»  yi- 

yavdç  e^mtiçnç  ri»  iVavTet 

/ëiov,  cù  'TtBctvoç  nv 

^juuüupyit'  'Toùç  é4  *rc7f  ÎTtTt 

M0/JU^*Vy  TOIM01V  oJx  0U9-AV  N 

/M*  '^pÔTiç't.  Itaqne  Socrates  qui- 
husdam  somniis  ad  scribendum  cflr- 
men  compulsas^  qnUm  ipse,  ut  qui  per 
omnem  uitam  pro  i^eritale  decertâs- 
set  ^ facnltate  probahitia  mendaciafa^ 
bricandi  destituet'etur , Æsopi  fabeU 
las  argumentum  sibi  deletfit  : poësin 
non  putans  eam  a qud  abesset  tnen- 
dacium  (a3).  M.  de  la  Fontaine  , 
l'homme  de  France  qui  réussissait  le 

xn  J*  doit  prendre  ici  pour  ta  po/ue  ^ pOnr  eet 
4irl  auifuel  Iw*  Muses  president. 

ydp  iTicu  filli  eilUf.eu 
Tft'i  voDtjuxra  TtiBôjutvov 

Tt»  îrt/^riu.  Tutitu  enim  ftri  arhilratus  sum 
antequam  è .lirf  migrartm  ab  hoc  m.  officia  li- 
berarc  , cl  uarenlem  intomnio  moemata  faerre. 
PUlo,  ibH.  •' 

(ïi)  C/tait  jépoUon. 

(»a)  PIilo  , m PliKilone  , pog.  C. 

(.3)  Plot.rcliuf  I de  Aadieodis  Poéli.  , pag. 
16,  C. 


mieux  ^ tourner  un  conte , ne  s'est  pas 
cru  obligé  à suivre  servilement  le 
narré  de  Platon.  On  pourra  juger  par 
les  remar(|ues  suivantes , si  le  tour  tpi’il 
a donné  a ce  récit  est  aussi  heureux 
qu’il  le  devrait  être,  venant  d'une  telle 
plume. 

1°.  Le  commencement  et  la  fin  du 
narré  de  M.  de  la  Fontaine  ne  sem- 
blent pas  être  faits  l’un  pour  l’autre 
(a4).  A , peine  les  fables  qu'on  attri- 
bue a Ksope  virent  le  jour,  que  So- 
crate trouva  à propos  de  les  habiller 
des  livrées  des  muses.  Voilà  le  com- 
mencement. Il  employa  h tes  mettre 
en  vers  les  derniers  momens  de  sa  vie. 
Voilà  la  fin.  Le  commencement  nous 
prépare  à voir  beaucoup  d'impatience 
dans  Socrate  : la  fin  nous  apprend  qu’il 
attendit  jusqu’à  l’heure  de  sa  mort  : ■ 
et  comme  il  vécut  soixante  et  dix  ans  , 
il  est  aisé  de  connaître  qu’il  ne  sc 
pressa  pas  beaucoup  ; car  on  ne  peut 
pas  dire  que  les  fables  d'Ésope  ne  pa- 
rurent que  vers  les  dernières  années 
de  la  vie  de  Socrate  : elles  parurent 
pendant  la  vie  de  l'auteur  , et  il  se 
passa  environ  cent  ans  entre  la  mort 
d’Ésope  et  la  naissance  de  Socrate.  Ju- 
gez si  l'on  a pu  dire  qu’à  peine  ces 
fables  virent  le  jour  , que  «Socrate  ju- 
gea à propos  de  les  mettre  en  vers. 
a°.  M.  de  la  Fontaine  a conduit  de 
telle  sorte  le  fil  de  sa  narration  , que 
l’on  ne  saurait  y voir  si  Socrate  tra- 
duisit les  fables  d'Ésope  le  jour  même 
de  sa  mort  , ou  quelques  jours  aupa- 
ravant J et  qu’on  y trouve  plus  vrai- 
semblable le  premier  parti  que  le  der- 
nier. Cependant  le  premier  est  faux. 
3°.  L’auteur  avance  que  le  songe  était 
revenu  depuis  la  condamnation  de 
Socrate  ; cependant  Socrate  ne  dit 
point  cela  à Cébès.  L’auteur  sup- 
pose que  Socrate  fut  exhorté  en  songe 
à s’appliquer  à la  musique  , et  qu\l 
fut  eu  peine  sur  le  sens  d’un  pareil 
songe  , à cause  de  l'inutilité  de  la 
musique  par  rapport  aux  mœurs,  àlais 
il  est  visiole , par  la  narration  de  Pla- 
ton , que  Socrate  ne  s’imagina  jamais 
que  le  dieu  des  songes  exige.1t  do  lui 
qu’il  fàt  chanter  et  jouer  des  instru- 
mens.  Ce  philosophe  supposa  toujours 
qu’au  sens  littéral,  ses  songes  l’exhor- 
taient à la  poésie. 

(a4)  L*  Foouioc,  pn^acr  de*  F.We*  ctoi- 
•irs. 
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(E)  Ceux  de  Delphes  ayant  fait 
mourir  lîs'ope.  ^ Cette  histuire  »e  voit 
dans  Piutarqiie  (35).  li  raconte  qii’E- 
so|ie  vint  à Delphes,  bien  chargé  d’or 
et  d’argent  , et  ayant  ordre  de  Crésiis 
d’oil'rir  un  grand  sacrifice  à Apollon  , 
et  de  donner  à chaque  habitant  une 
somme  considérable.  La  querelle  qui 
s’éleva  entre  lui  et  ceux  de  Delphes  , 
fut  cause  qii’après  avuir  fait  le  sacri- 
fice il  renvoya  à Crésus  l'argent  qu’il 
avait  reçu  de  lui  ; il  jugea  que  ceux 
à <{ui  ce  prince  l’avait  destiné  s’eu 
étaient  rendus  indignes.  Les  habitans 
de  Delphes  machinèrent  de  l’accuser 
de  sacrilège , et  )>rétendaat  l’avoir 
convaincu , le  précipitèrent  du  haut 
d’un  rocher.  Dieu  irrité  de  cette  ac- 
tion les  châtia  par  la  peste  et  par  la 
famine  : de  sorte  que  , pour  faire  ces- 
ser ces  fléaux  , ils  firent  signifier  dans 
toutes  les  assemblées  de  la  Grèce  , que 
si  quelqu’un  venait  exiger  pour  l’hon- 
neur d’Esope  la  vengeance  de  sa  mort, 
ils  lui  donneraient  satisfaction.  A la 
troisième  génération  il  se  présenta  un 
homme  de  .Samos  (aG)  , qui  n’avait 
autre  relation  à Esope  , sinon  i^u’il 
était  issn  des  personnes  qui  avaient 
acheté  à Samos  ce  fabuliste.  Les  Del- 
phiens  donnèrent  contentement  à cet 
homme , et  se  délivrèrent  par  là  des 
maladies  et  de  la  disette  qui  les  tour- 
mentaient .(37}. 

(F)  Ai  Esope  parla  en  courtisan  , 
Solon  parla,  en  urai  philosophe.  ] So- 
lon ne  relâcha  rien  de  scs  maximes 
rigides  auprès  de  Crésus  : il  lui  parla 
de  la  vanité  des  grandeurs  humaines 
sur  le  même  ton  que  s’il  eût  eu  à conso- 
ler un  pauvremaladejetil  n’eut  aucune 
complaisance  pour  les  préjugés  de  ce 
monarque,  infatué  de  la  pensée  que 
les  richesses  sont  la  souive  du  bon- 
heur, Cela  déplut  fort  à Crésus  , de 
sorte  qu’il  renvoya  Solon  sans  lui  don- 
ner aucune  marque  d’esiime.  Esope, 
qui  avait, été  mandé  pur  ce  prince. 


tift)  Il  s*appe1ait  Idmon,  selon  PlaUraue, 
W Jat/morif  félon  lJérodof,K , liv.  //,  enapo 
CXXXIV’  fils  du  fils  de 

Jadmon^  ches  qui  Ésope  4 tv ait  servi  en  même 
temps  que  Bhodope  la  cour  tisane, 

1*7)  KflÙ  TOUT»  TIT«t  IUaS  /^TTIC  C» 
Aix^oi  T»y  KAxSf  ÀTiiWayna-Af.  ffuie  pro 
•tetielo  satis  dedisse  Del}  thos  ^ itaque  eot  malts 
Ubermtos  fiHtse.P\uU  ^ de  «erâ  Numipte  VinHic» 
**  » 557  , A. 


se  voyait  fort  honore  dans  cette  cour  : 
il  fut  marri  de  la  disgrâce  de  Solon  , 
et  lui  parlant  en  ami  , uojrez-uous  , 
Solon  , lui  dit'il  ^ ou  U ne  faut  point 
9*approcher  des  rois  , ou  il  faut  les 
enU'ctenirde  choses  quileursoient  très^ 
agréables.  Ce  nest point  ce/a,  re'pondit 
Solon,  il  faut  ou  ne  leur  rien  dire  , ou 
leur  dire  de  bonnes  choses  (28).  On  ne 
saurait  nier  que  cet  avertissement 
d'Ésope  ne  sente  son  homme  <^ui  con- 
naît la  cour  et  les  grands  : mais  la  ré- 
ponse de  Solon  est  la  veVitable  leçon 
des  théologiens  qui  dirigent  la  con- 
science des  princes. 

(G)  Ésope  employa  contre  les  dé~ 
fauis  des  iiommes  les  leçons  les  plus 
sensées  et  les  plus  ingénieuses  dont 
on  se  piit  aviser.  ] Peut-on  voir  des 
inventions  plus  heureuses  que  les 
images  dont  Ésope  s’est  servi  ponr 
instruire  le  genre  humain  ? Elles  sont 
très-propres  pour  les  enfuns , et  ne 
laissent  nas  d’ètre  utiles  aux  per-- 
sonnes  dr^lge  : elles  ont  tout  ce  qui 
est  nécessaire  pour  la  perfection  d’ua 
précepte  , je  veux  dire  le  mélange 
de  Pulile  avec  l'agréable  (09)-  Aulu- 
Gelle  exprime  très-bien  cela  dans  le 
XXIX®.  chapitre  du  H*,  livre  de  ses 
Nuits  attiques.  Æsopus  ille  è Phty- 
gid  fabidator  haud  immeritb  sapiens 
existimatus  est;  quum  quœ  utilia  mo- 
nilu  suasuque  erant  i nonseverè^  non 
imperiosè  prcecepit  et  censuitf  ut  phi- 
losophis  mos  est , sed  festivos  delec- 
tabUesque  apologos  commentus  , res 
salubriter  ac  prospicienter  animait’ 
versas  , in  mentes  animosque  homi- 
num  cum  autliendi  quddam  illecebrd 
induit.  De  tous  temps  on  les  a fait 
succéder  aux  contes  des  bonnes  nourri- 

C*®)  ‘O  /i  x&yoToioc  AÎ3“»to«  ( t'TvyX^" 

VI  /itfTCtTI/XTTOf 

l/TO  KfOITOtf  , Ttpetpnùç) 

2oX»VI  y pKitptcit  TU;t^yTI  , 

jecù  flt  Jtg»  , n 

to7ç  éctclXlun  /i*  dç  niuç’ct  iï  îèTir* 

eyulXllT.  Kati  ô 2ôx»?  , M*  ÙJ  (liTlï)  «XX* 
»C  KKiçtt  Erat  eddem  tempestata 

Sardibtu  fmhularum  rertplor  Æroput,  qurm 
Cratus  àccUum  tn  honore  kabehat.  Hte  fteetn 
Solonit  doluil  ilUberaliter  dtmissi  . monrntqu» 
eum  . cum  regibuf , SoUn  {in/U),  est  aul  nequa^ 
quant  aut  quàm  jucundisfimi  agendum,  Cui 
Solon , Hinimi , , imb  nrquaquam  nut 

quàm  optimb.  PloUrcb.  , /n  Solooe  , pag.  Cj4« 

(39)  Omne  tuUt  punctum  qui  miscuit  utile 
dmici , 

X.ectorem  drteclando  pariter^ue  moneado. 

Horat. , d«  Artc  pocUc*  , vf. 
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ces.  Æsopi  fabeîlas  quœfabulis  mUri^ 
cularum  ptvrimè  succcdunt  narrare 
sen/tone  puro  et  nihil  se  supra  tno- 
dum  ej  ioUente  , deindh  eamdem 
cUitatcmstylo exigere condiscanl  (3oJ. 
Et  jamais  elles  ne  &ont  tomb<^es  dans  le 
meprb.  Ivoire  siècle  , quel(|ue  délicat 
et  quelque  orgueilleux  quM  soit,  les 
estime  et  les  admire , et  leur  donne 
cent  sortes  de  formes.  L'inimilable  la 
Fontaine  leur  a procure  de  nos  jours 
un  grand  honneur  et  un  grand  éclat. 
On  parle  avec  grand  éloge  du  travail 
d\m  bel  esprit  d'Angleterre  sur  ces 
mêmes  fables.  11  se  nomme  M.  Les- 
trange  ou  TEstrango.  Vo^ez  ce  que 
M.  de  Beauval  en  dit  dans  son  journal 
du  mois  de  décembre  169a. 

(H)  Ses  apologues  sont  les  plus 
utiles  de  toutes  les  fables  de  l'anti- 
quité, ] Platon  en  a fait  ce  jugement  ^ 
car  ayant  banni  Homère  de  sa  répu- 
blique , il  Y a donné  a JCsope  une 
place  très-honorable.  Il  souhaite  que 
les  enfans  sucent  ces  fables  arec  le 
lait  : U recommande  aux  nourrices  de 
les  leur  apprendre  •,  car  on  ne  saurait 
s'accoutumer  de  trop  bonne  heure  à 
la  sagesse  et  h la  uertu.  C'est  de  la 
préface  de  M.  de  la  Fontaine  que  j'em- 
prunte  ces  paroles.  11  a raison  de  par- 
ler ainsi , car  encore  que  Platon  n'ait 
nommé  aucun  fabuliste  dont  il  veuille 
que  l'on  apprenne  les  inventions  aux 
enfans  , il  suffit  qu'il  dise  qu'il  y a 
des  fables  à rejeter , et  des  fables  à re- 
tenir, et  qu'il  mette  entre  les  fables 
à rejeter,  celles  qui  représentent  les 
dieux  comme  auteurs  de  plusieurs 
actions  bUmables.  Telles  sont,  ajou- 
te-t -il,  les  fables  d'Homère  et  les 
fables  d'Hésiode.  On  peut  inférer  de 
là  qu'il  a mis  les  fables  d'Ésope 
entre  celles  qu'il  faut  retenir  : or 
voici  de  quelle  manière  il  recom- 
mande celles  de  cette  classe  (3i)  : 
Toéc  <T»  iysp^ifTsLC  (pCBau^) 

T<cc  Tl  xAi  psrtfoLç  hlyuv  frctlç 

vsuo-i,  KoLs  ^XCTTI»T  tÀ{  tiCxmf 

Tcîc  fxêb\.Küf  M tÀ  cétpoL'ta, 

raît  ;ti^«'/ir.  Quas  de.nique  elegeriirms 
(fabulas) per  milrices  et  maires pueris 
narrandas  ettrabimus , ut  ipsorum 
ftnimi  fabtUis  multb  magis  informen- 
tnr  quarn  corpora  manibus.  Apollo- 

(30)  QitiolÜ. , în»4tC. , lib.  7,  cap.  IX. 

(31)  PUlo  , Republii  1 , Ub.  //,  "*« 

604»  B* 


DÎiis  de  Tyane  sVst  plus  clairement 
explique'  que  Platon  sur  la  préférence 
des  fables  d’Ésope.  Elles  sont  plus  pro- 
pres , dit-il  (3a) , que  toutes  les  au- 
tres fables  à nous  inspirer  la  sagesse  ; 
car  celles  des  poètes  ne  font  que  cor- 
rompre l’oreille  des  auditeurs  : elles 
représentent  les  amours  infimes  des 
dieux  , leurs  incestes  , leurs  querel- 
les , et  cent  autres  crimes  : elles  nous 
font  voir  des  j>èreB  qui  dévorent  leurs 
enfaus.  Ceux  qui  entendent  parler  de 
semblables  choses,  rapportées  par  les 
poètes  comme  des  faits  véritables,  ap- 
prennent 1 aimer  les  femmes  , les  ri- 
chesses, la  domination  ; à croire  qu’ils 
ne  pèchent  point  en  satisfaisant  leurs 
désirs  les  plus  déréglés , puisqu’ils  ne 
font  qu’imiter  les  ciieux.  Ésope  , non 
content  d'avoir  rejeté  en  faveur  delà 
sagesse  les  fables  de  cette  nature  , a 
inventé  une  nouvelle  méthode.  Apol- 
lonius, continuant  son  parallèle,  mon- 
tre par  plusieurs  autres  raisons,  com- 
bien les  fables  d’Ésope  surpassent  cel- 
les des  poètes  ; après  quoi  il  fait  un 
conte  qu’il  avait  appris  de  sa  mère, 
pendant  son  enfance  : c’est  qu’Ésope 
étant  berger , et  faisant  paître  son 
troupeau  auprès  d’un  temple  de  Mer- 
cure, demandait  souvent  à ce  dieu  , et 
avec  des  voeux  ardens , la  possession 
de  la  sagesse.  Il  avait  un  grand  nom- 
bre de  comjiétiteurs.  Qu 'arriva-t-il  ? 
Ils  entrèrent  tous  dans  le  temple  de 
Mercure  les  mains  biens  garnies  : cha- 
cun apporta  de  riches  oflrandes.  Éso- 
pe qui  était  pauvre  fut  le  seul  qui 
u’ofirit  rien  de  précieux  ; il  ne  pré- 
senta qu’un  peu  de  lait  et  de  miel , 
et  quelques  fleurs , qui  n’étaient  pas 
même  liées  ensemble  ( 33  ).  Mercure 
en  distribuant  la  sagesse  eut  égard  au 
prix  des  offrandes  : il  donna  selon 
cette  pro|)ortioD  é l’un  la  philosophie, 
è un  autre  la  rhétorique  , à un  autre 
l’astronomie , à un  autre  l’art  poéti- 
que. Il  ne  se  souvint  d’Ésope  qu’après 
avoir  achevé  sa  distribution  , et  s’é- 
tant souvenu  en  même  temps  d’une 
fable  que  les  Heures  lui  avaient  con- 
tée, lorsqu’il  était  au  maillot,  il  com- 

(3a)  Voyn  Pliiloilr.le  dans  ta  Yi.  d’Ap.1- 
loDîuA  « lit'.  y%  chap.  y . 

(33)  Il  n'avait  pat  prit  ht  peine  d'tn  fairt 
un  bouquet  : teraii'it  fUite^  Huaii’it  à Mercure^ 
que  ie  n/gligratte  mon  troupeau , pendant  que 
ie  m appliquerais  à des  bouquets  ? 

Vie  d’Apollooiïi»  « Uv.  y , chap.  y . 
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miinicfun  à Ésope  le  don  d'inventer 
des  apologues , qui  était  resté  seul  au 
logis  de  la  Sagt'sse.  Un  rritique  outré, 
se  tondant  sur  ee  récit  de  Pliilostrate,'- 
ferait  un  procès  i M.  de  la  Fontaine , 
à l’ocrasion  de  ce  (ju’on  sa  lire.  Je  ne 
sais  comme  les  anciens  nont  point  fait 
descendre  du  ciel  ces  mêmes  fables,  et 
comme  ils  ne  leur  ont  point  assiffné 
itn^dieu  qui  en  edt  la  direction  , ainsi 

à la  poésie  et  à Céloquence  ( ■ ■ 

On  pourrait  s être  souvenu  de  ce  pas- 
sage de  Philostrate  , cl  avoir  parlé 
néaiimiilns  comme  a fait  M.  de  la  Fon- 
taine i car  il  n’y  a point  eu  une  tra- 
•l'I'on  bien  établie  dans  la  bonne  an- 
tii|uilé,  touchant  l’origine  céleste  de 
1 apologue.  Je  n’ai  garde  de  citer  Stra- 
bon  ; car  encore  que  son  apologie  des 
fables  comprenne  les  fictions  d'Esope, 
il  est  certain  c|u’elle  est  destinée  prin- 
cipalement à justifier  celles  d’Homère. 
C’est  une  étrange  sorte  d’apologie , 
puisrjue  Slrabon  reconnaît  ingcnii- 
incnt  qu’il  a été  nécessaire  que  les  lé- 
gislateurs et  les  républiques  adoptas- 
sent les  contes  des  poètes  , afin  d’im- 
primer dans  l’esprit  des  peuples  les 
sentimens  de  religion  j car  ne  vous 
imaginez  pas,  dit-il,  que  les  fem- 
mes , que  le  menu  peuple,  puissent 
etre  conduits  à la  foi  cl  â la  piété  par 
des  discours  philosophiques  ; on  a be- 
soin pour  cela  de  superstitions , et 
sans  les  fables  vous  ne  sauriez  for- 
mer la  superstition.  II  a donc  fallu 
forger  des  fables  , afin  de  s’en  servir 
comme  de  spectres  et  de  fantômes 
pour  faire  peur  aux  ignorans.  La 
philosophie  n’est  que  pour  peu  de 
gens  ; les  fables  sont  un  bien  pu- 
blic : elles  remplissent  les  théâtres. 
Où  yap  T<  yuretwâr,  xui  irarriç 

TTijiSsut  iva.yayf',1  hityié  cfurix- 
TO?  , »ai  5rfo»it\,V«v9«i  -rfie 

, XAI  ÔnOTUTat  KAt  'TIÇ'IV  > 

xAi  Jiài  J'itnS'At/xiyta.ç’  touto  S"'  ot/x 
ItTIt/ ^i;9o70iletC,Xcti  'Tf^atTIlÉtC.  Kf^fltü»op 
x*i  xeti  TpixivA , xxi  Xdta> 

JtAi  //5atxo»Tic,  X9ti  éu^ff-ôxoy^ai, 
ÔtXA  , XX/  ‘TTAff’A  ÔfftXO- 

yiA  VAÎ/rA  J'  «tTlAfATTO  01 

'l’ttç  iro>orfUc  xxTctç'Hÿ-et/itTo» 

XAÇ  'Tivèiç  ^àî  TOI/C  TruîTigt^poTetc 

•'Awtw  fAti  ûSv  oxiyouc  , » *-oi«tixj» 
, »xt  Ôiarpa  irXMfoyv  S'u- 

, CM)  La  FoDttioe  , pr/fact  dtj  Fable»  chol- 


vAfAirti,  Fteri  enim  non  pofest , nt  mu* 
ItetTTït , ac  proTTtiscuœ  turhtB  muUi- 
tiulo  J philosophicd  raiiane  creitetar 
tlpcaturtiue  ad  rciigionem  , pietatem^ 
ac  Jidem , sed  superstitione  præterea 
Oil  hoc  opus  est  y ffuce  incuti  sine  Jd- 
bidarum  portentis  nequit.  EienimJ'ub 
, tegis  , tridens  , facesy  aneues^ 
haslœque  deovum  Üiyràis  pr.e/iTœ, 

atque  unhersa prisca"^ tkeologid  y fa- 

bufœ  sunt , recepUe  a civitatum  au- 
tovibus  y q:tibus  veluti  lanàs  in.sipien- 

tnin  animos  terrerent FerUm  hœc 

ipsa  ( philosopliiu  ) ad paucos  perti- 
net  : poctica  in  pubficum  uti/ior  est , 
quœ  etiarn  theatra  imolere  valet  (35). 

(I)  Fai  r/ponse  quil  fît  a Chilon 
est  merveilleuse.  ] Cliilon  , Tun  des 
sept  Ssiges  de  la  Grèce,  était  déjà 
vicii\  en  la  5a*.  olympiade  (36),  lors* 
qu'Eïope  était  dans  sa  (leur.  On  nè 
sait  pas  bi**n  où  et  quand  Chilon  , 
ayant  demandé  à Ésope  quelle  était 
l occupation  de  Jupiter  , remporta 
cette  réjionM  : Il  abaisse  les  choses 
hautesy  et  élève  les  choses  basses  (37). 
Mais  on  ne  peut  douter  (luc  celte  ré- 
ponse ne  soit  l'abréfîé  de  rbistoire  hu- 
maine. Prenez  Phistoire  par  quelque 
bout  qu’il  vous  plaira  , et  suivez-en 
les  progrès  depuis  le  commencement 
jusqu’à  la  lin , vous  verrez  partout 
des  exemples  de  l’alternative  qn’Ésope 
voulait  signifier.  Le  monde  est  un  vé- 
ritable jeu  de  bascule  ; tour  à tour  on 
y monte  et  on  y descend.  On  doit  ad- 
mirer dans  ce  jeu-là  les  profondeurs 
d’une  sage  providence,  et  l'activité 
de  nos  passions.  Un  homme  est- il  de- 
venu riche  , ses  enfaos  , élevés  dans 
l’opulence,  sc  remplissent  de  vanité, 
sont  prodigues  et  sc  minent.  Les  en- 
fans  de  ceux-ci , n’ayant  pour  toute 
ressource  que  leur  industrie  , travail- 
lent nuit  et  jour  pour  s’enrichir  , et 
s élèvent.  Un  royaume  aripiicrt  une 
très-grande  puissance  il  s'enorgueil- 
lit , il  traité  üèrement  scs  voisins  : 
chacun  craint  d’étre  conquis  ; et  j 

(35)  Strabo,  lih.  /,  pag.  i3, 

<3ti/  t>iog.  Lacrl  , Ub.  /,  num.  72,  ûi  Chilone.' 

O7)  4»atTi  F'  AU'TOf  xAt  vy- 

BiffBtUy  ô Z«J«  Tl  «m  Tratâif  , t'»  J» 

Txi , y-^uxat  TXTiiiCiyy,  tx 

TXTintît  y>|sOyT.  F^ntrit  ^um  0i  Æiopum  in- 
terrogdfie  tfuiHnam  facer^i  Jupiter  ^ Mumtfue 

rejpoiuiistf , trcahahioniltiU , ti  kurntUa  extoU 
la.  Idem  , ibtd  , iiusn.  ïii).  Fujea  Hadn  Achil- 
Icns  Uê  Af.  Dreliocoufl , niyn.  377. 
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pour  se  tirer  <îu  danser,  on  forme  Planudempartimauri- 

Tie^  ligues  si  formidubles  qu'elles  a-  bus  acce^isse  h majortbus  natu  corn- 
baissrul  le  prince  qui  s’ctail  lanl  éle-  menta  /hsopica,partim  le^cndo  divers 
vc^  Cette  réglé  a ses  eireptions  ^ car  sis  ex  auctorihus  mulualum:  tpuedam 
il  y a des  faiiulles  et  des  etaU  qui  COQ-  etiani  inuenisse  per  se  et  concinnds» 
servent  très- long- temps  leur  eléva-  *e  ad  arbitrium  suum:  etiam 
tion- La  république  roniaiue,  (|ui  abo-  et  apperuliculam  illam  explicotricent 
lit  tant  de  souverains,  s'augiui'nla  de  fabulas  subjecisse  plerumque  ex  suo 
lins  en  plus  pendant  quelquessiècles.  sensu  :oinnia  ponx»  \>crbis  complexum 
.es  païens  étaient  si  persuadés  (jue  le  fuisse  propriis  et  suis.  H conlirme  sa 
ciel  prenait  à tâcbe  d'bumilier  les  conjecture  par  la  conformité  de  stylo 
, qiTiU  s'imaginèreut  que  l’on  observe  entre  la  Vie  d'Ê"opp, 


t 


choses  hautes 
des  dieux  à qui  la  prospe  ité  des  hom- 
mes  causait  une  violente  jalousie.  Les 
philosophes  mêmes,  qui  niaient  la  Pro- 
vidence, reconnaissaient  un  je  ne  sais 
quoi  qui  atVectait  de  renverser  les  gran* 
deurs  (38).  Si  l'homme  n'était  pas  un 
animal  indisciphnable , ne  sc  stuait-il 
pas  corrigé  de  sou  orgueil , après  tant 
oc  pr<  uves  de  la  maxime  d’Esope,  réi- 
térées en  chaque  pays  et  en  chaque 
siècle  ? D'ici  à deux  mille  ans  y si  le 
monde  dure  autant  , les  réitérations 
continuelles  ih;  la  bascule  n'auront 
rien  gagné  sur  le.cœur  humain.  Pour- 
quoi doue  1rs  réitérer  sans  tin  et  sans 
cesse?  Il  faut  mettre  le  doigt  sur  la 
bouche  , et  adorer  humblement  la  sa- 
gesse du  conducteur  de  cet  univers,  et 
reconnaître  en  même  temps  la  corrup- 
tion inünie  de  notre  nature,  et  sa  ser> 
vitude  souslejoug  desimpressiotis  ma- 
chinales , maladie  invétérée  qui  ne  cè* 


et  les  fables  d'Esope.  Or  personne  n'i- 
gnore que  Pianude  est  rautenr  de 
çctle  Vie.  Il  est  remarquable  (|u’Hcnrt 
Étiuuuc  , dans  son  I résor  de  la  lau- 
guegrecfiue,  n’a  jamais  cité  les  fables 
d’Ésope  (40;  : ce  qui  montre  qu'il  les 
a prises  pour  l'ouvrage  d'un  Grec  mo- 
derne. On  tic  sera  pas  fâché  de  trou* 
ver  ici  quelques  autres  preuves  du  sen- 
timent de  François  Vavassimr.  Ce  sa- 
vant jésuite  observe  (4O  qu’il  est  fait 
mention  du  Pirée  dans  l’une  des  fables 
d ÉNope  : or  le  Pirée  ne  fut  bâti  qu’ça- 
viron  la  ^6«.  olympiade;  avant  cela 
le  Phalère  était  fe  port  dos  Athéniens  : 
ce  serait  donc  le  Phalère  et  non  le 
Pirée  qu’Ésope  aurait  allégué  ; Ésope, 
dis-je,  qui  mourut  long  temps 
avant  que  Thémistode  fît  construire 
le  Pirée.  On  trouve  dans  l’explicatioa 
de  l'une  des  fables  d'Ésope  ces  paroles 
de  saint  Jacques  (43)  , Dieu  résiste 


de  qu’aux  operations  miractileuses  de  aux  orgueilleux  y mais  U fait  grâce 
la  grâce.  Si  l'on  connaissait  toute  l’é-  aux  humbles.  ’O  fii9oc  , Sri 
tendue  de  celte  servitude,  et  le  détail  «fTiTats-riTcti,  roLintruc  i» 

des  lois  de  l’uaion  de  l’âme  avec  le  SUmTi  > J^'abiila  déclarât  qwid 


corps  , on  ferait  un  livre  sur  les  cau- 
ses de  la  réciprocution  contenue  daus 
lu  réponse  d'Ésope  ; un  livre,  dis-je, 
qu’on  pourrait  intituler  : De  centro 
oscilUitionis  moralis  , où  l'ou  raison- 
nerait sur  des  principes  à peu  près 
aussi  nécessaires  que  ceux  de  Al.  lluy- 
gvns , et  des  autres  philosopiies  qui 
O'it  traité  De  centro  oscUlationis  , ou 
des  vibrations  des  pendules. 

(K^AeiFables...  uiennenthien  de  lui 
quant  a ta  malicre;  mais  les  paroles 
sont  d'un  rtufnî.JJe  veux  dire  de  Pianu- 
de. C’rst  le  sentiment  d'un  très-bon  cri- 
tique. f'^erisimite  ac ptvpc  cerlum  vide- 

(38)  Vfque  adeb  r*i  kumxinas  vis  aitdUa  qutt' 
liant 

OhUrit  y ei  pulchrot  fatcet  ^ sttvasqut  Sf 
curts 

^oculiare  ac  tudibrio  sibi  habere  vidtUtCt 
Lucreliui , Ub»  K , vs.  x)33. 


Deus  superbis  resistit,  humdibus  au-  ' 
tem  dut  gratiam.  Couchiez  de  là  quo 
c’esl  hianude  c|ui  a composé  cetfc  fa- 
ble , ou  qui  du  moins  y a joint  cette 
explication.  Si  ce  n’est  point  Planudc, 
c’est  quclqu’aiitrc  chrétien , ou  du 
moins  un  juif  (4  j)  , et  ne  me  dites 
point  qu'il  y a certaines  notions  com- 
munes qui  peuvent  aussitôt  sortir  de 
la  plume  d'un  Phrygien  , que  de  celle 
de  Salomon  ou  de  Planudc  j car  ou- 

(39)  Fraocucus  Vavtâior,deLnâtcraDicti«Dr, 
pag.  ai. 

(40)  Is*  pèr»  VavaMror,  de  Ladicrn  DicUoM  , 

fait  etttf  rrmanfu^.  ' 

(41)  Ibid*m^  P^>  19. 

(4>)  Dans  la  54*.  olrmpiade , selon  le  p^ra 
V«va*seur  , là  mr^ie.  Ÿo^e*  cl'deitus  la  reiusif 
ifue  (C). 

(43)  Epint. , cap.  IVf  VS.  6. 

(44)  mfme  senlrnee  se  l^Shtve  au  ///*• 
chapitre  des  Hroverbes  de  Sal«moB. 
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tre  qu'il  e»t  fort  rare  que  le  hasard 
fouruisse  précisémcnl  les  mêmes  pa- 
roles et  le  même  arrangement  de  let- 
tres à deux  personnes , pour  expri- 
mer la  même  pensée  , il  est  sûr  qu’E- 
sope  n’aurait  pas  mis  Jiifuc  dans  la 
maxime  dont  il  s’agit.  Ce  mot  ne  se 
prend  par  excellence  pour  Dieu  que 
dans  la  version  des  septante  et  dans 
les  auteurs  qui  les  imitent  (45). 

Le  père  Vavasscur  n’est  pas  le  pre- 
mier qui  a pris  Planude  poOr  l’auteur 
des  fables  d’Ésope  que  nous  avons 
aujourd’hui.  Nevelet , qui  publia  , en 
1610 , un  recueil  des  fabulistes,  se  dé- 
clara pour  ce  sentiment.  /?x  MHS  , 
illis  quos  habiiil  ne  unicus  quidem 
vulgalas  jam  habuit  Æsopi  fabulas  , 
quas  h Planude,  ut  Æsopi  Æita  est , 
scriptas  existimo{^6).  Les  manuscrits 
dont  il  parle  étaient  dans  la  bihlio- 
théqne  d’Heidelberg  , et  lui  avaient 
fourni  environ  CXXXVi  fables  , qu’il 
ajouta  à celles  d'Ésope  qui  étaient  déjà 
imprimées.  S'il  joignit  ces  CXXXVl 
fables  à celles  d’Ésope , ce  n’est  pas 
qu’il  l’en  crût  l’auteur  ; car  il  avoue 
qu’il  ne  sait  à qui  les  attribuer  , et 
qu’elles  paraissent  être  de  plusieurs 
auteurs  ; il  attribue  à quelques  moines 
celles  où  il  est  parlé  de  la  vie  monas- 
tique avec  éloge  (47)-  Le  père  Va  vas- 
seur (48)  remarque  qu’il  y a CL  fables 
dans  la  compilation  de  celles  d’Ésope, 
faite  par  Planude,  et  qu’il  ^ en  man- 
que trois  (49)  que  l’antiquité  donnait 
a Ésope,  là)  compilation  de  Tievclet 
comprend  CCXCVl  fables  d’Ésope. 

Notez  que  l’observation  touchant  le 
mot  Kéfiif  a besoin  d’un  correctif.  Le 
père  Va  vasseur  prétend  que  c’est  le 
propre  des  septante  interprètes  d’em- 
ployer ce  mot  pour  désigner  Dieu,  et 
qu’ainsi  Ésope  ne  s’en  serait  point 
servi  en  ce  sens-là.  Adde  quhd  horum 
interpretum  propritim  fuit  pro  mn’ 
üCfioi  hic  , ut  ubique  vertunt , usur- 
pare , quod  Æsopumfacere  non  con- 
venu , sed  tin  0«ôr  appellare , seu  vs 

(45)  Vaye*  le  pire  VSTSiseiir,  pag.  iq  et  30, 
*l  tes  Nouvelles  de  U Hêpubliqac  des  LeUret  » 
J/c.  1684  1 or(.  /,  vers  Us Jin. 

(46)  iseacus  Nicolaas  Nevelelns,  in  prtfjai. 

(47)  Idem  , iùidem. 

(48)  De  Lodicrl  Dîctîone,  pnf;.  i6. 

(4q)  Locien  , in  Philoürao  . parte  de  Vune. 
Aulu>Gelle  , Ub.  II,  cap.  XXIX  ^ parte  d'ane 
sinire.  ElieOf  Var.  llisi.,  lib.  cap,  parla 
d’une  autre,  ^aii  cette  demiins  ne  semble  point 
avoir  Ild  un  apologue. 


0MO»  ^5oJ.  Je  crois  (|u*il  a raison  à 
regard  dTsope  : mais  jtf  ne  suis  plus 
daus  ia  pensde  où  j'etais  pendant  la 
premi<^re  édition  de  cet  ouvrage.  Je 
saispresentement  qu'un  auteur  j^ïen, 
qui  a vécu  depuis  les  apôtres , a donné 
à Dieu  le  nom  K^fior»  et  qu'il  Ta  joint 
môme  avec  celui  comme  ou 

l'a  fait  dans  les  litanies  de  l'église.' 
Arrien  est  cct  auteur-la  ; voici  scs  pa* 
rôles  : N</y  to  ê^viôdt^iof 

XfetTDt/^ir  xati  to?  0io?  %mxa.Kt,Vfjtieos 

J'iO^idet  «CÙTOC/,  Kv^ii  «\tNToy,  c^/t^<.|,ov 

juoi  Ât  nunc  tremebundi  mo~ 

ramur  aviculam , et  Deum  implorart’- 
tes  rogamus  ipsum  supplices  : Mise- 
rere meif  Domine  i da  ut  possim  epa- 
dere  (5i).  11  ne  faut  pas  oublier  que 
dans  le  môme  chapitre  il  observe  que 
ceux  qui  allaient  consulter  un  devin 
lui  donnaient  le  nom  Kv^ioc  : citons  ce* 
la.  ùtâ.  TO&TO  XOXAXf^O/Cl?  TO^r  Mx?TII(* 

XXM^OVOjUNTO»,  Ku^lf  , T0?  ‘TctrifA  j 

Nei)  oie  x Bi- 

XflJ  fTfit?  IIT»  XX»f0?0ju4r«<C>  t$:  TTQlji  AU- 
TOt/  TN?  XXX^OyO/ci«l? 

ptf  AÙ'Tt».  C'est-à-dire,  c' est  pourquoi 
nous  flattons  les  deuins  : Seigneur  , 
hérUerài-je  de  mon  père  ? poyons  , 
consultons  les  entrailles  des  victimes. 
Oui , Seigneur  ; quelle  est  la  volonté 
de  la  fortune  ? et  quand  il  a répondu , 
vous  hériterez , nous  le  remercions 
comme  si  c était  de  lui  que  nous  re- 
çussions la  succession.  Arrien  se  mo- 
que trôs-justement  de  cette  pratique. 

(L)  Si  toutes  les  fables  ae.%  poètes 
avaient  ressemblé  aux  siennes  , U 
n*eüt  pas  été  nécessaire  que  Strabon 
en  eût  entrepris  Vapologie.  ] Nous 
avons  vu  ci-dessus  (5a)  quelle  est 
celte  apologie.  L'auteur  y oublia  le 
principal  point.  C’est  celui  que  Platon 
et  Apollonius  de  Tyane  ont  touché  , 
quand  ils  ont  dit  que  ceux  qui  voient 
commettre  aux  dieux  toutes  soite.s 
d'infamies  sout  portés  à croire  qu'il 
r\y  a point  de  mal  à en  faire  autant 
(53).  Que  pouvait  répondre  Strabou 
à une  telle  objection  r Les  conseil.s  de 
la  rhétorique  l'ont  dû  porter  à faire 
semblant  de  n'avoir  point  su  que  l'on 

(50)  VavaMor,  de  Ludîcr4  OictioDC,  pag.  oo. 

(51)  Arrianuty  in  Rpicteio  , hb.  1 1 ^ cap. 
ytl , pag.  m.  85.  JU.  du  Roudel  m*a  indi^fut 
ce  passage. 

(5a)  Vant  la  rrmanjue  (Fl). 
f55)  Voytx  fa  mnoiyue  (If) , citation  (^a)  , 
et  Ut  Pcméci  tue  le*  Conitca  , pag.  559. 
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objectât  une  telle  chose  contre  les 
fables  des  poètes. 

(M)  Sénèque....  paie  en  fait  que 
les  Romains  n’avaient  point  essayé 
leur  plume  sur  cette  sorte  Je  compo- 
sitions. 1 Voici  ce  que  dit  Sénèque  : 
iVb/i  auJeo  te  usque  eà  proJucere  ut 
fabellas  quoque  et  Æsopeos  logos  , 
intentatum  Romanis  ingérais  opus  , 
solitd  tibi  venustate  connectas  (54). 
Lorsque  Sénèque  parlait  ainsi,  n’a- 
vait-on  point  vu  à nome  les  fables  de 
Phèdre  , qui  sont  un  ouvrage  incom- 
parable ? Lipse  répond  à cette  ques- 
tion que  Phèdre  n’était  point  Romain, 
et  que  Sénè«jue  parle  seulement  des 
esprits  romains  , Romanis  ingeniis. 
J’ai  de  la  jieine  à croire  que  lipse , 
habile  homme  autant  ^u’il  l’était , se 
soit  payé  d’une  si  mccliante  raison. 
Est-ce  que  les  comédies  de  Térence, 
né  en  Afrique,  ne  passaient  point  pour 
la  production  d’un  auteur  romain  ? 
Pourquoi  les  fables  de  Phèdre , né 
dans  la  Thrace  , et  ail'ranchi  d’un  em- 
pereur , n’auraient-elles  pas  le  même 
sort  ? 11  est  sûr  que  Sénèque  oppose  la 
langue  latine  à la  langue  grect|ue  : il 
veut  donc  dire  qu’il  n’y  avait  encore 
que  des  livres  grecs  sur  la  matière 
des  apologues.  Dirons-nons  que  Phè- 
dre ne  publia  point  lui-raème  ses  fa- 
bles , et  qu’ainsi  elles  pouvaient  être 
encore  un  manuscrit  particulier  du 
temps  de  Sénèque  ? Cela  n’est  ni  vrai- 
semblable , ni  compatible  avec  tous 
les  préambules  de  l’auteur.  Il  faut 
donc  dire  que  Sénè-que  avait  oublié 
qu’il  y eût  un  livre  au  monde  qui 
s appelât  les  fables  de  Phèdre.  Des 
gens  aussi  habiles  que  lui  out  été  su- 
jets , dans  ces  derniers  siècles,  à de 
semMables  mensonges. 

(N)  Il  a été  mis  au  nombre  des 
personnes  ressuscitées.^  Ptolomée,  fils 
d’IIephæstion  , en  parlait  peut-être 
amplement  : nous  n’en  savoqs  aujour- 
d’hui (|uc  ces  deux  lignes  : lV{  Aïswtoc 
«raifsSùt  ûsri  Mkqàt  àitCiart,  xaî  rut- 
tfsiX»n  'Toîj  “hkJJisi  Ttf't  0if/sovéx»f. 
Comme  Esope  , tué  par  les  hnbitans 
Je  Delphes , ressuscita , et  combattit 
avec  tes  Grecs  au  passage  des  Ther- 
mopyles  (55).  Si  je  ne  me  trompe  , 
c’était  le  titre  d’un  chapitre,  dans 

Seoeca,  de  CoomI.  ad  Poljttum  , ce». 

x.xni. 

(55/  PboUu, , in  Biblioth.  , num.  iç/o,  png- 
49g. 


l’ouvrage  dont  Photius  nous  a con- 
servé quelques  extraits  , et  il  ne  res- 
semblait pasâ  un  chapitre  de  la  chro- 
nique des  anciens  preux. Scaliger  (56), 
ayant  cité  les  paroles  grecques  qu’on 
vient  de  lire  , s’écrie  fort  Justement  : 
nugee  Grceculorum;  mais  je  n’entends 
pas  ce  qu’il  avait  dit  avant  que  de  les 
citer,  JVugatur  Grœculus  Alexaruler 
apuJ  Photium  a5a.  Il  me  semble 
qu’il  en  veut  à un  certain  Alexandre, 
qui  avait  fait  un  recueil  de  choses  ex- 
traordinaires (57}.  Mais  outre  que 
Photius  le  place  sous  le  numéro  189, 
il  ne  nous  dit  point  que  cet  auteur 
ait  parlé  d'Esope.  Si  l’on  en  croit  un 
auteur  du  XVI*.  siècle,  Platon  le  co- 
mique avait  parlé  de  cette  résurrec- 
tion (58).  Disons  plutôt,  si  l’on  en 
croit  Suidas  (£>9). 

(0)  Tm  yie  J' Esope  , composée  par 

Métiriac.  On  en  verra quelques 

extraits,  j C’est  un  petit  livre  impri- 
mé à Bourg  en  Bresse , l’an  i63a.  Il 
ne  contient  que  4o  pages,  in- 16.  11 
est  devenu  extrêmement  rare.  M.  Si- 
monde  Valhebert  (60),  bibliothécaire 
de  M.  l’abbé  Bignon , a eu  la  bonté  de 
m’envoyer  son  exemplaire.  Voici  ce 
que  j’en  tire.  Il  est  plus  probable 

3u’Ésope  était  né  â Cotiœum  , bourg 
e la  Phrygie , qu’il  n’est  probable 
qu’il  naquit  à Sardis , ou  â l’Ilc  de 
Samos,  ou  â âlésambrie  dans  la  Thra- 
ce. Ae  premier  maître  qu’il  servi  tjiif 
un  certain  Xémarchus , ou  Dértuir- 
chus  , surnommé  Carasius  , natif  et 
habitant  J’ Athènes  (61).  Il  y a donc 
de  l’apparence  que  ce  fut  là  qu'il  ap- 
prit la  pureté  de  la  langue  grecque 
comme  en  sa  source , et  acquit  la  con- 
naissance Je  laphSosophie  morale,  qui 
pour  tors  était  en  estime. . . Par  suc- 
cession de  temps,  \\fut  vendu  à Xan- 
thus  , natif  de  l'tle  de  Samos , et  dur- 

(56)  5cari|(.  X Ammatlv,  in  Eiuebiua  , num. 
1453,  pag.  93. 

(5;)  ea-Ufsamms  Aiminsiit 

liutn  cotfecUo.  Pliolius  , ntun.  189,  pag.  468. 

(58)  Porrit  ex  Grmeis  sunl  ^«1  Æsopum  hune 
revixitte  fabulentur  , tfuod  comîcus  it^in  PlalOf 
sifni/Scavit.  Cal.  Rh(^xtna«,  tià.  Xf^.cap. 
XXyi , pog.  nt.  8a4* 

(59)  /n  AfuCrntfett.  Kojex  tk-dessus  une 
vole  de  François  Poriut , qui  contient  u/i  passa* 
ge  du  scotiasu  fTArUtopiiooe. 

(60)  F^ofe»  Vrptlre  d/diratoire  des  Origmfj 
de  la  langue  française  de  M.  S1étt£|e  , a tedit. 
in-Jotio,  1694* 

(6i)  AléairiaCf  ex  Apkthoaio. 
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depuis  au  philosophe  Idmon  ou  lad- 
mon  f tjui  était  aussi  Samien  de  na- 
tion , et  qui  l’affranchit  (6a).  Après 
avoir  recouvré  sa  liberté , il  acquit 
en  peu  de  temps  une  fort  grande  lé- 
putalion  parmi  tes  Grecs, ....  si  bien 
que  le  bruit  de  sa  rare  sagesse  étant 
parvenu  jusqu'aux  oreilles  de  Cré- 
sus , il  l'envoya  quérir , et  l'ayant 
pris  en  affection  l'obligea  par  ses 
bienfaits  a s'engager  a son  service 

jusqu'à  ta  fin  de  ses  jours 11 

vovasea  parla  Grèce  , soit  pour  son 
plaisir,  soit  pour  les  affaires  parti- 
culières lie  Crèsus  ; cl  passant  par 
Athènes  (63),  peu  de  temps  après  que 
Pisistralas  eiit  usurpé  la  puissance 
souveraine , et  aboli  l'etat  populaire  , 
et  voyant  que  les  Athéniens  portaient 
le  joug  fort  impatiemment ....  il  leur 
raconta  la  fable  des  grenouilles  qui 
demandèrent  un  roi  à Jupiter. ...  Il 
s' assembla  de  rechef  avec  les  sept  sa- 
ges (6^),  en  la  ville  de  Corinthe,  chez 
le  tyran  Périamler  jOS) Quel- 

ques-uns (66)  rapportent  que , pour 
inonttvr  que  la  vie  de  l'homme  est 
remplie  de  beaucoup  de  misères  , et 
qu'un  plaisir  est  accompagné  de  mille 
douleurs  , Ksope  soûlait  dire  que 
Pmméthée  ayant  pris  de  la  boue 
pour  en  former  et  pétrir  l'homme , il 
la  dctrempa,  non  avec  de  l’eau,  mais 
avec  des  [armes.  Voici  nnc  autorité 
qui  conlirme  l’opiuion  de  Xenopha- 
ne que  le  mal  surpasse  le  bien. 

Je  laisse  quelques  autres  faits  re- 
cueillis par  Méziriuc  : on  les  peut  trou- 
ver dans  les  remarques  de  cet  article. 
Il  conclut  son  petit  livre  par  ces  pa- 
roles : * Certes  , si  l’on  demeure  d’ac- 
» cord  que  ce  (67)  soit  une  oeuvre  lé- 
a gitime  d'Esope , il  faut  avouer 
» que  nous  u’avons  point  d’écrit  qui 
» soit  plus  ancien  que  celui-ci , ex- 
B ceplé  les  livres  de  Moïse , et  quel- 
B ques  autres  du  Vieux  Testament,  b 
Avec  le  respèct  qui  est  dù  à la  mé- 
moire de  ce  savant  personnage,  je 
dirai  qu’il  a Uni  par  une  méprise  bien 

(6s'  Ifi^m  , êx  Scbol.  AriftO(>h.  ia  AreS|  Ile* 
roioto  Plutarebo. 

(63)  hUm,  «X  Ph»dro. 

(64)  Mitiriac  avait  d/jà  dit  ^r/Ésope  t*€tait 
Iruut’/  avre  eux  à la  cour  do  Ci^$as, 

(65)  Idem^  ex  Plutarebo. 

(66/  ex  Themistio. 

(67)  Cexi-à-dtro  y Us  Fabies  <7iu  p^raiistnt 
sotu  son  nom. 


lourde  : car  qui  ne  sait  que  les  poé- 
sies d’ilomère  et  celles  d’IIésiode,  ont 
précédé  tout  ce  qu'Ésope  a pu  pro- 
duire ? H’avouc-t-il  pas  lui-même  (68) 
que  l’honneur  de  l’invention  des  fa- 
bles est  dd  au  poète  llésiode?  D’où 
vient  donc  que  peu  de  pages  après  il 
fait  Esope  antérieur  à Hésiode:  Dis- 
tractions d’esprit  *. 

Notez  que  .U.  Ménage  (69)  lui  im- 
pute faussement  d’avoir  réfuté  la  bé- 
vue chronologique  de  Plauude , à l’é- 
gard de  la  citation  d'Euripide. 

(G8)  Idem , ex  Quiotiliaao. 

* Jolf  s apri*  Sallcogre  ^u'il  cilCf  peate  qne 
ce  n est  qu'uae  faair  d’mprestioBy  et  qo'aprèf  le 
mot  écrite  l'iinpnmcur  dr  Mriiriac  a oublié 
ceux-ci  : en  prose.  L'additiou  de  cm  moUf  «o 
effet,  rendrait  nulle  la  critique  de  Ba^le. 

($9)  y mjes  ta  remarque  (B),  citation  (lo). 

ÉSOPE , auteur  d’un  éloge  de 
Mithridate , était  lecteur  de  ce 
prince.  Il  fit  aussi  uu  ouvrage 
sur  Hélène  (a) , dans  lequel  il 
débita  une  chose  qui  a tout  l’air 
d’une  fable  (.\).  L’article  oit  M. 
Moréri  a parlé  de  cet  Ésope  est 
tout  plein  de  faussetés  (B). 

(a)  Suidas  , in  Aimxsc. 

(A)  //  débita  une  chose  qui  a tout, 
l'air  d'une  fable.  ] 11  disait  qu’on 
trouve  , dans  un  poisson  nommé  pan, 
une  pierre  que  les  rayons  du  soleil 
peuvent  mettre  en  feu  , et  qui  s’ap- 
pelle astérites.  On  en  fait  de  bons 
philtres , ajoutait-il.  C'est  Suidas  qui 
nous  l’apprend.  11  y a iptelque  appa- 
rence qu’Ésope  parla  de  ce  philtre , 
parce  que  pour  excuser  Hélène  il  fei- 
gnit que  Paris  ne  l'enleva  qu’après- 
liii  avoir  donné  de  l’amour  par  des 
moyens  extraordinaires. 

(u)  L’article  de  M.  hloréri. . . . est 
tout  pteinde faussetés.]  i'’.L’on  y voit 
d'ahord  qu’Esope,  historien  grec,  écri- 
vait l'histoire  d Aleraïuire-le-Grand 
en  lettres.  C'est  ainsi  que  .M.  .Moréri  a 
traduit  ce  latiu  de  Vossiiis , J'itam 
Alexandri  J/agni  liUcris prodidit  (i). 
Ou  s’est  imaginé  sans  dniile  que  cet 
Ésope  était  à la  suite  d’Alexandre , et 
qu’il  mandait  des  nouvelles  de  l'ar- 
mée à ses  amis , et  que  le  recueil  de 

(t)  Yo>!.  t de  îliétor.  grec,  f pag,  3t6. 
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MS  lettres  fut  ensuite  une  histoire  de 
ce  conqiic'rant.  a®.  M.  Moréri  ajoute 
tju’il  est  different  { il  parle  de  l’histo- 
rien ëpistolaire)  de  celui  dont  Dio- 
gène Ijaercefait  mention  en  la  vie  de 
Chdon.  Un  homme  qui  aurait  su  que  (A)  Je  rapporterai  ce  aue  Barthius 
Diogène  Laèrce  parle  là  d’Ésope  le  Jyeinshémtus  en  ont  dit.  ] Voici  ce 
Phrygien,  n’aurait  point  parlé  com-  <l“’on  trouve  dans  la  liste  que  le  sa- 
me  a fait  M.  More'ri;  car  outre  que  '''ant  Freinshémius  nous  a donnée  de 
cet  Ésope  doit  être  caractérisé  par  le  1**  auteurs  de  l’histoire  d’Aleaau- 
merveilleux  talent  qu’il  avait  pour  <^''6  (')•  bottes  Valehids.  £atrna/n_/è- 
l'apologtie,  il  faut  savoir  que  M.  Mo-  hàtoriam  fabulosam  de  Alexan- 

réri  venait  de  donner  un  long  article  ab  aliis  Æsopo , ab  aliis 

touchant  Ésope  le  Phrygien.  iT  a donc  Callislheni  adscripta  fuit.  Undè  fa- 
cto que  les  personnes  nommées  Ésope,  bulas  suas  certatim  hauserunt  Anto- 
dont  il  parte  dans  l’article  suivant,  ninus , Vincentius  , Vrspergensis  , 
diflèrent  d'Ésope  le  Phrygien  ; il  est  Ptetium  videbatur  adscribere 

donc  incontestable  qu’il  a ignoré  <iue  f'Oc  loco  judicium  C.  Rarthii  ex  a, 10, 
l’Ésope  de  la  Vie  de  Chilon  est  celui  udversariorum.  Tatia  multa  in  non 
qui  s'est  acquis  un  si  grand  nom  par  inerudito  monacho  sunt , qui  vitam 
ses  fahlcs.  Nous  pouvons  donc  comp-  .^lexandri  mugni  prodigiosis  men- 
ter  cela  pour  la  seconde  fausseté.  La  Jaeiis  farctam  edidit  ante  aliquam- 
troisième  consiste  en,  ce  qu’il  a dit  tnulta  secula  r quœ  fabula  tantum 
qu’Ésope,  auteur  de  l'Éloge  de  Mithri-  olim  Jidei  habuit , ut  h prudentibus 
date  , était  ami  de  Pompée.  Il  cite  etiam  scriptoribus  sit  testimonio  cita- 
Suidas  et  Vossius  ; ce  n’est  pas  qu’il  > qoaJis  sanè  ante  plus  quant  qua- 
ait  consulté  le  premier  de  ces  deux  tuqr  secula  fuit  in  Anglid  S'ilvester 
auteurs  ; il  l’a  vu  cité  par  le  dernier,  Giraldus,  qui  non  dubitavii  ejus  cel- 
et  cela  lui  sullisait.  Voici  d’où  est  ve-  l‘9'ds  aucturitate  uti.  An  ea  egregia 
nue  sa  méprise  : il  avait  lu  ces  paroles  fustoria  édita  unqu'am  sit  nescio , nos 
dans  Vossius  (a)  : Pompeii  familiari  cha^d  scriptum  habemus , sed 
(3)  ac  Mithritlalicibelli  scriptori  sub-  ^“'di  vix  œstimamus , ut  in  bibliothe- 
datur  Milhridatis  anagnosfes  Æso-  re^tiamus.  F.st  idem  auctor 

pus,cui  JUithridatis  encomiumnomen  Æsopum  vocat,  et  interpre- 

peperit.  Il  a cru  que  cela  signifiait  tdtum  à Julio  Valerio  Franciscus 
qnÉsope  était  ami  de  Pompée.  C’est  Juretus  ad  S'jrmmachi,  lib.  i,  epist. 
ainsi  qu’il  prenait  la  peine  d’exami-  ; editione  quidem  priore.  Ego 
..  . . 11  vero  neque  de  auctore  neque  de 

interprété  credo  Romant  Griecive 
hominis  esse  , maxima  enim  in  eo 
Grœci  sermonis  ignorantia  , nec  alla 
Romani  notitia  est.  Jlactenus  Bar- 
thius.  Tjrpis  excusa  est  Germani- 
cè , anno  i486.  Argentorati.  Cita- 
tur  et  Aalmasio  ad  Solinum  pag. 
loaS,  oetus  scriptor  qui  res  Alexan- 
dri  fabulosè  composait.  11  y a beau- 
coup d’apparence  que  ce  roman  a été 
forgé  durant  les  siècles  delà  barbarie; 
et  comme  tout  était  bon  à des  gens 
aussi  fins  critioues  que  Vincent  de 
Beauvais , il  ne  faut  pas  s’étonner  du  , 
cas  qu’on  fit  de  ce  mauvais  livre. 

(i)  Etleeil  à la  tfle  de  ton  Comtncillaira  tnr 
Quiote>Curce. 

ÉSOPE  (Clodius),  comédien 
célèbre,  florissaitaii  VII'.  siècle 
de  Rome.  Eui  et  Roscius  ont  été 


ner  aueniiYemeni  ce  qu  ii  copiait. 

Voit.,  cfe  Biitor.  p‘«c. , pag,  5a8,  Sag. 

(3)  entend  l’historien  Th^ephane^  dom 
U venait  de  parler- 

ÉSOPE  , auteur  grec  d’une 
histoire  romanesque  d’Alexan- 
dre-le-Grand.  On  ne  sait,  en 
quel  temps  il  a vécu  : son  ou- 
vrage a été  traduit  en  latin  par 
un  certain  Julius  Valérius,  qui 
ii’estguère  plus  connu  qu’Ésope. 
Le  manuscrit  de  cette  version  a 
été  entre  les  mains  de  François 
Juret  (fl),  et  de  Gaspar  Barthius 
(ù).  Ce  dernier  attribue  tout  l’ou- 

(«)  y oyez  ses  Tfotei  sur  la  Lettre  L1 V du 
(itfrt  de  Symmaq.t  édit,  itioi. 

(6)  Adversar. , lib.  U ^ çap.  X. 


vrage  k un  moine  ; je  rapporte- 
rai  (A)  ce  que  lui  et  Freinshé— 
mius  en  ont  dit. 
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ago  ÉSOPE. 

les  meilleurs  acteurs  qu’on  ait  celte  histoire  : on  va  voir  ses  paro- 

vus  parmi  les  anciens  Romains:  pere  llardouin. 

, . * , . . . Moi  irre  insisms  eu  in  ndc  memona 

lui  pour  le  tragique,  et  Roscius  cioJüÆ^opi  u-agid  /Ustnonis  patina 
pour  le  comique.  Cicéron  se  mit  J/S,  centum  laaata  , in  quâ  posait 
sous  leur  discipline  pour  se  per-  “aes  canlu  aliquoaut  hu/nano  sermo- 
fectionner  dans  l’action  (n).  Éso-  *>ocates  US.  sex  singulas  coémp- 

j)0  faisait  des  dépenses  prodl—  imitationetn  /lominis 

gieuses.  On  a fort  parlé  d^un  re-  manderel,  ne  i^uœstus  quitletn  suos 
pas  où  il  fit  servir  un  plat  de  reverilus  illos  opimos  et  i-oce  méritas 

{erre  qui  coùtaitdk  mille  francs  Le  P^rc  llardouin  a corrige  ce 
, . \ ^ t , r X.  1-  passage  (2):  il  a mis  cent  mille  ses- 

(A).  Ce  plat  ne  lut  rempli  que  tcrces,(|ui  valent  selon  lui  dix  mille 
d’oiseaux  qui  avaient  appris  à livres,  monnaie  de  France.  Voilà  pour 
cLanter  ou  à parler , et  qui  COÛ-  P*"**  éu  plat  : auant  à celui  des  oi- 

,.i.«  chnç„„  sf,  c.„U  li,r«.  SiïoS? ir.'.'.uS 
Le  tus  d Lsope  ne  donna  pas  cents  ecus  de  France.  A ré|*ard  de 
moins  dans  le  luxe  que  son  père,  cent  mille  sesterces , il  coniii  me  sa 
11  ne  se  contentait  pas  de  don-  correction  par  un  passage  de  Pline  , 

ner  à ses  conviés  les  oiseaux  qui  «‘P--- passage  de  Tertullien  ; car 
. 1 rime  a pane  ainsi  dans  le  chapitre 

coûtaient  le  plus,  comme  sont  xil  du  livre  X.\XV.  iVos  cUm  unam 
ceux  que  l’on  instruit  a chanter,  Æsopi  tragadiarum  histrionis  in  na- 
il  leur  donnait  aussi  à avaler  des  diceremus  sestertiis  cen- 

^ 1 ^ , tum  stetissCf  non  Jubiio  indianatos 

per  es  dissoutes.  Quelques-uns  p„^^ 

parlent  de  cela  comme  s il  en  lien  (3) , il  a dit  que  le  plat  d’Ésope 
eût  fait  métier  et  coutume  (B)  ; avait  coûté  centum  mdlinm.  Il  me 
mais  d’autres  insinuent  qu’il  ne  ^“hlc  quç  Pline  veut  trop  faire 
5,  aval;,  qu’aa.  s.al, 

lois  (C),  Horace  ne  parle  que  trouva  point  d^auLre  ragoût  dans  cette 
d’une  perle  de  grand  prix  (Ü)  , espèce  d’oiseaux,  si  ce  n’est  qu’en 
que  le  fils  d’Ésope  avala  dissoute  mangeant  il  mangeait  une  copie 

Lus  du  vinaiirre.  Ésope  , malgré  = '*  cçspecia  pa.  même  ce 

xtuxta  «X*  immense  <ju  il  avait  fait  avec  sa 

ses  grandes  dépenses  , mourut  voix.  Il  est  facile  de  comprendre  Fal- 

riche  de  près  de  deux  millions  l.nsiou  de  Pline.  11  veut  reprocher  à 

(b).  On  dit  qu’il  se  passionnait  Ésope  de  n’avoir  pas  eu  asseï  do  res- 

d.  Ull,  sur  !«  5,a,„ . ..  aun.'ru,S“'Æi;  cï 

qu  il  se  remplissait  SI  étrange—  «iste  dliorame;  sa  voix  «'était  que 
ment  de  son  sujet  qu’il  en  deve-  l’imitation  de  celle  des  autres  hom-- 
liait  extatique.  11  tua  un  jour  d avait  acquis  des  sommes 

V * 1 * . * immenses  par  le  moyen  d une  telle 

un  hoiniue  pendant  ces  trans-  : il  ne  devait  donc  pas  les 

■ports  (E).  M,  Moreri  a fait  ici  prodiguer  à la  destruction  des  oi- 
quantité  de  lourdes  faut^  (F). 

(a)  Plutarc,  ,.fn  Cicer.  Vili,  pag.  863. 

{b)  Æsopum  ex  pati  arte  dneenties  sester^ 
tinmre/itfuisseJîUo  constat. ^MacToU.^S^XiXTD.f 
lit/,  llf  cap.  X.  Ducenties  seatertium  $€• 

/on  Gassendi,  in  Abaco  Sestertiorum,  son/ 

1 ,861,11 1 iwres  et  ffuel^ues  sous. 

(A)  On  a fort  parlé  d’un  repas."] 

C'est  dans  IMinc  que  nous  Irouvons 


seaux  qui  comme  lui  copiaient  l’hom* 
me.  On  m’avoucTa  que  c'est  trop  sub- 
tiliser. Mais  quand  Pline  ajoute  que^ 
les  excès  du  père  surpassent  les  excès 

(1)  Plin. , Ub.  X,  cap.  1.1 , pag.  tn.  443. 
is)  yvyet  les  correcliont  du  X*.  Itvre  , nitm. 

61 , t>3. 

(i)  De  Pallio,  pag.  m.  3i.  Foyet  là-destut 
tes  tùoaimenuires  de  S*uroai»e  , vous  y trouve* 
f€X  les  corrections  du  père  IIshUhiiu. 
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(lu  fils , ù pause  que  cVst  un  plus 
^rand  désordre  de  manger  des  langues 
d'iiomme  , (pie  de  manger  les  plus  ex- 
cellentes productions  de  la  natlivc 
ne  dccoavrc-t'il  pas  inanifestertïent  Ta 
fausseté  de  sa  peusée?  Ne  monlro^pMl 
pas  qu'il  explique  mal  rintention  d'Ë- 
sope  ? Le  ragotlt  que  ce  comédicu 
trouvait  dans  celte  sorte  d’oiseartx 
procédait  de  ce  qu’ils  coûtàfênt  beau- 
coup. 11  n’en  faisait  pas  un  mets  de.  sa 
table  parce  qu’ils  avaient  su  pa'iier, 
(cette  cause  n’entrait  tjue  par  acci- 
dent dans  son  motif;  parce  tfu’on 
n’avait  pu  les  uebeter  qu’à  ûn-pVix 
extraordinaire.  S'il  y avait  eu  des  oi- 
seaux qui,  sans  avoir  appris  ^"parler, 
eussent  e'té  encore  plus  rares  et  plus 
chers  que  ceux-là  , il  en  eût  garni  son 
]>lat  avec  plus  de  joie.  Lisez  ce  qui 
suit.  O miso'übites  quorum  palatum 
nui  ad  pretio^os  cihos  non  excitatur  ! 
Preliosos  autem  aon  eximius  sapor 
aul  aliquafaucium  dulcedo  ^ sed 
• nitas  et  dijfîcullas  paratuh  facit  (5). 
Pétrone  a bien  touché  cette  partie  du 
luxe,  dans  son  aies  phasiacis  petita 
{Solchis , etc, 

(B)  Il  donnait.,,  a avaler  a sescon^ 
viés  des  perles  dissoutes.  Quelques^ 
uns  parlent  de  ecla  comme  s'il  en  eût 
Jait  métier  et  coutume.]  Valére  Maxi- 
*mc  en  parle  sur  ce  pied -là.  Jluic  (6) 
nimirùm  magis  Æsopus  tragœdus  , 
dit-il  (7),  1/1  adopUonem  dare  Jilitim 
suum , quam  bonorum  suorum  hœre^ 
dem  reknquere  debuil  non  sotiim  per- 
flitœ , sed  etianifuriosœluxuriœ  juve^ 
item  ; quem  constat  cantu  commen- 
dabiles  auiculas  immanibus  emptas 
pretiis  in  cexnd  pro  ^cedulu  ponere  / 
acetoffue  liquattA  magnœ  sumnue 
nnion'es  potiofiibus  aspergere  solitom, 
amplissimnm  patrimonium  tanquam 
amartun^iquam  sarcinam  quam^4:e~ 
**^letTÙne  abji^re  cupientem.  Je  ne  croi^, 
'Àpas  me  troQtper  en  assurant  qu’on  a 
,j  confondu, yîins  ce  passage,  Jeuxchpscs 
X qui  devaient  être  distinguées.  Il  ne 
^tallait  point  attribuer  au  Uls  d'Ésope 
la  diqiease  en  perles  dissoutes,  et  la 

(4)  iVoniilUm«n,  •>!  veriim  Jatear , facile 
inier  Jim/  jmliaum  tutfiiludimt  : tfuod  mi» 

nms  ett  summas  retwn  nùlurte  vpes  uttàm  komi- 
Num  linguat  cxentiise.  Plin. , U^.  X ,’^ap.  1,1. 

(.S)  .Scaecâ , Cncuot.  art  Hrlvisai,  cap.  IX. 

(6}  C'e/t  à-dire , à Caius  Sergiu-t  Oj^ata , dont 
il  venait  de  représriUer  la  gourtnandue  extraor- 
dinaire. 

(7}  V«J.  Mstim. , lib.  JXt  cap.  /,  nuta.  a. 


dépense  en  oiseaux  qui  savaient  chan- 
ter : celle-ci  devait  être  mise  sur  le 
compte  du  père  , et  ratilre  sur  le 
compte  du  hls.  Pline  et  Tertullien 
seront  mes  garans  : ils  distinguent  le 
luxe  du  père  d’avec  le  luxe  du  tils  ^ ils 
attribuent  au  père  d'avoir  dépensé  de 
grosses  sommes  pour  la  façon  d’un 
certain  plat , et  pour  le  remplir  d’oi- 
seaux qui  avaient  appris  à chanter  et 
à parlijU*;  ils  ne  disent  point  qu’il  ht 
dissoudre  des  perles  pour  les  boire. 
C’est  au  fîU  qu’ils  attribuent  cette 
prodigalité,  et  ils  ne  lut  attribuent 
point  l’autre.  Voyez  Pline  à l’endroit 
que  j’ai  cité  (Sjj  vous  trouverez  qu’il 
ajoute  aux  paroles  déjà  rapportées  : 
fJtgnus  prorsüs  filio  à quo  aevoratas 
di.rimus  margaritas.  Nous  verrons 
dans  la- remarque  suivante  le  pas.sage 
auqttê^  il  renvoie  son  lecteur.  Mais 
voîtl  ce  qu’a  dit  Tertullien  : Qud 
ffiidà)  Æsopus  histrio  ex  avibiu  ejus“ 
pretiosilatis  ut  canoris  et  loqua- 
nbus , quibusque  centum  millium  pa- 
tinnm  conjiscavii.  FUius  ejus  posi 
taie  pulpamentum  potuit  sumptuo- 
siiis  esurit'e , mûrgaritas  namque  vel 
ipso* normne  pretiosas  dehausitf  cre- 
ùo , ne  mendiciits  pâtre  coenasset  (9). 

(C) . . . D’autres  disent  qud  nejit 
avaler  des  perles^  qu  une  seule  fois.] 
Pesez  bien  les  paroles  que  je  mets  ci- 
dessous^  vous  trouverez,  je  m’assure, 
qu’elles  marquent  que  le  fils  d’Ésope 
ne  tomba  dans  cet  excès  qu’un  jour 
qu’il  régalait  ses  amis.  Considérez 
principalemeot  la  comparaison  que 
rline  a faite  entre  le  lils  de  ce  comé- 
dien et  Cléopâtre,  et  vous  trouverez 
qu’il  n’a  point  cru  que  cette  débauche 
ait  été  réitérée  ÿ car  si  elle  l’avait 
été,  il  aurait  eu  grand  tort  de  ne  le 
])oint  dire  : l’infériorité  qu’il  voulait 
' donner  à Cléopâtre  en  aurait  été  beau- 
coup plus  sensible.  Nec  forent  tamen 
fume  palmam,  (Antooius  et  Cleopa- 
tra)  spoliabunturque  eliam  luxuriœ 
gloriii.  Prior  id  focerat  Romœ  in 
unionibus  magnœ  taxationis  Clodîus 
tmgeedi  Æsopi  Jilius , relictus  ab  eo 
in  amplis  opibus  Jueres  ^ ne  Triumvi- 
ratu  suo  nimis  superbiat  jdnionius , 
penè  histrioni  comparatus , et  qiiidem 
nulld  sponsione  ad  hoc  producto , quo 
magis  regium  Jial  ; sed  ut  expehre- 
iur  in  glorid  palati , qnUl  sapèrent 

(8)  Lib.  X.  cap.  LI,  pag.  443.{,.  \ • 

(g)  TertaUuinu» , r«Uio , pag.  yt.  W 
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margaritœ  : alque , ut  miré  placuére , en  lui-méme  , mais  peu  singulier  , si 
ne  solus  hoc  sciret , singulos  unio-  on  le  compare  à l’autre  ? Quoi  qu’il 
nés  convivis  quoque  absorbemlos  de~  en  soit  , voyons  les  paroles  de  ce 
dit  (to). 

(D) Horace  ne  parle  que  d'une 

perle  de  grand  qirixA  Représentons- 
nous  deux  hommes , dont  l’un  avale 
une  perle  en  présence  des  amis  qu’il 
traite , et  l’autre  ne  se  contente  pas  vieux  scoliaste  d’Horace  dit  que 

de  cela,  il  en  fait  aussi  avaler  une  a «u.-n-  i-  i 

chacun  des  conviés;  nous  trouverons 
une  diflérence  très-notable  entre  ces 
festins  : le  dernier  nous  paraîtra  infi- 
niment plus  somptueux  que  le  pre- 
mier , toutes  choses  étant  égales  d ail- 
leurs. C’est  pourquoi , si  le  fils  d'E- 


en  soit  . 
poète  ; 

Fdius  Æsopi  dttractam  tx  aure  Meullm 
{ SciticH  ut  decies  txsorberH  ) aceto 

Ditmit  itutf!nfm  baccam  t qui  saniorf  ae  si 
Illud  idem  in  rapidum  Jiumen , jacereive 
cloacam  (ir)? 


cette  Métclia  était  la  femme  du  fils 
d'Esope.  D’autres  (la)  disent  qu’elle 
n’était  point  sa  femme , mais  qu’elle 
l’honorait  de  ses  bonnes  grèces , et 
qu’elle  lui  fit  présent  de  cette  perle 
qui  valait  vingt-ciuq  mille  écus.  Ils 
ajoutent  qu’elle  jiourrait  bien  être  la 
■ " “ ■■  mariée 


sope  a fait  ce  que  aUnbue  , sœur  de  Q.  Cæcmus  Meteltus,  xaa.s.w. 

il  est  certain  que  son  festin  a été  tout  ^ Lucmlus.  Nous  examinerons  ceci 
autrement  remarquable  , que  s il  eût  quelque  jour  (i3). 

^le  le  seul  qui  eût  avale  une  perle.  Je  j ji  „„  jour  un  homme  pen~ 
passe  plus  avant , et  je  dis  que  la  ces  iranjyiom.]  La  chose  mérite 

principale  sin^ulante  de  ce  festin , et  Jjjgn  d’étre  rapportée*  Voyons  eequ^n 
l’endroit  par  ou  il  se  devait  le  plus  at-  dît  Plutarque.  Ton  J*  Ai9^;ror  toî^tov 
tacher  à la  mémoire  des  hoinmcs , iVofcîsi»  i/Tcx^»»6yuiTo»  i»  6fa«r^»To» 
était  que  chacun  des  convres  y but  W Ti;ue*pA{  'roD  Buiçcu  ySoi/xit/c/docv 
dissolution  dune  perle.  D ou  vient  'at/iU,  w 'ruoc  «-<1^*- 

donc  qu’Horace  ne  dit  rien  de  cette  tit»  foti/ToS  Stù. 

insigne  et  de  cette  principale  singiila-  9r«tô&c  Qf'ret  tS  n.i'rrpt»  x«ti 

rité  ? Il  est  certain  que  si  Pline  1 a-  daktTf.  Hune  Â^sopum  tradunt  dum 
vait  oubliée , il  aurait  montre  qu  il  ne  theMro  aa^it  Hit'ea/le jniniendo  de- 

savailpascboisirenlre  deux  choses re-  lHerantem  iltye&teita  Juisse  motumy 
marquables  celle  qui  lëtail  le  plus,  et  impos  mentis  ministrum  quemdam 
qu’il  aurait  négligé  ses  avantages  ^ car  repentè  pratercurrebat  J'eHrei 

ayant  à faire  voir  qu  un  simple  bour-  scepti'o,  et  occiderel{\^)^ 
geois  de  Borne  , fils  d un  comedien  , jyp  Moréri  a fait  ici  quantité 

avait  primé  CléopiUre , il  eût  passe  lourdes  fautes^'i  i®.  Il  est  faux 

sous  silence  ce  qui  relevait  principa-  qu’Ésope  le  comédien  fût  poète  tragi- 
lement  Taclion  du  bourgeois  au-d^  jjo  j|  était  jur  son  uéclin  (i5) , 

sus  de  celle  d une  grande  reip^  On  Jorsqu’en  l’an  de  Borne  G98,  le  théâtre 
peut  faire  la  môme  objection  a Hora-  de  Pompée  fut  dédié.  Un  bon  chrono- 
ce  : son  raisonnement  eût  été  ^®3U-  Jogue  ne  l’aurait  donc  point  placé  t*ers 
coup  plus  fort  ) s il  avait  dit  du  fils  p ^00  de  Borne.  Les  auteurs  ci- 
d’ËsopetoutcequcPlineenadit.Pour-  tes  .par  M.  Moréri  ne  disent  point 
quoi  donc  l’a-t-il  oublié  . Pourouoi  qu’Ésope  fût  ami  de  Cicéron.  Si  l’on 
choisir  entre  deux  faits  tres*notabIes  voulait  parler  de  cette  amitié,  il  fal- 
celui  qui  l’est  beaucoup  moins , Pour-  citer  d’autres  gens  ;el, faute  de  les  ' 
quoi  négliger  les  avantages  de  sa  preu*  avoir  cités,  on  mérite,  à certains 
ve  et  de  sa  moralité.  On  me  répondra  égards,  la  qualité  de  menteur.  Il  au- 
peut-être  qu’il  ne  savait  sur  la  prodi-  fgjjo  citer  Cicéron  meme  : j’ai  dé-  À 
galilé  de  ce  fils  de  comedien  que  ce  , v 

qu  il  en  dit.  Mais  c^t  donner  lieu  a gg  paisag'e  dllerice^ 

une  autre  difficulté.  Comment  s eat-il  lom.  Fil,  pag,  nf.  3oi. 

pu  faire  que  le  festin  de  cet  homme  (la)  «on.  rort  MItili.  r.-m«rv4At  ijX. 

^ ^ ' I-  -.-V-  ..l'U.»  fi4)  PluUrcb.  , irt  Citer.  V lU,  pcw.w3.^ 

ne  soit  venu  a la  connaissance  d Ho-  J,»,' 

race  que  par  I endroit  le  moins  re-  quos  ego^  honoris  eaustd  de  scend>.dfoensàst* 
marquablc,  que  par  un  fait  fort  singu-  «réifraSar.  DeUdx  oerb  ttur  nofier.  Æipfms 

lier,  ie  l’avoue,  si  on  le  considéré  d^’no-hfaii.utetde.merep^rc^ntrHo^,. 
iici  , JC  «TV  , hcereC-  s s ^nrarr  cnm  capusel,  pox  , 

defecil  in  ilio  /d«o,  si  scUns  Jallo.  CiCece  ^ ^ 

(io)P\ia.,  til'.  IX,  cOf.  XXXK  cpiit.  I , m.  r// .a  F.œiL  ► •,  ■ 4' 
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jà  cite  Peo^roit  où  il  le  traitait  de  grand  sesterce  est  la  miîmc  chose  que 
Roster  Æsopus  (i6j , et  où  il  nous  fait  mille  sesterces.  Or,  je  trouve  que  se* 
savoir  une  aventure  fort  singulière,  Ion  les  auteurs  les  plus  exacts,  la  va- 
c^est  qu'Esope,  déjà  tout  usé,  voulant  leur  de  mille  sesterces  surpasse  de 
paraître  aux  jeux  rnagoitîqucs  que  beaucoupaSccus.MillesestercesySe* 
Pompée  donna  au  peuple,  en  dédiant  Ion  Gassendi,  valent  livres,  un 
son  théâtre,  ennuya  tous  les  specta-  sou,  un  denier,  etc.  Selon  le  père 
leurs,  et  manqua  tout-à-fait  de  voix  tfardouiu,  ils  valent  cent  livres.  Ainsi 
lorsiiuHl  récita  Pendroit  du  serment  M.  Morcri  se  trouve  partout  du  côté 


où  l on  exprimait  les  peines  que  Ton 
voulait  bien  subir,  si  Ton  jurait  avec 
fraude.  Dans  une  autre  lettre , Cicé- 
ron recommande  à son  frétée  Quintus 
de  s'informer  d'un  esclave  qui  a'en 
était  fui  de  chez  Ésope.  Æsopi  tragoc- 
di  nostri  famituiris  Licinius  seruus 
tibi  notas  aufugit  (17).  Macrobe  est 
aussi  un  homme  qu*on  peut  citer  sur 
cette  matière  (iB).  4^.  Ce  que  dit 
M.  Morcri , qu'Ésope  accompagnait 
souvent  Cicéron  loj'sou' il  allait  enlen- 
dre  les  harangues  d’ lioricnsius  ^ conf 
me  y' alère  .Uaxime  le  t'emar<pie , est 
une  insigne  fausseté.  Charles  Étienne 
a été  ici  le  mauvais  guide  de  M.  Mo- 
réri  : il  avance  le  même  fait , et  cite 
Valère  Maxime , qui  dit  seulement 
que  Roscius  et  Ésope  allaient  écouter 
11orteuÂius(i9).  5^.  .M.  Moréri  rapporte 
très-mal  ce  que  Pline  a dit  touchant 
le  luxe  d'Ésope.  11  a ignoré  qu'au 
lieu  de  sexcentum  sestertiuniy  il  faut 
lire  centum  sesteriium  (ao).  K'a-l-il 
pas  été  étonné  de  la  prodigieuse  som- 
me à quoi  il  faisait  monter  le  prix  d'un 
plat?  £t  si  les  dix  mille  livres  à quoi 
ce  prix  monte  selon  le  calcul  du  père 
llai'doiiin , en  supposant  qu'il  faut 
lire  centiiiny  sont  quelque  chose  d'in- 
croyable, quel  monstre  ne  sera-ce  pas 
que  de  dire,  en  retenant  lu  leçon  sex- 
centum , que  chaque  grand  sesterce 
i'alait  a5  ecus?  Ne  faut-il  pas  que 
M.  Moréri  admette  comme  une  consé- 
quence inévitable,  que  le  plat  de 
terre  d'Ésope  avait  coûté  4^  mille  li- 
vres ? Au  reste,  ce  qu'il  appelle  le 

(16)  V<^n  la  citation  prec/dente. 

(!■;)  Idem  , epUt.  II  , lib.  I âd  Quiotam  frâ> 
trem. 

(18)  Ffittriones  non  inter  turpes  haiitot  Ci- 
cero  teeùmonio est , /juem  ntdtus  itfnorat  Itoseio 
elÆsopo  hutrionibus  tamfainiUnriter 
ni  res  rationestjtse  eorum  sud  soUertid  (nrretur, 
tfuod  cum  altis  multts  , iism  ex  epûtoUs  ^uonue 
ejus  àeclaraïur»  Macrob. , Sataro.,  lib>  //, 
cap.  X. 

(îq)  VaU  Blaaim. , lib,  I^III,  cnp.  .T, 

uum.  9. 

(30)  Vo^e*  la  remarrftu  (A). 


du  vent.  6^.  il  n'est  pas  vrai  que  le 
lat  d'Ésope  fût  rempli  de  langues 
'oiseaux;  il  était  rempli  d'oiseaux 
mêmes.  On  dirait  que  Al.  Moréri  a 
voulu  confondre  ceci  avec  le  luxe  de 
Vitellius  (ai),  et  qu'il  a pris  l'un  pour 
l'autre.  7^.  Pline  ne  dit  point  «yue  ces 
langues  at'aient  été  achetées  six  écus 
la  pièce.  11  dit,  dans  les  bonnes  édi- 
tions , que  chaque  oiseau  avait  coûté 
six  mille  sesterces  , c'est-à-dire  , six 
cents  francs , selon  le  calcul  du  père 
Uardouin;  et  il  dit,  dans  les  éditions 
ordinaires,  que  chaque  oiseau  avait 
coûté  six  sesterces , nummis  sex.  On 
ne  saurait  s'imaginer  rien  de  plus 
plaisant  que  la  traduction  que  M.  Mo- 
réri a donnée  de  ces  mots  latins.  Il  a 
cru  que  le  nummas  de  Pline  était  un 
écu  de  France,  et  ce  n'était  qu'un 
sesterce,  c'est-à-dire,  environ  deux 
sous  de  notre  monnaie  ; d'où  paraît 
que  celte  leçon  ordinaire  impute  à 
Pline  deux  absurdités;  car  en  ce  cas- 
là  il  dirait  que  les  oiseaux  qui  avaient 
le  mieux  appris  à chanter  et  à par- 
ler ne  coûtaient  qu'environ  douze 
sous  la  pièce , et  qu'Ésope  en  ache- 
tant de  cette  sorte  d'oiseaux  avait 
fait  un  acte  insigne  de  luxe  et  de  pro- 
digalité. B”.  Personne  n’a  dit , non  pas 
même  Valère  Maxime,  que  le  ûls  d'É- 
sope mettait  de  la  poudre  de  perle  en 
tous  ses  bt'euvages.  C'est  monter  mille 
degrés  au-dessus  du  bon  Valère  Maxi- 
me, qui  n’avait  déjà  que  trop  usé  d’hv* 
perbole,  quand  il  avait  parlé  de  cela 
comme  d'un  usage  ordinaire  de  cc  üls 

firodigue.  9''.  Ce  qu’il  y a de  merveil- 
eux,  c’est  de  prétendre,  comme  fait 
M.  Moréri  , que  les  perles  qu’on  au- 
rait tirées  des  oreilles  d’une  maîtresse, 
fourniraient  assez  de  poudre  pour 
qu’on  en  pût  mettre  dans  tous  les 

(si)  In  hdc  (p4boa)  scaronuts  lecinora , pha- 
sianorum  et  paeunum  reltelta^  Limoo**  pkatni- 
copLerum , mxu^narum  laclet  a Parthid  usqut 
freioque  Hispanico  per  navarckos  ac  trimnes 
’petitarum,  commiscuit.  5o<loa. , in  Viteilio, 
cap.  XIII. 
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breuvages  qu’on  avalerait,  lo®.  Et  ce 
qu'il  y a (le  plus  étonnant,  c’est  de 
voir  qu’il  s’appuie  du  témoignage 
d'Horace,  et  qu'il  cite  même  les  vers 
où  ce  poète  dit  expressément  que  le 
fils  d'Ésope  fil  dissoudre  une  perle 
dans  du  vinaigre,  et  l'avala.  Ce  fut 
donc  nue  affaire  d’un  moment,  qui^ 
selon  Horace,  ne  fut  point  réitérée, 
ti®.  Horace  n’a  point  remarqué  que 
Métclia  fût  la  maîtresse  du  tils  d É- 
sope.  la®.  Enfin  il  ne  fallait  pas  citer 
le  XXX'.  livre  de  Pline,  mais  le  X'. 

ESPAGNE  (.Tf.an  d’),  natif 
de  Dauphiné,  et  ministre  de  l’é- 
glise française  de  Londres  au 
XVir.  siècle  , a publié  divers 
opuscules  (A) , et  un  entre  autres 
qui  a pour  titre  : Erreurs  popu- 
laires es  points  généraux  qui 
concernent  V intelligence  de  la 
religion. 

On  trouve  qu’il  a fort  bien 
réussi  en  expliquant  la  doctrine 
de  la  communion  eucharistique. 
Il  a critiqué  assez  librement  un 
ouvrage  de  Calvin  , sans  respec- 
ter la  faveur  publique  et  tout-à- 
fait  singulière  dont  cet  ouvrage 
avait  été  honoré  (B). 

(A)  H a puhlw  divers  opuscules.  ] 
On  les  rassembla  en  un  corps  dans 
l’édition  de  Genève  167...,,  qui  est  en 
trois  volumes  (i),  in-u.  Cet  auteur 
est  assez  digne  d’être  lu  : son  livre 
des  erreurs  populaires  contient  de 
très-bonnes  choses.  11  le  dédia  à Char- 
les 1".  , roi  d’Angleterre.  Il  nous  ap- 
prend dansl’épîlre  dédicatoire,  que  le 
premier  de  ses  livres  fut  publié  par 
commandement  du  roi  Jacques.  Cela 
montre  que  M.  Allard  (a)  ne  marque 
pas  bien  les  temps  , lorsqu’il  dit  que 
./ean  d' Espagne  était  ministre  à Lon- 
dres , l'an  iCCst. 

(11)  IL  a critiqué...  un  ouvrage  de 
Calvin,  sans  respecter  la  faveur  pu- 
blique... dont  cet  ouvrage  avait  été 
honoré.^  Cet  ouvrage  de  Calvin  est 
un  catéchisme  divisé  en  LV  sections. 

(1)  Uédilion  du  ta  Haye,  1674  , ne  eonlient 
fue  dfux  lom*s  initie 

(3)  Bii>boiU^4ue  du  Dauphiné , pag.  87. 
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Il  sert  Je  texte  pour  Fun  des  sermons 
du  Jiiuancbe»  dans  les  églises  de  la 
confession  de  Genève»  et  <rest  Tua  de 
leurs  livres  liturgiques.  11  fut  reçu 
avec  applaudissement  dès  qu'il  parut, 
et  il  a été  traduit  en  plusieurs  lan- 
gues. Eodem  <2/1/10 , c'est-à-dire  en 
i54o  (3),  senpsit  ( Calvinus)  catechis’ 
mttm  gallicè  et  latine,,.,  quem  tanci 
fecerunt  cahiniitæ , ut  non  modo  uer- 
naculis  plurimis  linguisy  utpote  ^er^ 
manied  y anglicd  y scotied  y belgicd, 
hispanied , sed  etiani  hehraied  dona^ 
tus  sit  ah  Emamiclc  Tramelio , et 
erœcd  ah  llenrico  Stephano  ( 4 )• 
Voilà  le  livre  qu^  Jean  d'Espagne  a 
critique. 

^3}  Tfxxmin^rai  celle  date  dani  la  remanfue 
(B)del'arùcfeScavt.tiiiatv*^  tome  XllJ, 

(4)  NatalU  Airaaadcr , IliaUMr.  eccles. , tom* 
pag.  i35| 

ESP.4GNET  (Jean  d’),  prési- 
dent au  parlement  de  Bordeaux, 
a été  l’un  des  savans  hommes  du 
XVII'.  siècle.  Il  goûta  la  nou- 
velle philosophie  ; et  l’on  a vu 
des  marques  publiques  du  pro- 
grès qu’il  y avait  fait  (A).  Il  pu- 
blia, en  i6i6,  un  vieux  manuscrit 
intitulé  le  Rozier  des  guerres 
(B) , et  l’accompagna  d’un  trai- 
té de  sa  façon  , sur  l’institution 
du  jeune  prince.  C’est  de  lui  que 
parle  le  père  Abram  , dans  son 
commentaire  sur  les  oraisons  de 
Cicéron  (C). 

J’avais  oublié  de  dire  qu’en 
publiant  le  Rosier  des  guerres  il 
n’imita  point  ceux  qui  changent 
le  vieux  langage  des  manuscrits 
qu’ils  font  imprimer.  Il  suivit 
son  original  avec  la  dernière 
exactitude  , et  en  retint  même 
ponctuellement  toute  l’orthogra- 
phe. La  raison  qu’il  en  donna 
peut  confirmer  une  remarque 
que  j’ai  faite  sur  la  nouvelle  édi- 
tion des  lettres  du  cardinal  d’Os- 
sat  (a)  (D). 

(fl)  y ojret  Vtiriicle  0«AT , au  texU  , vers 
lajin  I toms  XI, 
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(A)  Il  donna  des  marques^  puhli^ 
ques  du  progt'ès  qxi*il  avait  fait  dans 
lu  nouvelle  philosophie.  ] On  lui  altri* 
bue  un  livre  qui  a pourtilre  : l^a  Phi- 
losophie naturelle  des  Anciens , rcfrt- 
hlie  en  sa  pureté  (i). 

Allongeons  un  peu  celte  remarque 
qui  était  trop  courte  dans  U première 
édition  (2).  JCn  Vannée  i6j3  , il  fut 
imprimé  à Paris  un  liut'e  intitulé  : 
Enchyridion  PhysicÆ  restitutæ*,  le- 
quel on  a su  être  un  ouvrage  de  mes- 
Jean  d!  Kspagnet , piésidept  au 
parlement  de  Bordeaux  , parce  que 
quelques  personnes  qui  étaient  de  sa 
connaissance  en  ont  assuré , et  qu'on 
a aussi  tiré  des  conjectures  de  cela , 
à cause  quau  commencement  du  li- 
vre J il  Y a cette  devise  : Spes  mea  est 
in  agno , et  au-devant  du  traité  de 
chimie  y Penes  nos  unda  Tagi,  qui. 
sont  deux  anagnimmes  de  son  nom. 
On  peut  dire  que  cest  le  premier  li- 
vre qui  ait  paru  en  France , ou  il  y 
ait  une  physu^ae  complète.,  contraire 
a celle  d Aristote.  Cependant  l’au- 
teur prétend  que  ce  nest  que  V an- 
cienne philosophie  quil  a rétablie  en 
ses  divits.  Il  y a mis  pourtant  beau- 
coup de  choses  de  son  invention.  H 
réfute  l'opinion  de  la  matière  pre- 
mièr’e,  qu'on  a tenue  être  étendue  par- 
tout y sans  être  aperçue  en  aucun 
lieu  y et  désirer  incessamment  l’al- 
liance des  formes , sans  en  avoir  au- 
cunt  y étant  la  base  et  le  suppét  des 
contraircsy  c est  hfeavoir  des  élémens 
qu'on  dit  en  être  produits.  Il  remon- 
tre que  ce  fondement  de  la  nature  est 
imaginait^  ; quUl  n’y  a aucune  con- 
trariété dans  les  élémens  y et  que  celle 
qui  s'y  remarque  ne  procède  que  de 
l'excès  de  leurs  qualitésy  et  que  lors- 
qu'elles sont  tempérées  , il  ne  s’y 
trouve  point  de  contrariété.  IVéan- 
moins  il  croit  quil  y a une  matière 
première  dont  les  élémens  résultent , 
et  deviennent  la  matière  seconde  des 

(1)  VoretlapréfaeedutieuritH  Montagne, 
MU-d4vanl  Ju  livre  intitulé  ^ I.e  Monde  U 
Lane  , imprimé  h Itourn  , »65t>,  in-8®.  Cest  la 
traduction  d'un  livre  anglais, 

(s)  Sorel , de  ia  Perfeettoade  Tbomine , pag. 
34»).  éilitlon  de  Paris,  i6^5. 

• Le  BibUothftiue  française  remarque  q«c  cel 
Knchtridion  oVat  que  l'iotrodiiction  de  V Arca- 
nu>n  philosophiw  hrrmeticte  , qui  n'e^t  eepen* 
danl  pas  plu»  ample  que  V Enchyridion  <*t  ••  qui  , 
chei  ceux  qui  a*appliqueot  à la  recherche  i(c  U 
pierre  pinlosophalc  , passe  pour  une  prai.qux 
titre  mais  éulgmaliquc  du  grand  usuvre.  • 


choses  y qitt  AOfil  l eau  et  la  tejTe , car 
U ne  tient  point  l’air  ni  le  feu  pour 
élémens.  élémens , selon  son  opt- 
niony  ne  se  transforment  point  de 
V un  en  Vautre  ; il  léy  a que  Veau  qui 
monte  en  vapeur  y et  la  vapeur  de- 
vient eau  par  circulation.  Pour  le 
vraijku  du  monde , il  le  place  dans  le 
soleil  (3) , lequel  il  n’appelle  pas  seu- 
lement Vœil  de  l’univers  y mais  Pceil 
du  créateur  de  l’univers  , par  lequel 
il  regarde  d'une  manière  sensible  ses 
créatures  sensibles , et  qui  est  le  pre- 
mier agent  du  monde.  Dans  tout  le 
reste  de  son  livre  y il  se  trouve  beau- 
coup de  particularités  très  curieuses 
touchant  l'origine  des  choses  , leur 
subsistance  et  leurs  divers  chanse- 
mens  , ce  qui  se  rapporte  fort  au  des- 
sein que  ce  nouveau  philosophe  a eu 
de  parler  de  choses  cnimiques.  Aussi 
a-t-il  mis  ensuite  un  traité  qu’il  ap- 
pelle y Arcanum  hermelicae  philoso* 
phiæ  opus , dans  lequel  il  parte  de  la 
matière  de  ta  pierre  philosophale  et 
de  ses  digestions , des  degrés  du  feu  y 
de  la  figure  des  vaisseaux  et  de  celle, 
du  fourneau  , de  la  composition  de. 

V élixir  et  de  sa  multiplication,.,.  Ce 
livre  a été  traduit  en  français  depuis 
quelques  annéesy  sous  le  nom  de  la 
philosophie  des  Anciens  rétablie  en 
sa  pureté. 

(B)  Il  publia...  un  manuscrit  inti- 
tulé le  Rosier  des  (iuerres.  ] On  Pa- 
vait trouvé  à Nérac  dans  le  Ci^binet 
du  roi.  M.  d'Espagnet  a cru  qtic  son 
édition  élait  la  première  , et  que 
Louis  XI  était  Pautcur  de  ce  livre  ; 
mais  il  se  trompa.  Ce  livre  avait  été 
imprimé,  in-folio  , l’an  i5a3  ; et  celte 
édition  est  plus  ample  que  celle  de 
l'an  i6i6.  Il  manqiinit  au  manuscrit 
de  Nérac  toute  la  partie,  et  les 
trois  derniers  chapitres  de  la  première 
(4).  Le  prologue  seul  est  capable  de 
nous  convaincre  que  Louis  XI  n'est 
pas  l'auteur  de  l'ouvrage  (5),  comme 
on  l'assure  dans  le  titre  ; c’est  nean- 
moins lui  qui  parle  pour  donner  des 
instructions  au  dauphin  son  ills. 

(3)  Nota  qu'il  croit  que  l«  lamiire  du  loiril 
et  toute  autre  iumtire  eit  »pirituclle , et  qur 
notre  feu  matériel  est  xpîritnel  en  quelque 
aorte.  Sorel,  da  la  perJecMn  de  Vkonvne  y 
peg.  aSo. 

(4)  f^ojrrt  N'audé,  Addition  à l'Histoire  de 
LouU  XI , pag.  73,  et  m SjnUgm.  , de  Studie 
miliUri  , pag.  m.  ■;3. 

(5)  Naudé,  là  m£me. 
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Voyci  la  Bibliothèque  choisie  du  sieur 
Colomiés  (6) , et  la  remarque  (Z)  de 
l’article  Louis  XI  , tome  IX. 

(C)  C’est  lie  lui  que  parle  le  père 
Ahravi,  dans  son  Commentaire  sur 
les  oraisons  de  Cicéron.  ] Je  ne  fais 
cette  remarque  qu’en  faveur  de  ceux 
qui  se  trouveraient  dépaysés  a Iti  lec- 
ture de  ces  paroles  : Jitque  eliam 
nunc  pueras  h sagis  rapi  solere,  et 
dœmonibus  devoueri  testatur  tSpagne^ 
tus  in  sud  pnefatione  ad  Fetrum 
yfnchoranum  (q).  Cela  veut  dire  que 
le  pràiident  d'Lspaguet , dans  la  pré- 
face qu’il  a mise  au-devant  d’un  livre 
de  Pierre  de  Lancre,  conseiller  au 
parlement  de  Bordeaux  , témoigne 
que  les  sorcières  volent  des  enfans  , et 
les  consacrent  au  démon. 

(D) ...  Il  en  retint  même  ponctuel- 
lement toute  l' orthographe.  Jm  raison 
qu’il  en  donna  peut  confirmer  une  re- 
marque que  j’ai  faite  sur  la  nouvelle 
édition  des  lettres  du  cardinal  d’Os- 
sat.  ] x Ce  petit  traité  du  Rozier,  dit- 
a il  (8) , m’a  semblé  si  beau  , <pie  je 
» ne  l’ai  pas  voulu  farder  ny  déguiser, 
a ains  l’ai  laissé  en  sa  naïfveté  toute 
a entière  ; et  bien  que  son  langage  ne 
a soit  pas  è l’usage  de  ce  siècle  , il  ne 
a laissera  pas  de  se  faire  bien  enten- 
a dre , estant  si  plein  de  sens  et  de 
a bon  suc , qu’avec  son  jargon  il  fera 
a taire  les  langues  affétees  de  la  cour 
a et  du  palais.  J’ay  aussi  voulu  con- 
a server  soigneusement  l’orthographe, 
a parce  qu^n  estant  ou  adjoiistant 
a une  lettre , on  change  bien  souvent 
a le  mot , et  d’un  ancien  on  en  faict 
a un  nouveau.  On  a par  ce  moyen  , à 
a mon  jugement,  corrompu  le  lan- 
a gage  de  Philippe  de  Comines  dans 
a son  histoire  ; pensant  emender  l’or- 
a thographe , et  polir  la  diction  , on 
a a arraché  les  marques  de  l’antiquité, 
a tellement  qne  le  style  de  son  livre 
a n’est  pas  celuy  de  son  temps,  ainsi 
a que  nous  pourrons  juger  tant  par  ce 
a petit  manuscript,  que  par  plusieurs 
a autres  de  mesme  aage  qui  se  troii- 
a vent  es  célébrés  bibliothèques  , no- 
a tamment  par  l'histoire  du  roi  Char- 
a les  VI , faietc  par  messire  Jean  Ju- 
a vénal  des  Ursins , et  depuis  peu 

(6)  Pag.  i5. 

(7)  Abr«m. , in  Cicer.,  Orat.  ^ tom.  /,  pag, 

*• 

(8)  £>pi^.  I Hans  son  avtrtijsemsnl  au  Ut» 
teur» 
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a mise  en  lumière  par  le  sieur  de  Go- 
a defroy.  J'estime  que  celte  plaie  pro- 
a cède  de  l’insuibsance  des  correc- 
a teurs , lesquels  voulant  corriger  l’es- 
B criture  l’ont  falsitiéc , et  se  sont  ren* 
a dus  plagiaires. 

ESPINE  ( Je.sn  de  l’  ) , minis- 
tre de  l’église  réformée.  Cher- 
chez Spin  A , tome  XI II. 

BiSSARS  (Chablotte  des)  , 
maîtresse  du  roi  Henri  IV,  et 
puis  du  cardinal  de  Guise  (a),  se 
maria  avec  le  maréchal  de  l’Ilos- 
piTAL  , comme  je  l’ai  dit  ailleurs 
(b)  ; mais  il  faut  que  je  rectifie 
ici  une  faute  qui  m’échappa  (A), 
et  que  j’ajoute  que  cette  dame 
se  mêlait  trop  des  grandes  intri- 
gues (Bj. 

(a)  y oyez  la  remarq,  (B)  de  Fart.  GciSZ 
(Louû  de  Lorraine , cardinal  do) , tome 

{h)  Dans  ta  remarq.  (B)  de  VarUcle  de  ce 
maréchal  ^ tome  VIH.. 

(A)  Il  faut  <jue  je  rectifie  ici  une 
faute  qui  m* échappa.  ] M'étant  fïd  au 
p^re  Anselme , je  crus  que  le  marë> 
chai  de  l'Hospital  avait  epousd  en  se- 
condes  noces  Françoise  Mienot , Fan 
]633,  d'où  je  conclus  qu'il  avait  rë-* 
pudie'  sa  première  femme  , Charlotte 
des  Essors  , et  je  iis  sur  ce  sujet  quel- 
ques réflexions.  Je  tirai  cette  consé- 
quence de  ce  que  le  père  Anselme  a 
mis  la  mort  de  Charlotte  des  Essars  à 
Fan  i65i.  J'ai  su  depuis  la  seconde 
édition  de  ce  Dictionnaire,  que  le  se- 
cond mariage  de  ce  maréchal  fut  con- 
tracté Fan  i653  (i).  J1  ne  faut  donc 
point  pre'lendre  que  le  premier  fut  dé- 
claré mil.  J'avais  résolu  d'eflacer  mes 
réflexions  ; mais  des  gens  pour  qui 
j'ai  beauconn  de  déférence  m’ont  con- 
seillé de  les  laisser  où  elles  étaient,  ils 
m'ont  représenté  cpi’elles  ne  sont  faus- 
ses que  dans  Fapplicafion  particulière 
à Charlotte  des  Essars  > et  qne  pourvu 

3ue  j'avertisse  mes  lecteurs  quelles 
cvaieot  être  rectifiées  à cet  cgard-là, 
on  ne  trouverait  pas  mauvais  que 
j'eusse  sauvé  un  passage  qu'on  peut 


(1)  Vojet  PerraU  du  pire  Anselme. 
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appliquer  justement  en  plusieurs  ren- 
contres. 

(B)  Elle  se  mêlait  trop  des  grandes 
intn^ue.y.J  Je  n'en  donnerai  qu'un 
exemple.  Elle  avait  un  üls  au  service 
du  duc  de  Lorraine j un  fils,  dis-je, 
iii  se  faisait  appeler  le  chcTalier  de 
emorantin , cl  qu’elle  avait  eu  du 
cardinal  de  Guise.  Elle  crut  que  le 
moyen  de  l’avancer  était  de  rendre 
quelque  service  au  duc  de  Lorraine, 
en  le  réconciliant  avec  la  France,  et 
en  le  faisant  rétablir  dans  ses  états. 
Elle  engagea  donc  M.  du  liallicr,  son 
mari,  qui  commandait  en  Lorraine, 
à conseiller  à la  cour  de  France  de 
traiter  avec  le  duc,  et  en  même  temps 
elle  sollicita  la  princesse  de  Cante- 
croix  , que  ce  duc  avait  épousée  quoi- 
qu'il fut  déjà  marié,  d’employer  toute 
son  adresse  à lui  persuader  l’accommo- 
dement (a).  La  négociation  fut  agréée 
de  part  et  d’autre  , et  se  termina  par 
le  traité  de  Saint-Germain  en  1641  j 
mais  le  duc  n’cxécutaidMioint  ses  pro- 
messes, et  ne  se  voyant  pas  en  état  de 
se  maintenir,  se  retira  avec  ses  trou- 

Ees  dans  son  ancien  poste,  entre  Sam- 
re  et  Meuse.  « Pour  colorer  au  moins 
» sa  retraite , il  dépêcha  un  courrier 
» au  cardinal  de  Bichelieu , par  le- 
» quel  il  l’avertissait  que  ce  qui  l’obli- 
» geait  à se  retirer , n’était  pas  qu’il 
n eût  dessein  de  violer  sou  traité; 
U mais  que  la  crainte , que  madame 
» du  Hall  ier  lui  avait  donnée , qu’il 
» avait  dessein  de  le  faire  arrêter,  en 
>1  était  l'unique  cause.  Pour  justifier 
» que  cette  crainte  n'était  pas  fondée 
» en  l’air , il  lui  envoya  un  billet , 
» écrit  de  la  main  de  cette  dame  à la 
» mère  supérieure  des  filles  de  la  con- 
» grégation  de  Nanci,  nommée  Angé- 
» Tique , et  fort  sa  confidente  , par  le- 
» quel  elle  la  priait  de  lui  faire  savoir, 
» que  les  ombrages  que  ses  déporte- 
u mens  donnaient  à la  cour  du  roi , y 
» faisaient  songer  aux  moyens  de  se 
U saisir  de  sa  personne.  Le  cardinal 
» fut  si  piqué  de  la  hardiesse  qu’avait 
» eue  madame  du  Hallier  è donnercet 
» avis , que  son  mari , qui  était  alors 
» occupé  au  recouvrement  des  peti- 
» tes  places  de  Lorraine , et  attaché 
» au  siège  de  Chatè,  reçut  ordre  du 
» roi , par  un  courrier  exprès , d’en- 
u voyer  sa  femme  dans  une  de  ses 

(t)  Mémoires  de  Bceovau  , psg.  , 71. 
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B maisons,  de  changer  le  major  de  la 
« garnison  deNanci,  et  de  mettre  en 
B sa  place  un  nommé  Belcastcl , qui 
» n’était  pas  de  ses  amis;  et  mi’aus- 
» sitôt  après  la  réduction  de  Chaté, 
B il  allit  rendre  compte  à la  cour  de 
» ses  actions , et  de  celles  de  sa  fem- 

B me  (3) M.  du  liallicr  obéit  exac- 

» tement  aux  ordres  du  roi  ; et  com- 
B me  il  en  avait  toujours  été  aimé  , et 
B estimé  d’une  fidélité  incorruptible, 
B il  fut  renvoyé  quelque  temps  après 
B en  Lorraine,  avec  ordre  d’acbever 
» de  reprendre  toutes  les  places  qu’on 
B avait  rendues  au  duc , et  de  les  re- 
B mettre  sous  le  pouvoir  de  sa  ma- 
« jesté.  Pour  sa  femme,  de  l’ambition 
B de  laquelle  on  avait  pris  sujet  de 
B défiance,  elle  fut  obligée  de  res- 
B ter  dans  la  maison  où  eTie  avait  clé 
B reléguée  (4). 

(3)  H«moirei  de  Beanves,  pog»  76. 

(4)  ZÀ  ntfmê , pag.  77. 

ESSÉ  * ( André  de  Montalém- 
BERT,  Seigneur  d’ ),  tT  une  des  plus 
nobles  et  anciennes Jamilles  de 
Poitou  , commandait  dans  Lan- 
drecies  lorsque  l’empereur  Cliar- 
Ics-Quint  assiégea  la  place,  l’an 
1643.  Il  la  défendit  si  bien  , avec 
de  mauvaises  forlifications  et 
une  garnison  accablée  de  misè- 
res , que  l’empereur  futcontraint 
de  se  retirer,  le  5 de  novembre, 
après  un  siège  de  trois  mois  et 
demi.  D’Essé  obtint  pour  récom- 
pense de  ce  service , la  charge  de 
gentilhomme  de  la  chambre  de 
François  l".  Il  fut  envoyé  en 
Écosse  par  Henri  II , pour  y 
commander  l’armée  que  ce  prin- 
ce y fit  passer  au  secours  des 
Écossais,  contre  les  Anglais  : ily 
fit  de  belles  actions  , et  à son  re- 
tour il  fut  fait  chevalier  de  l’or- 
dre. « Ce  fut  aussi  lui  qui  défen- 

* • L'arlicle  de  ce  seigneur  apparlcnait , 
« dit  Leduchat,  à la  lettre  D : son  surnom 
■ était  JL)h;5sé.  DessUts^  dans  M.  de  Thou , 

* est  rendu  par  de  Dessé  | dao$  VinJejt' 

• Thuani.  • 
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» dit  Térouenne  contre  l’armée 
••  de  Charles-Quint , et  qui  en- 
M fin  y périt,  ayant  été  tué  sur 
» sa  brèche  , après  y avoir  sou- 
» tenu  trois  assauts  redoublés 
» qui  durèrent  dix  heurest  II 
» fut  privé  par  sa  mort,  de  la  di- 
» gnité  de  maréchal  de  France, 
» qui  lui  était  destinée,  selon 
» du  Bouchet , auteur  des  An- 
» nales d’Aquitaine.  Mézeraidit, 
» dans  rilistoire  de  France  , 
» qu’il  est  l’honneur  immortel 
» du  Périgord , se  trompant  à 
« l’égard  du  nom  de  son  pays  , 
» puiscju’il  étaitdePoitou.  Bran- 
» tome  parle  amplement  de  lui 
« sous  le  nom  d’Essé  (a).  » 

(«)  Tire  (Tune  Lettre  insérée  dans  le 
Mercure  Galant , <faout  I7<)5,  pag.  3i7  et 

■5UM'. 

ÉTAMPES  (a)*,  en  latiu 
Siarnpœ , ville  de  France  dans 
la  Beauce  , avec  titre  de  duché. 
Elle  est  située  sur  la  rivière  de 
la  Juine,  entre  Paris  et  Orléans, 
dans  un  pays  assez  fertile.  11  y a 
bailliage,  prévôté,  élection, ma- 
réchaussée et  grenier  à sel  ; deux 
collegiales  de  fondation  royale  : 
une  sous  letitrede  Notre-Dame, 
avec  une  dignité  et  dix  ou  onze 
chanoines;  et  une  sous  le  titre 
de  Sainte-Croix  , avec  deuxdigni- 
tés  et  dix-neuf  chanoines  ; cinq 
paroisses  et  diverses  maisons  re- 
ligieuses. Le  roi  Robert  jeta  les 
premiers  fondemens  du  ch.ôteau 
d’Etampes,  lequel  fut  détruit 
à la  réquisition  des  habitans,  au 
commencement  du  règne  d’Hen- 
ri IV.  Le  prince  de  Condé  y mit 

(a)  yvjra  tome  les  Arertîisemen* 

«ur  U seconde  édition  , f où  Bayle  disait  ne 
pouvoir  alors  donner  cet  article,  ayant  reçu 

mémuire*  trop  tard.  ] 


en  garnison,  eu  i56a,  unepartie 
des  troupes  que  d’Andelot  avait 
amenées  d’.Allemagne  , qui  pen- 
dant six  semaines  qu’elles  y res- 
tèrent, firent  horriblement  souf- 
frir les  habitans,  et  surtout  les 
ecclésiastiques.  Cette  ville  est 
de  l’ancien  domaine  de  la  cou- 
ronne. Le  roi  Charles  IV  l’érigea 
en  comté  en  faveur  de  Charles 
d’Évreux,  son  cousin.  .Aupara- 
vant elle  était  baronie , ainsi 
qu’il  se  voit  dans  les  lettres  de 
son  érection  en  comté,  qui  son 
du  mois  de  septembre 
Étant  revenue  à Charles  VII , il 
la  donna,  en  1421,  à Richard  de 
Bretagne  ; et  depuis  , ayant  été 
réunie  au  domaine  de  la  couron- 
ne , Louis  U la  donna  à Jean 
de  Foix  : leslettresde  donation 
sont  de  l’an  1498 , au  mois  d’a- 
vril. Gaston  de  Foix,  fils  de  Jean, 
ayant  été  tué  à la  bataille  de  Ra- 
venne,  Anne  de  Bretagne  , fem- 
me de  Louis  XII , devint  com- 
tesse d’Étampes  par  la  donation 
que  lui  en  fit  le  roi  son  mari , 
en  l’année  i5i3  , au  mois  de 
juin.  Après  la  mort  de  cette 
princesse,  qui  arriva  l’année  sui- 
vante, le  comté  d’Etarapes  passa 
à madame  Claude  de  France  , sa 
fille  aînée,  qui  depuis  fut  ma- 
riée à François  I'”. , pour  lors 
duc  de  Valois.  Cette  bonne  prin- 
cesse étant  morte , le  roi  en  don- 
na la  jouissance  à Jean  de  la 
Barre.  Après  la  mort  de  celui-ci 
François  I".  érigea  Étampes  en 
duché,  en  faveur  de  Jean  de  la 
Brosse  de  Bretagne  et  d’Anne  de 
Pisseleu  , son  épouse  , laquelle 
avait  beaucoup  ae  part  aux  bon- 
nes grâces  du  roi  : son  nom  est 
assez  connu  dans  l’histoire.  Hen- 
ri 1 1 les  déposséda  de  ce  duché  , 
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secours  des  princes  avec  une 
armée  de  neuf  à dix  mille  hom- 
mes, 

CONCILES  D’ÉTAJIPES. 

La’ville  d’Elampes  a été  ho- 
norée de  plusieurs  conciles  pro- 
vinciaux et  d’un  concile  natio- 


ÉTAMPES. 

en  1 553  , pour  en  gratifier  Diane 
de  Poitiers  , sa  favorite  , femme 
de  Louis  de  Brézé  , grand  séné- 
chal de  Normandie.  Charles  IX  , 
étant  parvenu  à la  couronne,  le 
rendit  à Jean  de  la  Brosse  , au 
mois  d’avril  1 562.  Étant  mort 
sans  postérité  , Henri  III  en 
gratifia,  en  15^6,  le  duc  Jean  nal.  On  ne  sait  point  le  sujet  du 
Casimir;  mais  y ayant  renoncé  I*’.  : il  fut  tenu  en  1048,  et 
l’année  d’après  , le  roi  le  donna  convoqué  par  Gerduin  , archevê- 
par  engagement  à la  duchesse  que  de  Sens.  Voilà  ce  qu’on  en 
de  Montpen.sier  , d’entre  les  lit  dans  la  Vie  des  archevêques 
. ^ mains  de  qui  il  le  retira  pour  le  de  Sens  : Gerduinus  sjrnodum 
donner  à Marguerite  de  Valois  , Stampis  habuit,  anno  io/j8,  in 
sa  sœur,  reine  de  Navarre;  et  ' ‘ - - - 

cette  princesse  le  donna  quel- 
ques années  après  à Gahrielle 
d’Etrée  , duchesse  de  Beaufort , 
qui  l’a  laissé  à César , duc  de 
Vendôme  , fils  naturel  du  roi 
Henri  IV.  La  postérité  illustre 
de  ce  prince  en  est  encore  en 
possession.  Il  y en  a qui  préten- 


fuâ  Jmberius  Parisiensis , Ysam- 
erlus  yiurelianensis , Mœpnar- 
dus  Trecensisy  Hugo  Nivernen- 
sis,  Gilbertus  Anlissiodorensis 
et  Galtherius  Meldensis , adfuére 
rege  Ilenrico  preesente.  Le  1I“. 
fut  assemblé  par  Richérius  , Ri- 
cheü^  archevêque  de  Sens,  en 
ioq2,  au  sujet  de  l’ordination 


dent  qu’Artus  Gouftler  , grand  d’ïves  de  Chartres,  faite  partir 
maître  de  France,  a été  comte  bain  II.  Cet  archevêque préten— 


d’Étarapes.  L’acte  de  donation 
ne  s’cn  trouve  point.  Si  cela  est, 
il  faut  que  la  possession  de  ma- 
dame Claude  de  France  ait  été 
En  tout  cas  , ce 
fort 


interrompue 
seigneur  n’en 


a pas  ]Oui 


dait  qu’Yves  était  criminel  de 
lèse-majesté  , pour  s’être  fait 
ordonner  hors  du  royaume  sans 
permission  du  roi , et  ainsi  qu’il 
devait  être  déposé.  Le  III'.  se 
tint  en  1112.  Daimberg , arche- 


long-temps,  étant  mort  en  i5i8.  vêque  de  Sens  , y présida.  On  s’y 
Pendant  les  troubles  de  1662,  plaignit  d’aliord  de  la  m; 


la  ville  d’Etampes , au  grand 
regret  des  habitons,  toujours  fi- 
dèles au  roi , fut  livrée  par  un 
perfide  à l’armée  des  princes , la- 
quelle y fut  aussitôt  assiégée 
par  l’armée  du  roi , qui , après 
avoir  resté  devant  la  ville  près 
de  six  semaines  et  fait  plusieurs 
attaques  où  il  y eut  quantité  de 
mondé  de  tué  de  part  et  d’autre, 
fut  enfin  oWigée  de  lever  le  siè- 
ge pour  aller  à la  rencontre  du 
duc  de  Lorraine,  qui  venait  au 


mauvaise 
conduite  de  l’évêque  de  Troyes 
sur  quoi  il  lui  fut  écrit  par  le 
concile.  Ensuite  on  procéda  à la 
consécration  d’un  évêque  de  Ne- 
vers;  et  enfin  on  y fit  plusieurs 
règlemens  pour  la  réformation 
des  mœurs.  Le  concile  national 
tenu  à Étampes  l'an  i i3o , a été 
assemblé  par  les  soins  de  Loiiis- 
!e-Gros  : ce  fut  pour  savoir  quel 
parti  il  fallait  prendre  entre  le 
pape  Innocent  II , et  Pierre  de 
Léon  qui  se  faisait  appeler  Aua- 
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clet  IF.  Saint  Bernard,  qui  s*y 
trouva  , dit  liauteiiient  qu’inno- 
cent avait  été  canoniquement 
élu  J et  que  l’on  n’avait  pu  vala- 
blement procéder  à une  autre 
élection.  "Tout  le  concile  se  con- 
forma au  jugement  desaintBer- 
tlard , et  Innocent  fut  reconnu 
our  vrai  et  légitime  successeur 
e saint  Pierre.  Ce  pape  vint 
exprès  de  Chartres  à Élampes  , 
•pour  donner  aux  habitans  des 
• marques  de  sa  reconnaissance. 
Il  y resta  deux  jours,  et  logea, 
dans  l’abbaye  de  Morigni , ordre 
de  saint  Benoît,  à demi-quart 
de  lieue  d lîtampcs.  C’est  ce  que 
nous  apprenons  de  la  chronique 
, ^e  cette  abbaye , qui  n’a  jamais 
reconnu  d’autre  supérieur  que 
l’arebevêque  de  Sens.  Louis-le- 
Jeune,  auparavant  son  voyage 
en  Orient , assembla  son  phrle- 
ment  à Etamjies  et  laissa  la  ré- 
gence du  royaume  à Raoul , com- 
te de  Vermandois  , et  à Suger,  ab- 
, be de  Saint-Denis.  Dansla  contes- 
tation entre  Alexandre  III  et  le 
Cardinal  Octavien  ^ui  avait  pris  le 
nom  de  Victor,  le  même  prince 
nssembla  , en  1160,  l’égi  ise  gai— 
licane  à Etampes  , pour  savoir 
lequel  il  devait  reconnaître;  et_, 
sur  le  jugement  des  évêques  , le 
roi  adhéra  à Alexandre. 

ÉTAMPES  ( An.ve  DE  PlSSE- 
i.Eü , Duche.sse  d’ ) , maîtresse  de 
François  l'"'. , donna  de  l’amour 
à ce  prince  peu  apres  qu’il  fut 
sorti  de  prison.  Elle  était  alors 
fille  d’honneur  de  madame  la 
régente  (u)  , et  s’appelait  made- 
moiselle de  lleilli  (A).  Elle  avait 
suivi  cette  princesse  allant  au- 

(a)  touise  Je  Savoie  , mère  de  Fran- 
çois /". 


devant  du  roi  son  fils  jusques 
aux  frontières  d’Espagne  (B).  Le 
roi  se  divertit  avec  elle  tant  qu’il 
lui  plut,  et  quoique  personne 
n’en  doutât , il  ne  laissa  pas  de 
lui  trouver  un  mari  qu’il  fit  duc 
d’Étanipes  (C).  Le  mari.ige  n’em- 
pêcha point  qu’elle  ne  retînt  sou 
premier  poste  auprès  du  roi  : sa 
faveur  monta  au  plus  haut  point 
(D),  et  dura  autant  que  ce  prin- 
ce. Parla  jalousie  furieuse  qu’elle 
conçut  contre  la  maîtresse  du 
dauphin  {b),  elle  se  porta  à une 
noire  perfidie  (E) , que  le  cardi- 
nal de  Lorraine  empêcha  qu’on 
ne  punît  (F)  , et  qui  aurait  fait 
asser  la  France  entre  les  mains 
es  étrangers,  si  Charles-Quint 
avait  su  se  prévaloir  de  l’occa- 
sion. Comme  elle  en  avait*  usé 
très-mal  avec  son  mari  (c) , elle 
n’eut  aucune  ressource  après  la 
mort  de  François  1".,  et  elle  se 
vit  réduite  à passer  le  reste  de 
ses  jours  dans  une  maison  de 
campagne  (G).  On  dit  qu’elle  y 
vécut  dans  les  sentimens  des  ré- 
formes (II).  Le  duc  d’Étampes 
avait  fait  faire  des  informations 
contre  elle  (1),  où  l’on  vit  une 
chose  bien  merveilleuse,  c’est 
que  le  roi  Henri  II  subit  l’inter- 
rogatoire en  faveur  de  ce  mal- 
heureux mari.  M.  Varillas  a igno- 
ré et  le  temps  et  les  metifs  de 
cette  aventure  ( K ).  J’examine 
ailleurs  (</)  les  autres  fautes  chro- 
nologiques que  lui  et  son  copiste 
(e)  ont  faites.  J’ai  de  la  peii^e  à 
croire  (jue  François  I".  ait  ja- 
mais dit  sérieusement  qu’il  ne 

(6)  C* était  Diane  de  Poitiers  ^ t*eiu>e  du 
grand  sénéchal  de  Normandie. 

(c)  Voyez  les  remarques  (CS  (I)  c/(K). 
\si)DansVart.  de  Poitiers  (DiaoeW.  X//. 
{e)  L’auteur  des  Galanteries  des  Rois  de 
France. 
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couchait  pas  avec  cette  dame  (L) , 
et  je  doute  fort  qu’elle  eût  sou- 
haité qu’on  eût  cru  cela. 

Si  ce  qu’un  savant  homme 
rapporte  était  véritable  , il  fau- 
drait dire  que  l’amour  de  Fran- 
çois I'’.  pour  elle  ne  commença 
point  au  temps  que  l’on  a marqué 
if),  c’est-à-dire  lorsque  ce  prin- 
ce revint  en  F rance  aprèssa  prison 
de  Madrid;  car  ce  savant  homme 
suppose  qu’elle  était  maîtresse  du 
roi  avant  que  le  connétable  de 
Bourbon  eûtpris  le  parti deChar- 
les-Quint.  Or  il  le  prit  eu  1 , 
et  François  1".  ne  fut  mis  en  li- 
berté qu’en  iSaô. 

(y*)  Dans  la  rtmartj.  (B). 

(A)  Elle s'appelait  nuule~ 

moiselie  de  IIedli.\  Elle  e'iait  fille  de 
Guillaume  de  Pisseleo  , seigneur  de 
HeilU  , et  d’Anne  Sanguin,  sa  seconde 
femme  (i).  11  fut  marié  trois  fois,  et 
eut  trente  enfans.  11  était  fils  de  Jean 
de  PissELEU,  seigneur  de  Hciili,^rfin('n/t 
eu  l’ honneur  a être  îles  chevaliers  du 
sacre  de  Louis  XI , et  qui  avait  été 
assez  comidérable  pour  épouser  Jean^ 
ne  de  Dreux, ptincesse  du  sang  royal, 
après  la  mort  de  Marie  de  Hargi’^ 
côurl , sa  première  femme , mère  de 
Guillaume , père  de  la  duchesse  d £' 
tampes(a). 

(B)  Elle  avait  suivi  la  régente 

jusques  aux  frontières  tï Espagneé] 
Selon  M.  Varilla8(3),  la  régente  exci- 
ta sans  y penser  cette  nouvelle  pas- 
sion du  roi , en  menant  au-devant  de 
■ luijusqu’  au  montde  Marsan,  la  jeune 

Anne  de  Pisseleu  , que  ton  appelait 
la  demoiselle  de  Ueitli  , et  qui  venait 
d'entrer  en  qualité  de fille  d’honneur 
dans  la  maison  de  cette  princesse. 
Tous  les  historiens  conviennent  que 
la  régente  s’avança  jusqu'à  Bayonne, 
et  M.  Varillas  l'avait  assuré  dix  pages 
auparavant.  Pourquoi  donc  abrégC’t- 
il  ici  le  voyage  r Voudrait-il  dire 

(i)  Le  LeLourenr,  AtIJitîons  aax  Minoirea 
de  Caitctaau  , iom«  /,  pag.  863. 

(a)  Là  même. 

(3)  Viriliaa  , Rial,  de  Fraoçoia  l*r. , Uvt  VI , 

pmg.  m.  101 , à To/m.  x5a6. 


qu’elle  laissa  ses  fiUcs  d’honneur  au 
Mont-de-Marsan , et  que  sans  celte 
artie  de  son  train  elle  poussa  jusqu’à 
uyonne  ? Mais  ne  serait-ce  pas  dé- 
biter des  paradoxes  à plaisir?  L’au- 
teur des  Galanteries  des  rois  de  Fran- 
ce n’ayant  fait  que  copier  M.  Varil- 
las à iVgard  de  François  1''.,  ne  me 
demandez  pas  s’il  s’est  arrête  au  Mont- 
de-.Marsan.  Je  ne  saurais  me  persua- 
der que  Brantôme  ne  se  trompe  point, 
lorsqu’il  prétend  que  madame  la  ré- 
gente produisil  la  demoiselle  lleilU 
au  roirrrancois,  à son  retour  d’Espa- 
gne a Bordeaux  (4). 

(C)  Le  roi  ne  laissa  pas  de  lui 
trouver  un  mari.]  Elle  épousa  Jean 
de  Brosse,  fils  de  Hené  de  Brosse 
et  de  Jeanne , fille  de  Philippe  de 
Comiiies.  Ce  Kené  avait  suivi  le  duc 
de  Bourbon  , et  fut  tué  à la  jour- 
née de  Pavie  , le  »4  <1®  février  i5a5. 
Par  arrêt  du  paiement  de  Paris  , 
donné  le  i3'.  jour  daodt  iSaa  , h. 
avait  été  condamné  à être  décapité 
et  ensuite  pendu,  avec  confiscation  tle 
tous  ses  biens.  Il  était  issu  de  Jean 
de  Brosse,  et  de  Nicole  de  ChJtillon  , 
dite  de  Bretagne  , comtesse  de  Pen- 
theure,  très-riche  héritière,  lequel 
Jean  de  Brosse  était  fils  unique  de 
Jean  de  Brosse,  maréchal  de  France, 
qui  descendait  de  mâle  en  mâle  des 
anciens  vicomtes  de  Limoges.  Jean 
de  Brosse,  fils  de  Beoé  , implorant  en 
vain  le  bénéfice  du  traité  de  Madrid, 
afin  de  rentrer  en  possession  dgs  biens 
que  la  rébellion  de  son  père  lui  avait 
fait  perdre , et  ne  trouvant  point  d’au- 
tre voie  pour  y entrer  que  celle  du 
cocuace , se  résolut  d’épouser  la  de- 
moiselle de  Heilli.  Le  roi,  en  faveur  de 
ce  ra.iriage,  lui  fil  rendre  les  biens 
confisqués,  et  y ajouta  le  duché  d’É- 
tamiies  (5^  : il  le  fit  aussi  chevalier  de 
l’ordre , et  gouverneur  de  Bretagne. 
Le  nouveau  duc  d’Etampes  ne  s’eu 
trouva  point  plus  heureux;  car, 
« outre  q'ie  tous  ces  biens  et  ces 
JJ  grandeurs  lui  venaient  d’une  source 
» empoisonnée,  dans  laquelle  il  ne 
» s’osait  mirer,  de  peur  de  voir  un 
» monstre  en  sa  personne,  il  en  jouit 
» si  peu  heureusement  que , comme 
» il  ne  servait  que  de  titre  à sa  fein- 
» me,  non  seulement  il  ne  les  possé- 

(4)  Dr.nlérae  , Dame,  galantei,  i.  II.  p.  Soi. 

(5)  7 lté  d.  ,St.  le  Ldmereur.  Additivos  à 
CatUloau,  loin-  I,  pag,  863. 
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« (la  que  de  nom,  mais  encore  il  en  il  avoiie(i3)  que  le  roi  ne  pouvait 
« paya  l’iisiire  d«  son  propre  ( 6 ).» . rien  refuser  à celte  dame,  et  qu’elle 
Comme  il  n eut  point  d enfans , ses  eut  asse^  de  crédit,  i®.  pour  con- 
^hiens  passèrent  a bébaslieu  de  Liixcm*  tribuer  beaucoup  à remettre  en  grâce 
bourg,  vicomte  de  Martigues,  fils  de  l’amiral  Chabot,  ejui  avait  été  dé- 
Cbarlotte  sa  s<Ëur,  et  père  d’une  fille  gradé  et  d(iclaré  in<lignc  de  ses  char- 
ujiique  qui  fut  femme  J’Emanuel  de  ges  . par  un  arrêt  solennel  ; a”,  pour 
Lorraine,  duc  de  Mercœur(7).  perdre  le  chancelier  Foyet.  Son  mal^ 

• (I>)  Sa  faveur  monta  au  plus  haut  heur,  ace  qu^on  tient,  dit-il  (i  4) 
yipintaj  Elle  8 en  servît  pour etiriebirsa  en  parlant  de  ce  chancelier , lui  trient 
famille  : à sa  recommundation  An-  de  t antichambre  des  dames,  La  du- 
toine  San^in  son  oncle  devint  abbtî  chesse  avait  fait  obtenir  des  lettres 
de  l'ieuri,  éyéque  d Orléans,  car-  royaux  à la  Kenatidie  qui  plaidait 
dinal , et  enfin  aiehcuétme  de  Tou-  contre  du  Tillet,  et  qui  les  porta  au 
louse.  Elle  donna  a Çharles , son  sceau  avec  une  recommandation  de 
second  frère  y V abbaye  de  Bourgued  cette  dame,  Le  chancelier,  qui  sup- 
et  VeyéelU  de  Condom.  François,  son  portait  du  Tillet , refusa  de  sceller  , 
troisicnne  frère,  fut  abbe  de  Saint*  a moins  que  Von  n*y  changeai  quel~ 
Cornille  de  CompiègM  , et  évéque  que  chose  qui  n'étau  point  selon  sa 
d' Amiens  I et  le  quatrième^,  nommé  pensée.  Iai  dame  en  étant  avertie 
Guillaume^  fut  pourvu  de  l*  évéche  de  s*  offensa  de  ce  mépris  au  dernier 
Pamiers,  Deux  de  ses  sceurs  furent  point,  et  s’en  vengea  cruellement; 
encore  abbesses  , V une  fie  Maubuis-  car  elle  porta  le  roi  à faire  mettre  eu 
Jo«  , et  Vautre  de  Stunl-Paui  en  prison  le  chancelier,  qui  fut  ensuite 
Beauvoisis  ; elle  maria  les  autres  foudroyé  par  un  arrêt  du  parlement. 
dans  les  maisons  de  Barbancpn  Can*  Quelques  historiens  (i5)  disent  qu’elle 
ni,  et  de  Chabot  Jarnac,  et  la  der-  avait  eu  beaucoup  de  part  i la  dis- 
nièreet  la  mieux  aimée  n'eut  point  ^:kedu  conuétable;  mais  ils  disent 
d'enfans  de  Brancois  de  Bretagne,  aussi  que  la  reine  de  Navarre  se  joi- 
comte  de  trtus  et  de  Goello  , baron  gnit  à la  duchesse  pour  perdre  le 
d’Auaugour.  D’ Adtjen  de  Pisseleu  chancelier  Les  lettres  royaux  dc 
sieur  de  H eiili,  son  frère  aîné,  sont  j-j  Renaudie  furent  montrées  au  roi 
sortis  les  autres  seigneurs  de  Ueilli  avec  les  ratures  que  Poyet  y avait 
jusqiCaprésentiftfi  lly  a des  histo-.  faites , et  ou  noublia  point  de  Te-  , 
riens  qui  prélendçnt  que  celle  du-  présenter  au  prince  que  cela  choquait 
, chesse , le  coimélable  de  Monlmoren-  soq  autorité  (i6).  Il  se  contenta  de 
ci  et  l’amiral  Chabot  , eurent  la  dire  a la  Benaudie  de  reporUr  ses 
meilleure  part  dans  les  affaires  \ lettres  au  chancelier,  etde /ut  corn- 
et que  Charles-Quint,  craigbantqii  on  mander  plus  précisément,  aunomde  > 
ne  i arrêtât  a la  cour  de  François  l**".,  majesté,  ae  les  expédier  sans  mo* 
ne  trouva  point  de  meilleur  expédient  dification.  La  Benaudie  retourna  vers 
€(ue  de  gagner  cette  femme,  qui  gou-*le  chancelier  , et  lui  fit  son  message 
vernait  absolument  le  roi  jio).  fl  la  (t  union  arrogatU,  en  présence  de  la 
gagna,  dît-on  , par  le  présent  d’une  reine  de  Bfavarre , qui  le.  sollicitait 
riche  bague,  qu’il  laissa  tomber  ex-  •alorspourundesesdomestiques,con- 
pres  afin  que  la  duchesse  la  ramassât,  vaincu  d’avoir  enlevé  une  très-riche 

et  qu’il  pût  lui  dire  galamment  qu’il  héritière. /.,€  chancelier prit 

xie  voulait  point  reprendre  une  cho-  les  lettres  de  la  Benaudie , et  les  mon- 
5c  qirt  était  tombée  en  ei  bonnes  trant  à la  reine  de  JYavarre , d ajou* 
mains  (i  t).  Mézerai  rejette  cela  com- 
me un  conte  fait  à plaisir  (la)  ; mais 

(6)  L«  Lahoorear , Ih  théine , pat-  8C4. 

(7)  La  meme. 

(8)  La  m(me. 

ViriU**  , Hiitoire  de  Frinço»  1^'.,  hV. 

' /T,  pap.  m.  3-0. 

(10 J Im  même,  pag.  38(). 

Qi)  La  même , pag.  3t|0, 

(ta)  Métrrai , fliaL  de  Fraacc  , ithfdio,  tom, 

II,  pag.  1007. 


(s3)  Là  même,  pag.  ^ fann.  i54o. 
(i4)  Mnerai , Hist.  de  rreoce,  pag,  xot4»  ^ 
Vann.  i54a-  « 

(i5'  Varlllat,  Ilut.  de  François  1*^  , Uv.  IX, 
P^K-  397’ 

* Leclerc  dûment  le  récit  d«  VirilUs,  cl  ne 
croit  paa  qne  le  chanrelier  ait  parlé  a la  reine  » 
comme  00  prétend  qu'il  le  Hl.  D’aiilrura  lor«  de 
la  destitution  de  Poyel,  U reioe  de  Navarre 
était  en  Héam. 

(■6;  Vanilaa  , Histoire  de  François  1*^  • 
iX,  pag,  4i3. 
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ta  : Voilà  le  bien  que  les  daines  font 
à la  cour.  Élles  ne  se  contentent  pas 
d'y  exercer  leur  empire , elles  %nUe~ 
rennent  meme  de  violer  les  lois  , et 
e faire  des  leçons  aux  magistrats  les 
4 plus  coosoiuiues  dans  Texercice  de 
leurs  charges,  iï/icore  le  cluince- 
tier  neüt  entendu  parler  que  de  la 
duchesse  y il  aniva  malheureusement 
pour  lui  que  la  reine  de  ^auarre  y 
ptit  part,  a dtiuse  que  les  termes 
étaient  équivoques  , et  pouvaient  s’ ex^ 
pliquer  aussi  bien  de  la  sollicitation 
qiCelle  venait  de  faire  au  cluincelier 
pour  le  rapt  que  son  domestique  avait 
commis,  que  de  la  violence  tnéon  lui 
faisait  en  le  contraignant  Je  sceller 

les  letti'es  de  la  Henaudie JClle 

ne  fut  pas  plus  tôt  sortie  de  la  maison 
du  chancelier,  quelle  alla  trouver 
la  duchesse  , pour  lui  faire  part  de 
V emportement  de  ce  magistrat  ; et  ne 
la  quitta  qu  après  avoir  concerté  avec 
elle  les  moyens  de  le  décredtter  au^ 
près  du  roi,  Cest  un  grand  désordre, 
il  faut  Ta  vouer  , que  la  destince  des 
gens,  leur  faveur,  leur  disgrâce  dé- 
pendent delà  fantaisie  d\me  coquette, 
qui  scandalise  tout  un  royaume  par 
le  commerce  criminel  quelle  entre* 
tient  tambour  battant  avec  le  prince  : 
mais  si  Ton  s'amusait  à sVerier , d 
tempora  ! 6 mores  ! si  l'on  faisait  rë> 
tonné  et  le  surpris  , on  passerait  jus* 
tement  pour  un  étranger  dans  le 
monde  : car  on  admirerait  comme 
quelque  chose  d'extraordinaire  ce 
qui  a etc  toujours  très-commun,  et 
qui  l'est  encore  (17)  , et  qui  selon  tou- 
tes les  apparences  le  sera  jusques  à la 
iin  du  monde.  Ce  qui  console  les  es* 
prits  chagrins  là-dessus  , c'est  que  ces 
puissances  coquettes  sont  fort  expo* 
^ sues  au  jeu  de  la  bascule  (i8), 

(E)  Jille  se  porta  à une  noire  per- 
fidie *.]  La  duchesse  d'Etampes  s'a- 
percevant que  la  santé  de  François 
diminuait  tous  les  jours,  et  ayant 
tout  à craindre  après  la  mort  de  ce 
prince,  soit  parce  qu'elle  ne  pouvait 
pas  espérer  que  son  mari  la  voulût 
reprendre , soit  parce  que  la  maîtresse 

(17)  Cmtus  mtihtJ  hic  eognilus  , 

Ëlk  furlutua  litulu»  actrvo, 

Javcnal , mC.  XIII,  vi,  9. 

(18)  y<nn  ci-iiesJta  ta  rrmartfue  (I)  de  l'ar- 
ticle  Ktori^ , le  premier  , etc.  pttg.  a84* 

* Le,  témoignage»  qn*eii  rapporte  Bajle  ne 
Miisfont  si  Leclerc  oi  Jolf. 


du  dauphin  aurait  toute  sorte  de 
pouvoir  ; cette  duchesse , dis-je , dans 
cette  situation,  noua  des  intelligences 
avec  Charles-Qiiint,  Elle  n'ignorait 
point  l’antipathie  qui  illait  entre  les 
“fu* /ftres,  le  dauphin  et  le  duc 
d’Orléans;  cela  lui  fournit  des  ouver- 
tures pour  ses  négociations  ; elle  por- 
ta l’empereur  à favoriser  la  faction  du 
duc  d’Orléans  ; et  dés  qu’elle  eut  su 
les  dispositions  de  sa  majesté  impé- 
riale à donner  à ce  jeune  prince  IMn- 
veslitnre  du  Milanais,  ou  du  Pays  Bas, 
elle  forma  une  liaison  si  e'troile  avec 
l'empereur,  qu’il  ne  se  passa  plus 
nen  de  secret  à ta  cour  ni  dans  Ir. 
conseU  dont  il  ne  fdt  ponctuellement 
averti  ; et  de  fait  la  première  lettre, 
qutl  reçut  parla  voie  du  comte  (ig) 
lui  rendit  un  office  si  signalé,  qu’elle, 
sauva  sa  personne  et  toute  son  armée 
(ao).  U était  en  Champagne  avec  une 
très-puissante  armée  , mais  il  man- 
quait de  vivres , et  ainsi  ses  soldats 
étaient  sur  te  point  de  se  débander  , 
lorsque  te  comte  lui  écrivit  un  billet , 
dont  ta  substance  était  ; Que  le  dau- 
pbinavaitfait  un  grand  amande  toutes 
tes  provisions  nécessaires  pour  la  suie 
sistance  de  son  armée  dans  ICpei- 
nay  ; que  cette  ville  était  très-faible 
d’ elle-même  j mais  que  les  Français 
avaient  cru  que  t empereur  ne  pen- 
serait point  à la  surprendre  , parce 
que  la  rimère  de  Marne  se  trouvait, 
entre  elle  et  lui  ; que  l’onlre  avait 
été  donné  de  rompre  le  seul  pont  sur 
lequel  ils  pouvaient  passer;  mais  que 
la  duchesse  en  avait  si  finement  élu- 
dé l’exécution  , que  le  pont  était  en- 
core en  état  de  servir  : d'où  te  comte 
concluait , ^ue  sa  majesté  impériale 
n avait  qu'à  se  hâter  pour  avoir  de 
quoi  rafraîchir  son  armée , et  pour 
Jeter  celle  de  France  dans  la  même 
nécessité  dont  il  se  délivrerait.  L'em- 
pereur profita  de  Lavis , et  parut 
lorsqu’on  s'en  défiait  te  moins,  devant 
Fpernar,  dont  les  habitons  intimi- 
dés lui  ouvrirent  tes  portes!  Il  était 
encore  dans  la  joie  de  cette  conquête 
qui  rétablissait  ses  affaires , lorsqu'il 
reçut  un  second  billet  du  comte  , qui 

Cm)  CAail  U comte  fie  Botrv,  Chomm,. 
tT affaire,  de  ta  duchesse  if  tilampes,  et  ton  né- 
gociateur avfc  Charles-Quint.  It  était  do  ta 
mnison  de  /.ongueral. 

i‘»o)  Viirilla»  , Hist.  de  Frsoçoif 
fjag.  101,  À Cann.  i544* 
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marquait  qu^dy  at'ait  dans  Château^ 
Thierry  un  autre  magasin  de  farines 
et  de  Üés  , non  moins  consulérabte 
que  celui  d* lipernay  ; qu’il  n’y  avait 
alors  aucunes  troupes  destinées  pour 
le  garder  ; et  que  si  le  dauphin  le  pei'- 
dait  f il  lui  serait  impossible  de  suivre 
de  près  l’armée  de  sa  majesté  im- 
périale ^ ni  par  conséquent  d’en  em- 
pêcher les  principaux  progrès.  L’em- 
pereur , attiré  par' le  fruit  incompa- 
rable qu’il  avait  recueilli  du  premier 
avis  , tourna  ses  enseignes  du  côté  de 
Chdteau-Thieni.  , qu’il  força  avec 
peu  de  perte;  la  bourgeoisie  y d qui 
l’on  n’avait  point  envoyé  de  troupes , 
n’ayant  pu  soutenir  l’assaut.  L’abon- 
dance de  toutes  choses  qui  s’y  ren- 
contra au  delà  même  de  l’ espérance 
des  Impériaux  , etc»  (ai).  La  cour  de 
France  , réduite  aux  plus  étranges 
embarras,  fît  « tout  ce  qui  se  pouvait 
^ faire  dans  une  telle  conjoncture  ; 
» mais  le  secret  qui  devait  être  Tâme 
de  cette  grande  aflaire  n*était  point 
» gardé  ; et  la  France  aurait  infail- 
» iiblement  changé  de  maître  , si 
» quelque  chose  de  plus  fort  que  le 
» raisonnement  humain  ne  se  fût 
^ opposé  ù la  révolution  prochaine 
» dont  elle  était  menace'e.  Le  dau- 
» nhin  n’'agissait  que  de  concert  avec 
> le  roi  son  père  ^ et  le  roi  ne  pre* 
3>  naît  aucunes  mesures  que  la  du- 
>i  chesse  ne  fit  aussitôt  savoir  par  le 
» comte  de  Bossu,  ô rempereur(aa).>» 
La  consternation  fut  si  grande  dans 
Paris,  que  les  plus  riches  bourgeois 
s*enfuirect  avec  ce  qu’ils  avaient  de 
plus  précieux,  Us  uns  vers  Orléans  , 
et  les  autres  du  côté  de  Rouen  (a3). 
Une  femme  fut  la  cause  de  tout  ce 
désordre  (*i4)  > fœmina  facti  ; 
une  femme  eût  alors  renverse  Ta  mo- 
narchie , si  la  tête  n*eût  tourné  à 
Chafles-Quint , ou  plutôt  s^il  ne  se 
fût  élevé  des  jalousies  secrètes  entre 
lui  et  Henri  Vlil,  roi  d’Angleterre  (a5), 
avec  lequel  il  avait  partagé  d'avance 

(ai)  VirilUi,  Hist.  de  Fraiifoi»  !•*■. , liv.  Xi, 
pag.  \ox,àVann.  i544* 

(aa)  Ut  mime,  pag.  to3. 

(a3)  7^  même , pag.  io4< 

^34^  La  defcription  <jue  M.  de  Méaerai  a 
fattf  , tom.  Il,  iu«folio  , pag.  io3i,  de  la 
consiemation  dei  Paristent , e/l  affreuse.  Les 
Jujrards  éiaterU  pilles  en  chemin  et  les  femmes 
viol/es. 

(aS)  H était  en  même  umps  sur  les  cites  de 
Picardie , ait  il  prenait  des  vdtes. 


tout  le  royaume.  François  1<^'.  en  fut 
quitte  à bon  marché,  et  ae  vit  en 
p^x  au  mois  de  septembre  de  la  mê- 
me année  (a6). 

Comme  M.  Varillas  s’est  toujours 
plu  à conter  des  choses  qui  tinssent 
du  merveilleux  , je  ne  me  fierais  pas 
trop  au  récit  qu'il  vient  de  faire,  si 
je  n’en  voyais  la  substance  dans  M.  de 
Mézerai.  L’armée  des  Français  , dit- 
il  , avait  abondttnee  de  commo^ 
dités  , et  celledes  Impériaux  en  était 
si  dépourvue , que  dans  peu  de  jours 
elle  allait  périr , si  la  trahison  iVune 
femme  ne  lui  eilt  rendu  V embonpoint 
et  la  vig^ueur.  Il  y avait  lors  deux 
brigues  a la  cour  : celle  de  la  dame 
d’ Etampes,  maîtresse  du  roi,  et  celle 
de  Diane  de  Poitiers,  maîtresse  du 
dauphin.  La  première  de  ces  dames  , 
piquée  d' une  furieuse  jalousie  contre 

la  seconde s’était  attachée  aux 

intérêts  du  duc  d’ OHéans,  pour  avoir 
un  appui  en  ce  prince , si  le  roi  lui 

venait  à manquer et  avertissait 

l’empereur  de  tout  ce  qui  se  traitait 
au  conseil , se  fiant  aux  belles  pro- 
messes qu’il  lui faisait,  qu’au  cas  que 
la  uaix  se  püt  conclure  , il  rendrait 
/eaucd’Orléansrun  des plus puissans 
princes  de  l’Europe.  Et  l’on  dit  (28) 
que  , comme  il  était  en  si  pressante 
nécessité  qu’il  ne  pouvait  racheter  sa 
vie  et  son  armée  qu'en  la  remettant  a 
la  disorétion  de  ses  ennemis  , elle, lui 
donna  avis  qu’il  y avait  une  grande 
quantité  de  vivres  à Epernai,  l’une 
des  étapes  de  notre  camp,  et  que  mê- 
me le  dauphin  ayant  donné  charge  a 
un  capitaine  ct infanterie  de  rompre 
le  pont  et  de  jeter  dans  la  rivière 
toutes  les  provisions  qui^ne  se  poui^ 
raientpas  sauverdans  trois  jours,  elle 
retarda  t exécution  de  ce  commande- 
ment par  les  inventions  de  Longue- 
val  qui  était  son  ^onjùlent  et  son  ami 
bien  familier.  Ainsi  les  ennemis  ayant 
trouvé  ahoiulance  de  wVres  et  de  bu- 

(a6)  Le  traiti  de  Crespi  fut  conclu  le  18  de 
septembre 

(17)  Tome  II,  infolio  ,pag.  io3^ 

(a8)  Vlcteré%  parte  plus  affinnatieement  dans 
la  Fie  de  Henri  II.  Vicolaa  Boaau'Longueral , 
dUùly  pag.  10^8  du  II*.  iolume  , qui  aeailéié 
de  la  cabale  de  la  dame  d'Èlamjies,  accuse 
«ou  iANs  ao/tT  d’avoir  donoé  avis  auv  Impé- 
riaux da  prendre  Épernai  et  Cbâtesu-Tfaicrri, 
racheu  sa  vie  par  sa  belle  maison  de  Marcbca, 
prés  Je  Laon,  qu'il  doona  k l’archevêque  de 
Keims  par  une  vcole  supposée.  Fojfec  la  r#> 
marque  suivante. 
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tin  tJans  celle  Mie , ef  encore  plus 
granule  quantité  dans  Chdteau-Thier- 
ri , qu'ils  surprirent  par  tes  avis  de 
la  même  dame  Çfse  rafraîchirent  tout 
it  leur  aise , etc. 

(F)  . . . que  le  cardinal  de  Lorraine 
empêcha  qu’on  ne  punltr']  Je  me  ser- 
virai des  paroles  de  M.  Varillas  pour 
expliquer  tout  ce  myilirc  d’iniqiiitë  : 
voici  ce  qu'il  dit  en  rapportant  l’dtat 
étaient  les  choses , la  première  an- 
née du  règne  de  Henri  II.  « Le  comte 
U de  Bossu  était  la  principale  cause 
» des  progrès  que  l’empereur  avait 
» faits  en  Champagne  avant  le  traité 
a de  Crespi , et  l’on  s’imaginait  que 
a la  seule  protection  de  la  duchesse 
» d’Etampes  avaU  été  capable  de 
» l’exempter  du  supplice.  Après  cjue 
» la  faveur  de  cette  dame  eut  expiré 
Il  par  la  mort  du  roi , on  s’avisa  de 
» mettre  Bossu  en  justice  , et  l’on 
» crut  que  son  procès  servirait  i 
» maintenir  la  réputation  de  It  Fran- 
u ce , en  apprenant  aux  étrangers 
a que  si  l’empereur  s’était  avancé  si 
» près  de  la  ville  capitale  , ce  n’avait 
» été  qu’à  la  faveur  d’une  insigne 
» trahison  , dont  la  peine  avait  bien 
» pu  être  dilTéréc , mais  non  pas 

omise.  Bossu  ne  s’oublia  pas  dans 
■a  une  conjoncture  si  dangereuse  j et 
» se  tentant  criminel , il  ne  chercha 
» de  salut  que  dans  la  protection  du 
>1  cardinal  de  Lorraine  (ag).  » Il  lui 
lit  dire  qu’il  lui  donnerait  son  châ- 
teau de  Marchez , pourvu  que  sa  per- 
sonne et  tes  autres  biens  qu’il  possé- 
dait en  France  fussent  en  sûreté  {^o). 
La  proposition  fut  acceptée  : le  cardi- 
nal sollicita  la  grâce  de  Bossu.. « L’ex- 
» pédient  qui  lui  servit  le  plus  fut 
M de  montrer  au  roi  que  le  crime  de 
a Bossu  lui  était  commun  avec  la 
a duchesse  d’Etampes  j et  que  par 
» couséquent  ou  ne  le  pouvait  re- 
j>  chercher  dans  les  formes , sans  y 
a comprendre  cette  duchesse , ni  sans 
» noircirlecommencementdeson  rè- 
u gne  par  un  affront  insigne  fait  sans 
a nécessité  à la  mémoire  de  son  père, 
a enabandonoantàlavengeancede  la 
a justice  l’objet  qu’il  avait  si  teodre- 
n^raent  aime  durant  près  de  vingt- 

(3ç)  VariU«f  , IlUt.  de  Henri  K , liv.  /,  pag. 
/ami. .^^7. 

f (3o)'  / / jft  proposer  cela  par  Nicolas  de  PeU 
setur  , et  domestique  du  cardinaL 

a TOME  VI, 


» deux  ans.  Le  roi  se  rendit  à cette 
» raison  , quoiqu’elle  ne  fût  pas  sans 
a réplique  ; et  Bossu  sortit  iieureu- 
» sement  d’allàirc  t3i).  a 

(ü).  File  se  vit  rîduite  à passer  le 
reste  de  ses  jours  dans  une  maison 
de  campagne.  ] Voici  ce  que  Mézerai 
en  dit , lorsqu’il  parle  clés  change- 
mens  qui  se  firent  à la  cour , après  la 
mort  de  François  « Four  la  dame 
a d’Étampes  , elle  se  retira  dans  une 
a de  ses  maisons  , méprisée  de  tout  le 
» monde  et  de  son  mari  même  , qui 
» était  Jean  de  Brosse  , où  elle  vécut 
a encore  quelque  années  dans  l’exer- 
>1  cice  secret  de  la  religion  réformée  , 
a corrompant  beaucoup  d’autres  pér- 
il sonnes  par  son  exemple  (3aj.  » M. 
Varillas  raisonne  amplement  sur  les 
motifs  (|ui  portèrent  la  sénéchale  ^33) 
à ne  point  pousser  sa  vengeance  jus- 
qu’aux dernières  extrémités  ; et  il 
conclut  par  ces  paroles  fjj)  : « Quoi 
a qu’il  en  soit , la  sénéchale  se  con- 
II  tenta  de  témoigner  de  l’indifférence 
n pour  tout  ce  qui  regardait  la  du- 
a chesse  , et  la  laissa  jouir  en  paix  de 
» tout  ce  dont  elle  avait  profité  sous 
a le  règne  précédent,  quoiqu’il  y eût 
Il  eu  dans  sa  conduite  assez  de  choses 
a qui , dans  la  rigueur  des  lois , pou- 
a vaientêtre  recherchées.  Il  était  aisé 
a de  voir  que  la  duchesse,  d’Élampes 
a avait  été  plus  heureuse  en  ce  peint 
Il  que  tout  le  monde  et  qu’elle  même 
Il  n’avait  cru  , puisqu’il  n’y  avait  au- 
a Clin  courtisan  qui  n’eût  parié  sa 
«.perte.  EHc  se  retira  dans  une  des 
a maisons  de  campagne  qu’elle  avait 
a achetées  j et  elle  y supporta  avec 
Il  d’autant  plus  de  facilité  l’absence 
B et  ta  haine  du  duc  d’Ëtampes  son 
a mari  , qu’elle  n’avait  jamais  eu 
» beaucoup  d’estime  pour  lui.  Les 
B relations  particulières  n’en  décon- 
B vrent  pas  la  cause  ; mais  s’il  est 
Il  permis  de  la  deviner  par  le  procès 
B verbal  de  ce  duc  contre  elle,  qui  se 
B trouve  entre  les  manuscrits  de  Lo- 
B ménie,  on  jugera  qu’il  fallait  bien 
a qu’il  eût  peu  d’esprit , ou  qu’il  fût 

(3i)  Vsrillis,  Hiitoire  de  Ifemrî  It  ,'ù>. /, 
pag.  68. 

(3s)  Miterai,  tome  //,  in-folio,  pag. 
io56. 

(33)  Diane  de  Poitiers  ^ mat- 
Iresse  de  Henri  II. 

(34)  V«ritU«y  Histoire  de  Henri  II,  /iV.  /, 
page  34 1 à Vann.  i547 
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» beaucoup  insensible  (35)  puisqu’il  » d’Anpulème  sa  mère , en  (|ualitë 
» contribua  à sa  propre  infamie  , » de  fille  d’honneur , n’eÛt  point  di- 
» en  décriant  sa  femme  avec  autant  » minué  ; il  y a néanmoins  de  l'appa- 
u de  soin  que  les  personnes  de  » ronce  que  s’il  efit  appris  qu’elle  fût 
» sa  qualité , lorsqu’elles  sont  pru-  » devenue  calviniste , il  l’aurait  aussi 
U dentes , en  prennent  pour  établir  » peu  épargnée  qu’il  maltraita  son 
a ou  pour  augmenter  leur  réputa-  a valet  de  chambre  Mitron , pour  le 
» tion.  » U même  sujet,  en  le  blâmant  Je  sorte 

(H) On  dit  qu'elle  y vécut  dans  » qu’il  en  perdit  l’esprit  , et  qu’au 

les  sentimens  des  reybrmés ] Nous  » sortir  du  Louvre,  il  se  précipita  dans 
avons  vu  ce  que  Mézerui  a dit  sur  ce  » le  premier  puits  qu’il  rencontra, 
fait  : il  ne  s’y  est  pas  étendu  comme  » Mais  après  la  inortde  François  P'. , 
Varillas,  qui  en  recherche  les  motifs,  u la  duchesse  d'Étampes  ne  crut  plus 
et  qui  en  rapporte  plusieurs  circon-  » étreobligéc  à la  profonde  dissimula- 
stances.  « Les  jugemensde  Dieu,  dit-  » tion  uu'elle  avait  jusque  lâ  obser- 

> il  (36),  sont  teriibles  sur  les  péchés  » vée.  Elle  vécut  à la  calviniste  dans 
U d'habitude  , et  principalement  sur  v sa  maison  de  campagne  ; et  toute  la 
i>  ceux  qui  sont  contraires  à la  pureté.  » précaution  qu’elle  prit  fut  de  ne 
» Il  y avait  vingt  et  un  ans  que  la  du-  « point  entretenir  de  ministre.  Elle 
U cbesse  d'Étampes  vivait  dans  un  u n’alla  plus  à la  messe  que  dans  les 
» désordre  public , et  le  calvinisme  u jours  solennels , et  elle  ne  se  con- 
» lui  parut  la  plus  propre  de  toutes  u tenta  pas  de  pervertir  ceux  de  ses 
» les  sectes  pour  étouller  les  remords  u domestiques  qui  eurent  la  faiblesse 

> de  sa  conscience , parce  que  d’un  » de  «hanger  de  religion  pour  lui 
M côté  elle  ôtait  la  nécessité  de  la  » plaire  , et  de  chasser  les  autres  ; 
» confession  ; et  d’un  autre  côté  el-  » mais  de  plus  elle  ne  dépensait  du 
» le  déclarait  que  tous  les  hommes  » revenu  des  grands  biens  qu’elle 
i>  étaient  également  ennemis  de  Dieu,  » avait  ac<|uis  tirant  sa  faveur,  que 
1)  et  qu’ils  n’étaient  distingués  les  u ce  qui  lui  était  absolument  néces- 
» uns  des  antres  que  par  une  justice  u saire  pour  l’entretien  de  sa  famille  , 


» imputative.  11  n’y  avait  rien  de  plus 
» commode  que  ces  deux  maximes 
» pour  entretenir  la  duchesse  d’É- 
u tampes  dans  son  crime  ; et  elle  se 
» les  persuada  si  fortement,  que  non- 
» seulement  elle  devint  calviniste  , 


et  elle  en  mettait  le  reste  dans  l’en- 
» droit  que  l’on  appelait  alors  la  boî- 
» te  i Perrette  ; c’est-à-dire  entre  les 
» mains  de  ceux  qui  le  distribuaient 
» aux  pauvres  calvinistes, ou  qui  l'em- 
» ployaient  à corrompre  les  pauvres 


i>  mais  de  plus  elle  protégea  autant  u gens  de  métier  ou  île  la  campagne, 
a qu’elle  put , sans  trop  se  découvrir,  a qui  ne  faisaient  point  de  scrupule 
a ceux  que  l’on  avait  arrêtés  pour  la  » de  renoncer  à l’ancienne  religion, 

» nouvelle  hérésie,  et  que  l’on  con-  » parce  qu’en  leur  donnant  de  l'ar- 

a damnait  irrémissiblement  au  feu.  » gent,on  leur  assurait  que  rien  ne 

i>  Elle  eut  besoin  en  cela  de  tous  ses  » leur  manquerait  à l’avenir,  pourvu 

V charmes  et  de  toutes  ses  ruses  ; car  a qu'ils  embrassassent  la  nouvelle  re- 
a encore  que  l’amour  que  François  » ligion  et  qu’ils  y persévérassent,  a 
a 1"'.  avait  pour  elle  la  première  fois  Je  fais  deux  réflexions  sur  ce  récit. 
» qu’il  l’a  vit  au  Mont-de-Marsan,  où  La  P',  est  mon  étonnement  sur  le  si- 
a elle  avait  accompagné  la  duchesse  Icnce  de  Théodore  de  Bèze.  S'il  est 


i* 


(35)  Ces  paroles  seront  examinées  élans  la 
remanjue  (K). 

* Leduchat  dit  que  toute  U preuTc  qu'il  pour* 
r«)>  «IcFQDer  du  protestautitmo  de  le  duonrue 
d'Euiapee  «e  redoit  à uo  ergument  négatif 

jBi  * 


vrai  que  la  duchesse  d'Étampes  ait 
été  charitable  envers  ceux  de  sa  reli- 
gion , et  qu’elle  ait  tant  contribué  à 
faire  croître  le  nombre  des  réformés , 
il  l’a  su  certainement.  D'où  vient 


tiré  d«  , qui , parUnt  de  ii  duckciw  que  Son  Histoire  des  Églises  , où 

at*  17«  A mnaiia  Am  Vnl*ntenni* 


d'Étampes  et  de  U duchesse  de  Valentiooie  , 
eyite  oeaucoop  le  cethoUcUme  de  cette  der> 
nlefe,  et  ne  dit  pas  uo  mot  des  sentimens  de 
Taotre  snr  la  religion.  Jolf  dit  que  Rrantômef  qoi 
manque  Je  la  première  et  de  1a  plus  nécesMire 
des  qualités  pour  un  historien , c'est-à-dire  y la 
fidélité,  ne  mérite  pas  d'Itre  cité. 

BUu  de  Beori  II , Uv,  /,  pag.  3t(. 


l’on  trouve  tant  de  choses  de  beau- 
coup moindre  importance  , ne  con- 
tient rien  louchant  cettedarae?  Je  veai 
que,  par  des  raisons  de  politique, il  ait) 
all'ec.té  de  ne  la  point  joindre  avec  la 
reine  de  Navarre  , connue  a fait  le* 


Çi).  ' ;lt 


ETAMPES.  3o7 


«leur  Maimbourg  ($7)  , pour  persua- 
der à François  l''.  (Fouir  loi  prtyica- 
teurs  du  parti  : je  veux  qu’il  ail  (ÿu 
que  l'on  ferait  quelque  déshonneur  Â 
la  réforme,  si  l’on  avouait  que  (ïette 
dame  , actuellement  plongée  dans  un 
adultère  public  , favorisait  la  nou- 
velle religion  ; niais  je  demande  pour- 
quoi il  aurait  eu  le  même  ménage- 
ment, lorsqu’il  s’agissait  des  bons  oUi- 
ces  qu’elle  rendait  à la  cause  pendant 
sa  retraite  ? Était-il  honteux  à l’é- 
glise réformée  ((u’iine  telle  femme  eu 
fit  profession  ; une  femme  , dis-je  , 
qui  avait  criminellement  perdu  sa 
virginité  j (£ui  ensuite  avait  été  inti- 
dèle  à son  mari , à son  galant  (38)  , 
à son  roi , à sa  patrie  ; qui  avait  abu- 
sé de  sa  faveur  pour  commettre  mille 
injustices  ; à qui  enfin  toute  la  France, 
pouvait  imputer  le  malheur  de  tant 
de  familles  ruinées  et  de  tant  de  fem- 
mes violées  , la  honte  d’un  traité  de 
paix  désavantageux,  et  la  perte  d’une 
occasion  très-favorable  de  ruiner  l’ar- 
mée de  Charles-Quinl  et  de  se  ven- 
ger glorieusement  de  tous  les  alfronts 
qu’on  avait  reçus  de  ce  mortel  enne- 
mi du  nom  français  ? Mais  outre  que 
Théodore  de  Bèze  pouvait  ignorer  les 
détestables  intrigues  de  cette  ducj^sse 
avec  Charles -Quiut , et  la  noire  et 
déloyale  ingratitude  dont  elle  se  ren- 
dit coupable  envers  un  roi  qui  l’ai- 
mait si  tendrement;  voulons- nous 
ciuc  ce  ministre  soit  plus  délicat  que 
1 Écriture  ? Les  évangélistes  ont  - ils 
fait  dilliculté  de  publier  que  la  Ma- 
deleine avait  suivi  Jésus-()hrist  ? Les 
apôtres  n’ont-ils  point  mis  (89)  Raab 
la  paillarde  dans  la  nuée  des  témoins 
les  plus  illustres  ({iie  le  Vieux  Testa-- 
meut  nous  puisse  fournir  pour  1e  sou- 
tien de  notre  foi  ? Quel  mal  pouvait 
faire  aux  églises  réformées  l'aveu  que 
leur  historien  aurait  fait,  i^u’une  maî- 
tresse du  grand  roi  François  1''. , dés- 
abusée des  vanités  de  la  cour  , au- 
rait reconnu  les  superstitions  papales 
et  donné  gloire  à la  vérité,  aliu  d’ex- 
pier ses  fautes  passées  ? Je  conclus  que 

(3^)  liistoire  <!a  Ctlviauffle,  /iV.  pag. 
m.  aSs 

(38)  fi  r a beaucoup  d'apparence  tjue  le 
comte  de  Éosut  couchait  arec  elle.  Pe/ee  bien 
les  expressions  de  Méser«i,  ci-destus^  citation 
(a*).  roje%  autsi  la  rentarifue  (1)  » et  consultes 
brantôme.  Vie  «le  Hrori  II , pag-  (î< 

(3t|)  f^ojet  rÉpItre  aui  Hébreux  , chap.  XI  f 
Pt.  it. 


Théodore  de  Bèze  et  ses  semblables, 
n'a^aat  poifft  parlé  d'un  failuu'its  ne 
pouvaient  i{;norcret  qu'ils  n’avaieat 
aucune  bonne  raison  de  supprimer  , 
il  faut  attendre  à le  croire  qu'on  en 
produise  de  fortes  preuves.  Je  sais 
uiie  l'auteur  moderne  de  niislojre  de 
Ixdit  de  Nantes  assure  (4'^  que*  cette 
duchesse  favorisait  ouvertement  Us 
luthériens , et  qu'après  ta  mon  du 
roi  elle  vécut  fort  retbéc,  dans  tous  tes 
exercices  de  ta  religion  protestante  , 
protégeant  de  tout  son  pouvoir  ceux 
qui  en  faisaient  profession  ; maiscoio- 
me  je  me  persuade  qu'il  n'a  dit  cela 
que  sur  la  parole  de  Mézerai , je  ne 
change  point  de  sentiment. 

Ma  2^.  réflexion  regarde  les  contro- 
verses à quoi  M.  Variilas  s'est  ingéré 
de  toucher  d'une  manière  tout-à  fait 

ftropre  à lui  attirer  mille  duretés  de 
a part  de  quelque  ihéolngien  bilieux. 
Je  ne  crois  point  qu'aucune  secte 
chrétienne  ait  des  dogmes  qui  puis> 
sent  accommoder  une  femme  plongée 
dansThabitude  de  l'adultère,  au  vu  et 
au  su  de  tout  le  monde  : mais  de  tou- 
tes les  communions  occidentales  il 
n'y  en  a point  qui  dîlt  être  moins  au 
goût  de  lu  maîtresse  de  François  , 
que  celle  qu'on  nomme  le  caU inisme  \ 
car  elle  livrait  la  guerre  à outrance 
non  seulement  à rauultère  et  a la  ga- 
lanterie , mais  aussi  aux  vanités  de  la 
cour,  an  jeu,  à la  danse,  aux  discours 
libres  , etc.  Jugez  si  cet  évangile  pou- 
vait fort  tenter  notre  duchesse  d'E- 
tampes*  Les  deux  raisons  de  l'histo- 
rien sont  très-mauvaises  ; car  la  con- 
fession n'est  pas  l'unique  moyen  de 
réveiller  la  conscience,  et  n'est  pas 
même  un  moyen  de  la  réveiller  qui 
fasse  de  grands  progrès.  La  séncchale 
de  Normandie  ne.  valait  pas  mieux 
que  la  duchesse  d'Ëtampes  , quoique 
M . Variilas ïious  apprenne  (4 > ) qu'elle 
avait  une  aversion  prodigieuse  pour 
les  anli'catholiques.  11  y a plus  : cet 
auteur  avoue  que  pendant  la  vie  de 
François  celte  duchesse  n’osa  té- 
moigner ses  sentiment  : il  fallait  donc 
qu'elle  subit  les  austérités  de  la  dis- 
cipline romaine,  les  jeûnes,  la  con- 
fession, etc.  ; qti'aurait-ellc  donc  ga- 
gné à suivre  intérieurement  le  sys- 
tème de  Calvin  ? Si  elle  y trouvait 

(4o)  Tom.  liv.  /,  pag.  8 «1 9. 

(4i)Variltu,  Hikttftrf  Hegrî  H,  Uv.  /, 
pa$.  36. 
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quelque  chose  de  commode  , il  ne  lui 
était  pas  permis  de  s’en*prévaloir  : 
ainsi  tout  le  charme  était  levé,  et  le 
leurre  perdait  sa  force.  Ajoutez  à cela 
qu’elle  ne  pouvait  adhérer  intérieure- 
meutau  calvinisme,  sans  croire  (|u’en 
assistant  à la  messe  elle  commettait 
le  plus  grand  de  tous  les  crimes  j et 
par  consc<pient  rien  n'était  plus  pro- 
pre à lui  bourreler  la  conscience,  que 
de  suivre  la  loi  des  réformateurs  dans 
une  cour  où  il  fallait  qu’elle  professât 
régulièrement  le  catholicisme.  Car 
pour  ce  qui  est  du  dogme  de  la  justice 
imputative,  M.  VarilTas  en  juge  com- 
me un  aveugle  des  couleurs  , puisque 
tous  les  protestans  reconnaissent  que 
cettcjustice  ne  sert  de  rien  sans  la  re- 
pentance : il  n’est  donc  pas  vrai 
qu'elle  soit  la  seule  chose  qui  distin- 
gue tes  bons  d’avec  les  méchans. 

Depuis  la  première  édition  de  ce 
Dictionnaire,  j’ai  découvert  queFlori- 
mond  de  hémond  a dit  quelque  chose 
du  prétendu  luthéranisme  de  la  du- 
chesse d'Elampcs.  Ilia  met  au  nombre 
des  dames  que  les  luthériens  avaient 
attirées  h leur  cordèle,  et  qui  le  ur  don- 
nèrent  accès  auprès  de  la  reine  de 
Navanre  , sœur  de  François  I'’.  Il  met 
dans  la  même  catégorie  les  dames 
de  Cani,  de  Pisseleu , soeur  de  cette 
duchesse  , et  il  assure  que  celles-ci 
en  gagnèrent  tjuclques  autres.  Im 
comjitele  de  ces  simules  âmes  , ajoute, 
t-il , et  de  ce  Jragtie  sexe  fut  bien  ai- 
sée ; car  la  rigueur  des  lois  et  règles 
de  l'église  , et  surtout  cette  gène  de 
ht  confession  , était  insupportable  il 
plusieurs  d'entr  elles  (4a).  Mais  outre 
qu'il  ne  cite  aucun  auteur  , il  insiste 
si  peu  sur  ce  fait-là  , il  en  donne  si 
peu  de  particularités,  il  est  si  desti- 
tué de  circonstances,  qu’il  ne  me  fait 
point  changer  d’opinion.  Je  crois  que 
ses  lumières  se  réduisaient  à un  ouï- 
dire  vague,  qu’il  voulut  mettre  à pro- 
lit , afin  d'avoir  lieu  de  débiter  un 
lieu  commun.  C’est  celui  du  strata- 
gème de  l’ancien  serpent  qui  lit  suc- 
comber la  première  femme.  Cet  his- 
torien a ramassé  là-dessus  je  ne  sais 
combien  de  moralités  et  d'iutoritcs. 
Ce  lieu  commun  est  pitoyable  : il  a le 
défaut  de  pouvoir  être  rétorqué  : il 
n'y  aucune  secte  qui  ne  puisse  s en 

(43)  Florimofid  de  Réiomul , FTi»loire  de  la 
aamanre  et  («rogria  de  riicrétiC|  /m.  VH  , 
€hof.  m.  84* 


servir.  Voyez,  la  critique  generale  de 
rilistoire  éu  Calvinisme  (qà). 

duc  iV Etampes  auait  fait 
faire  des  informations  conüe  elle,  j 
Nous  trouverons  encore  en  faute  M. 
Vanilas  : Elle  était  en  si  mauvaise 
intelligence  , dit'il  (44)  > avec  le  duc 
d’ EtampeSy  son  mari , qu’il  avait  fait 
faire  une  enquête  juridique  de  sa  con- 
duite  depuis  son  mariage  : ce  qu’on 
ne  fjouvait  imputer  qu'a  la  jalousie 
qui  l’obligeait  'a  premîre  des  mesures 
si  honteuses  , afin  de  se  venger  de  sa 
femme  lorsqu’elle  aunait  j>erdu  la 
protection  du  roi.  Si  M.  Vanilas  avait 
bien  lu  les  manuscrits  dont  il  se  vante 
qu'on  lui  a donné  communication  , il 
ne  raisonnerait  pas  comme  il  a fait  sur 
les  motifs  du  une  d'Étampes.  Il  sau> 
/ait  que  les  enquêtes  sur  fa  conduite 
de  la  duchesse  furent  faites  long- 
temps après  la  mort  de  François  , 
et  nue  le  mari  n'avait  point  pour 
but  de  faire  connaître  que  son  épouse 
n'avail  point  gardé  la  foi  conjugale, 
llaurait  fallu  qu'il  eût  été  le  plus  niais 
de  tous  les  hommes  , s'il  avait  cru  que 
son  cocuage  avait  besoin  d'informa- 
tions' pour  devenir  un  fait  certain. 
Toute  la  France  en  était  persuadée , 
en  ;mraitjuréet  se  serait  hautement 
xno^ce  de  quiconque  aurait  traité  la 
chose  de  problématique.  L'enquête  ne 
fut  donc  point  une  afl'aire  de  jalousie, 
et  ne  tendait  point  à un  dessein  de 
vengeance,  après  que  François  ne 
serait  plus.  Je  Tai  déjà  dit,  elle  fut 
faite  après  la  mort  de  ce  monarque  ; 
et  j'ajoute  qu'elle  tendait  a faire  voir, 
non  pas  le  tort  que  le  duc  d'Étampes 
avait  souflért  en  son  honneur  , par  la 
conduite  de  sa  femme,  mais  celui 
qu'il  avait  souflért  en  ses  biens  : de 
quoi  il  voulait  ramasser  des  preuves 
pour  s'en  servir  dans  un  procès.  M.  le 
Laboureur  va  nous  l'apprendre.  Le 
duc  , dit-il  (45) , non-seulement  ne 
posséda  que  de  nom  les  biens  que 
Vrançois  I'*".  lui  fit , mais  encore  il 
en  paya  l’usure  de  son  propi'e.  En 
voici  une  preuve  de  la  propre  bouche , 
et  attestée  par  serment  en  justice,  ilu 

(43)  y/u  ^arafirapiie  Xi II  de  ta  XXX*. 

lettre t irvutSine  e'diüotu  Vit^  rs  austi  ta  remar* 
tfue  (ü)  de  larixcle  Gubcoinà  tume  y II. 

f44)  Histoire  de  Frsoçois  I''.,  hv- 

9^' 

(^S)  Le  Laboureur  , Additiona  ans  Mémoires 
de  Casteloau  , (om.  /,  pag.  864* 
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roi  Henri  II , qu’il  sipplia  île  vou-  légères  marques  île  la  libéralité  élu 
loir  déposer  en  sa  faveur,  au  procès  roi  et  partie  vains  emplois  , pourvu 
au  il  avait  contre  Oilet  de  Bretagne,  qu’il  les  eiit  reçus  dans  le  temps  qu'il 
comte  de  f^erlus , son  cousin , comme  en  avait  besoin  , elle  l’avait  me'con- 
héritier  de  François  de  Bretagne  , tenté  jusqu’  au  point  qu’il  s'était  em- 
son  frère  aîné,  comte  de  V ertus  ; le-  porté  au  delà  de  la  bienséance  , par. 
quel  François  ayant  épousé  Char-  le  plus  étrange  caprice  que  la  jafou- 
lotlp  de  P isseleu,  sœur  de  ta  duchesse  sie  ail  jamais  inspiré,  en  publiant 
' d’Ftampes,  elle  obligea  le  duc  son  lui-méme  son  déshonneur  par  l'en- 
mari  de  lui  faire  telle  raison  qu’il  lui  quête  juridique  de  la  conduite  de 
plut  sur  ses  prétentions  , h cause  de  sa  femme  , dont  on  a déjà  par- 


JHadeleine  de  Brosse , dite  de  Bre- 
tagne , son  aïeule.  Fn  suite  de  l’exa- 
men à futur  que  le  roi  lui  accorda  à 
Paris  , le  i juin  i556  , il  lui  fit  en- 
core la  grâce  de  subir  V interroga- 
toire , /e  n dudit  mois  , en  V hôtel  vul- 
gairement appelé  la  Alaison  Alaigret, 
dans  la  rue  oainte-Avoye,  qu’il  don- 
na depuis  au  connétable  de  Montmo- 
renci  : en  présence  duquel  il  déclara , 
qiie  le  duc  d'Étampes  lui  a dit  sou- 
vent qu'il  craignait  bien  que  le  ma- 
riage du  comte  de  Vertus  avec  la  soeur 
delà  dame  d’Etampes  se  fit  à ses  de'- 
pens  i que  le  bruit  a été  tout  com- 

mun que  Longueval  maniait  toutes 
les  affaires  de  la  duchesse  (46) , et 
que  Iq  duc  s'est  souvent  plaint  qu’il 
lut  faisait  faire  plusieurs  choses  à son 
désavantagé  ; que  les  honneurs  qu’a 
eus  ledit  Longueval  sont  assez  connus, 
et  venaient  de  la  faveur  de  ladite  da- 
me ; que  ledit  duc  s’est  souvent  plaint 
que  ladite  dame  recevait  les  gages 
de  son  dtat  de  'gouverneur  de  Bre- 
tagne , et  lui  ne  jouissait  de  rien  ; 
qidil  se  doulait  le  plus  des  contrats 
qu’on  faisait  pour  la  dame  d’Âvau- 
gour;  que  le  duc  s’est  plusieurs  fois 
plaint  à lui  qu’il  était  contraint 
de  faire  plusieurs  actes  et  contrats  au 
désavantage  de  lui  et  de  sa  maison  , 
selon  le  vouloir  de  ladite  duchesse , 
dudit  de  Longueval , et  autresti.lcurs 
ministres  ; sur  quoi , etc. 

(K.)  A/.  Harillas  a ignoré  et  le  temps 
et  les  motifs  de  cette  aventure,  j Cela 
paraît  clairement  par  notre  remarque 
précédente  ; mais  en  voici  de  nou- 
velles preuves.  Au  lieu  , dit-il  (47)  , 
en  parlant  de  la  duchesse  d’Étampes  , 


lé.  Ce  procédé  qui  les  rendait  ir- 
réconciliables ôtait  à la  duchesse 
l'espérance  de  retourner  auprès  de 
son  mari  ; et  la  léduisait  à ce  point 
de  misère , que  ta  sénéchale , après  la 
mort  du  roi , pourrait  se  servir  du 
même  mari  comme  d’un  instrument 
pour  la  tourmenter , jusqu  a ce  que  sa 
vengeance  fit  pleinement  assouvie. 
Voilà  M.  Varillas  tres-persuadé  que 
l’enquête  juridique  du  duc  d'Étampes 
était  déjà  faite  l’an  i544>  du  vivant 
de  François  P'.  ; et  néanmoins  elle  ne 
fut  faite  qu’en  i55C.  Ainsi  tous  les 
beaux  raisonnemens  qu’il  y fonde  ne 
sont  que  de  belles  chimères.  C’est  un 
écueil  dangereux  pour  tous  les  histo- 
riens qui  se  plaisent  trop  à rechercher 
les  motifs  de  la  conduite  des  cours, 
et  qui  ne  se  plaisent  pas  assez  à con- 
sulter la  chronologie.  Nous  voyons  de 
plus  celui-ci  très-persuadé  qu'un  ca- 
price étrange  de  jalousie  poussa  le 
duc  à faire  informer  juridiquement 
contre  sa  femme  j et  néanmoins  ces 
informations  ne  procédèrent  que  de 
l’envie  de  gagner  un  grand  procès. 
Au  reste,  M.  Varillas  n’est  pas  le 
seul  qui  prétende  que  ce  mari  eut  la 
faiblesse  d’étaler  lui  même  son  dés- 
honneur au  yeux  du  public.  L’abbc 
de  Saint-Réal  n’en  jugeait  pas  autre- 
ment. Voici  ses  paroles  (48^  : « Ce 
» que  vous  avez  dit , repris-je , de  Cé- 
» sar,  qui  ne  voulutpas  porter  témoi- 
» gnage  contre  le  galant  de  sa  ferara.*, 
>)  me  fait  souvenir  d’un  autre  mari 
» dont  j’entendis  parler  il  y a quelque 
» temps , et  qui  ne  fut  pas  si  délicat. 
U C’est  celui  de  la  belle  duchesse 
» d’Étampes , première  maîtresse  de 


de  ménager  dans  sa  faveur  le  duc » François  l".  Après  la  mort  de  ce 


son  mari,  dont  l’humeur  assez  insen- 
sible et  peu  sujette  aux  plaisirs  de 
l’amour  aurait  été  amusée  par  de 

(46)  yoye%  la  renutr^ut  (E)  , ciUüion  (iq)* 
f47)  Vtriliaa,  llisttiire  t)e  Frasçoîs  , Uÿ, 
Xtf  pag.  à tann.  i544> 


prince,  le  bon  homme  voulut  re- 
» prendre  un  procès  contre  elle  (4g) 

(48)  CéiârioQ  , enirelùn  /,  pag.  a4t 
la  Hare%  iC85. 

(49)  .V.  le  Laboiirear  m«  paraù  beaucoup 
plui  çroyabU  ; il  dit , Addit.  à CaiUlaau  , <o<n. 
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' V,  ,i„n:»nut>oarsuWrcjiisquV  quVlle  ne  passif  pour  impudique , il 
” 1'“'  V ransric  la  considéralien  se  .reconnaissait  le  pere  des  enfan» 
«lors  a loulesa  qu’elle  aurait  du  prince.  Je  sais  bien 

» que  le  ‘ni  be-  que  les  courtisans  appellent  sottise  U 

” *’?e  nroiner  eu  iustice  cette  im-  mauvaise  humeur  if  un  mari  qui  n a 

« soin  de  prouver  l'adresse  de  parvenir  aui  pen- 

" ôi'i  llenri  H , et  les  pre-  sions,  aux  charges,  aux  goiivernemens 

» mation  , cour  lemoi-  <îe  province , en  consentant  de  bon 

» niicres  personnes  P épouse  accorde  les  der-* 

fini-"' V.![::ru1tc;S  s pu^  Xs\veur.  mi  souverain  ; mais  ;e 

„ sa  sais  aussi  que,  d’autre  cdte,  lis  mepri- 

« choisir,  g P l’^iroite  sent  tout  cocu  volontaire  q“>  “ eette 
» femme  '«L . prince  adresse  ; et  qu’ils  fout  de  cruelles  rail- 

» amitié  qi  aboureur  ne  s'é-  lerics  de  sa  corne  d abondance.  Et  il 

« et  f Le  est  si  vrai  que,  luÆme  selon  le  juge- 

loignc  pas  de  '^'“*.[■'^5"  “ „ent  corrompu  du  siècle  , un  mari  se 

ptjui're  tlnc,  dvt-il  „i,;w  Je  fait  honneur  de  n’avoir  nul  ménagé- 

assure  (5i)  qu  U Jailatl  U‘e  conduite  toute  contraire  , ceux 

duc  d-Elampes  eut  peu  ^uj  aurarent  dissimulé  cet  affront  afin 

>■'  *r''Tsu'uro«m*^,n/-fm.e,  3e  faire  fortune.  Le  genre  humain  est 
9„  , conmh^  autant  de  bien  corrompu , mais  non  pas  jusques 

en  (lecrtonl  sa  Jemtne  me  nnintaue  le  trafic  qu  un  mari  peut 

50I/I,  /es  personnes  rfe  su  juu^  ?airrd"eTou  èpous^soi't  censé  une 

fori7u*ei/es  som  conduite  honorable.  C’est  un  moyen 

nent  pour  établir  ou  pour  g n’emploie  que  trop  souvent 

leur  réputation.  ; „ j)  „e  i.oor  parvenir  aux  richesses  : il  était 

N'en  d«l^  Lnuu  à l’ancienne  Rome  (5a)  il  n’a 

semblequil  vont  P jamais  discontinué;  cl  cepeudaiit  .1 

dans  la  dans  le  ne  se  sépare  point  tout-A-fai  du  me- 

conlre  ce  co-  pris  et  .le  la  l.onte  qu’il  mérite. 

cas  ou  les  maris  qui  pub  l f^ui  bien  considérer 

cuage  se  ‘ï^'honor.  “ \ “ , , diflérence  .[ui  se  trouve  entre  notre 

cocu  par  une  force  duc  d’Étampis,  et  César  ou  tout 

^®a*’°“7“'‘/c^^antcs  <lui  témoignent  autre  particulier  qui  plaide  pour  se 
démarches  éclata  itcM  ‘ , faire  déclarer  cocu.  Les  galanteries  de 

que  bien  loin  ^ ^e  co  nasrepousser  la  femme  de  César  n’etaient  point  pu- 

conserve  haStemenf  tout  bliques  : les  accusés  ne  convenaient 
rinsiiltc,  on  conserve  lia  . a.jons  la  même  chose 

son  ‘‘"“"77  n'efface  pas  Mir  Us  procès  d’adultère  qui  occupent 

S.laquahté  de  souverai  quelquefois  les  lribunaux.  Mais  pour 

l’infamie  à 1 egarü  a uno  , P duchesse  d Etampes  , elle  ne  dis- 

elle  l’efface  pour  le  moins  a l egard  ^ conve“poW  q.PelÙ  fût  la  maî- 

”ucLriou  ‘TÆnl“^^^^  Ue"::"de7rançoil  l-.  Ce  prince  le 
son  des  niait  encore  moins  (53);  de  sorte  que 

Iihliiiiies  du  mépris  qu’il  a leur  commerce  passait  par  toute  1 Eu- 
preiives  Tm^iUedésho-  ropc  pour  un  fait  certain  et  incontes- 

•«oncu  pour  sa  femme  , «m  il  se  r , , n'ajoutait  rien  à 

norera^ucon trairesit^^^^^  s^on  iufamù  par  sou  «iquète  : on  ne 

couverture,  e , p V doit  donc  pas  le  prendre , m pour  un 

ï flfîi  aue  le  duc  riUùdaii  y non  contré  ta 

fCimi'  contre  U comte  de  Kertus  , ton  ^5,^  Scortator  erit , U roget  t uUn 

Jemméf  mau».  \ / poUon  irade. 


otutn.  ^ 

(5oj  Le  Lâboureor,  memey  pag.  «w. 

(5i)  nUloiretîe  Henri  II,  <*»*•  A pag.  ni,  34. 


aven  fOCIM* 

Homi.  , Ml.  V,  lih.  II,  tt.  75. 
(53)  Kojet  ta  remartjue  /uit^anle. 
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homme  de  peu  d’espnl,  ci  pour  un 
homme  insensible  , sous  prétexté  de 
l'infurmation  : on  ne  doit  pas  le  com- 
parer à ces  maris  qui  manifestent  des 
aventures  domestic{ues , qu’il  dépend 
d’eux  de  tenir  toujours  sous  le  rideau. 
Une  enquête  juridique  n’est  pas  un 
monument  aussi  ê craindre  que  l'Iiis- 
,toire.  Or,  le  duc  d’Étampes  devait 
être  fermement  persuadé  que  cent 
bons  historiens  éterniseraient  l’adul- 
tère de  son  épouse.  Puis  donc  que 
l’enquête  lui  pouvait  être  d’un  grand 
usage  dans  un  procès  de  conséquence, 
on  fe  doit  louer  de  l’avoir  faite  ; car 
en  ne  la  faisant  pas  il  n’empêchait 
point  que  sa  honte  (si  honte  il  y 
avait  ) ne  retint  tout  ce  qu’elle  avait 
de  public. 

Il  me  reste  une  chose  à dire  qui 
sulGrait  seule  i sa  justification.  C’est 
qu’il  ne  fit  point  des  enquêtes  pour 
prouver  son  cocuage , mais  pour 
prouver  que  sa  femme  lui  avait  fait 
perdre  beaucoup  de  bien.  Pourrait-on 
blâmer  un  homme  qui , dans  nn  pro- 
cès où  il  est  question  du  recouvrement 
de  ce  bien , fait  connaître  par  des 

Ï>rocédures  juridiques,  que  sa  femme 
e lui  a été  injustement?  On  se  per- 
suade, à moins  qu’on  n’y  prenne  garde 
de  près , qu’il  n’y  a point  de  femmes 
plus  complaisantes  envers  leurs  maris, 
que  celles  qui  leur  font  porter  des 
cornes.  Voyez  là-dessus  l’un  des  coûtes 
de  M.  de  la  Fontaine  (54).  C’est  pour- 
quoi les  parties  du  duc  d’Étampes  au- 
raient pu  prétendre  que  sa  femme  lui 
.avait  fait  cent  passe-droits,  afin  de  lui 
faire  porter  patiemment  le  mauvais  li- 
tre qu’elle  lui  donnait.  11  fut  donc  obli- 
gé de  justifier  juridiquement  qu’elle 
lui  avaitcauséde  très-grandes  pertes. 

Qu’on  ne  le  blâme  donc  pas  d’avoir 
joint  à la  qualité  de  cocu  de  chronique 
celle  de  cocu  de  registre  ; car  celle-ci 
était  contenue  éminemment  dans  la 
première,  et  ne  pouvant  pas  aggraver 
son  déshonneur , elle  pouvait  lui  épar- 
« gner  un  grand  dommage.  Blâmez  tant 
qu’il  vous  plaira  ceux  qui,  n’ayant 
pas  à craindre  que  leur  déshonneur 
soit  inséré  dans  les  annales  del’état,  le 
portent  au  greffe  du  parlement,  et  l’y 
lontenrcgistrer;  mais  ne  blâmez  point 

(54^  On  peut  voir  axu^i  un  livre  ijni  ftU  tm« 
mrvnr  en  nollAnde  , Van  i68ï  , tous  U tiirt  da^ 
le«  PriTîUges  da  Cocuage.  Otsl  un  dialogua 
entre  un  cocu  cl  un  /afoujr. 


ceux  qui  en  usent  ainsi  lorsque  d’ail- 
leurs ils  ne  sauraient  éviter  la  plume 
des  plus  sincères  historiographes.  Le 
comte  de  Biissi-Rabutin  reçut  une 
lettre,  en  1668,  où  il  est  parlé  d’un 
homme  qui  se  trouvait  an  premier  cas. 
Voici  en  quels  termes  cela  est  conçu  : 
Pour  la  lettre  de  madame  de  . ... 
a monsieur  de ...  . elle  n’a  point 
couru.  Le  mari  l’a  montrée  au  roi , 
et  l’a  donnée  au  parlement.  Ainsi 
n'étant  point  cocu  de  chronique,  au 
moins  le  sera-t-il  de  registre  (55). 

(L)  J’ai  de  la  peine  'a  croire  que 
François  /".  ail  jamais  dit  sérieuse- 
ment qu'il  ne  couchait  pas  avec  cette 
dame,  J L’auteur  que  je  contredis  ici 
n’est  pas  d’un  poids  à me  donner  des 
scrupules  sur  la  liberté  dont  je  me 
sers  envers  lui.  Voyons  ses  paroles  : 

Le  rojr  François  donc  délivré  de 
prison  retournant  d' Espaigne  , ma- 
dame la  regente  sa  mère  le  vint 
trouver  à Bordeaux  accompaignée  de 
plusieurs  dames  et  damoiselles  , entte 
lesquelles  estait  Anne  de  Pisseleu 
qui  despuis  futcomtesse  de  Pontievre , 
et  après  duchesse  d’ Estantes  a cause 
de  son  mary.  Dame  qui  fut  tousjours 
despuis  favorisée  du  roy,  car  U fai- 
sait pour  elle  ce  qu’il  eust  dénié  ’a 
d'autres  ; et  quoy  qu’on  soubconnost 
moins  honnesXement  qu'il  nefalloit  de 
ceste  privauté , si  est-ce  que  le  roi  s’en 
purgea , et  protesta  qu'il  n’aimait 
ceste  dame  que  pour  sa  grâce  et  gail- 
lardise.  Quoi  qu’il  en  fust , on  tient 
qu’il  s’en  servait  au  Uct , veu  mesmes 
qu’il  estait  assez  enclin  a l'amour  des 
femmes , ce  qui  estait  le  seul  deffaut  et 
vice  dont  ce  prince  estait  entaché  (56) . 

Il  est  contre  la  vraisemblance  que  ce 
prince  se  soit  j.amais  avisé  de  protester 
tout  de  bon , qu'il  ne  se  passait  tien  de 
raalhonuêteentre  lui  et  la  duchesse  d’É- 
tampes. Il  avait  trop  d’esprit  et  trop 
de  monde,  pour  ne  savoir  pas  que  , 
personne  n’ajouterait  foi  à de  telles 
protestations,  après  la  connaissance 
que  l’on  avait  de  son  penchant  vers  le 
sexe.  Et  d’ailleurs  sur  le  pied  où 
étaient  les  choses , il  eût  craint  de  se . 
rendre  méprisable  à toute  sa  cour  , 
s’il  eût  passé  pour  un  jeune  prince 
qui  aurait  servi  long-temps  une  belle 

(55)  Lettre!  de  Buisi«RâbutIn  « iom.  ll^  IcUtc 
CLIII  ^ pags  335,  édition  de  ffoliande. 

(56)  Da  Verdier  Vau-PrirM,  Proeouocr. , 

tom,  III,  pmgs  >347. 
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fille  sans  lui  rien  demander,  ou  sans 
rn  obtenir  rien.  La  protestation  «pi'on 
lui  impute  serait  moins  éloignée  de 
la  vraisemblance,  s'il  eût  commen- 
cé à s’attacher  à la  duchesse  lorsqu’ils 
étaient  l’un  et  l’autre  dans  l’âge  de 
maturité  ; mais  il  en  parut  amoureux 
dès  le  retour  de  sa  prison  : il  n’avoit 
lie  trente-deux  ans  ; la  demoiselle  de 
cilli  était  une  jeune  fille  pleine  de 
charmes:  quelle  apparence  qu’il  ne  se 
soit  pas  pressé  d’en  venir  .à  la  conclu- 
sion , et  qu’il  n’ait  point  frappé  au  but 
dans  quelque  temps?  Que  si  la  vertu 
de  la  belle  avait  été  invincible,  il  au- 
rait sans  doute  porté  ses  soupirs  vers 
lin  autre  objet,  avant  la  fin  de  l’année. 
Mais  je  ne  vois  point  d’auteur  qui  soit 
assez  simple  pour  louer  notre  Anne  de 
Fisscleu  par  rapport  à la  chasteté.  La 
crédulité  de  lauteiir  que  je  réfute 
s’est  arrêtée  à moitié  chemin  ; car  s’il 
a été  persuadé  que  François  l".  pro- 
testa de  son  innocence,  il  n’a  point 
cru  qu'il  fallût  ajouter  foi  à cette  pro- 
testation. Si  elle  méritait  d'être  cnie, 
^ et  si  d’ailleurs  la  duchesse  avait  été  du 
parti  des  réformés,  ceux-ci  auraient 
eu  dansleur  communion  le  plus  grand 
exemple  de  chasteté  qui  ait  paru  sur  la 
terre.  En  ce  cas-là  cette  duchesse  au- 
rait surpassé,  par  rapport  à cette  ver- 
tu , non-seulement  les  vierges  du  mar- 
tyrologe, mais  aussi  lés  héroïnes  de 
roman.  Qii’on  ne  s’étonne  pas  des  si- 
tuations de  ce  parallèle  : je  ne  suis  pas 
le  premier  qui  dise  (67)  que  les  exem- 
ples de  vertu  que  l’on  forgeait  dans 
nos  grands  romans  d’autrefois  ( 58  ) 
allaient  plus  loin  que  la  pratique  des 
plus  saintes  femmes.  Car  Ira  héroïnes 
de  roman  se  conservent  pures  et 
nettes  de  toute  tache , dans  la  vie  de 
la  cour , obsédées  d’un  amant  très- 
accompli  qu’elles  aiment , enlevées  de 
temps  en  temps  , et  toujours  au  milieu 
des  tentations  les  plus  dangereuses. 

• La  chasteté  des  cloîtres,  celle  des 
vierges  martyres,  n’a  pas  les  mêmes 
difficultés  à vaincre  : elle  est  donc 
moins  merveilleuse  que  ne  le  serait 
celle  des  dames  de  la  Clélie.  Mais 
comme  celles-ci,  au  bout  de  deux  ou 
trois  ans,  plus  ou  moins,  trouvaient  la 
fin  de  leur  peine  dans  un  heureux  ma- 
riage , leur  vertu  incorruptible  n’égale 

(5<j}  Voyft  Vahbi  de  Villieri , dans  set  Ré* 
flcsiooi  sur  les  dèfàuU  d'autroi. 

(58)  CtMeodre»  CUopiUCf  Cjru«|  Clcli«t  eU. 
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fioint  ceAe  qu’il  faudrait  attribuer  à 
a duchesse  d'Etampes , si  jamais  le  roi 
n’avait  joui  d’elle. 

ÉTIENNE  de  Bysance,  au- 
teur d’un  dictiounaire  géogra- 
phique dont  il  ne  nous  reste 
qu’un  abrégé  fort  imparfait. 
Chercliez  Stéphanus,  tome  XIII. 

EÜCLIDE  natif  de  Mégare, 
et  disciple  de  Socrate  (A) , ne 
suivit  point  l’esprit  de  son  maî- 
tre; car  au  lieu  de  s’attacher 
principalement  à la  doctrine  des 
moeurs  , il  se  mit  à raffiner  les 
subtilités  de  la  logique.  Il  fonda 
une  secte  qui  passe  pour  une 
branche,  ou  plutôt  pour  une  con- 
tinuation de  l’école  de  Xénojiha- 
nes  , de  Parménide  et  de  Zenon 
d’Élée  (a).  Ceux  qui  suivirent 
saméthode  de  philosophie  furent 
nommés  Mégariens , Mvgarici  , ■ 
et  ensuite  disputeurs  , et  enfin 
dialecticiens  {b).  On  ne  connaît 
guère  le  détail  de  ses  opinions  , 
et  il  est  assez  difficile  de  com- 
prendre quelque  chose  dans  sa 
doctrine  sur  la  nature  du  bien 
(Bj.  11  n’employait  que  des  con- 
clu.sious  dans  ses  disputes  (C); 
et  par-là  nous  pouvons  juger 
de  l’ardeur  et  de  l’impétuosité 
qu’il  y apportait.  Nous  en  pou- 
vons juger  aussi  par  le  caractère 
d’esprit  qu’il  inspira  à ses  disci- 
ples. Ce  fut  une  rage  ou  une  fu- 
reur de  disputer  (c).  Eubulide  , 
ui  lui  succéda  , fut  l’inventeur 
e divers  sophismes  extraordinai- 
rement captieux  et  embarrassans 
(D).  Alexiuus  , qui  succéda  à Eu- 

* L'article  de  la  Biographie  tmiuerselle  est 
de  M.  Lacroix  qui  donne  quelques  détails 
sur  les  principales  edilious  d'Euclide. 

(a)  Ck. , Acad.  Quost.,/iA.  cap.XLII, 
(6)  Diogen.  Laërt.«  lib.  //,  num*  10(i. 

(c)  Voyez  la  remarq,  (DJ. 
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bulide  , fut  grand  amateur  de  la 
dispute , et  s’y  porta  avec  tant 
de  véhémence , qu’il  en  acquit 
un  surnom  {d).  Diodore , autre 
disciple  d’Eubulide  , s’entêta  et 
s’infatua  si  fort  de  cette  espèce 
de  combats  , qu’il  mourut  de  dé- 
plaisir, pour  n’avoir  pu  soudre 
sur-le-champ  les  questions  de 
dialectique  que  Stilpon  lui  avait 
faites  (e).  Si  cette  secte  avait 
contribué  quelque  chose  à l’é- 
claircissement de  la  vérité,  il 
faudrait  regarder  cela  comme  un 
prodige  ; car  rien  n’est  plus  pro- 
pre à brouiller  et  à obscurcir  les 
matières , et  à jeter  des  doutes 
dans  l’esprit  des  auditeurs  et  des 
lecteurs,  que  l’application  aux 
subtilités,  et  aux  quintessences 
de  la  controverse  (E) , qui  dégé- 
nèrent presque  toujours  en  chi- 
canes, en  opiniâtreté,  en  mau- 
vaise foi  et  en  vanité  de  sophiste. 
Nous  ne  savons  rien  du  système 
de  physique  de  ces  philosophes  ; 
et  il  n’y  a guère  d’y>parence  que 
leur  passion  de  raffiner  les  idées 
dialecticiennes  leur  ait  laissé  ou 
l’envie  ou  le  loisir  de  travailler  à 
l’explication  des  effets  de  la  na- 
ture. J’ai  lu  dans  Aristote  {f)  , 
qu’ils  enseignaient  qu’il  n’y  a 
point  de  puissance  séparée  de  son 
acte,  c’est-à-dire,  qu’une  cause 
qui  ne  produit  pas  actuellement 
un  effet  n’a  pas  le  pouvoir  de  le 
produire.  C’est  un  des  paradoxes 
impies  des  spinosistes.  Aristote 
l’a  bien  réfuté  (g-).  Je  renvoie  au 

(d) 'Arîif  ^ixortixoToc*  (Tiô  xeti 
«nxXMân.  f'iracer  et  contentiosns  l'irwuj  ac 
nervis  clanis  : unUè  et  Elenxinus  cognomina- 
ins  est.  Diogvn  li^èrlius,  Où,  II , mun,  109. 

(e)  Idem  , ibidem. 

{/)  Arûtot.,  ftleUpbys.,  lib.  IX.  cap. 
III. 

{g)  Idem , ibidem. 


Supplëmcn  t EucuhE  le  géomètre, 
et  je  marquerai  ici  quelques  fau- 
tes du  père  Rapin  (F). 

(A)  Il  était  disciple  de  ] 

Cirëron  (1) , Strabon  (a)  , et  Diogène 
Laërce  (3)  témoignent  cela  \ mais  au- 
cun d’eux  n’a  rapporté  une  circon- 
stance trc5*curieu5eque  nous  trouvons 
dans  Aulii-Gelle  ; c’est  qu’Euclide  n’o- 
sant aller  à Athènes,  à cause  que  les 
Athéniens  avaient  établi  la  peine  de 
mort  contre  tous  les  Mégarieus  qui  3^ 
viendraient,  y allaitdenuit,  déguisé 
CD  femme , et  après  avoir  reçu  des 
instriictionsdc  Socrate,  s’en  retournait 
a Me'gare  le  lendemain  malin  avec  le 
même  déguisement.  Notez  qu’il  avait 
été  disciple  de  ce  philosoplie  avant 
que  cet  arrêt  sévère  des  Athéniens  eût 
été  rendu.  Deeveto  suo  yithenienses 
caveranty  «/,  qui  Mesaris  ciVw  es~ 
set  , si  intulisse  jiuienas  pedent. 
prehensus  essety  ut  ea  res  ei  homini 
capita/is  esset...»  l'uni  Kuclides y qui 
indidem  Alegaris  erat,  quique  ante 
id  tlecreium  et  esse  ylthenis  et  audire 
Socratem  consueyerat , postquàm  id 
decretum  sanxerunty  sub  noctein, 
quùm  advesperasceret , tunicâ  longd 
muliebri  itiauius  et  pallio  versicolore 
amictus , et  caput  ried  velatus  è domo 
sud  Megaiis  Athenas  ad  Socratem 
commeabat;  ut  uel  nootis  alujuo  tem^ 
pore  consiliorum  sermonumque  ejus 
Jiei^t  particeps  : rursitsque  sub  luceni 
miliia  passuum  paulo  amplius  vigin^ 
ti , eddem  veste  iUd  tectus  redibat  (4^* 
Aulu'Gelie  rapporte  là  ce  qu’il  avait 
oui  dire  à un  célèbre  philosophe  pla-  / 
tonicicn  , nommé  Taurus,  qui  faisait 
en  même  temps  une  opposition  entre 
ce qn’on avaitpraliquécnversSocratc, 
et  ce  que  faisaient  alors  les  philo- 
sophes ; Nous  voyons  aujourd’hui  les 
pliilosophes  , disait-i! , aller  enseigner 
dans  les  maisons  riches , et  attendre 
jusqu’à  midi  que  les  disciples  aient 
dissipé  les  vapeurs  du  vin.  Ai  nunc,  ^ 
inquit,  vûlere  est  phiiosophos  ultra' 
currerty  ut  doceant^  ad  fores  juve- 
num  divitum  ; eosque  ibL  sedere  atque 

(i)Cieero,  Acaéem.  Ub.  Il' , fop. 

XIII. 

(a)  Strabo,  lib-  /X,  eirca  init.t  pog-  . 

(3)Dio4<D.  Laert.,  lib.  //,  in  Socrale  , -* 

num.  47* 

(4/  ABlmGfUiu»,  libs  yi  y cap.  -X. 
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opperiripropè  ad  meridiemy  rfo/icc</«- 
cipuU  noctuvmim  omne  vinum  edor- 
miant  (5).  Il  y aura  bien  des  gens  qui 
ne  liront  point  ceci  sans  se  souvenir 
de  la  comedie  du  Bourgeois  GentiU 
homme  y où  Pune  des  plus  agréables 
scènes  (6)  est  composée  d’un  maître  de 
philosophie  ÿ d’uu  maître  de  musique, 
d’un  maître  à danser,  d’un  maître 
.d’armes,  etc.  Je  ne  sais  si  jamais  Aris- 
tophane et  Lucien  raillèrent  plus 
cruellement  les  philosophes  , que  Mo- 
lière les  joua  en  cet  endroit.  Il  les 
représente  comme  des  gens  qui  vont 
montrer  dans  les  maisons,  à lexemple 
d’un  maître  ù danser  et  d’un  maître 
d’armes  j et  puis  il  suppose  qu’ils  se 
querellent  avec  ces  autres  maîtres  , et 
qu’ils  en  sont  bien  battus,  fîotez  que 
la  jurisprudence  n’a  pas  e'ié  moins 
avilie  que  la  philosophie.  La  plupart 
des  jeunes  gens  faisaient  venir  un  si- 
ileur  desinstitutes,  et  ne  se  donnaient 
oint  la  peine  d’aller  aux  leçons  pu- 
liqties.  rtl.  le  Tellier,  qui  est  mort 
chancelier  de  France,  fît  faire  des 
règlemcns  contre  ce!  abus. 

(B)  //  eut  assez  difficile  de  com- 
prendre quelque  chose  dans  sa  doc- 
trine sur  la  nature  du  bien.'}  11  le 
faisait  unique  , sous  dUTe'reus  noms  : 
on  l’appelle,  a>utait-il,  tantût  pru- 
dence, tantôt  Dieu  , tantôt  entende- 
ment, et  ainsi  du  reste  (7).  Il  rejeta 
toutes  les  choses  contraires  au  bien  , 
et  enseigna  même  qu’elles  n’avaient 
aucune  existence  (8).  C’est  ainsi  <^ue 
sa  doctrine  est  représentée  dans  Dio- 
gène Laérce;  mais  voici  de  quelle  ma- 
nière Cicéron  la  représente,  Euclides 
Socratis  discipulus  ^^degateus , à quo 
iidem  illi  Aiegarici  dictiy  qui  id  bonum 
solum  esse  dicebunty  quod  esset  unitm 
et  similcy  et  idem  et  semper  11 
faut  ou  que  Cicéron,  ou  que  Diogène 
Laëerce  aient  mal  décrit  ce  dogme 
d'Euclidcÿ  car  s’il  n’y  a qu’un  bien, 
et  si  le  bieu  est  toujours  semblable  à 
soi*méme , et  toujours  unique , comme 
.Cicéron  le  suppose  , comment  pouvait* 
on  dire  que  la  prudence  , Dieu  , l’en- 
fendement  étaient  le  bien  ? La  pru- 
dence et  l'intelligence  de  l’homme  ne 

(5)  Aalu» Gellius,  Uh,  Vl,  cap,  X. 

(6)  la  ///*.  du  /«.  acu. 

(7)  Dioi^en.  Litérl.,ôA.  //,  nunt.  106. 

(8)  Idêm^  ibid. 

(q)  Clc«ro,  Acaâem.  Qastt.,  Ub,  IV y cap. 


diffèrent-elles  pas  de  Dieu?  sont-elles 
semblables  à Dieu?  sont -elles  une 
simple  et  unique  essence  avec  Dieu? 
Je  crois  franchement  qu’aucun  de  ces 
auteurs  n’a  bien  compris  la  doctrine 
des  .Méeariens  ; et  que  ceux-ci  mêmes , 
ou  ne  la  comprenaient  pas  , ou  n’en 
donnaient  pas  une  bonne  explication. 
On  y entrevoit  quelques  raisons  de 
ce  que  nos  lbéolo{.iens  enseignent 
de  la  nature  du  souverain  bien.  11 
semble  aussi  que  notre  Euclide  ait 
eu  quelque  petite  notion  de  ce  qu’ils 
enseignent  sur  la  nature  du  mal.  Ils 
disent  t|ue  le  mal  n’est  rien,  et  ^u’il 
ne  consiste  que  dans  une  pure  priva- 
tion. A qui  est-ce  que  les  Mégariens 
espéraient  de  faire  accroire  que  les  ma- 
ladies , les  cliagrius  , les  vices , et 
toutes  les  autres  choses  contraires  au 
bien  , sont  des  chimères  qui  n’ont  au- 
cune existence?  Leur  système  à cet 
égard-là  était  un  chaos. 

(C)  Il  n employait  que  des  conclu- 
sions dans  ses  disputes,]  Les  paroles 
de  Diogène  Laërce  sont  celles-ci  (lo)  : 
T esç  Tt  ÀTO iviVctro , ou  XATec 

Ksfjtfxu'TA.  àxxu  XGCT  iTri^ocotT.  Utcbu- 

tur  probationibus , non  nis  quœ  per 
assumptiones , sed  quœ  per  conclusio- 
nes  Jiunt.  Cette  version  latine  estmeil* 
leure  que  celle  d’Âldobr;.ndin  que  je 
m’en  vais  copier  : Argumentorumeon- 
clusiones  non  sumptionibus , sed  con- 
clusionibus  rejellendis  oppugnabat. 
Parlons  plus  librement  ; la  version 
d’Aldobrandin  ne  vaut  rien  ; il  a beau 
citer  Cicéron , qui  a remarqué  que 
le  mot  âx-ôJ'ti^K  signifie  argumenti 
conclusio  (il),  et  que  le  mot 
signilie  sum/>t(o(ia;  : il  ne  persuadera 
jam.iis  qu’il  y ait  du  sens  dans  ces  pa- 
roles , combattre  tes  conclusions  des 
argumens , non  en  réfutant  les  pro- 
positions , mais  en  routant  les  con- 
clusions. Gassendi , ce  me  semble , 
a très-bien  développé  la  pensée  de 
Diogène  Laérce.  Duo  ferè  solum , dit- 
il  (i3)  , novimus  ex  Laërtio.  Unum 
quod  soleret  Euclides  cœterorum  de- 
monstrationes  non  sumptionibus  im- 
pugnare  , sed  conclusionibus  dun- 
taxat , nimiritm  quasi  consequutiones 

(10)  Diogen.  li.rri. . Ub.  //,  num.  lo^. 

(11)  Cic.ro,  in  OoKit.  oedem.,  tib,  IV , 
cap.  rtn. 

(10)  Idtm , it  Divinal. , tib.  tt . cap.  Lttt. 

(l3)  Goiirod.  , de  Logic.,  cap.  III,  pag. 
^o,  lom.  l 0|Kriu&. 
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firent  tatis  perspicutT  , illationes  fon-  menti  en  disant  Cela,  concluait-on, 
gerebat,  Ergi> , Ergù  , Ergù  ; quœ  ar-  donc  les  Cretois  ne  sont  pas  menteurst 
guendi  ratio,  quasi  respirare  non  si-  donc  ils  sont  dignes  de  créance  , donc 
nens  , est  omnium  ursenlissima  , il  faut  ajouter  mi  i Paflirmation  d'E- 
quare  et  cUm  hoc  modo  foret  instans , pimcnide,  donc  tous  les  Cretois  sont 
premens  , ac  vehemens,  notnlusfuit  menteurs.  Aristote  (19)  a reconnu  que 
a Timone  quasi  quandamWtt^H,  seu  ces  sophistiqueries  étaient  pres<quc 
contentionis  rabicm  , >.uraa,i  ifirpoZ,  inexplicables.  Le  jurisconsulte  Africa - 
Megaricis  inspiravisset.  Àlterum  nus , ayant  posé  un  cas  où  le  nœud 
^uôrf,  etc.  Il  n’y  a rien,  sansdoute,  qui  était  indissoluble,  le  compare  au 
soit  plus  capable  d’embarrasser  et  d’é-  sojibisme  dont  il  s’agit 


tourdir  ceux  qui  soutiennent  une 
thèse , que  la  Ténéincnce  avec  quoi  un 
disputant  entassedes conclusions  l’une 
sur  l’autre  , donc,  donc,  donc.  C’est 
ce  que  faisait  Euclide. 


dont  il  s’agit  ici.  Dixi 
Tdir  ÀTCb^i  hanc  qucestionem  esse  i 
qui  iractatus  aputl  dialecticos  t«ô 
dicilur,  etenim  quidquid 
constituerimus  verum  esse,  falsum 
reperielur  (10).  11  est  bon  de  voir  com- 


(U)  £ubulide...  fut  l' inventeur  de  ment  Sénèque  se  moque  de  ceux  qui 
divers  sophismes  extraordinairement  perdaient  du  temps  à ces  vaines  subti- 
captieux  et  embarrassons.  ] Voici  lités  : Quid  me  detines  in  eo  , quem 
leurs  noms  ; le  menteur,  le  trompeur,  tu  ipse  Pseudomenon  appelles  , de 
V Plectre  , le  voilé,  le  sortie , le  cornu , quo  tantum  librorum  compositum  est  ? 
le  chauve  (i4).  Vous  trouverez  dans  Kcce  totn  mihi  vita  mentitur  ; hanc 
Gassendi  (i5)  une  bonne  explication  coargue,hancadverum,si  acntus  es , 
de  tous  ces  sophismes,  fortifiée  d’exem-  rédigé  (ai  ).  Quelques-uns  séchèrent 
^les.  Vous  la  trouverez  aussi  dans  sur  pied  en  s’appliquant  trop  à méditer 
M.  Ménage  (16).  Je  me  contenterai  de  ces  sortes  de  ctioses  : ils  y conlractè- 
faire  connaître  ce  que  c’était  que  le  rent  une  maigreur  qui  leur  fit  perdre 
menteur.  On  supposait  un  homme  qui  la  vie  ; et  cela  fut  mis  sur  leur  épi- 
disait  je  ments,  et  puis  on  argumentait  taphe  (aal  : KnJl/»sé««  sî*  a-ori 
de  telle  manière  que  de  ce  qu’il  disait  extnxt  aLt  qfsrritxf,  ânrsf  i K«oc 
vrai , on  concluait  qu’il  mentait , et  de  *ixstS{  , ^tvrâi  vlv  xitxoéyuiro* 
ce  qu’il  mentait,  ou  concluait  qu’il  di-  yo*  tJ»  xo>»v,  Ifsniat  ittnin 
sait  vrai.  Sidicis  te  mentiri , verumque  yâf  7ri.su  *ro  aapx  Jïi  aif  Çsts- 

dicis,  mentiris  : dicis  autem  te  mentiri,  me  ystiptsoe,  àirsSariv  «c  tî  Tfô  nu 
verumque  dicis,  mentiris  igitur  (17).  pistfideu  xùnZ  iirlyfXfsfsx  f»xe7. 

Pour  cmbarras.ser  davantage,  on  faisait 

considérer  que  dans  les  raisonneraens  x.iist,  fi>o>rxe  tifsi  oy»»  0 4 y 

semblables  à celui-là  quant  à la  forme,  - - * «s  • - 

la  conclusion  était  vraie  : comment 
donc  oserez-vous  rejeter  la  conclusion 

de  celui-ci,  disait-on,  pendant  que  £st  itaque  pericuium  , ne  oh  ha  s cU’- 
vous  «idmettez  celle  des  autres?  Cicé-  f'fts  aUquandOy  ut  PhUetas  Cous  y 
ron  remarque  que  Chrysippe , qui  for-  pervestigans  ex  rationibus , falsas  et 
niait  lui-méme  ces  difficultés,  n’en  mendacesyexolutus pereas*  ^amcor- 


Xl09p««, 


Pbilei*»  fam,  meodax  «t  capUou 
ratio 

Me  perdidit,  Tc»pertiiifleqii«  te  aoctiiriue  atn* 
diorum  cane. 


pouvait  donner  la  solution.  Qui  potes  pore  ob  id  studium  ualdè  atienualo  is 
hanc  non  prohare  y quiim  proha^eris  obiit  : quod  insculptum  ejus  r;io«u- 
ejusdem  generis  superiorem  ? Hœc  mento  déclarai  hoc  epigramma. 
Chrysippea  sunt , ne  ah  ipso  quideni 
dissoluta  (i8).  On  bâtissait  le  mt)mc 
sophisme  sur  ce  qu’Épimënide,  qui 
ëtait  de  Ttle  de  Crète,  avait  dit  que  tous 
les  Cre'tois  étaient  menteurs.  11  a donc  On  pourrait  donc  dire  sans  hyperbole 

(19)  ArUtot. , Ethic.  «d  Nicoaieb. , lih.  Vily 
tnp.  III, 

(70)  Afric.oue,  lib.  LXXXyiII,  Dy  ad  t. 
F^cid.  Vide  ibi  Cnjaciam  , i(Cfn  Menag. , ia 
Dio|an.  Laèrlium , /tA.  II,  nom.  io8. 

(71)  State.  ^ epiat.  XLV,piïff.  m.  a4**_ 

(aa)  Aiheti., /|ÿ. /X  s net , “E,  Vejts 

auiti  Beajehioa  lUtutriiu,  in  PbileU. 


(>4)  Diogeo.  La«rt.  , lib.  lî^  num.  io8. 

(i5)  Gasaeod.,  de  Logic.  , cap.  III  y pag, 
4o  , tem.  I Opemm. 

(16^  M«nag.,  in  Laërt. , Lb.  //,  nam.  io8. 
C»7)  Ciccfo,  Academ.  Quieat. , Ub,  IVy  cap. 
XXVIII  H XXIX. 
it6)  Idenif  ibtdetn. 
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1“*,  '®*  inventions  soit  plus  necessaire  qu’à  celui  delà 
d hubulide  étaient  des  sophismes  4 dispute;  car  dàs  qu'on  y passe  cerUi- 
tiier  les  gens.  Les  subtilités  de  Stil-  nés  bornes  , on  tombe  dans  des  iniiti- 
pon  , son  condisciple  , ne  furent  pas  lites,  et  ra^rae  dans  des  travers  oui 
moins  meurtrières  (a3).  tieci  rappro-  gâtent  l’esprit,  et  qui  l’empêchent  de 
chedu  vrai  ce  que^Timon  le  Pliliasien  trouver  la  vérité'.  C’est  à cela  qii’oa 

P*'d  appliquer  fort  jusiemenf  cet  pa- 
roles d Àulu-Gelle  (a^l  - Uos  aliosi^uc 
taies  argutie  delectabilisque  itesidiie 
aculeos  quhm  aiuliremus  , vel  Icclita- 
remus  ; neqiie  in  lus  scrujndis  aut 
emolumenlum  atiauod  soliuum  ad  ra- 
tionem  vitæqiertinens , aut  finem  ut- 
lum  quirrentU  uideremus  : Énnianum 
JV eopto/emum  probabamus  , qui  pro- 
fectô  ita  ait  i 

PhiloMpbaniIum  eu  paocii  : nem  om&inb  hsod 
placel. 


objectait  à notre  Kuclide  : son  terme 
de  rage  de  dispute  en  devient  moins 
hyperbolique. 

Axx  et»  ^91^  Tovrar  <^Xf^»e»» /4ixii, 
et//i  yttf  rtxxov 

OüJïFGC,  ot»  ^ai/»ver,  ortt  yi  yttf»,  où 
ipté'Afne» 

£t/*tXiiJVt» , MtyoêftVtnf  fyuCttXi  xùa^ 

If  on  ego  horum  nugatorum  curant  gero. 
nee  aUeriur 

Cujut^am  { non  Phmdonis  ^ tjuiftjuis  iUe 
...  titigioù 

EucUdis , qui  Megarensibus  conientioms  ra 

bi — ■ - ' 


Une  dispute  bien  réglée  et  bien  limi" 
1^®  (^8)  , et  où  l’on  ne  se  propose  que 
d’éclaircir  les  matières,  est  la  chose 


tiem  imexit  (i4J. 

Notez  que  les  scolastiques  se  sont  es- 
crimés sur  cette  matière:  on  n’a  qu’à  . 

voir  ce  qu’ils  disent  touchant  les  pro-  f;-  - - » i-- 

positions  mi’ils  nnminpni  de  dire  que  la  dispute  ressemble  aip 


qu’à  monde  la  plus  utile  dans  la  recher- 
‘ che  de  la  vérité;  et  l’on  n’a  pas  tort 


positions  qu’ils  nomment  seipsas  fai-  ‘l®  ‘^'‘'®  'I"® 
sijicantes  (aS).  choc  de  deux  pi 

Comme  j’ai  parlé  assez  amplement  ’®  ^®“  Mu’e*!* 


lierres  qui  en  fait 
Iles  renferment  invi- 


Comme  1 ai  parle  assez  amplement  .euieiuicm  mvi- 

du  sonte  dans  un  autre  endroit  (i6)  *'‘>*<^ment  (ag).  Mais  il  est  fort  difficile 

il  n est  nas  nécess.Ir.  — t.’  ’ ' ' ’ 


de  tenir  un  juste  milieu  dans  cette 
fonction  : c’est  par  rapport  à cela 
principalement  que  l’on  pourrait  faire 
la  remarque  de  Tacite  : Hetinuit 
quod  est  dijfficillimum  , ex  sapientid 
ou  in  sapientid  modum  (3o).  Pour 
peu  qu’on  lâche  la  bride  à la  passion 
de  disputer , on  se  fait  un  goût  de 
fausse  gloire  cjui  engage  à trouver 
toujours  des  sujets  de  contredire,  et 

T—...,  „ CIO. , Cl  SI  1°''*  ii’écoute  plus  le  bon  sens  , 

^un  vous  répondiez  ce  nombre  suf-  ®^  s’abandonne  à la  passion  de 
fit , vous  vous  trouviez  obligé  de  coïi-  PS.**?*'  P°u''  «n  grand  maître  de  sub- 
fesser que  la  différence  du  ch.iMve  •‘btes.  On  peut  pardonner  à uii  nro- 


il  n est  pas  nécessaire  d’y  revenir.  Je 
dirai  seulement  qu’il  me  semble  que 
Je  sophisme  qu’on  noininail  le  chaure 
était  une  espèce  de  sorite,  et  qu’il 
consistait  à demander  le  nombre  pré- 
cis de  cheveux  qii’il  faut  arracher  à 
nn  hoinme  pour  le  rendre  chauve. 
Un  ou  deux  sullisent-ils  ? Il  fallait  ré- 
pondre que  non  ; on  continuait  d’in- 
terroger , en  passant  de  trois  à qua- 
tre , et  de  quatre  à cinq),  etc. , et  si 


Bcs  iKuvres.  , ’ . — ..ucu- 

(tj  Hien  n'est  plus  propre  a de,  ni  ses  successeurs,  d’avoir  fait  leur 

Obscurcir  les  matières  et  à jeter  îles  '“P''®*  <*«  lontc  leur  vie  , et  d’a- 

doutes que  l'application  aux ''‘•"‘voulu  se  distinguer pardes  inven- 

quintessences  de  la  controverse.  1 De 
tous  les  exercices  philosophiques  il 
n y en  a point  à qui  la  médiocrité 


(jj)  Aiitiu  Genini,  tih.  y,  cap.  XV . H dii, 
Mfw  U ekapUre  tuivanl  .•  f ju^em  iiliat  EonUoi 


(^3)  yoxes  U corps  de  cet  article,  à la  cita- 
Uon{e), 

C*4)  Timoo , apud  Di<^.  Laërtigm , Ub.  IJ 
num.  107 , pag.  m.  i4a.  » * i 

mlu?  in  Som- 

moUs,  sca.  ly,  subscct.  ly,  pag. 

et  39. 

(.6)  Dans  ta  remarque  (0)  de  Carlicle  de 
Ci.riirrs , ume  y,  pag.  i;5. 


■craaafpoa,  K «MSn-Mrst.  r|U»UCai  luioi  i:.Dniaoi 

Neoptolemi...  coiuilio  utfodum  e*l,  qui  degus* 
UQduœ  ex  philo»o)ibi2  ceoaet  non  ia  e«a  iagur* 
gilaudam. 

(a8)  ^or**  TAri  de  peoier.  Il  Je.  part.  , 
chnp.  XIX , nu»n.  7 , page  m.  3$4  » oit  Us  bons 
et  les  mauvais  eJJeU  de  la  dispute  sont  frei- 
bUn  decrUs. 

(ap)  . . . . Quant  pars  teminajlammee 
jibsirmsa  in  venis  uticis.  . . . . . 

Virgil. , Æn. , ùb.  KI^s.  6. 
po)  Tacit. , l/l  ViU  igricola,  cap.  IK» 
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tioDS  qui  ne  tendaient  qu^ù  embar- 
rasser  Tesprit.  Elles  ne  servaient  de' 
rien  a la  correction  du  vice  ^ elles  no 
pouvaient  guérir  d^auciin  défaut  im- 
portant» et  outre  cela  elles  n'avan- 
caient  en  aucune  manière  la  connais* 
sance  des  vérités  spéculatives  : elles 
étaient  beaucoup  plus  propres  à la 
retarder.  Voilà  deux  défauts  énormes. 
Sénèque  u très-bien  décrit  le  premier. 
Inuenissentforsitan  necessana,  nisi 
et  supet^lua  quiestssenU  AlullUm  Ulis 
teniports  t'eroorum  cayiUalio  eripuiti 
et  captiosœ  disputationes , qius  acu^ 
men  irritum  exercent.  JVeclimus  /lo- 
dos  » et  amhiguam  sîan^icationem 
yerbis  alUgamus , deinde  tussolyimus. 
Tantiim  nobis  uacal  ? jam  yivere , jam 
mort  iciinus?  Toid  illo  mente  pergen- 
dum  est , ubi  proyideri  débet , ne  res 
nos  » non  veiba  decipiant*  Quid  niihi 
f yocum  simililudines  dUtinguis , qiii- 
bus  nemo  unquam  nisi  durn  disputât , 
captus  est?  res  fallunt  : illas  dis-^ 
cerne.  Pro  bonis  mata  amplectimur... 
Adulatio  quamsimilis  est amicitiœ ?... 
Doce  quernadmodum  banc  sitmliludi” 
nem  dignoscetv possim.  P’enit^adme 
pro  amico  blandus  inimicus  : yitia  no- 
bis suh  yiriutum  nomine  obrepunt  : 
temeritiis  sub  titulo  Jbrtitudinis  lalet  : 
moderalio  yocaïur  ignayia:  pro  cauto 
timidus  acclpitur,  In  his  magno  pe-‘ 

• riculo  erratur  : fus  certas  notas  im- 
prime. Cœterhm  qui  interrogalurf  an 
cornua  habeat,  non  est  tant  slultuSf 
ut  J'rontem  suant  tentet  : nec  rursUs 
tant  ineptus  aut  hebeSy  ut  non  habere 
se  nesciaty  quod  tu  illi  subtilissitnd 
coUectione  persuascris.  Sic  ista  sine 
noxd  decipiunt  : quomodo  prœstigia- 
torurn  acetabula  et  calculi , in  quibus 
fallaciii  ipsa  delectat.  Pffice  , ut  quo- 
modo Jiat  intelUgam  ; pertlUU  usuvu 
Idem  de  istis  caplionibus  dico  : quo 
enim  nomine  poUiis  sophismala  ap- 
pellent? nec  ignoranti  nocent,  nec 
scienteni  juyant.  Si  yis  uiiquc  yerbo- 
rum  atnhiguitates  diducere  , hoc  nos 
doce  y bealum  non  eum  esse^  quent 
yutgus  appellat  (3i).  On  ne  peut  rien 
voir  de  plus  sensé  ni  de  plus  beau 
que  ces  paroles  de  Sénèque.  Passons 
au  second  défaut. 

L’esprit  de  dispute  dégénère  faci- 
lement en  fausse  subtilité.  Ceux  qui 
Je  cultivent  tombent  dans  leurs  pro- 


pres pièges;  et  après  avoir  embar- 
rassé leur  antagoniste»  ils  se  trouvent 
eux-mèmes  incapables  de  se  soutenir 
contre  les  sophismes  qu’ils  ont  inven- 
tés » et  que  l’on  peut  employer  contre 
leurs  dogmes.  Voyez  ce  que  j’ai  dit 
de  Chrysippe(3si)  : c’est  un  grand 
exemple  de  coque  je  viens  de  remar- 
quer. Il  faisait  profession  d'ètre  dog- 
matique ; et  il  ne  laissait  pas  de  tra- 
vailler pour  les  intérétsdu  scepticisme, 
autant  presque  que  Carnéade  qui  fai- 
sait profession  de  n’assurer  rien.  L’un 
et  l’autre  sacriûaient  principalement 
aux  subtilités  de  leur  esprit  : ils  se 
raettaient  çeu  en  peine  de  la  vérité  » 
ourvu  qii  ils  eussent  la  joie  de  faire 
l'iller  et  triompher  leurs  objections. 
Celui  qui  a dit  qu’à  force  de  contes- 
ter , on  fait  perte  de  la  vérité  (33)  , 
n’était  pas  un  malhabile  Jionime. 
Combien  y a-t-il  de  gens  qui  jouissent 
d’une  profond^  Iranouillité  dans  une 
ferme  persuasion  de  la  véritable  doc- 
trine» qui  se  rempliniiënt  de  doutes 
s’ils  voulaient  entendre  les  raisons  de 
part  et  d’autre  ? Et  combien  y en  a-t- 
il  qui»  au  lieu  de  dissiper  leur  incer- 
titude , s’^  plongeraient  davantage  » 
s’ils  prêtaient  l'oreille  aux  i*éplique9 
et  aux  dupliques  de  deux  subtils  dts- 
piiteui-s  ? Ceux-là  , je  veux  dire  ceux 
ui  ne  doutent  point  » se  plaindraient 
Il  mauvais  oflice  que  la  dispute  leur 
aurait  rendu,  et  lu  maudiraient  a 
peu  près  dans  les  mêmes  termes  qu’un 
orateur  a employés  pour  exprimer  le 
pouvoir  de  l’éloquence.  Malam  , in- 
quity  crucem  importa nœ  isti  eloquen- 
tice  » qaœ  me  securum  animi , compo- 
sitnmque  in  altevam  patHem  , jam 
suspensttm  » et  utroque  trahentem 
malè  perdidit , quasi  in  foro  discep- 
taretis  apud  juaicem  , adeb  me  co/i- 
torio  piignacique  isto  genere  tlicendi 
exaninuistis  (34)«  Ceux-ci , je  veux 
dire  ceux  qui  ont  quelques  doutes  » 
se  plaind^ient  d’èlre  beaucoup  plus 
flot  tans  qiraiiparavant,  et  diraient  aux 
deux  antagonistes  ce  que  Térence  at- 
tribue à l'un  de  ses  personnages  » 

. • I Ffcitüs  prohh  t 

Incêrlior  ium  muU^  </uàm  dudum  (35). 

(3i)  Dans  les  remanjues  ÇE.)  , (F}  , (Q)  de 
ton  article  . tome  F. 

(3.1)  iYi'mîîi/M  altereanda  veritas  ainitUtur. 

(34)  F«mtan.  SlraJt,  Prolut.  Il,  Ub.  //,  pag. 
in. 

(35)  Tcrentirrt , m Ptiormiooc,  sset.  H,  se. 
Jlly  VS.  i8  et  ty. 


43i)  Seoec. , epist.  XLV  , pag,  m. 
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S.int  Augustin  a cru  que  les  dispu-  .tout  pial  par  une  ignorance  dépite,  ■ 
itl  subtiles  de  la  logitiue  étaient  affectant  un  orgueilleux  mé^riv , ou 
Iplleraent  à craindre,  qu’il  fallait  une  sottement  modeste  fuite  de  conr 
dcmander  à Dieu,  par  des  processions  tenlion.  Pourvu  que  celiu-ci  Jrappe, 
nXioues  U grftce  de  u'y  être  pas  il  ne  s’enquiert  pas  combien  d se  de- 
Lnnse  f3Gl  ”c’est  un  instrument  couvre.  17 autre  compte  su  mots  et 
do^t  on  peut  tirer  de  bons  usa-  les  pèse  pour  raison.  Celui- la  n y 
ces  contre  le  mensonge  : mais  il  n’en  employé  quel  avantage  de  sa  voix  et 
demeure  point  U ; car  , après  avoir  de  ses  poumons,  t n voda  un  qui  con- 
ît^t^nit  l’erreur  il  attaque  la  vérité  : dut  contre  soi-iuéme  : et  celui-ci  qui 
Semble  Tce’s  poudres  corrosive,  eous  assounlit  de  préfaces  et  d, grès- 
ou?  amès  avoir  mangé  les  chairs  sions  mutiles.  Cet  autre  s arme  de 
Lvéuses  d’une  plaie  , rongeraient  puns  injures , et  cherche  une  que- 
aussi  la  chair  vive  , et  carieraient  les  relie  iT  Allemagne, pour  se  défaire  de 

o?  si  on  les  laissait  faire.  N’allons  pas  la  société  et  conférence  d an  esprit 

ri  avant  contentons-nous  de  consi-  qui  presse  le  sien.  Ce  dernier  ne  voU 
dérerles’roauvais  effets  de  la  dispute,  rien  en  la  raison,  mais  d vous  tient 
rar  tes  rat'ons  que  Montaigne  expose,  assiégé  sur  la  clotuie  , alectique  de 
5?os  disputes,  dit-il  (37),  devraient  ses  clauses,  et  sur  les  formules  de 

^‘r^^'findues^^^  "“on  pourrait  dire  tré^uslemcnt 

veillent-elles  et  n' anmncellent , tou-  que  l’esprit  et  le  caractère  de  notre 
ZurtrUes  et  commandées  parla  co-  Éuchde  et  de  ses  successeurs  ont  re- 
entrons  en  inimitié , pre-  pé  dans  les  écoles  chrétiennes  depuis 
mièrement  coiUre  les  raisons  et  puis  le  fameux  dialecticien  Aplard.  Mais 
miercment  TVous  navvrenons  qu  a-t-on  produit  par-la  en  faveur 

a aispuier  q P contre-  pliilosopliiqucs  (lue  les  nominaux  et 

"nTenTdTfcnrauéu^^^  dn  dis-  les  réaTx  , fes  thomistes  et  les  scotis- 
m t’er  c-esSKtK  - tes  ont  éclaircis  ? Qu’ont-Us  fait  que 

^ Ainsi  pfalon,  en  sa  République  , multiplier  les  opinions , et  trouver 
nte.  ylin  ’ esprits  tnep-  l’art  de  soutenir  le  pour  et  le  contre  , 

tmnl  ^s  oTe  s^^^^^  à la  faveur  de  plusieurs  termes  bar-  . 

î"n-r:uX;d,&;enocrii^^  bares?  Ce  que  l’nn  .soutient,  lautre 
ils  perdent  le  principal,  et  l’écartent  le  me;  et  ils  ont  tous  deux  des  dis- 

dlf.s7a  pressides  incidens.  Au  bout  t.nçt.ons  et  des  subtpfuges  npr  s em- 
ifune  heure  de  tempête,  ils  ne  savent  pêcher  d etre  réduits  au  silepe.  11» 
eënu’ils  cherchent:  tun  est  bas,  ont  fait  triompher  tour  a tour  les 
[aire  haut , l'autre  c6üer.  Qui  se  dogmes  les  plus  opposes  ; or  voici  la 
prend  a un  mot  et  une  simUitude.  suite  naturelle  de  cette 
^Oui  ne  sent  plus  ce  qu'on  lui  oppose , philosopher.  M.  Rohaull  la  deent  ad 
Îïi/It  U est  engagé  en  sa  course  et  mirablemcnt.  « On  remarque  . dit-il 
pense  U se  suivrî . non  pas  à vous.  » (36),  une  opiniâtreté  invincible  daus 
V)7.i  se  trouvant  faible  de  reins,  a la  plupart  de  ceux  qui  ont  achevé 
/irnim  tout  refuse  tout,  mêle  dès  a leur  cours  de  philosophie , et  qui 
[In?^  et  conjLl  le  propos  : ou  sur  » robableme.it  ne  sont  tombes  dans 
J..  ./  .Z.  .-.Lune  li  selaire  a une  si  pernicieuse  disposition  d es- 

* prit , que  parce  qu’ils  ne  sont  pas 
» accoutumés  à des  mérités' couvain- 
» runtes,  et  qu’ils  voient  que  ceux 
» qui  soutiennent  en  public  quelque 


I entree  ei  conjunu  fc 

l'effort  du  débat , se  mutine  a se  taire 

(36)  Facere  non  po^/um,  <y«*n  Afe-  rtferam^ 
di  beato  /iugurtino  , nro 
'TfltTû»  , quiqup  de  logUd pîurtt  Ub^s  reliqnit^ 


'râree  , quique  de  hgUd pluree  Ubrot  reUqmi,  » uu»  »uuiicuuv,ui.  jecwa.w 

Iraditbeatxu  AmbroiiussenHs^t^dütuiçtlicet  doctriue  qUe  CC  SOlt  , triompncni 

perituaciam  et  disputauonii  acrimoniam  sùppli'-  loutOUrS  de  CCUX  qui  tâchent  dc 

nsthliciâ  eomvefcendnm , et  uumn  J , . . 


Berustaoium  « uxjpi»*»»»»'"»**  — rr  — 

caûonibus  publici»  cofnpffcendmn , et  quM$i 
averruneandttm  exitUmdsse  Meo*n.^,  in  Diu{. 
Laêrt.  yUnnum.  %'S^pag.  agü. 

(3?)  5looU»gn«,  Ewaii,  tiw  III^  <hap.  VIII^ 
par.  m.  i5a,  *53.  Voye^  ce  que  Couleur  de 
rAilüepcnAeri//^*.  part-seAfl/».  A/A’,  num. 
“if  pog.  3b6.  a jugé  de  ces  pensées  de  Mon- 
uîgnr. 


toujours  de  ceux  qui  tâchent 
» prouver  le  contraire  : de  maniéré 
» qu’à  leur  égard  toutes  choses  ne 
ï>  passent  que  pour  des  probabilités. 
» Ils  ne  regardent  pas  l’clude  comme 

(38)  Hobaoll,  pr/face  de  ta 


,3 


EÜCLIDE. 


3 «9 


» un  moyen  pour  parvenir  à la  dé-  » des  formalités,  quand  on  n’eut  plus 
» couverte  de  nouvelles  vérités:  mais  » rien  de  réel  A dire;  et  l’on  ne  s’a- 

« comme  un  jeu  d’esprit  dans  lequel  » visa  de  recourir  d’  la  subtilité 

» on  s’exerce,  et  dont  toute  la  fin  n’est  » que  quand  on  n’espéra  plus  faire 

» que  de  confondre  tellement  le  vrai  » valoir  la  raison  par  sa  simplicité 

avec  le  faux,  par  le  moyen  de  quel-  » ( *•).  Ce  Protanoras  . r„.: 

» ques  subtilités  , qu’on  imisse  égale- 
» ment  soutenir  l’un  et  l’autre,  sans 
» paraître  jamais  forcé  à se  rendre 


» par  aucune  raison , quelque  opinion 
» extravagante  que  l’on  puisse  défen- 
dre. Et  c’est  en  efl'et  le  succès  ordi- 


» ( }.  Ce  Protagoras  , qui  chereba 

» le  premier  des  raisonnemens  cap- 
» lieux , ne  prit  cet  air  subtil  que 
» parce  qu’il  n’avait  rien  que  de 

» faux  dans  l’esprit On  gâta  tout 

» dit  Sénèque  (*») , A force  de  radiner 

» surtout.  Carpourfaireunevaineos- 


- vcsicu  eiiciic  succès  oral-  « sui  loui.  v.arpour  taire  une  vaineos- 

» naire  de  toutes  les  actions  publi-  » tentation  d’esprit,  on  quitta  ce  qu’il 
» ques,  où',  souvent  dans  la  même  » y avait  d’essentiel  dans  les  sciences: 
» chaire,  des  opinions  tontes  con-  » on  commença  A affaiblir  la  vérité  des 
» traires  sont  alternativement  propo-  «choses  par  l’artifice  des  paroles- 
sées , et  triomphent  également , » on  se  servit  de  sophismes  quami 
» sans  que  les  matières  en  soient  plus  » on  manqua  de  bonnes  raisons  Ce 
» éclaircies,  ni  tiu’aucune  vérité  en  » fut  par  cet  art  nouveau  que  Kau- 
» soit  mieux  établie.  » Je  ne  dis  rien  » liphane  et  Parménide  renversèrent 

d un  mal  infiniment  plus  considérable  » tout Ainsi  la  simplicité 

que  cet  esorit  disputeur  et  dialecti-  » de  la  raison  se  corrompit  parl’ar- 
cieu  a iiroduit.  Il  est  passé  des  chaires  » lifice  du  discours , et  l’on  se  ioua 
de  philosophie  aux  auditoires  de  théo-  » de  la  vérité  au  lieu  de  la  traiter 
logie,  et  y a rendu  problématiques  » avec  respect.  Ce  fut  le  défaut  des 
les  plus  grands  points  de  la  morale  » Espagnols  du  dernier  siècle  • ils 
chrétienne  (3g)  ; car  quel  est  le  dogme  » firent  de  la  philosophie  comme  de 
do  morale  que  les  casuistes  relâchés  “ la  politique  : ils  portèrent  par  la 
n’aient  ébranlé  et  tellement  obscur-  « qualité  de  leur  esprit , né  aux  ré- 
ci  , que  le  seul  moyen  d’avoir  quelque  » flexions , l’une  et  l’autre  à des  sub- 
certitude est  d’éçouter  uniquement  " tilités  inconcevables  : il  n’y  eut 
la  simplicité  de  l’Ecriture,  sans  aucun  « point  de  disciple  qui  ne  rallinât  sur 
égard  aux  raisons  subtiles  et  captieu-  " son  maître.  D’où  arriva  un  désor- 
sesde  ces  docteurs  ? » dre  semblable  A celui  dont  s’était 

Nous  verrons  dans  la  remarque  ” autrefois  plaint  Sénèque  (**)  : la 
suivante  quelques  pensées  du  père  * dispute  devint  tout  le  fruit  de  la 
Bapin  , qui  ne  représentent  pas  moins  ” philosophie  , et  l’on  s’en  servit 
le  défaut  de  nos  philosophes  de  Mé-  ” ™o>ns  pour  guérir  l’âme  , que 


gare , que  celui  des  scolastiques. 

(F)  Je  maiyuerai  <jueli/»es  fautes 
du  père  Hapin.  ] Ce  ne  sera  qu’après 
l’avoir  fait  connaître  par  un  beau 
côté  : « (4o]l  Les  esprits  trop  vifs  et 
, » trop  subtils  ne  sont  pas  toujours 
» les  plus  propres  A la  philosophie.  11 

« vaudrait  mieux  s’épaissir  l’imagi-  " ..aua  ,a  uiaiecuque , et 

» nation  par  quelque  chose  de  gros-  * F ajouta  un  air  de  disputer  plus 

C0..  — wann— ah  « Vif.  CU  doOOant  I1I1I4  à AAH 


pour  guérir  1 ame  , que 

« pour  exercer  l’esprit  ».  Cela  est  bon 
et  beau  : notre  Euclide  et  uotre  Eu- 
bulide  eussent  pu  s’y  reconnaître. 
Mais  voyons  ce  que  le  père  Hapin  dit 
d eux  nommément. 

« Euclide  de  Mégare  subtilisa  en- 
» core  davantage  ce  qu’il  y avait  déjA 
w de  sublilité  clans  la  dialectique  , et 
- v^xawuwc  viiuac  UC  ^ ajouta  un  air  de  disputer  plus 

ï»  sier  , que  de  la  laisser  e'vaporer  en  * donnant  plus  d'urdeurà  son 

» des  spéculations  trop  fines.  Le  bon  **  discours  il  porta  même  cela  à un 
» sens  tout  simple  de  Socrate  triom-  ^ excès  qui  donna  lieu  à Timon  de 
» plia  de  tout  Part  et  de  toute  la  û-  " reprocher  d’avoir  inspiré  â 
» nesse  des  sophistes.  La  philosophie  f*i\  ««a-,  ^ , 

» cessa  d être  solide  : on  s’attacha  a • de  Aogm.  Scieoi. 

r’)  quuntum  mali  fteerit  nimia  subU» 

t ^^j^*^**  Loroti , (S)  XoVâ'l’""”  * 
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» ceux  de  Megare  une  rngè  Je  Jis- 
par  cette  logique  cap- 
»'tieuse  et  sophistique  qu’il  leur 
M apprit  , que  Socrate  n’approuvait 
» pas  , parce  qu^l  n’y  avait  aucune 
» sincérité  dans  sa  manière.  Ce  fut 
r>  Euclide,  ef  son  disciple  Ëubulide, 
» qui  inventèrent  ces  sophismes , les- 
» cruels  furent  depuis  si  fameux  dans 
» 1 école  dont  Diogène  Laérce  fait 
» mention  (**),  et  qui  après  tout  n’ont 
» rien  de  réel  que  leur  subtilité  , 
X comme  , le  dilemme  , l’argument 
» comu  , l’Electre , le  sorite  , ces  in- 
w terrogations  mégariques  si  célèbres 
» (4i)  .dont  parle  Plutarque , et  tou- 
X tes  ces  chicanes  de  leur  façon  , 
X qui  rendirent  la  dialectique  si  mé- 
X prisable  à Athènes,  que  Socrate  fut 
» obligé  de  la  traiter  de  ridicule  , 
» dans  scs  discours  contre  les  sophis- 
»,  tes,  pour  en  détromper  les  esprits. 
» Ce  fut  de  cet  Encline  que  Démo- 
» stliène  apprit  l’art  du  dilemme  et 
» ces  manières  pressantes  qui  le  ren- 
» dirent  si  véhément  dans  le  ca- 
» ractère d’éloquence  qu’il  prit  (4a)-“ 
Il  y a six  fautes  dans  ce  passage,  i®. 
Socrate  était  mort  quand  la  logique 
d’Euclidc  parut  : il  ne  fut  donc  point 
en  état  de  la  blâmer,  a".  Le  dilemme 
n’a  point  été  mis  par  Diogène  Lacrce 
entre  les  sophismes  qu’Euclidc  et  Eu- 
bulide  inventèrent.  Je  ne  crois  point 
que  d’autres  auteurs  l’aient  mis  dans 
cette  liste;  et  dans  le  fond,  il  est  faux 

ue  le  dilemme  soit  un  sophisme. 

'est  une  aussi  bonne  manière  de  rai- 
sonner que  le  syllogisme  ; et  s’il_  y a 
des  dilemmes  taux,  U y a aussi  des 
syllogismes  qui  ont  cette  mauvaise 
qualité  ; mais  , sous  prétexte  que  l’on 
peut  faire  des  syllogismes  sophisti- 
ques , on  se  tromperait  beaucoup,  si 
1 on  disait  que  le  syllogisme  est  un 
sophisme.  Appliquez  tout  cela  au  di- 
lemme , et  vous  trouverez  que  notre 
père  Kapin  s’eslMrompé  , et  quant  à 
sa  citation,  et  quant  à la  chose  même- 
3®.  Si  Socrate  n’a  pu  désapprouver  la 
dialectique  d’Euclidc,  encore  moins  a- 
l-il  pu  traiter  de  ridicule  celle  d’Eubu- 

(*•)  AÛo-cxy  ifio/iQv.  R«m.,  Uh.  / Dîslcci., 

tcp.  rn. 

C»)  Diop,  Ub.  II. 

(4t)  VoytL  tomt  V.  pag.  164,  ta  nmanjue 

(G^  dé  l'urücté  Canrairrt. 

(4>)  RtpiOf  h«Uc&ioiu  nir  U lsO|iqttCt  rutm. 
3 I P“S-  J:». 


lide  , disciple  et  successeur  d’Euclide. 
4°.  Démosthène  apprit  d’Eubulide  et 
non  pas  d’Euclide , l’art  de  raisonner. 
C’est  ce  qu'Apulée  (43)  , et  Diogène 
Laérce  (4|),  témoignent.  5°.  Après 
avoir  mis  le  dilemme  entre  les  sopliis-» 
mes  qui  rendirent  la  dialectique  si 
méprisable  à Athènes  , que  Socrate 
fut  obligé  de  la  traiter  de  ridicule , 
il  ne  fallait  point  le  donner  pour  une 
cause  de  ce  caractère  d'éloquence  qui 
lit  admirer  Démosthène  (qS).  6°.  Ce 
ne  fut  point  par  le  dilemme,  mais 
par  l’enthymème,  selon  la  notion  des 
rhéteurs  ; soit  qu’on  prenne  l’en- 
thymème selon  la  notion  des  rhéteurs, 
soit  qu’on  le  prenne  selon  la  notion 
des  logiciens.  Je  passe  au  père  Kapin 
la  citation  de  Pierre  Ramus.  C’était 
Laérce  qu’il  eût  dû  citer. 

Justihons  la  première  de  ces  six 
censures,  il  est  certain  que  les  disci- 
ples de  Socrate  ne  fondèrent  point 
d’école  pendant  la  vie  de  leur  maître, 
et  qu’Euclide  ne  se  retira  d’Athènes 
qii’après  la  mort  de  Socrate  (46).  11  se 
retira  à Mégare  en  ce  temps-la , et  il 
devint  fondateur  d’une  école  de  phi- 
losophie ; et  par  conséquent  la  dialec- 
tique qu’il  enseigna  , et  à laquelle  il 
donna  un  nouvel  air  de  subtilité,  fut 
postérieure  à la  mort  de  Socrate.  Di- 
sons en  passant  qu’il  reçut  chez  lui  3 
Mégare , Platon  et  les  autres  philoso- 
phes d’Athènes  (4j) , lorsque  la  même 
tyrannie  qui  avait  fait  périr  Socrate 
les  obligea  à se  retirer  en  un  lieu  de 
sûreté. 

(43}  Apuleiut,  m ApoIo(ii,  pag.  m.  iRB. 

Diogen.  LaèrI.  , in  Eaclûle , Ub.  II, 
nutn.  108. 

Rién  ne  fut  plus  admirahl*  dans  est 
Orateur  que  la  ve'h/tMiiCés 

(46)  yc^es  rUion,  in  PhnlPDe,  ou  il  dit 
qu'Euclùle  fut  prisent  aux  derniers  duccurs 
de  Socrate. 

(47)  Dioffu.  Laërt.,  Uh.  //,  num.  io6. 
Huyctiioi  lUiulriof  f ir*  Euclide» 

EÜDES,  duc  d’Aquitaine, 
contemporain  de  Charles  Mar- 
tel , se  trouve  mêlé  dans  les  plus 
grandes  affaires  de  son  temps. 
On  ne  sait  pas  trop  bien  le  détail 
de  sa  généalogie  ; mais  il  y a 
quelque  apparence  qu’il  était  fils 
de  Bertrand , duc  d’Aquitaine , 
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et  frère  puhiè  de  saint  Hubert  et  alla  joindre  l’ariuée  de  Cliil— 

(a).  Il  profila  des  troubles  de  la  péric  auprès  de  Paris,  et  lors-» 

cour  de  France  , et  des  malheurs  qu’ils  eurent  été  battus  il  amena 

oii  l’invasion  des  Sarrasins  pion-  en  Aquitaine  ce  malheureux  roi, 

gea  l’Espagne;  car  pendant  que  qui  avait  besoin  de  cet  asile  pour 

ceux-ci  ne  songeaient  qu’à  l’af-  être  à couvert  des  attentats  du 

fermissement  de  leur  nouvelle  vainqueur  ; car  ce  vainqueur  se 

domination  , et  que  l’on  travail-  frayait  ouvertement  le  chemin 

lait  vainement  en  France  à sou-  à rusiirpalion,  qui  éclata  dans  la 

mettre  l’Austrasie  ou  les  maires  suite  selon  les  formes  les  plus 

du  palais  s’étaient  rendus  indé-  solennelles  {b).  La  retraite  de 

pendans  , il  s’empara  non-seule-  Cbil  péric*  en  Aquitaine,  et  sa 

ment  de  la  première  et  de  la  se-  défaite  auprès  de  Soissons  , arri- 

conde  Aquitaine,  entre  la  Loire  vèrenl  l’an  7 19.  Charles  le  pour- 

el  la  Garonne,  mais  aussi  de>suivitjusque$enTouraine.Quel- 

tout  le  pays  de  Toulousê  et  d’U-  que  temps  après  il  envoya  des 

sez.  Les  Gascons  eu  même  temps  ambassadeurs  à Eudes  pour  lui 

se  répandirent  sur  les  pays  d’en-  redemander  Chilpéric.  Eudes  ne 

tre  la  Garonne,  la  mer Océane,  et  voulut  le  rendre  qu’après  avoir 

les  Pyrénées.  Il  ne  faut  pas  s’éton-  tiré  parole  qu’il  serait  traité  se- 

ner  si  Eudes  ayant  de  telles  for-  Ion  sa  dignité.  Il  lui  filde  grands 

ces  se  vit  recherché  par  Chilpé-  présens,  et  il  fut  peut-être  la 

rie  II , roi  de  France.  Rinfroi , principale  cause  de  ce  que  prince 

maire  du  palais , avait  essayé  de  ne  mourut  pas  dans  un  monas- 

remettre  sous  l’obéissance  de  la  tère.  11  rendit  un  service  signa- 

couronne  française  le  royaume  lé  à la  nation  deux  ans  après, 

d’Austrasic,  avec  le  secours  des  par  la  victoire  qu’il  reinjiorta 

Frisons  ; mais  Charles  Martel  devant  Toulouse  sur  les  Sarra- 

l’avait  attaqué  si  à propos  dans  sins.  Ces  infidèles  , aspirant  la 

les  Ardennes,  en  716,  qu’il  l’a-  conquête  des  Gaules,  ne  se  furent 

vait  mis  eu  déroute.  Chilpéric  et  pas  plus  tôt  rendus  maîtres  de 

Rinfroi,  son  maire  , furent  con-  Narbonne,  qu’ils  s’avancèrent 

tràints  de  prendre  la  fuite;  et  jusques  à Toulouse,  et  qu’ils  en 

ayant  été  encore  battus  l’année  firent  le  siège.  S’ils  n’y  eussent 

suivante,  ils  avaient  toutà  crain-  pus  pei*du  Zaman  leur  général , 

dre  de  Charles  Martel.  Dans  cet-  et  une  grande  partie  de  leurs 

te  perplexité , ils  eurent  recours  troupes , on  peut  s’imaginer  eu 

au  duc  d’Aquitaine;  et  bien  loin  quelle  ]>asseii$  eussent  été.  Celte 

de  le  quereller  sur  sou  agrandis-  défaite  ne  les  empêcha  point  de 

sement , ou  sur  ses  usurpations  , revenir  peu  apres  , et  de  s’empa- 

ils  le  déclarèrent  souveraiu  (A)  , rer  de  Carcassonne , de  Nîmes , et 

et  le  prièrent  de  concourir  avec  de  toute  la  Septimanie,-  jusques 

eux  conlrerambition  démesurée  au  Rhône  : si  bien  qu’Eudes , 

et  rebelle  de  leur  euneini.  Eu-  qni  ne  trouvait  guère  raisonna- 

des  assembla  toutes  ses  troupes , ,,,  , „ ,,  . , 

• ' \h)  Lv'SffUt:  Pépin , son  Jils  , Jil  depostr  U 

(n)"  yojrez  Amtijicr,  Oilg  , rw  fegttpffi:,  ctSfJitéiinà  sapiact,  Pan 

t rr  ■ ° - 
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. ble  de  souffrir  que  Charles  Mar-  eurent  passé  la  Dordogne  {f). 
tel  allât  à grands  pas  à l’usurpa-  .La  politique  eut  peut-etrc  plus 
tion  de  la  couronne  (B),  se  trou-  de  part  que  le  courage  à cette 
vait  bien  embarrassé  ; il  craignait  action  : il  s’était  imaginé  que 
les  Sarrasins  , et  il  ne  voulait  s’il  battait  Abdérame  avant  l’ar- 
point  dépendre  d’un  homme  qui  rivée  de  Charles , il  pourrait  ga- 
‘ n’avait  pas  plus  de  droit  que  lui  gner  une  autre  victoire  sur  cc- 
à la  puissance  souveraine.  Les  lui-ci  en  cas  de  besoin  ; pour  ne 
précautionsqu’ilpritfurent,d’un  rien  dire  de  la  gloire  qu'il  avait 
côté,  de  favoriser  sous  main  les  à attendre,  s’il  chassait  les  infi- 
cabales  qui  s’élevaient  dans  la  dèles  saus  qu’un  autre  y con- 
Neustrie  (c)  , et  de  Tautre  de  tribiiât.  lise  battit  bien;  mais 
s’allier  avec  Munuza  , vaillant  enfin  après  une  longue  résistan- 
capitaine  maure  auquel  les  Sar-  ce  il  fut  rais  en  fuite.  Quoiqu’on 
rasins  avaient  confié  la  Cerdai  * dise  que  sa  perte  fut  très-grande 
gne.  Munuza  devenu  amoureux  (Dj , il  ne  laissa  pas  avec  ce  qu’il 
de  la  fille  d’Eudes  (C) , qui  était  put  rassembler  de  troupes  de 
très-belle , s’engagea  pour  l’ob—  s’avancer  vers  le  lieu  où  Charles 
teuir  à se  soulever.  11  arriva  devait  passer  la  Loire,  il  com- 
donc  qu’Eudes  persuadé  que  les  battit  avec  lui  dans  la  fameuse 
Sarrasins  ne  se  pourraient  pas  bataille  où  Abdérame  fut  tué  (E), 
prévaloir  de  son  absence,  assez  le  7 d’octobre  ^3a.  Mais  il  ne 
occupés  chez  eux  par  la  besogne  put  se  résoudre  à laisser  en  paix 
que  Munuza  leur  taillerait,  fit  la  Neustrie;  il  reprit  encore  les 
une  irruption  dans  la  Neustrie.  armes  en  735.  Ce  fut  pour  la 
Cette  entreprise  ne  lui  réussit  dernière  fois  ; car  il  mourut  de 

Îias  ; il  fut  vaincu  {d)  par  Char-  chagrin  dans  la  même  année  (F), 
eÿ  Martel , et  son  pays  fut  pillé  ayant  vu  que  Charles  était  entré 
par  l’armée  victorieuse.  Son  gen-  dans  l’Aquitaine  et  y avait  tout 
dre  fut  encore  plus  malheureux  , mis  à feu  et  à sang.  Hunaud,  son 
comme  nous  te  dirons  en  son  fils , aussi  ambitieux  que  lui , ne 
lieu  (e)  : il  périt  dans  les  trou-  voulut  point  reconnaîtreCharles. 
blés  qu’il  excita;  et  alors  Abdé-  Cela  fit  recommencer  la  guerre, 
rame  qui  l’avait  vaincu,  ne  trou-  qui , après  divers  succès  tantôt 
vaut  rien  qui  l’empêchât  de  pé-  heureux  tantôt  malheureux  , se 
nétrer  dans  l’Aquitaine,  y entra  termina  au  désavantage  de  Hu- 
avec  une  armée  très-nombreuse,  naud.  11  fut  obligé  de  se  sou- 
Eudes  dépêcha  des  ambassadeurs  mettre,  et  on  lui  laissa  le  du- 
à Charles  , pour  le  prier  de  le  se-  ché  {g), 
courir,  et  sans  attendre  l’arri- 
vée de  ce  secours  il  eut  la  har- 
diesse de  s’engager  à une  ba- 
taille avec  les  Sarrasins  dès  qu’ils 


(c)  (^est  ainsi  qu'on  appelait  la  partie  oc- 
cidentale lie  la  monarchie  française, 

* , tome  X. 


if)  Isidore  de  Badajos,  tltè  par  Catel, 
Mémoires  de  rilut..du  Languedoc,  pag. 
627 , du  que  ta  bataille  se  donna  entre  la 
Garonne  et  la  Dordogne,  f^oyes-le  aussi  ^ 
pag.  529. 

(g)  Voyez  ^'llùtoiror de  France  de  CotUc* 
moi. 

. (A)  Ciulpcric  et  son  jmih'e . , . 
dtclarst'e/U  sou^'erain.]  J'aurais  p<4 
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dire  qu’ils  le  déclarèrent  roi,  car  vui>  qu’il  en  soit,  c*est  une  faute.  CateU 
ci  comme  parle  Frédégaire  : ChUpe-  en  rapportant  cette  inscription,  Fa 
ricus  itaque  et  Haganji'eiîua  legatirr-  ponctuée  de  telle  sorte  qu'elle  tombe 
nem  ml  hUidonem  ducem  dirigunt , sur  l'an  7*6(4)*  Ahno  nat  'witatis  Üo- 
auxilium  postnlantesy  rogant  : regnch  mini  septuagesimo  clecimo  sexto , die 
et  munera  tradunU  11  ne  faut  pas  s'i-  mensis  decembrie , etc.  J'ai  lu  dans 
magincr  que  regnum  signitie  Jà  un  Belleforrt  (5),  qu'eu  l'an  74*)  ^esSarra* 
simple  ornement  de  tête,  nommé  sins  détruisirent  la  tîIIg  rl'Aix  en  Pro- 
couronne , envoyé  au  duc  d’Aquitai-  vence , et  que  ce  fut  alors  .que  .Girard 
ne  \ il  faut  entendre  la  dignité  et  l'an*  de  Roussillon , comte  de  Bourgogne  et 
torité  dont  la  couronne  est  le  symbo*  de  Provence  , Qt  transporter  d'Ait  â 
le.  C'est  ainsi  que  M.  Valois  l'a  enten-*  Vczelai  le  corps  de  la  benoîte  Marie- 
du.  Ut  suOy  dit*il  (i),  sumrnoque  Madeleine. 

jure  ac  regid  potestate  in  Aquitaniæ  (B)  Il  ne  trouvait  guère  raisonna- 
dominarelur , provincui  regiœ  ilitioni  ble  de  souffrir  que  Charles  Martel 
exemptd.  Je  fais  cette  remarque  après  allât  à grands  pas  a t usurpation  de 
un  auteur  moderne  , qui  semble  /a  conremne.  ] On  né  sait  lequel  vaut 
accuser  le  savant  père  le  Coiutc  d'a>  mieux  ou  de  s>‘  f.lcher  , ou  de  se  mo- 
voir  cru  qu'on  ne  donna  point  à £11»*  qtier  de  rindigoe  partialité  de  tant 
des  l'autorité  royale  ^ mais  qu'on  lui  a'écrivains , qui  traitent  de  brouil* 
envoya  seulement  une  couronne.  Dans  Ions  et  de  rebelles  tous  ceux  qui  vou* 
le  passage  que  ce  père  cite  (3),  regnum  lurent  s’opposer  à l'ambition  de  Char^ 
8c  prend  pour  une  couronne  , j'cu  les  Martel , et  â celle  de  Pépin.  Ces 
conviens  ^ cependant  ce  n'est  pas  une  mêmes  auteurs  auraient  tourné  la  me* 
courouiie  sans  relation  à l'autorité  daille  , si  la  fortune  se  fût  déclarée 
souveraine.  Rhéginon  conürme  mon  pour  ces  prétendus  rebelles  ^ et  tilors 
sentiment , lorsqu’il  dit,  sous  l’année  les  titres  de  factieux,  de  pcrttirba- 
735  , que  Charles  Martel  priva  Eudes  teiirs  du  repos  public , de  perfides  et 
et  du  royaume  et  de  la  vie,  Eudonem  de  traîtres  , eussent  été  réservés  pour 
nsGSo  simuL  et  t^itd prioaiûu  L'auteur  les  Martels  et  pour  les  Pépins  : tant  il 
moderne  cite  pour  un  troisième  té-  est  vrai  qu'il  y a du  peuple  partout , 
; moin  , une  inscription  de  saint  51axi-  parmi  les  bistoriens  comme  parmi 
min  , qui  porte  qu’en  710 , sous  Eudes,  la  petite  bourgeoisie  ! 
très-pieux  roi  des  Français , et  pen-  Sedquid 


dant  le  temps  de  la  descente  des  Sar- 
rasins , on  transféra  le  corps  de  sainte 
Marie  - Madeleine  : Anno  nativitatis 
Domini  710,  sextd  die  mensis  decem- 
bris.,..  legnante  Odoino piissimo  rege 
Urancorum  , tempore  infestationis 
gentis  perjidæ  A'urace/torum  ; mais 
cette  autorité  a deux  grands  défauts  : 
l’un , ({ue  l'année  710  n'est  point  un 
temps  où  l'inondatipn  des  aarrasins 
se  fit  craindre  dans  les  Gaules  ^ l'au- 


Turha  Htmi  ? St^uilur  fortutimn  i<mptry 
et  oàit 

Damnàtos.  Idem  populu*  si  Nortia  Tuteo 
Favinet'y  si  oppressa  foret  secmru  ssnecitu 
Principu  , hdc  ipid  Sejastum  dicerei  hord 
Jugustum  

(C)  Alunuza  devint  amoureux  Je 
la  fille  <ï EuJei.  ] Les  erreurs  de 
quelques  auteurs,  touchant  cette  af- 
faire , seront  examinées  dans  les  re- 
marques de  l'art.  Mosezs  , tome'X. 
(D}  On  dit  que  sa  peHe  fut  iris- 


tre.qu’Eudes  pour  le  plus  n’a  clé  que  ^iinde.]  Rodcric  de  Tolède  (7)  en 
roi  d’Aqmtaine;  et  VOICI  une  insenp-  affreuse,  comme  si 

tion  qui  le  traite  de  roi  des  français.  seul  savait  le  nombre  de  ceux^iui 

Je  m donne  cnic  M.  Audigier  n ait  en  celle  occasionT  Je  l’ai  déjà 

de  faute  dan.s  le  cliif-  , -en, arqué  dans  l'article  d’ABDÊaiMt 


point  aperçu  de  faute  dan.s  le 
fre  710.  Ce  n'est  point  dans  son  livre 
une  faute  d'impression  j mais,  quoi 

(t)  AJrUna»  Valuiuf  , HUl  Francor. 

(a)  Anéigier,  Origine  <l«a  Fraoçali,  iom.  f/, 
P^-  *35. 

(i)  Romanmt  pontifex  in  signum  imperit  ttti- 
tssr  regno , et  in  signum  ponttficii  utitur  mitrd. 
Innocent.  III , sqrua  Audigier,  Origme  de»  Fr*o* 
çair,  lom.  //,  peg-  i33. 


(8);  mais  voici  les  paroles  de  cet  his- 

(4^  Mémoires  de  l'Histoire  du  Languedoc  . 
pag*  594*  l'emprunte  >ls  frère  ^craard  Gmdo 
en  sa  Cbrnnti{ae  «te»  Papêa,  et  en  (a  Vxe  ds 
Nicolas  if  T. 

(5^  Chronique  de  France,  folio  m.  Sa. 

(6)  Juven.  , *al.  X,  es.  •ji. 

fiitior.  Ar*buitt  . cap.  XI F.  • . 

'8)  Acmor</ue  (Oÿ. 
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torîen  : Ahderamtn, ....  citm  amno.s  d^Eudes,  tint  conseil , repassa  la  Loi' 
Gariimnèect  Donlouiœpertransisset,  re  * alla  jusqucs  à la  Garonne,  prit  ' 
JCudonem  {le  ffuo  âiximus  inuenil  ad  Llaie  , elc. 
prxtlium  pnpparatum^  !>ed  injelici- 

tateiWi^riincomilatusinfugamtU--  ÈVE  ■** , femme  d’Adam,  fut 

“‘“SV  nommée  par  sou  mari  à 
TUS  orutuc  huTutitue  scientiæ  occultu~  cause  eue  devait  eli*e  la  mere 
tur.  Il  ajoute  un  fait  très-faux  ; savoir  de  tous  les  vivans  (a).  Elle  fut 
qu’Abdèranie  pilla  et  brûla  la  ville  de  formée  d’une  des  côtes  d’Âdam , 

■/!  combattit  a, -ce  Charles  Mar-  amenée  auprès  de  lui  afin 
tel  dans  la  fameuse  bataille  ou  Ab-  qu’elle  fût  sa  lemmc  {b).  Dieu 
dérame  fut  tué.  1 Plusieurs  historiens  ]eu|-  donna  Sa  bénédiction  , et 
(9)  lui  donnent  la  principale  part  à commanda  de  foisonner, 

cette  insigne  victoire  (loj;  car  ce  fut  , ;•  , 

lui , disent-Us , qui  força  le  camp  des  de  multiplier,  et  de  remplir  la 
Sarrasins,  où  ayant  tout  passe  au  lil  terre  (c),  etnéamuoins  Adam  ne 
de  l’cpée , sans  distinction  d âge  ni  de  ‘s’avisa  de  son  devoir  conjugal 
sexe  (II),  il  alla  charger  l’ennemi  par  „„.apri;s  que  lui  et  sa  femme  eu- 
derrière:  et  alors  comme  lU  ftc  crurent  ^ / . ,1  , , rw- 

enveloppés  de  toutes  parts  , iis perdi-  font  viole  la  defense  qu^  Dieu 
reut  courage,  et  se  débandèrent.  Mais  leur  avait  faite.  Ce  fut  Lvc  qui 
si  ces  historiens  n'avaient  pas  eu  de  désobéit  la  première  à l’ordre  de 
meilleurs  mémoires  sur  ce  fait-là,  m,c  Elle  se  laissa  tromper  par 

sureequ  ilsavancentburdimentqii  LU'  , i i ii 

des  introduisit  AbdéramedauslaFran-  les  mensonges  et  par  les  belles 
ce,  ils  ne  mériteraient  pas  d’èti  e crus,  promesses  du  serpent(A) , et  puis 
Jé  sais  bien  que  Frédégaire  ‘ débite  ce  diq  sollicita  son  mari  à la  même 

1*.  mc.n.„oai- 

guedocjoùen  examinant  cette  ques-  Ics  de  la  grossesse , les  douleurs 
tion  il  penche  vers  la  négative , quoi-  de  l’accouchement  et  la  sujétion 
qu’il  avoue  qu’Adon  de  Vienne,  les  à' son  mari  furent  les  peines  à 

s»»  '■>  «.na.m».. 

tract , et  plusieurs  antres  historiens  , 'tfi  l3  Connut  qu  après  qu  ils  e^- 
ont  écrit  qii’Kudes,/iour  s'opposer  h rent  été  chassés  au  jardin  d’É— 
CkarUsMartel,arait  appelé  les  Sar-  Ce  n’est  pas  une  preuve 

ras/'/ii  a «o/t  o/ac.  J ai  réiute  cela  daus  > • i r\a  * 

l’article  d’AsDÉasMr.  (i>).  necessaire  que  cela  fût  uicompa- 

(F)  Il  mourut  ,U  chafp-in  dans  la  avec  I état  d innocence  (C). 

mime  année.]  L’annaliste  de  Fulde  Ils  curent  plusieurs  enfans  , dont 
s’èst  trompé  en  mettant  sa  mort  sous  Caïn  fut  le  premier,  Abel  le  se- 
l’an  ,a8.  Kluieinon  s’est  aussi  trompé  ^ ^ 

dans  les  paroles  rapportées  ci-dessus,  f 

où  il  dit  que  Charles  ôta  à Eudes  la  au  monde  qu  apres  qu  Abel  eût 
TÎe  et  le  royaume.  Frédégaire  raconte  ele  lue  par  Caïn.  Voilà  ce  qui 
la  ■chose'  plus  exactement  : *il  dit  est  indubitable , puisque  la  pa- 
que  Charfes  ayant  appris  la  mort 

* Joly  trouve  ret  article  fort  lon^ , et  dit 
que  bayle  abuse  de  son  temps  et  de  celui  de 
ae4  lecteurs , en  suppléant  par  des  contes  im- 
perlinens,  et  qu'tl  leconnaît  pour  tels,  à ce 
que  Mohe  ur  nous  e pas  appiu  au  sujet  de  U 
première  feraïQe. 

(a;  Genèse,  chap.  20. 

. (Jt)  LU  i/tè/rie,  chap.It  ^ fS.  32. 
mémt^  üutp.  *»s.  ^*9. 


^9)  De  Serrea,  Do  HaiUan  , etc. 

(10)  yoffM  la  remarçu{  (IC)  de  VarticU  A>- 
. eaRAiit.  ieine /,  pa^.  ia. 

(11)  Les  Sanuti^in  rUtUnt  mtrt*  en 
dii’On  , nvee  femmei  et  enfam. 

* LecUrc  observe  que,  djin<eet(e  remarque  et 
dans  U suivante,  Bajrle  devaii  riter  le  coiUiaua* 
irur  dr  I;9c«Ié{eirc  , et  noo  Frédégaire  Iei  niémC| 
oiorl  avant  le  temps  dont  on  parle. 

S#in<îr/^e  (i)  Icme /, 
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rôle  de  Dieu  le  dit  ; mais  comme  ^oùté  de  ce  fruit,  il-n’y  aurais 
elle  n’en  dit  pas  davantage,  on  ]amais  eu  d’amour  entre  les 
peut  faire  tel  cas  (ju’on  voudra  deux  sexes  (F) , mais  seulement 
des  autres  choses  qui  ont  été  dé-  de  l’amitié  , on  ne  saurait  ni  ré- 
bitées  concernantE ve.  Par  exem-  fuler  solidement  leur  pensée , ni. 
pie,  qu’elle  àccoucliait  tous  les  l’appuyer  sur  de  bouiies, preuves.- 
ans  (d) , et  chaque  fois  d’un  gar-  Je  rapporterai  encore  deux  ou 
çoii  et  d’une  fille  (D),  ou  même  trois  extravagances  des  rabbins, 
d’un  plus  grand  nombre  d’en-  Quelques-uns  d'eux  disent  qu’È-^ 
fans  de  chaque  sexe  : et  qu’elle  ve  fut  formée  de  la  queue  de  son 
vécut  g^o  ans  (e)  (E);  Il  n’y  a mari.  Ils  prétendent  (A)  que 
rien  là  qui  soit  contre  la  proba-  Dieu  , ayant  donné  d’abord  une 
bililé  ; mais  ce'  que  je  m’en  vais  queue  au  corps  d’Adam , s’aper- 
dire  sent  toul-à-fait  le  roman  et  çut  ensuite  qu’elle  diminuait  la 
la  vision  monacale  , c’est  qu’elle  beau  té  de  cet  ouvrage,  et  qu’ain- 
ait  institué  la  religion  de  cer-  si  il  prit  la  résolution  de  la  cou-, 
taines  filles  qui  doivent  demeu-  per;  mais  il  ne  laissa  pas 'de  s’en 
rer  vierges  , et  garder  inexiin-  servir  pour  en  produire  la  fem- 
guible  le  feu  qui  était  descendu  me  qu’il  donna  au  premier  hom- 
du  ciel  sur  la  victime  d’Abel , et  me  (/).  Cette  femme,  disent-ils, 
que  l’on  nomma  Vesla  ou  jlam-  était  si  belle  , que  le  prince  de 
we  de  Z>/ea  Voilà  l’origine  tous  les  anges  en  devint  fort 
des  Vestales , selon  ce  beau  con-  amoureux  (m)  (G),  et  c’est  ce  qui 
te.  Nous  verrons  ailleurs  qu’on  le  fit  déchoir  de  son  étatd’inno- 
la  rapporte  à la  femme  de  Noé.  cence.  Il  n’y  eut  qu’elle  qui  put 
C’est  encore  une  fable  très-gros-  éteindre  l’ardeur  amoureuse  d’A- 
siere  que  de  dire , comme  l’on  dam  : il  avait  tenté  en  vain  toute 
a fait  (g),  qu’Ève  coupa  une  voie  (H),  et  c’est  ce  qui  lui  fit 
branche  de  l’arbre  de  sciençe  de  dire,  à cette  fois  cette-ci  est  os 
bien  et  de  mal , et  en  fit  un  gros  de  mes  os,  et  chair  de  ma  chair 
bâton  avec  quoi  elle  contraignit  («).  Voilà  quelle  est  leur  fureur 
son  mari  de  manger  du  fruit  de  non-seulement  à débiter  des 
cet  arbre.  D’ailleurs  , c’est  une  pensées  abominables  , mais  aussi 
pensée  tout-à-fait  profane  que  à les  fonder  sur  l’Ecriture  , par 
de  dire  comme  c^uelques-uns  ont  une  méthode  d’interprétation  la 
fait  (A) , qu’Ève  était  elle-même  plus  absurde  qui 'se  puisse.  Les 
l’arbre  de  science  de  bien  et  de  imaginationsd’un  auteur  juifqui 
mal  dont  le  fruit  avait  été  dé-  a vécu  au  XVI".  siècle  , et  qu’on 
fendu  (i).  Quant  à ceux  ejui  nomme  ordinairement  Léon  Hé-' 
croient  que  si  elle  n’avait  point  breu  (o),  ne  sont  guère  plus  soli- 

{d)  y oyez  la  Chronique  <!e  Géoehrard.  (A:)  la  Bihliotfaequo  rtLbioique  de 

Saliaoui,  Aon.  . iom.  l , pag.  23i:  Bartoloccif  iom.  /,  pag.  69. 

(y*)  Süint  - KomuaUlf  Ahre'gc  du  Treior  (Ji)  Ibidem  ^ tom.  lit , pag.^ç^. 

chromol , d l'ann.  dti  monde  (//i)  Ibidem  , tom.  pag.  322. 

{g)  Apwl  Saldenum  ^ plia  Tlieolog. , pag,  (/t)  Genèse,  chap.  //,  vs.  23. 

(o)  Hétaitjil$  durahbin  Abrabaael. 

iji)  Ibidem.  tome  /,  pug.  83,  la  re/narçue  (I)  de  l*article 

W ^ àiyez  la  remarq.  (B).  ArrabaNei..  „ 
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des.  11  prétend  (/>)  que  l’homme  On  aurait  beau  recourir  aux 

3ue  Dieu  forma  au  sixième  jour  privilèges  de  la  poésie  : ce  serait 
lait  tout  ensemble  mâle  et  fe-  une  excuse  frivole  : la  juste  li- 
melle,  et  que  cet  homme  , après  cence  des  poètes  ne  s’étend  pas 
àVoir  fait  la  revue  des  animaux  jusque-là  ; et  combien  y a-t-il 
terrestres  et  des  oiseaux  , sans  en  de  cas  , où  leurs  maximes  con- 
avoir  trouvé  aucun  dont  lacom-  tre  la  morale  , et  contre  la  foi, 
pagnie  et  l’aide  lui  pussent  être  peuvent-êtrelégitimementcon- 
agréables  et  sufllsan tes  , fut  pion-  damnées  selon  les  formes  juri- 
gé  dans  un  profond  assoupisse-  diques  del’inquisition  ? Voyez  la 
r remarque  (1)  de  l’article  de  Ga- 

rasse. Un  autre  bel  esprit , Ita- 
lien de  nation  , noble  Vénitien, 
le  célèbre  Lorédano  , en  un  mot  ; 
ce,  bel  esprit,  dis-je,  a mérité 
quelque  censure  pour  n'avoir  pas 
assez  ménagé  les  bienséances  à 


ment,  afin  qu’étant  divisé  en 
deux  il  fût  tiré  de  la  solitude 
où  Dieu  ne  trouvait  pas  bon  de 
le  laisser.  Après  cette  division , 
la  femme,  qui  auparavant  n’a- 
• vait  point  de  nom  particulier, 
fut  nommée  Ève.  L’auteur  con- 
cilie le  mieux  qu’il  peut  son  hy-  la  gloire  d’Eve  ; car  il  suppose 
potbèse  avec  les  androgynes  de  qn’après  qu’elle  eut  été  chassée 
Platon  (7)  , et  s’imagine  que  du  paradis  avec  son  mari , elle 
l’homme  n’eût  jamais  péché , si  l’exhorta  à lui  rendre  le  devoir 
les  deux  sexes  qu’Adam  conte—  conjugal  en  exécution  de  l’ordre 
nait au  commencement  en  unité  que  l5ien  lui  avait  donné  de 
de  personne , n’eussent 'été  sépa-  croître  et  de  multiplier  (r).  Le 
rés  (T).  II  prétend  aussi  que  dans  décorum  exigeait  que  l’on  sup- 
chaque  sexe  il  y atvait  une  par-  posât  qu’^dam  fût  le  deman— 
tie  masculine , et  une  partie  fé-  deur.  Il  y a quelques  autres  cho- 
lirinine.  Les  explications  de  cet  ses  à reprendre  dans  le  Lorédano 
écrivain  ne  sont  guère  propres  (L).  -üu  écrivain  allemand  a été 


à disculper  la  providence  divine 
par  rapport  à la  chute  d’Adam  , 
et  ne  s’éloignent  pas  beaucoup 
de  la  pensée  de  ceux  qui  pré- 
tendent que  le  premier  péché 
fut  un  acte  d’amour  impudique. 
Voyez  la  remarque. (I).  En  fai- 
sant ainsi  le  procèsà  ces  docteurs 
infidèles,  n’épargnons  pas  un 
bel  esprit  de  la  communion  de 
Rome , Français  de  nation.  Il  fit 
un  sonnet  qui  a été  imprime,  et 
qui , pour  ne  rien  dire  de  pis  , 
est  extrêmement  profane  (K^. 

{p\  Léon  HéLrcu  , Pbilojophie  d*Amour , 
tiatoguc  Iir,  p«g-  ni.  6ta,  6i3. 

(7)  Vnyti  Ionie  l,  pag.  aol,  la  remarif.  (F; 
ém  t article  Aoàm. 


infiniment  plus  favorable  à la 
première  de  toutes  les  femmes  : 
il  croit  que  le  péché  d’Adam  est 
plus  grand  que  celui  d’Ève,  et 
que  Dieu  ne  la  chassa  point  du 
paradis  ; qu’il  n’y  eut  qu’Adam 
qui  fut  châtié  de  cette  peine. 
Nous  verrons  sur  quoi  il  se  fon- 
de (M). 

(r^  Veyex  la  rtmarg.  (L)* 

(A)  FAIe  se  laissa  tromper... par  les 
belles  promesses  du  serpent,]  Je  n’au- 
rais jamais  fait,  si  je  foulais  rappor- 
tes toutes  les  faiftsettfs  quise  trouvent 
dans  les  livres  par  rapport  à ce  ser* 
pent.  1^*  Les  iintSnt  dit  (i)  que  ce  fut 

(a)  Joieph.,  Aniiquit. , lib.  /,  ,#J|  Ab«n 
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ranimai  tnâme  que  nous  appelons  mot  à Ëve  \ U eut  facilement  Tindus* 
ainsi  qui  tenta  la  femme  d^Adam  , et  trie  que  les  autres  betes  n'eurent  pas 
ils  supposént  qu'en  ce  temps *là  le  de  monter  sur  l'arbre  de  science  de 
serpent  avait  des  conversations  fami-  bien  et  de  mal  1 et  d'en  manger  du 
Iütcs  avec  l'homme  , et  qu’il  ne  per-  fruit.  Ève  voyant  qu’il  ne  s’en  portait 
dit  l’usage  de  la  parole  <|u’êu  punU  pas  moins  bien , en  conclut  qu’il  n’y 
lion  de  la  malice  avec  laquelle  it  avait  avait  rien  à craindre  de  cet  arbre  , et 
abusé  de  la  simplicité  de  cette  fem-  en  mangea  sans  avoir  peur  d'en  mou* 
mc^  mais  cette  opinion  est  si  absiir-  rir.  N’est  - ce  pas  mépriser  l'Ecriture 
de,  qu’il  est  étonnant  de  dire  qu’un  encore  plus  qii’Ève  n’aurait  méprisé 
autour  tel  que  Jusenlie  n’ait  pas  eu  la  défense  , que  d’expliquer  ainsi  un 
honte  de  l'avancer.  JC  m’étonne  moins  récit  où  il  est  parle  si  précisément 

de  cela , que  de  voir  qu’un  aussi  grand  d’un  dialogue  entre  le  serpent  et  la 

visionnaire  que  Paracelse  ait  dit  (a)  femme  ? Quelques  anciens  héréti- 
que non-sciilemcot  le  premier  serpent  ques  ont  révé  que  le  serpent  tenta* 

a eu  la  force , par  une  permission  spe-  teur  fut  une  vertu  (5),  que  Jalda* 

ciale  de  Dieu  , d’élever  Adam  et  Eve  à haoth  produisit  sous  la  forme  d’un 
un  degré  sublime  de  connaissance  na-  serpent.  Ce  Jaldabaoth  avait  du  dépit 
turelle , mais  qu’encore  aujourd’hui  qu'une  divinité  plus  gr|pde  que  lui 
toutes  sortes  de  serpens  retiennent  la  fait  marcher  l’homme , qui  aupa- 
connaissance  des  plus  hauts  mystères  ravant  n'était  qu'un  ver,  et  qu’elle 
naturels,  par  nnc  volonté  particulière  lu*  eût  donné  la  connaissancedesdi- 
de  Dieu.  a®.  Quelques  rabbins  (3)  cou-  vinilés  supérieures  j car  Jaldabaoth 
viennent  avec  Josephe  que  le  tenta-  ®ût  été  bien  aise  de  passer  seul  pour 
teurd’Èven’étail  qu'un  serpent  i.raais  le  vrai  Dieu.  Le  dépit  donc  lui  fit 
au  lieu  de  dire , comme  fait  cot  hislo-  produire  le  sernent  du  paradis , à la 
rien,  que  le  serpent  tenta  celte  bonne  parole  duquel  Eve  ajouta  foi , comme 
femme,  poussé  d’un  esprit  d’envie  à celle  du  fils  de  Dieu.  Ces  hérétiques 
par  la  considération  du  bonheur  nro-  avaient  une  grande  vénération  pour 
rais  à l’homme  , en  cas  qu’il  ne  déso-  le  serpent  ; car  c’est  lui , disaient-ils  , 
béît  point  à Dieu , ils  disent  que  l’es-  qui  ayant  pris  du  froit  de  l’arbre , a 
prit  d'impudicité  l’y  poussa.  Il  a-  communiqué  la  science  du  bien  et  du 
perçut  Adam  et  Ève  joiussanl  l’un  de  mal  au  genre  humain.  On  les  appelait 
l’autre,  comme  les  lois  du  mariage  le  Ophites.5°.Hspoussaient  plus  loin  leurs 
permettent  : U les  vit  tout  nus  oc-  furieuses  rêveries , si  nous  en  croyons 
cupés  à cet  exercice  j cet  objet  Cl  naî-  saint  Augustin  (6  ) : car  ils  preten- 
Ire  en  lui  des  passions  fort  aéréglécs  ^ daient  que  le  serpent  tentateur  était 
il  souhaita  d’occuper  la  place  d’Adam,  Jésus-Christ;  et  c’csl  pour  cela  qu  ils 
et  il  espéra  que  ce  bonheur  lui  arri-  nourrissaient  un  serpent  qui,  à la  naro- 
verait  si  Ève  devenait  veuve  : or  il  le  de  leurs  prêtres,  se  glissait  sur  leurs 
crut  que  son  embuscade  ne  serait  fti-  autels,  et  se  repliait  sur  leurs  oblations 
oesle  qu'au  mari , parce  que  ce  serait  i®*  léchait , après  quoi  ü sc  renfer- 
lu  mari  qui  mangerait  la  pomme  tout  mait  dans  sa  caverne  : et  quant  à eux 
le  premier;  il  résolut  donc  de  dresser  ds  croyaient  alors  que  Jésus-Christ 
la  batterie.  Peut-on  débiter  des  im-  venu  sanctifier  leurs  symboles  , 

pertinences  plus  mal  concertées?  Un  ds  faisaient  leur  twramunion. 
tentateur  qui  aurait  eu  ces  motifs,  sentiment  le  plus  véritable,  savoir 
aurait-il  fait  manger  la  pomme  à la  qu’Eve  fut  séduite  ^par  le  démon  ca-^ 
femme , en  l’absence  de  son  mari.  3®.  sous  le  corps  d un  serpent , a etc 
Si/ious  en  croyons  Abarbanel  (4),  le  19^^^  ^ ™dle  suppositions  par  la  U- 
serpent  ne  fut  tentateur  que  par  les  c®pce  que  l’esprit  humain  s’est  don- 
mauvaises  conséquences  qu’on  tira  de  ^^r  il  y a des  rabbins  (5)  oui 

«a  conduite.  U n’eut  aucun  dessein  de  disept  que  Sammaël,  le  prince  des 
faire  du  mal,  il  ne  dit  pas  un  seul  diables,  se  mil  à cheval  sur  un  ser-  * 

peut  de  la  grandeur  d’un  chameau  , 

(a)  ParaceU. , de  Mjster.  Veroûum  , aptid 

nivinum , S«rp«ot.  aeducC. , >4*  (5)  T«rtuUiaoaa,  de  Prmeripl.  adv.  , 

(3)  Salom.  Jarebi , apud  Hi?lDum,  ibidem^  cap.  XLVll  , Epiutiao. , HKre«.  XXXVII. 
pàg>  a^.  ^6)  Aufiut. , de  liKrea,  «».  %VlI, 

?4)  RWionra,  rfritf. , ç>5  {7)  Kid«  RiTÎDttM,  5 , 43,  44* 

\ 
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cl  qu’.ivcc  fcl  équipage  il  s’approcha 
J'Èvc  pour  l.i  (enter,  7”.  11  y en  a qui 
(Usent  (8j,  que  ce  tentateur  .tira  de 
grands  avantages  de  ce  qu'Eve  ne 
rapporta  point  la  défense  dans  les 
mi'mes  termes  que  Dieu  la  leur  avait 
faite.  Dieu  leur  avait  défendu  de  man- 
ger de  i’arhre  de  science  de  bien  et 
de  m.il , mais  Eve  dit  au  serpent  que 
Dieu  leur  avait  défendu  de  manger 
de  cet  arbre , et  de  le  toucher.  Or 
comme  elle  passait  près  de  cet  arbre  , 
le  serpent. la  prit  et  la  poussa  contre  , 
et  lui  ayant  fait  remarquer  qu  elle 
n’en  était  point  morte , il  en  inféra 
qu’elle  ne  serait  pas  morte  non  plus 
si  elle  en  avait  mangé.  Quelques  pères 
et  qucbpies  itéologicns  modernes  (g) 
condamnent  Eve . sur  son  peu  d'exac- 
titude à rapporter  ce  qu’elle  avait  ouï 
de  Dicu.et Voii  peut  dire  que  c’était 
un  mauvais  pré.sage  pour  la  mémoire 
de  l’homme.  C’était  apparemment  la 
première  fois  qu’on  redisait  à un 
autre  ce  que  l’on  avait  ouï  dire  ; on 
r fit  bien  des  changçmcns , et  l’on 
était  encore  dans  le  bienheureux  état 
d’innocence.  Se  faut-il  étonner  que 
tous  les  jours  l’homme  pécheur  fasse 
des  récits  infidèles  , et  qu’un  fait  ne 
puisse  passer  de  bouche  en  bouche 
pendant  quelques  heures  sans  être 
défiguré?  Cela  soit  dit  en  passant, 
comme  aussi  ce  que  je  vais  ajouter  ; 
c’est  qu’il  y a des  auteurs  qui  veulent 
qu’Eve  n’ait  su  la  défense  que  par  le 
rapport  d’Adam  , et  qii’Adam  lui  ait 
fait  accroire  de  son  chef  qu’il  ne  leur 
était  pas  même  permis  de  loucher  à 
l’arbre;  qu’il  lui  ait,  dis-je,  fait  ac- 
croire afin  de  la  rendre  plus  circon- 
specte. Pi'écaution  inutile.  8“.  Quel- 
ques-uns (10)  nient  que  le  serpent  ait 
parlé  à Eve  : il  se  fit  entendre  , di- 
sent-ils , ou  par  son  ailllement,  ou  par 
luiciqucs  signes  ; car  en  ce  temps-là 
l’homme  entendait  la  voix  de  toutes 
les  bêtes.  Cajetan  (11)  n’a  point  voulu 
reconnaître  dans  la  tentation  d’Eve 
l’intervention  de  la  voix  : il  veut  que 
le  serpent  ne  se  soit  servi  que  de  sug- 
gestions intérieures.  9®.  Un  rabbin  , 

(8)  Jpud  KÎTÎoutn  , pAg.  7?.  •• 

(ç))  AmbroMu*  , <)•  ParadifO,  cap.  II.  Ruper- 
ma  lie  Trinit. , lib.  ITT.  Cajeunatif  Pererioi, 
Calviauft,  Ol'coUmpadiuit , (jnthrra*|  *Ccr)i«r> 

du«,  Ofwd  Hivinam,  7),  7^' 

(inj  Àpnd  Rivinuin  , pag»  io3. 

Ibidem^  pag. 
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Tioimru^  Lanjndo  , a tellement  pO!n> 
tillii(ia)sur  rcs(Tession  pçus 
rez  de  mort , qu'il  a cru  que  le  ser- 
peul  présupposa  qu'elle  contenait  la 
menace  <i'une  double  mort  , dont 
Tune  devait  dépendre  de  la  qualité  du 
fruit  défendu  , et  l'autre  de  ladéfcn.^e 
d'en  manger;  ou  bien  l'une  devait 
être  causée  par  le  bois  de  Tarbre , 
l'autre  par  le  fruit  : la  - dessus  le  scr- 
pent,  par  un  vrai  lotir  de  sophiste, 
et  comme  s'il  as.'iit  voulu  fuir  le  men> 
songe  R la  îaTeur  des  équivoques  » nia 
que  cette  menace  dût  être  suivie  de 
reffet  par  rapport  au  bois  de  l'arbre  ; 
il  persuada  uonc  à.  Ève  de  goûter  de 
cc  bois  ; cl  comme  elle  y trouva  ua 
goût  agréable,  elle  conclut  que  le 
fruit  serait  encore  tout  autre  chose  : 
ainsi  elle  en  mangea.  Distillateurs  des 
saintes  lettres , vous  seriez  moins  bbt<- 
mables,  si  vous  abusiez  de  votre  loi* 
sir  dans  les  distillations  chimiques, 
pour  la  rccberrhe  du  fantôme  de  la 
pierre  philosophale,  to*.  On  a feint 
que  le  serpent  se  donna  iin  visage 
semblable  a celui  d'une  belle  ûUc , 
lorsqu'il  voulut  tenter  Eve.  û'icolas 
deJ.yra  fait  mention  de  cette  creuse 
fantaisie  (i3^,  et  l'on  voit  dans  les 
bibles  allemandes , imprimées  avant 
Eiithcr  , entre  autres  iiguri^ , celle 
d'un  serpjnt  qui  a un  visa^  de  HUc 
toul-i-f.ût  joli  : 

Vesinit  in pitcfm  muiierjormosa  fuperiii(i^). 

Les  .sirènes  étaient  aussi  un  composé 
monstrueux,  dont  la  p.srtie  supérieure 
ressemblait  à une  fille.  Leur  voix 
trompeuse  et  traîtresse  peut  bien 
être  comparée  à cellc.de  ce  serpent; 
mais  pUlt  à Dieu  rru’Ëvc  eûl  fait  ce 
que  l’on  a dit  d’Ulysse  ! Elle  prêta 
trop  l’oreille  aux  discours  de  ce  sé- 
ducteur : ce  n’est  pa.s  qu’il  faille  ajou- 
ter beaucoup  de  foi  à tous  les  beaux 
compliraens  qu’AIcimus  Avitus  fait 
intervenir  de  part  et  d’autre  (i5)  ; 
car  , selon  le  narré  de  Moïse  , celte 
grande  afi'aire  se  vida  en  três-peu»de 
mots.  Jamais  il  n’y  eut  entreprise  de 
telle  importance  : il  s’agissait  de  la 
destinée  du  genre  humain  pour  tous 

(i«)  Ibidem,  pag.  lia. 

(i3)  y^oyet  Ri«ma«,  pag.  tth. 

(>4)  Horai.,  lie  Arle  po«t.,  v»,  4* 

(1.1)  ypre*  tes  ^fonrelics  de  la  République  det 
heure»,  juUUi  t&l6^pag.  764.  On  jr  a releeé 
quelque/  fautas  Je  Caraist.  . 
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les  siècles  à venir  : la  fclicllé  éter- 
nelle, ou  la  damnation  éternelle  de 
tous  les  liommes  en  dépendait , sans 
compter  toutes  les  sottises,  et  tout  le 
ridicule  de  la  vie  présente  ; et  ce- 
pendant il  n’y  cul  jamais  d’aflairc 
si  promptement  terminée  ; jamais 
peut-être  le  démon  n’a  eu  si  bon 
marché  de  l'homme.  Apparemment  les 
pensées  criminelles  des  particuliers  , 
qui  ne  tirent  point  A conséquence  , 
lui  ont  toujours  plus  coûté  que  celle 
qui  était  décisive  pour  tout  le  monde; 
et  il  faut  avouer  qiiesles  deux  têtes 
à qui  Dieu  avait  donné  en  déjaut  le 
salut  du  genre  humain  , le  gardèrent 
si  mal  que  rien  plus  ; ils  livrèrent 
la  place  à l’ennemi  pr'esque  sans  com- 
bat ; et  au  lieu  de  se  battre  pour  un 
si  précieux  dépit,  autant  que  rhomme 
pécheur  se  bat  pour  sa  religion  et 
pour  sa  patrie,  pro  arts  elfocii  , ils 
ont  fait  moins  de  résistance  qu’un 
enfant  à qui  l’on  veut  ôter  sa  poupée. 
Ils  agirent  corqmes’il  n’y  fût  allé  que 
d'une  épingle  : sic  erat  in  fatis.  Gar- 
dons-nous bien  toutefois  de  croire , 
ou  que  Moïse  a trop  abrégé  cette  nar- 
ration , ou  <|uc,  suivant  le  génie  des 
Orientaux  ,il  cacha  sous  le  voile  de 
quelques  fàhles  cc  funeste  événement. 
Ce  serait  trop  commettre  les  intérêts 
de  nos  vérités  fondamentales  ; et 
après  tout, la  g;-ande  innocence  d’Ëve, 
et  son  inexpériènee  de  toutes  choses  , 
doivent  diminuer  l’admiration  de  sa 
courte  et  de  sa  faible  résistance.  11 
ii’y  a rien  tel  pour  s’empêcher  d’être 
trora|>é  , que  d’être  excessivemet  mé- 
chant et  fourbe.  Les  gens  de  bien  sont 
ceux  qui  donnent  le  plus  aisément 
dans  le  panneau. 

Incapable*  Je  tromper ^ 
lU  ont  peine  h t'échapper 
Det  piéget  de  l'artifice. 

Un  caur  franc  netmurait  soupçonner  en  autrui 
ta  fourberie  et  In  maUce , 

• Qu’il  ne  sent  point  en  lui» 

Citait  donc  un  triomphe  inûniraent 

filns  utile  que  glorieux , que  celui  que 
c dumon  remporta  sur  la  première 
do  toutes  les  femmes  \ et  Ton  pourrait 
presque  Tapostropher  ainsi,  lui  et  le 
serpent  qui  lui  servit  de  second  : 

Ugregiam  vetb  laudem  et  spolia  ampla  rt* 
feriit^ 

Tutfuè  puenfue  tuue . inagnum  et  memorabUe 
nomen^ 

Unn  dolo  dtvdm  si  fmtnina  eicta  duortun 
(iG)  Virgil. , Æo. , Ubi  IK,^f, 


Car  rc  que  nous  représente  un  auteur 
moderne  , que  les  bons  anges  n au- 
raient pas  laissé  la  partie  si  inénalc 
entre  un  démon  tout-à-fait  expén- 
mentc  dans  les  affaires,  et  une  femme 
qui  ne  venait  que  d’être  produite,  et 
qui  n’avait  jamais  vu  ni  le  lever  ni  le 
coucher  du  soleil,  ne  mérite  point 
d'autre  n*ponse , si  ce  n’est  qu’une 
pareille  raison  prouvant  trop  ne  prou- 
ve rien*  si  hoc  totitni , dil-il 

fi^)  , ab  inseitid  et  imheciUilate  mit- 
lieris  prot^enisse  dixeris  , œqnttm  uti- 
que  fuissrt  ignarœ  et  imbecilli  foemi- 
nœ  succurrisse  ex  alterd  parte  honos 
angelos.  .^qui  spectatores  rerum  hu* 
manarum  haûd  tulUsent  taux  impa* 
rem  congressum,  Quid  enim,  si  dolo 
malt  deemonts  multiscîi  et  in  rébus 
uersatUsimi  rieta  fuerit  imbelUs  fee^ 
mina  , qiter  soient  nonditm  orientem 
vel  occidenlem  viderai  recens  in  lu-- 
cent  edilft , et  rerum  omnium  inex- 
petto  ? Meruil  ceric  tam  charum  ca- 
put  quod  annexam  sibi  tenuit  htima^ 
ni  generis  sahitem^  merttUy  inquant^ 
custodiam  angelicant. 

fB)  Adam  ne  la  connut  qu  après 
quils  eurent  été  chassés  du  jardin 
dÈden.  ] Il  n’y  a que  des  gens  plus 
soumis  à leur  imagination  qu’à  l’au- 
torité de  rÉcriliirc , qui  puissent  nier 
qu’Adam  et  Ève  ne  soient  sortis  vier- 
ges de  cc  jardin  ; et  c’est  a tort  que 
* Cornélius  à Lapide  (i8)  accuse  les 
protestans  de  le  nier.  i®.  Je  renvoie 
donc  au  pays  des  fables  ceux  qui  di- 
sent que  Caïn  a été  conçu  dans  le 
paradis  terrestre , etqu’Ève  ne  fut  nas 

Ï>1u$  tut  produite,  qu’elle  fut  rendue 
èmme.  Ad;\m  n’ayant  usé  d’aucune 
remise  à jouir  d’elle  tout  aussitôt  qu’il 
l’eut  vue.  L’auteur  des  vers  sibyllins 
soutient  que  comme  l’exemption  de 
toute  honte  était  un  des  privilèges  de 
l’innocence , l’homme  en  cet  état  exer*  i 
çait  le  devoir  du  mariage  à la  vue  du 
soleil , et  aussi  librement  que  les  bêtes 
(19)  5 mais  c’est  un  auteur  apocryphe 
et  indigne  de  toute  oréanêe.  Les  rab- 
bins qui  ont  eu  l’effronterie  de  débî- 

(17)  Burnel,  , Arebvo).  , pag.  44>  t féiC 
Amsteloà. , 1^94' 

(t9)  lo  Cene<. , cap.  es.  i ypyet  H«i- 
ée|S'«  Histor.  Patriarchar. , lom.  /,  pag.  168. 

(ig)  Kfltl  «C  Biptç  Sit  «to  «•- 

‘xmxt.  Ltiee  palara  volgo  eoeuntc»  more  fer*-* 
rym.,  Ub.  I ^pag.  4^^edU»  Gatliei. 
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1er  (ao)  que  le  serpent  conçut  de  Ta-’ 
mour  pour  Eve,  en  la  voyant  sur  le 
fait  avec  son  mari,  et  qu'à  cette  vue  il 
forma  le  noir  complot  de  les  sc^duire  , 
sont  beaucoup  moins  supportahlesque 
la  prétendue  sibylle,  et  que  ces  autres 
rahbius  qui  ont  dit  qu'Adam  dormait 
pendant  le  dialocne  a'Ève  avec  le  ser- 
pent (a*)i et  qu’il  s’etait  enduruii  pour 
se  délasser  de  ses  corvées  conjugales. 
Ces  derniers  rabbins  nelaissent  pasd’é- 
Ire  fort  extravagans.  Nous  en  verrons 
d’autres  dans  U remarque  suivante, 
qui  . sans  éviter  la  rêverie,  établissent 
le  fait  que  nous  soutenons  ici  avec  un 
père  de  l'église  (22);  c’est  qu'Adam 
n’a  songé  à la  célébration  de  ses  noces 
que  lorsqu’il  u’a  plus  élé  dans  le  pa- 
radis : Jjuptiæ  terram  repU^nt  » 
rûtas  naradisum  (a3).  2”.  Évitons 
aus.si  rextréïiiité  opposée.  11  y a des 
gens  qui  ont  débité  qu’Adam  différa 
quinze  ans,  ou  même  trente'  ans  , la 
consommation  de  son  mariage.  D'au- 
tres.poussent  la  chose  pins  loin  , et 
Soutiennent  qu'Adam  et  Ève  , d’ac- 
cord de  partie  f et  pour  pleurer  leur 
péché,  ne  rompirent  leur  continence 
qu  uu  bout  de  cent  ans.  Les  raisons 
qui  réfutent  cela  sont  fort  bonnes, 
soit  qu’on  les  tire  du  besoin  que  le 
monde  avait  alors  d’être  peuplé,  et 
de  la  commission  qiPils  avaient  reçue 
de  Dieu  sur  ce  sujet  j soit  qu’on  les 
tire  des  dispositions  où  leur  dge , la 
constitution  deleiv*  cor|is,  et  les  pre- 
miers feux  de  la  convoitise  les  de- 
vaient mettre.  Probabiliter  canset 
J ornieltus  in  yinnal»  Cain  genitum 
ewc  mox  post  expulsionem  AtUe  et 
Ei^œ  ex  Panidiso  , sciîicet  pHmo 
anno  mundi  et  Adeçy  thm  quia  Adam 
et  Kua  creati  sunt  in  staturd  perfecjid 
et  fuibtU  ad  f^cnerandum  J tiun  quia 
pOst  pcccatum  mox  acres  libidims  et 
copulce  stimulos  senserunly  tiirn  quia 
ipsi  evant  soit  in  niundo,  et  per  eos 
Ueus  volehat  staüm  pt'opagari  et 
rnultiplicari  ioto  orbe  ffenus  huma- 
num  (a4).  3°.  Ceux-  qui  disent  qu’A- 
dam n’eut  aucune  part  à cette  contî- 
jience  de  plusieurs  années  sont  des 
'rêveurs  indignes  d’être  écoulés.  Ils 

iipud  RiviRum,  $«rp.  Seduct. , pog»  s'j. 
(ai)  Apud  turndem  , pa§.  , <^8. 

Hirronjraiu,  Ub.  I ia  Jovio. 
a3)  y ojtt  /<•  rtmurtjuf  suisranU. 
a4j  Cora.  • Lapide,  in  Genes.,  ca;7.  ty^  vt,j. 


(aS)  supposent  qu’il  demeura  ezcom* 
munié^cent  cinquante  ans  pour  avoir 
mangé  du  fruit  défendu  , et  qiiM  vé- 
cut pendant  ce  tempsdà  avec  une  f(*m- 
mc  qui  comme  lui  avait  été  formée 
de  la  terre,  et  qu’ils  nomment  Lilia.’ 
Us  ajoutent  qu’il  engendra  les  diables 
par  son  commerce  avec  cette  femme, 
et  qu’enfiD  lorsque  son  excommuni- 
cation fut  lcvé«,  il  épousa  Éve  qui 
était  sortie  de  sa  tête,  et  engenura 
des  hommes.  Ce  récit  est  plus  confus 
que  relui  qu’on  trouve  dans  d'autres 
livres  (26);  savoir  qu’Adam  voulant 
faire  pénitence*  se  tint  éloigné  d'Eve 
pendant  cent  trente  ans,  et  s'atta- 
cha à une  autre  femme  nommée  Lili- 
tlia . de  laquelle  il  n’engendra  que 
des  démons.  Ce  fruit  était  digne 
d’une  pénitence  si  déréglée.  .Mais 
d’autre  coté  Épiphanp  fait  mention 
d'une  secte  dhérétiques  (27)  , qui 
di.sait  que  le  diable  avait  eu  aflaire 
avec  Ève  comme  un  mari  avec  sa  fem* 
me,  et  qu'il  en  avait  eu  Caïn  et 
Abel.  Voyez  ci* dessous  la  remdi*({ue 
(G).  Voila  des  compensations  ; Adam 
(|uitte  Eve  ])our  faire  diables  avec 
une  autre  femme , et  le  diable  va 
trouver  Ève  pour  faire  des  hoitirae8 
avec  elle.  4®*  Mais  ce  qu'il  faut  prin- 
cipalement condamner,  c’est  l’erreur 
profane  et  libertine  de  ceux  qui  di- 
sent que  l’arbre  de  science  de  bien 
et  de  nid)  nVtait  autre'  chose  que  le 
plaisir  de  l'amour:  d’où  ils  concluent 
que  la  chute  de  nos  premiers  pères  ne 
fut  autre  chose  de  la  part  de  la  femme, 
que  l'envie  de  perdre  sa  virginité  , et 
(le  la  part  de  l'homme,  i(ue  l’accom- 
pUsseinentdecedcsir.  Corneille  Agrip* 
pa  n’est  pas  le  premier  qui  a débité 
cette  sottiic  : les  cathares , les  mani- 
chéens, les  priscillianistes , lesbasili- 
diens , l’avaient  avancée  depuis  long- 
temps ('i8j  'y  et  il  naralt  par  le  livre  du 
comte  du  Gahalis  que  c’est  un  des 
dogmes  de  la  cabale,  et  que  les  ini- 
tiés et  les  adeptes  n’expliqilent  pas 
autrement  Thistoire  de  la  tentation. 
Z,e  sage  dénote  aisém'ent  ces  chastes 
figures  y dit  cet  auteur  ; quand  U 

fa5)..^(id$aiDt*Roaa«lii,  Abri|4  du  Trésor 
cbrouologiqoe  , tam.  /,  pag,  m.  35. 

(>6)  Vo/tm  IJcidesgcr,  HUtor.  P«triarcbar. , 
lom . h,  pag.  16B. 

(^•j)  EpipU.,  Hxrea.  XL. 

^48)  y ule  Hadriaa.  BcTcrland  , 4*  Peccat* 
Onz'B. , pag,  44, 45. 
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voit  que  legodi  et  la  bouche  d’Eve  ne 
sont  point  punis  , et  quelle  accouche 
avec  douleur , U connaît  que  ce  n’est 
pas  le  goût  qui  est  criminel  : et  dé-- 
couvrant  quel  fut  le  premier  péché 
par  le  soin  que  prirent  les  premiers 
pécheurs  de  cacher  avec  des  feuilles 
certains  endroits  de  leur  corps  , il 
conclut  que  Dieu  ne  voulait  pas  que 
tes  hommes  fussent  multipliés  par 
cette  lâche  voie-  Robert  Flud  a'avait 
donc  garde  de  s'écarter  de  ce  senti- 
ment  absurde  (t>9).  Graviter  erravit 
Cornélius  Agrippa  in  declamat.  De 
Orig.  peccati , et  Robertus  Elud , sub 
nomine  anagrammatisato  Rudolphi 
Otreb.  in  tract,  theologico  - philoso- 
phico,  de  Vitâ,  Morte,  et  Resunreo- 
tionc  , lib.  cap.  a et  3 , dum  ira- 
duntyprimum  et  originale  peccatum 
aliuil  nihil  fuisse  , quant  copulam 
camalem  viri  mulierisqttc  , et  nullum 
alium  Dæmonem  Evam  tentdsse  <ir- 
hitrantur  , quam  ilium  de  quo  ait 
Jobt  èujus  virtus  est  in  lumbis  et  in 
umbilico  potestas.  A qud  etiam  ooi- 
nione  non  plané  alienus  videtur  Phi* 
lo  Judœus  de  Opifîc.  mund.  y fo).  a6 
et  seqq.  (3o).  Quand,  on  accorderait 
u’il  y a quelque  chose  de  figuré 
ans  le  récit  de  Moïse*  on  n’en  devrait 
pas  être  moins  certain  qu’il  le  faut 
prendre  à la  lettre  par  rapport  à l'of' 
dre  du  temps.  Or , il  est  incontestable 
ne  le  premier  congrès  d'Adam  et 
’Ève  est  rapporté  dans  rÈcriture, 
Comme  postérieur  à la  sentence  que 
Dieu  prononça  contre  leur  crime. 
'Iteyssénius  a solidement  réfuté  la  fa- 
ble de  ces  Ubeilins  (3i).  Voila  quatre 
faussetés  sur  un  seul  chef. 

Ce  nest  pas  une  preuve.-- 
que  cela  fit  inconqmtible  avec  Vétat 
d’ innocence.^  Plusieurs  des  anciens 
pères  * trop  pre'venus  des  prééminen- 
ces de  la  virginité  » ont  prétendu  (3i) 
aue  si  Phomme  eût  persévéré  dans 
jinnocencc  * il  ne  fût  point  entré 
dans  le  commerce  du  mariage  , et 
que  la  multiplication  du  genre  hu- 

Jaeoba«  WotUni»,  in  Tractatu  de  IIcr> 
maphrbdiüs  , cap.  Vl ^ pag.  176.* 

(îo)  T t3nr«t  dans  la  remarque  0)  ^cra 

riu  ds  l.9on  Ifébreti. 

(3t)/njuatl  DetntatioDe  acclrraû  hbclli  Adr. 
tteverlaadi,  V^n  amtii  Pol^^am.  triomphal.  , 
p^g.  a33  et  tetjueat.  Saldem  Olia  ibcol. , pag, 
5g.S  ec  #4^. 

(3a)  yide  Salianam  , tom.  /,  pag.  174- 


main  se  srrait  faite  tout  autrement  | 
mais  saint  Augustin  a soutenu  le  con- 
traire par  de  puissantes  raisons  (33)  : 
car  enfin  ) la  Déoédiction  de  Dieu* 
Tordre  de  multiplier,  et  la  diffe'ren- 
ce  des  sexes  sont  des  choses  (lui  ont 
précédé  le  péché  4 et  U serait  aosurde 
de  dire  que  le  péchés  été  absolu- 
ment necessaire,  afin  que  les  généra- 
tions humaines  fournissent  à Dieu  le 
nombre  de  ses  prédestinés  (3j).  11  est 
vrai  que  saint  Augustin  accorde  que 
dans  Tétat  d’innocence  la  génération 
se  fût  faite  sans  aucun  mélangé  de 
passion  , et  sans  la  perte  de  la  virgi' 
oité,  et  que  les  parties  naturelles  au- 
raient été  pleinement  soumises  à la 
raison  ; de  sorte  que  1 selon  lui , la 
révolte  de  ces  parties  fut  la  suite  la 
plus  prochaine  et  la  plus  imme'diate 
de  la  désobéissance  de  nos  premiers 
pères  , comme  il  y parut  à fa  honte 
dont  Us  se  trouvèrent  saisis  sur-lc« 
champ»  et  qui  les  obligea  à se  faire 
des  ceintures.  Poluntati  membra  ilia 
(in  Paradiso)  ut  cætera  cuncta  ser* 
virent,  lia  génitale  arvum  vas  in  hoc 
opus  creatum  senünai'et , ut  nunc 
terram  manus  (35).  Seminaret  igitur 
prolein  vir^  susciperet  foemina  geni^ 
talibus  membris , qua'rulo  id  opus  es- 
set , et  quantum  opus  esset  y.volunta- 
te  motis , non  libidine  concitatis  (36). 
lia  tune  poiuisse  utero  eonjugis  sn/- 
vd  integritate  fœminei  genitalis  virile 
semen  immilliy  sicut  nunc potest'  etîç 
dem  integritate  salvu  ex  utero  vir- 
girùs  fluxus  menstrui  cruoris  emitti 
(3^).  Il  semble  que  certains  rabbio5 
aient  attribué  cela  à une  qualité  na- 
turelle du  fruit  défendu  ; les  nrinci-^ 

fies  mécaniques  de  la  nouvelle  pbi- 
osonhie  leur  fourniraient  de  quoi  dé- 
fendre cette  pensée.  Ces  docteurs 
ajoutent  (38)  que  la  science  que  le 
tentateur  promettait  à nos  premiers 
pères,  par  le  moyen  de  ce  fruit,,  était 
qu’ilsS  auraient  envie  de  s’accoupler  , 
la  seule  chose  qui  manquait  à leurs 
connaissances  ( 3g  ).  Voilà  comment 

(33)  Aagast.  * de  Civil.  Dei,  lih.  Xiy^  cap. 
XXI  et  • 

(34)  Aago«t. , ièidfm , aap.  XXI Tl. 

(35)  Idem^  ihidem. 

(36.’  Idem  , ihidem  , cap.  XXiy. 

(37)  Idem.  ikUUm,  cap.  XXy/. 

(38)  dpud  Bivioum  , pag.  117  et  fef  • 

(3g)  Unicom  rem  tgnorm’U , coîxuot  nempè. 
Abêa  Etre  , apud  Rivio.  , pag.  *27* 
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cet  arbre  leur  devait  ouvrir  les  yeux  : 
Adam  devait  s'u|ierccvoir  de  la  beau- 
té de  sa  femme  , à laquelle  il  ne  fai- 
sait point  d'attention  , trop  occupé 
qu’il  était  aux  eboses  intellectuelles  ; 
et  ils  devaient  considérer  I"un  et 
l'autre  les  parties  destinées  aux  fonc- 
tions du  maniage.  En  conséquence 
du  quoi  ils  devaient  produire  d’autres 
hommes  , et  devenir  semblables  à 
Dieu  dans  la  puissanee  de  faire  de 
nouvaiix  êtres.  Se  peut-il  voir  une 
impiété  plus  hardie  que  celle  qu’on 
trouve  dans  Abarbanèl  (4o)  ; c’est 
que  Dieu , par  jalousie  contre  l’hom- 
tne,  et  pour  être  le  seul  qtii  produi- 
sît , lui  lit  défense  de  manger  de  l'ar- 
bre qui  donnait  !a  force  d’engendrer? 
Les  rabbins  appliquent  à cela  le  pro- 
verbe Fi^itlus  Jtgnto  inuûlet  , Jaher 
fubro , et  >1  y en  a riiii  soutiennent  (4>) 
ou’ Adam  fit  fort  bien  de  manger  du 
fruit  défendu  , parce  que  sans  cela 
l’homme  aurait  été  comme  une  bête, 
ne  discernant  point  le  bien  et  le  mal, 
et  qu’il  n'aurait  eu  que  la  parole  par- 
dessus la  bêle.  Le  savant  Maimonide 
a réfuté  cette  extravagance.  Il  semble 
que  ces  gens-là  aient  cru  que  la  ma- 
chine d’Adam  et  d’Eve  était  tellement 
construite  , qu'elle  avait  besoin  que 
les  parties  spiritueuscs  du  fruit  dé- 
fendu y débouchassent  quelques  ob- 
structions, faute  de  quoi  ils  auraient 
été  toujours  insensibles  et  impuissans, 
comme  ceux  dont  le  litre  defngidis 
et  maleficiatis  fait  mention. 

(D)  On  a débité  qu'elle  accou- 
chait  chaque  fois  d'un  garçon  et 

une  fille.y  II  y a des  gens  qui  ont 
cru  que  Gain  et  Abel  étaient  frères  ju- 
meaux J mais  on  peut  aisément  prou- 
ver le  contraire  par  la  narration  de 
Moïse.  Aussi  n’est-ce  point  le  senti- 
ment le  plus  commun . On  aime  mieux 
supposer  qn’il  naissait  un  fils  et  une 
fille  à chaque  accouchement , et  puis 
on  suppose  que  celle  qui  était  née 
avec  Caïn  épousa  Abel , et  que  celle 
qui  était  née  avec  Abel  épousa  Caïn  , 
et  ainsi  des  autres  (4a).  On  prétend 
affaiblir  par-là  l'inceste  autant  qu’il 
se  pouvait  affaiblir.  Mais  il  n'efait 
pas  nécessaire  pour  cela  , ni  pour 
aucune  autre  raison  , que  les  jumeaux 

é4ffud  KiTiouiB  , pfig-  I39* 

y4puJ  eumJem  , par-  126. 

0^3)  rojrt  Heidegg.y  Iliflor.  PaUiarebar. , 

fom,  /,  pftf.  y s^. 


fussent  de  différent  sexe  ; car  si  Ëve 
avait  accouché  la  première  fois  de  deux 
garçons , et  la  seconde  fois  de  deux 
filles,  les  mariagesauraient  pu  se  faire 
aussilèl , cl  sans  un  plus  grand  inceste 
que  dans  Tautre  supposition.  Quoi 
qu’il  en  soit,  le  sentiment  le  plus 
ordinaire  porte  qu’il  naissait  un  fils 
avec  une  fille  : et  l’on  s’est  même 
mêlé  de  nous  apprendre  comment 
s'appelaient  lus  filles.  La  sos^r  ju- 
melle de  Caïn  s’appelait  Calmana  (4^), 
ou  Caimana  (44) , ou  Débora  (45), ou 
Azrura  (46):  celle  d’Abel  s’appelait 
Oelbora  (47)>ou  Awina  (48).  Saint 
Épiphane,  dans  l'hérésie  XXXIX,  fait 
mention  d’Azura  et  de  Sava  comme 
de  deux  filles  d’Adam  (4o) , et  il  dit 
que  Sava  fut  femme  de  Caïn.  Cédré- 
nûs  et  quelques  autres  donnent  le 
nom  d'Asua  a la  fille  aînée  d'Adam  , 
et  la  font  femme  de  Caïn.  Scion  Tes- 
tât , il  était  bien  vrai  que  les  rabbins 
donnaient  à Caïn  sa  sœur  jumelle 
pour  femme , mais  elle  s’appelait 
Calmana.  Voyez  la  remarque  (F)  de 
l’article  d’AcEL.  Ceux  qui  ont  osé  affir- 
mer ces  sortes  de  particularités  mé- 
ritaient , pour  le  châtiment  de  leur 
crédulité  téméraire  , de  tomber  dans 
des  variations  encore  plus  grandes 
que.  celles  que  nous  remarquons  en 
eux.  La  confusion  des  langues  doit 
être  le  sort  des  entreprises  trop  auda- 
cieuses ; or  quelle  hardiesse  n’cst-ce 
pas  que  de  vouloir  pénétrer  au  delà 
du  déluge  , et  jusipi’à  la  première  ori- 
gine des  choses  , sans  l’aide  de  l’uni-; 
que  historien  qui  nous  soit  resté  ? On 
bâtirait  phitêt  la  tour  de  Babel,  qu’on 
ne  trouverait  de  si  l8in  le  nom  des 
filles  d’Adam.  Il  fallait  quant  à cela, 
et  quant  à plusieurs  autres  choses  , 
s’en  tenir  au  seul  texte  de  Moïse.  Il 
ne  fallait  chercher  que  ce  qu’on  |>ou- 
vait  apprendre  des  écrivains  inspirés. 
Eux  seuls  savaient  les  choses  j le  reste 
n’était  que  des  contes.  L'  fallait  leur 
dire  ce  que  les  anciens  poètes  disaient 

(43J  Corn,  k Lapide.,  in  Geneaim,  pdf.  gS. 

f44)  Conieiilor,  ajtud  Salien. , p^*g>  t^8. 

(4-^)  Mcibdd'Os , apud  Rederum.  Nol.  ia 
Chron.  Aleiaadr.  eUantr  Selienu,  pag.  t^S* 

146)  Seiiln»  Palricide*,  rpud  Hridegg.»  tom» 

L /">»-  'fi!»- 

(47)  A Lapide  , in  Genefim,  pmg.  g5> 

(48)  Saidus  PetriciJc*  , -apud  Hcidegg. , font* 

(49)  ^idr  Heideg;..  ibidtm,  et  SelUa. , pag. 
i83. 
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aux  miisea  , c est  h vous  qui  savez  ces 
choses  a nous  les  apprendre  : 

Et  mfminûtis  entm  divar  , et  metnornre  pQ- 
tfilis , 

. Ad  uoi  vix  tenuis famm  perlabilur  Aura  (So  . 

Nous  réfutons  y (ian<t,rarticle  de  Caik  , 
ceux  qui  disent  qu'Eve  n'avait  eu  en* 
core  que  deux  enfans  lorsqu'Abel  fut 
massacré. 

(E)....  et  quelle  vécut  9^0  ans,  ] Si 
TOUS  demandez  des  témoins,  on  vous 
en  donnera  trois,  Mariamis  Victor, 
Oénebrard  , et  Feuardent  (5i)  : mais 
cent  mille  comme  ceux-là  seraient  in- 
capables de  diminuer  Fincertitude 
d'un  tel  fait.  Au  reste  , je  vois  des  au- 
teurs (5a)  gui  trouvent  digne  de  re- 
marque qu  Ève  ait  vécu  dix  ans  plus 
qu'Adam  / malgré  tant  de  grossesses 
et  tant  d*a<*coucliemen6  , malgré  la 
domination  per|4ftuclle  de  sou  mûri  , 
la  mort  d'Abel , le  schisme  des  Catni- 
tes  , et  le  regret  continuel  de  sa  faute. 
Ils  ont  tort  de  fourrer  dans  cette  liste 
rautorité  d'Adam  sur  sa  femme  \ car 
à moins  que  de  le  prendre  pour  un 
mauvais  mari  , on  ne  peut  pas  regar- 
der cette  autorité  comme  une  chose 
iii  ait  été  capable  d abréger  la  vie 
'Ève.  Quoi  qu\l  eû  soit  , ils  doivent 
donner  à cette  première  femme  le 
meilleur  tempérament  du  monde  ÿ 
car  ils  prétendent  que  puisejue  son 
mari  n pu  vivre  qSo  ans,  et  commu- 
niquer à ses  fils  pour  plusieurs  géné- 
rations les  principes  d'un  si  long  âge 
(cela  ue  convient  pas  moins  à Ève 
qu'à  lui),  il  faut  qu'il  ait  été  d'une 
très-vigoureuse  complcxton.  Sa  lon- 
gue pénitence  , disent-ils  , et  le  cha- 
grin d'avoir  perdu  tant  de  bien<t , et 
pour  lui , et  pour  toute  sa  postérité  , 
aflUiblirent  peut-être  son  tempéra- 
ment ^ mais  ou  ne  sait  pa.s  qu'il  ait 
jamais  été  malade.  Tournez  la  chose 
comme  vous  voudrez  , ce  sera  tou- 
jours un  argument  du  plus  au  moins , 

(5o)Vir|iI.,  ÆatïA.,  t,b.  VU,  a.  645  . ù 
l'imitation  de  ctt  endroit  tTlIoiiière  , llUd. , lit. 
i/«  yx.  485. 

'Tuite  ytif  Btett  *ct  ir«c^«W  *rt 

'TatfTfit  , 

if  kxl&c  o7oi,  àx^c/xiT.  oéif  Ti 
’ÎJ'/Jin.  ■ 

Eos  enim  dem  extisy  aJextisque  xciiixque. 
(nnnta , 

JTd/  aufetn  famam  soIUm  niidimfu  ne<fue 
tftucijuam  xctmut. 

* (5i)  Saliao.  , /om.  /,  pag-  a3l. 

idem  ^ Ibidem. 


qui  montrera  que  le  corps  d’Ère  e’fait 
mieux  constitue  que  celui  de  son  nia': 
ri.  Qiiiiiitum  poirô  fuerit  AJami  rc- 
hur,  qu(T  Jiimitas  luterum , quis  ner- 
uorum  vigor , quis  contextus  muscu- 
lonim  dücel  nongentorum  et  triginla 
annorum  trias  , nullo  quod  sciatur 
languon  debilitata  , eademque  in 
mullorum  sa:culorum posteras  prupa- 
gala  , etsi  Jortassis-  Ùlam  toiius  cor- 
poris  Jirmitalem  nonnthil  tant  diutur- 
na  ptrnitentia  , tant  multiplex  tnsti* 
tia  f de  tôt  tantisqne  bonis  sibi  suisque 
amissis , ajflixent  i53j. 

(F)  (Quelques-uns  croient  qpe  si  elle 
n avait  point  ^odte  du fruit  defen-tu  , 
il  n'y  aurait  jamais  eu  d’amour  entre 
les  iléuT  seses.  ] J’ai  rapport)!  ^5})  les 
paroles  de  saint  Augustin  , qui  té- 
moignent clairement  que  selon  lui  les 
pcri-8  auraient  produit  des  enTans  avec 
toute  la  tranquillité  que  sculent  nos 
laboureurs  lorsqu'ils  sèment  une  terre. 
On  pouvait  lui  olyccter  que  les  bétes 
sont  demeurées  dans  l’etat  de  leur 
création  , et  que  néanmoins  elles  se 
portent  à multiplier  leur  espèce  avec 
une  ardeur  incroyable  (55).  Ce  que 
que  l’on  nomme  libido  , et  tout  ce 
que  l’on  peut  concevoir  de  plus  impur 
et  de  plus  fougueux  sous  ce  terme , 
SC  voit  manifestement  parmi  les  bé- 
tes qii-ind  le  feu  d’amour  les  anime  : 
elles  n’ont  pourtant  rien  fait  qui  lea 
ait  tirées  de  leur  état  naturel.  Il  scm-. 
ble  donc  que  ces  mouvemens  im- 
pétueux et  accompagnés  de  volup- 
té , soumis  néanmoins  à la  raison  , 
n’aient  rien  d'incompatible  avec  l’é- 
tat d'innocence.  Saint  Augustin  n'au- 
rait pas  manqué  de  se  retraneber  sur 
les  difl’érences  qui  se  rencontrent  es- 
sentiellement entre  une  créature  rai- 
sonnable, et  faite  à l’image  de  Dieu, 
et  les  bêles  brutes;  et  il  serait  très- 
malaisé  de  le  forcer  dans  de  tels  re- 
tranebemens.  Laissons-l’y  donc  en  re- 
pos , et  nous  contentons  de  dire  que 
puisqu’il  fallait  que  l'|iomme,  depuis 
son  péché , fût  dans  l’impuissance 

(53)  Jdent^  ibidem,  pag.  109.  '' 

(54)  ta  remanp*e  (C) , ettnlion  (Î5). 
VoYfS  le  M*ilro  di-s  SrDtcorr»  in  i<|  diktinct. 
üfcuod. , et  d'auües  auteurs  , aputf  Cwp. , k 

Ëljs.  JucUnd.  Qucit.  Campo , fueetl. 
XLlf,  num.  3. 

(55)  Ituib  Jrrm  pecudet  persulfant  pabuia 

Itrta, 

Et  rapidoê  iranant  « 

Lttfrei  , lib.  I , vs, 
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la  raison , il  n’y  avait  rien  de  plus 
nécessaire  <pie  d’introduire  l’amour 
dans  le  monde  : car  on  ne  comprend 
pas  que  sans  cela  le  genre  humain  eût 
pu  subsister.  Les  passions,  par  rap- 
port au  bien  naturel  des  sociétés  , 
sont  la  même  chose  que  la  repentan- 
ce , par  rapport  aux  biens  célestes  , 
une  planche  après  le  naufrage  j et 
.puisque  la  raison  devait  devenir  si 
faible,  ou  ne  devait  pas  recourir  à 
un  meilleur  pis-aller  <pie  l’est  celui 
des  passions,  entre  lesquelles  l’amour 
est  sans  contredit  la  principale , et  en 
quelque  manière  l’dnie  du  monde. 
Voyez  ce  qu’eu  dit  Lucrèce,  à la  suite 
de  ce  que  j’ai  mis  en  note  : 

Ita  cofita  tepore 

T*  aftfuitur  cuyidi  « qui»  quaiinque  inducere 

a . 

Deniqu»  prr  mana  , ac  montes  , JluviOJque 
rojmees  » 

Frondt/erasque  domoj  aeium , campoxque 
virenles  « 

Omnibus  inc$diens  tlandum  per  pectora 
amorein 

Efficis  , utcupidi  gmemtini  tmeU propagent. 

Quee  quontatn  rerum  nalurasn  aota  guber- 
no4, 

iV#c  sine  le  qttidquam  dias  in  tuminis  oras 

Exoritur^  neque  Jit  lestum,  neqtte  amabile 
qutdquam  ; 

Te  sociani  studeo  scribundis  eerstbur  etse^ 

Quos  ego  de  retum  naturd  pangere  cd» 
nor  (56). 

Voyez  ce  qui  a été  dit  sur  l’utilité  des 
. passions  et  des  préjugés  par  le  criti- 
que de  Maimbourg  , dans  le  II'’,  tome 
de  ses  nouvelles  Lettres , depuis  la 
page  499  jusqu’»  la  P»ge  57a.  Voyez 
aussi  les  Nouvelles  de  la  république 
des  lettres  , au  mois  de  septembre 
1686,  article  1".,  page  98g. 

(G)  Les  rabbins  disent ijne  le 

prince  de  tons  les  anges  en  devint 
fort  amoureux-  ] Us  le  nomment  Sa- 
inacl , et  ils  le  font  père  de  Caïn  , qui, 
selon  leurs  rêveries,  n’était  que  frere 
utérin  d’Abel  ; et  ils  reconnaissent  là 
ce  que  les  médecins  nomment  super- 
fétation. Lisfz  ce  latin  : ingreditur 
ad  Krani  (nempe  Samaé'l  ) equitans 
super  serpentent , et  gravtdavit  eam 
Ùaino  ; deindè  astendit  Adam  , et 
l'œcundavit  eam  Abelé  (57).  I-e  père 
Bartolocej  ajoute  qu’ils  supposent  que 
tous  les  peuples  de  la  terre  , excepté 


{56t  Lticrel.  , ibidem  , vf.  i5  <l  seqq. 

I lUriolocri  , Hibt.  Rtbbia.,  tom  /,  pag» 
391  ^traduisant  un  passage  du  lalkul , seet.  Be- 
roKÎtb,  pag»  «G. 


appoiler  leur  ori- 
gine à de  semblables  ddullére;»  de  la 
temme  d’Ad«m.^-Wo«  Saniael  solitm 
cognotnt  £uam  , sed  et  Aerpens  tpse 
antiquus  cum  Evd  co'ùdt,  ex  cujus^- 
mine  omnes  mundi  nationes  ( Judens 
exceptis) proi'cnire  dicnnl  (58).  Ils  tâ 
font  aussi  la  mère  de  plusieurs  dé- 
luons  jidamum  intra  spatiunt  cen- 
Utm  triginia  annorum  dœmones  pro’ 
créasse  ex  IMith,, Evam  autem 
dœmonum  concubilum  per  idem  tem- 
pus  appetiisse , ex  qtid  dtemones  nati 
sunt,  volunt  159).  Ce  quM  y a de 
plus  étrange,  c est  qu'ils  appuient  tou- 
tes ces  chimères  sur  des  paroles  de 
rÊcriturc , qu'ils  tordent  et  qu'ils  so 
phistiquent  mise'rablcment. 

(H)  //  ny  eut  qu'elle  qui  pdt  étein^ 
dre  t ardeur  amoureuse  d'jddam  t il 
at^ait  tenté  en  uair^toute  autre  3 
Employons  ici  les  termes  d'un  reli- 
gieux italien  (6o).  Quid  mirum  si  hœc 
dicant{  savoir,  qu'Adam  connut 
Ève  le  même  jour  qu  il  fut  créé  ; 
qu'elle  conçut  ({uatie  enfans  : CaÏD  , 
Abel  et  deux  filles  ; 3*^.  qu'ils  se  hâ- 
tèrent de  cooNOramer  leur  mariage  , 
parce  que  leur  conduile  ù cel  égard* 
là  devait  être  une  leçon  et  un  exem* 
pie  â toutesKs  bétes,  pour  truvailier^à 
la  multiplication  des  individus  ; 
qu'aucune  créature  ne  précéda  riiom- 
mc  dans  cette  fonction  ( 6i  ) : ) quœ 
minora  œstimantur , cùm  de  proto- 
parente Aâamo  ita  sinistré  sentianty 
ut  etiam  ipsum  nejarice  incontinentia*, 
fmod  rejerre  puaet  , insimulent?  In 
lalkuty  tom.  /.  n.  , ante  Euœfor- 
mationem  omnia  jumenta , Jérasqur 
campi  carnaliter  co^nopisse  aiunt  hii 

t^erOis diiil  K.  Eleazar  , quid  sibi 

vult , bâc  vice  ? ( P utg»  hoc  nunc  ) 
Gen.  a , a3 , ad  docendum  , quôd  in- 
gressus  fuerat  Adam  super  oiniie  ju- 
mentum  et  feram  , neque  refngerata 
est  illitis  concupiscentia,  quousque  co- 
pulata  est  ei  £va.  Le  père  Dartolocci 
remarque  qu'il  y a quelques  rabbins 
modernes  qui  disent  qu'il  faut  enten- 
dre Cela  dans  un  sens  métaphorique  ^ 
mais  il  soutient  le  contraire,  vu  que 
les  dernières  paroles , quousque  copu- 
». 

(58)  Idrm , ibidem. 

(59)  IdetUy  , pag.  931. 

Idem  , (6ic^. , pag.  "S,  76. 

(61}  Phn  coïrit  aUqua  croatutarum  <tn/*pri> 
mttm  homtnem.  B«rtoUKci  , Bibliutb.  H*bbm. , 
totn,  /,  psfg-  75> 
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lata  est  et  Eva  se  doivent  prendre  au 
sens  tiltéraly  et  que  la  pensée  du  rab- 
.bin  est  r\  claire  qu'on  doit  s'étonner 
que  certains  auteurs  chrétiens  aient 
voulu  ia  traîner  â un  sens  allégorique. 
Salomon  larchi  (Üaj , conlmue-l-il  , 
Ta  entendue  littéralemeut. 

(I)  f^on  Hébreu ^imagine 

?ue  thoinme  netU  jamais  péché  si 
es  (/eu.r  sexes....  n’eussent  été  sépa^ 
rés.  J Léon  Hébreu  suppose  que  le 
serpent  ne  pouvait  tromper  la  leiiimc 
pendantqu'elle  était  jointe  avec  l'hom* 
me  , II)  tromper  l'homme  cl  la  fem- 
me conjointeracnl  (63).  Ainsi  la  puis- 
sance de  pécher  fut  une  suite  de  la 
division  des  deux  sexes  j division  que 
Dieu  avait  faite  pour  de  bonnes  fins  : 
savoir  , afin  que  chacun  * des  deux 
sexes  servît  d'aide  à l'autre  dans  l’œu- 
vre de  la  génération.  Disons  quelque 
chose  des  allégories  que  cet  écrivain 
ajoute  à cela.  11  prétend  (Gj)  queclia- 
que  homme  et  chaque  femme  sont 
composés  de  partie  masculine  et  de 
partie  féminine.  L’entendement  est  la 
partie  masculine,  la  matière  ouïe 
corps  est  la  partie  féiuinine.  Ces  deux 
parties  étaient  de  fort  bonne  intelli- 
gence au  commencement:  La  covpO’- 
rité  sensuelle  féminine  estait  obey's^ 
satUe  et  set's'ante  a Vintellcct  et  rai^ 
son  masculine  ; en  sorte  ou’ U ny  a~ 
voit  aucune  tlù*ersité  en  t homme  . y et 
la  uîe  <fu  tout  estoit  intellectuelle  (65). 
Lu  défense  de  manger  de  l’arbre  de 
science  de  bien  et  de  mal  signifiait 
qu’il  ne  fallait  point  qu’Aduiu  détour- 
nât son  intellect  vers  les  actes  de  sen- 
suaîitc  y ni  vers  l’acquisition  des 
choses  utiles  ; car  les  objets  sensuels, 
corporels  et  corruptibles  , font  que 
l’intellect  qui  y est  trop  adonné  de« 
vient  matériel  et  corruptible  , cest^ 
h^dire  subjet  à peine  et  condamnation 
(67  ).  Toutefois , ajoute  ce  docteur 

Iulf , la  diiànité  ne  pertnit  pas  que 
'obéissance  de  la  partie  corpoi'elle 
féminine  a V intellectuelle  masculine 
fAt  constante.  Dieu  prévit  que  l’u- 
nion de  ces  deux  parties  ferait  de 
plus  en  plus  immortelle  et  parfaite 

(6s)  In  Po*liil«  Geori. , ad  hunt  /ocum. 

(63)  Leon  llcbreii,  Hbilmophit  d'amonr,  dial, 
lit,  pm§.  m.  <>i6. 

(G4)  IJt  inemey  pag.  618. 

(65)  I.â  m/au  y pag.  619. 

(Ü6)  Là  meme  y pag.  620. 

Là  mime , pag.  C%u 


l'essence  de  l’homme,  mais  que  d'au- 
tre coté  elle  serait  très-préjudiciable 
à la  partie  corpor.  lle  et  féminine  , 
tant  à l’égard  de  l’individu  qu’à  l'é- 
gard de  la  propagation  de  l'espèce 
humaine^  car  1^.  quand  l’intellect 
s’ enflamme  en  la  oognition  et  amour 
des  choses  éternelles  et  dwines  , U 
abantlonne  le  soin  du  corps  , et  le 
laisse  mourir  det>ani  le  temps,  a®. 
Ceux  qui  sont  artîens  aux  contem- 
plations intellectuelles  , dtspriseni 
les  amours  corporel*  , et  fuyant  le 
lascif  acte  de  ta  génération  : telle- 
ment que  ceste  intellectuelle  perfec- 
tion causetvii  ta  perdition  de  l’espèce 
humaine.  C’est  pourquoi*  Dieu  déli- 
béra de  mettre  quelque  dioUion  tem- 
pérée entre  la  partie  féminine  sep- 
suelle  et  entre  la  partie  masculine 
intellectuelle  , aÜn  que  (68)  la  sen- 
sualité tirât  l’intellect  à aucuns  dé- 
sirs et  actes  corporels , nécessaires 
pour  la  sustentation  corporelle  indi- 
aiduale , et  pour  la  succession  de 
l’espèce.  Et  cest  ce  que  signifie  le 
texte  y quand  il  dit  : U n’est  j>as  bon 
que  l'homme  soit  seul , fatsoni-lui 
aide  au-devant  ou  uis-à-uis  de  liijr , 
dest  a-dire  que  la  partie  sensuelle 
féminine  ne  fusl  pas  tellement  suy^ 
oante  F intellectuelle  que  elle  ne  luy 
feist  quelque  résistance , l’altii'ant 
ancunement  aux  choses  corporelles  , 
pour  Vayde  de  l’estre  indiyidual , et 
de  l’espece.  Pour  ce  qui  regarde  le 
sommeil  où  Adam  tomba  , et  pen- 
dant lequel  Djeu  lui  dta  une  cÀle  , 
pour  en  former  Ève,  notre  auteur 
prétend  que  cela  veut  dire  (69)  que 
la  ueille  intellectuelle  prénuê/e  et 
l’ ardente  contemplation  d'Adam  fut 
interrompue,  et  que  F intellect  com- 
mença à s*enctiner  a la  pai'tie  cor- 
porelle y comme  un  marf  a sa  fem- 
me y et  avoir  soin  tempéré  de  la  sus- 
tentation d’icelle  , comtne  de  sa  par- 
tie propre  ^ et  de  la  succession  du 
semblable  , pour  sustentation  tle  l'es‘ 
pece  i tellement  que  la  division  d'en- 
l/r  la  mortié  nuiscuone  et  féminine 
fut  faite  pour  bonne  et  ncces.$aire  fin  ? 
et  depuis  survînt  la  résistance  <)e  la 
maliète  féminine  , et  l’inrUnation  de 
l’intellect  masculin  vers  icelle  , avec 
intempéré  pourchas  dé  la  nécessité 
corporelle  : et  ne  fut  plus  modcrce 

(GS)  f.‘t  mivte  y 

(69)  Là  GsL 


a 


c 
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par  raison,  comme  U estait  juste  U-urs  yeux  : non  pas  les  intellectuels, 
quelle  lej'ust,  et  comme  c estait  l’in-  carceux-lhseJèrmenntplustost,mais 
teniion  du  créateur  : aincois  cedant  ceux  de  la  fantaisie  corporelle  en- 
et  olnyssant  l'intellect  it  là  matière  viron  les  actes  charnels  lascifs  : et 
par  se  trop  plonger  en  la  sensualité , pourtant  se  cogneurent  estre  nuds  i 
le  péché  humain  s’en  ensuyrit.  El  c’est-à-dire  qu’ils  cogneii 


.J  peclie  Humain  s en  ensuyvit.  El  c'est-à-dire  qu’ils  cogneurent  l’inobé- 
c’est  ce  que  tlciiate  l’histoire  , quand  dience  des  actes  charnels  à tintel- 
eL'e  dit  tjue  le  serpent  trompa  lafem-  lect  : et  pour  ce  procurèrent  couvrir 
me  , lui  disant  quelle  mangeast  de  leurs  instrumens  génitaux  , comme 
l'arbre  dejjéndu  de  eognoislre  bien  et  vergongneux  et  rebelles  à raison  et 
mai  : pource  que,  quami  ils  en  man-  sapience. 

geroyent , leurs  yeux  s' ouvriroycnt,  Oo  peut  censurer  deux  chose*  dans 

et  sèntyenl  comme  dieux  qui  cognais-  celle  doctrine  de  Léon  tiébreu.  La' 


sent  bien  et  mal.  Quoy  voyant  la  première  est  cjii’il  dit  assez  clairement 
femme  , et  que  l'arbre  estoit  bon  à que  le  premier  péché  d’Eve  fut  un 


manger,  et  beau  et  délectable , et  de  acte  d’incontinence  j d’où  il  résulte 


cognoissance  désirable;  mangea  du  que  le  fruit  de  l’arbre  qu’elle  fit  man- 
fruit , et  enfeit  manger  à son  mary  ecr  à son  mari  ne  fut  autre  chose  que 
avec  elle  , et  lors  s’^ouvrirent  leurs  de  l’exciter  à jouir  d’elle.  En  second 
'yeux , cl  cogneurent  qu’ils  estaient  lieu  , cet  auteur  fait  tenir  à Dieu  une 
nuds  : et  cousurent  ensemble  des  conduite  très-indigne  de  la  souverai- 
feudles  de  figuier , et  enfeirent  des  ne  perfection.  11  suppose  que  la  jonc- 
ceimures.  Ijè  serpent  est  l’appétition  tion  des  deux  sexes  dans  le  premier  ' 
charnelle  , qui  incite  et  trompe  pre-  homme  , était  un  étal  d'immortalité 
mierement  la  partie  corporelle  jrmi-  et  de  vie  intellectuelle  qui  excluait 
nine  , quand  il  la  trouve  aucune-  lu  malheureuse  capacité  de  pécher  \ 


ment  divisée  de  l’intellect  son  mary  , 
et  résistante  aux  estroites  loix  d’ice- 


luy,.ajin  quelle  s’embourbe  aux  dé- 
lectations charnelles  , et  quelle  /of- 


fusque par  l’ acquisition  des  super- 
flues richesses  ( qui  est  l’arbre  de  co- 


{qii 


et  que  m-anmoins  Dieu  rcoTersa  bien- 
tôt cet  état , afin  de  remédier  à deux 
inconvéntens  : c'est  que  Thomme  né* 
gli{{erait  trop  son  corps,  et  s'abstien- 
drait des  actes  cbaroefs  d’où  décou- 
lent les  géueVations.  Dieu  prévit  ces 


gnoUO'e  bien  et  mal,  par  les  deux  deux  désordres,  c’est  |>onrqiioi  il  sé 
raisons  que  je  uous  ai  dites  ) , lui  para  ce  avait  ioint.  N*cût-il  pas 
monstrant  que  par  cela  leurs  yeux  bien  mieux  valu,  dira*t-on  à ce  faux 
s'ourrif'ont , c est-’à-Hlire  que  ils  co-  docteur,  former  à pari  ces  deux  scxô.'î, 
gnoistront  plusieurs  choses  de  telle  utie  de  les  unir  , et  peu  après  les 
natni'e  que  sont  celles  qu  il  leur  mons-  désunir?  Fallait-il  faire  un  ouvraj»e 
tre  en  cest  arbre  de  bien  et  de  mal  ; où  il  y aurait  des  défauts  qui  obli^e- 
et  que  parai'ant  ils  ne  cognoissojrent  raient  bientôt  a le  défaire  ? Et  si 
point  : assat*oir  plusieurs  astuces  , et  Dieu  prévit  ces  deux  suites  de  la  jonc- 
co^nitions  appartenantes  a lasciuie  et  tion  , ne  prévit*  il  pas  aussi  les  suites 
a avarice  : à quoy  paravant  ils  ne  s'a~  de  la  désunion  ? Ne  pi  évil-il  pas  que 
musoyent  points  El  dit  qu’ils  scroy eut  les  deux  sexes  devenant  sujets  à la 
semblables  aux  dieux  en  cela  ; c'est^  sensualité  seraient  entraînés  au  dé- 
à^dif'e  , en  l’opulente  gcniiatiotu  : réglement  par  la  force  du  plaisir  ? 
car  ainsi  comme  Dieu  est  intelligent.  Ces  ioconvéniens-lù  n’étaientûls  pas 
et  que  les  deux  sont  cquies  produc-  plus  mauvais  que  les  deux  autres , et 
tives  des  crratut'es  à eux  infèncuixs  , ne  demandaient-ils  pas  pour  le  moins 
ainsi  l’homme  , moyennant  les  médi-  autant  de  remède  ? Il  me  semble  voir 
talions  charnelles  continuelles , vieu'  dans  cette  conduite  celle  de  ces  juges 
droit  h engendrer  grande  lign^Cc  En  (|ui,  ne  voulant  pas  mettre  en  liberté 
ce  cas  la  partie  corporelle  féminine  formellement  un  prisonnier,  ni  le  te 
non-seulement  ne  se  laissa  pas  re-  nir  en  prison  , le  gratifient  du  béné- 
^ler,  comme  il  estoit  juste  par  son  üce  du  laxior  custodia^  ou  avertis- 
intelleutuel  mary  : aincois  l' attd'a  au  sent  même  sous  main  le  geôlier  de 
bouiMer  des  choses  corpot^lics,  man-  lui  fournir  les  occasions  de  s'enfuir. 
géant  avec  luy  du  fruict  de  t’ arbre  ta  partie  féminiue , pendant  la  jonc- 
def  'entlu  : et  incontinent  s’oturiivni  lion  à la  masculine,  était  sous  une  §i 
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bonne  garde  , qu’elle  ne  pouvait  pas 
l’e'carter  de  son  devoir  ; on  la  déta- 
ché , et  on  la  met  en  état  de  se  servir 
et  d'abuser  de  la  liberté.  Que  pense- 
rions - nous  d’un  médecin  qui  em- 
ploierait les  incisions  , l’une  , seca , 
pour  guérir  ceux  qui  ne  seraient  pas 
assez  adonnés  au  plaisir  des  sens  , 
et  qui  ne  guérirait  pas  ceux  qui  y 
seraient  trop  adonnes  j qui  clîasse- 
rait  le  mépris  du  vin  , et  laisserait 
en  repos  Tivrogncrie  (70)?  Il  fautdonc 
rejeter  comme  abominables  les  hypo- 
thèses de  cet  auteur  juif. 

(K)  Un  bel  esprit yît  un  son- 
net  profane.  ] On  voit  bien  que 

je  désigne  le  fameux  sonnet  de  Sarra- 
sin , Quand  yltlam  vit  cette  jeune 
beauté.  La  conclusion  est  non-seule- 
ment trop  satirique  contre  le  sexe  , 
mais  aussi  d’un  libertinage  qui  va  jus- 
qu’à l’impiété. 

O^CaAKLtTAL,  mlors  tn 
J9  croit  qu'il Jia  un*  fenurur ^dèie; 

Mai*  comme  quoi  ne  Vaurait-eÜe  él*  ? 

Elle  n'ayoit  qu'un  teul  homm*  avfc  rll*. 

Or  en  cela  nuu*  nous  trompons  tous  dtux^ 
Car  ^ birn  qu' Adam  fiU  feûneel  rigouretta. 
Bien  fait  de  corps , *t  d'esprit  agr/abl*  ; 

* Et‘e  aima  tmeux^  pour  s'en  faire  conter^ 
Prêter  l'oreille  aux fleurettes  du  Diable^ 

Que  iPêtre  femme  eune  pat  coqueter  (71)* 

On  dirait  que  Sarrasin  écrivit  cela 
pendant  Vaccès  d'une  furieuse  jalou- 
sie , et  ayant  appris  tout  fratebement 
que  sa  maîtresse  avait  eu  beaucoup  de 
civilité  pour  quelques  jeunes  blondins 
qui  Pavaient  louée;  c-ar  voilà  Pun  des 
caprices  de  Pamoiir.  Un  homme  n'est 
amais  plus  disposé  a pester  contre 
es  femmes  en  général  que  lorsqu'il 
sait  que  celle  oui  l'aime,  et  qu'il  aime, 
écoute  agréaoleraent  les  douceurs 
que  d'autres  lui  disent  ; qu'elle  s'enga- 
ge volontiers  à un  tétc-à-téte  ; qu'JlIe 
■e  divertit  fort  bien  ou  il  n'est  pas  , 
etc.  Il  voudrait  que  des  qu'une  femme 
a Hé  avec  lui  une  intrigue  d'amour  , 
elle  regardât  de  haut  en  bas  tous  les 
autres  hommes,  et  rejetât  dédaigneu- 
sement toutes  leurs  cajoleries  , et  de- 
vint à leur  égard  chagrine  , incivile, 
farouche,  brutale;  et  quand  il  voit 
tout  le  contraire  , comme  cela  lui  ar- 
rive assez  souvent , il  se  dépite  , et 

(70)  Cest-is^dir*.  qu'il  ne  la  combatUtùtque 
par  des  retnkdet  paliiatfs  , et  dont  il  çonnat^ 
trait  et  piAroirait  CinutiUtd. 

(7«)  SaiTMio,  Poctito^pag.  61,  édition  de 
Pans^  IÜ5B, 
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il  s’emporte  avec  si  peu  d’équité,  qu’il 
faut  que  tout  le  beau  sexe  en  pâtisse. 
Il  se  déchaîne  contre  toutes  les  fem- 
mes ; il  Jes  accuse  toutes  d’èlre  co- 
quettes essentiellement  : et  s’il  faisait 
alors  une  logique  , et  qu’il  en  fût  au 
traité  des  universaux  , il  donnerait  la 
C0(|uetterie  pour  le  proprium  quarto 
modo  Au  sexe  féminin,  pour  cette 
propriété  quœ  convenit  omni , soU , 
et  semper  subjecto , et  cum  eo  reci- 
procatur.  Il  serait  fort  éloigné  de  cette 
injustice  s’il  n’était  pas  amoureux  ; 
car  il  ne  verrait  rien  de  condamnable 
dans  le  plaisir  qu’elles  trouvent  à 
être  flattées  et  cajolées,  et  dans  la 
manière  honnête  et  civile  dont  elles 
répondent  à un  compliment.  Il  ne 
donne  pas  même  dans  cette  injustice 
lorsqu’il  est  fort  amoureux  , et  qu’on 
n’est  coquet  que  pour  luij  c’est  donc 
la  jalousie  qui  le  fait  tant  déclamer  ; 
c’est  elle  qui  le  porte  à répandre  ses 
médisances  non-seulement  sur  la  maî- 
tresse infidèle  , ou  prétendue  infidè- 
le , mais  aussi  sur  toutes  les  femmes 
en  général , comme  si  la  coquetterie 
en  était  inséparable.  Feut-on  voir  un 
caprice  plus  bourru  et  plus  aveugle 
que  celui  de  ces  gaians  jaloux  ? Âs  ne 
peuvent  pas  même  endurer  que  leurs 
maîtresses  témoignent  à leurs  maris 
une  complaisance  caressante.  Voici 
l’nne  de  leurs  complaintes  à ce  su- 
jet-U. 

J»  penteraii  n’ttre  pas  malhaurtusst 
Si  ta  beauté  dout  je  suis  amouretuc 
Pounaiter^rt  te  tenir  sautfaito 
Oe  nulle  amaut  avec  un  favori  / 

Mais  j' enrage  que  la  coqurtle 
Aime  encor  jusqu'à  ton  mari  (7*^ . 

(L)  Il  Y a quelques  autres  choses 
a reprendre  dans  le  Lorédano.  ] Je 
ne  considère  ici  que  son  ouvrage  de 
la  Vie  d’Adam  ; c'est  un  livre  qui  a 
été  traduit  d’italicu  en  français  : cette 
traduction  , faite  sur  une  huitième 
édition,  imprimée  a l'ettise,  par  Val- 
vasense  (ji)  , fut  publiée  à Paris  l’an 
169S,  et  contrefaite  bientût  après  à 
Amsterdam.  Ou  a vu,  dans  le  Mergure 
Galant  du  mois  de  décembre  de  la 
même  année,  une  fort  bonne  critique 
de  cet  écrit  (74).  M.  Basnage  de  Beau- 

(73)  Bosâi  Rabtttin,  Hi»to>ro  «laoiireai*  de* 
Gaales. 

(73)  Préface  de  la  traduction  françaite. 

^74)  ^ In  remarque  (A)  de  VarticU  V*- 
taUnt.tomeXir. 
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val  le  critique  üoement  dans  son  mois 
de  mars  1696  (^S).  On  ne  saurait  dire 
trop  de  mal  d'un  pareil  livix: , ni  pa- 
donner  à l'auteur  là  licence  cpi'il  s'est 
donnée  de  mêler  h un  sujet  comme  ce* 
lui-là  tant  d'inventions  romanesques , 
et  si  éloignées  de  la  gravité , et  si  pro* 
près  a une  liistoire  comio  ue.  Arrêtons 
nous  seulement  à nmdques  pensées 
qui  ont 'du  rapport  a Kve.  L'auteur 
assure  (76)  que  ce  fut  un  effet  <îe  la 
bonté  de  Dieu  cn\*ers  Adam  , de  t^ou- 
loir  quil  dormit  alors  (77)  sachant 
bien  quen  peu  de  temps  U perdrait 
le  repos  dans  la  compagnie  de  sa 
femme.,»  Adam  étant  doué  de  Vesprit 
de  prophétie,  continue-t-il,  pouvait 
prévoir  les  maux  que  la  naissance 
d'Ève  devait  causer  a tout  le  genre 
humain  ; ainsi  Dieu  V excite  peut-éttT 
a dormir  y de  peur  qu* il  ne  s* opposât 
h la  création  de  sa  femme.,..  Ive  sem^ 
blaihil pas  que  Dieu,  en  créant  une 
seule  jemme  pour  Adam , faisait  e/i- 
tendre  aux  hommes  qid ils  devaient  se 
contenter  d* un  seul  mariage  ? mais 
peut-être  le  faisait-il  pour  une  autre 
raison  ; cest  qttil  ne  voulait  pas  rnub 
tiplier  ses  peines  , en  lui  donnant 
plusieurs  femmes,  njr  ayant  rien  tt  or- 
dinaire qui  soit  plus  capable  d exer- 
cer la  patience  fie  t homme,  et  de 
troubler  son  repos,  que  les  soins  du 
mariage  (78I.  Il  suppose  (79)  qu’Ève 
était  si  belle,  qu'Adam  sur  le 
point  de  V adorer  comme  une  divinité 

(80) .  Il  n'y  a point  de  roman  où  l'on 
fasse  une  déclaration  d'amour  plus 
passionnée  que  celle  qu'Adam  fait  ici 

(81) .  L'auteur  ne  trouve  point  d'inci* 
dent  plus  vraisemblable  pour  préve* 
nir  lu  suite  des  emportemens  avec 
lesquels  le  premier  homme  exprimait 
la  tendresse  de  son  cœur,  que  de  fein- 
dre que  Dieu  vint  lui-même  inter- 
rompre la  conversation  /(8a).  Adam 
avertit  sa  femme  de  ne  point  toucher 
h ce  fruit  fatal  qui  devait  apporter  la 
mort  au  monde  (83).  k Cette  défense 

(^5)  ÂrUcU  ïVy  pa$,  3*7  et  /aiV. 

Iiorédatvo , Vie  d'Adam,  pag.  $7,  38, 
éd4tion  d*Âmsterdam, 
iTi)  C’est‘à>dire,  ^uand  Ève  fut  faite. 

(•j9)  Loréd- , ViATAdam  , pag.  4t. 

(TS)  même , pag.  4a. 

(8oj  Là  même,  pag.  44* 

(8i)  Là  même , pag.  45. 

(8a)  Lh  même,  pag.  47- 
'83)  Là  même  , pag.  4f)' 


» rendit  Èvc  Curieuse:  car  c'est  ré- 
a veiller  la  curiosité  a'une  femme, 

» que  de  lui  défendre  quelque  chose. 

» La  défense  excite  et  enflamme  ses 
» désirs , qui  sont  pour  l'ordinaire 
» ardens  pour  les  cnosrs  permises  , 

» mais  insatiables  pour  les  défen- 
» dues.  Emportée  donc  par  cette  im- 
I)  patience,  qui  creusait  le  tombeau  de 
a leur  félicité,  elle  quitte  Adam , pour 
i)  jouir  sans  témoin  et  sans  reprociie 
» de  la  vue  d'un  fruit  qu'elle  estimait 
» le  plus  exquis  de  tous  , parce  qu'il 
» était  défendu  (84)*  » Cela  ne  mar- 
che point  sans  une  moralité,  qui  ap- 
prend aux  femmes  à se  tenir  sous  les 
yeux  de  leurs  maris.  « Plus  une  fem- 
n me  s'éloigne  de  son  mari , plus  elle 
M s'approche  de  sa  perte  : tant  qu'elle 
w en  est  séparée , elle  est  en  danger 
» de  se  perdre  : parce  qu'elle  fait  nal- 
» tre  l'occasion,  et  donne  la  hardiesse 
» à tout  le  monde  de  lui  tendre  des 
w pièges.  Une  femme  étant  toute  seule 
» est  exposée  à la  tentation  même 
a d'un  serpent.  La  lune  s'éclipse , 

M lorsqu'elle  est  trop  proche  du  so- 
u leil  ; mais  la  femme  au  contraire 
n 8ou0're  des  éclipses  funestes  dans  sa 
» pudicité , lorsqu'elle  est  éloignée  de 

son  mari  (85). » Laissons  les  compli- 
mens  que  l'auteur  suppose  que  le  ser- 
pent déguisé  en  jeune  fille  fit  à Ève  : 
mais  remarquons  qu'il  prétend  qn'il 
inséra  une  roenterie  dans  sa  réponse 
(86),  et  qu'elle  eut  l'ecours  aux  sou- 
pirs , aux  larmes,  aux  caresses  et  aux 
baisers  passionnés  (87),  afin  de  porter 
Ârlam  a manger  la  pomme  qu'elle  lui 
offrait.  Devineriez -vous  jamais  l'oc- 
cupation que  Lorédano  donne  à Dieu? 
Cependant,  dit-il  (88),  Dieu  se  pro-  ♦ 
menait  dans  le  jardin,  et  prenait  le 
frais  que  les  zéplyrs  donnent , lors- 
que sur  le  déclin  du  jour  ils  soufflent 
avec  un  peu  plus  de  force.  Cette  ac- 
tion de  la  aivine  majesté  marquait 
l'inquiétude  que  lui  causait  le  péché 
de  V homme;  puisque  , pour  modérer 
t’apleur  de  sa  juste  etnère , il  sem- 
blait mendier  le  secours  de  ces  vents 
toujours  tempérés.  Un  poète  païen  ne 
serait  pas  excusable  d^avoir  dit  une 
telle  chose  de  Jupiter  : nous  laissons 

(84)  I,à  mêm* , pag.  5o. 

(85)  Là  t$têzta,  pag.  5i.  ^ 

(8<))  Là  mênu’ , pag-  58. 

(87)  Là  même  , pag.  71. 

(88)  Là  même,  pag.  77.  , 
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cela  I puisque  nous  n’ayons  promis  ment , et  sans  avoir  consulté  sa  fem- 
queceqiii  regarde  la  fcmmed’Adam.  me  (91}.  C’est  traiter  les  choses  comme 
L’auteur  suppose  (89)  qu’elle  tâcha  dans  les  vieux  romans,  où  ies  héroïnes 
d’adoucir  les  maux  de  son  époux,  qui  faisaient  les  avances  (90)^  mais  il  eût 
cherchait  t/e  temps  en  temps  quelque  mieux  valu  se  conformer  aux  romans 
consolation  entre  les  bras  de  sa Jem-  modernes,  et  à l’esprit  de  la  nation 
me,  et  qu’elle  le  tu  souvenir  une  Dieu  judaïque,  qui  exigeait  une  grande 
leur  avait  commandé  de  multiplier , retenue  de  la  part  des  femmes,  dans  la 
et  l'avertit  de  bien  prendre  garde  de  demande  du  devoir  conjugal  j car  si 
ne  pas  transgresser  oc  commande-  quelqu’une  le  demandait  à haute  voix,, 
ment.  Tâchons , lui  disait-elle  (90),  en  sorte  que  les  voisines  pussent  en- 
de  recouvrer,  par  le  moyen  d'une  tendre  que  la  conversation  roulait  sur 
postérité  féconde,  ce  que  nous  avons  ces  matières  , elle  pouvait  être  répu- 
perdu.  Faible  et  légère  consolation  diéc  (gSj. 

pour  de  si  grands  maux , mais  ncan-  (M)  ■ JS'ous  verrons  sur  quoi  il  se 
moins  nécessaire,  puisque  Dieu  l’a  /ont/e.]  Tant  s’en  faut  qu’il  suppose , 
ainsi  ordonné.  Gardons-nous  de  dés-  comme  fait  Lorédano , qu’tve  fut  ex- 
obéir  une  secomle  fois  ; notre  déso-  citée  par  la  défense  à souhaiter  le 
béissance  serait  sans  excuse  ; elle  re-  f„,ii  défendu  , qu’il  suppose  {94)  au 
buterait  la  miséricorde  divine,  et  nous  contraire  que  le  serpentla  tenta  avant 
serions  pour  jamais  les  objets  de  sa  ,|u’elle  songeât  à l’arbre  de  science  de 
trop  juste  intlignation.  Suivons  la  vo-  bien  et  de  mal.  11  ajoute  ; i".  qu’elle 
lonté  du  ciel , en  procuraid  laprmia-  laissa  persuader  qu’elle  n’avait  pas 
gation  de  tout  le  genre  humain.  C est  bien  entendu  la  pensée  de  son  mari, 
te  moyen  de  vaincre  la  mort  qui  doit  ou  que  son  mari  avait  été  trompé  par 
triompher  un  jour  de  notre  chair,  quelque  faux  bruit  j a»,  qu’ayant  cru 
puisque  nous  vivrons  maigre  elle  en  qu’U  n’était  point  vrai  que  Dieu  eût 
la  personne  de  nos  enfans , et  de  nos  fait  cette  défense , elle  mangea  de  ce 
neveux . et  dans  lamémoire  de  notre  fruit,  et  que  sa  faute  consista  cnce 
postérité.  Je  ne  dis  pas  que  nous  de-  que,  dans  uneaflaire  de  si  grande  con- 
vions  pour  cela  tarir  entièrement  nos  séquence , elle  prit  son  parti  précipi- 
iarmes.  Le  regret  d'avoir  offensé  mon  tamment,  et  sans  consulter  son  époux  • 
Dieu  nejimra  qu'avec  ma  vie;  et  3".  qu’ayant  péché  par  ignorance 
mon  cœur,  qui  dou  l abai^onner  le  (95),.quoique  ce  ne  fût  pas  par  une 
deriuer,  ne  vivra  pas  plus  long  temps  ignorance  invincible,  elle  commit  une 
que  ma  douUur.  Mais  nous  devons  faute  moins  atroce  que  celle  d’Adam 
premlre  garile  de  ne  pas  irnter  par  car  celle-ci  fut  volontaire,  et  contre 
une  nouvelle  offense , ce  Dieu  qui  Ja  conscience  ; 4».  qn’Èvc  n’encourut 
nous  a traités  si  favorablement:  il  n y point  nécessairement  la  peine  de  la 
aurait  pas  moins  d impiété  que  de  pé-  mort  éternelle  : car  le  décret  de  Dieu 
iilpour  nous.  Adam  lui  répondit  , en  portait  seulement  que  l’homme  mour 
souriant  : ne  craindrai  plus  désoj*-  rait,s'il  péchait  contre  sa  conscience, 

mais  que  uotre  compagnie  me  soit  ù sciens  prudens  pecedsset  (96)  ; 5«.' 
Jatale  ^ puisque  vous  ne  me  sollicitez  qu'encore  <{ue  sans  injustice  Dieu  eût 
qu  au  bien>y..  Il  est  juste  de  donner  pu  faire  mourir  Ève,  il  résolut  néan*’ 
auetque  relâche  a nos  maux , de  sou-  moins  , tant  il  est  miséricordieux  en- 
loger  un  peu  nos  sens  accablés  sous 
le  poids  de  notre  affiicüon  , et  ^ peu-  (g*) 

pler  la  nature  en  obéissant  a notre  (gt)  U remanju*  {C)  d0  Tan.  Lomcvi. 
Dieu,  Joignant  alors  les  caresses  aux  • E*dem  Maim. , c.  a4«  $ la,  ei  Ammud 
paroles,  U abandonna  son  dmc  au 

plaisir y et  oublia  quchpie  tempSy  gaie  à nutnto  mo  ttoce  dard  y iia  u<  ejm  vicuua 

entre  les  bras  de  sa  Jemrney  le  funeste  luuüre  poiuerint  esm  io4)ucntem  de  re  Uii.  Po- 

sujet  de  sa  douleur.  Si  apres  la  mort  ,y.y  X,  col.  i. 

d'ALit  i .*»  . («4)  ^ uiiUuU  CoKiUtionefl  aor* 

Abel  le  père  et  la  mere  s engagèrent  Sr  Çdmo  et  .ecundo  Adamo  «lamiai  erodiionnu 
à la  continence  ,^.ce  fut  Adam  qui  compen^ose  propovit»,  à 

s'encacea  le  premier,  et  avec  »cr-  Kleuiberium  A«pidium  , anno  Domioi 

® ^ ’ 170Q  , , a /a  p«xe  8. 

(8g)  Là  m/me,  pag.  10g.  /Aidem,  pag-  10,  13. 

T.à  m/ni#,  pag.  tta.  IbideoXy  png.  i5. 
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Ters  ses  ouvrages , de  la  laissser  vi- 
vre , attendu  qu’elle  n’avait  point  pê- 
ché malicieusement  i 6".  qu’ajrant  été 
exempte  de  la  peine  enfermée  dansée 
décret  de  Dieu,  elle  pouvait  retenir 
toutes  les  prérogatives  de  sa  première 
condition  (97),  à la  réserve  de  celles 
qui  ne  pouvaient  compatir  avec  les 
indrmités  à quoi  Dieii  les  condamna  ; 
7®.  qu’elle  retint  nommément  la  pré- 
rogative d’engendrer  des  enfans  qui 
avaient  droit  à la  béatitude  éternel- 
le, sous  la  condition  d’obéir  au  nou- 
vel Adam  ; 8®.  que  comme  le  genre 
humain  devait  sortir  d’Adam  et  d'E- 
ve , Adam  ne  fut  conservé  en  vie 
que  parce  que  sa  conservation  était 
nécessaire  pour  la  génération  des 
enfans } 9®.  que  ce  fut  donc  par 
accident  que  l’arrêt  de  mort  ne  fut 
point  exécuté  contre  lui  (98};  mais 
que  d’ailleurs  il  fut  châtié  plus  sévè- 
rement que  sa  femme  j 10°.  qu’elle 
(99)  ne  fut  point  chassée  du  paradis 
comme  lui  : qu’elle  fut  seulement 
obligée  d’en  sortir  pour  aller  trouver 
Adam  dans  les  cas  de  néoessilé , et  que 
c’était  avec  un  plein  privilège  d’y  re- 
tourner. II®.  Que  les  enfans  d’Adam 
et  d'Ère  furent  sujets  è la  mort  éter- 
nelle , non  en  tant  qu’ils  venaient 
d'Eve , mais  en  tant  qu’ils  venaient 
d'Adam  (<oo^.  Ce  sont  â peu  près 
les  choses  qui  concernent  Eve  direc- 
tement dans  cet  ouvrage.  Ceux  qui 
voudront  voir  les  preuves  et  le  but  de 
cet  auteur , et  les  conséquences  qu’il 
tire  de  ces  nouvelles  pensées , feront 
bien  de  recourir  à son  livre. 

On  ne  peut  pas  lui  objecter  comme 
au  Lorédano , d’avoir  contrevenu  au 
(feconini,  en  supposant  qu’Ëve  allait 
trouver  son  mari  , car  c’était  par 
une  pure  nécessité  , puisqu’il  n’était 
pas  possible  qu’Adam  rentrât  dans  le 
paradis  terrestre.  Et  d'ailleurs  il  y a 
beaucoup  d’apparence  que  si  l’on  de- 
mandait â cet  écrivain,  la  femme  d’ A- 
dam  ae  servait  - elle  du  droit  qui  lui 
avaitété  conservé  de  séjourner  dans  le 
jardin  d'isden?  il  répondrait  que  non. 
Qu’aurait-elle  fait  là  toute  seule  ? Elle 
s’y  serait  bientôt  ennuyée  : les  paysa- 

(07)  Cogiutioncs  BOT*  de  primo  et  secondo 
Adamo  eumioi , etc. , pag.  iC.  * 

(98)  Ibidftn  , pag.  iS. 

(gg) /Aitiem,  poÿ.  tg , ao. 

(100)  Ibid.^  pag.  s3<  Vojt»  mutipag* 

^ , 140  «( 


ges  les  plus  charnians  , lea  jardins  W 
plus  délicieux  ^ n'accommodent  pas 
une  femme  (jui  n'y  trouve  aucune  so* 
ciété,  aucune  sorte  de  compagnie.  La 
solitude  dau9  le  plus  beau  lieu  du  mon- 
de est  un  grand  fardeau,  à moins  qu*on 
ne  soit  philosophe,  et  homme  coutem* 
platifet  méditatif.  On  doit  donc  croire 
que  tant  à cause  de  son  intérêt  per- 
sonnel > <]u*à  cause  que  la  raison  l exi- 
geait, Ève  eût  préféré  au  séjour  du 
paradis  terrestre  la  cabane  de  sou 
mari  exilé.  Le  jaidiu  d'Éden  était 
pour  elle  partout  où  Adam  e'tahlissait 
ses  tabernacles  (loi).  C'était  la  où 
elle  devait  se  fixer  aiiu  de  lui  être 
une  aide  selon  le  but  de  sa  création , 
et  aûn  de  partager  avec  lui  tous  les 
soins  de  sa  famille.  Voyez  la  note 
(loa). 

(loi)  Applifoei  i cela  ce  qa'oB  a dit  de  Ctu 
mille , 

Tarpfia  stdt  perutté 

Callorum  ftuibus  ^ habilanu  C«- 

miue  , 

lUie  Borna  fuit 

L«cea. , Pkarsel. , lU).  vs.  vj, 

(103)  NoUt  que  lauteur  suppoie  qu'Àdttm 
demeurait  fort  proche  du  Faradis  terrestre 
et  cela  par  l'ordre  de  Dieu. 

EUGÈNE  IV , créé  pape  le  Z 
de  mars  i43i  , était  d’une  fa- 
mille roturière  de  Venise(fl),  et 
61$d’Angélo  Coiidelmério,  mais 
non  pas  neveu  du  pape  Grégoire 
XII  (A),  comme  on  le  dit  dans 
leMoréri.  II  portait  l'habit  de 
célestin  ■*“ , lorsqu’il  fut  mené  à 
Rome  par  le  neveu  de  ce  pape 
{b).  Ce  neveu  était  aqjsi  céles- 
tin, et  chanoine  de  la  congréga- 
tion de  Saint-George  in  Algâ. 
Le  confrère  qu’il  amena  à Rome 
se  rendit  bientôt  agréable  à Gré- 
goire XII , qui  le  fit  son  tréso- 
rier , et  puis  évêque  de  Sienne  , 
et  enfin  cardinal.  Martin  V lui 
donna  la  légation  du  Picentin  , 
et  puis  celle  de  Bologne.  Ce  car- 

(d)  Plalioa,  in  Vill  Eugenii  IV. 

* Leclerc  obaervequ*^!  ne  fui  jamaia  céles- 
tio , mais  qu’il  était  de  la  coogré^atiofi  daa 
cbanoioea  de  Saiol'-Gcorgea  tn  Atgà. 

(^)P]atina,  iiVitfa  Kugeoii  IV. 


EUGÈNE  IV.  ‘ 341 


dinal  »’en  actpiUa  avec  beau- 
coup d’habilete  et  succéda  à Mar- 
tin V (c).  Je  ne  m’étendrai  pas 
sur  le  détail  de  ses  actions  ; on 
le  peut  voir  dans  M.  Moréri  : je 
me  contenterai  de  rapporter  cer- 
taines choses  qu’il  a omises,  et 
et  qui  méritaient  extrêmement 
d’avoir  place  dans  son  Diction- 
naire. Eugène  commença  son 
ontificat  par  une  action  ^ui  eut 
e mauvaises  suites.  Il  prêta  l’o- 
reille à des  délateurs  qui  lui  rap 
portèrent  que  Martin  V,  possédé 
d’une  avarice  démesurée,  avait 
amassé  de  grands  trésors.  Il  fit 
saisir , suivant  le  conseil  de  ces 
gens-là,  Oddo  Poccio  vice-camé- 
rier  de  Martin;  mais  il  donna 
ordre  à Étienne  Colonna , géné- 
ral de  ses  troupes , de  le  lui 
amener  sans  bruit,  et  sans  l’ex- 
poser à l’ignominie.  Cet  ordre 
ne  fut  pas  exécuté.  La  maison 
d’Oddo  fut  pillée  par  les  soldats, 
et  il  fut  traîné  comme  un  voleur 
au  palais  du  pape,  à la  vue  de 
toute  la  ville.  Eugèneen  fut  fort 
Diché,  et  fit  des  menaces  à Étien- 
ne Colonna,  qui  Pobligèrent  à se 
retirer  auprès  du  prince  de  Pa- 
lestrine  , et  à lui  persuader  de 
chasser  le  pape  ; car  à moins  que 
de  le  faire , toute  la  maison  Co- 
lonna, disait-il,  est  en  danger 
de  périr.  Le  prince  ajoutant  foi 
à ces  discours , et  ayant  pitié 
des  amis  de  Martin  V,  qui  avaient 
été  fort  maltraités , résolut  de 
se  rendre  maître  de  Rome.  Il 
se  saisit  de  la  porte  Appia,ets’a- 
vançajusques  à l’église  de  Saint- 
Marc  sans  commettre  nulle  vio- 
et  sans  trouver  nulle  résistance: 
mais  en  cet  endroit-Ià  il  fallut  se 
battre  avec  les  soldats  d’Eugène, 

Ex  €odcm  f ütident. 


secondés  par  une  bonne  partie 
des  habitans.  Le  combat  fut  ru- 
de; plusieurs  y perdirent  la  vie 
de  part  et  d’autre.  Le  prince  de 
Palestrine  fut  obligé  de  se  reti- 
rer ; mais  il  exerça  dans  la  suite 
toutes  sortes  d’hostilités.  Le 
pape  en  fit  autant  sur  les  Colon- 
nes , et  sur  leurs  fauteurs.  11 
tomba  malade;  soit  qu’on  l’eût 
empoisonné,  soità  causedu  cha- 
grin que  lui  donnait  une  guerre 
si  embarrassante.  GJest  pourquoi 
il  ne  songea  qu’à  faire  la  çaix  ; et 
l’ayant  conclue  par  la  négocia- 
tion d’Angélotto  Fosco,  citoyen 
romain  (</),  il  recouvra  sa  santé 
(e).  C.eci  ce  passa  un  peu  avant 
que  l’empereur  Sigismond  fit  le 
voyaçe  a’Italie.  Le  pape  fit  un 
traite  avec  lui , et  le  reçut  ma- 
gnifiquement à Rome , et  l’y 
couronna  (y).  Quelque  temps 
après  il  fut  exposé  à une  terrible 
infortune  : cefut  unerévoluVion 
dans  toutes  les  formes  (B)  : les 
Romains  se  soulevèrent,  et  il  eut 
bien  de  la  peine  à éviter  par  la 
fuite  les  effets  de  leur  fureur; 
mais  ils  ne  purent  point  se  main- 
tenir dans  l’état  de  liberté  que 
cette  révolution  leur  donna;  ils 
essuyèrent  de  très -rudes  châ- 
timens.  Eugène  mourut  le  aa 
de  février  i447  > û l’âge  de 
soixante-quatre  ans  {g).  Son 
ontificat,  à quelques  jours  près, 
ura  seize  années  , et  fut  un 
vrai  train  de  guerre  ; car  sans 
compter  les  contestations  ecclé- 
siastiques, et  fort  violentes,  qui 

id)  Ex  todém  PUlinà , ibidem, 

Nauclerui,  générât.  XLVnï^JoLm» 

(/)  Van  ii!j33. 

(y)  Plalina  « in  Vît»  Eugenii  IV;  VoU- 
terr.,  lib.  XXII , pag  m.  8i5,  nt  lui  donne 
que  UHxanU^Ueds  am. 
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régnèrent  entre  ce  pape  et  le 
concile  de  Bâle , il  fut  mêlé  dans 
toutes  les  guerres  d’Italie j il 
excita  le  roi  de  Hongrie  à pren- 
dre les  armes  contre  les  Turcs,  et 
le  dauphin  à les  prendre  contre 
les  Suisses  {h).  Il  fut  d’autant 
plus  responsable  des  effets  funes- 
tes de  la  première  de  ces  deux 
guerres  , qu’il  avait  envoyé  en 
Hongrie  un  cardinal  légal  qui 
poussa  le  roi  à violer  un  traité 
de  paix  solqpnellement  conclu 
avec  la  Porte  {i).  La  réflexion 
qu’il  fit  sur  sa  destinée  est  con- 
sidérable (G)  , et  une  preuve  de 
la  vanité  que  trouvent  dans  les 
plus  hautes  élévations  ceux  qui 
les  possèdent.  N’oublions  pas 
que  pour  faire  voir  qu’il  n’était 
pas  uniquement  attaché  aux  oc- 
cupations belliqueuses , il  affecta 
de  faire  en  personne , et  avec 
beaucoup  d’éclat , quelques  céré- 
monies de,religioii,  et  de  tra- 
vailler à l’embellissement  et  à la 
réforme  de  quelques  églises  de 
Rome  CD).  11  était  bel  homme  , 
et  d’une  raine  vénérable  , et  te- 
nait toujours  les  yeux  baissés 
quand  il  se  montrait  en  public 
{k).  H ne  buvait  point  de  vin  , 
et  observait  quant  à sa  personne, 
les  règles  de  la  frugalité , quoi- 
qu’il y eût  dans  son  domestique 
beaucoup  de  magnificence  (/).  H 
n’était  point  savant,  mais  il  aimait 
les  personnes  doctes  (E) , et  leur 

(h)  Platina,  ibid. 

(0  LXXXl  d'Eaéc  SÜTia*. 

(I*)  yir  aspcctu  iitsignis  et  ^'encratione 
dignus.  Platina  , in  Vilâ  Eug^nii  IV.  /' ultn 
alioqui  tUcorOy  ne  venrrabUi^  ocuios  in  pu‘ 
biico  nunqnàtn  nttoilebat,  iit  à parente  mco 
(jui  eum  se/fuebatur  accepi.  Volaierr. , Ub, 
XXII  f pag.  8i5. 

tf)  Splendidus  in  uicftt  fmnHüt , parcus 
%n  iuo  t et  À i'tno  itu  atienus  ut  abstemtus  me- 
rUù  viKortiur,  Phlinaf  in  Vil»  Eug«n»iIV. 
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fit  du  bien.  Ce  fut  sous  son  rè- 
gne qu’il  y eut  des  cardinaux  qui 
commencèrent  à entretenir  des 
meules  et  de  belles  écuries  , et 
à donner  dans  le  luxe  des  ameu- 
blemeus  et  des  festius  (F). 

n* était  point  net*eu  du  pape 
Grégoire  XI l J .M . de  la  Kochepozai, 
dans  son  JVomenclator  Cardinalium 
(i),  M.  de  Sponde,  dans  ses  Ann.nlrs 
de  rÉ^lise  (a),  et  une  infinité  d'autres 
écrivains  assurent  qu'Kugéne  IV  était 
fils  de  la  sœur  de  Grégoire  XII.  Je 
crois  qu'ils  se  trompent  : ma  raison 
est  que  Platine , ni  Volaterran  ne  lui 
donnent  point  cette  qualité  , et  qu'ils 
ne  l'auraient  point  ignorée  si  elle  eût 
été  véritable , et  que  le  silence  de  , 
Platine  est  tellement  conditionné  , 
qu'il  Taut  une  preuve  positive.  Cet 
auteur  raconte  qu'Antoine  Corario  , 
neveu  de  Grégoire  Xll , amena  à home 
Gabriel  Conoelniério,  de  la  même  re^ 
ligion  que  lui  (3),  et  avec  lequel  il 
avait  vécu  familièrement  depuis  sa 
jeunesse  : liomam  Uurus  Gahneîem 
Condelmerium  , c'est  le  même  qiéEu- 
gèno  IV , qui  cju^moiH  professionis 
erat , quicum  ab  ineunte  œtate  fa* 
miliariter  vixerat , secum  aliquanaiU 
recusantem  eîuxit  (4)>  Sont-cedes  cir- 
constances  où  il  soit  possible  à un  au  « 
teur  de  ne  dire  pas  qu'un  tel  est  ne- 
veu  d'un  tel  ? Et  notez  que  Platine  y 
mêlant  ensemble  4cs  avancemens  de  * 
la  fortune  de  ces  deux  hommes,  donne 
toujours  à Antoine  Corario  la  qualité 
de  neveu  du  pape  , sans  la  donner  ja- 
mais â l'autre,  (^ui-lque  lecteur  peu 
attentif  et  bien  distrait  aura  trouvé 
là  un  piège,  et  n'aura  poiut  démêlé 
ce  qui  concerne  Corario  d'avec  ce  qui 
appartient  à Condclmcrio  j il  aura 
donc  pris  celui*ci  pour  le  neveu  de 
Grégoire  Xll  t après  quoi  les  historiens 
se  seront  suivis  les  uns  les  autres  , 
sans  s'informer  plus  amplement  de  la 
chose. 

* Ij^ierc  pente  comme  Bâ^Ie  ; mil*  4 ajoute 
nue  Philippe  de  Bergame  e»t , k aa  coonaÎMance, 
rauteur  le  plos  ancien  cnii  ail  dit  qu'Eug&oe  IV 
^Uit  neveu  de  Gr^oire  aII. 

(i)  j4  la  page  73. 

(9)  /Id  ann,  i^oS,  ruim.  Ci  et  ad  anntirn 
nunt.  4- 

(3)  C*e§Un-diréy  elletlin. 

(4)  Platin»,  in  Eugenio  Vf  yfolîQm,  307. 
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(B)  Il  fut  exposé  a une  terrible  tn-  par  les  Romalas.  Volaterran  (8)  ajoule 
fortune  : ce  fut  une  résolution  dans  que  ceux-ci  se  rendirent  maîtres  du 
toutes  /es  /mwes.  T Pliilippe , duc  de  Capitole  et  du  chAtcau  Saint-Ange  ; 
Milan,  anime'  contre  le  pape,  (ît  une  je  crois  qu’il  en  dit  trop;  car  Platine, 
irruption  sur  le  territoire  de  Rome,  suivi  en  cela  par  un  grand  nombre 
La  cavalerie  qu'il  y envoya  était  com-  d’e'crivaius  , assure  que  le  chAtcau 
mandée  par  Nicolas  Forlébracliio  , Saint-Ange  ne  fut  point  pris.  Quoi  qu’il 
guerrier  fameux  , et  qui  s’était  retiré  en  soit,  cette  linerlé  de  Rome  ne 
fort  mécontent  du  service  de  ce  pape;  dura  guère  : l’autorité  du  pape  y fut 

r Jea 


ne 
fut 

car  ayant  demandé  qu’on  lui  payât  rétablie  en  son  absence,  par  Jean  Vi- 
ses appointemens , Eugène  lui  lit  ré-  telleschi , patriarche  d Alexandrie  , 
ponse  qu’il  se  devait  tenir  pour  suffi-  qui  usa  d’une  jextrème  sévérité  en- 
samment  payé  par  le  gain  qu’il  avait  vers  les  mutins.  La  révolution  dont  je 
fait  au  pillage  de  quelques  places.  In-  parle  arriva  au  mois  de  juin  i|34- 
digné  de  celte  réponse , il  chercha  un  .Elle  est  si  remarquable,  et  tant  d au- 
autre  maître , et  se  voyant  employé  leurs  (9)  en  on  t parlé,  que  je  m’étonne 
parle  duc  Philippe  contre  ce  pape,  que  M.  Moreri  1 ait  omise.  Il  l’aurait 
il  Ct  des  ravages  extraordinaires  pro-  pu  prendre  dans  les  Annales  de  M. 
che  de  Rome.  La  consternation  fut  Sponde  (10).  Ambroise  de  Camaldoli 
grande  dans  la  ville;  le  pape  même  en  fil  mention  dans  son //o<7œ/;erif  on; 
fut  quelque  temps  incertain  où  ilirait.  et  lorsque  M.  l’abbé  de  la  Roque  don- 
On  allait  en  foule  se  plaindre  à lui  n a l’extrait  de  cetouvrage,  il  n’ou- 
des  pertes  qu’on  avait  souffertes  ; et  blia  pas  cet  endroit-là  (i  1). 
comme  il  n avait  alors  que  peu  de  (C)  La  réflexion  qu'il  fit  sur  sa 
santé , et  qu'il  ne  savait  de  quel  cô-  destinée  est  considérable.  \ Etant  sur 
té  se  toui-ner  , il  renvoyait  les  gens  le  point  de  mourir,  il  se  tourna  vers 
au  cardin.al  son  neveu  et  son  camé-  les  religieux  qui  l’environnaient,  et , 
ricr , homme  fainéant  et  voluptueux,  d’une  voix  entrecoupée  de  sonpirs, 
ipii  ne  répondait  autre  chose  à ceux  il  déclara  qu’il  eût  beaucoup  mieux 
qui  lui  allaient  dire  qu’ils  avaient  valu  , pour  le  salut  de  son  ime , qu’il 
perdu  leurs  bestiaux,  que  ceci  ; f^ous  n'eût  jamais  été  élevé  au  cardinalat 


osiez  trop  de  confiance  in  sos  bes- 
tiaux , les  Vénitiens  mènent  une  sie 
beaucoup  plus  honnête  sans  tout  cela 
(5).  On  fut  si  indigné  de  celte  répon- 
se , que  l’on  se  mit  à crier  aux  armes 
et  à la  liberté.  On  destitua  tous  les 
magistrats  d’Eugène  ; on  en  mit  d’au- 
tres à leur  place , et  l’on  se  saisit  de 
la  personne  du  cardinal  son  neveu.  Le 
pape  .se  voyant  réduit  à de  si  grandes 
extrémités  , se  déguisa  en  moine  , et 
se  mit  sur  une  barque  pour  se  sauver 
à Ostic.  Il  y arriva  heureusement, 
malgré  les  pierres  et  les  flèches  iiu’on 
lira  sur  lui , et  puis  il  se  fit  conduire 
à Florence  f6).  Qnelcpies  écrivains  di- 
sent (j)  qu’on  l'avait  mis  en  prison 
dans  l e'glise  de  Sainte-Marie , au  delà 
du  Tibre  ; mais  qu’ayant  trompé  les 
gardes , il  se  mil  sur  un  bateau  de  pê- 
cheur, et  descendit  la  rivière  jusqu’à 
Ostie,  poursuivi  à coups  de  flèches 

(IS)  Kos  nitniéim  spfm  in  p»coribus  coUocdue  t 
f^tnttos  êjuidtm  sine  gregibut  et  jumenlh 
^ithaniorem  ÿtnm  tlue^tT.  in  Vil*  Ka- 

0coii  IV, /f^«>  3io. 

Ex  PUlin*,  tn  F.o^itaio  IV , folio  3io> 

(^)  VoUu  . libs  XX/li  pag.  Si4. 


et  au  papat.  //^tc  (EugeDÎus)  cùm  es- 
sei  fnortt  proximus,  apud  Rnynaldum 
anno  m.  ccccxlvu  aliquid  dixisic  me- 
moriæ  proditur  y quod  nisi  pœmten^ 
tiam  ostendat , oer/^  mihi 
injicit  : P^et'ha  sunt  : Cumque  â roli- 
giosis  viri.<  tinctusesset , interpuncU 
snspiriis  voce,  versoque  ad  eos  vuitu 
dixis&e  f<*rtiir  : O Gabriel , <|uanlù 
magis  condiizisset  anitnæ  tuæ  satuli , 
ut  nunquàm  cardinalatum , nec  pon* 
tiiicatum  obtiouisscs  , sed  in  tuo  mO' 
naitterio  religiosatn  disciplinam  co- 
luissns  ! Hœc  ex  V^itœ  Eti^enii  auc^ 
tore  y qui  tune  claruit , et  h Jlujrnaldo 
lautïalnr  (ta). 

(D)  IL  affecta  de  faire  en  personne, 
et  aviec  beaucoup  d' éclat , quelques 
cérrntonies  de  religiony  et  de  travaUler 
h V embellissement  ....  de  quelques 

(8)  Ibitlrnt. 

(9)  Hlondon,  MÎnt  Aatooin  ^Ptatine , Volalcr» 
ran,  Nauclérua. 

(10)  Àd  ann.  4* 

(11)  U Jouroal des  Sarans,  du  i marr 

i6Sa , >;() . ^iition  de  Hollande. 

(is)  tsâUQoiui  . rptst.  ultlma  , / part,  , pag. 
tf  y édit.  Cantab/ig. 
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églises  Je  Rome,  yCftXA  parut  lorsque 
Nicolas  Tolentin  fut  canonisé  , et  que 
la  mitre  de  saint  Silvestre  fut  portée 
d'As'ignon  à Home.  Lisez  ces  paroles 
de  Platine  : vous  y trouverez  aussi 
qu’il  chassa  les  chanoines  séculiers  de 
réalise  de  Saint  Jean  de  Latran,  et  qu’il 
y ctahlit  des  chanoines  réguliers.  In- 
tereà  verà  Eugenius , ne  rem  bellicam 
solùm  curare  viJeretur,  JYicolaum 
Tollenlinatem  orJinis  sancti  viugus- 
tini  miraculis  clarum  in  sanctos  refe- 
rons , à Sancto-Petrocum  omni  Cfero 
supplicando  ad  Sanclum-Augusti- 
num  profectus  solennia  ipse  célébrât , 
astatüe  populo  romano  cardinalium- 
que  omnium  ccetu  : prœterea  verà pul- 
sis  omninb  è Sancto-Joanne  Lalerano 
canonicis  secularibus  , admissisque 
tantummodà  regularibus  ,el porticum 
illam  extruxit  quee  ab  ecclesiâ  ad 
sancta  sanctorum , et  claustrum  ubi 
sacerdotes  habilarenl  restituit  : auxit 
et  picturam  templi  à Marlino  antea 
inchoatam.  Prœterea  verô  sancti  Syl- 
restri  mitram  Romam  yivenione  delà- 
tam  ipsemet  b E aticano  ad  Lalera- 
num  detulit,  magnâ  cum  ueneratione 
et  litanid  sacerdotum  omnium  popu- 
tique  Romani  (iZ), 

(E)  Il  n était  point  savant , mais 
U aima  les  personnes  doctes. X Selon 
Platine  , il  parlait  avec  plus  de  gra- 
vité que  d’éloquence  ; il  n’avait  que 
peu  de  littérature:  il  savait  bien  l’his- 
toire (i4))  ilfut  libéral  envers  tout  le 
monde  , et  surtout  envers  les  savans  ; 
il  se  plut  à leur  familiarité , car  il 
eut  pour  secrétaires  Léonard  Aretin  , 
Charles  Aretiii  , Poggio,  Aorispa  , 
Blondus , et  George  de  Trébizonde. 
On  le  fait  auteur  de  plusieurs  livres  j 
mais  la  liste  qu'on  en  donne  (iS)  con- 
tient tant  d’écrits  qui  venaient  de 
la  plume  de  ses  secrétaires , qu’on 
doit  juger  la  même  chose  de  tous  les 
autres.  La  remarque  que  j’ai  faite 
contre  le  Ghilini  (i6)  peut  avoir  lieu 
en  cet  endroit-ci. 

(F)  Ce  fut  sous  son  règne  qu’il  y 

(i3)  PUtin»  , in  Vtli  Eagena  IV , folio  3ao 
¥erso. 

(t4)  Gravit  in  dicendo  poUiit  quàm  elo<iuen*^ 
modicœ  lilleratjtrae  t muli»  ro^nilioni.»  hiitortm 
prwtoriim.  I«1«m  , ibid. , fg/.  3ai. 

(15)  P^oretU  NomrneUtor  Canlinaliom  # 
et  la  B»bliothrc«  poaüfiria  du  père  Jacob  , 

pag.  65  et  seq. 

(16)  Dans  Cartiele  CRAaLKa>QvijiT , remar^ 
fût  (Ç)  tome  Vy  pag.  66* 


eut  des  eiirdinaux  qui  commencé^ 
rent à tlonner  dans  ét  luxe . . . des 
festins. Et  c’eat  une  cliosi  notable 
(fue  le  cardinal  qui  commença  cette 
innovation  avait  ëte  médecin.  Lisez 
ces  paroles  de  Volaterran  : Ludùvl- 
cum  patriarcham  Aquileiensemy  cum 
exercitu  Florentims  auxilio  misit 
(Eugenius  IV  ) qui  tune  ad  Anglare 
opoidum  a Picinino  duce  copiarum 
Pnilippi  uicecomitis  oppugnabantur  ; 
ex  quo  uictoriâpolitisunt.  HicLiidoui- 
eus  paüidP aauanusy  arte  medicus,  ob 
sua  meiita  pu^nœ , in  senatum  asci- 
tus  V tantos  sibi  spiritus  adsumpseraty 
immemor  generis  , ut  primas  sit  nu- 
sus  cardinaliumy  canes  equosque  ale^ 
re  : conuit'iorum , lautitiœque  y ac  su- 
pellectilis  plus  quam  illi  ordini  par 
erat , splendorem  introducere  (i7). 

(17)  Volaterr. , Ub.  XXII , pag.  8i5* 

EUPHRATE , disciple  de  Pla- 
ton , monta  à un  si  haut  point 
de  faveur  auprès  de  Perdiccas  , 
roi  de  Macédoine,  qu’il  régnait 
autant  que  ce  prince.  Ce  fut  un 
méchant  homme  et  un  déla- 
teur, et  il  fit  exclure  de  la  table 
de  Perdiccas  tous  ceux  qui  ne  sa- 
vaient pas  la  géométrie  ou  la 
philosophie  (A).  Parménion  le 
fit  mourir  sous  le  règne  de  Phi- 
lippe, successeur  de  Perdiccas  (a). 

(rt)  Tïré^TAtbénée,  lib.  Xï%subjinttn^pag^ 

5o8. 

(A)  Il  fît  exclure  de  la  table  de 
Perdiccas  tous  ceux  qui  ne  savaient 
pas  la  géométrie  ou  la  philosophie,  ] 
Une  cour,  qui  comme  celle  de  Macé* 
doine  en  ce  temps*là,  ne  faisait  que 
commencer  de  sortir  de  Tignorance , 
prenait  sans  doute  cette  condition 
pour  une  espèce  de  tyrannie  ; car  si 
les  professeurs  qui  faisaient  mettre  sur 
la  porte  de  leur 'auditoire,  OùIihÀ- 
ytupirfsroitmru  : Quepersonne  neu- 
tre s'il  ignore  la  géométrie  , exigeaient 
des  préliminaires  fort  durs,  fme  de- 
vaient pen.ser  les  courtisans  de  Perdic- 
cas, lorsqu'ils  voyaient  quePadmission 
à la  table  de  leur  prince  était  attachée 
à une  pareille  loi?  S'il  n'eAt  fallu 
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qu’avoir  un  peu  de  lecture  des  poètes 
et  des  historiens , on  eût  pu  satisfaire 
à la  condition  : mais  Euphrate  de- 
mandait qu’on  ult  géomètre  ou  philo- 
sophe ; or  ce  sont  deui  caractères , 
et  principalement  le  premier  , qui  ne 
sont  au  goût  que  de  peu  de  gens , 
parmi  même  ceux  qui  cultivent  les 
sciences. 

EURYDICE , femme  d’Amyn- 
tas,  roi  de  Macédoine,  donna 
quatre  enfans  à son  mari  : trois 
fils,  Alexandre,  Perdiccas , et 
Philippe,  père  d’Alexandre-le- 
Grand , et  une  fille  nommée 
Euryone.  Ce  fut  une  reine  qu’on 
ne  peut  assez  détester  ; car  elle 
devint  si  amoureuse  de  son  gen- 
dre , que  pour  l’épouser  elle  s’en- 
gagea à le  mettre  sur  le  trône  , 
et  à faire  mourir  son  mari  (A). 
Cettq  abominable  con^iration 
eût  été  exécutée,  si  Euryone 
n’eût  appris  au  roi  les  adultères 
et  les  pernicieux  desseins  d’Eu- 
rydice. Le  roi,  convaincu  des  cri- 
mes de  son  épouse  , ne  la  punit 
point  : il  lui  fit  grâce  pour  l’a- 
mour des  enfans  qu’il  avait  eus 
d’elle.  Après  qu’il  nft  mort , son 
fils  Alexandre  lui  succéda  et  ne 
vécut  guère , car  Eurydice  enra- 
gée de  lubricité  et  d’ambition  le 
fit  périr.  Elle  exécuta  le  même 
crime  sur  Perdiccas , son  second 
fils , qui  était  monté  sur  le  trône 
après  la  mort  d’Alexandre  (a). 
Les  historiens  qui  nous  restent 
l’ont  laissée  là , sans  nous  appren- 
dre' ce  qu’elle  devint , ni  si  elle 
fut  punie  de  ses  mauvaises  ac- 
tions. Il  y a même  des  historiens, 
qui , sans  faire  mention  d’elle 
ni  en  bien  ni  en  mal , attribuent 
à d’autres  causes  la  mort  des  deux 
princes  qui  régnèrent  successive- 

Crt)  Tiré  deJuiluif  Iw.  ^ chap.  ÏV 


ment  après  Amyntas.  Cela  est  un 
peu  étrange  (B).  Je  rapporterai 
un  fait  qu’on  trouve  dans  les 
harangues  d’Eschine  (C) , et  je 
critiquerai  quelque  chose  au  jé- 
suite Bissélius  (D).  Observons 
qu’Arrabée,  prince  desLyncistes, 
issu  des  Bacchiades  , était  raïeul 
maternel  de  notre  Eurydice  (6). 

(fr)  Sirabo , lib,  VH , pag,  226. 

(A)  Klle  devint  si  amoureuse  de 
son  gendre , que  pour  V épouser  elle 
sé engagea  a le  mettre  sur  le  trône , 
et  a faire  mourir  son  mari  j Voici  les 
paroles  de  Justin  qui  nous  apprennent 
cet  affreux  dérèglement.  Insidiis  Eu- 
rydices  uxoris  ,equœ  nuptias  generi 
pacta  , occidendum  virum  , regnum- 
que  adultéra  tradendum  susceperat, 
occupatus  fuisset  (Amjrutas)  ni  Jslia 
pelheatum  matris  et  sceleris  consilia 
prodidisset  (1). 

(B)  Cela  est  un  peu  étrange.  ] Le 
Justin  que  nous  avons  est  un  abrégé 
d’une  histoire  générale  que  Trogne 
Pompée  avait  écrite  assez  amplement. 

Ne  doutons  point  que  les  actions 
d’Eurydice  ne  se  trouvassent  dans 
cette  histoire  avec  beaucoup  plus 
d’étendue  qu’on  ne  les  voit  présente- 
ment dans  Justin;  mais  surtout  ne 
doutons  pas  que  T rogue  Pompée  n’eût 
lu  dans  de  bons  auteurs  ce  qu’il  en 
narra.  D’où  vient  donc  que  Diodore 
de  Sicile  ne  fait  aucune  mention  de 
cette  reine?  D’où  vient  qu’il  dit  qu'A- 
lexandrc , fils  atné  d’Amyntas  et  son 
successeur  (2),  fut  tué  par  Plolomée 
Alorites,  son  frère  (3)  , et  qu’au  bout 
de  trois  ans  (4) , ce  Ptolomée  reçut 
de  Perdiccas  un  semblable  traitement 
(5)?  N’avait-il  point  lu  les  mêmes 
auteurs  que  Trogne  Pompée  a consul- 
tés? S’il  ne  les  avait  point  lus  , nous 
pouvons  nous  plaindre  de  sa  négli- 
gence ; et  s’il  les  avait  lus , nous  lui  • 
pouvons  soutenir  qu’il  n’a  point  dû 
supprimer  ce  qui  s’est  dit  d’Eurydice. 

(1)  JuiUd-i  lih.  cap.  IV. 

(9)  DiMorat  Siculiu  , hb.  XV cap>  U,  pag. 
m.  736. 

(3)  Itb.  Xy^  cap.  ZXX/ , pag.  mr 
^11 2 ad  ann.  i , oîjmp.  io3. 

(4)  idem^  ibidem. 

(5^  Idem^  Hbs  XFI^  cmp> 
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Il  aurait  beau  répondre  qu'il  le  trou- 
vait mal  fonde  , nous  lui  répondrions 
que  pour  le  moins  il  devait  dire 
qu’on  l’avait  injustement  accusée  d’a- 
voir fait  mourir  ses  lils.  De  préten- 
dre qu’il  a bien  su  qu’elle  était  cour 
pable  , mais  qu’il  l’a  épargnée  en  dis- 
simulant, n’est  pas  une  chose  vrai- 
semblable; car  quel  intérêt  avait- il 
à ménager  une  reine  morte  depuis  ai 
long-temps,  et  dont  toute  la  postérité 
. était  cfeiute  ? 

(C)  Je  rapporterai  un  fait  tj^u’on 
trouve  dans  Us  liamngues  [d' hschi- 
ne.  ] Si  nous  ne  connaissions  Eury- 
dice que  par  cet  endroit , nous  au- 
rions beaucoup  d’estime  pour  sa 
mémoire.  Nous  lisons  dans  cet  ora- 
teur, que  cette  reine,  après  la  mort 
d’Alexandre  son  fils  aîné,  se  vit  sur 
les  bras  une  affaire  très-embarrassan- 
fe.  Pausanias  qui  avait  été  exile  se  pré- 
valut des  conjonctures , et  ayant  des 
troupes  grecques  à sa  disposition , et 
plusieurs  amis  dans  la  Macédoine , il 
résolut  de  s’emparer  du  royaume.  Eu- 
rydice le  vit  bientôt  maître  de  uuel- 
«lues  places , et  trouva  très-peu  de  fi- 
délité dans  ses  amis.  La  division  se 
glissa  parmi  les  sujets;  uu  très-grand 
nombre  témoignèrent  de  l’inclination 
pour  Pausanias.  Dans  cette  fâcheuse 
extrémité  elle  fit  venir  Iphicrate  , gé- 
néral des  Athéniens , qui  était  proche 
d’Amphipolis , et  lui  mettant  entre 
les  bras  son  fils  Perdiccas,  et  sur  les 
genoux  son  fils  Philippe,  elle  le  fit 
souvenir  qu’il  était  leur  frère  d’adop- 
tion , et  qu’il  y avait  eu  toujours 
beaucoup  d’amitié  entre  le  feu  roi 
Amy  ntas,  et  la  république  d’Atbènes; 
et  le  supplia  instamment  que , pour 
ces  raisons,  il  lui  plât  de  travailler 
pour  eux,  et  pour  clic,  et  pour  la 
conservation  du  royaume.  Ipnicrate 
fut  si  touché  de  ces  prières,  qu'il 
chassa  Pausanias  (6).  Tout  irait  bien 
pour  Eurydice,  si  l’on  n’en  savait 
point  d’autres  nouvelles  ; mais  quand 
on  songe  aux  narrations  de  Justin , on 
ne  se  sent  point  tenté  de  la  louer  de 
oe  qu’elle  fit  auprès  d'Iphicrate.  l-a 
plus  ambitieuse  de  toutes  les  mères, 
et  la  plus  capable  de  sacrifier  à son 
ambition  la  vie  de  ses  enfans,  aurait 
pu  faire,  en  cette  rencontre , tout  ce 

(6)  Tir*  Je  la  Harangue  .TRiebine,  de  Faltî 
Ir^aiioni* , png.  m.  s.5o.  Vofm  Conivltui 
in  V|(i  (pliirMlr»,  eap.  JTI. 


que  Üt  Eurydice  ; car  elle  arait  tout 
à craindre  ae  Pausanias. 

(D)  Je  critiquerai  quelque  chose  au 
jésuite  Biisélitis,  ] Il  a.ssure  sans  re- 
serve que  Diodore  de  Sicile  agit  de 
mauvaise  foi  en  ne  disant  rien  des 
parricides  d'Eurydice  : c'est  le  sens 
de  ces  paroles  : Diodorus perpé- 

tuas Eurydices  parricidiorum 
mulator  (•)).  Je  ne  lui  objecte  point 
qu'on  ne  peut  comprendre  par  <juel 
principe  cet  historien  aurait  use^  de 
dissimulation  : je  me  contente  de  lui 
dire  qu'il  devait  demeurer  ferme  sur 
la  première  censure  ; qu'il  ne  devait 
point  varier  j qu'il  ne  devait  pas  la 
reTuter  en  se  réduisant  à des  termes 
vagues  et  de  suspension  : Qui  Diodo- 
rus , dit'il  en  un  autre  endroit  (8)  » 
incertum  qud  causd  siudiore  y de  sce- 
lere  ac  parricidtis  Eurydices  a/tum 
silet.  Il  ajoute  une  chose  qui  mérite 
encore  plus  d'ètrc  censurée  : Et  è con- 
trario ; in  Perdiccam  perbis  elarà 
culpam  detorquet  necati  hujus  Pio- 
lemceiy  quin  et  necis  Alexandri  prœ- 
decessoHs  : quatulo  sic  lotiuitStTy  si- 
mili fraude  sublatus  est  a Perdiccâ 
Ptolemæus  (qud  ffxtnde  sciiieet  u4.- 
lexander  quem  pauUo  superius  dixe- 
rat  y dolo  interemptura  ) nec  addit  , 
ab  Eurydice.  Il  se  trompe  : Diodore 
ne  prétend  en  nulle  manière  charger 
Perdiccas  de  la  trahison  qui  fit  périr 
Alexandre  : il  ne  l'impute  qu'à  Ptolo- 
mée  Aloritey  comme  il  parait  claire- 
ment par  un  passage  du  livre  XV  (9). 
Si  le  père  Bissélius  avait  connu  cet  en- 
droit de  Diodore,  il  n'eût  point  parM 
comme  il  a fait  ; il  eût  su  que  cet  au- 
teur n'a  voulu  dire  autre  chose  (10)  , 
sinon  que  Perdiccas  ûta  la  vie  a Pto- 
lomde  Alorite,par  une  trahison  sem- 
blable à celle  dont  s'était  servi  ce 
Ptolomée  pour  faire  mourir  Alexan- 
dre. Et  voilà  combien  il  importe  de 
savoir  ce  qu'un  auteurdit  en  divers 
endroits.  D'ailleurs,  à quoi  songe  Bissé- 
lius  (11)  de  nous  citer  Guthberlet, 
auteur  de  trois  jours  , alla  de  prouver 
que  le  régne  de  cet  Alexandre  ne 
aura  qu'un  an , et  que  celui  de  Pto- 

(^)  Jnann««  BiiMliu»,  Uiiutrûiia  Ruiaftruoi  , 
Jecotl. 

(8)  J<Um^  ibùt.  ^ peg.  isS*;. 

(q)  Dtbdor.  Siculu»,  Uk.  Xf^y  eap.  LXXI. 

(10)  Dont  U //•,  chnpitn  du  livre  XVI* 

'11)  llltuirinm  Ruinkrum  , pag* 

n8^. 
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loméc  Alorile  dura  trois  ans  ? Ne 
fallait-il  pas  prouver  ces  faits  par  Dio- 
dore  de  Sicile  (la)? 

(is)  Dîodorni  Sieulos,  ti'6.  , tap*  LX  , 

LXXI. 

EURYDICE , fille  d’Amyntas, 
fils  de  ce  Perdiccas , roi  de  Ma- 
cédoine , qui  était  frère  de  Phi- 
lippe , père  d’Alexandre-le- 
Grand  , fut  mariée  avec  son  on- 
cle (a)  Aridée  , fils  naturel  du 
même  Philippe.  Chacun  sait  que 
cet  Aridée  fut  déclaré  roi  de 
Macédoine  après  la  mort  d’A- 
lexandre {b).  Il  n’était  guère 
propre  à soutenir  cette  dignité , 
et  surtout  dans  un  temps  de 
trouble  comme  celui  de  son  rè- 
gne. Aussi  peut-on  dire  qu’il  fut 
plutôt  un  roi  titulaire  qu’un  roi 
effectif  : sa  femme  Eurydice  eut 
plus  de  part  que  lui  aux  fonc- 
tions de  la  royauté  (c),  principa- 
lement lorsqu’il  fut  question  de 
s’opposer  à Olympias , mère  d’A- 
lexandre, car  alors  elle  fut  bien 
plus  jalouse  de  l’autorité , que 
si  elle  eût  eu  pour  rival  une  per- 
sonne de  l’autre  sexe  {d).  Elle  se 
fia  beaucoup  en  Cassander,  et 
ordonna  à Antigonus  et  à Po- 
• lyperchon  de  lui  céder  le  com- 
mandement des  troupes  , ce  qui 
fit  qu’il  exécuta  tout  ce  qu’elle 
prescrivait  (e).  Elle  eut  le  mal- 
heur d’être  abandonnée  de  ses 
soldats,  lorsqu’elle  voulut  em- 
pêcher qu’Olympias  ne  revînt 
dans  la  Macédoine  {/)•  Cette 

(a)  Cyna,fillt  de  Philippe,  était  mire 
d’Eurydkr.  Poyex  tel  ProlSgomène»  de 
Freimbémiuunr  (^uinle-Curce,  chap.  I'. 

(ft)  QuîdI.  Curtius,  tttf,  X,  cap.  Vil; 

ioMXxQ.^  Ub.  Xtn  ^ cap,  in.  _ 

(c)  Vojrez  JutUo  , , cnp.  y . 

{il)  Voj’it  Ja^tio.,  ihid. 

{0)  Çiw  bénéficie  dn^Mitts  Cassander , ni- 
hil  non  ex  arbitrio,  mulUbris  audacia  gerit. 
Idem  t 

{/)  Juftia. , Hb.  XIV y cap^  V. 


désertion  fit  tomber  tout  aussi- 
tôt Aridée  au  pouvoir  d’Olym- 
pias  {g)  : sa  femme  Eurydice  s’é- 
tant sauvée  dans  Amphipolis  y 
perdit  sa  liberté  fort  peu  apres 
(A).  Olympias  les  fit  enfermer 
dans  un  cachot  , et  les  y traita 
inhumainement;  et  lorsqu’elle 
eut  vu  que  sa  cruauté  faisait 
murmurer  les  Athéniens,  elle 
fit  tuer  Aridée  par  des  Thraces, 
six  ans  et  demi  après  la  mort 
d’Alexandre.  Cette  rigueur  fut 
un  frein  trop  faible  pour  la  lan- 
gue d’Eurydice;  c’est  pourquoi 
Olympias,  indignée  que  sa  pri- 
sonnière jasât  trop , et  ne  cessât 
de  crier  que  la  couronne  lui  était 
due  plutôt  qu’à  elle,  ne  la  vou- 
lut pas  laisser  vivre.  Elle  lui  fit 
porter  une  épée , un  licou  et  un 
verre  de  ciguë,  et  lui  donna  à 
choisir  l’un  de  ces  trois  genres 
de  mort.  Eurydice  , sans  pleu- 
rer , ni  sans  rabattre  de  la  fer- 
meté de  son  courage , et  avant 
même  que  le  porteur  se  fût  te- 
tiré  , prit  sa  ceinture  et  s’en 
étrangla,  ayant  supplié  les  dieux 
que  pareils  présens  fussent  en- 
voyés à Olympias  (A).  Après  la 
mort  de  celle-ôi , Cassander  fit 
faifedes  funérailles  royales  à Ari- 
dée et  à Eurydice  (i). 

(a)  Diodor.  Siculas,  lib.  XIX,  cap.  XI, 
Tiré  de  Diodore  de  Sieile,  ibUl. 

[£)  Idem  Diodorus  , lib.  XFX,  cap.  Lit. 

(A)  Elle  perdit  sa  liberté  fort  peu 
après.  ] On  a dit  dans  le  Supplément 
de  More'ri,  cpi’elle  fut  faite  pruonnicre 
dans  un  combat.  Cela  n'est  pas  vrai. 
Je  ne  marque  point  les  autres  ineiac- 
titudes  ni  les  omissions.  Mon  lecteur 
les  pourra  connaître  en  comparant 
ensemble  les  deux  articles.  Je  dirai 
seulement  ejue  le  père  de  notre  Eury- 
dice n’etait  point  Aroyntas  111  (i)* 

(1)  Cetl  ninù  ijtCon  UcompU  dont  icSnffM* 
ment  de  Meréti. 
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est  incertain  s’il  a jamais  été  roi  ; et 
s’il  ne  l’a  pas  e'té , il  ne  le  faut  pas 
marquer  a’une  épithète  numérale  : 
s’il  la  été,  il  le  faut  nommer  Amyn- 
las  IV.  Ce  qui  fait  ici  l’incertitude  est 
que  Justin  (a)  marque  que  Perdiccas 
' laissa  un  Gis  en  bas  dge,  dont  Philippe 
fut  le  tuteur  pendant  quelque  temps.  Je 
n’avertis  pas  mes  lecteurs  que  si,  d'un 
côté,  les  femmes  sont  beaucoup  plus 
débonnaires , généralement  parlant , 
que  les  hommes  , il  est  vrai  de  l’au- 
tre ejue  celles  qui  ont  de  la  cruauté  et 
de  1 ambition  surpassent  les  hommes 
en  ces  deux  défauts.  Optimi  corrup- 
tio  pessima.  C’est  bien  pis  quand  la 
luxure  est  de  la  partie  ; car  alors  elles 
nVpargnent  ni  la  vie  de  leurs  maris  , 
ni  celle  de  leurs  enfans.  Nous  en  avons 
un  exemple  dans  l’autre  Eurydice  (3). 

(l)  Jostia.  , tib.  F//,  cap.  V. 

(3)  Celle  de  tmrticle  prdeddent. 

EURYDICE , dame  illyrienne. 
Plutarque  la  loue  et  la  propose 
en  exemple , parce  que  encore 
qu’elle  fût  d’un  pays  barbare, 
et  avancée  en  âge , elle  se  mit  à 
étudier  afin  de  se  rendre  capable 
d’instruire  elle-même  ses  enfans 
(oj.  Elle  consacra  aux  muses  une 
inscription  qui  faisait  foi  de  cela 
{b) , et  que  Plutarque  nous  a 
conservée  (c).  On  y apprend  qu’il 
y avait  dans  l’Illyrie  , une  ville 
nommée  Hiérapolis(d) , dont  les 
géographes  ne  parlent  pas.  Un 
commentateur  de  Plutarque  a 
commis  quelques  bévues  (A). 

(a)  PluUrch.,  de  Liberii  educsodii,  in Jtnct 
pag.  14. 

(A)  Elle  contient  quatre  vers  grecs. 

(c)  PluUrcli.,  de  Ldjeris  educandis , 

14. 

(rf)  y oyez  la  remarque. 

(A)  Un  commentateur  de  Plutar- 
que a commis  quelques  bévues.  ] 11 
était  recteur  du  collège  de  Hambourg, 
et  s’appelait  Pierre  Westhnsius.  Son 
livre , imprimé  à Hambourg,  l’an 
i665,  est  intitulé  Plutarchi  Chrero- 
nensis  Je  puerorum  educatione  libel 
71*  anatjrsi  logied , grammalicd , 


EURIPIDE. 

ethied , polUied  et  historied  iUustra- 
tus.  On  y trouve  (i)  que  l’Eurydice 
dont  il  est  ici  question  était  reine, 
et  OTU  après  (a)  qu’elle  était  femme 
d’Orphée.  Ces  deux  qualités  ne  s’ac- 
cordent pas  ensemble  (3)  : et  d ailleurs 
la  femme  d’Orphée  n’eût  pas  eu  be- 
soin 4e  faire  leçon  elle-même  à ses 
enfans  : car  leur  père  , qui  était  ha- 
bile , l’eût  déchargée  de  cet  emploi. 
S’il  était  mort  avant  elle , ma  remar- 
que serait  fausse;  mais  chacun  sait 
qn’elle  mourut  jeune  , avant  son  mari 
(4).  Le  commentateur  (5)  avance  sans 
aucune  preuve , qu’elle  «ait  née  dans 
l’illyrie.  A quoi  s’amuse-t-il  de  re- 
marquer qu'Hiérapolis,  ville  d’Asie, 
était  située  vis-à-vis  de  Laodicée  ? S’a- 
git-il de  cette  Iliérapolis  dans  ces  p.a rô- 
les de  Plutariiur  Evfvélitz  'IitairoxJÏTic, 
Eurydice  Hierapolitana  ? N’est-ce 
oint  une  femme  d’illyrie  qui  parle  ? 
e qu’il  fallait  faire  là-dessus  était  de 
tâcher  de  déterrer  cette  ville  des 
lllyriens  , ou  en  tout  cas  il  fallait  dire 
que  les  géographes  ne  l’ont  point 
connue. 

U)  À ta  page  ^o^. 

(a)  4 la  pag»  4o5. 

(})  En  vain  alUgutrait-an  les  auteurt  ipâ 
êembUni  dir»  qu'OrpM»  r/gna. 

(4)  Viffilc,  Geofg. , Ub.  IV^  9t.  45B,  /a  n9my 
mt  paella. 

(5)  Pag.  4o5. 

EURIPIDE  , poète  grec , l’un 
de  ceux  qui  ont  excellé  daus  la 
tragédie,  naquit  l’an  i".  de  la 
75*.  olympiade , à l’île  de  Sala- 
mine , ou  son  père  et  sa  mère 
s’étaient  retirés  (A)  , un  peu 
avant  que  Xerxès  entrât  dans  l’Ât- 
tique.  On  dispute  sur  leur  con- 
dition (R);  les  uns  la  font  noble , 
et  les  autres  roturière.  Un  cer- 
tain oracle  mal  entendu  fut  cau- 
se que  l’on  éleva  Euripide  com- 
me ceux  dont  les  Grecs  voulaient 
faire  des  athlètes  (C)  ; mais  la 
suite  témoigna  qu’il  était  plus 
propre  è d’autres  choses.  Il  ap- 

Îirit  la  rhétorique  sous  Prodicus  , 
a morale  sous  Socrate  (D) , et  la 
physique  sous  Anaxagoras  ; et 
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quand  il  eut  vu  les  persécutions 
u’Anaxaçoras  souffrit  pouravoir 
ogmatise  contre  l’opinion  po- 
pulaire , il  abandonna  la  philo- 
sophie , et  s’appliqua  à la  poésie 
dramatique  (a).  Il  était  alors  âgé 
de  dix-huit  ans  {b).  Que  ceci  ne 
nous  porte  point  à croire  qu’il 
négligea  dans  la  suite  de  sa  vie 
l’étude  de  la  morale  et  de  la  phy- 
sique : ses  ouvrages  témoignent 
tout  le  contraire  (E).  Il  composa 
un  grand  nombre  de  tragédies 
qui  furent  fort  estimées  , et 
pendant  sa  vie  et  après  sa  mort  ; 
et  l’on  peut  nommer  de  bons 
connaisseurs  qui  le  regardent 
comme  le  plus  accompli  de  tous 
les  poètes  tragiques  (F).  Ceux 
qui  croient  que  si  les  poètes  de 
Borne  n’ont  guère  parlé  de  lui , 
c’est  à cause  que  les  syllabes  de 
son  nom  n’avaient  pas  la  quan- 
tité qui  le  pouvaient  rendre  pro- 
pre à entrer  dans  les  vers  latins 
(G) , donnent  une  conjecture 
vraisemblable.  Ses  vers  rendirent 
. un  très-çrand  service  aux  sol- 
dats athéniens,  dans  la  Sicile  (H), 
et  c’est  une  preuve  que  ses  piè- 
ces jouissaient  d’une  merveilleu- 
se approbation,  et  néanmoins 
elles  remportèrent  le  prix  assez 
rarement  (I).  L’émulation  et  en- 
fin l’inimitié  qui  s’éleva  entre 
lui  et  le  grand  Sophocle  (K),  lui 
causa  peut-être  moins  de  cha- 
grins que  les  moqueries  d’Aris- 
tophane, qui  se  plaisait  à le  mal- 
traiter dans  ses  comédies.  On 
croit  que  la  principale  raison 
qui  le  porta  à se  retirer  à la 
cour  d’Archélaüs , roi  de  Macé- 

(a)  Suidas  . in  hùft'rUut,  Manuel  Moscho* 
polus,  in  VitI  Euripidia.  Vojti  auui  Au- 
fu-Gelle , Hb.  XV , cap.  XX. 

(ÿ)  Auluc  Geliioi, 


doine , fu  t de  voir  les  poètes  comi- 
ues  divertir  les  Athéniens  à ses 
épens  (c).  Il  y a dans  ses  tragé- 
dies plusieurs  rôles  contre  les 
femmes,  et  l’on. ne  saurait  dis- 
convenir qu’il  ne  se  soit  plu  à 
médire  du  beau  sexe.  Cela  fit 
qu’on  lui  affecta  le  titre  d’e/i/ie— 
mi  des  femmes  {d)  (L).  Il  se 
maria  néanmoins  (M) , non-seu- 
leinent  avant  que  d’avoir  éprou- 
vé chez  lui  la  vérité  de  ses  lieux 
communs  de  théâtre , mais  aussi 
après  que  la  vie  déréglée  de  sa 
première  l’eut  contraint  de  la 
répudier.  La  seconde  qu’il  épou- 
sa fut  pour  le  moins  aussi  dé- 
bauchée que  la  première  (e).  Je 
ne  sais  avec  laquelle  des  deux  il 
trouva  un  jour  l’un  de  ses  pro- 
res comédiens  ; mais  il  y a 
eaucoup  d’apparence  que  ce  fut 
avec  la  dernière , puisqu’on  dit 
que  l’ignominie  à ^uoi  cela  l’ex- 
posait , et  les  railleries  qu’en 
firent  souvent  les  poètes  comi- 
ques , l’obligèrent  à sortir  d’A- 
thènes if).  11  y en  a qui  disent 
qu’ayant  voulu  se  prévaloir  de 
la  permission  que  l’on  donnait 
dans  Athènes  d’épouser  deux 
femmes , il  en  prit  deux  tout  à 
la  fois  , et  les  choisit  si  mal  qu’el- 
les mirent  sa  patience  à bout , et 

(c)Tfiomas  Magister,  ineyiaViU. 

(rf)  Mi«r>u»iiÇ  , muherum  osor. 

(e)  Stiidaa,  jff  Manuel  Moacho- 

pnlutf  Thomaa  Magûtcr,  in  Vit^  Euripi- 
dit.  ^ 

C/)  ♦appifl’fltc  ^ 'TOI  «tt/Tow  w^roxpiTKy 

Îti  t»  xxi  'fy 

ÔTivÔiv  ^ > o’xairro- 

jUiîOf  VTO  T»»  KMyi/ttJ'ôTOitfir 

'AÔmVN»  diâtT^lCÜlF  iât 

Caterüfn  quiim  suum  propnum  hisihonefn 
Cephisopfiontem  cum  ujcore  deprthendisteU 
et  contumeliam  exindè  partam  minimè/er- 
ret , saepè  tturalus  à comadis . reliciis  Atht- 
nit  in  Macedoniam  sa  contulit-  Thom  Ma" 
gûUr,  in  ViU  Eafip. 
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Jui  firent  concevoir  de  l’aversion  plusieurs  sentences  (T)  pleines 
contre  tout  le  sexe  (g-).  Quoiqu’il  d’une  bonne  morale,  et  il  se 
en  soit , il  fut  très-bien  accueilli  peignait  lui-même  par-là;  car 
à la  cour  d’Archélaüs.  Ce  prince  c’était  un  homme  sévère  et  gra- 
aimait  les  savans , et  les  attirait  ve , et  indifférent  pour  les  plai- 
par  ses  libéralités.  Il  éleva  Euri-  sirs.  Il  s’enfermait  dans  une  af— 
pide  à de  grands  honneurs  (N),  freuse  caverne  pour  y composer 
L’àge  de  ce  poète  , et  la  chasteté  ses  ouvrages  (ü).  Mais  au  reste 
que  plusieurs  lui  attribuent  , toutes  ses  maximes  n’étaient  pas 
font  qu’il  ne  faut  pas  croire  lé-  bonnes.  Il  en  débita  une  sur  la 
.gèrement  ce  que  l’on  conte  de  religion  du  serment  (X),  qui 
ses  aventures  de  Mac^oine  (O^.  parut  si  cavalière,  qu’on  lui  en 
Il  y fit  une  fin  tragique  : il  se  fit  un  procès.  Dans  une  autre 
promenait  dans  un  bois  , et  à sa  rencontre  il  dogmatisa  si  grave- 
manière  il  méditait  profondé-  ment  pour  les  avares , que  toute 
ment.  Sa  rêverie  le  mena  sans  la  compagnie  s’en  émut  (Y).  Une 
doute  trop  loin  ; il  fut  rencon-  autre  fois  on  s’offensa  tellemcut 
tré  un  peu  à l’écart  par  les  chiens  des  deux  premiers  vers  de  sa  Mé- 
du  prince  qui  était  alors  à la  nalippe,  qui  semblaieut  attaquer 
-chasse.  Ces  maudits  chiens  le  dé-  l’existence  du  plus  grand  des 
chirèrent  en  pièces.  Archélaüs  dieux  (Z)  , qu’il  fut  obligé  de 
le  fit  enterrer  magnifiquement  changer  cela.  Il  a débité  quel- 
(P).  La  nouvelle  de  sa  mort  aflli-  quefois  des  propositions  impies  : 
gea  de  telle  sorte  les  Athéniens  , c’est  le  fondement  sur  quoi  quel- 
•que  toute  la  ville  en  prit  le  deuil  ques-uns  le  font  passer  jiour 
(A).  Un  de  ses  amis,  nommé  Phi-  athée  (AA).  Je  n’entre  pas  dans 
lémon  en  fut  si  touché,  qu’il  la  discussion  de  ce  point  de  fait  ; 
déclara  que  s’il  croyait,  comme  je  dis  seulement  en  général,  qu’il 
quelques-uns  l’assurent , que  les  est  absurde  d’imputer  à l’auteur 
morts  conservent  le  sentiment,  d’une  tragédie  les  sentimens  qu’il 
il  se  pendrait  pour  aller  jouir  de  fait  débiter  par  ses  personnages 
la  vue  d’Euripide  (Q).  Ce  grand  (BB).  La  manière  dont  Euripide 
poète  avait  près  de  soixante-  re^ut  les  avis  du  peuple  , sur  la 
quinze  ans  lorsqu’il  mourut.  On  correction  d’un  endroit  de  ses 
a rapporté  diversement  les  cir-  tragédies  , et  ce  qu’il  répondit  à 
constances  de  sa  mort  (R).  Il  ne  unpoëtequiseglorifiaitdecom- 
fut  jamais  avec  Platon  en  Égypte  poser  aisément , sont  deux  cho— 
(S)  , quoi  qu'en  dise  M.  le  Fèvre.  ses  qui  peuvent  recevoir  un  bon 
Il  ue  nous  reste  qu’uue  ving-  et  un  mauvais  tour  (CC).  On  l’a 
taine  de  ses  tragédies  ; bien  qu’il  accusé  d’avoir  maltraité  Médée 
en  eût  composé  quatre-vingt  par  complaisance  pour  les  Co- 
douze  (/).  11  aimait  à débiter  rinthiens  (DD).  11  n’est  pas  vrai 
, , . , „ „ qu’il  y eût  dans  son  Palamède 

(#)  Aaltit  Geihus,  Ub.  XK.  cap.  XX.  ^ i la*.  « la 

(A)  Tlioraas  Msaiiter,  tn  Vilâ  KaripidU.  rCprOCllC  IflCltC  t0UCu3nl 

(i)  Suidas,  /e  rapporte,  dit  aussi  que  la  Iliort  de  Socrale  (EE).  Je  in*é- 
Mlon  d’autres  d n*en  composa  que  ?5.  J c 

AT.  a twiiué  le  ulredc^pièLd’L- 

ripide.  f'oj-et  son  ediiio/tf  pag.  55.  Sent  lueiition  fl'une  chose  qu’on 
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lit  dans  Eusèbe  (FF).  Quelques- 
unes  des  fautes  de  M.  Moréri 
sont  très-lourdes  (GG).  La  meil- 
leure édition  d’Euripide  est  celle 
qu'un  docteur  de  Cambridge  pu- 
blia in-folio , l’au  i6g4  (HU). 

(A)  Il  naquit à Vite  de  Salami- 

ne  , où  son  père  et  sa  mère  s'étaient 
retirés.  ] l«  père  d’Euripide  sc  nom- 
mait Mnesarchua  ; il  était  Athénien  , 
de  la  tribu  Oenoïde,  et  du  bourg  ou 
du  peuple  (i)  c|ti’ou  nommait  Phyle. 
C’est  ce  ique  je  trouve  dans  la  Vie 
d’Euripide  que  le  docte  M.  Barnes  a 
composée , et  qu’il  a mise  à la  tête  de 
son  excellente  édition  de  ce  poète. 
Mais  d’autres  savans  (a)  assurent  que 
Pbl^a , de  la  tribu  Ptolémaïde  (3), 
était  la  patrie  d’Euripide.  J’aimerais 
mieux  dire  que  c'était  la  patrie  de 
Miiésarchus,  père  d'Euripide,  et  mar- 
quer expressément  que  l'iie  de  Salaini- 
ne  est  le  lieu  de  la  naissance  de  ce 
poêle.  M.  le  Fèvre  eût  mieux  fait  de 
s'exprimer  de  la  sorte , que  de  dire  le 
lieude  sa  naissance  s’appelait  Pldya^ 
bourj^  de  V Attique  (4).  Je  sais  bien 
que  Üito , mère  d’Euripide , n’accou- 
c.lia  de  lui  à Salamine  que  par  acci- 
dent , c’est-à-dire , qu’à  cause  <|u’ellc 
s’^  réfugia  avec  plusieurs  autres  Athé- 
niens, lorsqu’il  fut  jugé  à propos  de 
quitter  la  vdle  d’Athènes,  au  temps  de 
1 irruption  de  Xerxès.  Je  sais  bien 
encore  que  cctle  raison  est  très-bonne 
pour  soutenir  qu'Eiiripide  est  Athé- 
nien , et  de  la  même  patrie  que  .son 
père  ; mais  enCn  nous  voulons  sa- 
voir où  les  grands  hommes  sont 
nés  , et  ainsi  il  ne  faut  pas  que  l’on 
nous  allègue  la  patrie  de  leurs  pères 
dans, des  rencontres  comme  celle-ci , 
où  les  enfaus  naissent  pendant  une 
fuite  ou  un  voyage  de  leurs  mères. 
Clito  était  grosse  d’Euripide  quand 
elle  sortit  d Athènes  avec  son  mari  , 

f 0 isfsss  , sorte  de  diviston  oui  avait 

lieu  dans  Athints. 

(s)Spon,  Vojsge  de  Grèce,  lom.  II . pag. 
n.  4^*. 

(3)  M.  SpoQ  , tà  mfine  ^ pag.  477  , remarque 
que  Slejilieou,  et  tf  autres  auteurs  mettent  Phtja 
sous  ta  ts-tl/u  Cdcrcpide  s pour  tui , fond/  sur 
nn  marbre  et  sur  Hêsychius  , ii  la  inet  sous  la 
rtoUmaïde. 

(è)f  t-e  Fèrre , Vie  des  Poètes  grecs,  pag, 
&7- 
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pour  se  sauver  à Salanàinc  (5)  i.elle 
accoucha  le  jour  même  que  les  Grecs 
délirent  la  flotte  du  roi  des  Perses 
auprès  de  cette  île  (6)  , et  l’on  veut 
que  parce  que ‘bette  victoire  fut  ga- 
gnée proche  de  l’Euripe  , l’enfant  que 
Clito  avait  rais  au  monde  fut  appelé 
Euripidef^).  Cette  étymologie  ne  s’ac- 
corde point  avec  Suidas,  qui  fait  men- 
tion  die  deux  Euripides  difl'erens  de 
celui-ci,  et  plus  âgés  que  celui-ci.'  Ils 
étaient  poètes  tragiques  tous  deux  j 
et  l’un  était  le  neveu  de  l’autre.  Joi- 
gnez à cela  qu’il  est  fait  mention  d’un 
capitaine  athéuien,nomméXénophon, 
fils  d Euripide  , sous  la  gecpnde  année 
de  la  guerre  du  Péloponnèse.  Tluicy- 
dide  qui  en  parle  (8;  aurait  app.ffcm- 
ment  ajouté  que  cet  Euripide  était  le' 
poète  , si  cela  eût  été  vrai.  Son  silence 
m’empêche  de  croire  que  M.  Carnes 
(g)  suppose  légitimement  que  ce  Xé- 
nophon  était  fils  de  nôtre  Euripide. 

(1^) On  dispute  sur  leur  condi- 

tion. ] Quelques-uns  disent  que  Mné- 
sarchus,  père  d'Euripide,  était  un  Béo- 
tien , qui  selon  toutes  les  apparences 
avait  soiilTert  en  son  pays  la  peine  des 
banqueroutiers  (lo).  On  avait  accou- 
tumé , dans  quelques  endroits  do  la 
Béotie , d’amener  sur  la  grande  place 
les  personnes  qui  ne  payaient  point 
leurs  dettes  ; on  leur  commandait  de 
s’asseoir,  et  de  jeter  un  boisseau. 
C’était  une  note  d’infamie.  Quant  à 
Clito,  femme  de  Mnésarchus  , on  veut 
qu’elle  soit  une  revendeuse  d'herbes  ; 
et  l’on  se  fomle  non-seulement  sur 
1 autorité  d’un  poète  comique  médi- 
sant de  profession  , mais  aussi  sur 
celle  d’un  historien.  Le  poète  comi- 
que dont  je  parle  est  Aristophane  ( 1 1 j : 

(OSvidsi,  ia  EéflTl'ésc,  <1  MmucI UokIis- 
pulut , in  Vttâ  Euripidis. 

(6)  , ilfid.  Ueijrchitu  Iliutriaf,  in 

Tbom.  Migiiter,  in  Vilî  Eari-' 

pidii. 

(7)  Baraoîas,  in  ViU  Earipidii  «dô/oni 

Caniabrigiemi^  prtrjSxdg  num.  i. 

iS)Ltbo  U. 

C9)  Euripîdii,  pag,*9^. 

(lo)  Slobmit,  in  ftbfmoné  VO/A»?  , /o6o 
*9^  » tipud  Baracâtum  , iùiiiem , pug,  4* 

('O'Tvè  EéforiJèe  toî  'tôt  /.aXattra- 

Euripide  filio  olerumeendiUici/v 
Arittopb.  in  TbetmopborUa,  m.  77a. 

yxf  nfdxÇf  » yuieLMtt  j)*  xatxi. 
At  il  eLyfiibiTt  clÙtI; 

edgretfitntj  emm  nos , 6 muUeies  * njficii  malitg 
utpvte  inUragretii»  cUra  iptfenttintut.  IdcHi, 
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on  \ erra  le  nom  de  l’historien  dans  ces 
paroles  du  chapitre  XX  du  XV°.  livre 
d’Aiilii-Gellc.  Ëuripidi  poëtae  matrem 
Theopompus  agreslia  olera  venden- 
tem  i^ictum  quœsUse  dicil.  Joignez  à 
cela  le  te'moignage  de  Valèrc  Maxime  ; 
Quant  matrem  Euripides  aut  quem 
patrem  Demosthenes  habuerit  , ipso- 
rum  quoque  seculo  ignotum  fuit  ; al- 
terius  autem  matrem  olera  , alurius 
patrem  cultellos  venditdsse  otmium 

enè  doctorum  literœ  loquuntur  (in). 

uidas  ne  dit  rien  de  particulier  tou- 
chant la  naissance  de  Mnésarchus;mais 
il  dit  qu’il  n’est  point  vrai  que  la  mère 
d’Euripide  vendit  des  herbes  ; elle 
était , dit'U,  très-noble  , comme  Phi- 
lochorus le  prouve.  Oûx  àxaSî;  Jl  mt 
ketXàtivruhJÇ  rv  à ctùntu'  xcti  yif 

'tût  eqhffcL  lùyviSr  iTO^;t;ctr«T , »{  ànt- 
ttUiun  tiMXoptt,  11  avoue  que  Mné- 
sarchiis  et  sa  femme  s’enfuirent  dans 
la  Béotie  , et  qii’ensuite  ils  habitèrent 
dans  l’Attique.  Cela  laisse  plutôt  une 
mauvaise  impression  qu’une  bonne , 
et  confirme  en  quelque  façon  ce  que 
dit  Stobée. Notez  qu’Aristophane,  pour 
mieux  empoisonner  ses  traits  satiri- 
ques , suppose  que  la  mère  d’Euripide 
ne  vendait  que  de  très-mauvaises  her- 
bes. Jlœc  est  (scandix)  quam  Aris- 
toplianes  EuripUli  poëtce  objicit  jotu- 
lariter,  matrem  ejus  ne  olus  quidem 
legilimum  venditdsse , sed  sautuiieem 
(i3).  Les  notes  du  père  llardouin  nous 
apprennent  en  (^iiel  endroit  Aristo- 
phane a plaisante  sur  ce  sujet , et  ce 
que  le  scoliaste  observe , et  d’autres 
choses  encore.  Il  cite  la  scène  IV  de 
l’acte  II  de  la  comédie  Acharnenses  , 
page  394.  Il  eût  pu  citer  aussi  le  même 
poète  , in  Equitibus  , Act-  I , S'c.  I , 
page  aSg  i et  in  Cerealibus,  page  ç86, 
ü , et  page  jgo  , F.  M.  Drelincourt 
m’en  a averti. 

(C)  Un....  oracle  mal  entendu  fut 
cause  que  l’on  eleva  Euripide  com- 
me.... tes  athlètes.^  S’il  était  vrai , 
comme  le-  prétend  M.  Bames  , que 
l’oracle  d’Apollon  fut  consulté  sur  la 
destinée  d'hutipide,  pendant  queClito 
était  grosse  (i4)  1 >1  serait  assez  vrai- 

tbM. , pof'  *7^  Aolos-Gclle  I Lv.  XV  ^ chap. 
XX , rapport*  en  vert, 

(is;  Vairr.  Maaifflaa  , lib.  III,  cap.  IV. 

(t3)  Piio. , Ub.  XXII , cap.  XXII , pag. 
wu  io3  y ao4* 

(14)  Çuùm  adhuc  CUto  mater  iUum  in  niera 
gerertl , cQtisnlaüi  de  ta  eracnlum  paUi  koe 


Semblable  que  ce  nVtait  pas  une  ven* 
lieuse  de  choux  ; car  le  mari  d'une 
telle  femme  ne  s'avisait  guère  d'im> 
portuner  Apollon  touchant  le  sort 
d'un  enfant  qui  n'était  point  ne'.  Je 
ne  dis  pas  la  même  chose  d'un  enfant 
de  six  ou  sept  ans  : il  pouvait  donner 
tant  de  marques  singulières  de  grand 
esprit , ou  de  grand  cœur  , que  son 
pure  y de  quelque  condition  qu'il  fût* 
pouvait  avoir  beaucoup  d'impatience 
de  savoir  ce  que  deviendraient  tant 
de  belles  espérances.  Ainsi , pendant 
qu'on  Ignore  en  quel  temps  fut  rendu 
l'oracle  qui  concerne  notre  Euripide , 
on  n'en  saurait  rien  conclure  en  faveur 
de  sa  noblesse  , et  contre  ceux  qui  le 
font  fils  d'une  revendeuse  d'herbes. 
Or  il  est  sûr  que  l'on  ne  sait  rien  tou' 
chant  ce  tumps-là  ; l'auteur  (i5)  que 
M.  fiâmes  cite  n'en  dit  pas  un  mot , 
il  dit  simplement  que  l'oracle  üt  cette 
réponse  : 

m > or  rifct 

*ATâ^S*OI  'rioTsUn  y XAI  f ( XXioC 

« ^tCaKitrau. 

Te,  Mnetarehe,  manet  tummo  cumulandue 
honore 

Filius,  ac  méritée  tumma  ad  Jastigia  laudix 

Corucendens  , Imtax  sacro  ex  cerUunine  pal“ 
mat 

Auferei 

Il  pouvait  critiquer  cet  oracle  mieux 
qu'il  ne  l’a  critiqué  : et  j’admire  ejue 
puisqu’il  prenait  à tâche  de  convain- 
cre d’imposture  la  divinité  d’Apollon, 
il  lui  a laissé  passer  le  mensonge  con- 
tenu dans  CCS  trois  vers  grecs.  Il  fau- 
drait être  un  grand  chicaneur  pour 
nier  que  cet  oracle  ne  promette  les 
couronnes  que  l’on  gagnait  aux  jeux 
olympiques,  pythiques,  etc.  Or  nous 
ne  lisons  point  (10'  qii’Eiiripide  ait 
gagné  de  ces  sortes  de  couronnes  ; 
dès  la  première  fois  qu’il  se  présenta 
pour  les  disputer,  il  fut  icavoyé(i7). 

reijMnîum  dédit  JpoUo.  BamM. , in  ViU  Eari* 

riidii , num.  3<  Haut  verront  iii^dettout  tfu’hu- 
k-Geile  dit  tjue  ce  furent  des  Chald/ent  qui 
firent  cette  prédiction,  après  ia  naissance  (tÉsf 
rtpide. 

(i5)  (Æooisaüsy  apud  Easrbiam  Prvpar. 
EvangcKy  Ub.  V,cap.  XXXIII,  pag.  m.  317. 
(i(t)  Voje*  Barnety  in  VîU  Eoripiil.,  pag,  10. 
(17)  Voyet,  cbdessosss  Aula«GcUa  y ctUition 
(io).  H dit  pourtant  çu'Euripide.  ce 

renvoi,  disputa  le  prix , el  VobtiM  dasst  les 
oombats  moins  clïèbrts. 


On  ne  djra  peut  - être  qti^Euripide 
eagna  des  couronnes  dans  des  com- 
bats poétiques.  Je  répondrai  qu'il  en 
gagna  peu  , et  que  sa  gloire  serait 
très'petite  si  on  la  mesurait  à cela 
(i8)  , et  qu’en  tous  cas  ce  nVst  pas 
ainsi  qu’il  lallait  promettre  les  triom- 
phes eframatiques.  On  pouvait  donc 
reprocher  à Apollon  qu’il  s’était  trom- 
pé t et  ne  se  pas  contenter  de  ce  re-* 
proche  , c’est  qu’il  donnait  l’épithete 
de  sacrées  à des  couronnes  qui  ne  la 
méritaient  point  (19)»  Quand  donc 
•j’assure  dans  le  texte  de  cette  remar- 
que^que  l’oracle  fut  mal  entendu,  je 
ne  prétends  pas  nier  que  le  sens  qu’on 
donna  aux  termes  ne  soit  le  plus  na- 
ture); je  prétends  seulement  dire  qu'on 
se  trompa  , à cause  qu’on  n’attrapa 

fioint  l’intention  mal  exprimée  de  ce- 
ui  qui  avait  parlé.  Ce  ne  fut  donc 
point  Mnésarenus  qui  eut  tort  de  se 
promettre  (|uc  son  fils  deviendrait 
un  grand  athlète  , ce  fut  Apollon 
qui  eut  tort  de  le  lui  prédire.  Quoi 
qu’il  en  soit.  Mnésarchus  élc\a  son 
fils  selon  cette  vue.  Nous  allons  en- 
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üu’Euripide  de  près  de  treize  ans, 
Cette  difl'érence  d’âge  a pu  soufirir 
que  quaud.  le  plus  jeune  de  ces  denx 
grands  hommes  >'ut  atteint  sa  matu- 
rité , l’autre  liât  a\cc  lui  une  ami- 
tié très-étroite,  et  profitât  de  sa  docte 
coiiversatiou  : mais  ce  n'est  pas  ce 
que  l’on  appelle  faire  son  cours  de 
morale  sous  un  professeur  en  philo- 
sophie , être  son  écolier  , son  disci- 
ple. Je  crois  aisément  avec  M.  Barnes, 
que  Socrate  profita  beaucoup  des  con- 
versations d'Euripide  : liaud  henè 
Icmporum  t'aliones  considenirunt  , 
dit  - il  (at)  , oui  Socratem  Eurmi- 
dis  in  .Moralibus  maffisiram  affir- 
mant , ipso  nempe  discipulo  duo- 
decimj'erc  annis  juniorern.  Videlur 
poiiiis  is  ex  Euripide  mulla  hausisse^ 
ouem  et  apiid  Platonem  haud  rar6 
laudare  deprehenditur.  Je  ne  vou- 
drais pas  révoquer  en  doute  ce  qu’on 
lit  dans  Diogène  Laërce  (aa)  que  So- 
crate aidait  Euripide  à composer  ses 
lragédii*s;  et  , cela  posé,  je  ne  serais 
pas  surplis  que  Socrate  n’allât  pres- 
que jamais  à la  comédie  que  quand 


tendre  un  auteur  qui  n’attribue  cette  on  jouait  quelque  pièce  d Euripide, 
promesse  qu’à  des  discours  de  bonne 


aventure  , qu’à  des  astrologues  , qu’à 
des  Chaldcens  en  un  mot.  Pairi  aw- 
tem  ejus  (Euripidis)  mito  illo  res- 
po^sum  est  ii  Chaldceis , eum  puc“ 
rum  , quiim  adoleyisset , rictorem  in 
cerlaminihusfotr.  Id  et  puero  fatum 
esse»  Pater  interpi'etatusathletam  f/e* 
bere  esse , roborato  exercitatoque  Ji- 
lit  siti  corporé  i Olrmpiani  certntu- 
t*um  eum  inter  athletas  pueras  f/e- 
durit,  Ac  primo  quidem  in  certamen 
per  ambi^uam  œteUeîii  receptus  non 
est,  Post  /îleusinio  et  Theseo  certa- 
mine put’naritf  et  coronatusest.Mox^ 
a corpons  curU  atl  excolendi  animi 
studium  transgressus  , auditor  fuit 
physici  Anaxagoræ  et  Ptxïdici  rhe^ 
loris , in  morali  auterA  philosophiâ 
Socrutis  , tmgcediain  scribere  natus 
annos  duoderigtnli  adortus  est  (ao). 

(D)  Il  apprit  la  morale  sous  So- 
crate. ] J’ai  cité  ceux  qui  le  disent: 
mais  je  dois  observer  ici  (pi’il  y a 
beaucoup  d’a  parence  qu’ils  se  trom- 
pent ; car  Socrate  était  plus  jeune 

(18)  Voye%  la  retnarque  (I). 

{ t<))  *1^*“  cela  çu’OEBomaÜ!«  a fttil  rouler 

sa\ritinue.  apud  Eusrbiiim , Præparat.  Evan- 
gel.  t tS\  r,  cap.  XXXI II t yag.  27S.  » 

(bo)  AuIub  G«llias  , Itb.  A' P*,  cap.  XX. 


O If  rrctTiov  yuiv  sTTf <70?; 

ÔfStT^OtÇ,  «ITCTt  If  hupTriltlK  0 TÜff  Tftty^ 
lioLç  cTo«»tT»ç  «‘)ap»/^«To  Kttxfdif  TpayaltUt 
«TOTt  yf  fli^ixvciTo.  K:ti  li  ec^- 

vi^c^fvot/  T1V  tt/pi?riJcü  xat<  «x*i  xsitmi' 
fX,^qf  yàp  TfiS  Àylpiy  JmxcivÔti  i.â.  xi  txv 
aùx'.u  y ictt  Txr  «v  xuç  pAX^tut 
àpfxh.  Socrates  veri)  rarb  reniebat 
in  iheatray  nisi  quando  J^uripides  iroe 
giciis  pucta  cuni  noris  tragœdiis  cer^ 
tarel  : tüm  enim  accéder^  solebat.  Et 
tune  quoque , ciirn  Eiinpides  in  Pir 
ixeo  contenderel , eb  descendent, 
jyfam  amabat  hominem  , liim  propter 
sapienliam , tiim  propter  carminum 
x irtutem  et  boniuiUm  (a3}.  Je  n’en 
serais  pas  meme  surpris , quoique  je 
fusse  persuade  que  le  philosophe  n’a- 
vait nulle  part  aux  productions  du 
poète  ; car  les  tragédies  d’Euripide 
contenaient  t.<nt  de  belles  moralités  ^ 
qu’elles  étaient  infiniment  propres  à 
plaire  à Socrale.  On  a nommé  Euri- 
pide le  philosophe  du  th  âtre,  c’xnirixoc 
^ rxxv»( 

(ai)  Baraes,  in  Vitâ  Kiiripîdîs,*  nw».  la , eub 
JSnem.  ^ 

(i»)  T.ih.  II  y in  Socrate,  init.  ' 

(a3)  Ælian.  Var.  , Hiit. , hb.  //,  cap.  XIII, 

{«4)  OriKCoea  contra  CeUum,  lib,  IV , pa^, 
ai4>  Kojet  la  remarque  ^ttivanie.  - ^ 

a3 


TOME  VI. 
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(a5).  Au  reste 


c'esi 


EURIPIDE. 

tort  i|iic  le  losophe  caclia  ses  écrits  au  temple  de 


porc  Schottus  veut  prouver  par  Dio-  Diane , et  crut  ciu’un  jour  on  les  tire- 
eène  Laërce  qu’Euripide  choisit  So-  rait  de  là  pour  les  publier  comme  un 
crate  pour  son  maître  , après  la  con-  ouvrage  mystorieux  , mais  Euripide 
damnation  d’Anaxagoras.  Anaxago-  prévint  rellcl  de  cette  espérance  : il 
rd  prrcceptorc  capitis  ilamnato  , aJ  se  rendit  assidu  au  temple  de  Diane  , 
Socratein  se  in  academiam  conlulit  , et  à force  de  relire  ce  (|u'Uéraclite  y 
non  inteUigendi  modo , sed  et  dicen-  avait  mis,  il^  le  retint  par  cœiiret 
di  magistrum  ed  tenipestale  optimum,  le  divulgua.  C’est  dans  Tatien  que  j'ai 
J ta  enim  Laërtius  Diogenes  (a6).  Je  lu  ce  conte  : car  pour  Diugèue  Laér- 
nc  copie  poiul  le  long  passage  que  le  ce  , il  dit  bien  (3o;  que  notre  poète 

Îère  Schottus  a cousu  à ces  paroles,  fut  plus  curieux  que  Socrate  de  re- 
e dis  seulement  que  ce  passage  de  couvrer  les  ouvrages  d'Uéraclile,  puis- 
Laërce  ne  nous  apprend  autre  chose,  que  ce  fut  lui  qui  en  procura  la  lec- 
ai  ce  n’est  que  l’on  a cru  que  Socrate  turc  à Socrate  ; mais  il  ne  dit  rien  de 
aidait  Euripide  à faire  des  tragédies  , celte  grande  assiduité  au  temple  de 
et  qu’apres  la  condamnation  d’Anaxa-  Diane.  Voyons  les  paroles  de  Tatien 
goras  , il  devint  disciple  d’Arclié-  (3i)  :Oih-' Sriraitiraifiuxara*fû^a.irti 
laas.  La  grande  faute  de  ce  jésuite  est  «rivirw'sm»  iy  râ  rît'Af'ri/utJtc  raS,  fictif  h- 
d’avoir  appliqué  à Euripide  ce  que  fiajâi  ëirue  yri^ty  » iraitst  Uftait  yt- 
Laêrce  a dit  de  Socrate  ; car  c’est  de  rariu.  Kal  yàf  mç  //txoy  tç-i  Jttfi  t»èT»y, 
Socrate  qu’il  faut  entendre  qu’après  <(i««y  Eéfurijsy  'tôy  T/my» JsTOiiy  xa- 
la  condamnation  d’Anaxagoras,  il  fut  «rioyTa.aeo  «ya>iy«iriioiTct  iià  fittxficnt 
entendre  Archélaüs.  Cette  faute  d’An-  *«t' oJvrjoy  vi 'ttfasMiVoi/  irsoTot  vtoi/- 

dré  Scliottus  est  compliquée  de  plu-  ialmç  orafaftfaxtiai.  D'er/tte  Itoc  in  eo 
sieurs  autres.  11  n’a  point  su  qu’Euri-  taudaverim  qucul  carmina  SÛc  in  fa- 
pide  , voyant  le  péril  d’Anaxacoras  , no  Dianœ  occidtaiàt  (3a)  , ut  ohm 
quitta  la  pliilosophic  , et  s’attacha  au  veluli permysterium  ederentur.  JVam 
tiiéûtrc  et  non  pas  au  philosophe  So-  quibus  ista  cune  sunl  Kuripidam 
crate.  Il  n’a  point  su  qu’Euripide  n’a-  poëlam  tragicum  cedem  DianceJ're- 
vait  alors  que  dix-huit  ans  : jugez  si  quentdsse  , et  paulatim  tenehras  is- 
Socrale  beaucoup  plus  jeune  (m'Eiiri-  tas  J/eractiti  relegendo  memorice pn^- 

Îiide  pouvait  être  le  plus  habile  pro-  sus  injixisse prùdunt.  J'ajoule  ce  que 
esscur  de  ce  temps  là.  Ce  n’est  point  plusieurs  ont  observé  ( 33  ) , c'est 
lui , mais  Platon  , qui  a enseigné  dans  qu'Euripide  fit  souvent  paraître  dans 
l’académie.  Clément  Alexandrin  (aq)  ses  tragédies  qu’il  suivait  les  opinions 
et  Eusèbe  (ï8)  ont  erré  avec  bien  d’au-  d’Anaxagoras  , son  maître.  J’ai  déjà 
très  : ils  ont  cru  qu’Euripide  avait  dit  qu’il  fut  nommé  le  Philosophe  du 
été  le  disciple  de  Socrate.  tliéàlre  ; Origéne , Clément  d’Alcxan- 

(Ë)  Ses  out  ruges  témoignent  tout  drie  (34)  et  Eusèbe  (35^  le  témoi- 
le  contraire.  ] Ils  sont  pleins  d’apho-  gnent  : Vilriive  , que  je  devais  nom- 
rismes  de  morale , comme  on  l’a  dit  mer  avant  eux  , le  dit  positivement  : 
dans  la  rcmar<|ue  précédente.  Ils  con-  Jiuripidesauditor  Anaxagorœ,  quem 
tiennent  aussi  plusieurs  dogmes  de  Philosopkum  Athenienses  scemeum 
physique.  Voyez  Diodorc  de  Sicile  «/J^e//aeenint  (3G).  Je  ne  crois  point , 
(ag)  , qui  a rappoilé  deux  fois  le  sen-  quoique  .M.  Ménage  (3q)  l’assure, 
liment  de  ce  poète  sur  des  choses  qui  ipi’Athénée  elDiodore  de  Sicile  l’aient 
concernent  la  philosophie  naturelle,  aussi  témoigné. 

Mais  rien  ne  témoigne  mieux  l’atta- 
chement d’Euripide  à cette  science  , 
que  la  peine  qu’il  se  donna  pour  sa- 
voir les  opinions  d’iléraclitc.  Ce  phi- 


(aS)  Clem.  Atexandr. , Suomal. , tiS.  paf. 
5Si  , C. 

(a6)  Stlmtl.  Nodm. , Ciceroaimot. , lit.  Il , 
cap.  aV. 


(av)  Adnio.dl.  >il  Cenlrt , pa%.  6o,  A. 
faS)  De  Pnvparel.  fc.v»D|et.  , ttb. 
X%\Il  ,paf.  ai7,  A. 

(ag)  LÙ,  l,cap.rilH  XXXyilI. 


cap. 


(30)  lÂb.  If^  in  Socrate , nam.  aa. 

(31)  Oral,  contra  Griecoa,  pag.  1^3.  R. 

(3a)  Diog.  haërca  parte  de  cela.  tir.  IX,  num, 

6.  M.  Ménage,  ibi  , remarque  contre  St.  Cuper, 
ijue  Clément  d'Aleaanilne  téen  a point  parlé, 

(33)  ytde  raarubon.  et  Meoag. , in  Diogao. 
Laërt.,  tib.  //,  num.  lo. 

(34)  Voyec  ta  remarque  précédente , citation 
(aS). 

(.‘■b)  Pra?p.  Kaangct.  , tib.  X,  cap.  ultime ^ 
pag.  bob. 

■ Vil, 


(36) 

(37) 


’iiruv.  , hb.  yill^  in  prejdt. 

In  Diogeo.  Laërt. , téb.  /(,  num.  lo. 


d:.. 


'’noglc 


uL 
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(F)  De  bons  connaisseurs le  re-  niers , et  par  conséquent  plus  excel- 

irdent  comme  le  plus  accompli  île  lens  , comme  le  bon  or  est  plus  ne- 
us  les  pactes  tragiques  \ J ai  dit  «ant  que  le  faux  or.  Lncianus 
ailleurs  (38)  q.i  .1  y a partage  parmi  oui  auclore  Lactantio  „ee  mc 
les  criliques,  sur  la  primauté  d’tschy-  kominibus  pepercit  unouiim  in  ti 
le,  de  Sophocle  et  d'Euripide.  Clia-  brili  suspeüit 
cun  de  ces  poeles  a des  partisans  q.i.  poëtarum,  Sophoclis  sc./uete/’EuHpi- 
1.11  donnent  la  première  place  : il  y a dis.  commimsri/uryueSoplioclis  uersls 
aussi  des  connaisseurs  qui  ne  reu  en t tanquam  plus  gralitatis  habenles  ter- 
rien  décider.  Quinlilieu  semble  clioi-  rnm;,etere,  Eu?i,>idis  i-e/uti  /ee/ol 
8ir  ce  paru  : cependant  il  est  aise  de  nrs  ail  ccclum  tendere,  tanauhm  in  tra- 
connaître.quà  outprei^re.ddon-  »/co  scribendi  généré  Sophocle,  sit 

ce  l'd'"dT73^1  Euripide.  Voici  tuiipidi;,r,r/ereW.  iVec,n,ru,,i,W^ 
ce  qii  il  dit  ( 3g)  . Longe  clanus  tur  si  Vireiliiis  nit , “ 

( quàm  Æschylus  ) illustraoerunt  hoc 


opus  Sophocles  atque  ICuripides 
quorum  in  dispari  dicendi  vid  uler  sit 
poêla  melior , inter  plurimos  queeri- 
Jdque  ego  sanè , quoniam  ad 


■Sol»  Sophoclxo  la»  ramiiiia  dijaa  collmroo , 
hoc  est  gravi  et  excacto,  plus  hubente 
meilulhv  quàm  corticis  , gravitatis 
qultm  levilatis  (4i).  M.  Uaruesa  cher- 

prœsenüm  nliiteriam  niHil  peninel, 

injudicatum  relinqiio.  lUud  quidem  ‘ <!>' «n 

nemo  non  futeatur  necesse  It  , iis  7 ‘‘l.'®! 

qui  se  ad  agendtim  comparant , uti-  p • • i c °i  "râble  a 

liorem  longe  Euripideui  fore.  Nam-  p"'ll’7®  ^°l’'‘«de  : il  croit  que 

que  is  et  in  sermone  ( quod  ipsum  u!î'!l  */7Î  'k  Hj* 
reprehendunt , quibus  gravitas  et  co-  -i,;iu  ' 7/  ouchanl  la  desfinee  d A- 
tl!urnus  et  son!, s Sophoclis  videtur  ^ llector , mises 

«se  sublimior)  magU  accedit  orato-  a??!,  “.r  7 “"“  "P""- 

riogenen;  et  sententii,  densus  ; et  11' 

r^^àsapietüibustradda  sunt , conjlto^e^esrî’on' a 

pris  Lucien  nour  Aristophane  (44). 


pené  ipsis  par;  et  in  dicendo  ac  res 
pondendo  , cuilibet  eorum  qui  fiie 


nint  in  foro  diserti , compârandus.  ,.F  ) <im  suppose 

In  affectibus  verô  cUm  omnibus  mi-  2 i dans  uqe 

rus,  tUm  in  iis  qui  miseratione  con-  d Euripide  contre  uu 

slant,  J'acilè pra-cipuus.  Hune  et  ad-  S ’ Iroina  toujours  que 

miratui  maxime  est  ( ut  scepè  lesta-  dai  antagc.  Or  il 

tur)  et  secuuis,  quanmuam  in  ope,e  “7  J’Aristophaiie  , 

diverse  J Ulenander.  31.  Barnes  a re-  "c  e piece  , est  de  faire  voir 

cueilli  (4o)  plusieurs  éloge,  que  les  J!, 1" 

plus  savans  hommes  de  rantiqiiité  ^i^  c Eschyle  , et  le  se- 

ont  donnés  à Euripide.  Consultcz-le  , _-î!'i7  P *?'  l observe 

vous  verrez  que  si  ce  poète  n’a  pas  / ®*pl>cal.on  de  »l.  Barnes. 

égalé  Sophocle  dans  fa  niaiesié  et  syllabes  de  son  nom  ne.,,,\ 

dans  la  grandeur  , il  a compensé  cela  *^>ttrof/lans  les  vers  la- 

par  .tant  d’autres  perfections,  qu’il  J rl^ridus  Sabiniis  , répondant  à 

peut  aspirer  an  premier  rang.  Nous  •i"*  avait  médit  d Euripide, 

verrons  hientAt  que  c’est  suivant  les  entre  autrui  observations  de 

conclusions  d’un  oracle.  Les  jiarlisans  Bspiiai»  Pioi, Annotai,  poaiarior., 

de  Sophocle  se  gloriUent  du  lugement  ^^'^bl  apud  Hamu. , m Viu  tnrioi- 

■le  Lucien  • ils  disent  ou’  1 a iiesé  »'l,''î*  'P',  S'*»’'™'.  Comment,  . m 

e miiien  . ns  uiscnt  qu  il  a pese  Æ.clijl  , -o,  , „ I.ilioi  O.raW , Poec 

ilans  une  balance  les  vers  de  Sophocle  nm.  . diatog.  ril,  nm  amn  aii,  par  Bsrua, 
et  ceux  d’Euripide  , et  qu’il  a trouvé  ’ 

PO' 7“  • I.ucien  nu  (Wi  men- 
Uon  dr  cria.  M.  brrlinrourl  m'a  /cri,  qu'on 
peut  décider  hardimeui  ttu»  laUcieD  nVn  a rien 
dit. 


’ipide  , et  qu  

les  premiers  plus  pesans  que  les  der 

(38)  Dan$  VariUle  é/'EiCirtc,  rtnu 

tjue  iK)  pag.  «68. 

Hq!  Inuit.  Or«ior*,  Ub.  X,  cap^  /,  ptigs 
(4o) /n  Viiâ  Eurip'dii  f 90.31» 


(43)  Miad. , rt.  313. 

(44)  t'œliu*  h)M>difiu. , lih.  XXtV^ 


etl  appmntun^Hl  la  sourcf  de  ta.  tnéprue 
(45)  In  R«dI».  act.  JC.  ITT. 


cap.  X, 


D^."  =.<i  by  ; .=  ;=';4lt 
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celle-ci  (46)  : CUmquc  Firgiliui,  So- 
phoclem  nominavil,  hoc  nempe  versa, 
Sola  SopbocliM)  nu  catmini  digoa  cotkurao, 
non  ideô  Jdctum  rè«r  quod  eum  Jiu- 
riptdi  anteponere  voluerit,  seci  quia  id 
nomeit  heroïco  métro  meliùs  convenir 
ret.  Cui  et  simile  est  Propertianum 
illud  ad  Lynceum  poctam  , 

De«n«  et  Efchjleo  coittponcre  verb»  cotharno. 
JVon  Æschylum  sciîicet  quasi  aliis 
prœslantiorvm  nominai'il  Pt'operlius  , 
quem  {**)  rufiem  in  plerisque  et  in~ 
composilutn  Juisse  scimus , ut  cnjus 
fabulas  in  certamen  correctas  deferre 
posicHonhus  poëtis  permiserint  Alht- 
nienses  ; sed  qubd  ab  ejus  notnine 
deduclum  nomen  uersu  rectè  clau- 
dct'eiur!  An  ciim  lioratius  de  Ro~ 
mano  populo  sic  inquit  : 

Seru9  «nim  Grcci*  admovit  Inmia*  charlit  , 

Et  po«l  Ponica  bella  t^uielni  qusrcre  ccepil, 
Quid  Soptiocles  y quid  Tbespi»  et  Æicbyiut 
utile  ferrent  (**), 

an  idcircb  F.uripidcm  non  nominaviti 
quod  veL  llte^spi  eum  uel  Æschylo 
dujierit  postponendum  ? hoc  ne  ipse 
quidcm  Beroatdus  per  somnium  nffir- 
inarels  M.  Barnes  adopte  cette  raison: 
Quod  auleni  VirgUius  , dit-il  (47).» 
tnnto  eUigio  Sophoclem  omet  , Kuri- 
pidem  ne  nominel  quidcm  , id 
non  tara  ilUus  judieio  tribuendum 
( nam  et  sœpè  eum  imitatus  est , ulin 
annotationibus  osU  mlimus)  quUm 
legum  meiricariim  necessituti , qitafi- 
doquidem , ut  supi*a  diximus  , Kuripi- 
des  apud  Latinos  , ui  et  apud  Græcos 
sit  uox  minus  apLa  versui  hcroico.X^e 
dieu  meme  de  la  poesit*  , TApollon 
de  Dclpht’s  , fut  contraint  de  céder 
aux  lois  de  la  quantité  : il  ne  trouva 
point  d’antre  expédient  que  de  renon- 
cer aux  vers  hexamètres , et  de  réjion- 
tire  en  vers  ïambiques  , quand  il  fal- 
lut nommer  Euripide  : de  sorte  que 
s'il  n’eût  su  faire  que  des  hexamètres, 
il  aurait  fallu  qu  d eût  supprime  la 
sentence  déünitive  qui  régla  les  rangs 
entre  trois  illustres  personnages  (48). 

(46)  Franc.  Floridiis  Sabînu*,  Lcclionum  jnb- 
ci«i«ar.  Itb.  // , c«p  X///,  opurf  Barnes.  , in 
Vitî  F.iirip.  , png-  ï*;. 

(**;  lia  Qnintil.  , Institnt.  Oralüriar.  lib. 
cap.  T. 

(•3^  Il  , episi.  I , VS.  i6i. 

(47J  Euripidis,  pa^.  19. 

(•^)  Hecnb  , vt.  (pj».  Ojeat. , vi.  ii34-  Ph®« 
niss.,  VS.  »-8,  etc. 

(4^)  Barocs. , pa^.  20. 


iVcc  absoniim  prorsiis  erit  in  hdc  co/i- 
ttyruersid  Pylhii  Apollinis  judicium 
audire , qui  Chiereplionli  tragico  poë- 
Us  de  amico  suo  Socrate  consuienti 
hoc  oraculum  traditur  dedisse  (49)  î 

2o^oc  26^ox\îiic , y Etî^n- 

i"'  OC^AVTMV  ’XODL^A'TH 
TfltTOC. 

C’est-à-dire  , Sophocle  est  sage , Eu- 
ripide lest  encore  plus  ; mais  le  plus 
sage  de  tous  les  hommes  cest  Socrate. 
I.e  Giraldi  s’est  étonné  que  la  prêtresse 
de  Delphes  se  soit  servie  de  riambe 
dans  cette  réponse , et  non  pas  de 
riiexamètre,  scion  la  coutume  (5o).  Il 
fallait  bien  qu’elle  dérogeât  à la  cou- 
tume , puisque  la  nécessité  n’a  point 
de  loi  : Euripide  et  Socrate  sont  deux 
noms  tout-à-fait  mal  propres  au  vers 
héroïque  , les  muscs  en  corps  ne  sau- 
raient les  y ployer.  JVec  rnirari  debuit 
Lilitis  Giraldus  (*)  Pylliiam  Sacerdo- 
iem  ïarabico^um  trimetro  respondisse^ 
ciirn  hcroico  sulita  esset  oracula  red- 
det'e  : nomina  enim  certc  Socrates  et 
Euripides  heroico  i^ersui  aptare  nee 
ipse  potuit  Apollo  , nec  musœ  ipsa 
(5i).  Qu’on  aille  dire  après  cela  qu’il 
importe  peu  d’avoir  un  tel  nom  nlutôt 
qirun  autre  (5i).  Voilà  Euripide  qui 
a eu  peut-être  plus  de  part  à l’admi- 
ration de  Virgile  , et  à celle  des  au- 
tres poètes  de  la  cour  d’Auguste  > que 
Sophocle  ; le  voilà  , dis-je , dépouillé 
de  cet  avantage  , parce  qu’ils  n’ont 
>11  faire  entrer  son  nom  dans  leurs 
lexamclrcs  , et  qu’à  cause  de  cette 
impossibilité  il  a fallu  immortaliser 
à son  préjadice  ceux  <|u’on  croyait  au- 
dessous  09  lui  : mais  les  lois  de  la  pro- 
sodie parlaient  pour  eux.  Voilà  un  de 
ces  combats  de  la  raison  et  de  la  rime/ 
dont  M.  Despréaux  a si  bien  parlé 
(53).  Horace  4 ayant  à nommer  une 

(4q)  SniJa»,  l'n  voce  2o<poC.  ■ 

(5o;  W.  Barne» , pafi . îo  * remarque^ue  c#«o 
prrUtsie  ne  rtpanUttil  pas  tou')Ours  en  vert 
hexamelref  .•  Quiniiub  faUiîur  vir  doctos  quM 
|»uiet  Pvlhiatti  non  njii  hero'icia  ali  &oUlan, 
nom  ut  laccain  raui  eliainonm  apud 

Pausaniatn  oraciitum  Drjphicum  lambico  tuetro 
ab  ip»r«  Hytliiâ  dalutn  ti.uit  Afrssenio.  Jt  met 
en  marge  , Quare  /tnton.  va^  Dalen  bunc  erto- 
rcm  enat  enm  allia.  ^ \ 

<*)  Poel  Hifttor.  VIl,foUoi^i.  ^ 

(5»)  Baraca.,  m Vuî  Eorip  , pag.  »o. 

(5a)  fore*  Varucle  Balsac  , ( Jcao-Loui» 
Cuea  de / remartfue  ^A)  lome  ///,  P^' 

(53J  Darit  « 11*,  .-alite.  Joign/t-j  cetu  exclm- 
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petite  ville  d Italie , ne  le  put  faire  ; marc^ue  bien  e'clatantc  de  leur  estime 


il  fut  obligé  de  la  désigner  par  cer- 
taines propriétés:  elle  s'appelait Eqiio- 
tiitium  , ce  mot  ne  pouvait  être  placé 
dans  un  hexamètre. 

Qaatiuorhinc  rayitnurvigenti  et  millia  rhedis 
Mansuri  oppidulo , versu  dtcere  non  est^ 

Stgnif  perfacite  est{S^).  . « . 

Quelquefois  cVst  un  bouheur  d'avoir 
un  nom  intrait.ibic  par  rapport  aux 
lois  poétiques  (55). 

(H)  Ses  vers  rendirent  un  U^s~ 
grand  service  aux  soldats  athéniens , 
dans  la  Sicilc.'\  L’armée  des  Atlic* 
niens,  commandée  par  iSicias,  éprou* 
vu  dans  la  Sicile  tout  ce  que  la  mau» 
vaise  fortune  peut  faire  sentir  de  plus 
funeste.  Les  vainqueurs  abusèrent  de 
leur  avantage  avec  la  dcmicrc  cruau- 
té : mais  quclaue  durement  qu'ils  trai- 
tassent les  soldats  athéniens  , ils  firent 
cent  honnêtetés  à tous  ceux  qui  leur 
pouvaient  réciter  des  vers  d’Euripide. 

Plusieurs,  qui  après  s’être  sauvés  de 
la  bataille  ne  savaient  que  devenir,  et 
erraient  de  lieu  en  lieu , trouvèrent 
une  ressource  en  chantant  les  vers  de 
ce  poète.  Ils  gagnèrent  leur  vie  à cela: 
on  leur  donnait  et  à manger  et  à boi- 
re, en  récompense  de  ces  chansons.» 

Ton  'Tûtf  oixa/'c 

•rir  ’EùfXTrlS'tni 

Xo^fo»û»t,  aad  Toèt  /xi»»  on 

e(^fidN7«tv,  «xJ'i/et^ctTnc  oV«t 
tKWQU  ;roiN/xdCTMjr  i^iyurNuro  , nue 
J''  OT»  ^XAVft/rCCVOl  /UITA  TXÏ  > 

Kcii  u/etToç  fÀtrixaC^f  tSv  fAthSr 
fTtty'Tiç.  Plures  antem  tune  comme- 
moi'ant , qui  sospites  domum  reversi 
suntf  Kuripiilem  bcntgnè  salutavisse, 
nç  praediedsse  altos  fuisse  se  manu- 
niîssos , qucnl  quœ  ipsius  carmina  te-  pê  uinecrent  aliqui  poétœ  ignavissimi 
nucrant  memofid  f tilos  ea  docuissenlj  (^)>  Ceux  qui  vainquaient  Euripide 
altos  palantes  post  pugnam  fuisse  ci-  étaient  la  plupart  dti  temps  des  poc- 
bo  et  potu  adjutos , quunt  versus  illius  tes  à la  douzaine,  comme  Varron  le 
canerent  (56).  Ce  fut  sans  doute  un  remanpie.  Il  ne  s’en  faut  pas  e'tonncr  : 
très-grand  plaisir  è Euripide,  que  de  car  alors  la  cabale  (61),  encore  plus 
voir’ venir  chez  lui  plusieurs  de  ces  peut-être  que  présentement , dc'cidait 
malheureux,  pour  lui  témoigner  leur  du  sort  des  pièces  ^ et  il  n’y  avait 


pour  Euripide.  Un  bâtiment  caunien, 
poursuivi  par  des  pirates,  tâchait  de 
se  sauver  dans  quelque  port  de  Sicile, 
et  ne  put  en  obtenir  la  |>ermission , 
qn’aprês  qu’on  eut  su  qu’il  y avait  des* 
personnes  sur  ce  bâtiment,  quisa  valent 
des  vers  d’Euripide  (S^).  Il  ne  faut 
pas  oublier  qu  on  leur  demanda  s’ils 
en  savaient.  Cette  seule  question  si- 
gnifie plus  que  je  ne  saurais  exprimer. 
Rapportons  un  passage  de  M.  le  Fèvre 
{58}.  (t  Euripide  devait  être  touché 
» d’un  sentiment  de  gloire  bien  doux, 
quand  il  voyait  chaque  jour  <|iiel- 
» ques-iins  de  êes  misérables,  qui  le 
» Tenaient  remercier  comme  leur  li- 
» bérateur,  et  lui  dire  que  ses  vers 
» avaient  changé  leur  mauvais  destin, 
U et  leur  avaient  plus  servi  que  s'ils 
» eussent  eu  un  passe-port  signé  de  la 
» main  des  cinq  épbores,  et  des  deux 
» rois  de  Lacédémone  (5q)  ! C’était 
» donc  un  grand  et  glorieux  pocte 
M qu’Euripide^  mais  que  dirons-nous 
» des  Siciliens  de  ce  tcmps-là  ? n’é- 
M tait-ce  pas  d’honnêtes  gens?  Le  mal 
» est  qu’un  si  bel  exemple  n’a  point 
» ou  de  suite,  et  qii’aujourd’hiii  telles 
» histoires  ne  passeraient  en  France 
î>  et  en  Espagne  que  pour  des  contes 
Ji>  de  la  vieille  Grèce,  que  l'on  a tou- 
a jours  appelée  mensongère.  » 

(1)  Scs  pièces  remportèrent  le  prix 
assez  rai'cment,  ] De  soixante-quinze 
tragédies  (ju’il  avait  faites,  il  n’y  en  eut 
que  cinq  qui  le  remportassent.  C’est 
Varron  qui  dit  cela.  Euripidem  quo- 
que  M.  yaiio  ait  ciim  quim/ue  et 
septuaginta  tragoalias  srripserit,  in 
quinque  solis  vicisscy  cum  cum  sœ- 


. témoigner 

reconnaissance  de  ce  que  scs  vers 
leur  avaient  sauvé  la  vie  cl  la  liberté. 
Les  Siciliens  donnèrent  une  autre 

maiion  de  MM.  de  Porl-ltofnl,  Cumblrn  U rime 
x-l.rlle  engagé  de  gen#  k mentir}  j4rt  depemer, 
1 1 /•.  , cfutp.  XIX,  pag,  m.  3(j6. 

(54)  Horat.,  loi.  V.  Ub.  /,  v/.  86. 

(55)  y (i/Êp  tome  Ilf,  pag.  60  , la  fin  de  la 
remarque  (C)  de  Varticle  Balbsdkiis. 

(66)  Ptuf.^  in  Nicil,  tubfinem,  pag.  54»,  C. 


point  de  mauvaises  voies  que  l’on 

(57)  tdem  , ibidem, 

(58)  Vie  de*  Povte»  grec*,  pag.  g6. 

(5g)  Grlippu* , géu/ral  drt  Laeédémoniene^ 
avait  battu  les  Àthrniens  en  Sicile. 

(60)  Autos  GeUius,  lib.  XFIT^  cap.  IV. 

(61)  .tfr/ia/iderà  Philemotie  nequaquam  pari 
srrifkot'e  in  certamimbus  eomœdiarutn  atnbUu  ^ 

gratidqme  et  faettonibus  .f«;7eiiumero  vtneeba- 
tur. 
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n’employ.lt  pour  gagner  la  voix  des 
juges.  Vo^ez  l^ndîgnationd'ÊHen  (6a) 
sur  ce  qu^un  cerUin  Xënoclés,  pocte 
de  nul  mérité,  fut  jiréfërë  à Euripide, 
dans  un  combat  de  Quatre  pièces  con* 
tre  <(iiatrc  pièces , lorsqu'on  ce'le'bra 
la  8o*.  olympiade.  On  pourrait  s’ima- 
giner qu’il  y a deux  fautes  dans  les 
* paroles  de  Varron  j car  il  y a des  au- 
teurs qui  disent  qti’Eiiripide  composa 
quatre-vingt-douze  tracédies,  et  qu’il 
vainquit  quinze  fois  (^3).  M.  Barnes 
a fourni  le  titre  de  quafre-vingt-qua- 
tre  pièces  de  cet  auteur.  Voilà  donc 
Varron  convaincu  de  fausseté  sur  l*un 
de  CC.S  deux  articles.  Quant  a l’autre  , 
il  y'a  des  critiques  qui  lisent  quinde- 
cim  au  lieu  de  quinque  dans  Aiilu- 
Gellc  (6))  : leur  raison  est  que  les  au- 
teurs grecs  témoignent  qu’Huripide 
gagna  (iiiinzo  fois  le  prix.  Cette  raison 
est  faible  , puisque  Suidas  et  Moscho- 
puliis*,  qui  sont  Grecs,  ne  parlent  que 
de  cinq  victoires.  Leur  autorité  vaut 
bien  autant  que  celle  de  Thomas  Ma- 
gister,  cpii  en  compte  quinze. 

(K)  il  y eut  de  l'inimitié  entre  lui 
jet  te  ^rand  Sophocle.  ] 11  était  pres- 
que impossible  que  deux  si  cxcellcns 
poètes  , cjui.  aspiraient  a la  même 
gloire,  s’aimassent.  Athénée  rapporte, 
sur  leur  (piercllc , je  uc  sais  quelles 
particularités  qui  ne  leur  font  point 
ahonneiir  (65).  Si  Euripide  a écrit 
les  lettres  <pi’on  lui  attrinuc  , il  faut 
qu'il  ait  vécu  avec  Sophocle  dans  une 
très-bonne  inteUtgeoce.  M.  Barnes 
(66),  qui  donne  ces  lettres  à Euripide, 
prétend  rpie  ces  deux  poètes  furent 
ma)  ensemble  assez  long-temps,  mais 
qu’enün  ils  devinrent  bons  amis. 
Sophocle  marqua  une  grande  estime 
pour  Euripide,  quand  il  apprit  la 
nouvelle  de  sa  mort.  Il  faisait  jouer 
une  tragédie,  et  il  y parut*  en  habit 
de  deuil  , et  Üt  ôter  leurs  couronnes  à 
ses  acteurs  (67).  C’est  dans  le  fond 
une  preuve  Irè.s-équivoque  d’amitié  et 
de  regret.  Deux  grands  hommes  qui 
aspirent  à la  même  gloire,  c'esl-à*dire, 

(G*)  ÆlUn. , Yar.  Hul. , Jib.  II,  cap.  flli. 

(63)  Tbom.  MagUter </il  in  Vîtâ  F.uripidii. 
. (64)  Itaacui  Casauhonut  in  Jgellîo  pro  tjuin- 
ijue  ijw.ndfciin  ^ ^uoniam  Grtrci , 
jcripturct  Ujtanlur  Euripidem  fUtXt  yixtiT’O.I 
irty'TixetU^ixu.  Bamr»  , pag.  a6. 

ffia)  Athen. , Itl.  XIII , pag.  Go.}. 

(66)  In  Viil  Euripid.,  png-  77. 

(67)  Thom.  MiglUcr,  m Vîtâ  Fuiipld. 


à s’exclure  l’un  l’autre  de  la  supério- 
rité , s’entr'estiroent  intérieurement 
plus  qu'ils  ne  voudraient , mais  ils 
ne  s'entr'aiment  pas.  L'un  d'eux  vient- 
il  à mourir  ? le  survivant  sera  le  pre- 
mier à lui  jeter  de  l’eau  bénite.  Il  le 
lotie  alors  et  l'honore  d’assez  bon 
cœui  : il  est  délivré  des  épines  de  la 
concurrence,  et  il  rend  justice  de 
bonne  gr.ice  au  mérite  du  défunt , 
parce  qu’il  a le  plaisir  de  ne  le  plus 
craindre.  Ajoutez  A cela  qu’il  se  fe- 
rait un  grand  tort  auprès  du  public  ; 
s'il  ne  s'intéressait  pas  à la  perte 
qu’on  vient  de  faire  : il  montrerait 
trop  sa  jalou.sie. 

(L)  On  lui  affecta  le  titre  //'enne- 
mi des  femmesV]  Suidas,  et  Moscho- 
pulus  a.ssurent  qu’on  le  lui  donna,  à 
cause  de  son  naturel  austère  et  indif- 
férent (68).  H ne  riait  point , et  ne  se 
souciait  point  des  plaisirs  que  l'on 
peut  prendre  avec  une  femme.  Voilà 
donc  l’origine  de  cette  épithète.  Si 
dans  la  suite  on  le  vit  pousser  cent 
lieux  communs  contre  Tes  femmes, 
dans  ses  tragédies,  et  se  plaire  à dé- 
couvrir aigrement  les  mauvaises  qua- 
lités de  quelques-unes  , sous  des  des- 
criptions gcocralcs  , cela  ne  lit  que 
contirmêr  la  possession  de  ce  titre  ; 
et  il  ne  faut  point  douter  qu’à  cause 
que  son  étoile  l’engagea  à un  fâcheux 
mari.ige  , cette  raison  personnelle  et 
domestique  n’ait  nourn  sa  mauvaise 
humeur  , et  ne  lui  ait  fourni  des  pen- 
sées médisantes.  illuUeres  fei'è  omnes 
in  majoiem  modum  exosus  fuisse  di^ 
citur,  sit*e  quod  natura  aohorruit  h 
mulierum  coctu , swe  quod  duas  simul 
uxores  habueratf  quiun  id  décréta  ab 
^4theniensibus  fado  jus  esset  ; qufi~ 
rum  matrimonii periœdehat  (69).  Mais 
d'aiiteurs  il  n'y  a rien  de  plus  faux 
que  de  soutenir  , qu’ayant  quitté  sa 
patrie  à cause  du  déshonneur  dont  ses 
deux  femmes  l'avaient  couvert  , il 
conçut  une  haine  générale  contre  le 
sexe,  et  se  mit  à les satiriser  toutes 
pour  la  faute  de  quelques-unes.  On 
réfute  cela  sans  réplique  en  montrant 

(68  XuuBfctxU  *ro  tïi'oç  »v , kol)  aptr 
S'iiç  KAÎ  <riir  , odiv  xas 

pio^l/rMC  Stibtrialn  autrm  crtl  e| 

r>iui  miiiimi  deciitai , oec  coïtas  sppetebsl , uo- 
(lè  et  miilicraoi  oior  vuc«t»âtur.  rojrcM  Us  vtrs 
grecs  rappori/s  par  AuIu^GcUe,  au  chap.  XX 
du  XV*.  livre.  • 

(6ÿ)  Aulus  GslUui , lil.  Xr,  cap.  XX. 


qu'il  ne  quitta  sa  patrie  que  peu  iran- 
nees  avant  sa  mort,  et  après  que  le 
théâtre  d'Athènes  avait  retenti  cent 
et  cent  fois  de  ses  invectives  contre 
les  femmes,  lldc  ignominid  motus 
Euripides  in  Macedoniam  se  contu- 
lisse  dicitur , et  perpétua  in  omne 
gentss  multetes  odio  exarsisse  y sua- 
rum  ntmivhm  uxorum  aduiterurum 
gratiii.  Sed  paoe  Grammaticastico^ 
mm  liceat  dicere  y quod  et  ptvbatu^ 
rus  stim  y alittd  haie  nomini  originem 
et  causum  dari.  Euripides  enim  non 
modo  quia  tôt  sce/eslas  muUeres  , toi 
%'encficas  , lot  aduftenis  , et  riticUlas 
et  incestas  in  scenarn  induxerit , mc- 
ràm  etiani  qu6d  lot  aculeatis  omne/n 
ilium  sexurn  confoderet  sententUs  , 

apud  ^'e/e/’eJ  Miyo^v?»c  audiehat 

et  plures  certèy  si  non  oninesy  illius 
tragœdiœ  in  quibus  tantoperè  mu- 
lieres  ^ers/nVj^'i£ , nctœ  erant  ante- 
quhm  aditer  in  Mace<ioniam  animum 
applicaret{jo').  W faut  bien  se  souve- 
nir que  si  Euripide  a introduit  sur 
la  scène  quelques  femmes  très-mé- 
chantes, il  y a introduit  aussi  des 
héroïnes,  et  qu’il  a parle'  honorable- 
ment du  sexe  en  plusieurs  rencontres; 
mais  cela  n’a  point  eOacé  la  note 
qu’il  avait  déjà  encourue  ; le  souve- 
nir des  oflfensrs  étouirc  celui  des  bien- 
faits. Disonsde  en  lutin  après  M.  Dar- 
nes : Quanquam  idem , cum  res  fer- 
ret  Uaud  minus  honorijicis  fœminas 
testimoniis  ornat'erit , plurimas  fie- 
rotnas  oh  virtutem  eximias  fabulis 
suis  populo  exhiberuh  , ut  oslendi- 
mus  plus  semel  in  annotationibus 
nostris  (^)  , mansit  tamen  ajffîxum 
poetœ  rocabulunLy  quia  plus  mor- 
dent paucœ  ojfenstuncuîœ  , quhm 
muUa  bénéficia  (71). Souvenons-nous 
'aussi  qu’Aristophaue,  en  faisant  .sem- 
blant de  prendre  parti  pour  le  beau 
sexe  contre  Euripide,  a plus  outra- 
ge les  femmes  qu’Eurlpide  ne  l'a- 
vait fait.  Je  parle  de  la  ronaédie  où 
Aristophane  suppose  que  les  femmes 
intentèrent  tin  procès  à Euripide. 
Fatendum  est  in  Thesmophoriazusis 
non  tam  Euripidem  adi'ershs  quem 
drama  illitd  instiUitum  putatur  , 
quhm  totum  fœmineum  genus  hune 
comicum  perstringere  vidcri,  pecu- 

(-0 j B»rne».,  pa^.  19. 

(*)  VtiTroady  ta.  65f , et  Mcattlp.,  vt.S^y 

Prot«'ît«nm,  v/,  5/ etc. 

(71/  Ibidem. 
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liaii  sibi  cawillafultfharaclere  usum  , 
et  quasi genio  suo  obsecuiulatum.  JJitm 
enim  Euripidem  h midierihus  con- 
demnatum  fingity  quod  de  iis  malè 
esset  in  suis  tragveatis  locutusy  mul- 
to  plura  istius  sexds  Jlagitit^in  unied 
ilia  comœdid  profert , quhm  in  omni- 
bus suis  tragoediis  Euripides  unquhm 
memorarerit  , atque  ita  Euripidem 
accusando  absolvit  , mulieres  uero 
laudando  exciisandoque  maxime  dé- 
nigrât Mais  voulez-vous  voir  un 
homme  qui,  en  trois  mots,  dit  plus  de 
mal  du  l>cau  sexe  qu’Euripide  dans 
cinquante  tragédies?  considérez  cette 
réponse  de  Sophocle.  On  lui  demanda 
un  mur  pourquoi  les  femmes  qu’il  in- 
troduisait  sur  le  théâtre  étaient  de 
bonnes  et  d’bonoétcs  femmes  , au 
lieu  que  celles  d'Euripî4e  étaient  très- 
méchantes  : Euripide  y répondit-il, 
les  représente  comme  elles  sont , et 
moi  comme  elles  deumient  être.  Fer- 
tur  Sophocles  nonnilùl  de  fuie  qutes* 
tione  hautl  minus  in  fœminas  aculea- 
tum  strinxisse  ; interrogatus  enim 
quandoquidem  Euripidis  personre 
mulieres  maUe  essent  , cur  ipsius  è 
contra  forent  bonæ  , Aüt«  î<pi* 
^r^itîv  oïdtc  étr , h.vpTiJ’nç  cislI  dnr» 
(73).  Notez  qu’ArUlote  rapporte  gé- 
néralement , et  sans  distinction  de 
sexes , que  Sophocle  disait , je  ne- 
présente  les  personnes  telles  quUt  faut 
quelles  soient , et  Euripide  les  re- 
présente telles  quelles  sont  (y4)* 

(M) Il  se  ynoria  néanmoins.] 

Ce  même  homme  qui  fuyait  tant  le 
congres  (75) , s’humanisa  d’assez  bon- 
ne heure,  et  s’y  engagea  par  con- 
trat à l’ége  de  vingt-trois  ans  (76), 
afin  de  mettre  à couvert  sa  chasteté. 
l/t  enstitati  quam  unicè  colchat  me- 
lÜLs  consuleret  (77).  Ea  femme  qu’il 
épousa  nommait  Chœrinc  (78) , il 
en  eut  trois  fils.  Après  qu’il  l’eut  ré- 
pudiée^ il  en  épousa  une  autre  dont 
le  ne  sKs  pas  le  nom.  Celui  qui  a fait 
y Index  des  matières  dans  rAtliénée 
de  Dalecbamp  , dit  qu’Euripide  per- 

(5a)  B*rne».,  pag.  4. 

(731  Idem  y pag.  VJ. 

(74'  Ari*iot,  de  Poél.  , eap.  XXKy  pag.  w. 
5i8  . E.  ^ 

(75.  ^luytai  TaU  ruifiUritLt  y tfui  congra*- 
au  fugiebat.  SuitUt  , in  EùfiTiéïiç. 

(76}  C'ett  frt  eonjecture  de  B«roet,  pog.  si* 

(77)  Rârae».  , in  ViU  Eoripid.,  png. 

(78)  Saida*,  in 
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(lit  en  un  mi^mc  jour  sa  femme,  deux 
fils  et  une  (itle,  et  nous  renvoie  à la 
p^ge  Go,  où  Ton  ne  trouve  rien  de 
semblable  ; mais  on  trouve  à la  page 
Gi , <ju'Em*ipiJe  allant  à Icare,  lit  une 
épigminmc  sur  le  de'sastre  nui  dtait 
avenu  chez  un  paysan.  Une  femme  y 
était  morte  avec  deux  fils  et  une  fille, 
pour  avoir  mange  des  champignons. 
Jugez  à quoi  Ton  s'expose  quand  on 
se  ti\o  aux  faiseurs  des  tables  alphabé- 
tiques. Si  Ton  s'en  rapportait  à Atlie* 
nce,  l’on  n’aurait  pas  bonne  opinion 
de  la  rlia.^tclc  d Euripide.  11  assure  (pie 
ce  poète  aimait  fort  les  femmes  (79), 
et  que  So;  hoclc  entendant  dire  * 


grande  considération  , que  ce  que  fit 
Archélaüscontrc  uit  liocume  qui  avait 
choque  Euripide  ? Cet  homme  avait 
nom  Dècamnichus  : il  olTensa  un  jour 
ce  poète  , en  le  traitant  de  punais.  Le 
poète  ne  demeura  point  sans  repar- 
tie, et  donna  à ce  defaut  de  SOI)  ha- 
leine une  canse  glorieuse , je  veux 
dire  la  ûdèlitë  avec  latfuclle  il  avait 
garde  des  secrets  cju'on  lui  avait  con- 
fies. Ôvfl/»^0yT0(  ttÙ^S  TIVOC  > 

OTi  tÔ  ro^«t  Mf , Toxxci  yàp , 

•inr,  etCrS  iyKeL'TtTo.-rfi.  /Cu- 

ripides  qttitm  oris  grai'coientia  illi  à 
(pLodam  ohjiceretur  , multa  ettim  , 
dirit , xecreta  in  eo  computrucimni 


|uelqu'un  qu'Eiiripide  les  haïssait  fu-  (8^).  Arcbèlaüs,  ne  le  trouvant  pas  as- 
ricusrment  : dam  tes  traf^tdies  , ré-  scz  vengé  par  cette  réponse  , lui  livra 
pondit  il , /e/j /omie  (T (/econ/;  mms  Dccamnichus , afin  que  l’olfense  fût 
au  lit  il  les  aime  passionnément,  expiée  par  de  bons  coups  d’élrivière. 
'Ufdiup'jÇ  yoi/v  IV  îr&futcTç  ùvoptiipeLet  On  prétend  qii’KuripicJc  se  servit  de 
^Néï  ovTo»(,  «f-TdVToc  >nric  or»  la  permission  du  prince  , et  l’on  n’ea 

ptTt^Cyjif  «rh  hys  taÎc  Tfat-  saurait  douter,  si  Ton  veut  croire  le 

yftSisnyî^n  0 «îTfi,  tÎ  témoignage  d’Aristote , car  voici  com- 

xxïrs  Uieronymus  in  fiisto-  me  il  parle  : Tj»c  é''fTiôfTi»ç 

ricis  commentariU  scribit , cùm  A’o-  Aixdt^ri^^oc  »y*pmy  lyiviTo  ‘ra.p^ùymy 
phocli  diceret  quidam  Euripidem  towç  *'Aitiov  /i  TÎïff 

Jœininas  aversari^  eum  respondisse  , opyiç  «t»,  avrof  pxç’iySrxi  EJ- 

in  tragoediis  quidem  , at  in  cubili  esse  rm  tqists*  ô i'  Eùprrîfyç 

illaruin  amantissimum  (80).  Stobée  txiviv  uVôttoc  ti  ac JtoJ iic  tow 

(81)  rapporte  la  même  chose  , cl  ro/xaToc  : c’est-à-dire , Décamnichus 

''orniée  con* 
te  premier 
ceux  qui  tuè- 
rent ce  pnnee.  La  cause  de  sa  colère 
fut  qu  Aixhélaüs  Vouait  liurë  a Eu- 
ripide pour  être  fouetté  ; et  la  cause 
de  la  colère  d’ Euripide  était  que  Dé- 
cumnichns  lui  auait  dit  quelque  cho- 
se sur  V odeur  désagréable  de  son  ha- 
/eme (85).  M.  Barnes  ne  veut  point 
qu’on  ajoute  foi  à Aristote  : sa  raison 
est  qu’Archélaüs  ne  fol  tué  que  six 
ans  après  la  mort  d’Euripide  (86). 
Celte  raison  ne  me  persuacie  pas  ; et 
il  est  aisé  de  comprendre  (pie  la  mort 
du  poète  n’a  pas  dû  éteindre  le  res- 
sentiment de  Décamnichus  contre  le 
roi.  Supposez  tant  qu’il  vous  plaira  , 
encore  qii’Aristote  ne  le  dise  pas  , 
que  Décamnichus  fit  périr  le  pauvre 
Euripide  , cela  n’empéchera  point 
qu’il  ne  soit  très  - vraisemblable  (juc 


rtpide  avait  deuxfemmesioul  à fa  fois. 


C est  le  chapitre  XX  du  XV®.  livre. 

(N)  Archëlaüs  c/ci'd  Euripide  a de 
graruls  honneurs  ] Il  le  fit  premier 
ministre  d’état,  si  nous  en  croyons 
Solin.  //ïc  Archelaiis  in  tantum  lit- 
terarum  mire  amator fuit,  nt  Euripi- 
di  trngbco  consdiorum  summam  con- 
crederct  : cujus  supfvmn  non  conten- 
tus  pt'osequi  sumptufuneris  , crines 
tonstis  est , et  mœrorem  quem  anima 
conceperat  uultu  publicauit  (8a).  Tlio- 
mas  Magister  ne  s’éloigne  M de  ce- 
la ^quoupi'il  n'ait  rien  spécifié.  Ab 
illo  ( Archelao  ) honestissimè  suscep- 
tus  est  , honoribusque  auctus  ad  sum- 
mamdignilatemptruenit  (83).  Pcul-on 
voir  une  marque  plus  expresse  d'une 


(79)  ^ x«î  0 

^OINTMC.  Fuilel  •nnlierosut  EuripiJti.  Alheo.ÿS^ 
tih.  XIII  pag.  557  /'ores  aussi  pag.  Go3. 

(80) Allien.,  Uh  XIIl,  pag.  h^^. 

(St)  Sermooe  de  Inl^mperaalîà. 

(Sa)  Solin.,  cap.  IX,  pag.  tn.  a6« 

(83)  Thom.  MagUter,  in  VUfi  Kurlp. 


(84)  Siobrua,  lerm.  XXXIX,  vtp  av&pjix- 

Tflav.  , 

(85)  Ariatot. , Ub.  V Je  Republicâ,  cap.  _X, 
pag.  m.  3oS , F. 

(8G)Barnei. , *a  ViU  Eurtpidia  , num.  So , 
tubfin. 
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la  colère  de  cet  homoie  contre  le 
prince  qui  Tavait  soumis  à ce  |;rand 
allront  , conserva  toute  sa  furce  et 
iVficn^ra  à ménager  au  bout  de  six 
ans  les  occasions  de  vengeance  qui  se 
présentèrent.  Nous  verrons  ci-dessous 
(87)  s’il  lit  perir  Euripide. 
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très  endroits  (gS)  il  attribue  à Euri' 
pide  cettepcnsëe  : tant  il  est  vrai  qu’il 
était  CD  possession  de  faire  servir  une 
même  historiette  a divers  usages.  Il 
en  faisait  présent  tantôt  à Tun  , tantôt 
à l’autre;  il  s’en  servait  à deux  mains, 
et  y faisait  même  des  ebangemens , 


N’oublions  pas  la  coupc  d’or  qui  fut  selon  le  besoin  (94J.  IVeque  enim  inu* 


donnée  à ce  pocte  par  Archélaüs  , 
avfc  un  éloge  très-honorablr.  Ce 
prince  , i’ajanl  refusée  à celui  qui  la 
demandait,  la  fit  portera  Euripide, 
et  dit  à l’autre  : Tu  es  propre  à de- 
mander, et  indigne  de  recevoir  ; mais 
pour  lui , il  mérite  de  recevoir  sans 
qii  il  le  ilemande.  (fiTcy^  x'iTth 

irrmiJiKiç  iT  Kx't  yu»  Xx/xCAfuy’  iZ'Tot  éi 
jtiCf  fjLn  x'i'Tui.  Tu  quitfem  y 
inr/iiity  ai!  pttfruium  ùloneus  es  , non 
accipienihtm  : ille  antem  atl  acci~ 
piendum  etinm  non  pelais  (88). 


sitatum  Plutarcho  easdem  l'es  et  sen^ 
tentias  aliquando  narrando  variare  , 
afiqiiando  tlwersis  authoribus  iri~ 
huere  , non  memoiid  lapsus  , sed  n£ 
in  rem  suam  quant  prœsens  ornât , 
torqueat  (95).  Le  docte  Schefférus  a 
ignoré  les  variations  de  Plutarque 
sur  l’automne  des  belles  personnes  ; il 
croit  que  Plutarque  a toujours  attri- 
bué celle  pensée  à Arcnélaüs  ; et 
néanmoins  dans  l’un  des  endroits  qu’il 
cite  (96)  on  voit  qu’Euripidc  pro- 
nonça celte  sentence,  au  sujet  de  scs 
(0)  //  ne  faut  pas  croire  légère^  baisers  d’Agatlmo.  Voyez  Cœlius  Rho- 
ment  ce  qn^‘on  conte  de  ses  aven-  diginus  (90J  (pii  a censuré  un  Iraduc- 
/«rci  (/c  2)/rtC(v/o(/i«.  pi  avait  soixan-  de  Plutarque  d’avoir  très  - mal 

te-dou?e  ans  lorsqu’il  s’en  alla  à la  entendu  l’endroit  de  la  vie  d’Alcibia- 
cour  de  Macédoine , et  on  lui  a rendu  de,  où  ce  mot  d’Euripide  est  rapporté. 

'est  pas  la 
On  a dit 
pour  Aga- 
r lui  com- 
plaire la  tragédie  de  Chrysippe.  On 


qu  11  eu  soit , rapportons  ce  que 
conte  de  lui.  Ou  (90)  veut  que  dans 
un  festin  que  le  roi  cle  .Macédoine  fit 
à ses  amis,  Euripide,  ayant  bu  plus 
(pi’il  ne  fallait,  se  mit  à baiser  le 
poêle  Agathon  , assis  à côté  de  lui  , et 
âgé  d’environ  qiiaraole  'ans  , et  que  , 

, sur  1a  demande  du  princci  si  Agathon 


a dit  (pi’il  eut  de  sales  intrigues  av'ec 
le  mignon  d'Archélaüs  , et  qu’il  allait 
le  trouver  de  nuit , lorsqu’il  fut  ren- 
contré par  quclcpies  femmes  qui  le 
mirent  en  pièces.  D’autres  disent  (ju’il 
allait  trouver  la  femme  de  Nicodème 


lui  semhlail  encore  un  objet  aimable  , l'Aréthusien.  Oî  îç-épwo-ai»  ovZ  l'Vè  nu- 
il  répondit  : Par  Jupiter,  je  le  iwuve  ***'  > yt/yaiKety  yùxnrtep 

touhii-fait  aimable,  car  dans  les  ^ " ‘‘ 

belles  personnes  l'automne  même  est 
quelque  chose  de  beau  (91).  Plutar- 
oiie  prétend  que  ce  fut  Archélaüs  qui 
ail  cela  afin  d’excuser  E^uripide  que 
l’on  voyait  caresser  un  homme  bien 
fourni  de  barbe  (9a);  mais  dans  d’au- 

(87)  Dan*  ta  remarque  (R)  , où  il  ne  se  /roK- 
ve  pat  nomm/ parmi  ceux  h qm  ton  impute  la 
mort  de  ce  poète. 

(88^  Plat.  , fie  vitiofo  P«t1or« , pag.  53i , D. 

(89)  D:ony»ia$  RTXAubaus,  in  Aotbolocil, 
hb.  IJ i,  folio  i-A. 

(9®)  V»i*.  Hift.,  Itb.  XlII^cap.  IV, 

(9O  Neti  , où  yx^  /uovov  to  txf 

'tay  KxKait  uxhXiÇùy , x\Xx  xet)  cà  fxï'ro- 
irosfliy.  PerJovem  , inquit^  omninô,  nu/»  enim 
err  solum  fonnotorum  e»t  pulchruni^  eertim 
euam  nuiumnus.  idem , ibid. 

(9^)  PluUrch. , in  Apophtb.,  177,  A. 


Bnyxi , voftuôptyoy  xesfi  K^xrtfoy  tov 
tpoifAtyoy  ’A^Xthxou  , kx'i  yxf  o-Xtif  xuror 
xx'é  ‘Ttfl  TOt/f  TOi0^6t/(  ifxrxc  fil  Si,  CTfOC 
•T»r  yxuyriiy  Nixo/M/icc/  to?  'A^iBnuxtou, 
ytlii  vero  non  h canibus , sed  a mu- 
lieribus  noctn  laceraium  fuisse  tra- 
dunt,  diim  intempesUi  nocte  ad  Clra- 
terum  At\:helai  delkias  iret,  ^am 

(p3)  Idem  , in  Vtlà  Alribiadi*  , pxg>  193  1 A ; 
«I  in  Amstorio  , pag.  770,  C. 

yf*yet,  tome  /,  pag.  i64  , ta  remarque 
(M)  de  Partiele  AcmLi.i,  entre  te*  citations 
et  (liB). 

(gS)  Barne». , in  Viii  Eartpidis,  pag.  3o. 

(gG)  ScliefTerut,  in  Ælun. , lib.  XIII^  cap» 
Iry  cite  Plutarque  in  Amatèrio  (c'est  là  que 
le  mol  est  aUribue' a Eurtpide)^  et  in  Apopbdi. 
LacOB,  Ce  n'est  poini  dans  les  Apopbuifjmet 
dea  LaeédétnonieBa  qu'on  trouve  cela. 

(97)  Aaliq.  Lect.  , lib.  XXI y,  cap.  m. 

{98)  Æliaii. , Var.  H«t. , lib.  Il,  cap.  XXh 
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ilium  et  hujusmodi  nmorihus  addic^ 
tum  fuisse Jerunt»  yilii  vero , ad  mjo* 
rem  Nico<lemi  yirethusii  99).  Voilà 
les  «'hosi  s dont  j'ai  prétendu  parler 
dans  le  texte  de  cette  remarque- 
(P)  J^rchélaüs  le  fit  enien'er  ma^ 
gmjiquement.  ] Ces  parrdes  d’iinc  epi- 
taplie  d'Kuripirle  , ’Axx*  «yucxie  TTixxarov 
ÙTT  cæspite  Pel/eo  ast  tegeris, 

ont  sans  doute  donné  lieu  à M.  Bar- 
nes  d'*  dire  que  le  roi  de  Macédoine 
voulut  que  re  poète  fAt  enterré  dans 
sa  ville  capitule.  Designauerat  inter 
Macetlonirorurn  regurn  tumulos  Eu- 
ripl«l#’m  repenere , atque  ita  paulo 
post  in  nrhe  PellA  quant  nonnuili  Be- 
Yopum  puianl , Macedoniæ  metropoU 
nobile  illi  extmetum  sepnlchrum  ( 1 00). 
V^oyez  ci*dessus  le  passage  de  Solin 
( loi  ) , et  joignez-  y celui  d’Aulu- 
Gelle,  que  )e  ra’cn  vais  rapporter.  Il 
témoigne  en  même  temps  la  vénéra- 
tion que  l'on  avait  nour  Euripide  dans 
Athènes  et  dans  la  Macédoine.  Les 
Athéniens  envoyèrent  une  ambassade 
en  Macédoine,  pour  avoir  ses  os  , et 
ne  purent  les  obtenir.  Sepulchrum 
atUem  ejns  et  memoriam  J^/acedones 
eo  dignati  sunt  honore  , ut  in  gloriœ 
quoque  loco  pnedicarent , 

/Aiuptt,  ’Eùp'rlhu  ®x»T0  ?roê,  quotl 
egregius  poèta  ntorle  obitd  sepu/lus 
in  eorum  terni  foret.  Quamobrem 
qtiUm  legati  ad  eos  ab  Alheniensihus 
nüssi  petfssent  , ut  ossa  Athenas  in 
leiTam  illins  patriam  pei'mittet'ent 
transfeni , maximo  consensu  Mace- 
dones  in  ed  re  denegandd  perstiterunl 
(lo'j).  Il  paraît  par  un  p.issage  de  Vi- 
truve(io3),  que  le  tombeau  d'Euri- 
pide était  en  rase  campagne,  sur  le 
confluent  de  deux  petites  rivières 
dont  les  eaux  sc  ressemblaient  peu. 
L'caii  de  l'une  était  mortelle,  et  celle 
de  l'autre  était  si  bonne  que  Ica  voya- 
geurs choisissaient  ce  lieu  pour  y 
dîner.  Poiirrail-on  dire  cela  , si  le 
tombeau  d’Euripide  eût  été  dans  la 
ville  carûtale  de  Macédoine  ? Et  en 
ce  cas-lù  , Vilruve  et  Pline  (io4) 
n’eussent  - ils  point  mieux  marqué 
la  situation  de  ces  deux  rivières  ? 

(<q)  SuMm,  im  Eépm'Ait.. 

(100}  Marne.- , in  Viti  Euripîdi.  . png>  3s. 
*(ioi)  Citalton  8a). 

(loa)  Autu.  ^.elliui , hb-  XK,  eap,  XX, 
(io3j  /.lA-  K/A/,  cap,  liî,  pag.  m,  i63. 
(io4)  /.A.  XXXlf  cap,  II f lub  Jin, 


N’eussent-ils  point  dit  qu'elles  pas- 
saient , ou  par  la  ville  Je  Pella  , ou 
tout  auprès  ? El  Plutarque  aurait-il 
dit  que  ce  poète  fut  enterré  proche 
d’Arélhiisu  (io5)?  La  foudre  tomba 
sur  te  tombeau  de  ce  poète  , ce  ciui 
fût  regardé  comme  un  accident  glo- 
rieux , parre  qu’il  n’y  avait  eu  que 
Lycurgue  à qui  une  pareille  chose  fût 
arrivée  : “flcf  ixabiya/xet  kcÙ 
/tiytt  «Trrti  Tort  àyxxmm  to»  Eù^irridiiir , 

TÔ  /a'.ft.  TV/tTic-ûj  cLÙtà  fctti  t.aivt»  : 
xetr  yartrilsti  ci  t»  dso^iAtc'.tTtt  xeù  ôvrarTct. 

T»  irf&T.^oi  wriviv*.  Hoc  quiticm  sup~ 
petit  magnum  ar^umentum  et  testimo- 
niurn  stuJiosis  huripiJis , quôd  soli  ei 
postfata  eaeneritet  delatum  fuerit  il- 
luil,  quotl  Diis  gratissimo,  etsanclissi- 
mo  uiiv  antè  eoenerat{\oS),  l.es  Athé- 
niens , n'ayaut  j>ii  avoir  les  os  d’Eu- 
ripide , lui  dressèrent  un  superbe  crf- 
notaphe  (107)  qui  subsistait  encore 
du  temps  de  Paiisanias.  Ceux  qui  ont 
dit  que  les  Argieus  litf  en  dressèrent 
aussi  un  se  sont  lourdement  trompés. 
Coeliiis  Rbodiginus  , et  ab  eo  deceptus 
Lilius  Giraldus  , aliud  Eiiripidis  se- 
pulchrtiht  memorat  in  medio  Argivo- 
rura  /oro  ; et  Palinthura  nuncupatum 
ex  Slrabone  refert  ; sed  optandum  est 
ut  inter  tôt  lectiones  antiquas  nullos 
novos  errores  proseminaret  Coelii  in- 
curia, nam  Strabo  (108)  hoc  sepul- 
chrum Danai  fuisse  ait,  quanquans 
eodem  loci  Euripidem  authorem  tau- 
dat 

(Q)  Philémon  déclara  qu’,...  il 
se  pendrait  pour  aller  jouir  de  la  vue 
tt Euripide,  1 Les  vers  de  ce  tendre  , 
mais  un  peu  trop  mécréant  ami , mé- 
ritent d'ètre  rapportés.  Tantoperè  au- 
tem  Phiiemon  eum  adamavit , ul  heee 
de  eo  dicere  non  dubitaverit  : 

Fj  t»Tc  iKsivetim  ci  Ti9»»*ÔT«t 

Aivô.Ti*  ùxos  istfst,  »t  qurls  Ti-  • 

’AT»7^«fi«»  i*.  Hr  'fin  Ev/ivunt», 

Si  tentum  hatrreni  mortuif  tU  quidam  !»•« 
lunt , 

(ie$)  Plut.,  If»  Ljeurgo,  *nb Jîn.^  59- 

(io6)  PUit  , ibidem. 

(lo*;)  P«u^nU«,  ith.  T,  pag.  3. 

(io8)  /.lit  Vni,  pag.  »56. 

Paroe«. , in  Vit»  FanpiJ. , r>ag  33-  Il 
Cntl’ut  hbotli^iB.  Aiiiiq  Lect.,  lih.  XXffl^ 
cap,  X , fl  (>yr»Mu«,  Pocl.  '/ini-  , 

d'Otto  a(»H.  J*  n'oi  point  trou*fI  cela  dans  mon 
/dilton  de  hbndigiim»,  (qui  est  de  Francfort , 
ifiBS , ) au  Ifcu  marqué.  Il  fallaU  eder  Uh. 
XX/r,  cap.  X. 
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Finir»  vilAnt  laquto  mtttm  vtlim , 

Vt  fHucrrem  octdcs  inluendo  Euripi^ 
dent  (ito)« 

(R)  On  a rapporté  diversement  les 
circonstances  de  sa  mort.  ] On  a pu 
v?ir  dans  le  corps  de  cet  article  que  » 
le  roi  étant  à la  chasse  , quelques 
chiens  se  jetèrent  sur  Euripide  nui 
méditait  dans  un  bois  (i  1 1) , et  le  dé- 
chirèrent. Cela  est  tiré  de  Thomas 
Magister  , dans  la  vie  de  ce  poète. 
Voyez  aussi  Diodore  de  Sicile  au  cha» 

- pitre  cm  du  XIII*.  livre.  D’autres 
' disent  que  ce  ne  fut  pas  le  hasard  qui 
l’exposa  à la  fureur  de  ces  chiens , 
mais  qu’on  les  lâcha  tout  exprès  sur 
lui , et  que  ce  fut  par  les  artitices  de 
deux  poctés  (il a) jaloux  de  sa  gloire, 
qui,  avec  une  somme  d’argent,  engagé- 
rent  â cela  celui  qui  g.irdait  les  cliicns 
du  roi  (ii3).  Valère  Maxime  dit  seu- 
lement qu’Euripide  ayant  soupé  avec 
le  roi , et  se  retirant  chez  lui  , fut 
tant  mordu  par  des  chiens  qu’il  en 
mourut  (ii4)-  Aulu-Gelle  marque  ex- 
pressément que  ce  tour  lui  fut  joué 
par  un  envieux.  Is  citm  in  Macedonid 
apud  jirchelaum  rep'em  esset  ntere- 
turque  eo  rex  Jamiliariter  , rediens 
nocte  ab  ejus  cœnd  canibus  a quodam 
temnlo  immissis  dilaceratus  est , ef  ex 
his  vtilnerihus  mors  secuta  est  (i  i5). 
Je  ne  re'pète  point  ce  que  j’ai  déjà 
touché  dans  la  remarque  (0)  , c’est 
qu’on  a dit  qu’allant  voir  à une  heure 
indue  quelqu’un  ou  quelqu’une,  pour 
no  mauvais  dessein  , il  tomba  entre 
les  mains  de  quelques  femmes  qui 
l’assommèrent;  mais  je  puis  bien  rap- 
porter ici  la  réflexion  de  M.  le  Fèvre. 
D' autres  ont  voulu  faire  croire  , dit-il 
(ii6),  qu*il  avait  été  déchiré  et  mis 
en  pièces  par  des  femmes  qui  voulu- 
rent venger  l'honneur  de  leur  sexe  , 
m dont  il  n avait  jamais  parlé  qu’en 
assez  mauvais  termes;  mais  il  y a 
bien  de  l’ apparence  que  cette  histoire 
a été  copiée  sur  la  fable  d’Orphée. 

m 

(iio)  Thoni.  Magister,  in  ViU  Eurip'iJii. 
(**»)  ’hvtié'ii  ïf  Tiy»  cixeu 

Qunndo  Jorli  fortuné  per  nemus  quod- 
dam  cogitabutidiéJ  ambularet. 

fus)  Aridve,  Maetdomen  ^ et  Cratevaa , 
7'he/salien. 

(ii3)  Suidas,  in  et  Haonel  Mo»- 

etiopul.,  in  Vitil  Euripidis. 

(n4)  Val.  Maxim.  , itb.  IXy  cap.  X//, 
ext.  4> 

(ii5)Aulus  Gclliut.  lib.  XFy  cap.  XX. 
((i6)  Vie  Uct  Poète#  grect , pag.  m.  q8  , 
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Finissant  cette  remarque  par  une 
petite  e’rudition  qu’Érasme  (117)  nous 
fournira.  II  y avait,  dans  la  Marë- 
doine,  un  village  c|u’on  nommait  le 
village  des  Thraces , a cause  qu’il  était 
habité  par  dus  gens  de  celle  nation. 
Un  chien  d'Archélaüs  s’égara  un  jour, 
et  s’en  alla  dans  ce  village  , et  y fut 
sacrifié  et  mangé  , selon  la  coutume 
des  habilans.  Le  roi  , l’ayant  su  , 1^ 
condamna  à l’amende  d’un  talent, 
se  voyant  pas  en  état  de  la  payer  , ils 
supplièrent  Euripide  de  la  leur  faire 
remettre,  et  obtinrent  celle  grâce  par 
sa  recommandation.  Il  en  fut  puni 
quelque  temps  après  , car  il  fut  tué 
par  les  chiens  du  roi  dans  une  forêt 
(118),  et  l’on  se  pei-suada  que  les 
chiens  qui  le  tuèrent  étaient  issus  de 
celui  nue  les  Thraces  avaient  immolé. 
Cela  donna  lieu  à un  proverbe  (119) 
parmi  les  Macédoniens,  Voici  une  au- 
tre érudition  du  même  Érasme  : il 
prétend  (no)  que  le  jsroverbe  Piv- 
meri  canes  doit  son  origine  à la  ven- 
geance que  PromcruSjOÛicier  chez  Ar- 
chélaiis  , lira  d’une  pièce  qu'Eiiripide 
lui  avait  faite.  11  lâcha  siiy  lui  des 
chiens  qui  le  déchirèrent. , Érasme  a 
oublié  de  nous  dirç  ce  qu’Étienne  de 
Byzance  nous  apprend.  Le  malheu- 
reux Euripide  fut  fort  maltraité  des 
chiens , dans  un  endroit  de  la  Macé- 
doine nommé  Bormiscus.  Il  ne  mou- 
rut pas  sur-le-champ , mais  il  ne  gué- 
rit jamais  de  ces  morsures. 

Mastfatla.!'  i*  » xutoerrafaxTOt 
te  rSr 

T».  fltf/aç’.vat.TA  ctï/Tor  Bot*' 

miscus , oppùlum  ( t'C^iuncula  , selon 
Bcrkéllus)  Macetlomœ  , ubi  h cani- 
bus tUscerpius  fuit  Buripùlcs ex 

morsibus  verô  guiim  agralarel , aiiinl 
obiisse.  Je  ne  doute  point  que  les  vers 
597  et  598  de  ribis  d’Ovide  , sur  les- 
quels M.  de  Boissieu  n’a  eu  rien  à ob- 

(117)  le  proverbe  KvïOC  JlxSV.  Canis 
vindictevn.  Adagior.  chiL  lycent.  Vllynitm. 

4"  * • "»•  ’45. 

fii8l  C'utn  Euripidos  in  ijlvd  quadojn  rolus 
rtttl  y cl  drehrlaüs  à venaiu  rêvertoretur,  canot 
Euripidem  cinciuni  diteerpserunt  devordrunt- 
que.  Eratm. , Adagior.  chtl.  /.  etnt.  ftiy 
num.  47.  It  « lort  de  Hir»  quitf  U dévorèr^t , 
ce  que  nota  avotu  dit  loucfioni  te  to/nbeau  d'Eu- 
ripide r/Julr  crin. 

(119)  y orc%-le ci-dessus ^ citalion  (i*?)- 

(lîo)  Chil.  // , cent.  VJf.  nutn.  98  , 

SCt.  Afo«ioliu4  dit  rn  général  la  chose  y 

cent,  \yjy  n«m.  70. 

’ ' » 
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server,  ne  sc  rapportent  à la  Un  tra- 
gique de  notre  poète  : 

Vtque  coihumntnm  tfalem  lutela  THanm 
Ù 'daniel  vigtlum  le  quoque  iuiba  eanum, 

(S).  Il  ne  fut januù&  avec  Platon  y 
en  Egypte,]  Les  auteurs  ne  s'accor- 
dent pas  sur  Tannée  de  la  naissance 
de  Platon  ÿ mats  on  peut,  sans  crainte 
de  SC  tromper  , la  mettre  dans  la  88*. 
ou  dans  la  89*.  olympiade.  Je  ne  con- 
.seillcrais  à personne  de  contredire  M. 
Darnes,  qui  assure  (121)  que  Platon 
n'avait  que  dix'Sept  ans  lorsqu'Euri- 
pide  s'en  alla  eu  Macédoine  , et  que 
vingt  lor.squ'Kimpide  mourut.  Quelle 
absurdité  de  dire,  corani>‘  a fait  l-aèr- 
cc,  qiTEiiripide  suivit  Platon  dans  le 
voyage  d'Egypte  (iqï)!  S’ils  y avaient 
clé  ensemble,  Tordre  cl  la  Justice  eus-' 
sent  voulu  qu'Euripide,  vieillard  vé- 
nérable, eût  été  le  conducteur,  et  que 
Platon  , jeune  barbe  encore,  eût  suivi 
comme  un  disciple  , à peu  prés  com- 
me quand  les  jeunes  milords  d'An- 
gleterre et  les  jeunes  comtes  de  l’Em- 
pire passent  les  Alpes,  menés  par  un 
gouverneur.  Mais  laissons  passer  Tin- 
congruité  absurde  de  soutenir  que 
Platon  et  Euripide  ont  été  ensemble 
en  Egypte,  Euripide  sortit  d'Athènes, 
fatigué  par  les  railleries  des  poètes 
coraiaues  , et  s'en  alla  à la  cour 
d'Arcnélaüs  : il  avait  alors  environ 
soixante  et  douze  ans.  11  est  bien  cer- 
tain que  son  voyage  d’Égypte  n’est 
pas  postérieur  à celui  de  Macédoine  ; 
il  faut  donc,  ou  qu'il  ne  soit  qu'une 
chimère , ou  qu'il  ait  précédé  Tan 
soixante  et  douze  d’Euripidc.  Or, on  ne 
saurait  nier  que  pendant  les  cinq  ou  six 
ans  qui  nrécédèrent  Icvoyagc  de  Macé- 
doine, Euripide  n'ait  tieoieuré  dans 
sa  patrie.  Il  donna  TOreste  à Tdge  de 
soixante  et  neuf  ans  il  recevait 

dans  Athènes  à IMgc  de  soixante-sept 
ans  (ia4)  actions  de  grâces  de 
ceux  qui  avaient  sauvé  leur  vie  m 
Sicile  par  le  récit  de  ses  vers  E.st  il 
bien  croyable  qu'à  l’âge  de  soixante 
et  dix  an.s  il  ait  entrepris  d'aller  en 

f laij  In  ViU  EurSpirlis  , pog.  i-. 

(*’*)  OZ  xeti  EvfiTiAy  ajTm  avt- 
a.K0Mt/9)tT{Li.  Çuo  et  Kurtpiilrm  unà  ieqiiu~ 
lum  esse  muni.  Üiog.  Laéri,  üb.  II in  Plat. , 
nunt.  6. 

Qa3)  Baroei,.  pag.  i8  , ex  Seboliatte  Eurip. , 
et  loin.  Meuraio. 

(ta4j  Bâroea.,  iCid. 


Égypte  ? et  si  Ton  veut  avaler  cette 
absurdité  , qu'on  me  dise  donc  com- 
ment il  a pu  se  faire  que  Platon  , 
n'ayaut  pas  encore  vingt  ans , Tac- 
compagnât  en  Égypte , lui  qui  ue 
ût  ce  voyage  qu'après  (iq5)  la  mort 
de  Socrate  (1:26),  postérieure  de 
c|ugiques  années  à celle  d'Euripide  ^ 
lui,  en  un  mot,  qui  n'entreprit  de 
voyager  en  Égypte  qu'après  avoir  vu  ..  ^ 
Tllalie  (127)  i et  qui  ne  sortit  d’Athè- 
nes qu'à  Tâgc  de  vingt- huit  ans  (128)? 
Quand  Diogène  LaèrceaÛirmeraitavec 
serment  le  voyage  dont  il  s'agit,  il 
ne  mériterait  pas  d'ètrc  cru  contre 
les  raisons  claires  et  solides  qae  Ton 
emprunte  de  la  chronologie.  A plus 
forte  raison  doit-on  se  donner  la  li- 
berté de  rejeter  celte  fable  , puis- 
qu'il ne  la  rapporte  que  sur  un  on  dit. 

Et  néanmoins  vous  voyez  Joseph  Sca- 
liger  , M.  le  Fèvre  , M.  Ménage  , très- 
persuadés  de  cette  jonction  Je  Platon 
et  d'Euripide  pour  le  voyage  d'Égyp- 
te. Je  ne  prétends  point  excuser  Laèr- 
ce  ; car  lorsqu'un  on  dit  est  manifes-  ^ 
tement  faux  , il  ne  le  faut  point  rap-  . 
porter  sans  le  contredire.  Luèree  me 
fournit  une  pr<  11  vc  contre  son  on  dit, 
il  remarque  qu'Euripide  tomba  ma- 
lade en  Égypte  , et  que  les  prêtres  le 
guérirent  p.ir  des  remèdes  de  mer; 
ce  qui  l'obligea  de  dire  quelque  temps 
après  : 

0â\ATTlt  'TfityTat  T 

xeixé , 

Mare  umwersa  pmluU  hominum  mala. 

C'est  le  1 193*.  vers  de  la  tragédie 
d'Iphigénic  in  Tnitris  , antérieure  à 
Tan  soixante-neuf  de  la  vie  d'Euripi-  • ^ 
de,  puisque  la  tragédie  d'Orestc  (|u'il 
donna  à Tâge  de  soixante  - neuf  ans  , 
fut  la  dernière  pièce  cpi'il  composa 
dan.s  Athènes  D f^’d  donc  né- 

cessairement <pie  son  voyage  d'Égypte 
soit  anterieur  à sa  soixante-neuvième 
année  , et  ainsi  Platon  serait  allé  en 
Égypte  avant  Tâge  de  puberté  ^ ce  qui 

(taS)  niog.  E*crt.  , in  Platone,  nu/n.  6. 

(136)  Voyei  la  remarque  (DDJ. 

Qa^)  t)iof.  Lxrri. , IX  Platooe  , num.  6.  Ci- 
reroa  , V de  Fiaibut,  dit  te  contraire;  mais 
comme  Apnlée  chiér\‘e  que  Platon  alla  deux 
Jou  enjialie , et  la  seconde  fins  après  le  vo/o- 
ge  d'Egrpte  , il  est  ait/  d'accorder  Cicéroa 
avec  Ilermodorr,  dans  Dio|èoc  Laerce. 

(laS)  Diog.  fjaert. , in  Platooe,  num.  6. 

(|3q)  Baracf. , in  Yila  EaripxlU,  pag,  3*. 
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est  absurde.  Les  savans  d’Angleterre 

(130)  n’ont  pas  été  si  faciles  à duper 
ne  ceux  de  France  ; ils  n’ont  point 
it^cominc  le  grand  Scaliger  : 

Eudoxiis  , Euiipùles  projectionis  in 
Aigyytitm  socii  plnnetarnm  cursum 
ab  Atgrptiis  JuUcére  ; et  primi  om- 
nium Orœcorum  popularrs  suos  id 
doetterunt  , Pfato  qtiidem  in  TVmoro, 
Eudoxus  fv  tfÔTTp» , Euripides  in 
TTijrcste.  V tiba  mnt  magni  ScaÜge- 
ri  in  IV^oits  ad  Sp}iœram  Aianilii 

(131) .  Ils  n’onl  point  dit  cornue  Ta- 
naqnil  le  Fèvre  (»33)  » c|u’Fiiripide  , 
après  avoir  etc  inslniit  dans  la  rhé- 
lorifjue  par  Prodicus  , Jit  te  voyage 

d'Egypte  twee  Platon , pour  y jouir 

de  la  con^'ersation  des  prêtres  de  ce 
pays^la  , qui  auaient  alors  plus  de 
réputation  pour  la  connaissance  des 
bonnes  lettres  que  tes  prêtres  d*Es“ 
pagne  ou  d Italie,  Il  se  passa  plus  tle 
trente  ans  depuis  (jju'Euripidc  eut  ap- 
pris la  rhétorique  y jus^prà  la  naissan- 
ce de  Platon.  Voilà  qui  aggrave  la 
faute  de  M.  le  Fèvre. 

(T)  H aimait  h débiter  plusieurs 
sentences,"}  La  chose  n’a  pas  besoin  de 
preuves  : on  n’a  qu’à  lire  cc  qui  nous 
reste  de  lui.  Mais  si  (piel(|ii'un  veut 
savoir  cela  parla  voie  du  témoignage, 
il  n’a  qu’à  joindre  au  passage  de 
Qnintilicn  , cite  ci-dessus  (i33)  » ces 
paroles  de  Cicéron  (»34)î  Eu- 

ripidi  ) tu  quantum  crctîas  nescio  : 
ego  certc  singulos  cjus  t/ersus  singu^ 
la  ejus  testimonia  puto.  Autant  de 
vers  d’Euripide  , autant  de  maxinics 
et  de  sentences  , au  jugement  de  Ci- 
céron. Faut -‘il  s’étonner,  après  cela, 
que  cet  illustre  orateur  se  soit  pré- 
paré ^la  mort  par  la  lecture  de  ce 
poète  r Ou  a remarqué  (i35)  que  les 
assassins  qui  le  poursuivaient  et  qui 
le  tuèrent,  le  trouvèrent  qui  lisait 
dans  sa  litière  la  .Mcdéc  d'Euripide. 
Or,  comme  les  iDoilleurcs  choses  gâ- 
tent un  livre , si  on  ne  les  sait  pas 
ménager,  on  a eu  peut-être  beaucoup 
de  raisons  de  condamner , duus  ce 

(i3o)  B«rnc4.«  i&tJ. , pag.  27. 

tt3t}  Menugioi,  ftfl  Dio|.  Laertium,  tib.  ///, 
num.  6,  pag.  i^o.  Puisqu'il  cU#  esta  tant  r 
trouver  rten  h redite , it  est  complice  de  la 
poule  de  Sc«liger,  et  de  celle  de  le  Fèrre  de 
Saumur. 

Çi32)  Vîe  des  Poêles  grers,  pag.  97. 

(i33}  (F),  ctlolîo/i  (3q1. 

(i34)  Kpisl.  Vni,  Ub.  X^I  ed  FâmJf. 

(t35.  Ptolemxus  Ilepbæst.,  lib.  A', varie  Ris* 
tbr. , apud  Pliolium,  pag,  m 4^?. 


oéte  , l’usage  un  peu  trop  ir^quent 
es  aphorismes  )>hilosophiques.  On  a 
tromrë  imminément  que  son  llëcuhe 
philosophe  jusqu’à  l’excès  et  à contre- 
temps. Tè»  huciTÜ»,  hi 

mLfHKMf'n  xù’rS'hxâCn  çixsmfu.  Eu- 
ripidem  vituperare  so/emus  , quôd 
irUempesliidits  apud  ilium  philoso- 
phe tur  JJecuba  (i36). 

{\i)  Il  s’ enfermait  dans  une  ajfnuse 
caverne,  pour  y composer  ses  ouvra- 
ges. 1 tllc  était  dans  l’ilc  de  Snlami- 
ne  : Aulu'Gelle  eut  la  ciiriosile  d’y 
entrer.  Philochorus  nfen  , dit -il 
(137),  in  insiilii  Salamine  speluncam 
esse  tetram  et  horridam  quam  nos 
vidimus  , in  qud  Euripides  tragœ- 
dias  scriptitnvit. 

Il  débita  une  maxime. . . sur  la 
renfiiondu  serment.'i  II  introduit  Hip- 
polyte  armé  d’une  distinction , quand 
on  lui  remet  en  mémoire  son  ser- 
ment : 

'H  yMinr  IpâpiX’,  * St  <ffà*  itiut- 
To{  (i38j. 

Singua  jura^nt,  mtns  yerà  manel  in}urata. 

J'si  jarc  de  U laogaei  et  non  pea  de  rc* 
|>r!l  (i3g). 

Voilà  justement  le  sophisme , ou  plu- 
tôt la  trahison  des  réticences  men- 
tales. Il  y eut  un  certain  Uygiænon 
qui  ne  put  «oufl'rir  ce  vers  : il  fit  un 
prucèsd'impiété  à Kiiripide,  comme'à 
un  docteur  , à un  protecteur  du  par- 
jure. Le  poète  demanda  d’ètre  reti- 
™.yé  à «es  juges  naturels.  Il  réclama 
la  jiiridietion  des  juges  prépo.sés  aux 
controverses  du  théâtre  , et  dit  qu’il 
avait  rendu  , ou  (jii’il  était  près  de 
rendre  raison  de  sa  foict  de  sa  doctrine 
devant  cc  tribunal  j et  que  c’était  U , ■ 
et  non  pas  au  barreau  ordinaire  , 
qu’il  avait  dû  être  accusé.  yif 
flteTîF  .41X10  e-stç  ix  rsv  nioruvs.xsu 
é^aroç  xpjetic  iis  tu  SuLttçlpx  iyciTot’ 
ixti  yif  aùrii  ftSaïUtai  xô,»»  « Jisrut 
ti  /SevMTxi  xamyifiTr.  Dixit  enim  in- 
juste agere  ex  Dionysiaco  certamine 
judicm  in  forum  iraducentem  , ibi 
enim  se  reddidisse  rationem  aut  rethli-  ■ 
turum  si  voluerit  accusarc  (i4o). 

(i36j  Théo,  in  ProsTmoximatis,  cap.  I , 
pag.  4. 

hi-)  lit.  XV , cap.  XX. 

tiSf)  C'est  te  ven  iiia  lie  rttippuljle. 

{i3g)  y ojes  te  Prince  de  Italuc,  nam.  sCs  , 
pag.  m.  ,ÿi 

(140)  Ariilolet. , Rhelor.,  /,»,  Jll,  cap.  Xr, 
pag.  au  4C4.  I 
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ArUtote,  qui  nous  apprend  cette  cir- 
constance , nous  laisse  là  : il  ne  nous 
dit  point  les  suites,  ni  l’issue  de  cette 
cause  : son  sujet  ne  soufl'rait  nas  qu’il 
s’étendit  là  dessus.  Mais  si  Euripide 
se  tira  d’allaire  par  ce  conflit  de  ju- 
ridiction, et  s’il  n’eut  rien  de  plus 
spécieux  à alléguer,  il  faut  convenir 
que  sa  cause  n’e.ait  guère  bonne  , et 
qu’il  a trouvé  des  amis  et  des  défen- 
seurs qui  l’ont  mieux  plaidée  que  lui. 
Je  ne  mets  point  Cicéron  parmi  ses 
apologistes  \ car  if  n’a  point  pris  la 

Seine  de  justifier  que  ta  distinction 
'Hippolyte  fût  dans  le  cas  de  la  rè- 
gle que  lui,  Cicéron,  venait  d’établir  , 
il  s’est  contenté  d'alléguer  en  général 
celte  distinction,  avec  un  adverbe  d’é- 
loge : JYon  falsum  juritnt  perjiirfire 
est , dit-il  (Î40  1 animi 

tui  senlcntiil  juraris  , sicut  l’erbis 
concipitur  more  nostro , id  nonfacere 
perjurium  esU  Scitèenim  Eunpides  , 
juravi  linguà  , mentem  injuratam  ge- 
ro.  Le  scoliaste  d’Euripide  a donné 
un  meilleur  éclaircissement  ; il  veut 
riue  lu  pensée  du  poète  soit  celle-ci. 
Hippolyte  n’avait  point  compris  de 
quoi  il  était  question  , quand  on  l’a- 
vait fait  jurer  : on  lui  avait  déguisé 
les  choses,  et  de  bonne  foi,  il  les  avait 
entendues  d’une  certaine  manière, 
et  il  avait  juré  selon  l’état  de  la  ques- 
tion qu’il  entendait.  Après  cela,  on  lui 
fit  voirun  autreétat  de  l’aflaire,  et  l’on 
prétendit  qu’il  s’était  lié  par  son  ser- 
ment : il  répondit  que  jamais  son  in- 
tention n’avait  été  de  jurer  cela  , et 
qu’ainsi  sa  langue  seule  avait  jure.  Il 
me  semble  que  voilà  un  cas  bien  difl’é- 
rent  des  équivoques  et  des  restric- 
tions mentales.  Hippolyte,  selon  cette 
hypothèse  , doit  jouir  des  préroga- 
tives do  l’ignorance  , qui  disculpe 
dans  le  barreau.  Si  certum  est  eiim 
qui  junirit  , atiquoil  factum  suppo- 
suisse , quod  rcuerà  se  ita  non^  na~ 
beat , ac  nisi  id  credidisset  non  fuisse 
jumturuni , non  nbli^awit  juramen- 
Zuni  (ija).  .M.iis  néanmoins  la  maxi- 
me d'Euripide,  généralement  par- 
lant, est  très-mauvaise  : il  n’y  a point 
de  parjure  t|ue  l’on  ne  jfiût  excuser 
par  la.  Ceux  qui  usent  d’équivoques 
ne  peuvent  - ils  i>as  dire  quo  leur  peh- 

(i4i)  r.ic«ro , OiBetor.  Ub,  Ill.tap.  XXIX. 

de  Jure  U6. 

tMP.  Xlll^  tiurn.  4-  Datu  la  not*,  il  appliqiw 
ta  maxitne  à Ifippoljte. 


sée  et  leur  langue  notaient  point 
d^accoi'd  ) que  ceile'ci  a jure,  et  que 
celle-là  n*a  point jurë?  M.  fiâmes, 
pour  justifier  Euripide  , observe  (i43) 
entre  autres  choses,  qu'Uippolyte  ai- 
ma  mieux  mourir  que  de  violer  ce 
serment  verbal. 

(Y)  H doi'matisa  si  ^rat^ment  pour 
Us  auarvs  , que  toute  la  compagnie 
s’en  émut  \ On  aurait  chasse  l’act<Mir, 
si  Euripide  ne  fût  venu  lut 'même 
prier  le  peuple  de  se  donner  un  peu 
de  patience,  Tassura  il  qu’on  verrait 
bicniùt  la  fin  inallieureuse  de  cet 
avare  ,dont  les  maximes  avaient  tant 
choqué  la  compagnie.  C’est  à Séné« 
que  que  nous  sommes  redevables  de 
celte  particularité,  il  rapporte  en  vers 
latins  les  maximes  de  cet  avare  , et 
puis  il  ajoute  : Cum  hi  nouissimi  ver» 
sus  in  tragaedid  Euripidis  pronun^ 
tiati  essent , totus  populus  ad  eji- 
ciendum  et  actorem  et  carmen  consur* 
rexit  uno  impetu  : donec  Ettripides  in 
medium  ipse  prosi/uit , petens  , ut 
exspectat'cnt , aiderentque  quem  ad’ 
miratnr  auri  exitum  Uiceret.  Dabat 
in  illd  fahutd pœnas  nelUt'Ophontes  ^ 
quas  in  sud  quisque  dut.  IV^utla  enim 
avaritia  sine  pcend  est , qunmvis  satis 
sit  ipsa  pœnarum  (i44)*  L’équité  veut 
que  l’on  se  contente  de  cette  sorte 
d’apologie.  Le  mêhie  poêle  s’en  servit 
pour  son  Ixion.  Qiiclque.s  personnes 
trouvènrnt  mauvais  qu’il  rcprcsenlàt 
sur  le  théâtre  un  homme  aussi  mé- 
chant et  aussi  impie  que  celui-là  * 
prenez  garde  , leur  répondit  il , qu’  U’ 
vont  que  de  te  laisser  disparaître  je 
l’attache  sur  une  roue  (ï45).  C’est  cc 
qu’il  y avait  de  meilleur  dans  les  Ira- 
ge'dics  ; on  voyait  triompher  la  vertu 
persécutée  j ou  y voyait  enfin  le  châ- 
timent des  médians  ; mais  néanmoins 
il  était  à craindre  que  certains  exem- 
ples et  certains  discours  ne  devinssent 
contagieux.  Voyez  le  reproche  qu’on 
fait  à notre  Euripide  dans  Aristopba- 

(143)  In  Vit»  Hurip.,  ptip.  aa. 

(144)  Senrea,  rpikt.  CXV  ^ P^g- 

(>45)”nrTif  0 hCpTri^ç  iirruv  >.«ytTcii 

'TOI/Ç  -TO»  ’lç/a»Tflt  XOKTc^oÎTfltÇ  â!ç 

Cm  XAl  jUIOt^O?  , OéjUiy  TCt  eU/TÔv 

fx  T»c  o^Nyiic  p 

Çutmaàmotttim  Enrtpides  fertur  Ixio- 
nem  ut  unpium  Jlagaioiwiufue  càn^icianiibuf 
ducirse  , emmi'trv  non  anti  eiim  è tetnâ  t>duxi^ 

Îuam.  rolæ  affigettui.  Plotarch.  , de  ÂuJir-odi» 
'oêtta  , pag. 
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tift  (t4^)  ^ Toccasion  de  fia  Piivdre. 
Notez  (|iie  daos  ie  Ména^iana  on  con- 
fond leMlt-iix  allaired  (|ui  furent  faites 
à Ettri|>ide^  car  ou  y assure  ( ij?) , 
que  les  ctnq  juges  ctubUs  chez  les 
Alhfnicns  , pour  rrgler  les  (UJfcretts 
qui  pouvaient  nailre  au  sujet  de  la 
eomédie...  ayant  ( un  jour  cité 
J£uripide  pour  rendre  conqjte  d’un 
i*ers  de  quelqu  une  de  ses  pièces,  oit  il 
faisait  dire  a un  acteur  qiéil  avait 
juré  de  la  langue  et  non  pas  de  l'es^ 
prit  f Euripide  se  déjendit  en  disant 
qu’ils  attendissent  à la  fin  de  la  piè- 
ce , et  quils  verraient  que  cet  acteur 
serait  romé. 

(Z)  On  s'offensa  tellement  des  deux 

prenûers  vers  de  sa  Ménalippe  

qiéil  fut  obligé  de  changer  cela»  ) La 
preuve  de  ccci  se  voit  dans  Plutarque: 
e rapporterai  ses  paroles  un  pt  u an 
ong  , parce  cpi'elles  nous  apprennent 
le  poiiU  que  le  paganisme  donnait  à 
la  tradition  (t49;  quand  Ü s'agissait 
des  preuves  de  l'existence  divine  Plu- 
tarijue  avoue  assez  nettement  qipil  y 
avait  du  danger  â ne  se  point  tenir 
ferme  sur  cette  preuve  , et  qu'il  était 
difficile  d'en  donner  de  plus  certaines. 
Les  philosophes  ü'aMjniird'liiii  ne  sont 
pas  réduits  a cet  embarras;  ils  doiineut 
des  preuves  très-evitUntes  , et  tout 
autrement  démonstratives  que  ne  le 
peut  i^tre  U traditi  m.  Mais  laissons 
parler  Pmtarque  : •*  Tu  me  sern- 
a blés  (micln  r une  grande  et  hardie 
» question  , ou  , pour  mieux  dire  , re- 
» muer  un  jmint  auquel  on  ne  deust 
U aucunement  toucher» c'est  l'opinion 
U et  creance  que  nou'i  avousdes  dieux, 
n en  nous  deiuaudaul  U preuve  et  la 
» raison  lie  ciiaciiti  d'iceux.  Car  l'an- 
» cienne  foi  et  creance  , que  nous  en 
U avon.>  de  nos  anr^estres  eu  ce  pais  , 
3s  nous  doit  suffire  , ue  s*en  pouvant 
n dire  ne  imaginer  de  plus  suffisante 
n ne  plus  e'videute  preuve. 

• fiont  s^nt  humain  par  luhtilr  finetté  , 

m N'mvrnta  onc  la  profonde  tagesit. 

» Ains  estant  ceste  tradition  le  fon- 
X dementetla  base  commune  de  toute 

(i4^)  /n  ÜsDti,  aci.  /f',  *crn.  Il ^ pag.  m. 
*43. 

l[i4')  Méfianiisa . pag-  m.  i ig. 

Là  mrmf»  /ntt:  >>0 
L'vjct  1rs  l'eu»ce«  diicrsu  *ar  Ica  Co* 
mistr»  I hum,  li’j. 

(i5o^  Plaurch.  , tn  Amaiurio»  pof-  /* 
ma  ttr*  dr  la  vêniun  «TAinyul. 


» religion  , si  la  fermelé  et  la  creance 
B d'icelie  reçeuë  de  main  en  main 
B vient  à cslre  esbranle'e  et  remtiëeen 
B un  seul  point,  elle  devient  susperle 
B et  douteuse  en  tous  les  autres.  Tu 
B peux  bien  avoir  ouï  dire  comment 
B Euripide  fut  sifflé  et  rabroué  pour 
B le  cornmcDccment  de  sa  'tragédie 
B Menalippe  qu’il  avoit  ainsi  coin- 
B mencce  » 

• O Jupiter,  car  dr  toi  rira  sinon 

• Je  ne  connais  leuleaient  que  le  nom* 

B II  se  tioit  fort  de  ceste  tragedie-Ii  , 
» comme  estant  inaguifiquement  et 
B exquiscraent  bien  l'serite,  mais  jiour 
B le  tumulte  et  murmure  qu’en  lit  le 
B peuple  , il  ciungea  les  premiers 
B vers  ainsi  comme  il  se  lit  mamte- 
B nant , 

• O Jupilfr^  comhifn  rn  v/riU 

• Ce  nom  cottrienl  m ta  Ju‘inite\ 

(AA)  Quel'/iies-uns  le  font  passer 
pour  athre.  ] Plutarque  entre  les  an- 
ciens, et  brown  (i5i)  entre  les  mo- 
dernes , ont  parle"  ainsi  d’Euripide. 
Voyez  la  remarque  (H)  do  l’article 
CsiTiAS.  Arislopliane  dit  une  chose 
qui  me  fait  songer  à la  crainte  qiia 
certaines  gens  eurent  dans  Éphèse  , 
au  sujet  des  prédimteurs  de  l’Evan- 
gile ( iSa).  Il  introduit  (i 53)  une  veuve 
qui  avait  gagné  sa  vio  à vendre  des 
Ixmquets  ^crés  j mais  , disait-elle  „ 
depuis  qii’Euripide  a persuadé  aux 
hommes,  par  ses  vers  impies,  qu’il  n’y 
avait  point  de  dieux  , je  ne  vends 
presque  plus  rien.  Prenez  bien  garde 
que  les  uiciix  du  paganisme  étaient  si 
risibles,  qu’on  pouvait  bien,  sans  être 
athée,  les  tourner  en  ridicule.  Ainsi  le 
passage  d’Euripide,  rapporté  par  Clé- 
ment Alexandnn,  ne  prouve  rien  M’en- 
tends celui  où  ce  poète  dit  que  , si  les 
dieux  étaient  appelé*  à rendie  compte 
de  leurs  adultères,  Neptune  et  Jupi- 
ter mémo  évacueraient  leurs  temples 
eu  exéciiliou  de  la  sentence  qu’oii  pro- 
noncerait contre  eux  j mais  , ajoute- 
t-il  , je  ne  pense  pas  qu’on  en  vienne 
jamais  lù  (i5j)  .•“H.hi  i,  ir‘lâ„  t»  ffi- 

(i5i)  Htli*.  M.dici,  Mrt.  X/.rt.  yiJtmt- 

tas  m eum  tocum» 

(lï.)  Aclud»  ipdtret,  chap.  XIX,  ,-i.  xt 
et  suist. 

(«•*3)  In  ThrsmnpIioriM,  pag.  m. 

(i54)Cirm.  Aleiuidna. , Adanait  «J  C«a« 
tcjt  S«. 
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fcciT*  T?  tyaunhii  t» 

Toùc  0IOV(. 

TIttc  (Zi  /ixAiov  , To^c  v&/<ot/( 
yâpo'To^c 

r^et^ctTTecf,  AÔroùç  dc/ixix; 

y«>y  ; 

Eî,  i'  6u  7*p  ïç'<ti>  xo^« 
atfixi’ 

Âuoi;  ^txitaf  éuTir  «èrS^TroK  >*- 
/*"»> 

2(/  X0ti  rio0^i^»v  ) Zfùc  ô’  oc  c(/^avot/ 

X^ATH, 

NA0(/C  TITOTTIC  Ct^IXiA  XfVa^Tf. 

('tfi'o  in  dramate , eut  nornen  est 
Ion  y capite  nudo  Deos  in  tliealrum 
induciU 

An  hoc  videturf  qui  d«li«  mort*liba« 

Lexe*t  'P**  enmiois  tUia  rei  t 

Quod  fti  ( futurum  quod  qoidem  oaoqotai 
Tfor  ) 

Rrddeada  «obit  râUo  ■itotupri  et  probri  : 

Neptitnus,  et  tu*  rexque  Jupiter  poli, 

Teinplia  relicii»  jure  «bibiti»  foras. 

Le  père  Tiiomassin  (i55)  a raisonné 
juste  sur  la  contradiction  i|ui  se  trou- 
ve dans  la  conduite  des  païens.  Ils 
adoraient  dans  les  temples  les  mêmes 
divinités  que  l'on  bafouait  impuné- 
ment sur  leurs  lliéÂlres. 

Notez  une  grosse  faute  de  Théophi- 
le haynaud.  11  dit  que  l'athée  turi- 
pide  attaqua  le  philosophe  Anaxago- 
ras  , à cause  du  dogme  de  Tunité  de 
■bieu(i5G)  : et  il  cite  le  VI'.  chapitre 
du  XIV'.  livre  de  la  Préj)araliou  évan- 
gélique d'Eusèbe.  Il  tallait  citer  le 
chapitre  XVI;  mais  cela  n’eût  point 
réparé  la  faute  : car  voici  ce  qu  a dit 
Eusèbe  en  abrégeant  le  récit  qu'a  fait 
Plutarque  des  opinions  des  anciens 
sur  la  nature  de  D|eu.  Euripide  n'o- 
sant marquer  sa  pensée , parce  qu’il 
craignait  l’aréopage,  l’insinua  en  in- 
troduisant Sisyphe  , qui  niait  qu’il  y 
eût  des  dieux.  Plutarque  fait  venir 
ensuite  Anaxagoras , comme  le  pre- 
mier qui  eût  eu  des  sentimens  ortho- 
doxes touchant  la  divinité.  Voilà  ce 
que  dit  Eusèbe  (i57). 

(BB)  Il  est  absurde  d’imputer  a 
l'auteur  d'une  tragédie  les  sentimens 

^|55)  3Iéthoile  de  lire  clirétieiiiicmenl  lee 
poète.  , tom.  .f,  pag.  .73. 

(l56)  Quin  rluun  Euâ*b. , i4  Prmpar. . cap. 
G . refen  jtnaxagoram  ab  Earipute  Atheo  ut. 
circà  ùnpuÿiuuum.  Tteoph.  Rayoeud. , Theol. 
eiatur. , distinct.  nom.  i55  , pag.  at.  5.5. 

(iS-)  Eoreb.  , Prap.,  lib,  XIE ^ cap.  XEI^ 
pag.  :53. 


lju’il  fait  débiter  par  ses  personna- 
ges. ] M.  Earnes  observe  que  , pour 
soutenir  le  caractère  de  Sisyphe  , il  a 
fallu  qu’Euripide  le  fît  raisonner 
comme  un  athée,  et  qn'ainsi  Plutar- 
que n’a  point  en  raison  de  trouver  là 
une  ruse  d’écrivain  ; la  ruse , dis-je , 
de  débiter  sûrement , sous  le  nom 
d’autrui  , scs  propres  jvensées  (i58). 
Mirttr  autem  plurimiini  ^uid  lanto 
vin  persuasent  heee  vafre  ab  Euri- 
pide dicta  stib  Sisyphi  persuntl  , 
et  porter  ipsius  esse  sensus^  citm  nento 
unquiim  eitilit  nostro  poêla  pientior, 
ut. ex  innttmeris  rjus  tocis  cottigi po- 
testf  et  Sisyphi  characlercm  maximé 
docuit  impie  loqui  ; ut  obsrrvauimus 
ad  Bellerophon.  (iSg}  v.  8.  Grotius 
a dit  judicieusement  (160)  , Multa  in 
trageediis  sunl  non  ex  pocta;  sensu  dic- 
ta sed  congruenter  personcc  quai  lo- 

tiens  inducitur.  Voyez  la  chimère 

e la  cabale  de  Botterdain  démon  * 
trée  (î6i),  et  ce  que  nous  avons  dit 
dans  la  remarque  (Qj  de  l'article 
ËBvsvie  , page  a35. 

(CC)  Deux  choses  . . . peuvent  re- 
cevoir Un  bon  et  un  mauvais  tour,  j 
Un  jour  le  (teuplc  d’Athènes  souhaita 
(ju’il  retranchât  un'ccriain  endroit  de 
lune  de  ses  tragédies:  il  se  présenta 
sur  la  scène  pour  dire  au  peuple  : Je 
ne  compose  point  mes  ouvrages  afin 
d'apprendre  de  vous  , mais  afin  de 
vous  enseigner.  11  se  plaignit  une 
fois  au  poète  Aleestisque,  pendant  les 
trois  derniers  jours,  il  n’avait  pu  faire 
que  trois  vers  , quoiqu’il  eût  tra- 
vaillé de  toutes  ses  forces.  L’autre  lui 
répondit  avec  un  grand  air  de  vanité, 
qu'il  en  avait  fait  une  centaine  fort 
aisément;  mais , reprit  Euripide  , ily 
a cette  différence  entre  les  miens  et 
les  pâtres,  que  les  miens  perceront 
toute  V étendue  des  siècles , et  que  les 
vôtres  ne  dureront  que  trois  jours. 
Valère  .Maxime  a interprété  tout  ceci 
fort  favorablement  ; il  n’y  a trouvé 
aucune  trace  d’orgueil  : il  n’y  a trou- 
vé que  la  confiance  raisonnable  qu'un 
grand  homme  doit  avoir  en  son  mé- 

fi58)  Birnei.  . Ftol.  in  Euripid.  Sîirpbi 
Frisni.,  pag.  491. 

(1^  Lst  fragment  de  celte  pièce  contiennent 
le  dücomrt  n*nn  homme  qut  nie  tout  net  ta  pro- 
cidence. tout  prétexte  que  tee  méchant  eonl 
plut  tixhet  qat  let  gens  de  bien. 

{t6o)  Inpratjat.  ad  Excerpu,  apud  Canes., 
ta  Vit*  Euripid.  , page  si. 

fiGi)  A ta  prcface,  pag.  lia. 
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tile.  n assure  m^me  à l’égard  du  pre- 
mier fait,  que  l’on  en  jugea  dans  Athè- 
nes comme  il  en  juge.  IVec  Euripùles 
quUleia  Alhenii  , dit-il  (i6a)  , arro- 
gans  l'isus  est,  cUm  postulante  popu- 
lo , ut  ex  tragœdUi  quaiulam  sen- 
tentiam  tolleret , progressus  in  sce- 
nam , dixit  : Se , ut  eum  doceret , 
non  ut  ab  eo  disceret , fabulas  com- 
ponere  solere.  Lautlanda  projectù 
Jiducia  est , quœ  œstimationem  sut 
certo  pondéré  examinai , tantum  si- 
bi  arrogaru , (quantum  à contemptu 
et  insolentid  distare  satis  est.  Juufue 
etiam  quod  Alcestidi  Irasico  poétœ 
respondit , probabile  : apun  quem  cUm 
quereretur,  quod  eo  triduo  non  ultra 
1res  versus  maximo  impenso  labore 
deducere ^otuissel , atque  is  se  cen- 
tum  perjacilc  scripsisse  gloriaretur  : 
Sed  hoc , inquit , interest , quod  tut 
in  triduum  tantummodô , met  verà  in 
omne  tempus  sujftcienl.  Altenus 
enim  fœcundi  cursus  scripta  intra 
jfrifnas  niemorue  nieUis  comierunt  ^ 
alterius  cunctante  stylo  elucubratum 
opus  per  omne  œvi  tempus  plenis 
g'orue  velis  feretur.  Personne  n'est 
obligé  d assujettir  son  franc  arbitre 
au  jugement  de  cet  écrivain  latin  , ni 
de  croire  sur  sa  parole  qu’on  rcqut 
en  bonne  part  dans  Athènes  la  décla- 
ration désobligeante  d’Euripide.  On 
ne  doit  donc  pas  être  surpris  que  le 
Oiralii , se  servant  de  ses  lumières, 
ait  trouvé  trop  de  fierté  et  trop  d’a- 
mour-propre dans  ces  réponses  du 
poete  grec.  II  n’est  blâmable  qu’en  ce 
sju’il  a prétendu  que  l’auteur  latin  les 
a rapportées  comme  une  preuve  d’or- 
gueil. C est  du  moins  la  faute  cjue 
M.  Barnes  lui  a reprochée  f i63j  ; 
après  quoi  il  a fait  cette  réflexion  sur 
la  dernière  partie  du  passage  de  Va- 
lére  Ma^xime  : A'erè  hæc  quidem  Va- 
lerius  : nam  quüm  hodiè  ne  Ires  qui- 
dem versus  nedum  unicus  ultus  ex 
0‘numeris  jactabundi  islius  poëtœ  ex- 
temporanei  versibus  superesse  videa- 
tur,  sed  neque  ullum  illorum  vesti- 
gium ad  Vaierii  letatem  perduravit. 


EURIPIDE. 
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(i6j)  Vâl.  Mssim. , Ub.  HT,  cap.  ni,  ciu, 
num.  f. 

( ifi3)  Isiliui  TsyralHu*  incogilMUr  nimù  dixil 
quod  yoêtam  nostmm  a>  rofontfm  «t  tup^rhutn 
Valcriu»  Alatimu*  prodtxl,  qu'um  ïamen  nobiUs 
h ttiithor  in  eo  capile  et  Loeu  quem  Gyraldai 
deeignnt  « nihtl  omninb  utie , imo  phtni  evn~ 
Uanum  ttaïuaL  Bar»».,  in  V»U  Enripidil  , 
20. 


tui  (fttam  tamen  omnùi  Eurîpidis  oy/e- 
ra  iaCua  et  ^ integra  permanserunt , 
etiam  post  Valerii  tempora Jam  mille 
et  octingentos  annos  supersunt plures 
iHius  Jabulce  integræ  , quant  omnes 
Æschjili , Sophochs  , et  Aristophanis 
tragœdiœ  et  comœdtœ  simul  sumpue. 
11  me  semble  qu’on  pourrait  censurer 
deux  choses  dans  ce  discours.  L’une 
e*l>  ipic  Valère  Maxime  ayant  vécu 
sous  Tibère  , on  ne  peut  pas  dire  l’an 
1694  , qu’il  vivait  il  y a dix-huit  cents 
aus,  L autre  qii  il  noua  reste  sept  tra- 
gédies d'Eschyle  , autant  de  tsopho- 
clc  , et  onxc  comédies  d’Aristophane. 
Toutes  ces  pièces  jointes  ensemble 
surpassent  en  nombre  les  vingt  tra- 
gédies d’Euripide  qui  nous  restent. 

(DD)  On  l a accusé  (T avoir  mal- 
traité Médée  par  complaisance  pour 
les  Corinthiens.]  Ce  furent , dil-on, 
les  Corinthiens  qui  tuèrent  les  fils  de 
Médée,  et  (jui , long-temps  après, 
engagèrent  Euripide  à supposer  qu’el- 
le-inème  les  avait  tués.  On  ajoute  qu’à 
cause  de  la  grande  réputation  de  ce 
poêle,  la  fiction  prévalut  sur  la  véri- 
lé  (i64),  et  que  la  ville  de  Corinthe 
se  décharpa  de  l’infamie  de  son  cri- 
me sur  la  mémoire  de  l’innocente 
.Médée.  L’auteur  que  je  cite  ne  dit 
point  qu’il  en  ait  cohié  autre  chose 
aux  Corinthiens  que  des  prières,  pour 
obtenir  cette  translatiou  d’infamie  j 
mais  d’autres  assurent  qu’il  leur  en 
coûta  cinq  talens.  C’est  la  somme 
qu’ils  donnèrent  à Euripide  , si  l’on 
en  croit  Parraéuiscus  (ifilî}.  11  y a plu- 
sieurs auteurs  qui  ont  dit  que  M^ée 
ne  tua  point  ses  enfans  , et  qu’au  oon- 
traire  , ne  pouvant  1rs  emmener  avec 
soi  quand  elle  s’enfuit  de  Corinthe  , 
elle  eut  soin  de  les  mettre  dans  un 
temple , 011  elle  espéra  qu’ils  trouve- 
raient un  asile  inviolable  , mais  quii 
les  CorinI biens  les  y massacrèrent 
(166).  On  allègue  (167)  , pour  justi- 
fier Euripide  , qu’il  ii’a  pas  été  le  pre- 
mier qui  ait  accusé  Médée  du  meurtre 

(ifiâ)  Ællsn.  , Vir.  Hl.t. , W.  V,  cap.  XXI. 
(iG5)  épud  Sctioliauen  Eiiripidi. . tu  MeJ 
ilMm,  M 9 V.  Banies.  pap.  i5  , asiurc  au, 
PluUrqau,  ilant  la  Vie  d’Alcxindru,  ropj  ort. 
ta  iivmr  ckaie , fcmprualanl  rte  Perniéniujai. 

J*  n ai  potnitroutf/celaUam  PluUrtiae. 

(i6C;  ParrmcQiicu*  «cUidymni,  Srbo* 
lit>tPD  funpitl..  lAiV#. . ri.  î73.  nidymo» 
CrêopUiu*. Klien,  V*r. 
cap.  XXl , ei  ApoiloJore  , BiUÜoth. , Lb.  I. 

Baène«. , m VitI  Euripid. , pag.  iS. 
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tic  scs  enfans  , puisque  Carcinus  ( i68l  . Joignez  à ccla  l'autorité  de  Philoclio* 
l’a  introduite  plaidant  sa  causa  con-  rus  , qui  avait  fait  un  livre  particu- 
tre  ccu*  qui  l’en  accusaient  , et  qu’A-  lier  sur  la  vie  d'Euripide  (leS).  11 
pollodore  fifig)  dit  nettement  qu’elle  marqua  en  termes  précis  que  le  sup- 
tua  les  deux  lils  qu’elle  avait  de  Ja-  plice  de  Socrate  fut  postérieur  à la 
son.  De  ces  deux  témoins  il  n’y  a que  mort  de  œ grand  poète  (176^  : et 
le  premier  qui  puisse  servir,  car  le  néanmoins  on  a osé  publier,  et  ce- 
premicr  u vécu  deux  cent  cinquante  la  depuis  très-long-temps , qu'Euri- 
ans  après  Euripide.  Pour  Carrinus  , il  pide  fit  pleurer  tous  les  spectateurs 
a précédé  ce  poète  j il  eut  un  fils  nom-  pour  avoir  coulé  deux  vers  dans 
mé  Xcooclès  , c|ui  disputa  le  prix  de  son  Palamède  , qui  désignaient  la 
la  tragédie  contre  Euripide  (170).  Socrate.  Voici  le  conte. 

( EE  ) Il  n'est  pas  urai  qu  U y eût  "09iv  xoivôv  ixsMu»?  /uséüvci  /W/iona, 
ûans  son  Palamède  quelque  repro-  oîcv  •>  xoivâ  Btiafa , xiT/iiv  irtfi  Haefi.- 
cke  tacite  touchant  la  mort  de  So-  TOVf  àfiixti  -ri  toiovtsv  , à;  in 

crvite.]  Ce  qu’il  y a.  de  plus  uniforme  Eàfori/ca  /louxs/ufnv  «iViîv  «•sfi  ati/nü , 
dans  les  auteurs,  par  rapport  au  xxi  fitiinç , diairxie-iteBcu  rta.f.a/t»- 
temps  d'Euripide  , est  qu’il  naquit  la  é>iv  , ira  ità  nunu  eaifit  nû  ai 
ire.  année  de  la  75*.  olympiade,  et  vi'fav^ai  «t  t«  2«xf  â-rav , xai  sic  nùc 
(|u’il  vécut  environ  soixante  et  quinze  'ASivaiove,  ixasivi  ixâvsTt  -rcif  ’Exxxnxv 
ans.  Il  faut  donc  placer  sa  mort  dans  'rov  àpçtt,  ô if» , i^ovsvaavs.  xai  vox- 
la  93*.  olympiade,  comme  Suidas  a irai,  ni  SiaT^ov  âvav  'itixfun,  tàn 
fait.  Or,  il  est  certain  que  Socrate  ne  S’Sfi  XaxfaTovt  xti'ttsto  (177).  Undè 
mourut  que  dans  la  qS*.  olympiade  : post  edixerunt , ne  quis  in  posterum 
il  n'est  donc  pas  vraiqu’Eiiripide  aitpu  Socratis  publicè  , ut  in  communi 
reproclicr  aux  AUiéniens  le  supplice  thealro , meminisset.  Narratur  au- 
de  ce  philosophe.  Notez  que  Diodore  tem  hujusmodi  quuUlam  accidisse  ; 
de  Sicile  ayant  dit  qu’ A potlodpre  met-  Kuripidem,  c'um  aliquid  de  eo  dicere 
tait  la  mort  d'Euripide  en  la  même  vellet , nec  id  tamen  auderet , Jinxis~ 
année  que  la  mort  de  Sophocle,  c’est-  se  fabulam  de  Paiamede  , ut  sui 
à-dire  , à l’an  3 de  la  Olympia-  ejus  persond  occasionem  haberet  ob- 
do  , ajoute  que  , selon  d’autres  , Eu-  sert  ad  Socratis  interitum  et  factum 
ripide  avait  été  déchiré  par  des  chiens,  Atheniensium  alludendi,  his  verbis  ; 
dans  la  Marédoine , quelque  temps  « Occidislis  , oecidistis  Oreecorum 
auparavant(i7i).  Kemarquezaiissi , je  » optimum.»  Animadvertente  aulem 
vous  prie,  ces  paroles  de  M.  le  Fèvre  populo,  hœc  verba  ad  Socratem  per- 
(17a)  : Je  suis  fort  assuré  qu  Aris-  tinere , oriarn  in  toto  thealro  esse 
tophane  fit  jouer  la  comédie  intitulée  co/np/oralionem.  Diogène  Laèrce  ^178) 
les  üreuQiiilles  en  celte  même  olym-  a rapporlé  en  peu  de  mots  le  princi- 
piade  ua , et  qu'en  cette  pièce  il  parle  pal  de  cette  fausse  aventure.  Plusieurs 
d' Punpisle  comme  d'un  homme  qui  de  nos  plus  savans  moiiernes  (179) 
était  i/yù  mort.  Samuel  Petit  (173)  pré-  l’ont  adoptée. 

tend  prouver  que  cette  pièce  parut  la  Par  la  vraie  date  de  la  mort  d’Eu- 
3*.  année  de  la  q3*.  olympiade.  Cela  ripide  , l’on  peut  convaincre  Coslius 
me  siiflit.  J'ajoute  que  l’anonyme  qui  Rhodiginus  d une  insigne  fausseté.  Il 
a fait  la  description  des  olympiades,  dit  (180)  que  le  jeu  des  osselets  con- 
marqiie  sous  la  91®.  le  combat  d Eu-  , ^ 

ripide  et  de  Xénocles  , dans  lequel  • “**  d /sut  lin  tivixofav  «1  non  pat 

combat,  le  Palamède  fut  l’uiie  des  qua-  >*‘  inmera  U 91*.  ofympiadt. 

tre  pièces  produites  par  Euripide  (174}. 

■(\^)Apuil  Arinlolela  Rhelor., /tA.  //,  «»p. 

XX/'- 


ï//f,  pag.  447. 

{169)  BibUoih.9  lib  J» 

(170}  B-Toes.*  in  \itâ  Coripid.  , ptig-  l5. 
'(171)  Diodor.  SicuUy  lib.  Xlli^  cap.  CIII , 
pag  m.  554- 

(17a)  Vie  de*  Pocle*  grec»,  pag.  85. 

(17})  Mi*cclUn.,  lib.  /,  cttp.  XIV. 

(*74)  ÆiiaoiUy  Ver.  tlUlor.,  Ub.  //,  cap'. 


('17$)  Suidât,  tJt 

(176^  Àpud  üiogeo.  Lecrüum,  tib.  // , im 
Socrate,  num  44- 

(177)  Anonyme*,  in  Argumenta  OrationU  Uo- 
crati»  CU4  uiutus  Buairia,  pag.  m 3aa. 

(378)  Lib.  //,  IR  Socrate,  num.  44- 

(179)  Oao'el  Hetnaia» , entre  autres , in  dédie. 
Tragied.  Senrc«,  apudhutna».^  tS* 

(180)  Aoliq.  Lcction.,  tiA,  XX,  cap.  XXyif, 
pag.  IA.  ii35.  d/.  Bame»,  pag.  ni , a relevd 
eetie  AcVne,  qu\l  attribue  ^ nun^seulemeni  m 


D:^  -JbyC'i 


EURIPIDE 

tenait  un  nombre  <jui  valait  4»  , et 

3ui  s’appelait  EunpiJes  ; et  il  en 
onne  pour  raison  cpi’Eiiripiile  fut 
l’un  des  quarante  magistrats  que  l'on 
établit  dans  Athènes  après  l’erpulsion 
des  trente  tyrans.  Comment  aurait-il 

ces  quarante,  puis-  pumi  placer  la  vengeance  de  Dccam- 
quil  était  mort  avant  que  Lysandre  nique  contre  Euripide  apres  la  mort 
se  fût  rendu  maître  d’A Alênes?  Char-  d’Xrchélaüs.  M.  le  Fèvre  s'en  Xt 
losEtienne,  Lloyd  et  Hofman  ont  con-  fort  bien  gardé:  si  Al.  Aloréri  avait 
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auteurs  qui  ont  conservé  les  noms  lie 
ceux  qu’on  accuse  de  l'avoir  exposé 
aux  chiens  ne  nomment  jamais  ce 
Décamniqiie.  Je  m’étonne  donc  que 
AI  le  Fèvre  ne  se  soit  attaché  qii’i  ce 
nom-là.  7“.  En  tout  cas  , il  ne  fallait 
point  placer  la  vengeance  de  Décam- 


été  bon  copiste , il  eût  fait  la  même 
chose;  car  il  est  sûr  qu’Euripide  mou- 
rut quelques  années  avant  ce  prince. 
8°.  Dire  qu’Eiiripide  mourut  dgé  d'en- 
viron soiiante-quinze  ans,  en  la  o3'. 
olympiade,  lorsque  l’on  a déjà  dit 
qu’il  vivait  en  la  jS'.  olympiade , est 
ignorer  les  élémens  de  son  métier  et 
ceux  de  l’arithmétique.  Les  plus  mau- 
vais historiens  ne  diront  jamais  qu’pn 


• s,.,  I va  v.  t X<VfllU«IU  UUI 

serve  en  son  entier  celte  erreur  üe 
Rboiliginos. 

( FF  ) Peu  de  gens  font  mention 
J*  une  chose  triton  lit  dans  Kusèbe.^  il 
semble  que  I on  en  pourrait  conclure 

3u'£uri|)iiie  avait  un  appartement 
ans  la  citadelle  d'Athènes,  avec  une 
pension  du  public.  Je  rapporterai  les 
paroles  d'OEnomaûs  ; les  savans  y fe- 

ront  les  commentaires  qu’ils  jugeront  vais  mstonens  ne  diront  jamais  uu’iin 
a propos.  Kl  /air  sa»  0 «fsToe  homme  qui  vit  dans  la  ;5'.  otym- 

^iT*t,  »«<  » «»  *A*f0?rôxsi  Tfivifa,  sa-  piade  ( c’est-à-dire,  qui  est  alors  dans 
fl»  iTi  „ KKfmtM,  tun-  son  état  florissant  ),  et  qui  meurt 

»oa»T«  «»  EafisriA» , »«»  t1»  a9»»«i.,»  dans  la  gS'. , meurt  âgé  d’environ 
**'  .7.°’  M»»**»*»»  ivi4«-  soixante-quinze  ans.  Un  tel  homme 

Ÿ-uiia..  Al  ergà  vel  uti  plausus , vel  aurait  vécu  pour  le  moins  iin  siècle 
^tructa  inarcemensa,  idonei  sunt  entier.  9».  Il  ne  fallait  pas  dire  nue 
hoc  in  genere  arbttrt , nihil  addo  i ce  poète  se  retira  après  l’an  338  de 

novi  enim  et  in  arce  Euripidem  eue-  ® *■—  v ■>  - ■ • - - 

ndsse , et  ydlhenienssum  atque  Ma- 
cedonum  plausu  cetehralum  eundem 
fuisse  (181). 


(GG)  Quelques-unes  des  fautes  de 
M.  Moréri  sont  lris-lounies.'\  1”.  Il 
ne  fallait  pas  dire  qu’on  appelait  no- 
tre poète  le  philosophe  tragique  , 
mais  le  philosophe  du  ttu'-dire.  -i®.  Au 
lieu  d’assurer  qn’il  naquit  a Phlra 
(i8a) , il  fallait  dire  dans  VUe  de  Ca- 
lamine. 3®.  Puisqu’il  naquit  la  I'®. 
année  de  la  75®  olympiade,  il  est 
absurde  de  dire  qu’il  vivait  en  celte 
olympiade  ; car  on  ne  parle  ainsi  que 

nmir /iikai  on*!*  Isa  .....  L.  — 


^ , -V.  .9.)0  /<0 

Home  chez  Archélaüs  ^ roi  de  A/acé^ 
doine;  car  puisque  l’on  devait  dire 
qu’il  nioiirut  l’an  348  de  Home  , on 
s engageait  à soutenir  qu’il  vécut  en- 
viron dix  ans  à la  cour  de  Alacédoi- 
ne , fausseté  que  tous  les  auteurs  con- 
damnent , puisqu'ils  ne  donnent 
qn’environ  trois  ans  de  séjour  à Eu- 
ripide, dans  la  cour  d’Archélaüs.  Et 
nqu.s  avons  vu  ( 184  ) qu'à  l’âge  ds 
s lixante-neufansil  Gtjouerson  Oreste 
d;ins  Athènes.  10®.  La  cjtation  de 
Diodore  de  Sicile,  /.  i3.  , cl  celle 
d'Aiilii-Gelle.  l.  ii,  c.  4,  sout  toul- 
à-fail  inutiles. 


pour  désigner  le  temps  où  un  homme  (HH)  /a»  meilleure  édition est 

fait  le  nlus  parler  de  hii  à®.  J’ai  déjà  celle  qu’un  docteur  de  Cambridge  uu- 
marqué  ( i83  )1  erreur  de  ceux  qui  i/ia  in-folio, /’an  1604. 1 II  senom- 
1 envoient  en  Egypte  avec  Platon;  me  Josiié  Barnes  II  y a joint  des  ico 
5 . et  qui  observent  en  particulier  lies  et  tous  les  fragmens  qn’il  a un 
avmr  achevé  se,  élu-  trouver.  11  a éclaire?  plusieurs  choie, 
de,  de  rhétorique.  6 On  aurait  bien  par  des  notes  fort  savantes  et  il  a mis 
de  la  peine  .A  jnstifier  qiie  Décamniqiie  en  tète  une  vie  d’Euripide  toute  pleine 
fût  celui  qui  ht  mourir  Euripide.  Les  d’érudition.  " 

Disons  lin  mot  snr  quelques-unes 
des  éditions  précédentes.  Gcsner(i85) 
observe  que  la  première  édition  de 
dix-huit  tragédies  d’Euripide  est  celle 


Bbodigiont,  mais  autst  à Eu»U(biu9,  in  llo- 
ner.,  foUa  1189,  Im*.  61. 

(181)  CÆnoreitt*  , apud  EDbcb^om  , de  Pr*- 
«8**‘  "P*  pas, 

«{i8«)  y oy$%  la  remarque  (à), 

(i83)  Dans  la  remarque  (S^. 


(384)  Cffiestus 
(i*3y,  pa^.  364. 

(i85;  Oetoer. , in  Biblioib.  ^ folio  399  versoi» 


remarque  (S>,  ekaUon 
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de  Venise  chez  Aide  Manuce.  Elle  roi  de  Tyr.  Les  j>oetes  ont  feint 
.1  ni  JupitCF  se  déguisa  en  tau- 

reau afin  d’enlever  cette  princes- 
se, et  qu’il  la  transporta  dans  1 iie 
de  Crète  (b),  ou  il  eut  d’elle 
lan  I3J7,  in-i’  -.  v .--r  . trois  fils.  Ceux  qui  rapprochent 

l’an  i55i  (i86).  On  y joiRnit  une  tia-  qu’ils  peuvent  de  la  vé- 

1^"!  wï“''p 

l’an  i54<  { ■87)-  L®  traducteur  se  de'-  tes  , disent  que  Taurus,  general 
eiiisa  sous  le  taux  nom  de  Duroüieus  troupes  d’Astérius  , roi  de 

h,mUlus  (.88).  Jean  pponn  donna  furète,  ayant  pris  la  ville  de  Tyr , 

..  _»”i l#»s  nre—  rmutKfA  /1a  ■nnsonnicrcs  • Ct  CD* 


oc  VcUlîtC  f a»* 

n’est  qu’en  grec  ; .1  n en 
l’année  ni  la  forme.  J ai  «u  d ailleurs 
ou’ Aide  imprima  ce  poète  sans  ver- 
7ion  latine  , l’an  .5o3  , in-8  . Her- 
vagius  renouvela  cette  édition  a Bâle, 
l’an  .53,,  in-8». . et  l’an  .o44  et 

l’an.55.(.86).Onyjo.gn.tunet.;a- 


ràn  .56a  , en  grec  et  en  latin  , la-  la  pilla  et  en  en.eva  uo  g.-ov* 
quelle  contient  les  notes  et  les  nre-  nombre  de  prisonnières , et  en-- 
faces  de  Gaspar  Sliblinus,  les  Pro-  autres  Europe,  la  fille  du  roi 
légoraènes  de  (A).  Elle  épousa  Astérius  qui, 

quelques  remarques  de  Jean  Bri^eau.  \ J f . „ 

i’cdit.on  de  Plantin,  m .6  a An- 
i5ti  , contient  une  chose  qui 


vers,  iî>7i  > cooncuv  • — t— 

manquait  aux  précédentes  : les  vers 
y sont  déraélés,  chacun  est  place 
dans  sa  ligne  selon  sa  mesure  et  sa 
longueur.  Onillaume  Canterus  fit  m 
oarlaee.  Paul  Etienne  publia  Euri- 
pide In  grec  et  en  latin  , »vec  1 an- 
cien scoUaste  . et  avec  les  Commen- 
taires  de  Brodeau  , de 
Stihlinus  et  de  Portas,  lan  i6o»  , 

. ..  las  mA  ficr.s  est 

in 


lie  aliiica  — — 

(A).  Elle  épousa  Astérius  qui , 
n’en  pouvant  avoir  d’enfans, 
adopta  ceux  qu’elle  avait  eus  de 
son  galant  (B).  On  prétendait 
que  Jupiter  jouit  d’elle  la  pre, 
mière  fois , sous  un  plane  (C)  , 
qui  eut  depuis  ce  temps-là  un 
privilège  tout  particulier,  c’est 
qu’il  conservait  son  beau  feuil- 
;:i;iln7»  et  'de  Pmtns,  l’an  i6oa  lage  toute  l’année.  On  dit  aussi 
n 4“.  L’édition  dont  je  me  sers  est  qu’Europe , ayant  perdu  son  pu- 
l’ Heidelberg , chez  Jérôme  Comme-  ggia„g  s’alla  promptement  la- 
_in  , iSg,  , in-B”.  rlnl7s°sl-  ver  dans  une  eau  qui  avait  une 

W “l’ordre  Mimclntérus  leur  lonna  ; merveilleuse  propriété  (D), 
la  traduction  fut  retouchée  parÆmi- 
lius  Portus  ; on  joignit  aux  dix-ne.il 
tragédies  d’Euripide  le  commence- 
ment delà  vingtième,  intitulée /J<i- 
nae.  Il  y a.  quelques  tragédies  qm  ont 
paru  à part  t traduites  par  difler^s 
auteurs.  On  en  imprima  quatre  (ibQ) 
à Anvers,  l’an  .58.  . «" 

ver,  latins  par 

tnidnisit  en  vers  lambiqucs,  I Heci.be 
et  riphigénie  in  Î’auriî  , et  celte  ver- 
sion ^fiit  imprimée  à Venise  . chez 
Aide,  l’an  .5o,  . ^ 

lien  a traduit  en  vers  latins  I Andro- 
maque  et  le  Cyclope 


<b)  Vova  Ovide,  au  //'.  livre  des  Méli- 
morphoscs,  Fab.XIll , etseqq, 

(A)  Taurus,  général  des  troupes.... 

enleva Europe,  fille  du  roi.]  J a» 

suivi  le  sentiment  de  Meursius , en- 
core que  je  ne  l’aie  vu  fortifié  que  du 
témoignage  de  Tzetzès  (i),  et  qu’un 
grand  nombre  d’auteurs  soiiliennent 
que  Taurus  était  roi  de  Crète.  C’est 
la  qualité  que  lui  donnent  la  Chro- 
nique d’Alexandrie,  Eustalhius  et  Cé- 
drenus  (a).  Quoi  qu’il  en  soit,  Tau- 
rus , ou  roi  de  Crète  , ou  comman- 

1 ■ ....  .1--  J1 


eu  » rus  , ou  roi  ue  laftie  , uu  lAmiui-u 

laque  et  le  Cyclope.  troupe,  du  roi  de  Crète  . lit 

(,«6)  Vor»  le  la  euerre  à Agénor . lui  prit  la  ville 

lool  JUnn  , iàtil- 
(189)  Sa>  oir  f Ph<*o«M*  , 
tue  et  Aoilromtcb*. 


(187)  C«»ne 

).8é.  Hlppot,l«..Coro- 

EUROFE  , fille  d’Agénor  (a) , 

fai  D’autres  tafontfiUe  de  Phénix,  Apol- 

idoi-.,  Ai.  IIE  ‘"d- 


la  guerre  a Agenor  « lui  pru  la  ’ “ 
de  Tyr  et  sa  UUe  Europe  , etc.  (3). 

Ofud  MenrMuiD  | in 


(t^  In  Lycnpbrooem 
CreU,  »*5. 

(*)  Mearuom,  ibid.^ 

(3)  rbronieon  AleModrioam  : P»lrpji»t«i* 
(Mf..  XVI  ) t EoâUlbiu-  »d  üionywuu»  : C«dM 
BU»,  apuà  iileimiucD  , ibid. 
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Il  élait  natif  de  Gnosxe  , ville  de  de  temps  qn'il  leurs  plu.  Lycophron 
Crete  (4) , et  il  Ut  bAtir  dans  cette  île  (10)  insinue  que  ce  fut  pour  Asterion 
la  ville  de  Gorîys  (5j.  11  lui  donna  le  qii'Kiirope  fut  enlevée, 
nom  de  sa  mère.  (C)  (Jn  prétendait  que  Jupiter  jouit 

(11}  ylsténuSt n’en  pouvant  a-  d’elle  sous  un  plane,  j The'oplirasle 

uoir  d’enfans  y adopta  ceux  qu’elle  et  Pline  sont,  je  pense,  les  seuls  des 


avait  eus  de  son  galant.  ] On  soup- 
çonne (6)  avec  raison  qu'il  était  en- 
<k)re  enfant  lorsqu'Eurone  fut  enlevée 
par  Jupiter.  Lorsqu’il  rénousa  , elle 
était  mère  de  Minos  , de  Ahadaman- 
the  et  de  Sarpédon  , trois  garçons 
que  Jupiter  lui  avait  faits.  Astérius 
les  adopta  , et  laissa  .son  royaume  à 
Minos.  Voilà  ce  qu'on  trouve  dans 
Diodore  de  Sicile  (7).  On  en  trouve 
à peu  près  autant  au  III®.  livre  d’A- 
pollodore.  11  est  vrai  que  le  prince 
qui  la  prit  à femme  n’y  est  point 
nommé  Astérius,  mais  Astérion.  Dans 
la  Chronique  d’Eusèbe  , ces  trois  en- 


anciens  auteurs  qu’on  puisse  citer. 
Jkist  Gcrtynœ  in  insuld  Cretâ  y dit 
Pline  (i  i) , ^ujrfa  yb/i/em  Platanus 
una  f insignis  utriusque  linguœ  mo- 
numentis  f nunqu  'am  folia  dimittens  : 
statimque  ei  Orteciw  fabidositas  su-^ 
perfuit , Jovem  suit  ea  cum  Kuropd 
concubuisse  : ceu  veronon  alla  ejus~ 
dem  generis  esset  in  Cypro.  Sedex  ed 
primum  in  ipsd  Cretd  ( ut  est  natura 
hominum  novilatis  avida  ) Platani 
satœ  regen^.ravere  vitium  : quando^ 
guident  commendatio  arboris  ejus  non 
alia  major  est  quant  sotem  œstaie  nr- 
cere  , hieme  admitfere»  Les  termes. 


fans  ne  sont  point  fils  de  Jupiter  et  de  Théophraste  pourraient  nous  por- 
d’Europe , ils  le  sont  d’ Astérius  et  ter  à croire  qu’Europe.  était  sur  cet 


d’Europe;  d’Asterius,  dis-je,  qui  l’é- 
pousa après  que  Jupiter  eut  joui  d'elle, 
^int  Augustin  dit  qiie  ce  fut  Xan- 
thus,  roi  de  Crète,  qui  enleva  Eu- 
rope., et  qui  en  eut  Rhadamanthe  , 
Sarpédon  et  Minos.  Il  avoue  qu’on 
donne  d’autres  noms  à ce  monarque  : 
Per  eos  annos  , dit*il  ( 8 ) , a rege 


arbre  lorsque  Jupiter  se  divertit  avec 
elle  la  première  fois  (ta)  , et  il  y a , 
dit-on  , des  médailles  qui  favorisent 
cette  explication.  Mais,  laissant  ce- 
la , considérons  les  termes  de  Pline. 
J’avoue  que  je  n’en  comprends  pas 
toute  la  force.  Il  remarque  très-ingé- 
nieusement^ue  la  fabuleuse  Grèce  ne 


Xantho  Cretensiuni  y cujus  apud  a-  s’oublia  pas  ea  voyant  un  plane  d’une 
lios  aliud  nomen  invenimus  , rapta  nature  si  singulière  , elle  s’en  empara 
* * ■ ».  ..  poenptcment  pour  y bâtirdes  fictions  J 

elle  supposa  que  cet  arbre  ne  possé- 
dait un  tel  privilège,  que  parce  qu’il 
avait  fourni  son  ombre  au  plus  grand 
des  dieux,  pendant  la  prise  de  posses- 
sion d’un  pucelage.  Pline  réfute  celte 
chimère,  par  la  raison  qu’il  y avait 
dansl’tlede  Cypre  un  plane  tout  sem- 
blable à celui-là.  Jusqu’ici  tout  est  fa- 
cile : mais  il  ajoute  qu’on  voulut  avoir 
de  la  race  de  ce  plane,  premièrement 

(i«)  /n  C««fMutr2,  vt.  i3oo. 

(11)  Plin.  , lih.  Xtl,  cmp.  /. 

(>»)’£?  KpBTS  St  XiyfTfltl  flrXfltTATOf  Tl- 
iTflt  iiiTflu  «r  Ts  x’foc  TiiyZ  Tiri 

S où  guKXoCokti.  Kit/Sokoyoûsi  Si  tt(  i'ri 
raurn  i/uiytt  tÎ  à Stù(.  Tn  Cmd 

inMutd  oÿro  Oor^n^rui  plaianum  aputi/onUm 
^ugndam  store  asseverant  tfum  nunquhm  foliti 
aeptnJà.  Jovem  tuh  edeum  Europd  concubuisse 
Jftbulantur.  Tbeophr.  Hittor.  PUaUr. , Ub,  / , 
cap.  XVy  pag.  m.  16.  Et»  TotvT».  Voici  la 
note  du  pire  Hardomn^  obi  iirt  fltf'Ti  'rots  tsXO 
dictum  : eui  «rbori  iosiJtrft  ip*î  Eoropo  videtur 
io  namnao  rOPTTNlHN  apud  Aot.  Augo<t.  , 
dUl.  3,  p»g.  85.  Harduin.y  tn  Plùi.y  Ub.  Xll  ^ 
c«p.  I,  pig.  7,  (ora.  Ut. 


perhibetur  Europa  , et  indè  genili 
Ehadamanthus'y  Sarpédon  ei  JninoSy 
quos  magis  ex  eddem  muliere  Jilios 
Jovis  esse  vulgatum  est.  Nonuus  pré- 
tend <(ue  Jupiter  ayant  engrossé  Eu- 
rope la  maria  , toute  enceinte  qu’elle 
était,  à un  très-riche  parti,  savoir,  à 
Astérion. 

Kec»  mSnos  fàir  iyKv/uoTKtfupqMf 

. Jikkktvtf  'Açtfiûtu  yëflcdc/TXoèr»  ta- 
fùtKoî'tn 

Ztùç  Torif 

Et  soneti  parttU  suthn  gravtdam  nrmpkam 

Eeliquit  dsterioni  opulenlo  con/«^i 

Jupiter  maritus (0). 

C’est  ainsi  que  les  rois  en  usent  assez 
souvent  : ils  marient  à de  grands  par- 
tis les  belles  dont  ils  ont  joui  autant 

(4)  PaUephat.  TteUis  , ihid, 

(5)  CiiroDîc.  Alexaadr.  Eu«UlUios,  Cedrv- 
aof,  apud  Meurstum,  ikid. 

(6)  Meoniu* , t^iJ. 

(7)  Diod.  Stcal.,  Ub.  IV,  cap.  LXJI. 

(8'  Angufti..  de  Civil.  Dei  , Ub.  XVIlI, 
cap.  XII. 

(g)  Nquou»,  Dion7a.,.b5.  /,  vt,  353. 
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en  dirers  endroits  de  l’tle  de  Cri'te,  que  cesluy-ci.  Mais  comme  les  hommea 
et  puis  en  Italie , et  que  les  (ilanes  qui  sont  tousjours  curieux  îles  choses  nou- 
sortirent  de  celui-là  tirent  renaître  le  velles  , les  Candiots  , uoutans  avoir 
défaut  ; car  ce  qu’il  y a de  plus  esti-  de  la  race  de  ce  plane  , replantèrent 
œable  dans  les  arbres  de  cette  espèce,  en  plusieurs  lieux  de  ses  jetions.  lit 
c’est  d’écarter  le  soleil  pendant  Vête',  trouvons  que  ces  planes  replantes. 
et  de  le  laisser  passer  pendant  l’hiver,  servaient  seulement  de  garder  de  la 
Voilà  une  pensée  de  Pline  qui  me  pa-  chaleur  du  soleil  en  esté,  mais  qu’en 
rait  bien  confuse.  Apparemment  c’est  yver  ils  pertlaient  leurs  feuilles  , ils 
à cause  que  je  ne  l’entends  pas  : elle  demeurèrent  fermes  en  leur  opinion 
est  peut-eire  très-belle  et  très-line.  Le  de  la  défloration  d’Europe. 
sens  le  plus  naturel  que  j’y  trouve  est  (D)  On  dit  quelle. . . . s’alla  laver 
celui-ci.  Tous  les  planes  qui  tirèrent  datu  une  eau  qui  avait  une  merveil- 
leur  origine  de  celui-là  eurent  le  leuse  propriété,  j J’ai  été  -contraint 
même  défaut  de  ne  perdre  jamais  leur  d’employer  le  terme  d’eau  , parce  que 
feuillage;  ils  furent  privés  de  la  prin-  les  auteurs  qui  nous  apprennent  ce 
cipale  perfection  des  arbres  de  cettees-  conte  ne  se  servent  ni  du  mot  deri- 
pèce,  c’est-à-dire  qu’ils  n’eurent  point  vière,  ni  de  celui  de  fontaine  : et  de 
la  propriété  de  donner  passageaiisoleil  là  vient  que  le  savant  Meiirsius  parle 
pendant  l'iiiver,  et  d’ètre  impéné-  de  cette  eau  , après  avoir  achevé  la 
trahies  à ses  rayons  pendant  l’été.  En  liste  des  tivières  et  des  fontaines  de 
prenant  ainsi  le  texte  de  Pline , ^’y  l’ile  de  Crète.  Et  hi  quidem  fontes 
trouvedeux  grands inconvéniens  : l’un  pariter Jluviique  in  hdc  insuld  mémo- 
est  qu’il  n’y  a nulle  apparence  qu’il  y rantur,  dit-il  (l3),  prirter  quos  et 
ait  eu  dans  l'tle  de  Crète,  et  dans  aquafuit , cui  si  qui  pluviœ  tempnre 
l’Italie,  plusieurs  planes  qui  conser-  insiderent , illi  sied  permanebant.So- 
vassent  leur  verdure  toute  l’anuée  ; lion , De  Flum.'ls  ïifi'r»sX*^s(tturiis 
l’autre  e.st,  qu’on  necomprend  pasqiie  ic»  , ô>  si  JtoiCauisrTic  , ôorrsc  tsu 
ce  soit  une  perfection  à une  plante  de  Aiàr,  iCpsX'“  SieCarisum , sets  ir  nm 
perdre  ses  feuilles  pendant  l’hiver,  sim.  In  Cretà  aqus  rivus  est , 

N’est-ce  pas  à cause  que  le  laurier  n’a  quem  qui  transeiint , pluente  Jove  , 
point  cette  prétendue  perfection  , sicci  transeunt , quanidiù  quidem  sunt 

Su’il  a été  le  symbole  de  la  victoire  ? in  rivo.  Et  Europa  , post  concubitum 
e <pioi  peut  servir  qu’un  arbre  n’ait  cum  Jove , ed  Iota  ferebatur,  xtntigo- 
point  de  feuilles  durant  la  rude  sai-  nus  Cary.\tius , iJist.  Mirab.  cap.  tag. 
son?  Est-ce  afin  qu’on  puisse  s’asseoir  Ksi  xsfi  nso  xata  tsv  K^ntsv  ùiuxiso  , 
sous  ses  branches  sans  être  privé  de  1a  ov  ai  èv-i^adtQi^ovTMr,  ctmt  éiToc  m,  élit- 
chaleur  du  soleil  ? Mais  ou  sont  les  'rixotrin»  âCsoX>''  srupulsiicbui  ii  tsk 
gens  si  sots,  qu’ils  aillent  pendant  le  Kfsvi»,  i-r  iaiiiou  Xsurariai  niis  hùfei- 
froid  se  mettre  au  soleil  sous  un  arbre  srss,  «tô 'râ;  Taû  Aioc /u'|ii>c.  itim  de 
bien  braiiehu?  Ne  cherche-t-on  pus  aquà  inCretà,  cui  insidentes , dum 
une  muraille  ou  une  haie  qui  d'un  pluit , sicci  manent  : ac  tradi  apud 
cMé  nous  garantisse  du  vent,  et  qui  Cretenses,  eà  se  Europam  quondam 
de  l’autre  reçoive  les  rayons  du  soleil  ? ahluisse, jiostquàm  cum  Jove  rem  fia- 
Du  Pinet  a senti  sans  doute  la  diOi-  buisset.  En  faveur  de  ceux  qui  n’en- 
cultc;  mais  au  lieu  du  faire  qiiehpies  tendent  point  le  latin,  je  dois  dire 
eflbrts  |vnur  la  résoudre,  il  l’a  sautée,  quel  était  le  privilège  de  cette  eau. 
Voici  sa  version,  xl  Cortinn , ville  de  Ceux  qui  y entraient  pendant  la  pluie 
l’Ue  de  Candie,  on  void  un  autre  ne  se  mouillaient  point.  Les  auteurs 
plane  auprès  d'une jort  belle fontaine,  que  .Meursius  cite  ne  disent  pas  que  Ju- 
qui  pour  raison  de  ce  est  célébrée  tant  piter  accorda  ce  privilège  en  considé- 
des  (irees  quedes  f.atins.  Car  ce  plane  ration  du  service  que  cette  eau  avait 
est  tousjours  veisl,  tant  en yver  qu'en  rendu  à Europe  , ou  plutôt  en  consi-. 
esté  ; de  sorte  que  les  poètes  qui  ne  dération  de  rhonneiir  qu'Europe  avait 
laissent  jamais  rien  r.n  arrière  , disent  daigné  faire  à cefle  eau;  mais  il  no 
que  eè  fut  le  plane  soubs  qui  Juppi-  faut  point  douter  que  les  habitans  de 
ter  despuceUa  l’infante  Europe  : Crète  ne  recourussent  à cette  cause. 
comme  s’il  ny  avait  point  d’autres  Je  m’étonne  qu’on  n’ait  point  donné 
Planes  en  Chypre  de  mesme  nature  (i3)  Mtor-iw , in  Creiî , pag.  ,yi. 
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la  position  de  cette  eau  avec  la  der- 
nière précision  \ car  puisqu'on  savait 
où  était  le  plane  sous  lequel  se  célébra 
l’amnureux  mystère  (i4)>  on  devait 
savoir  où  Europe  se  lava  après  que  le 
jeu  eut  Coi.  Je  finis  en  remarmiant 
qti'Europe  entra  dans  file  de  Crète 
par  l’embouchure  de  la  rivière  qui 
passait  à Gorlys.  Gortjrnam  amnis 
Lelhœus  prœler/luU  ; <fuo  Ëuropam 
tauri  dorso  Gortrnii  Jerunt  vectita- 
tam  (l5). 

(14)  Est  Gortrnm  m îiunld  Cretdf  Jv^rk  POii> 
Ttnplaütnu»  una  t ftc-  Pl>Kia*  y lib.  XI  f,  cap. 
/.  royet  ei~dcttuâ  la  remartime  (C) , citation 

(il). 

(15)  Solin.,  cap.  Xt. 

EUSTACHE  (David),  ininis- 
tre  de  l’église  réformée  de  Mont- 
pellier, et  natif  de  Dauphiné 
(a)  , publia  quelques  sermons  , 
et  quelques  ouvrages  de  contro- 
verse (A) , qui  lui  acquirent  de 
la  réputation.  Il  assista  au  sy- 
node national  de  Loudun,  com- 
me député  de  la  province  du 
bas  Languedoc,  l’an  1669,  et  il 
fut  nommé  par  la  compagnie 
pour  aller  porter  au  roi  la  lettre 
qu’elle  écrivait  à sa  majesté.  Il 
harangua  ce  monarque,  qui  était 
alors  à Toulouse  , la  reine-mère , 
et  le  cardinal  Mazarin  , et  s’en 
acquitta  dignement.  11  mourut 
quelques  années  après  et  ne  lais- 
sa que  deux  filles. 

(a)  Allard. , BiUiotl».  d«  Dauphiné . pag, 

»4- 

(A)  Il  publia  quelques  sermons , et 
quelques  ouvrages  de  controverse.  ] 
Il  publia  les  Remède  salutaires  contre 
ta  séparation  <t avec  Dieu,  l'an  i645j 
ta  victoire  de  la  foi;  Une  réponse  au 
père  Meynier,  jésuite  ; son  Colloque 
avec  Disdier  Barruel , curé  it Ë ntrai- 
gues  p).  Voilà  ce  qu’en  dit  le  Biblio- 
thécaire de  Dauphiné.  J’ajoute  à cela 
que  David  Eustaclie  est  auteur  d'un 
livre  divisé  en  deux  parties  , qui  sert 
de  réponse  à la  demande  que  1 on  fait 

fl)  Allard,  Pibliolb.  da  Daupbini  , psg.  i)^. 


aux  protestans  , où  était  votre  église 
avant  Luther?  11  publia  , en  1G60  , un 
petit  livre  anonyme  intitulé  l'Orateur 
l'ertulle  convaincu  ; c’est  une  réponse 
a la  harangue  que  l’on  supposa  que 
les  sages  de  la  religion  prétemlue  ré- 
formée avaient  faite  à la  reine  Slarie 
Thérèse,  à son  entrée  dans  le  royaume, 
pour  lui  déclarer  qu’ayant  su  qu’elle 
avait  témoigné  beaucoup  de  chagrin 
en  apprenant  qu’une  partie  des  sujets 
du  roi  son  mari  étaient  hérétiques,  ils 
venaient  diminuer  cette  affliction  , vu 
qu’ils  embrassaient  la  religion  de  sa 
majesté,  et  cela  après  avoir  connu  par 
le  témoignage  de  leurs  plus  fameux 
auteurs,  que  l’on  peut  être  sauvé  dans 
la  communion  romaine.  Ou  ne  douta 

fioint  que  le  jésuite  Meynier  ne  fftt 
’auteur  de  cette  harangue.  Il  se  plai- 
sait fort  à ce  lieu  commun  j et  il  le 
poussa  beaucoup  plus,  quelque  temps 
après, dans  un  livre  qu’il  intitula  .J/on- 
tauban  justifié  (a). 

fv)  y oyes  t’erUeU  MoaT.oiix  , à ta  rt- 
manjme , tome  X. 

EXPÉRIENS  ( Philippe  Calli- 
MACiius),  était  du  nombre  de 
ces  savans  Italiens  qui  formèrent 
une  académie  au  XV*.  siècle,  et 
se  donnèrent  un  nouveau  nom 
Il  changea  celui  de  Géminianus 
(fl),  en  celui  de  Callimachus.  Le 
pape  Paul  1 1 se  ]>ersuada  qu’il  y 
avait  là-dessous  quelque  grand 
mystère  : il  regarda  cette  troupe 
de  savans  comme  une  bande  de 
conjurés;  il  les  fit  mettre  en  pri- 
son , et  leur  fit  donner  la  ques- 
tion d’une  manière  très-rigoureu- 
se (b).  Ce  fut  en  cette  rencontre 

* • Cet  article,  dit  Jolj  , eil  tird  presque 
• tout  CDtier  de  Paul  Jore  , qui  parait  avoir 
• fait  uo  romau  au  Heu  de  llmloire  de  cet 
• auteur.  • Pour  rectifier  Rayie.  July  reo- 
voie  i 1a  vie  de  Callimaco  Esperiente^  par 
Apostolo  Zeou,  dans  le  Journal  de  Vetuse 
tome  XXVI,  pag.  383  } au  tome  VI  dea  Mé- 
moires de  Niceroa,  et  i la  Btbtioiheca  media 
et  injima  lalinitatis  de  J. «A.  Fabricitts. 

(u)  Ce  surnom  lui  convenait . à cause  au* U 
était  né  à San -Gemini^  dans  la  Toscane  [Le> 
clerc  observe  qu'il  falUit  dire  SaD«Gemi« 
niano.  ] 

(6)  y oyez  Platine,  dans  1a  Vie  de  Paul  H. 
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que  Platine  fut  si  durement  trai- 
té , comme  nous  le  dirons  dans 
sua  article.  Calliinachus  passa 
pour  le  chef  de  cette  conspira- 
tion; et  Platine  eut  beau  alléguer 
l’incapacité  de  ce  personnage , à 
l’égard  d’une  semblable  entrepri- 
se (A),  et  rinimitié  qui  régnait  en- 
tre lui  et  Calliinachus,  il  fut  traité 
comme  l’un  des  conjurés.  Quand 
on  eut  assez  tourmenté  ces  pau- 
vres gens , et  que  l’on  eut  décou- 
vert Ta  chiincre  de  leur  prétendu 
complot,  ils  furent  mis  en  li- 
berté. Calliinachus  plein  de  dé- 
pit abandonna  l’Italie  et  se  re- 
tira en  Pologne , où  la  cour  était 
extrêmement  mécontente  de  la 
conduite  du  pape  (c).  Le  roi  Ca- 
simir le  reçut  honorablement , 
et  le  donna  pour  précepteur  à 
son  fils  Albert.  11  l’employa  aussi 
à diverses  ambassades  (zfj.  Calli— 
machus  s’insinua  de  telle  sorte 
dans  l’esprit  de  son  disciple , 
qu’il  eut  un  très-grand  crédit 
sous  son  règne.  Cela  déplut  fort 
aux  Polonais , et  surtout  après  la 
bataille  qu’ils  perdirent  clans  la 
Moldavie.  Ils  crurent  que  Calli- 
maclius  était  la  cause  de  cetle 
sanglante  perle,  et  qu’il  avait 
conseillé  d’exposer  à la  bouche- 
rie la  plupart  de  la  noblesse  (B)  ; 
qu’il  avait , dis-je  , conseillé  cela 
comme  le  moyen  le  plus  efficace 
d’établir  dans  la  Pologne  un  gou- 
vernement arbitraire.  L’indigna- 
tion qu’ils  conçurent  contre  lui, 
sous  ce  prétexte,  l’alarma  de 
telle  sorte , que  n’osant  plus  se 
montrer  il  se  cacha  dans  un  vil- 
lage chez  un  bon  ami.  Il  mou- 
rut dans  cette  retraite.  On  n’o— 

(c)  Jovius,  Elog. , cnp.  XLt, 

Spondio.  Anuii.  , ad  ann.  l40, 
ntfm.  (i. 


sait  divulguer  sa  mort  : on  fit 
sécher  son  cadavre  à la  chaleur 
d’un  fourneau , et  on  le  gardait 
dans  une  armoire  Le  roi  Al- 
bert , l’ayant  su  , le  fit  porter  à 
Cracoviedans  Péglisede  la  Tri- 
nité , où  il  lui  fit  dresser  un 
tombeau  de  bronze  (e).  C’est  ce 
que  Paul  Jove  débite  (C)  : mais 
les  historiens  Polonais  ne  disent 
rien  de  semblable.  Ils  assurent 
que  Calliinachus  mourut  en  paix 
etenreposà  Cracovie  le  i".  jonr 
de  novembre  1496 (y),  et  qu’il 
y fut  enterré  honorablement. 
Le  sieur  Konig  (g)  s’est  imaginé 
mal  à propos  que  Philippe  (ial— 
limacbus  et  Callimachns  Expé- 
rieiis  étaient  deux  auteurs.  Calli- 
machus  composa  quelques  histoi- 
res qui  peuvent  passer  (D). 

On  a une  de  ses  lettres,  où  il  se 
plaint  de  ce  que  la  diète  de  Pé- 
tricovie  avait  résolu  de  le  livrer 
au  pape  , et  où  il  assure  que  ses 
ennemis  n’eussent  pas  pu  le 
traiter  si  cruellement,  au  cas 
qu’André  Sborow  {h)  se  fût  trou- 
vé à la  diète  (z).  Il  écrit  cela  à ce 
seigneur  polonais.  Ceuxqui,  avec 
la  Popelinière,  oseraient  dire  qu’il 
vivait  environ  l’an  iSSa,  s’abuse- 
raient grossièrement  (ü). 

* Joly  p«D«e  le  conte  de  P^l  Jot« 
pourrait  Lien  avoir  ^le  pris  dans  Bonfidiiie 
qui  (au  livre  III  de  la  de'cade  de  ses  Bes 
Hungarin^  page  569.  de  Tédilioo  de  Ha- 
nau, 1606)  raconte , à U lettre,  la  même 
(ho«e  de  Janus  PaDOonins,  dvêque  de  Cinq- 
Églises,  mort  en  1470. 

(e)  £x  Jovio,  Elogior.  cap.XLf. 

(/*)  Et  non  pas  1490»  comme  dans  Mo- 
reri. 

(^)  fn  Bihlioth.  vel.  et  novi.  pag,  |55. 

(A)  // /ttf  successit/ement  palatin  et  casiel- 
lan  de  Cracovie , et  grantl  maréchal  de  Po~ 
logne.  Johan.  Miel).  Brutus,  ubi  in/rà. 

(I)  Jo.  Micbsel  Brutus,  Kpislol., 
pag.  4^1  édit,  1698. 

(A)  La  Popelin.t  Hist.  des  HUt.  » 
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(A)  Platine...  eut  beau  atténuer 
t incapacité  de  ce  per^onna^e.  ] Pla- 
tine parle  de  CalUmachus  fort  méprî* 
samment;  il  le  représente,  tant  pour  le 
corps  que  pour  Pesprit,  comme  un 
homme  dépourvu  des  qualités  néces- 
saires à un  conspirateur.  CVsi  une 
grosse  bedaine,  dit-il,  qui  a de  la 
peine  à se  remuer  , et  qui  d'ailleurs  a 
perdu  la  vue.  J'ai  de  la  peine  à conci- 
lier cela  avec  le  crédit  de  Callinia- 
chus  à la  cour  du  roi  de  Pologne  , 
et  avec  les  intrigues  qui  le  rendirent 
si  odieux  aux  Polonais.  11  n'est  pas  hors 
d'apparence  que  Platine  parlait  en 
riietoricien  et  en  ennemi  ; je  veux 
dire  qu'il  décriait  CalUmachus  , aün 
de  réfuter  l'accusation  qu'on  lui  in- 
tentait, et  parce  qu'il  le  haïssait  (1). 
M.  de  Sponde  (a)  de  saurait  croire 
<{u'un  homme  bâti  comme  le  Callima- 
chus  de  Platine , eût  pu  se  rendre  si 
recommandable  dans  la  cour  des  rois 
de  Pologne.  J'en  laisse  la  décision  aux 
lecteurs  : voici  les  paroles  de  Platine  : 
'Tum  ego  citm  uiderern  omnia  aiTtiis 
et  tumultu  circumsonare  , ^eritm  ne 
<fuid  grauius  ob  formidinem  et  iram 
in  nos  consulereturf  rationes  attuli 
^uamobrem  epederem  Callimachnm 
nil  taie  atiquid  unquhrn  moliturum 
nedum  meditatum  fuisse , qui  ciim 
consUio  ^ lingud , manu  y solicitudine  y 
opibus , coplis  y cUenlelis  , armis  , pe- 
curüiSy  ocutis  postremo  careret.  Cœ- 
cultis  enim  et  P.  I^ntulo  somniculo^ 
aior,  ac  L.  Crasso  ob  adipem  tar~ 
dior  (3).  Je  suis  surpris  d'une  chose  , 
c'est  de  voir  que  Platine , qui  nomme 
plusieurs  de  ceux  qui  furent  mis 
à la  torture  pour  cette  conjuration, 
ne  di.se  point  si  Callimachiis  fut  de  ce 
nombre.  Il  le  fut,  selon  Paul  Jove. 
Jpse  ante  alios  desumpti  Grœci  no- 
minis  reus  tormentis  et  carcere  pœnas 
daret  (4).  Octavius  Ferrariusest  assez 
propre  à nous  faire  croire  que  Calli- 
machns  ne  fut  pa^  emprisonné,  quoi- 
qu'il assure  le  contraire  (5)  : car  il  re- 

(1)  Respondto  nu  nurujukm  contiUontm  Cnl- 
timachi  participfm  fuittty  quifipi  lùm  inter  nos 
simuUat  e*set  haud  pnrva.  Pl«lina,  in  Paulo  Jl, 
Jeliu  m.  Z5n  verte.  , 

Spoodan. , ad  ann.  i4d^>  J***' 

(3)  rl«tina,  in  Paulo  M • fotio  356  verse. 

(4)  Joviui,  Kiog.,  cap.  Xtf. 

(5)  Ed  nominum  novitaie  populorum  pattor 
* e^entat  , quati  eccutue  eompiroUonii  tertera 

ejset , Platinam  et  CaUtmaihuin  taïujmam  im» 
piot  et  mateficot  tonnenti*  txcruciavU.  UcUT* 
Fcrrariiu  , Pioiaa.,  paff.  88. 


marque  que  CalUmachus  n'était  point 
à Rome , lorsque  les  nouvelles  de  la 
prétendue  conspiration  furent  portées 
au  pape.  JVam  cùm  falso  rumore  de- 
latus  fuisset  Calltmachus  Umhrati- 
eus  vir , inermis  et  aUlomine  tordus  > 
aduersUs  Sacrorum  Jiegem  conspiras- 
se y jamqtte  multos  asseclas  habere  y 
et  ad  urbem  perdendam  l'esnue  immu- 
tandas  festinare  y iterüm  Plalina  in 
uincla  conjectus  est  tanqtiltm  conjura- 
tionis  conscius  (Cj.  J'ai  bien  pour  que 
M.  Ferrari  ne  nous  donne  ici  un  récit 
falsitié.Lacausedemessoupçonsestque 
Platine  rapporte  qu'on  donna  deux 
fausses  alarmes  en  même  temps  : l'une 
était  la  prétendue  conspiration  de  Cal- 
limachus^  l'autre  était  iin  attroupe- 
ment prétendu,  proche  de  Rome.  On 
vint  dire  que  Luc  Totius  (7),  qui  avait 
été  chassé  de  Rome,  et  qui  s'était  re- 
tiré à Naples,  allait  revenir  accompa- 
gné de  plusieurs  autres  banni.s.  Sur 
cela  le  pape  craignit  d’être  opprimé  et 
par  dedans  et  par  dehors.  Il  est  visible 
que  celui  donton  disait  qu'il  s'avancait 
en  diligence,  pour  venir  bouleverser 
Rome  , n'était  point  Callimachus^  et 
par  conséquent  M.  Ferrari  a bien  la 
mise  de  s'étre  trompé.  On  en  jugera 
mieux  si  l'on  considère  les  paroles  de 
Platine.  Les  voici  : NitnciaUtr  ei 
(Paulo)  qtiosdam  adolescentes  duce 
Callimaclio  in  eum  consjtirdsse  ; cui 
prœ  timoré  uix  respiranii , nescio  quo 
fato  not'us  etiam  terror  additur.  Ad- 
%>olat  etiam  quidam  cognomento  phi- 
losophas homo  facinorosus  ei  exul  ; 
qui  vitam primo  et  reditum  in patriam 
deprecatus  nunciaty  ac  falso  quidem^ 
Lucam  Totium  Homanumciuem  IVea- 
poli  exulaniem  , eum  multis  exulibus 
in  nemoribus  f^eliteiinis  h se  visum  , 
ac  paulo  post  affutuntm.  Timere  Pau- 
lus  ac  magis  trepidare  tum  caspit  : t>e- 
ritus  iiedomi  etforisopprimereturi^). 
C'est-à-dire  manifestement  que,  selon 
la  fausse  alarme,  ce  qu’on  craignait 
de  Callimachns  était  déjà  dans  la  ville 
même,  et  que  c'était  Totius  qui  s’a- 
vancait vers  la  ville.  Les  logiciens  se 
servent  trop  de  l’art  du  distinguo  : 
les  orateurs  ne  s'en  servent  pas  assez. 

(B)  />s  Polonais...  crurent...  (ju'it 
await  conseillé  au  roi  d'exposer  a la 
boucherie  la  plupart  de  la  noblesse.  ] 

(6)  Idem  , ibidem. 

D’autres  e'diUont  portent  Torlins 

(8;  PlaiiDA,  in  Paulo  11  ,yo/<o  3^ 
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Paul  Jove  parle  3e  cela  comme  d'ua 
fait  assuré.  Callimachut  ab  Alberto... 
post  Casimiri  patris  inieritum  , ad 
summum  famiùaritatis  atque  ooten» 
tiœ  locum  euectus  aty  tantd  Polono- 
rum  consiernatione , odioque^  ut  eum 
tanquam  impiumy  et  Motdavicœ  cla^ 
dis  auihorem , tyrannidemque  impo^ 
tenu  imperio  exercendam  régi  suade^ 
ret  y aulH  ej^tru.seri/it.  Maligno  enim 
judieio  nohditatem  y qubd  imperatœ 
pecuniœ  y et  suscepto  hello  auersa  es- 
set  y sœuo  hosti  objectandam  esse  cen~ 
suerai  y ut  nemo  demùm  superesset  y 
qui  libertatis  permanumtraditœ jura 
tueretur  (9).  Cest  donner  une  noire 
idée  de  ce  personnage,  et  quiconque 
serait  capable  d'une  telle  méchanceté 
aurait  bien  pu  faire  ce  que  Paul  II 
soupçonna. 

(Cj...  C’est  ce  que  Paul  Jove  dé^ 
Aite.  ] On  a en  raison  de  dire  qu’il 
n'e^t  point  capable  de  balancer  les 
écrivains  polonais,  et  qu'il  se  plaît 
trop  à ramasser  les  traditions  popu> 
laires  (10)  : Ejus  obitum  Jouius  in 
Plogiisy  ex  uiiigi  fahulis  y ut  assolet  y 
yUnœ  (i  i)  exilio contigisse  refert  : 

quem  auctores  Poloni  quibus  magis 
credendum  placide  Cracouiœ  coati-’ 
gisse  et  amplo  funere  honestatum 

(9)  JaviM,  Elogior.  eepU*  XLl  y pog.  m, 

Vi- 

(10)  Spon«1an. , ad  ann.  1^96  , num.  6. 

(11)  Paol  Fréhpr  a lu  aussi  Viloce  , mats 
mon  /diuon  de  Paol  Jove  , qui  est  de  Bâte  , 
iSGi  , dit  t semi'esol  in  ville  Sarmatici  apiul 
Toterem  emicum  occulteini  feto  ceMÎt. 


esse  asserunt.  Vossius  (ti)  fait  tout  le 
même  j ugemept  de  Paul  Jove. 

(D)  Il  composa  quelques  histoires 
qui  peuvent  passer.  ] La  relation  de 
ce  que  lirent  les  Vénitiens,  aQn  d'enga- 
ger les  Perses  et  les  Tartares  â la 
guerre  contre  les  Turcs,  la  Vie  d’Atti- 
la , et  PHistoire  de  Ladislas , roi  de 
Hongrie,  tué  à la  bataille  de  Vames, 
sont  les  principaux  ouvrages  de  Calli- 
maclius.  11  a surpassé,  dans  cette  der* 
nière  histoire  , tous  ceux  qui , depuis 
Tacite  , se  sont  érigés  en  historiens. 
Je  ne  donne  cela  que  sur  le  goût  de 
Paul  Jove.  Adeo  eleganter  ejus  gra- 
oissilni  muneris  leges  implevisse  exh- 
timalur,  ut  omnes  qui  à Cornetio 
Tacito  per  tôt  secula  id  scribendi  gé- 
mis attigerint  meo  judieio  superd- 
rit  (i3).  Cette  histoire  de  Ladislas  fut 
composée  à la  prière  de  Matthias 
Uunniade  roi  de  Hongrie , qui  récom- 
pensa largement  l’auteur  (i4)- 

Cet  homme  Gt  bien  ses  afiaires  dans 
ces  pays  froids  ; il  y alla  pauvre , et  y 
devint  fort  riche  : Ad  hos  CaUima- 
chus  Geminianensis  meus  ^amiliaris 
penetrauit , ubi  et  litteris  et  ingénu  so- 
lertid  ex  paupere  dives  magnoperè 
apud  eos  reges  quibus  erat  dilectus 
ante  hos  annos  decessit  (i5).  Consul- 
tez Martin  Cromérus  au  XXX‘.  livra 
de  l’Histoire  de  Pologne. 

(i«)  Vouins,  de  Hiit.  lat  , par.  6ao« 

Joviu»,  Etog.f  eap.  XX/. 

14)  Vetbias,  de  Hiator.  let.  , 619. 

15)  VolaterraoM  ,*  lib,  EITy  cap.  de  EohK 
pü  , pag.  ta.  157. 


F. 


Fa  BRICIÜS  LUSCINUS 

( Caïus  ) , capitaine  romain  ,•  aussi 
recommandable  par  sa  probité 
et  par  sa  frugalité  (A),  que  par  sa 
valeur  , donna  des  preuves  écla- 
tantes detoutesces  belles  qualités 
durant  la  guerre  de  Pyrrhus.  Il 
fut  consul  pour  la  première  fois  , 
l’an  de  Rome  4V  > rempor- 
ta (a)  des  victoires  signalées 

Diopys.  HüUcarn. , Eicerpt.  de  Légat. 


sur  les  Samnites , sur  les  Brutiens 
et  sur  les  Lucaniens  (B).  Il  fit 
lever  le  siège  de  Thurium  , et  il 
amassa  un  butin  si  considérable 
qu’après  la  distribution  qu’il  fit 
largement  à tous  ses  soldats , et 
après  avoir  rendu  à tous  les 
bourgeois  de  Rome  ce  qu’ils 
avaient  contribué  pour  la  guer- 
re, il  lui  resta  quatre  cents  talens 
qui  furent  portés  à l’épargne  , le 
jour  de  son  triomphe.  Il  fut, le 


■■  -h 
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ÿcul  qui  ne  retint  rien  de  tant 
de  riches  dépouilles.  Il  eut  pour 
collègue  QuintusÆiuilius  Papus , 
et  il  fut  encore  consul  avec  lui , 
l’an  4y5  (A)  : mais  il  faut  mettre 
entre  ces  deux  consulats  son  am- 
bassade vers  Pyrrhus  (C).  11  fut 
envoyé  vers  ce  prince  pour  trai- 
ter de  la  rançon  des  prisonniers 
faits  à la  bataille  que  le  consul 
Lævinus  avait  perdue  , l’an  4y3. 
Pyrrhus  ayant  ouï  dire  que  Fa- 
bricius  était  fort  pauvre  lui 
voulut  donner  de  l’argent  (c)  ; 
mais  Fabricius  n’en  voulut  point 
prendre,  encore  qu’on  lui  pro- 
testât qu’on  n’avait  pour  but, 
que  de  lui,  donner  un  gage  de 
bonne  amitié , sans  vouloir  exi- 
ger de  lui  rien  de  inallionnête. 
La  réflexion  de  Fabricius  à la 
table  de  ce  prince , sur  ce  que 
Cinéas  disait  touchant  les  épicu- 
riens , qu’ils  faisaient  consister 
le  souverain  bien  dans  une  vie 
voluptueuse  et  tout-à-fait  éloi- 
gnée des  affaires  publiques , et 
u’ils  ne  croyaient  pas  que  les 
ieux  se  souciassent  du  gouver- 
nement du  monde  , la  réflexion 
dis-je,  C|ue  Fabricius  fit  là-des- 
sus en  s’écriant, leciel que 
Pjrrrhus  et  les  Samnites  pren- 
nent un  grand  goût  à celle  phi- 
losophie pendant  qu'ils  ont  la 
guerre  avec  nous  (d) , ne  fut  pas 
la  moindre  cause  qui  fit  conce- 
voir à Pyrrhus  une  très-bonne 
opinion  des  Romains.  Il  goûta 
tellement  les  manières  de  Fabri- 
cius, qu’il  lui  offrit  la  première 
place  dans  son  conseil  et  dans 

(ô)  Cic«ro  y de  Amicit.,  cttp.  Xi. 

(c)  Plut.,  in  Pyrrho.  JJiunysius  Halic.  , 
Eicerpt.  (le  Légat. 

(</;  Plut. , in  Pyrrho.  Val.  Max.,  iih. 
cap.  ill.  y oyez  aussi  Ciccroo  , de  Seaecl. , 
tap.  XU,  * 


ses  armées, s’il  voulait  venir  avec 
lui  après  la  paix  (e).  Le  Romain  , 
avec  sa  franchise  ordinaire,  lui 
répondit  i II  nest  nullement  de 
votre  intérêt  de  nt  avoir  auprès 
de  vous  ; car  ceux  qui  vous  ho- 
norent , et  qui  vous  admirent 
aujourd'hui , aimeraient  mieux 
m avoir  pour  roi , s'ils  avaient 
connu  ce  que  je  sais  faire.  Ce 
discours  qui  n’était  guère  obli- 
geant ne  parut  point  choquer 
Pyrrhus,  et  n’empêcha  point 
que  Fabricius  n’obllnt  sur  le  su- 
jet de  son  ambassade  assez  de 
satisfaction.  Pendant  son  consu- 
lat de  l’an  4?^  > il  fit  voir  à 
Pyrrhus  un  bel  exemple  de  droi- 
ture ; c’est  qu’il  l’avertit  que  son 
propre  médecin  offrait  de  l’em- 
poisonner (D)  , pourvu  qu’on  l’as- 
surât d’une  recompense.  C’est 
sous  cette  année  qu’on  doit  pla- 
cer la  bataille  d’Asculum,  qni 
fut  la  seconde  contre  Pyrrhus 
(E).  L’opinion  la  plus  vraisem- 
blable est  que  les  Romains  la  per- 
dirent (F) , mais  qu’elle  coûta 
tant  de  braves  gens  au  vain- 
queur , qu’il  n’espéra  rien  de 
bon  de  la  continuation  de  la 
guerre  ; de  sorte  que  très  à pro- 
pos , il  se  vit  appelé  au  secours 
des  Sicilieift.  Fabricius  fut  cen- 
seur l’an  47B  J et  il  eut  pour  son 
collègue  ( y")  le  même  Æmilius 
Papus  avec  lequel  il  avait  été 
deux  fois  consul.  Ils  donnèrent 
un  exemple  d’une  sévère  régu- 
larité , puisqu’ils  (g-)  cassèrent  un 
sénateur  nommé  Cornélius  Ru- 
finus , qui  avait  été  dictateur  et 

(e)  Idem^  Plul.,  in  Pyrrbo.  Eutrope  dti 
que  Pyrrhus  offrit  la  quairiàme  partie  de 
son  royaume  A Fabricius. 

iff  Cicer. , de  Aimcitiâ  , cap.  XJ, 

{g)  GelUa*  , iib.  jy,  cap.  Vlll  ^ et  lib% 
Xyil  I cap,  ullmto. 
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deux  fois  consul , et  «ju’ils  n’eu- 
rent  point  d’autre  raison  de  le 
faire,  si  ce  n’est  qu’ils  avaient 
trouvé  chez  lui  en  vaisselle  d’ar- 
gent , à l’usage  de  sa  table , le 
oids  de  dix  livres.  Fabricius 
aïssait  de  longue  main  cet 
boinine-là , et  néanmoins  il  l’a- 
vait servi  à obtenir  le  consu- 
lat dans  un  temps  où  il  le  crut 
plus  capable  que  ne  l’étaient  ses 
compétiteurs  de  l’exercer  an  bien 
de  la  république.  Il  dit  là-des- 
sus un  bon  mot  que  Cicéron  a 
rapporté  (G).  On  ne  s’étonnera 
j)as  qu’un  tel  homme  soit  mort 
si  pauvre  qu’il  ftilut  marier  sa 
fille  aux  frais  du  public  (H).  Je 
n’ai  pointtrouvéd’auteur  qui  dise 
ce  que  M.  Moréri  rapporte  , sa- 
voir : que  le  sénat  fut  obligé  de 
fournir  aux  frais  de  ses  funé- 
railles. Je  sais  seulement  que , 
pour  honorer  sa  vertu , on  fit 
(A^  une  exception  en  sa  faveur 
à la  loi  deC'douze  tables , qui  dé- 
iepdait  d’i^rrer  personne  dans 
la  ville. 

(*)  Cicer. de  Legib.  III. 

(A)  Il  te  rendit  recojnmandahle... 
par  sa  frugalité.']  Il  refusa  non-seule- 
ment les  prësens  de  Pyrrhus  , mais 
aussi  ceux  des  Samnites.  Le  fait  mé- 
rite d’étre  rapporté  (i).  Les  ambas- 
sadeurs qu’ils  lui  envoyèrent  ayant 
étalé  les  bons  offices  qu’il  avait  rendps 
è la  nation  depuis  la  paix , le  prièrent 
d’acréer  nne  bonne  somme  .d'areent 
qu'lis  avaient  ordre  de  lui  offrir,  d’au- 
tant plus  qu’il  lui  manquait  une  inii- 
nité  de  choses  nécessaires  à l’oruement 
de  sa  maison  et  de  ia  table , et  qu'il 
n'avait  pas  un  équipage  proportionné 
à son  rang  et  è son  mérite.  Sur  cela 
Fabricius  étendit  ses  mains  depuis  ses 
oreilles  jusqu’aux  yeux,  puis  sur  le 

(i)  Julius  Ilifiimis  , de  Vi(S  Rebusqne  illottr, 
Virorum . lih.  VI  f apud  h.  Geiliiim  , lib>  /, 
cap.  Xiy,  VoYet  aussi  Val.  Ma«iru.  , tib.  //', 
cap. ni. 


nez  et  la  bouche,  puis  sur  la  gorge, 
et  ainsi  de  suite  jusques  au  bas  du 
ventre , et  dit  aux  ambassadeurs  : 
Pendant  que  je  pourrai  cormnander  a 
toutes  les  parties  que  J'ai  touchées  , 
rien  ne  me  manquera  ; ainsi  n'ayant 
nul  besoin  d'argent , je  n’ai  garde 
d'en  recevoir  de  ceux  que  je  sais  en 
avoir  affaire.  H n’avait  pour  toute 
vaisselle  d’argent  qu’une  lasse  et  une 
salière,  et  il  ne  voulait  pas  que  les 
généraux  allassent  plus  loin  à cM 
egard  ; bellicosos  imperatoret  pUit 
quàm  pateram  et  salinum  ex  argerito 
nabere  vetabat  (a).  Il  se  nourrissait 
desvherbes  qu’il  arrachait,  et  qu’il 
cultivait  lui-mèrae  (3). 

(B)  Il  remporta  des  victoires  si- 

fnalées  sur  les  Samnites,  sur  les 
'rutiens , et  sur  les  I.ucaniens.]  Si- 
gonius  (4)  n’aurait  point  marché  à 
tâtons  comme  il  a fait  sur  ce  consulat, 
et  n’aurait  point  dit  que  Fabricius 
triompha  des  Toscans  et  des  Gaulois, 
s'il  eût  su  ce  que  j’ai  cité  de  Denvs 
d'Halicarnasse.  11  a eu  tort  d'appfi.i) 
qner  au  second  consulat  de  Fabricius 
ce  que  Valère  Maxime  rapporte  de  la  ' 
levée  du  siège  de  Thurium  (5) , qui 
fut  une  affaire  où  les  Romains  préteur 
dirent  que  le  dieu  Mars  se  battit  pour 
eux  visiblement  (6).  Comparez  cela 
avec  le  saint  George  de  nos  croisades. 
La  levée  de  ce  siège  avint  sous  le 

tremier  consulat  de  Fabricius  (y).. 

a ville  de  Thurium  érigea  à son  li- 
bérateur une  statue  (8). 

(C)  Il  faut  mettre  entre  ces  deux 
consulats  son  ambassade  vers  Pyr- 
rhus.] Les  auteurs  ne  s'accordent  pas 
sur  le  temps  de  celte  ambassade  ; les 
uns  vèhlent  que  Fabricius  ait  été  en- 
voyé à Pyrrhus  avant  l’arrivé  de  Ci- 
néas  à Rome  (9)  : les  autres  renvoient 
cela  après  le  retour  de  Cinéas  vers 
son  maître.  Plutarque  (10)  est  de 

(»)  Pliniol,  lib.  XXXIII t cap.  XIÎ.  Vayêa 
aussi  Va).  Maxim. , liV.  / J',  ehap.  ly. 

(3)  Seoeca , de  Provid. , cap.  III. 

(4)Comment.  io  Fastis,  ad  ann.  i 

(5)  Valer.  Maxim.  , lib.  /,  eap,  yilt  ^ 
num.  6. 

(6)  ïdem^  ibid.  Amm.  MarccU.,  Ai.  XXiy , 
cap.  ly.- 

(7)  Ex  Dionjs.  Ilalicarn. 

(8J  Plio.,  Ai.  xxxry,  cap.  yr^  suh fin, 

(9)  SigOBÎumi  ÎB  Faa(.,  «élaia/i*  47^*  ** 
Fulropium  , lib.  II. 

(lo)  In  Pyrrho,p<iÿ.  3g5. 


C..=.  : jU 


FA  B RI  CI  us. 


38  c 


ce  dernier  sentiment.  Ce  qu'il  ^ a de  surent  que  celui  qui  vint  trouver 
certain,  c’est  que  Pyrrhus  ne  ht  rien  Fabricius  s’appelait,  Nicias:  et  que  ce 
de  considérable  dans  la  seconde  cara-  ne  fut  point  le  sénat,  mais  les  con- 
suls , qui  dépêchèrent  vers  Pyrrhus. 
Ils  rapportent  la  lettre  des  consuls 
mot  â mot  : mais  elle  n’est  point  la 
même  que  celle  dont  Plutarque  a em- 
ployé la  teneur.  11  y en  a (i5)  qui 
que  Fabncius  veulent  que  le  médecin  de  Pyrrhus 
alla  vers  Pyrrhus , et  que  Cinéas  fut  ait  eu  nom  Cinéas , et  qu’il  ait  écrit 


pagne  : les  deux  premières  batailles 
se  donnèrent  l’une  pendant  la  pre- 
mière campagne,  l’autre  pendant  la 
troisième  j l’aunée  d’entre  deux  ne  se 
passa  qu’en  propositions  de  paix.  Or 
c’est  dans  cet  intervalle  que  Fabricius 


...  . . -(i6)< 

certitude.  Adhuc  suh  jiulice  lis  est.  que  Fabricius  renvoya  à Pyrrhus  le 
(D)  Il  avertit  Pyrrhus  que  son  transfuge  qui  offrait  de  l’empoisonner, 
propre  médecin  offrait  de  l’empoi-  et  que  le  sénat  approuva  l’action  de 
sonner.]  Il  y a mille  diversités  sur  ce  ! ■■  , . . . 

fait  dans  les  auteurs.  Les  uns  (ii)  di- 
sent qu’un  inconnu  apporta  à Fabri- 
cius une  lettre  du  médecin  de  Pyrrhus, 
par  laiiuelle  il  promettait  de  faire 
mourir  son  maître,  si  on  l’en  voulait 
bien  récompenser  ; et  que  Fabricius , 
ayant  horreur  d’une  telle  proposi- 
tion, écrivit  conjointement  avec  son 
collègue  à Pyrrhus  , et  lui  envoya  la 
lettre  du  médecin.  La  teneur  de 
la  lettre  qui  fut  écrite  par  les  deux 
consuls  est  dans  Plutarque,  qui  décrit 
ensuite  la  bataille  d’Asculum  comme 
un  fait  postérieur  à celui-là.  D’autres 

â m SV  SaAa  IaO  tV  VSASTVS  AflanO 


Fabricius.  11  y en  a (17)  qui  veulent 
que  le  médecin  de  Pyrrhus  ait  été 
trouver  lui-même  Fabricius,  et  que 
celui-ci  l’ait  renvoyé  pieds  et  poings 
liés  à son  maître.  Florus  (18)  ôte  toute 
cette  action  à Fabricius  , pour  la 
donner  à Curius;  medicum  venate  ré- 
gis Pyrrhi  caput  afferentem  Curuis 
remisit  : en  cela  moins  bon  connais- 
seur que  Pyrrhus,  qui  reconnut  à ces 
traits  son  Fabricius,  et  qui  s’écria 
que  c’était  lui  et  non  autre  , qu’on 
détournerait  plus  malaisément  du 
chemin  accoutumé  de  la  vertu,  que 
l’on  ne  détournerait  le  soleil  de  sa 


(u)  disent  qu’après  les  deux  premières  carrière  ordinaire  (19].  Parmi  toutes 
batailUs  gagnées  par  Pyrrhus,  un  cer-  ces  variations  des  anciens , je  ne  m’é- 
tonne pas  que  les  citatcurs  prennent 
l’un  pour  l’autre.  Voyez  Freinshémius 


tain  Timocharès  vint  secrètement 
trouver  le  consul  Fabricius  , et  lui 

Iiromit  que,  pourvu  qu’on  convînt  de 
a récompense  , il  empoisonnerait 
Pyrrhus,  ce  qui  lui  serait  facile  parce 
que  ses  flls  étaient  échaosons  de  ce 
monarque.  Fabricius  en  écrivit  au 
sénat , qui  enyiya  des  ambassadeurs 
à Pyrrhus  pour  l’avertir  en  général  de 
se  donner  garde  de  ses  domestiques , 
mais  on  ne  devait  rien  dire  de  Tiino- 


sur  Florus  : vous  y trouverez  qu’il 
rapporte  toiit-à-fait  mal  ce  qu’Aulu- 
Gelle  avait  tiré  de  Valérius  Antias  et 
de  Quadrigarius.  Je  ne  ferai  point  de 
réOexions  sur  cette  grande  diversité 
de  récifs  : je  les  laisse  faire  à un  cha- 
cun î _ et  je  dirai  seulement  que  nous 
n’aurions  pas  les  faits  avec  une  si 
grande  bigarrure  de  circonstances  , si 


charès.  On  voulut  ménager  un  homme  les  auteurs  se  pouvaient  guérir  de  ces 
qui  avait  voulu  rendre  du  service  : on  deux  défauts  : l’un  est  qu’ils  se  fient 
voulut  aussi  être  équitable  envers  lui. 

Timocharis  nomensuppressit^utroque  (i.S)  Æll»n. , dir.  , Ub.  Xir,  cap. 
modo  œquilalem  amplexus , quia  nec  ‘cmbU  an' U frilU  lire  S <c\s%  et 

, r ! . n * non  , comwiï  André  SchoUtt»  t a 

hoslem  malo  exemple  tollere,  neque  (,s.  ///  ObKrr.  ü.i.,  cap.  XXXir. 

eum  qui  bené  mereri  paratus  fuerat  SchrOêra, , mr  m erutroè  d'Élien  , iro>n;>« 
uredere  voluit  fl3).  Dautres  (là)  as-  en  Amm  V“f  ^ ■térîu,  \atmt  donne  U nom  de 
r ' ' ' ■ ntcias  au  médecin. 

(16)  Cicer. , de  Offic. , Ub.  III,  cap.  XXII. 
(17I  Eolropiue,  Ub.  II.  Aurel.  Victor,  de 
Yiris  iilastr. 

(18)  Zeib.  /,  cap.  XrtlT. 

(tQ)Soid«f,  in  et  in  ♦a- 

C;ix(0(.  y tiret  anssi  Eutrope , Ur.  //,  et  Aurcle 
Victor,  de  Viri»  tlltutrjbui. 


(11)  Plut.  , in  PjrrliA,  pttg.  3g6. 

(ta)  Valcriut  AutÎM , apud  Gellium  , Uh.  ///« 
cap.  y III.  yide  etiamy»\eT.  Mautn.,  Ub.  FI, 
cap  y . 

(i3)  Valer.  Maviin. , îbid. 

Qu«dricuiua,  apud  CelUaa,  Ub.  ///« 

cap.  yiiu 
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trop  à leur  mémoire  ; l’autre  act  qu'ils 
sont  trop  hardis  à donuer  aux  giands 
exemples  le  tour  qui  s'ajusie  mieux 
avec  le  sujet  qu’ils  traitent.  Pour  les 
retlexions  morales  sur  la  probité  des 
anciens  Komaius,  si  supérieure  à celle 
du  notre  temps,  elles  se  présentent 
assez  à tout  le  monde  sans  que  j’en 
parle.  Voyez  la  CXX'.  Épître  de  Sé- 
nèque. 

(E)  La  bataille  d’yisculum...  fut 
la  seconile  contre  Pyrrhus.]  On  ne 
compte  ordinairement  que  trois  ba- 
tailles entre  ce  prince  et  les  Romains  , 
dont  les  deux  premières  précèdent  son 
voyage  de  Sicile  ÿ l’autre  se  donna 
après  son  retour  en  Italie.  Mais  ceux 
qui  ont  dit  que  le  consul  P.  Decius  fut 
tué  dans  une  bataille  contre  Pyrrhus 
(aoj,  doivent  nécessairement  faire  de 
deux  choses  l’une  ; ou  reconnaître 

uatre  batailles  (ai),  ou  nier  celle 

'entre  Pyrrhus  et  Fabricius.  Car  il 
est  certain  que  le  consulat  de  P.  Di- 
cius  a précédé  le  second  consulat  de 
Fabricius,  et  suivi  celui  de  Lseviuus, 
sous  lequel  la  première  bataille  fut 
donnée.  Eutro(>e,  qui  met  la  seconde 
sous  le  consulat  de  Oécius,  dit  que 
Pyrrhus  passa  en  Sicile  l’année  sui- 
vante , et  que  le  consul  Fabricius 
n’eut  à faire  qu’avec  les  Samnites  et 
avec  les  Lueaniens  dont  il  triompha. 
Plulantiie  el  Florus  assurent  positive- 
ment que  la  seconde  bataille  fut 
donnée  entre  Pyrrhus  et  Fabricius. 
Comment  se  Ccrait-on  aux  anciens 
historiens  sur  des  choses  peu  remar- 
ipiables,  puisque  les  années  des  com- 
bats les  plus  décisifs  ne  sont  pas  cer- 
taines ? 

(F) ...  L’opinion  la  plur  vraisem- 
blable est  que  les  Romains  la  per- 
dirent.] Les  anciens  aussi  ont  eu  des 
batailles  de  Sénef,  dont  chaque  parti 
s’attribii.-iit  la  victoire , et  remerciait 
solennellement  et  pompeusement  le 
bon  Dieu.  Voyez  ce  qui  a été  dit  sur 

()o)  Qu0d  tfuidem  ejus factum  tùîi  ctset  jure 
taiidaiumf  non  enet  imtuuur  iftiOrto  sao  con- 
futatu  J/Uiut;  arque  porrè  ex  eo  naiur  cum  Pri^ 
rho  beiluiit  gerens  eomul  eeddititt  in  prteuo  , 
sequr  i eoiUtOenti  genere  tertiam  vieUmoin  rrim 

pubLc^  puabuintt.  Il  ée  Fîaib. , 

cap.  XIX. 

(91)  I.e  pire  Labbe,  C.lironal.  franç. , et 
La  Fâjole,  HUloire  de  la  RépuLliqae  romeioe , 
en  recoanat/trnl  quatre  ; mait  le  premier  met 
avant  le  consulat  ae  Fabricius  eelU  où  D/cius 
fut  (/«e'i  U second  la  met  après. 


cette  hutaiile  d'Âsculum  dans  la  re- 
marque 0'*)  de  TailicU  Pyrkhüs.  A 
certains  égards,  rien  n'est  plus  aisé  à 
ta  Providence  que  de  contenter  tout 
le  monde  : rarement  avouc-t-ou  dans 
une  guerre  que  son  ennemi  ait  eu  la 
fortune  favorable  ^ on  publie  presque 
toujours  qu’on  l’a  battu,  et  qu’il  a 
mille  sujets  de  se  chagriner-  A-t'U  eu 
quelque  succès?  on  l'insulte  d’avoir 
fait  SI  peu  de  chose , et  d’avoir  si  mal 
profité  de  l'occasion  : on  suppose  qu’il 
avait  formé  cent  vastes  projets,  et  que 
se  trouvant  si  loin  de  son  compte,  il 
doit  être  l’objet  de  la  raillerie  pu- 
blique. Il  n’y  a point  de  gens  qui  a^nt 
aussi  peu  de  be.soin  que  les  nouvel- 
listes publics  d’ètre  eibortés  à célé- 
brer et  à chanter  les  bontés  de  Dieu  : 
on  pourrait  se  passer  de  les  com- 
prendre dans  un  cantique,  que  l’on 
ferait  sur  le  modèle,  de  celui  aes  trois 
enfans  hébreux.  Ils  obéissent  admira- 
blement au  précepte  : soyez  toujours 
Joyeux  (ai). 

(G)  Il  élit...,  un  bon  mot  que  Ci- 
céron a raf}porté.\  Ce  P.  Cornélius 
Kiifinus  était  brave  et  grand  capi- 
taine , mais  d’une  avarice  et  d’une  ra- 
pacité prodigieuses  (a3).  11  demanda  le 
consulat  dans  un  temps  où  la  répu- 
blique était  en  danger  : ses  compéti- 
teurs furent  des  gens  qui  n’entendaient 
point  la  guerre,  et  qni  n’avaient  nul 
mérite.  Fabricius,  quoiqu’il  le  haït, 
ne  laissa  pas  de  briguer  |>our  lui  très- 
fortement  : on  lui  en  demanda  la  rai- 
son avec  beaucoup  de  surprise  : C'est, 
rénondit-il , que  faime  mieux  être 
pillé , que  tsendu.  Nihil  est  quod  mi- 
remini,  si  malui  compilari  quhm  ye- 
nire  (a4)*  Cicéron  prétend  que  Fa- 
bricius fit  cette  réponse  à Rufin  même 
qui  le  remerciait  de  ses  bdns  oflices  : 
nihtl  est  quint  mi/ti  grattas  agas , 
inquit,  si  malui  compitari  quam  ue- 
nirr  (a  5). 

(H)  Il  fallut  marier  sa  fille  aux 
frais  du  public.l  Je  citerai  deux  au- 
teurs. Senatus  Fabricii  Luscini , Sci- 
pionisque  filias  ab  indotatis  nuptiis 
liheraUtate  sud  vindicauit , quontàm 
paternee  htercdiiati  prxter  opimam 

(39)  I'*.  jpître  de  MiQt  Paal  tas  Tbeml. , 
chap.  y%  VS.  i6 

(a3)  Aolat  Geltina,  Uh.  IV,  cap.  VIII. 

(s4)  Idem,  ibidem  aiuit  Qaiotilieo  , 

•tib.  XII,  cap.  I , pag.  m.  558. 

(a5)  Cicero,  II  de  Oratore , cap.  LXVl, 
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gloriam  nthil  erot  quod  accepium  rv- 
Jerrent  (a6).  V«iU  la  premier  : le  se- 
cond sera  Apulée.  Quod  si  modo  jii- 
dices  de  causd  isla  sederent  C.  Fubri- 
ciuSf  Cn>  iSteipio,  Afaniiis  Curius  ^ 
uorum  jilia  ob  pauperlatem  de  pU" 
lico  dotibusdonata’admarUos  icruntj 
portantes  gloriam  domesticam  pecu- 
niam puhlicam  (37). 

(16)  y.l.  M»im. , lit.  ir,  cap.  IV. 

(ai)  Apalciu  , Apolog.  I,  pag.  m.  a86. 

FABRICIÜS  (Vincent)  , natif 
de  Hambourg  au  XVII*.  siècle, 
a été  recommandable  par  son 
esprit  et  par  son  savoir,  et  par 
les  emplois  politiques  qui  lui  fu- 
rent confiés.  11  était  bon  poète 
et  bon  médecin  , habile  orateur 
et  savant  jurisconsulte.  11  se  fil 
fort  estimer  des  plussavans  hom- 
mes de  Hollande,  pendant  qu’il 
étudiait  à Leyde;  et  ils  trouvè- 
rent si  bonnes  ses  poésies  lati- 
nes , qu’ils  lui  conseillèrent  de 
les  donner  au  public.  Il  les 
fit  imprimer,  l’an  i63a.  Celte 
édition  a été  suivie  de  quelques 
autres  (A).  11  fut  quelq  ue  temps 
conseiller  de  l’évêque  de  Lubec, 
et  ensuite  syndic  de  la  ville  de 
Dantzick.  Celte  ville  l’honora 
de  la  dignité  de  bourgmestre  , 
et  le  députa  en  Pologne  treize 
fois.  Il  mourut  à Varsovie  pen- 
dant la  diète  du  royaume , le  1 1 
d'avril  1667  à l’âge  de  cin- 
quante-quatre aÿs.  On  imprima 
un  recueil  de  ses  ouvrages,  l’an 
J 685,  par  les  soins  de  Fridéric 

* Leclerc  et  Joly  prétendent  que  Vincent 
Fabricmt  avait  plus  decinquante-quatre  ans, 
. quand  il  mourut,  ou  qu'il  mérite  d'élre 
ajouté  à la  liste  des  enfam  eeléores.  Ces  deux 
remarques  semblent  dénuées  deibndement. 
Vincent  Fahricius.  né  le  aS  septembre  i6ia, 
n'avait  pas  cinquante  cinq  ans  quand  il  mou- 
rut Il  avait  vingt  ans  quand  il  donna  la  pre- 
mière édition  de  ses  poésies-  A quel  âge  cesse- 
t-ou  d'étre  en/ant^  si  on  l’est  encore  à.  cet 
âge  ? 


Fabricius  , son  fils  (n).  Voyez  la 
remarque. 

(o)  Tiré  du  Jouroal  da  Leipiic  , mois  de 
Juin  i686,  pag,  278,  279. 

(A)  La  preinicre  édition  de  les 
poésies  a été  suivie  de  quelques  au- 
tres.] il  ne  faut  pas  que  j'oublie  qu’il 
fut  principalement  excité  par  le  cé- 
lèbre Daniel  lleinsius,  chez  qui  il  lo- 
geait , à faire  imprimer  ses  vers  la- 
tins. 11  ne  fut  pas  trop  content  de 
cette  première  édition;  c’est  pourquoi 
il  en  donna  une  autre , corrigée  et 
augmentée , l'an  i638.  Il  y ajouta  une 
satire  en  prose  qu’il  dédia  à âauniaise, 
et  qui  a pour  titre,  Pransus  paratus. 
Les  poètes  qui  s'amusent  aux  ana- 

rammes,  les  faiseurs  de  vers  impii- 

iques,  et  de  vers  impromptu , et  ceux 
qm  méprisent  les  poètes , y sont  rail-  , 
lés  d’importance.  Notez  qu’il  lit  une 
pièce  de  poésie  qu’un  médecin  de  Ge- 
nève (1)  inséra  dans  la  seconde  partie 
de  son  MedUina  septenlrionalis  col- 
latitia.  Voici  ce  qui  en  fut  dit  dans 
les  Nouvelles  de  la  République  des 
Lettres  , lorsqu’on  donna  un  extrait 
du  livre  de  ce  médecin.  « Cela  est 
a peut-être  moins  surprenant  que  l’a- 
» venlure  d’une  servaule  hollandaise, 

» qui  avait  été  conCoée  dans  un  jar- 
» din  lorsqu’on  liiieAt  vu  Iroisgrands 
» charbons  sur  le  corps,  durant  l’hor- 
» rible  (wste  de  l’an  i636.  Elle  ne 
» songeait  qu’au  j>assage  de  l’autre 
» monde  , quand  un  jeune  garçon 
a qui  l’aimait,  lui  donna  pour  tout 
a remède  les  embrassemens  les  plus 
a tendres  dont  il  fût  capable  ; et 
a comme  il  vit  qu’ils  étaient  de  quel- 
a que  vertu  , il  eut  soin,  pour  les 
B mieux  réitérer  , d'aller  coucher 
a toutes  les  nuits  avec  cette  pesti- 
a férée.  Elle  guérit  parfaiteiuenl , et 
a pour  lui  il  ne  s’en  trouva  point  in- 
ij  commodè.  Cela  fit  faire  iin  joli 
B poème  latin  à Vincent  Fabricius, 
a qu’il  dédia  à Saiimaise,  et  qui  fut 
a iuipriuiéà  Hambourg  j>eu  de  temps 
a après.  On  le  voit  ici  tout  du  long 
B p.  210  (2).  a La  matière  était  aussj 
favorable  qu’un  poète  l’eût  pu  sou- 
haiter , et  je  suis  sûr  que  la  Fontaine 
eût  composé  là-dessus  un  sainte  qui 

(t)  Tbéopbile  Boooet. 

(a)  Nouvelle*  de  U Kcpublique  de*  Lcllrea, 
fe'vnwr  i-^. 
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eftt  bien  fait  rire.  On  aurait  pu  l’inti- 
fiiler  l’^mnur  médecin.  Laissons  aui 
disciples  cl'Hippocratc  et  de  Galien 
les  recherches  naturelles  de  la  cause 
de  ce  petit  prodige.  Quel  triomphe 
de  l’amour  ne  voit-on  point  B ! Si 
cette  passion  ouvre  l’esprit  aux  plus 
stupides , elle  donne  du  la  hardiesse 
aux  plus  poltrons;  car  apparemment 
le  galant  de  cette  servante  eût  fui 
comme  un  lièvre,  s’il  eût  vu  venir  i 
lui  un  valet  pestiféré  : mais  parce  que 
la  pestiférée  lui  avait  donné  de  l’a- 
mour, et  que  l’occasion  de  se  con- 
tenter se  présentait , il  brava  le  péril , 
il  s’en  moqua,  et  il  fut  assez  heureux 
pour  éprouver  que  ta  fortune  favorise 
les  téméraires  (3). 

L'édition  la  plus  complète  des  poésies 
de  notre  Fabncius  est  celle  de  Leipsic, 
i685  j car  outre  les  vers  contenus  dans 
l’édition  de  Leyde  i638,  elle  en  con- 
tient plusieurs  autres  qui  n’avaient 
jamais  été  imprimés.  J’ajoute  qu’elle 
contient  aussi  plusieurs  pièces  adop- 
tives , et  les  harangues  que  l’auteur  a 
faites  aux  rois  de  Pologne,  et  celle  qu’il 
prononça  à Leyde,  l’an  i63a , de  Obsi- 
dione  et  lib'eratione  urbis  Leiilensis , 
et  les  thèses  de  médecine  qu’il  soutint 
dans  la  même  ville,  l’an  i634 , etc,  (4). 

(3)  Au()aces  forlooa  juvat. 

Tiré  du  Joimial  de  Lcipsie,  moU  de  juin 
i68G , pag>  *-8  , 

FAKREDDIN  (a) , prince  des 
Druses  en  Syrie,  fut  chassé  de 
ses  états  par  les  l'urcs,  et  se  ré- 
fugia à Malte,  puis  à Floren- 
ce, et  ensuite  à Rome  vers  Van 
1620  {b).  Il  se  disait  parent  du 
duc  de  Lorraine.  « Le  désir  de 
» régner  le  fit  retourner  au 
» mont  Liban.  11  donna  de  nou- 
» veau  de  la  jalousie  aux  Turcs  , 
» qui  lui  firent  la  guerre.  On 
» lui  persuada  d’aller  àConstan- 
» tinople  pour  se  justifier , et 
» il  y eut  la  tête  tranchée.  Mir 
« Ali,  son  fils,  lui  succéda,  et 

(а)  //  es/  nomme  Vêchreddia,  f/ans  un  p tis- 
sage que  psi  rapporté  ci-dessus  , pag.  8l  , 
remarque  (B)  de  Varticle  ËccncLLKNSis. 

(б)  Journal  de<  Savant  du  la  mars  , 
paf.  170,  édit,  de  Paris. 


» eut  pour  successeurson  fils  Mir 
» Ahmed  bin  Malian  , et  c’est  le  *■ 
>>  fils  de  ce  dernier  qui  règne 
» aujourd’hui  (c).  >•  Ces  peuples 
ont  eu  autrefois'jjlusieurs  émirs  } 
mais  Ibrahim  , bacha  du  Caire , 
les  soumit  tous  Van  i.j84  , sous 
AmuratlII.  Trente  ou  (quarante 
ans  apres,  Fakrcddin  s empara 
de  plusieurs  forteresses  {d).  Le 
Mercure  Français  (e)  parle  de  son 
arrivéeà  Florence  sous  l’an  161 3, 
et  en  rapporte  des  circonstan- 
ces ; mais  si  l’on  veut  savoir  son 
histoire  avec  plus  de  précision  , 
et  sans  s’engager  à une  longue 
lecture , il  faut  recourir  à un 
ouvrage  de  M.  de  la  Croix  {f). 
On  y verra  que  ce  prince  , que 
les  Arabes  appelaient  simple- 
ment Ëben  Maan , fils  de  maan, 
prit  le  nom  de  Fecred-din  , qui 
signifie  flambeau  ou  lumière  de 
la  foi  ; qu’il  se  mit  sur  le  pied 
de  conquérant;  qu’il  foula  les 
peuples  qu’il  avait  conquis  ; 
qu’ayant  demeuré  cinq  années 
en  Italie,  il  retourna  en  son 
pays,  l’an  1618,  avec  de  vastes 
desseins  ; mais  que  n’ayant  pu 
les  exécuter,  il  fut  obligé  de  se 
soumettre  à Sultan  Amurat,  qui 
le  fit  étrangler  en  sa  présence, 
le  14  de  mars  i633. 

{c"  Là  même,  psg.  174* 

(d)  Là  même. 

d ht  page  3^3  âu  IIP.  tome. 

(/")  Intitulé  : KUtt  prcftcnl  dei  Nations  et 
É^lim  grecque,  armdrüenne  et  maronite, 
en  Turquie,  ^oyes-y  les  chapitres  III , II', 
y et  l'I  du  III  . livre,  png.  174  suiv,  de 
V édition  de  Hollande , 1095. 

FANNIÂ  , femme  de  Caïus 
Titinius1(a),  bourgeois  de  Min- 
turne , en  usa  généreusement 
envers  Marins , quoiqu’elle  ne 

(tf)  Plutarque,  in»  Mario,  psg.  4^, 
tappelU  Tioius. 
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fAt  pas  contente  du,  jugement 
qu’il  avait  rendu  dans  un  procès 
oij  elle  était  fort  intéressée.  Cet- 
te femnte  s’était  ruinée  de  répu- 
tation par  se/inipudicités  : Ti- 
tinius  ne  laissa  pas  de  l’épouser , 
et  ce  fut  meme  le  motif  de  son 
mariage;  car  il  se  proposait  de 
faire  divorce  avec  elle  en  temps 
et  lieu,  et  de  ne  lui  point  ren- 
dre sa  dot  ; et  pour  cet  effet  il 
avait  besoin  que  sa  femme  fût 
convaincue  d’adultère.  Il  ne 
manqua  pas  d’exécuter  son  pro- 
jet quand  il  le  jugea  à propos  ; 
mais  Fannia  se  déièndit , et  eut 
son  recours  à la  justice  : Marins 
fut  juge  de  ce  procès.  Dès  qu’il 
eut  connu  l’état  de  cette  ques- 
tion, il  tira  Titinius  à part,  et 
lai  conseilla  de  rendre  la  dot  à 
Fannia.  11  ne  put  venir  à bout 
de  le  lui  persuader;  c’est  pour- 
quoi par  sentence  définitive,  il 
prononça  que  Titinius  rendrait 
la  dot  (A) , et  que  Fannia  serait 
censée  bien  et  dûment  convain- 
cue d’impudicité  , et  paierait 
une  amende  de  quatre  sous  {b). 
Quelc^ue  temps  après  Marius  fut 
oblige  de  s’enfuir  de  Rome  ; on 
le  déclara  ennemi  de  la  républi- 
<|ue.  Il  se  cacha  Mans  les  marais 
Je  Minturne;  il  en  fut  tiré,  et 
mis  sous  la  garde  des  magistrats. 
Ceux-ci  le  logèrent  chez  Fannia  , 
parce  qu’ils  crurent  qu’elle  se 
ressentirait  de  la  sentence  infa- 
mante qu’il  avait  rendue  contre 
elle.  Ils  se  trompèrent  : Fannia 
se  rendit  justice  (B)  , et  eut  tout 
le  soin  possible  de  l’hùte  qu’on 
lui  avait  envoyé  (c). 

(M  PluUrch.,  ibid.  Valero  Maxime,  Iw, 

, chap.  If^  aum.  3,  dit  qu*om  (a  con- 
damna  lealartio  nummo. 

^<!)  Tiré  de  Valère  Maxime , li¥,  flUf 
fap.  II ^ num.  3» 


(A)  Marias . . . prononça  que  Titi- 
ntus  lui  rendrait  sa  11  n’y  avait 
rien  de  pliin  juste  que  deVy  contrain- 
dre , puisqtiil  n’avait  p.,s  ignoré  la 
fannia  en  l’épousant, 
il  1 eût  épousée  sur  le  pied  de  fem- 
me d’honneur,  et  s’il  eût  souhaité  de 
bonne  foi  qu’elle  eût  vécu  en  hçnnéte 
femme  c’eût  été  une  autre  afl  aire  : mais 
ahii  de  s’emparer  des  grands  biens  de 
fannia  (i),  il  voulut  bien  être  son  cocu 
pendant  quelque  temps.  11  n’était  donc 
|>nint  juste  qu’il  cessât  de  l'étre  , et 
qu  il  retint  néanmoins  tout  l’émolu- 
ment. Kien  donc  ne  pouvait  être  plus 
sensé  que  l'arrêt  de  Marius.  Mulieivm 
‘JSP^l^ciliœ  retjm  seslertio  nummo  , 
Jitinium  summA  totius  dotis  dam- 
navit , præfatus  idcircà  se  hune  judi- 
cantli  moduin  seculum , quod  liquerel 
sibi  Tilinium palrimonio  Fanniœ  in- 
sidias  struenîem  impudicœ  conjusium 
expeüsse  (3).  Plutarque  touche  le 
fondement  de  la  sentence.  'Equiycru 
ojtoXttî-»*  >iyo>irai 
aaù  TÔ»  àr/fo.  niaurm 

npCiàrxt  a-oxà»  ;t/i4*o».  Quùm 
ranniam  constaret  impudicamjuisse, 
et  virum  qui  talem  seiret  esse  eain 
ilt^ùse  f tftùque  cuni  eu  in  tnairimo’" 
nio  vixisse  (3). 

(Bj  Fannia  se  rendit  justice.  ] Elle 
bien  en  sa  con.science  ini'elle 
méritait  toute  l'infamie  dont  Marius 
l’avait  chargée , et  par  conséquent 
(lu  il  méritait  toute  l’estime  que  l’on 
doit  avoir  pour  un  bon  juge.Elle  avait 
^couvré  son  bien  par  la  sentence  de 
Marius.  C’était  un  plus  grand  avan- 
tage  pour  une  femme  comme  elle,  que 
si  .Marins  en  pleine  audience  l’avait 
déclarée  femme  d’honneur.  11  n’eût 
point  réparé  par  lit  les  brèches  que 
les  galanteries  de  Fannia  avaient  faites 
à .sa  réputation.  Scs  voisins , et  en 
général  toutes  les  personnes  de  la  con- 
naissance de  Fannia  , auraient  eu  la 
même  opinion  de  .sa  chasteté  qu’aii- 
paravant.  Ainsi  Marius  l’avait  plus 
sensiblement  obligée  en  la  déclarant 
putain  , et  en  lui  rendant  son  patri- 
moine, que  s’il  l’eût  déclarée  hon- 

(0  Ttûn-tu  élttç-âe-a  nit  qtfiiit  àrx- 
TH  >iXpiTfàt  cucrar.  Divonio  faao  dtir» 
f u«  loala  eral  lepeltlat.  Plul. , in  M»rio . »o». 

4^7  * ^ 

(»;  V»ler.  Maxim.,  iib.  FlIIf  cap.  Il . 
nnm.  3* 

(S;  Pim.,  in  SUrin,  peg.  4,7  ,E. 
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n^tc  femme,  .«aos  lui  rendre  sa  dot.  (A)  JCtle  auail  fourni  tles  memoirei 
Quand  les  impudicités  d'une  femme  pour  la  yic  tV Heluùlius.  l'.lle  le  con-‘ 
ont  fait  un  certain  éclat,  elle  n’est  fessa  hautement  devant  les  juges.] 

-----  Metitis  Cariis  t fameux  délateur,  ac- 
cusa Sénerion  d’avoir  composé  la  Vie 
d'Helvidius.  L’uccusf  se  défendit  en 
disant  qu’il  n’avait  pu  refuser  ce  petit 
service  aux  prières  de  Fannia.  Celle* 
ci,  interrogée  d’un  air  menaçant  si 
Sénécion  disait  vrai , répondit  qu’oui. 
Alais  il  vaut  mieux  que  ce  soit  Hine 
(j[ui  parle  ; Bis  manium  serjuuta  in 
exsiliian  est , tertio  ipsa  propter  ma^ 
ritum  relegata.  Nam  ciim  Senecio 
reus  esset , qubtl  de  vitd  Helvidti  li^ 
bins  composuisset  ^ i'ogaium<pte  se  à 
Fannid  in  dejensione  dixisset , qws~ 
rente  minaciier  Metio  Caro  , an  n>- 
gdssetf  respondit  : Rogavi  ; an  com- 
mentarios  scripUtro  dedisset  •*  Dcdi  ; 
an  sciente  matre  : Nesciente.  Postre^ 
mb  nultam  uocem  , cedentem  pericu^ 
là  , emisit.  (^uin  etiam  iltos  ipsos  li~ 
brosyquanquam  ex  necessitate  et  metu 
temporum  aboUtos  , SC.  publicalis 
bonis  ^ servavit , habuity  tuliUjue  in 
exsilium,  exsilii  caussam  (i).  Si  d’un 
côté  l’on  conçoit  de  l’indignation  de 
voir  (es  basses  flatteries  d'une  infinité 
de  Koroains  qui  voulaient  parvenir 
aux  charges  sous  les  premiers  empe- 
reurs , on  est  de  l’autre  tout  saisi 
d’admiration  de  voir  un  assez  bon 
nombre  de  belles  âmes , qui  conser- 
vaient toute  la  grandeur  romaine  au 
milieu  de  la  corruption  publique. 
L’auteur  dont  j’ai  cité  les  paroles  ne 
se  peut  lasser  de  dire  8u  bien  de  Fan- 
nia. Il  nous  apprend  une  chose  qui  ne 
déplaira  point  aux  curieux  : c'est  que 
les  pontifes  comr^ttaient  certaines 
dames  pour  avoir  soin  des  vestales 
qu’une  maladie  contraignait  de  sortir 
de  leur  couvent.  Fannia  était  devenue 
malade  à force  de  prendre  soin  d’une 


plus  sensible  à la  médisance , mais 
elle  souhaite  autant  ou  plus  que  ja- 
mais d’avoir  de  l’argent  et  de*  jouir 
de  son  bien.  Ne  nous  étonnons  donc 
pas  que  Fannia  se  soit  comportée 
envers  Marins  comme  envers  un  juge 
équitable.  Voyez  Valère  Maxime  , jc 
le  cite  en  note  (4)*  Mais  ne  doutons 
point  (pi’un  grand  nombre  de  per- 
sonnes eu  pareil  cas  u’eusseut  mal- 
traité .Marius. 

(4)  Fmitnia  auUtn  hmc  tju»  potléà  Ma» 
nium.  hoiMtn  à senaut  judictUum  , ctenoqua pa- 
ludts  ^ ijud  fxlraetus  frat^  obtuum^  euatn  in 
domum  suam  euttodiendum  Mtniurnis  deduc» 
tum,  ope  ijuanUicuiiefue  potuit  ^ ad/uviu  mrinor^ 
gubil  impudica  judicaia  esset^  suis  maribus  ^ 
qubd  doiem  ter\‘dssett  iltius  reUgioni  accnlwn 
Jerrt  debert.  VMeriiu  Mkxiuos,  Ub. 
cap.  //.  3. 

FA^N1A,  illustre  dame  ro- 
maine, digne  fille  du  célébré 
Peins  Tliraséa,  et'digne  petite- 
fille 'd’Arrie , était  d’une  gran- 
deur d’âme  , et  d’une  vertu  si 
insignes,  que  non-seulement  elle 
pouvait  être  le  modèle  des  au- 
tres femmes,  mais  aussi  servir 
d’exemple  de  fermeté  aux  hom- 
mes. Elle  suivit  deux  fois  son 
mari  llelvidius  dans  l’exil , et 
fut  exilée  ensuite  elle-même  à 
cause  de  lui , c’est-à-dire  parce 
quelle  avait  priéSénécion  d'écri- 
re la  vie  d’Helvidius , et  qu’elle 
lui  avait  fourni  des  mémoires. 
Elle  le  confessa  liaulement  de- 
vant les  juges  (A),  et  nia  seule- 


ment <iue  sa  mere  en  eut  nen  su 

(u).  Ceci  se  passa  sous  I empire  Coniraxit  hanc  dum  assidet  Juniw  , 
de  Domitien.  Cette  grandeur  d’â-  virgini  vestali,  sponte  primum  , ( est 
me  était  jçinte  avec  une  humeur 
si  douce  et  si  agréable , que  Fan- 
nia se  faisait  autant  aimer  que 
respecter  (6). 

(«)  Tiré  dePXiac  le  jeune , epul.  XIX,  liv. 

ni. 

tj}}  Eadent  quàm  Jucundat  quàm  comis  ^ 
guànt  deniffue  quod  paucis  datum  est)  non 
yninns  antùbilis  quàm  veneranda.  Plioius, 
rpist.  XIX  Pli. 


enim  ad  finis  ) deindè  etiam  ex  aucto» 
ritate  pontijîcum.  Nam  virgiftes , 
quitm  vi  morhi  atrio  f^estœ  coguntur 
excedere  , malronarum  curtv  custo~^ 
diœqnemandantnr,  Quo  munere  Fan- 
nia dam  sedulb  fungitur,  hoc  dis- 
crimine impticila  est  (a). 

(0  Plio. , ejiiu.  XIX,  /(A.  y II. 

(ï)  Là  même. 

FAI^I^IUS,  fqnülle  romaine. 
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Ou  va  parler  de  quelques  j>er- 
sonncs  qui  en  étaient,  et  on 
n’oubliera  pas  les  fautes  de  M. 
Moréri  (A). 

(A)  On  n oubliera  pas  les  fautes  de 
M Morcrt.'\  i®.  il  mot  la  questure  de 
CaViiA  Fanniiis  sou«  le  consulat  de  C. 
Calpurnius  (i)  Piso  et  de  M»  Popi- 
lias  Lxenas  , ei  sous  Tnn  de  Rome  6i  i. 
Ce  sont  dt>ux  fautes;  car  ce  Faniiius 
fut  questiMir  l'an  6i4y  et  cc  consulat 
ne  tombe  point  sur  Tan  6i  i , mais  sur 
Tan  6i4  de  Rome.  Fannius  Strabon 
n'a  pas  été  deux  fois  consul  : il  ne  Pa 
été  qu'une  fois.  Le  consulat  de  Tannée 
63a  , qui  lui  est  attribué  par  M.  Mo- 
rcri , appartient  à Caius  Fannius,  (ils 
de  celui-là.  3®.  Ces  paroles,  peut-être 
ce  Fannius,  consul  Tan  63a,  élait-il 
fils  du  premier , sont  absurdes,  il  n'y 
a personne  qui  ne  les  explique  de 
cette  façon  ; Peut-être  était~U  fils  du 
premier  Fannius , dont  moi  moréri 
ai  parlé.  Or,  ce  premier  Fannius  est 
Taunaliste  qui  , bien  loin  d'étre  le 
pérc  de  Fannius  Strabon  , est  son  ne- 
veu. Si  pour  excuser  M.  Moréri  Ton 
suppose  que  son  premier  Fannius  est 
Fauuius Strabon,  on  l'exposera  à trois 
reproches  : il  se  sera  exprimé  pitoya- 
blement; il  aura  afTirmc  une  chose 
dont  peu  de  lignes  après  il  devait  dou^ 
ter;  et  il  aura  ienoré  un  fait  notoire. 
Il  n'y  a point  lieu  de  douter  que  le 
collègue  de  Domitius  Enobarhus , dans 
le  consulat  de  Tannée  63a  , ne  soit  (ils 
du  consul  de  Tannée  69a  ^a).  Passons  à 
d'autres  fautes.  f'annius , l'ami  de 
Piiuc  le  jeune  , ne  composa  pas  une 
histoire  qui  se  perdit.  Elle  s'est  perdue 
dans  la  suite  des  siècles  avec  une  in(i- 
nité  d'autres  livres  ; mais  il  n'y  a 
point  de  doute  qu'elle  n'ait  subsisté 
long’temps.  En  tout  cas,  il  est  très- 
faux  que  Pline  parle  de  la  perte  de 
cette  histoire.  M.  Moréri, qui  rassure, 
a fait  voir  qu'il  n'entendait  pas  même 
le  latin  de  Vossius.  H avait  vu  que 
Vossius , après  avoir  rapporté  les  re- 
rels  de  Pline  (3),  sur  ce  que  la  mort 
e Fannius  avait  englouti  les  prépa- 
ratifs d'un  grand  ouvrage  , fait  cette 

t)  fl failait  dir0  Cn,  Calpurnius. 

9)  Tat  suivi  Sigoaiai  ; M.  Moréri  met  5ç)3. 

(3)  Quod  me  recordantem  rmseratio  tubii 
f ttonl/im  vigtltarum  , quantum  laboris  exhause» 
rit  frustra.  Pliniu*  , epi»t.  V,  Ub,  V. 
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triste  réflexion  (4)  : ita  profecto  est , 
nam  ut  alibi  de  alto  loquitur  Plinius 
(5),  omnia  ilia  cum  ipso  sine  fructu 
posteritatis  obieruat.  M.  Moréri  n'a 
point  compris  (|ue  ce  passage  de  Pline 
ne  regarde  pas  les  travaux  de  Fan- 
nius, mais  ceux  d'un  autre  homme, 
ainsique  Vossius  le  remarque  expres- 
sément. il  est  vrai  que  Vossius  s'est 
servi  des  mots  de  Pline , pour  expri- 
mer Tétat  où  furent  réduits,  avec  le 
temps,  les  ouvrages  de  ce  Fannius. C est 
le  moindre  privilège  de  l'art  des  ap* 
plications;  les  mêmes  mots,  qui  se- 
raient très  - faux  dans  le  livre  du 

ftreinier  auteur , sont  très  - véritables 
orsqu'oules  applique  mille  aiisaprès  à 
d'autres  matièrrs.  M.  Moréri  a si  bien 
cru  que  Pline  parlait  de  son  Fannius  , 
dans  la  IX^.  lettre  du  V*^.  livre,  (iiTil 
Ta  citée  au  bas  de  Tarticle.  5®.  il  ne 
fallait  pas  dire  que  les  poésies  de  Fan- 
nius furent  placées  avec  son  portrait 
dans  le  temple  d'Apollon  et  des  Mu* 
sCs,  et  dans  une  bibliotiiéque  publi- 
que. Cela  passe  Thypcrbole  : ce  n'est 
pas  grossir  un  objet , c'est  fournir  une 
idée  toute  dillérente  : c'est  presque 
dire  que  Ttmage  de  Fannius  devint 
une  idole,  un  objet  de  la  dévotion 
des  petuiles  dans  le  temple  des  faux 
dieux.  Que  c'est  s'écarter  de  la  véri- 
té 1 car  tout  au  plus  on  n'a  pu  dire  si 
ce  n'est  que  les  vers  et  le  portrait  de 
ce  personnage  furent  mis  dans  la  bi- 
bliothèque d’Auguste.  J'avoue  que 
cette  bibliothèque  fut  mise  dans  un 
temple  d'Apollon  (6);  mais  il  faut  en- 
tendre cela  tout  de  même  que  quand 
nous  disons  qu'il  y a une  belle  biblio- 
thèque dans  Te'gfise  cathédrale  d'un 
tel  heu  ; et  il  est  aussi  absurde  de  con- 
fondre ensemble  res  deux  phrases  ; 
Mettre  un  tableau  dans  té^lise  ca- 
thédj'uie , meure  un  tableau  dans  la 
bibliothèque  de  t église  cathédrale  y 
que  de  pi'endre  pour  une  même  chose, 
mettre  le  portrait  d’un  poète  dans  le 
temple  d’Apollon  , mettre  le  portrait 
d'un  poète  dans  la  bibliothèque  du 
temple  d’ Apollon.  Avouons-donc  que 
Vossius  s'est  mal  exprimé  en  paHant 
de  Fannius  (7)  : sa  négligence  a trom- 

(4)  Voti. , de  llîit.  Ut.,  pag.  161. 

(5)  l-ib.  K,  epitl.  IX. 

(6)  Suet  , m Aagutto,  eap.  XX fX. 

(7)  Cuiut  poèmala  in  mlem  ApotUnit  et  m?t- 
sarum  auamve  bil’liçtheratn  pubiieam  cum  irma- 
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pé  M.  Moréri , mais  au  moins  ce  der- 
nier eût  dû  prendre  garde  i la  dis- 
jonçtive  alianwe  : s’ily  eût  pris  garde, 
il  n’aurait  pas  dit  que  les  pièces  de 
l'aanias  Jurent pfacées  avec  son  por- 
trait dans  le  temple  d’Apollon  et  des 
Muses,  et  dans  une  bibliothèque  pu- 
blique. La  copulative  et , an  lien  de  la 
disjouctive  ou , et  l'omission  d'aliam, 
sont  ici  une  faute  prodigieuse  : non- 
seulementcela  multiplie  les  êtres  sans 
néoAsitè,  mais  aussi  nous  donne  à 
connattre  que  l’honneur  qui  fut  fait 
à Fannius , lorsque  l’on  plaça  son  por- 
trait dans  une  bibliothèque  publique, 
était  d’une  autre  nature  que  celui  qui 
lui  fut  rendu  lorsque  son  imagenut 
placée  dans  le  temple  d’Apollon.  S'il 
était  d’une  autre  nature,  que  pou- 
vait-il être  qu’une  espèce  de  consécra- 
tion , et  qu'une  manière  d’idoUlrie  ? 
On  ne  peut  plus  dire  pour  excuser  M. 
Moréri  que,  par  le  temple  d’Apollon, 
il  a entendu  la  bibliothèque  de  qe 
temple  : la  particule  et  dont  il  s'est 
servi  lui  ôte  ce  subterfuge  : cette  bi- 
bliothèque n’était-elle  pas  publique  ? 

fine  Jturunlè  Vouioi,  d«  Poët»  lat., 
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FANNroS  STRABON  CCaïds), 
consul  romain  , avec  Valérins 
Messala,  l’an  de  Rome  5g2.  Ce 
consulat  ' est  -remarquable  par 
deux  endroits  : i°.  par  les  règle- 
ment que  fit  le  sénat  touchant  la 
dépense  des  festins  ; 2°.  par  un 
arrêt  du  sénat  qui  autorisait  le 
préteur  (a)  de  chasser  de  Rome 
les  rbétoriciens  et  les  philoso- 
phes (A).  On  ne  se  contenta  pas 
des  règlemens  du  sénat,  touchant 
la  dépense  des  festins  : on  fit 
là-dessus  une  loi  qui  , à cause  du 
consul  Fannius , fut  nommée 
Fannia  (B).  Nous  toucherons 
ailleurs  (6)  les  excès  qui  la  firent 
naKre.  Je  ne  trouve  rien  de 
•mémorable  de  Marc  Fawniüs, 
frère  de  celui  qui  est  le  sujet  de 

{à)  Il  fHpptlaii  Marc  Pomponiits. 

{b)  Dans  fa  remarque  (Bj  de  l’arUcieTv 
TiVfl  (Caius) /orne  Xfr. 


cet  article.  Ces  deux  frërcs  lais- 
sèrent chacun  un  fils  nommé  '- 
Caïus  , comme  on  le  va  voir. 

(A)  De  chasser  de  Rome  les  rhéto^ 
ïiciens  et  les  philosophes.  ] Suetone 
(i)  et  Âulu'Gelle  nous  apprenneut 
cela  : voici  les  paroles  d'Auiu*(^lle  : 
C.  Fannio  Sirabone  • M.  Falerio^ 
Messala  Coss.  Senatusconsultum  de 
philosophis  et  de  rhetoribus  latinisfac» 
tum  est.  M.  Pomponius  Prœtor  ac- 
naium  consuluit.  Quod  uerha  facta 
sunt  de  philosophis  et  de  rhetoribus  > 
deed  re  ita  censuerunt.  XJtiM.  Ponf 
ponius  Prœtor  animad^ferteret , coe- 
raretque  uti  ei  è republicd  fideque  suâ 
yidetetur,  uti  Romæ  ne  essent  (a). 

(B)  On  fit...  une  loi  qui...  fut  noni- 
mée  FaDDia.]  Aulu'Gelle  parle  distioc' 
tement  de  cette  loi , et  du  s^natus- 
consulte  , comme  de  depx  choses  qui 
vinrent  Tune  après  Tautre.  Le  sèna- 
tus^onsuUe  parut  le  premier  : la  loi 
vint  ensuite  r_X«ÿi  adeb  nuper  in 
Capitonis  A tel  conjectaneis  senatus 
decretum  foetus  C.  rannio  et  M.  K n- 
lerio  Messala  factum  ; in  quo 
jubentur principes  ciuitatis , qui  ludis 
Megalensibus  antique  ritu-  mutila* 
rentf  id  est,  mutua  conuiwia  agita* 
rent  ,jurare  apud  consoles  t^erbis  cou- 
ceptis,  non  amplius  in  singulas  eoe* 
nas  sumtus  esse facturos,  quam  ce/i- 
tenos  yicenosque  œris , prœter  olus  et 
far  et  yinum  ; neque  yino  alienigenâ , 
sed  patrio , usuros  ; neque  argenli  in 
conuivio  plus  pondo  , quam  libras 
centum  illaturos.  Sed post  id  senatus- 
consuUum  lex  Fannia  lata  est , quee 
ludis  Romanis , item  ludis  plebeiis  et 
Satumalibus , et  aliis  quibusdam  die- 
bus  , in  singulos  dies  centenos  ceris 
insumi  concessit,  decemque  alüs  die- 
bus  in  singuiis  mensibus  tricenos  ; 
c/kteris  autem  omnibus  diebus  denos 
(3).  Voilà  une  merveilleuse  frugalité  : 
c'était  bien  gêner  les  gens.  Ou  sont 
aujourd'hui  les  peuples  riches  qui 
voulussent  subir  un  tel  joug  ? Mais 
laissant  là  toute  critique  des  moeurs, 
attachons-nous  à une  autre  sorte  de 
critique  : voyons  sous  quel  Fannius  la 
loi  Fannia  iiit  établie , car  il  y a des 
gens  qui  pensent  qu'elle  ne  le  fut  pas 

{ i)  5a«l>  t de  dir.  Hbelorib. , cnp. 

(t)  Aal.  GeU.  , Ub.  XF,  cap.  XI. 

, (3^  Idem^  lib.  //,  éap.  XXIP^. 
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SO..S  celui  dont  Aiilu-Gellc  a faitmen-  an,  avant  que  Caton  obtînt  la  censu- 

1 //V  • I • A I 1-  ïoî  fannia  fut  donc  établie  du- 

Gjjndoïp  (4)  comidt;r.Tint  la  dis-  neuf  ans  après  que  Caton  eut  obtenu 
tinclion  quAulu-GelIea^observeeen-  celte  rharee.  Op  il  fut  crée  ccnsmir 
tre  le  sènatus-consultc  et  lu  loi,  se  Tan  56q  l Rmne  : la  l^Fan^ 
persuade  <juo  la  loi  fut  établie  lonç-  donc  de  l’an  588.  Celte  con.seq,,encc 
temps  apres  1 arrêt  du  sénat  : c’est-1-  légitimement  tirée  des  parole?  de  Ma- 

nîus  *Tll  de°n’*l  au*  fastes  consulaire.s , 

Si™tmn  l’f  t est  conforme  au  texte  même  de  .Ma- 

Slrabon  lan  de  Rome  63i.  Mais  crohe.  Post  annum  inccsinium  secun- 
cette  pensée  ne  peut  nullement  s ac-  dum  Ugis  Orchiæ  Fannia  lex  Uila 
corder  avec  ce  qu  on  li  t dans  Pline  , est  anno  post  Romam  condUam , se- 
que  la  loi  Faonia  précéda  d onze  ans  cundàm  GMu  opiaionem  , uainRen- 
la  troisième  guerre  Punique.  Je  rap-  tesimo  octogesimo  oela^o  (nV.  on 
porterai  tout  le  passage,  parce  qu'il  y trouve  âci  de  fâcheux , c’est  que 
contient  quelques  faits  curieux.  On  y selon  AulU-Celle  , la  loi  Faonia  fut  eta- 
verra  qim  les  habilausdo  Delos  furent  blio  l’an  588  de  Rome.  Cbercbez  tant 
les  premiers  qui  engraissèrent  les  pou-  q„’il  vous  plaira  dans  Aulu-Gelle,  vous 
les  ce  qui  Ut  qu  on  s accoutuma  à n’y  trouverez  pas  ce  point  de  chrono- 

^ ^ trouverez  seulement 

mangerait  eussent  ete  engraisses.  11  qu’aprês  l’arrêt  qui  fut  donné  par  le 

“|'",‘'.'/0P'‘îmer  cette  gour-  sénat . lorsque  C.  Fanniiis  et  Valértus 
maodise  , la  loi  Fannia  ordonnât  que  JJessala  étaient  consuls,  qu’aprês. 
Ion  ne  servît  à table  aucune  sorte  dis-je,  cet  arrêt,  on  étabbl  la  loi 
d oiseau  , hormis  une  poule  qui  n au-  Fannia.  AGn  que  Macrobe  puisse  dire 
lait  pas  ete  engraissée.  On  frauda  la  que  selon  l’opinion  d’Aulu-Gelle l’étw- 
loi  peu  apres  , car  Ion  prétendit  blissemcnt  de  celte  loi  estde  l’an  588, 
qu  elle  ne  défcndait  pas  les  poulets  il  faut  qu’il  suppose  qii’Aulu-Gelle  as- 
qui  auraient  etc  engraissés.  GalUnas  sure  que  la  loi  Fannia  fut  établiesous  le 
sagtnare  Ueltaci  eœpére  ; undè  peslis  consulat  de  Fannius  et  de  Messala  , et 
exorta  ojumas  aj^es  et  suopte  corpore  que  ce  consulat  tombe  sur  l’année 
unctas  devoramh.  Hoc  primum  anti-  $88.  Mais  il  est  certain  qu’Aulu-Gelle 
<fius  ccenarum  mterdieUs  exceptum  n’avance  ni  l’un  ni  l’autre  de  ces  deux 
invemo]amUge  C.Fannu  Coss.  XI  faits , et  qu’il  parle  plulût  en  homme 
onnts  ar^  teruum  P unicum  hélium,  qui  rejette  le  premier,  qu’en  liom- * 
ne  quid  i^lucre  poneretur  pneter  me  qui  le  voudrait  soutenir  ; Post 
U, mm  gallium  quæ  non  esset  altUis  : ,rf  senalusconsuUum  Ux  Fannia  la- 
nZ  P"  ta  est  (8).  Je  saU  bien  que  l'on  ne 

fneen/umyue  peut  pas  conclure  de  ce  latin  que  le 
dtuerUeulum  est  injraude  earam  gai-  séiiatiis-consulle  et  la  loi  ne  sont  pas 
itnaceos  quoque  pascendi  lacté  ma-  de  la  même  année,  c’est  ce  que  j’opine 
dutis  abis:nmllo  uagraliores  appro-  au  raisonnement  de  Glandorp  : ^e 
on  ur  ( ).  Macrobe  fournirait  de  année  est  assez  longue  pour  donner  le 
tres-bonnes  armes  contre  Glandorp,  temps  au  sénat' de  faire  un  arrêt  et 
SI  ses  calculs  ne  contenaient  pas  quel-  pui*  au  peuple  de  confirmer,  ou  de  ' 
ques  broiiillerios.  Il  rapporte  lune  corriger,  ou  d’ampliiter  par  une  loi 
après  1 autre  es  lois  des  anciens  Ro-  authentique  l’arrêt  du  sénat.  Aulii- 
mains  contre  les  dépenses  de  bouche , Celle  aurait  donc  pu  s’exprimer  corn- 
et  VOICI  1 ordre  qu  il  observe.  La  pre- 

nilère  loi  fut  établie  à la  requête  de  prolU»  sont  prmUreo.  Summa  aulfm  tjusprtw- 
c.  Orchiu*  , tribun  du  peuple  ; la  se-  coni^t^arwn.  Et  hmc  est  U, 

coude,  qui  était  la  loi  Fannia,  fut  éta- 

J>lie  Vingl-dcilX  ans  après  la  première  •atrebatur  ad  emnam  ¥Ocarentar.  Ciaufue  auc- 
(6).  Or  on  établit  la  première  trois  *®"^*"* 

iA\  r.l.«a  n — . """“T  secundum  Up,s  Or. 


(4)  Glaott.,  Oanmastic. , pag.  333. 
fS)  Plia.  , liif.  cap.  £. 

(6)  Prima  omnium  de  eemit  lex  md  populum 
Oreh$n  p^rvenit^  quant  tulu  C.  Orchiut  tribut 
nut  pV^hif  dr  .ffaaiiif  senientid,  terüo  anno 
qttà'n  Catc  censor  J'uerat,  Cii/««  rerba  qtua 


post  t 

chiot  Fannax  lex  lata  est.  anno  post  Romam 
conduasn  ^ s ectindum  Gellii  opinionem  ^ qutn- 
gentfsimo  othoeeùmo  ociaeo.  Macrob. , Sâturii.. 

lih.  rr  cap.  xnr.  ’ 

l«j)  Idem,  ibidetru 

(»'  Aui.  ctu. , lih.  rr,  cap.  xxrr.. 
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me  il  s’exprime  , encore  qu’il  eftt  clé 
fort  cerlain  que  le  sénatus-coiisulte  et 
la  .loi  parurent  la  moine  année  : mais 
il  est.  très-vrai  que  "ces  paroles  con- 
tliiisent  plutôt  à un  autre  sens,  et 
((u’ainsi  Macrobe  a cho(|uë  l’exactitu- 
de ) s’il  a prétendu  qu’Aulu-Gelle  met 
ces'deux  choses  , la  loi  et  le  senalus- 
constiUc,  sous  le  meme  consulat.  A 
l’égard  de  l’autre  fait , Macrobe  est 
bien  plus  blîlraablc  , car  Aulu-Gclle 
débiterait  un  mensonge  Irès-grossler , 
s’il  mettait  le  consulat  de  Fannius  et 
de  Messala  sous  l’année  588,  Voilà  des 
brotiilleries  dans  Macrobe  , qui  nous 
empêchent  de  nous  prévaloir  de  son 
témoignage  pour  une  précision  chro- 
nologique : en  voici  d’autres  qui  nous 
permettent  encore  moins  de  le  faire. 

Selon  la  supposition,  il  est  très- 
vrai  qu’on  établit  la  loi  Fannia  l’an 
588  de  Rome  : car  il  met  vingt-deux 
ans  d'intervalle  entre  cette -loi  et 
celle  que  l’on  nommait  Orchia  ; et  il 
prétend  que  celle-ci  fut  établie  trois 
ans  avant  que  U charge  de  censeur 
fût  conférée  à Caton.  Or  celte  charge 
fut  conférée  l’an  669  de  Rome  (9)- 
La  loi  Orchia  fut  donc  établie  l'an 
566  : ajoutez  à ce  nombre  celui  de 
vingt-deux  ans,  vous  vous  trouverez 
à l’an  de  Rome  588.  11  n’est  donc  pas 
nécessaire  de  corriger  les  paroles  de 
Macrobe  (10).  Si  elles  ne  vont  pas 
bien  , c’est  la  faute  de  l’auteur  , et 
non  pas  celle  des  copistes.  père 
Hardouin , en  supposant  qu’ils  ont 
corrompu  le  nombre  dans  le  texte  de 
Macrobe,  indique  une  cause  très-vrai- 
semblable  de  la  corruption,  //inc 
A/acrobinm  emcml^imus  , iib.  1/  A’u- 
lurn.  , cap.  XJ II,  p.  367,  apud  quem 
corruptus  annontm  numerus  iegitiir. 
Fannia  lex  , inquit  , lata  est  anno 

f»ost  Romam  condilam,  secundùra  Gel- 
ii  opinionem,  qningenlesimo  octoge- 
simo  octavo.  Scriptum  erat per  litte- 
rartim  compendium,  DIjXXXXI/I. 
L.ibrarii  deîndè,  ut  alias  sœpè  aduer- 
timus , denarii  notd  postremd  , in 
quinarium  versd , DLXXXf  l/I  per- 
peram  rescripserunt  (ii).  Le  mal  est 

(9)  Sigonitit,  in  TailU. 

( 10}  Ptghiuf  vrut  ,quauUeu  <l« qiMngente»îmo 
ocUTO,  on  line  <j«»nrrot«siino  aooagesimo  ae- 
ciiodo  : Ir  pif*  Hardouto  vf«t  üirqiiiogen- 

tesimo  Dooageairao  tertio.  là  Citation  iui- 

vantt. 

(ji)  Tiarduinua,  rn  Pliniam , lih.  A,  pag. 
483  tl. 


que  cette  supposition  est  fausse  : car 
si  Macrobe  n’avait  point  msttqué 
l’année  588  , mais  l’année  59a  ou  593, 
il  se  serait  réfuté  lui-méme  par  ses 
calculs.  De  quelque  côté  qu’on  tourne 
la  chose,  on  ne  le  trouvera  jamais 
exact  : et  si  l’on  soutenait  que  selon 
lui  la  loi  Orchia  fut  établie  lorsqu’il 
y avait  trois  ans  que  Caton  avait 
exercé  la  censure  (12),  on  ne  ferait 
qu’augmenter  les  confusions.  Voyez 
Farticle  Titiüs(i3),  où  j’examine  si 
ce  que  dit  Macrobe , touchant.,  cet 
homme,  peut  appuyer  lesentiment  de 
Glandorp. 

(13)  On  n'aurait  tju'k  soutenir  ^ue  l'ellipse 
de  ces  paroles  de  Macrobe  ^ tertio  anoo  quàn 
Cato  rro&or  fuerat , n'est  point  anii  , mais  poat. 

(i3)  Bemar/jue  (B)  tome  XIV , 

FANNIUS  (Caïüs),  fils  du 
précédent , se  distingua  par  son 
éloquence  (A).  Il  fut  consul  avec 
Cn.  Demi  tins  Ënobarbe,  l’an  de 
Borne  632 , et  il  ne  laissa  pas  de 
s’opposer  aux  entreprises  fac- 
tieuses de  Caïus  Gracchus , quoi- 
qu’il lui  fût  redevable  du  con- 
sulat (a).  Il  publia  contre  lui 
une  harangue  que  Cicéron  a 
louée  (B).  ’ 

(«)  PiuUrch. , in  Vit*  Graccb. 

(A)  Il  se  distingua  par  son  élo~ 
qttence*  ] De  peur  que  l’imagination 
de  mes  lecteurs  n’aille  trop  loin,  ie 
les  avertis  que  l’orateur  dont  je  parle 
n’a  jamais  été  du  premier  rang;  il 
passa  toujours  pour  médiocre  : ran- 
nias  in  mediocribus  oratoribus  habi- 
tus esset  {i) mais  la  remarque  sui- 
vante fera  voir  que  sans  hyperbole 
j’ai  pu  dire  de  lui  ce  que  j’en  ai  dit  : 
Paterculus  ne  le  met-il  pas  entre  les 
plus  fameux  orateurs  (a)r 

(B)  Il  publia  contre  C*  Gracchus 
une  harangue  que  Cicéron  a louée.^ 
Voici  ses  paroles  ; IJorum  œtatibus 
adiuncti  duo  C*  Fannii , Caii  et 
Mai'ci  filii  fuerunt,  quorum  CaU 
Jilius  qui  consul  cum  Domitio  fuit 
unam  orationem  de  sociis  , et  nonune 
latino  contra  Gracchuinreliquit,  sanè 

(1)  Cicero  , in  Bruto  , cap.  XXVI^ 

(3)  Patere. , Ub.  II,  cap,  IX. 
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% et  bortam  et  nobilcm  (3).  Cette  haran- 
gue parut  si  bonne  aux  connaisseurs  , 
(juMs  ilirent,  les  uns  que  Persius  (4) 
l'avait  faite,  les  autres  que  phistenrs 
tersoniics  de  qualité  y avaicut  mis 
a main.  On  la  trouvait  trop  belle 
potir  venir  d’un  orateur  médiocre  , 
tel  ((lie  Fannius  était  estime.  Cicéron 
réfute  cela  entre  autres  raisons  par 
celle-ci  ^ c£st  que  Fannius  avait  tou- 
jours fait  valoir  sa  langue  , et  s’était 
rendu  illustre  dans  son  tribiinat.  Iiam 
suspicionem  propterhanc  causant  cre- 
do  fuisse  , quini  Fannius  in  mediocrl^ 
bus  oratoribns  habitus  esset , oralio 
autetn  vel  opùma  esset  Ulo  quidens 
tempore  oraiionum  omnium  ; sed  nec 
ejtismodi  est , ut  a pluribus  confusa 
t/ideaUir  : unus  enim  sonus  est  totius 
omtionis , et  idem  Stylus^  nec  de  Per- 
sio  reticuisset  Gracchus,  quùm  et 
Fannius  de  Menelao  Maratheno , et 
de  cœtens  objecisselt  prœserUm  quùm 
Fannius  nunquam  sithabitus  elingutsî 
nam  et  causas  defensitavit  , et  tri^ 
bunatus  ejus  , arbitrio  et  auctoritate 
Pubfii  ^4fricani  gestus  y non  obscurus 
fuit  (5)-  Ce  passage  nous  apprend  que 
Fannitisa  étéd'iine  famille  plébéienne. 
On  accuse  Cicéron  de  donner  ailleurs 
à Fannius,  üls  de  Marc,  le  tribunal 
qu'il  donne  ici  à Fannius,  dis  de 
Cüius.  In præsentid  mihi  t*elim  icn- 
bas  quihtis  Censs.  C.  Fannius  M.  F, 
Tnbunus  pl  fuerit.  Fideor  mihi  au^ 
disse  P,  ^'ijricano  , L.  Mummio  (6). 
Mais  je  ne  vois  pas  que  cette  critique 
(7)  soit  bien  fondée , car  il  est  tres- 
possible  que  Fannius,  iils  de  Marc, 
ait  été  tribun  pendant  la  censure  de 
Scipion  l'Africain  , et  (pie  Fannius  , 
ÜU  de  Caius  , se  soit  conduit  dans  sou 
tribiinat  p«ir  les  conseils  de  Scipion 
rAfricain.  Or  si  ces  deux  choses  sont 
trcs-possibles , pourquoi  ne  dirons- 
nous  pas  que  Cicéron  a parlé  ici  de 
Futie  , et  dans  scs  lettres  à Atlicus  de 

(3)  Cicero,  mRrolo  , cap.  XXVI. 

(4)  C/l  'ii  un  des  plut  doelet  hommes  de  co 

tempS’^là.  Varl.  Pi&sK  (C.âio»)  iom*  X/. 

(5)  Cic«ro  , m Bruto,  cap.  XXf^l. 

(6)  Cicero,  «piit.  XIII  ad  Aluc.,  tib.  XVÏ. 

(7)  Elle  est  de  Corradus  : voici  set  paroles,  in 
Brutum  Cicerooia,  i8>  Viijcbatar  t'.iccro 
»u<li«t««e  lune  Faonium  tribuaum  plebif  rniate  : 
quaoquâin  libro  drcîmo  »extu  ad  Atticum  de  C. 
l'anoio  M.  F.  boc  iptum  acribit  : »edc(uuin  pOkU'à 
ciltii  infra  auo  loco  ei  de  re  dical , videtur  errtM 
rem,  auo  Auico  forUase  monente  , co^novia»*  , 
«t  liuac  pro  illo  reposniHe. 
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l’antre  ? Je  trouve  plus  Je  JifEcuité 
dans  le  mot  censoribus  qu'on  a mis 
au  lieu  de  consitlibits,  dans  le  passa^^e 
de  sa  lettre  à Atticus  ; car  comme  Ci- 
edron  cherchait  principalement  en 
quelle  année,  tels  et  tels  avaient  e'té 
on  tribuns  du  peuple,  ou  préteurs, 
etc.  (8;  , il  demandait  sans  doute  sous 
quel  Consulat  ils  avaient  exercé  ces 
charges.  On  ne  renouvelait  les  cen- 
seurs que  tous  les  cinq  ans , et  ainsi 
il  n’aurait  nu  savoir  l’année  d’un  tri- 
bunat , s’il  avait  seulement  su  sous 
quel  censeur  un  tel  avait  exercé  la 
charge  de  tribun  du  peuple. 

(8)  y ojre,  la  y.,  lettre  du  II*.  livre  à Atticea. 

FANNIUS  (Caïus),  fils  de 
Marc , et  cousin  germain  du  pré- 
cédent , fut  questeur,  l’an  de  Ro- 
me Üi4)  et  prêteur  deux  ans 
après.  II  porta  les  armes  en 
Afrique  sous  Scipion  l’Africain 
le  jeune  (n)  , et  en  Espagne  sous 
Fabius  Maximus  Servilien  (b). 
Il  fut  disciple  de  Pànétius  (c) , 
grand  philosophe  de  la  secte  des 
stoïques , et  il  épousa  la  fille 
puînée  de  Léiius.  Il  composa  des 
Annales  dont  on  fit  cas  (A).  11 
prit  en  mauvaise  part  que  Léiius, 
son  heau-père  , eût  conféré  la 
charge  d’augure  à Quintus  Mu- 
tins Scévola,  son  autre  gendre  , 
et  il  ne  se  paya  point  des  excuses 
de  Léiius  (BJ.  Il  ne  sera  pas  inu- 
tile d’observer  que  Cicéron,  ayant 
dit  que  Fannius  l’historien  était 
gendre  de  Léiius  , fut  réfuté  par 
Pomponius  Atticus  d’une  ma- 
nière démonstrative  (C).  Cepen- 
dant il  ne  se  trompait  pas.  On 
verra  dans  une  seule  remarque 
les  fautes  de  quelques  auteurs 
à l’égard  des  Fannius.  (D). 

(a)  fpse  Fannius,  apud  PluUrcbum,  in 
Yita  Graccb.  ,png.  Hao,  A. 

.Appian.,  in  Iberic. , m. 

(C;  Cicero,  in  Bruto,  cap.  XXFi. 

(A)  Il  comfiosa  des  jinnales  dont 
on  fît  cas.  ] Cicéron  en  parle  astex 
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houorablement.  (i)  : £,jus  om/iis  in 
dtcendo  jncuUas  ex  historiti  ipsius  non 
in  eleganter  scriptd  perspici  potest , 
qiiæ  nerpte  nimis  est  injans , neque 
perfectè  diserta.  Brutun  en  fit  im 
abrégé , comme  nous  Papprend  une 
des  lettres  de  Cicéron  à Atticiis  (3), 
où  nous  lisons  ces  paroles  : Contur- 
bai  me  Epitome  Bntli  Eanniana  , an 
Bruti  Epiioma  Eannianomm.  Vos- 
sius  (3)  remarr|iie  que  Manuce  a mal 
explique  ce  latin  dans  son  commen* 
taire  : il  a cru  , dit-il«  que  cet  ouvra* 
ee  de  Bnitiis  était  Thistoire  abrégée 
de  la  famille  Fanoia  , ou  des  choses 
mémorables  que  les  Fanniiis  avaient 
faites.  Manuce  n'a  rien  dit  de  sembla* 
ble  dans  son  commentaire  ; il  a en- 
tendu la  chose  comme  il  la  fallait  en- 
tendre. In  Bruit  epitomd  B'anniano- 
rum,  c'est-à-dire,  selon  lui,  quant 
ronjecit  Brutus  annalium  Eanniano- 
rum , id  est  historiœ  à Eannio  con- 
scriptœ  (4).  Si  au  lieu  d'accuser  Ma- 
nucc  de  cette  faute,  on  l'eût  imputée 
à Corradus  (5),  on  ne  sc  serait  pas 
abuse.  St  les  Annales  dcFannius  n'ë-* 
taient  pas,  à beaucoup  près,  un  chef- 
d'œuvre  d'élo(|ucnce,  elles  avaient 
d'ailleurs  une  qualité  qui  valait  mieux 
que  le  beau  si  vie,  c'est  qu’elles 
étaient  sincères.  Voilà  ce  que  Salluste 
donnait  en  partage  a Fannius  (6). 

(B)  Il  ne  se  paya  point  des  excuses 
de  Lelius.  ] Il  avait  épousé  la^  fille 
putnéede  Lélius  : l’aloéc  était  femme 
de  Scévola  ; mais  d’ailleurs  Scévola 
était  plus  jeune  que  Fannius.  Celui-ci 
prétendait  que  son  droit  d'atnessc  le 
devait  avoir  rendu  préférable  à Scé- 
Tola , auprès  de  Lélius,  quand  il  fut 

uestion  d'uu  avancement  à la  dignité 

'augure.  Lelius  se  defendit  en  di^^unt 
qu’il  n’avait  pas  préféré  le  plus  jeune 
de  ses  gendres  nu  plus  âgé , mais  Fat- 
née  de  ses  filles  à la  caaette.  Fannius 
ne  se  ])a^a  point  d’une  telle  distinc- 

*fi)  /#»  Bruto,  cnp.  XXVI, 

(а)  la  V*.  du  XII*.  Itvn. 

'3)  Vo*»..  Hiitor.  Ut. 

(q)  Vojft  V/dtùon  de  Gnrvin*,  tom.  // , 
pat.  7.^.  du  Cooirnentaire  de  Manucf. 

(À)  Vojret  Cddition  de  CrwTius,  tom.  ll^ 

pa/i.  «rot.  I. 

(б)  Cum  ahit  historiographu  eingula  tradi- 

Ausel  (SaUusIîus}  m Ubro  prtmo  htsloriarum  , 
Caloni  brevitatem,  Bosnant  geiierit  diiertissi^ 
mui  pnucn  abrolvit;  Fanmo  veto  veritatem. 
Mario»  \ iclormus  in  priimim  l'icerooU  de  In- 
rcaeone  , Vo«^inm  , de  lÜd.  Ist. , 

i ay. 


lion.  Is  socerum,  quia  cooptatus  in 
augurum  collegium  non  erat , non 
ailmoditm  diligebat , preesertim  ciim 
il/e  Q.  Scceuoïütn  sibi  minorent  na- 
in eenerum  prœtulisset , cui  tamen 
Ladius  se  excusons  non  genero  mi~ 
non  dixit  se  illudy  sed  majori  filiœ 
delulisse  (7).  Ce  passage  de  Cicéron 
ne  s’accorde  pas  trop  bien  avec  le 
dialogue  de  FAmitié.  Dans  ce  dialo* 
giie , Cicéron  a introduit  Fannius 

Itarlant  à son  beau-père  comme  un 
)eau-fiU  très-content , et  même  com- 
me son  collègue  dans  la  dignité  d’au- 
gure. 

(0)  Cicéron fut  réfuté  d’une 

manière  démonstratiye,^^  Je  ne  fais 
que  mettre  en  français  les  paroles  de 
Cicéron  : Sed  tu  me  ytapt'rpjtSç  re- 
felleras  (8).  Je  suis  trompé  s'il  n’y  a 
un  peu  d’ironie  là -dedans.  Cicéron 
veut  faire  entendre  à son  ami  , qui 
était  Fhomme  du  monde  le  plus  con- 
sommé dans  la  connaissance  des  fa- 
milles , qu'il  faut  se  défier  quelquefois 
de  la  mémoire , et  que  Fon  peut 
prendre  pour  des  raisons  invincibles 
ce  qui  n'est  au  fond  qu’une  illusion. 
Vous  me  prouvâtes  géométri(|iiement 
que  j’avais  avancé  à tort  que  Fannius 
était  gendre  de  Lélius  \ je  le  tenais 
d'Uortensius  qui  est  fort  croyable 
dans  ces  cboses-là  : il  fallut  se  ren- 
dre à vos  preuves  géométriques  ; mais 
voici  Brutus  qui  vous  réfute  dans 
l'abrégé  qu’il  a fait  de  l'histoire  de 
Fannius  ; vous  vous  tirerez  de  là 
'comme  vous  pourrez  (9).  C’est  ainsi 
que  Cicéron  parle  à son  ami  Atticus. 
Il  est  visible  qu’il  se  moque,  quand  il 
traite  de  démonstrations  géométricmes 
les  prétendues  raisons  d’Atticus.  No- 
tez que  le<  termes  de  Cicéron  prouvent 
1^.  que  Fannius  avait  dit  dans  son 
histoire  qu’il  était  gendre  de  Lélius  : 
3“.  que  Cicéron  n'apprit  que  par  Fa- 
brégé  de  cette  histoire,  publié  par 
Brutus,  que  Fannius  eût  dit  cela^  car, 
s'il  Favait  su,  il  n'anrait  pas  allégué 
pour  toute  preuve  l'autorité  d'ilorten- 

(7^  Cicero,  in  Bruto,  cap.  XXVI. 

(éj  Idem^  epUt.  V ad  Auiratn,  Itb.  XII. 

(9;  Scripsi  quod  eral  in  extremo  t idijux  ego 
secùtus  hune  Fmnnium  qui  scripsit  hittorxûm  ^ 
generutn  este  teripseram  Ltelii  i *etl  In  me 
refclleras  : teautem  aune  Brutut 
et  Fanniut.  Ego  tamen  de  bono  auelore  ffor- 
temio  ne  acceperam,  ut  apud  Bntlum  est.  Hune 
igitur  Iccum  txpedtei.  Cicero  , epul.  V td  Atü- 
cum  , Idt.  XII,  * 
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niiis.  Si  Miizcrai  avait  dit  dans  son 
histoire  qu'il  s'était  marié  avec  la 
Clic  d'un  tel , ceux  (|ui  auraient  aliè- 
ne' ce  mariage , et  qui  se  souvien- 
raient  de  ce  que  l’historien  en  aurait 
dit,  n’allégueraient  pas  un  oui-dire; 
et  s’ils  l’alléguaient , ils  mériteraient 
qu’on  se  moquât  d'eux. 

(D)  f^oiti  les  fautes  de  quelques 
auteurs  à l’égard  des  Fannius.  ] 
Commençons  par  M.  Llotd.  i®.  Il  met 
à 1 an  5o8  de  home  l’établissement  de 
la  loi  Fannia  , et  cite  le  XIV®.  cha- 
pitre du  11®,  livre  d’Aulu-Gclle , au 
lieu  de  citer  le  XXIV®.  11  cite  aussi  le 
XVII'  chapitre  du  III®.  livre  des  Sa- 
turnales de  Macrobe , au  lieu  de  citer 
le  XII®.  chapitre  du  II®,  livre,  a®.  11 
dit  que  Caïus  Fannius , (ils  de  Marc  , 
et  gendre  de  Lcliiis , fut  plus  illustre 
que  Fannius  , son  cousin , et  en  élo- 
quence , et  en  bonnes  mœurs  : mori- 
hus  et  ipso  dicendi  genere  clarior. 
C’est  un  insigne  men.songe.  Cicéron, 
aiupiel  il  renvoie,  est  bien  éloigné  de 
dire  cela  (lo).  Il  dit  , quant  au  poète 
Fannius,  que  ses  poèmes  furent  por- 
tés avec  son  image  dans  le  temple 
d’Apollon  et  des  Muses , ou  dans  quel- 
qu’autre  bibliothèque.  Il  a copié  celte 
faute  de  Vussius  (ii).  4®.  11  applique 
à Faxnids  Cépion  une  épigramme  de 
Martial  (n),  et  ne  la  rapporte  pas 
bien  , car  il  dit  : 

HosUm  citm  patent  (i3)  te  Fanniuf  ipse  p9^ 

remtlf 

Vic  rego  no/»  Jitfor  est , ne  moriore  mori  t 

Ces  deux  vers  n’ont  a'ucur^  sens  ; le 
mot  peteret  s 
SC  toute  la 

mais  laissez  ^ ^ , 

viendra  pas  à I^annius  Cepion  , chef 
d’une  conspiratiou  contre  Auguste. 
Je  n’allégtie  point  Macrobe  (t4)  qui 
rapporte  la  fidelitc  cxtrt'me  qu’un  es- 
clave de  ce  Fanoius  eut  pour  son  maî- 
tre, et  qui  nous  apprend  par  laque 
Fannius  fuyait  la  mort  avec  tous  les 
soins  imaginables  ; je  n allègue  point, 
dis-je,  Macrobe  qui  ne  dit  point 
qu’enfla  Fanuius  se  soit  lassd  de  taut 

(lo)  H dit  ^ noribu»  et  ipse»  çeorre  direodi 
durior.^  tdtm  , in  Bnito  , XXVI. 

^ (il)  Voye\  ci-det$ut  les  fautes  de  M.  Mori- 
VI , remantue  (A)  de  VariiiJa  VÂumtvt , femilte, 

itum.  y. 

• *)  Cest  In  I.XXX^,  du  livre. 
i3)  Fl  fallait  dire  fugeret. 

(i4)  Seturo.,  H.  /,  cap.  XI. 
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fuir  la  mort  ; mais  j’allègue  Dion  qui 
dit  positivemt'nt  que  Fannius  fut  tué 
(i5j , et  qu’un  de  ses  valets  le  trahit 
(i6).  N’est-ce  pas  une  preuve  qu’il  ne 
se  tua  point  lui-même?  Passons  à 
M.  Hopmas.  h a fait  les  quatre  fautes 
de  Lloyd  et  une  partie  de  celles  de 
M.  Moréri  11  a cité  la  IX®.  lettre  du 
V®.  livre  de  Pline,  laquelle  ne  regarde 
aucun  Fannius.  Il  dit  que  F'annius 
Strabou  fut  consul  deux  fois  , premiè- 
rement avec  Valérius  Mrssala , et  puis 
avec  Domilius  Ænobarbe.  Il  ajoute 
que  la  loi  Fannia  fut  établie  sous  le 
premier  consulat  de  Fannius  : il  nous 
renvoie,  sur  ce  sujet,  à sonarticle  Fan- 
nia , où  uous  trouvons  qne  celte  loi 
fut  établie  l’an  5o8.  Il  met  donc  le 
premier  consulat  de  Fannius  Strabon 
à l’an  5o8  , au  lieu  qu’il  le  fallait 
mettre  A l'an  Sqi  'qn  593.  Avant  que 
de  parler  de  tannins  Strabon , il 
avait  fait  un  article  de  Caïus  Fannius, 
consul  avec  Domilius  , et  ainsi  d’un 
seul  homme  il  en  a fait  deux. 

(i5)  Kni  (ov  vvipttyAf  e-ô  éixASof- 
fioy  ) ifspsr  jt'n  oc  xai  qii/(éptyai  Sm- 
<ra.r,  i’srtrqiytTa.y  ii  sù  Sç:pn. 

Hi  ifuitm  dtr  dictd  i/i  /u<^iWo  non  compewuis' 
sent , mffsentes  vjrtiio  damnati  tunt  et  pauIl» 
post  necaii.  Dio  , Ub.  LIV ^ "*•  ^9*  » 

ann.  ^a. 

(«6)  Tivflt  /i  (t®!»  Jci/Atfv)  ‘tov 

AUTOf.  ÀUermm  (verToram)  <fw 
rum  prodidujet,  Ideqa  , ibidem. 

FANNIUS  QÜADRATÜS, 
poète  latin  , dont  les  pièces  bien 
que  ridicules  avaient  été  placées 
avec  son  portrait  dans  une  bi- 
bliothèque qu’Auguste  avait  fait 
dresser  (A).  Horace  , contempo- 
rain de  ce  Fannius,  a parlé  de  lui 
avec  beaucoup  de  mépris , et  l’a 
traité  de  parasite  (a).  C’est  le 
défaut  ordinaire  des  mauvais 
poètes. 

{a) /lut  crucier  quhd 

ytUicti  absentem  Demetrius  , aut 
qnàd  ineptus 

Fannius  Hermogenis  Imdat  cenuiua 
Ttgelli. 

llorat. , Sal.  X,  lib.MtVS.  78- 


(A)  Ses  pièces avaient  été 

placées tlans  une  bibliolhè^ 


eeret  emous® 


iibstituë  a fnee 
pointe  de  I epigramroe  : 

V fuâreti*e»t  . «>lln  vw*  /-r»n. 


/ 
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Palafin.  Voici  ce  qu'Uorace  dit  de 
PaiiDius  : 

«...  Pratuj  FanniutuUro 

D*laUs  captis  et  imngtne  t qtéum  mea  nemo 

Scnpla  legntf  vulgo  reciiare  Umentü  (x). 

M.  Dacier  entend  ce  langage  delà  ma- 
niéré que  Ton  va  voir.  Ce  Fannius  , 
dit-il,  (quoique  méchant  poète  , avait 
tant  fait  par  ses  intrigues  et  par  une 
espèce  de  cabale  quii  m>ait  ménagée 
en  lisant  ses  poésies  en  tous  lieux  et 
h tous  venans  , que  contre  toute  shrte 
d'appaience  et  de  justice^  on  avait 

permis  qu’il portât  lai-méme  et 

ses  écrits  et  son  portrait  dans  la  bi~ 
hliolhéque ,(\\\  Sup\s\e  avait  dëdiecÿ 
et  c est  de  quoi  Horace  se  moque  bien 
finement.*,.,  Fanniiis en  faisant 
tous  les  jours  des  assemblées  pour  y 
lire  ses  ouvrages , s’était  fait  un  nom- 
bre infini  de  partisans  qui  vantaient 
partout  ses  vers  , et  en  semaient  par- 
tout des  copies;  au  lieu  que  les  vers 
d’iiorace  qui  ne  voulait  devoir  sa 
réputation  qua  et  qui  ne 

les  communiquait  que  très-rarement , 
et  a très-peu  de  personnes  , étaient 
pi'esque  inconnus , et  nejaisaient  pas 
le  quan  du  bniit  que  faisaient  les 
sots  ouvrages  de  Fannius.  Car  en  ce 
temps-la  , comme  aujourtlhui  , la 
cabale  était  bien  souvent  plus^orte 
que  le  mérité,  CT  est  le  véritable  sens 
de  ce  passage  ijfui  n’avait  point  été 
bien  entemlu.  Cfar  ce  que  dit  Acron , 
que  le  sénat  avait  fait  cet  honneur  a 
Fannius  , pour  se  délivrer  de  ses  im- 
portunités ; ou  que  des  gens  avides 
««  bien  de  F annius,  qui  n’avait  point 
d enfans , pour  capter  ses  bonnes 
> et  par  ce  moyen  devenir  ses 
héritiers , avaient  porté  ses  livres  et 
son  portrait  dans  la  bibliothèque  ; 
tout  cela,  dis-je  y n'est  qu'une  pure 
imagination  qui  ne  peut  avoir  aucun 
fondement.  Je  mets  en  noie  (a)  les  pa- 
roles du  vieux  interprète  qqc  M.  Da- 
cier  condamne.  J’ai  dit  quelque  part 
(3)  que  les  satires  auraient  besoin 

(i)  Horal. , MX.  IV , hb,  T,  ¥t.  31. 

(a)  Fannius  ^uadratus  porta  toqmacitiimus 
et  inepUjtiimus  Jtitl,  eut  jenatus  midirndi  poli, 
aio  uUrà  eaptas  et  imaginent  oblutii^  ul'ltbrot 
suos  milletet , et  in  auclortlalem  reeiperelur 
lanqitàm  oplimuf  ooêut  : vet . ut  alü  referunl , 
Fannius  poêla  malus  ehm  hberos  no'i  hnberet^ 
hmredtpet»  sine  ejus  eurd  et  studio  tibros  ejut 
et  l'magtnem  m pnhUcat  bibUothecas  référé- 
bant , ttuüo  tamen  merito  scriptori^ 

(î)  Fojet  l.  lyp.iiota  remarq. 
et  la  remanj.  (C)  de  DAtfOQci , i,  Fy  p.  Jg». 


d’étre  commentées , ou  par  Taiitcur 
même,  on  parqtielque  auteur  contem- 
porain. Voici  un  passage  d'iloraccqui 
contirme  ma  pensée.  On  ne  sait  pas  air 
vrai  ce  qu'il  signitie  : il  faut  deviner 
pour  en  entendre  le  sens^  et  quel- 
qu'heureusement  que  Ton  conjecture, 
il  reste  des  doutes.  Nous  ne  serions 
pas  i*n  cette  peine  , si  Horace  eût 
commenté  scs  satires,  ou  si  quel- 
que auteur  du  siècle  d’Auguste  les  eàt 
commentées  4 mais  comme  l’une  des 
perfections  de  cette  espèce  d’ouvrages 
est  de  contenir  mille  traits  de  raillerie 
exprimes  à demi-mot , et  qui  portent  ^ 
sur  des  aventurc.s  que  tout  le  monde 
ne  sait  pas,  je  crois  qu’un  auteur  de 
satires  se  soucie  peu  de  commentaire. 

Le  noiivraii  Théophraste  (4)  ne  se 
plaisait  pas  à voir  qu’on  lui  fît  des  en- 
nemis en  appliquant  à tels  et  à tels 
ses  descriptions. 

(4)  I.»  Bruyère. 

FANNIUS  (Caïcs)  , auteur  la- 
tin qui  vivait  Ju  temps  de  Tra- 
jan  , et  qui  eut  beaucoup  de  part 
à l’estime  et  à l’amilié  de  Pline 
le  jeune.  Quelque  occupé  qu’il 
fût  à plaider  des  causes,  il  ne 
laissait  pas  de  faire  uu  recueil 
des  cruautés  de  Néron  : je  veux 
direqu’il  composait  les  dernières 
heures  de  ceux  que  ce  méchant 
prince  avait  fait  tuer  ou  ban- 
nir. 11  avait  publié  trois  livres 
sur  ce  sujet , pleins  d’exactitude 
et  de  politesse  (A) , et  il  travail- 
lait à la  suite,  avec  d’autant  plus 
de  soin  , qu’il  vo;yait  que  les  pre- 
mières parties  étaient  fort  lues  : 
mais  la  mort  l’empêcha  d’ache- 
ver l’ouvrage.  Il  avait  pressenti 
lui-même,  à cause  d’un  certain 
songe,  qu’il  mourrait  avant  que 
de  publier  le  quatrième  livre  (a). 

(a)  Tiré dePliae  le /eunSy  cpisl.  Fy  Ub.  F, 

(A)  Il  avait  publié  trois  livres  sur 
les  cruautés  de  Hêrony pleins  d’exac- 
titude.] Il  n’y  av.iit  rien  de  plus  pro- 
pre qu’un  tel  ouvrage  à rendre  odieuse 


Di'j' 
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la  mémoire  de  Kéron.  C’était  une  quelque  temps  dans  le  collège 
espère  de  martyroloRe.  On  sait  <juc  les  jy  cardinal  le  Moine  (rf).  Ce  fut 
satire»  le* plu.  f.nem,mt  *r,t...  font  j d’Élaples  , qui 

loromparablemeiit  moins  w*  lort  a un  " 1 • / \ 

tyran,  qn’un  martyrologe  erossière-  lux  procura  cet  emploi  \C).^ 
uient  compilé.  Lesdernières  heures  de»  |>en5e  qu’il  lui  procura  aussi  la 
persécutés  11  s r.'commamlent  pardeux  vocation  que  Guillaume  Briçon- 
1 une  est  le-  ... 


net , évdque  de  Meaux,  lui  adres 
sa.  Cet  évêque  avait  quelque  in- 
clination à la  réforme  ; et,  dans 
cette  vue , il  fit  venir  dans  son 


persécutes  I 

raisons  très-pui'Saiiles 
tat  de  misère  où  ils  sont  ordinaire- 
ment réduits  j Tautre  est  la  palience 
et  les  beaux  discours  qui  accoropa* 
gnent  d'ordinaire  leur  combat , à 

tout  le  moins  dans  les  relations.  Cela  . 1 

fait  oublier  tous  tes  endroif.s  de  leur  ^lOcese  quelques  personnes  qm 
vie  qui  pourraient  empêcher  les  effets  avaient  goute  les  nouvelles  opi— 
de  la  compassion  et  de  la  véneration.  nions.  Farel  entre  autres  fut  ap- 
Jugez  quels  charbons  de  feu  toutes  pelé  pour  les  v prêcher,  Fau  l52I 
CCS  choses  amassent  sur  la  tête  du  t, . ^ *•  • 

persécuteur  et  du  tyran.  Je  vous  laisse  (/^  La  persécution , qm  fut  al- 
lumée à Meaux  l an  i023  '’^^cpn- 


perséciitcuretdu  tyi 
donc  a penser  si  cet  ouvrage  de  Fan- 
nius  nVtail  pas  bien  propre  à inspirer 
de  l'horreur  pour  la  mémoire  de  Né* 
ron  } car  on  y voyait  lus  dernières 
heures  d’une  intînité  d'iDustres  persé- 
cutés, écrites  avec  une  grande  netteté. 
£cout(ms  Pline.  Pu*cherrintum  opus 
impeij^ium  reliquit  Qitamvis  enim 
a^endis  caussis  aUtringeretur , scri- 
hebat  tamen  exitus  occisorum  aut  ne- 
lesatorum  a Nerone  : et  jam  très 
libros  absohenit  : subtiles  et  diligen- 
tes , et  latinos  , atgue  inter  sermonem 
historiamgue  meiTios.  Ac  lanib  ma- 
gis  reliqtios  perficere  cupiebat^  quan- 
tbfrcquentius  hi  lectitabantur  {^t), 

(t)  PIÎOÎU5 , epiit.  V , lib,  y, 

FAREL  *'  { Gcillaüme),  l’un 
des  principaux  ministres  de  l’é- 
glise réfouuée , était  fils  d’un 
gentilhomme  de  Dauphiné , et 
naquit  à Gap,  l’an  14B9  (a).  Il 
étudia  à Pans  avec  beaucoup  de 
succès  : il  y apprit  la  philoso- 
phie {b)  , la  lauguc  grecque  , et 
l’hébraïque  (c) , et  il  régenta 

*'  Bohec  dit  qne  te  vrai  oomde  Fdrel  était 
Fjrcau,  et  qu'il  e'Iait  de  race  juive.  Je  oe 
garantis  pas  BoUec , dit  Leclerc. 

(a)  ÀQciUoo,  Vie  de  Guillaume  Farel, 
* 

(è)  Là  même,  pag.  lo. 

**  Leclerc  ne  croit  ps  que  Farel  sût  l'iié* 
’breu.  Goiomiés  ne  lui  a pas  donné  place  dans 
son  Gallia  orientala. 

Là  meme , pag.  i8  et  28. 


tre  ceux  qu’on  appelait  héréti- 
ques , le  conlraignii  de  pourvoir 
à sa  sûreté  ailleurs  qu’en  Fran- 
ce (g).  Il  se  retira  à Strasbourg 
(A),  et  y reçut  de  Rucer  et  de 
Capiton  la  main  d’association 
(h,-,  puis  il  la  reçut  de  Zuingle  à 
Zurich  , d’Haller  à Berne  , et 
d’OEcolampade  à Bâle  {i)  (B). 
Comme  on  le  trouva  très-propre 
à faire  des  prosélytes , on  lui 
conseilla  d’entreprendre  la  réfor- 
mation de  Montbéliard.  Il  fut 
favorisé  dans  cette  entreprise  par 
le  duc  de  Wirtemberg  , seigneur 
du  lieu  ; et  il  la  fit  réussir  très- 
heureusement  (A).  Il  modéra  un 
peu  son  ardeur  , selon  le  conseil 
d’OEcolampade  (C).  Il  eut  un 
pareil  succès,  l’an  i528,  dans  la 

(ff)  Là  m/iney  pag.  29. 

( e)  Zà  même. 

Leclerc  nie  tous  ces  faits,  et  observe 
qu'en  i52i  Farel  n'était  encore  que  maître 
it  arts.  * 

(y)  Là  même , png.  1 10  et  l83. 

**  Leclerc  soutient  que  Vévénement  dont 
parle  Bayle  n'eut  lieu  qu'en  l5a5,  cl  que  Fa. 
rel  n'y  fut  pas  enveloppé. 

{g)  Ancillon,  Vie  de  Fard,  pag.  i >0 
(À)  Là  meme  y pag.  197. 

(i)  Isà  même, 

(À)  Là^mêmf.  . pag.  2o4«  ^ 
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ville  d’Aigle  , et  peu  après  dans  contraint  de  se  retirer  avec  les 
le  bailliage  de  Morat  (/)  (D).  11  fidèles  dans  l’abbaye  de  Gorze 
alla  ensuite  à Neufcbâtel,  l’an  (r)(F),  où  le  comte  de  Furs- 

I S'jq , et  il  y combattit  avec  tant  temberg  les  couvrit  de  sa  protec- 
de  force  le  parti  des  catholiques  tion.  Mais  ils  nepurent  s’y  main- 
romains  , que  cette  ville  établit  tenir  : ils  y furent  assiégés  , et 
parfaitement  la  religion  réfor-  il  fallut  énfin  qu’ils  se  rendissent 
mée,  le  4 de  novembre  i53o(m).  à composition  (j).  Farel  s’évada 

II  fut  [n)  député  au  synode  des  par  un  grand  bonheur  (G)  , et 
Vaudois  , dans  la  vallé  d’An-  tâcha  de  leur  obtenir  un  bon 
grogne,  et  puis  il  vint  à Genè-  rétablissement  par  le  moyen  des 
vc  où  il  travailla  contre  le  puissances  protestantes  d’Alle- 
papisme  : mais  le  grand-vicaire  magne  {t\.  11  alla  reprendre  son 
et  les  autres  ecclésiastiques  le  ré-  ancien  poste  de  ministre  de 
primèrdnt  avec  tant  de  violence  Ncufchâtel , d’où  il  faisait  quoi- 
qu’il fut  contraint  de  se  retirer,  quefois  des  voyages  à Genève. 
Il  y fut  rappelé,  l’an  i534.,  par  Celui  qu’il  y fit  l’an  i553,  lui  fit 
les  habitans  qui  avaient  quitté  connaîtrequ’ily étaitbienodieux 
l’église  romaine,  et  il  fut  le  prin-  à qnelques-personnes  (II).  Il  as- 
cipaliustrmnenlde l’entière  abo»  sista  alors  au  supplice  de  Servet 
lition  qui  fut  faite  du'pApisme  (u).  11  fit  un  autre  voyagea  Ge- 
dans  cette  ville-lâ  , l’année  sui-  nève,  l’an  1664  (x) , pour  dire  le 
vante.  Il  en  fut  banni  avec  Cal-  dernier  adieu  à Calvin  dange- 
vin , l’an  i538  (o) , et  se  retira  à reusement  malade.  Il  se  maria 
Râle  et  ensuite  à Neufchâtel(^)  : à l’âge  de  soixante-neuf  ans  (I). 
il  JT  exerça  son  ministère  jus-  Il  fit  un  second  voyage  à Metz, 
qu  en  i54^  , qu’il  en  partit  pour  l’an  i565  , étant  convié  par  ses 
aller  à Metz  (q)  où  les  apparen-  anciennes  brebis  de  venir  voir 
ces  d’une  moisson  évangélique  le  fruit  de  la  semence  quil  avait 
promettaient  beaucoup.  Quel-  jetée  en  leurs  cœurs  (j-).  Le  len- 
ques  mois  auparavant  il  avait  re-  demain  de  son  arrivée  (z) , il 
çu  à Neufchàtel  un  sanglant  af-  préchadans  le  temple  du  retran- 
front,  qui  fut  si  bien  réparé  cAemen/.  Il  n’était  pas  alors  aus- 
(E)  qu’on  ne  peut  point  dire  si  âgé  qu’on  le  débite  (K).  Il  re- 
qu’il  alla  par  force  à Metz.  Il  eut  tourna  à Neufchàtel , et  y mou- 
mille  diihcultés  à essuyer  dans  rut  le  i3  de  septembre  de  la 
cette  église  naissante  , et  il  se  vit  même  année  (aa).  11  laissa  un 

fils  qui  n’avait  qu’un  an  , et  qui 


(/)  Aoctllon  , Vie  de  Farel,  2o6, 
207. 

ym)  Là  m^me , pfig,  207 . 209. 

(n)  Spaahem. , in  Genevâ  reslitall,  pog. 


4». 43; 

* fia' 


iayle  n'a  pas,  dit  Leclerc,  marque  le 
temps  où  Farel  viut  à Genève  ; ce  fut  au  mois 
d*octobre  i533  \ il  n*y  demeura  que  trois  ou 
quatre  {ours. 

(o)  Bexa,  in  Vil&  Calvioi. 

(p)  Ancillon,  Vie  de  Guillaume  Farel  . 

170. 

[ff  Là  mrme , p**g.  ?lo. 


(r)  Là  même  , pog-  21 1. 

(4)  Bèse,  lliit.  ecciéiiast. , AV.  XV i ^ pag. 

434. 

(1)  Âncil).,  Vie  de  Farel  , pag.  99 , 100. 
(14)  Là  me'me , pag.  228. 

(x'i  Melch.  Adam,  in  Viüs  Theolog.  £x« 
1er.,  pag.  ii5. 

Ancill.,  Vie  de  Farel  , pag.  263. 

(2)  C'etl  à-dire  U l3  de  mai. 

Melch.  Adam.  Vit.  theolojj.  exter., 
png.  n5. 
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mourut  trois  ans  ajirès  {bb). 
Quoiqu’il  fût  plus  propre  à prê- 
cher qu’à  faire  des  livres,  il 
ne  laissa  pas  de  s’ériger  en  auteur 
(L).  N’oublions  pas  qu’il  jeta  les 
fondemens  de  l’église  de  Greno- 
ble, pendant  un  voyage  qu’il  fit 
à Gap  (cc).  En  marquant  les 
méprises  de  Moréri , nous  ferons 
voir  les  faussetés  de  quelques 
autres  écrivains(M).  Notez  qu’on 
le  crut  auteur  de  quelques  pla- 
cards affichés  en  plusieurs  rues 
de  Paris  et  jusques  aux  portes  du 
Louvre,  l’an  i534  [dd]  , ce  qui 
fit  beaucoup  de  tort  à tout  le 
parti  dans  le  royaume. 


{bh)  AdcUIoq  . Vie  de  Farel , p*tg.  272. 
(cci  Bête,Hi«t.  eccléciast., /is>.  F ^ pag, 
89..  ro,  res  la  dernière  rem/irçue. 

\,dd)  V(orim.  de  Kemood  , llUloire  de 
i'Uérd»ie,  lû>.  FJI,  chap.  F^pag.  m,  Sjg. 

(AJ  II  se  retÙYt  h Strasbourg.^  J’ai 
cru  dtiToir  suivre  le  narré  d’un  nom' 
me  (1)  qui  nous  apprend  qu’il  a le 
Journal  de  J'arel  entre  les  mains. 
J'ai  donc  dit  sur  sa  parole  que  notre 
Guillaume  , fuyant  ue  Meaux  , se  ré' 
fugia  à Strasbourg  ^ ma»  ^ je  ne  dois 
pas  dissimuler  qu'un  autre  ministre 
(2),  qui  me  parait  avoir  travaille  sur 
de  bons  mémoires,  coûte  la  chose  un 
peu  autrement.  11  dit  que  Farel  y con- 
traint d’abandonner  Meaux , s’eo  alla 
à Gap  , et  lâcha  d’y  établir  la  réfor- 
matioD.  Ce  dessein  ne  réussit  pas  , et 
^ ne  fît  qu’exposer  Farel  a la  haine  de 
ses  compatriotes  , et  ù leurs  mauvais 
oHices.  C’est  pourquoi  il  se  retira  à 
Bâle  , où  il  soutint  des  thèses  publi- 
ques (mi  l’exposèrent  à de  gramis  dan- 
gers. De  là  vint  qu’il  s’en  alla  à Stras- 
bourg , où  il  fut  reçu  à bras  ouverts 
par  Bucer  et  par  Capiton , et  où  il 
prêcha  la  vérité  aux  réfugiés  de  Fran- 

(i)  Aocillon , minùire  de  Metg  ati’mnt  la 
eiUion  de  rEdtt  tir  Nantit , et  puis  de  Berlin. 
F i^ee  sa  Vi«  de  Farel,  pubU/e  à Amsterdam  , 
en  iHgt,  pag.  aoi. 

* Leclci-e  apurouve  ici  la  restriclion  de  Bajie, 
et  biaise  Ancilloo  d'avoir  aulvî  le  Journal  de 
* H***  Leclerc  oe  regarde  pat  comisc  uot 
pi«ce  fort  authrsiioue. 

(e)  Friddr.  ^paoocim. 
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ce  jtisqii'à  ce  qii’en  iSi; , il  s,  (pans- 
jiorla  a Montbéliard  pour  l’ajiivre  de 
la  reformation  (3;.  Ce  dernier  fait  est 
très-faux  ; nous  inoutrerons  ci  drBsoiis 
que  Farel  évangélisait  au  paVs  de 
.Montbéliard  en  i5aj. 

(G)  Il  reçut  la  main  d'association..., 
<t ÙEcolampade , à Bdle.']  J’ajoute  le 
nom  de  cette  ville  au  narré  de  mon 
auteur.  Cette  omission  est  illusoire, 
elle  fait  penser  qu’OFcolampade  était 
ministre  de  Berne.  Voici  les  paroles 
de  AI.  Aocillon  : L’an  i5a4  , Zuin- 

f le  , la  chandelle  anlente  et  luisante 
Zurich  , Haller , le  vaisseau  d'é~ 
lection  a Jierne  , CUtcolampade  , la 
lampe  de  la  maison  île  Dieu , embras- 
sèrent l'arel  (4i.  Je  trouve  dans  son 
narré  une  autre  omission  qui  est  plus 
considérable.  Il  ne  dit  rien  d’une  cé- 
lèbre dispute  que  Farel  soutint  A Bâle, 
l'an  iSaq.  Je  sais,  bien  qu’il  en  a parlé 
dans  un  autre  endroit  (5);  mais  ou- 
tre qu’il  ti’cn  a pas  bien  marqué  le 
temps  (6) , il  n’en  a point  fait  men- 
tion où  il  fallait  qu’il  le  fit , c’est-à- 
dire,  lorsqu’il  a conté  (7)  historique- 
ment et  selon  l’ordre  chronologique  , 
tous  les  travaux  de  Farel.  Suppléons 
donc  à ce  qu’il  a omis.  Farel  étant  ar- 
rivé à Bâle,  l’an  loa^  , se  présenta  à 
la  faculté  de  théologie  pour  déclarer 
qu'il  souhaitait  de  soutenir  une  thèse 
publiquement.  Les  théologiens  de  Bâ- 
le , et  surtout  Louis  Gérus , prévôt 
de  Saint-Pierre  , lui  en  refusèrent  la 
permission , sous  jirétexle  que  ses  po- 
sitionsctaientconlormes  à la  nouvelle 
doctrine.  Le  sénat  ayant  connu  ce  re- 
fus donna  permission  à Farel  de  sou- 
tenir ses  positions.  Farel  les  fit  afli- 
cher  à la  porte  du  collège.  Le  grand- 
vicaire  , le  recteur  de  Puniversité  et 
les  professeurs  publièrent  une  défense 
d’assister  à cette  dispute,  sous  peine 
d’excommunication.  Le  sénat , per- 
auadé  que  cette  défense  donnait  une 
rude  atteinte  à son  autorité , onlon- 
na  à tous  les  théologiens , à tous  les 
curés  et  à tous  les  écoliers  de  se  trou- 
ver à cette  dispute  , et  déclara  que 
tous  ceux  qui  n’y  assisteraient  pas 

fl)  Tiri  dt  la  Hir>n|ae  de  Fridcrie  Sp,n- 
II.IIU,  iiuiudeei  G.dcv.  rciiluu , 3p.  40. 

(4)  Ancillon,  Vie  de  Farel  , pag.  19-  , 19g. 
(5;  A la  page  43 , oU  U ne  s’agti  point  de  U 
suae  ehronologigue  det  trasfnux  de  ee  ministre. 
(6)  Il  l'a  mue  au  i5  de  f/vner  i5*o. 

17)  Oans  te  chapitre  Xl  IJ , pag,  191  et  riuV. 


3g8 


l-AREL. 


perdraient  le  droit  de  se  servir  et  des  inter  initia  attentes  y liment.  De  quo 
moulins  et  des  tours  » et  d'acheter  satis  montti  ante  quùm  abire^  ; nuoc 
au  marche  ce  qui  leur  ferait  ncccs-  non  ileui.  Neqite  cnim  excidisse  ani' 
saiic  (8).  Par  ce  moyeu  Farel  eut  tout  mo  credidcrini , quomodu  inter  nos 
l'avantage  qu'il  aurait  pu  souhaiter  : convenerit  : neuipe  ut  qiiantb  pro* 
il  soutint  sa  thèse  en  présence  d une  pensior  es  ad  \ioientiaui  , tanlb  uia* 
iniinité  de  gens,  ecclè«iusli(pies  et  lai*  gts  te  ad  leoitatera  exciceas;  leoni* 
ques  y le  i5  de  février  i5a4)  namqiie  inagnaaimitatem  columbia^ 

néanmoins  la  faction  des  catholiques  niodesti.1  frangas.  Duci  y non  trahi , 
êe  trouva  encore  si  forte  qu’elle  l’o-  voluiit  homines.  Unum  specteraus  j 
bligea  un  peu  après  à sortir  de  Bü*  (|uoinodo  lucrifaciamus  animas  Chris* 
le  (9).  tp  j et  quomodu  ipsi  doccri  vellcmus, 

Ic)  Il  modera  un  peu  son  ardeur*y  sitpndeni  adhne  tenereraur  in  teufe- 
seton  le  conseil  alMlcolampade.  j bns  rt  raplivitale  Autichristi.  Vide 
Voici  les  parolesde  M.  Ânciiluii  : R Ka*  ut  Christiim  eliam  \itd  exprimas, 
» rel , selon  l'avei tissemciil  qu'il  en  exeniplo  inquum  docendi.  lit  alibi 
» avait  eu  d'Otcolampade  , tempéra  ('‘)  apertiiis  : Kogavi  ex  N.  super 
» son  ardeur  y ménagea  son  zèle  y le  mansuetudine  luâ  ; quÂ  nihll  magis 
» proportionna  au  naturel  de  ses  au-  christiannm  , netlùni  apostoliim  de* 
» diteurs  y qu'il  attira  tous  à la  com*'  cet  Is  cùm  niirè  exiulisset  seduliU* 
» munion  de  Jésus-Christ  (10).  m 11  teiu  infutigubilem  y ardoremque  inex- 
s'agit  là  de  Montbéliard.  D'autres  di*  tinguihüem  , et  satis  felicem  sttcces- 
seiit  qu'ayant  fait  paraître  trop  d'em-  sum  : siibdidit  , quod  in  sacrifiros 
portement  en  ces  quartiers*là , il  fut  imbres  effundas  coiivitiorum.  Non 
averti  par  OEcolompadc  de  joindre  ignoro  , quid  itii  nieivanlur  , et  qui* 
la  prudence  avec  la  vigueur,  dans  un  bus  coloribus  depingi  debeant  ; pace 
antre  lieu  où  il  alla  évangéliser  (1  O.  (amen  tuÛ  dixerini , amîciis  et  frater 
Basiled  exaclus  in  Monte  Bellicarai  fratri  y non  vîderis  per  omnia  oflicii 
Eyangelium  Christi  ali(puandiu.  dch  tui  reminisci.  Evangelizatum  , non 
cuit  : post  et  in  aliis  Gaiiici  idioma^  malediclum  missus  es.  Condoiio  , ini6 
tis  peiitis  uicinisque  locis  : tantd  ani^  laudo  zelum  : modo  ne  <lesiderctur 
mi  contentione  tantoque  ardore  , ut  mansuetudo.  Da  ope  ram  , mt  frater, 
diwinit'us  ilium  ad  munus  ejusmodi  ut  spiritiini  meiim  exhiiares  etiam 
excitatum  res  demonstraret  : quan-"  hoc  nuncio  ; qnùd  in  tempore  suoy 
quam  alicubi  moderationem  in  eoqui-  vioum  et  oleum  infimdas  ;qu6devau> 
dam  desiderdrint  y ut  dicemus.  Circa  gelistam  , non  tyrannicum  legislato- 
annum  vicesimum  septimum  iterUm  rem  præstes. 

annunciandi  yerbi  locum  invenit , in  Voici  une  marque  d'un  zèle  un  peu 
qitodam  oppido  y cui  Ælin  nomen  : trop  bouillant.  Un  jour  de  procession, 
ubi  ut  fortiter  et  prudenter  ageret  , Fatel  arracha  des  mains  d’un  prêlre 
Œcolampadius  submomut  L’au-  |e  simulacre  de  saint  Antoine  , et  le 
teurdont  j’emprunte  ce  latin  rappoi-  jeta  du  pont  en  bas  dans  la  rivière, 
te  (la)  les  termes  dont  OEcolampade  II  aurait  été  assommé,  si  Dieu  n’y 
se  servit  en  exhortant  son  ami  à se  avait  mis  ordre  par  une  terreur  pa- 
défaire  de  sa  violence.  lia  OEcolam-  nique  qui  saisit  la  populace.  C'est  du 
padius  alicubi  (^*)  : Qui  hVc  tibi  et  moins  ainsi  qu'un  minisli-c  que  je 
evangelio  favent , ne  quid  ardore  zeli  cite  sauve  Fard.  Cuni  verb  r'arel- 
^ , , , lus  noster  aliquandô , publiai  occa- 

\irisibeol.  c*ier. , 114.  trt  , Antonu  tdolum  y magna  cum 

(9)  TiW' Mcich. A<lflro,i^»J, ii3,  ii4-  pompâ  per  urbem  dreuingestatum  y 
Leclrrc  «ssure  «n  contraire  qu'il  ne  ceasa  sacrificulorum  manihus  excussum  in 
rm  «ranarte.  subjèctum  flumcn  è pontc pnectpUds- 

set  y Penlhcus  aller  haud  duhièj'u" 
turus  erat , nt  mira  Dei  prouidentia 
furibundœ  plebis  ora  et  manus  injec~ 
to  tetTore  panico  pncler  spem  com- 


d'itre  emporté. 

(10)  AucUlon,  Vie  de  Farel  • 904. 

(11) Melcb.  Adam,  y in  Vitia  theol.  evtcr., 
paf.  *14. 

(**)  In  epUl. , lib.  ly. 

(19)  Melch.  Adam.,  in  Vît.  ikeol.  exter. , 
peg.  1 15  , 116. 

(•»)  lÀh.  //'  eput.,  pag,  916. 


(*)  jbté.  IV  pag.  9SH, 
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pcscuisset  (i3).  Érasme  désapprou-  Le  tempe'rament  est  presque  toujours 
vait  extrêmement  l'humeur  de  rarel  : le  premier  et  le  priucipal  mobile  dans 
liahetis  isütic  in  propim/uo  , êcrit-il  les  personne»  mêmes  ijui  font  ici-bas 
à roÜicial  de  Besançon  , «(''an*  l'œuvre  de  Dieu.  Quelques-uns  pré* 
gelistani  Pharclluui> , quo  nihil  vidi  tendent  qu'il  fut  necessaire  que  Lu- 
unquàin  nwndacius  t l'iru/entiuSf  MU  iher , que  Calvin,  que  Farel , que 
seauiosius  (14^-  il  en  fait  ailleurs  un  q^uclques  autres  fussent  chauds,  co- 
portrait hideux  i mais  il  faut  se  sou-  lercs  , bilieux  ; car  sans  cela  , dit-on, 
venir  qu'il  croyait  avoir  reçu  des  of-  ils  n'eusspiU  pas  surmonte  la  re'sis- 
fenses  de  Farel  dans  quelques  écrits,  tance.  L'Égltse  était  alors  comme 
Superest  Pharellus  , ùone  Christe  , quand  Jésus-ChiisI  disait , Leroyau^ 
quam  plus  , quant  innocens  vir  [la  me  des  deux  est  Jbrcc , et  les  uiolens 
quem  quid  Icripserim  non  referunt.  l* emportent  et  le  rauissenl{\6  oyez 
Si  nunc  est  conversas  ad  meliorem  la  pensée  de  M.  Claude,  dans  la  remar 
frugein  , gratulor  homini.  Qualis  que  (T)  de  l’art,  de  Lgthfb  tonie  IX. 
ohm  erat , mihi  waldè  dispUcuU  , se-  (D)  Il  réussit...  dans  la  utile  d' Ad 


licusis  senatus  , quiim  cuperet  duita-  la  ville  d'Aigle  et  le  bailliage  de  Mo* 
tem  esse  tulam  à seditione  , jussil  rat  \ mais  M.  Spanheim  le  père  le 
Pharetlum  ire  exulatum.  OFcolampa-  fait  aller  à Neufcb:ltel  en  sortant  de 
dtns  cttjus  mensti  tum  ulebaïur  non  Montbéliard  , et  puis  à Aigle  , etc. 
semel  objurgauit  hominem , quod  ob~  Sa  narration  est  assez  curieuse  pour 
treclandi  nullumfaceret  Jinein  , tes^  mériter  d'être  rapportée  en  son  entier- 
talus  se  non  posse  fétTe  in  conuiuio  On  y trouvera  1 intrépidité  du  réfor- 
tam  amarulentas  obtrectationes.  Id  mateur  , et  la  force  avec  laqi^^lle  il 
mihi  narrauit , qui  in  eddem  mensd  vint  à bout  de  la  résistance  des  prô« 
accumbebat , uir  integritatis  rarissd  1res  , uni  faisaient  sonner  les  cloches 
mœ.  Appelldrat  me  Ùalaam  , luic  de  utîn  d empêcher  que  sa  voix  ne  filt 
causa  cum  illo  exposlulanti y nihd  ouïe.  Ils  pratiquèrent  aussi  la  ruse 
ctrU  respomht , se<f  sic  elapsus  est , dont  Ulysse  se  servit  pour  prévenir 
ut  dicetvt  negotiatorem  qtiendam  Du*  le  mauvais  effet  du  chant  des  sirènes  ; 
pletum  hncaixisscy  is  enim  jam  ahie^  ils  bouchèrent  leurs  oreilles  avec  des 
rat  ; et  fieri  potest  ut  dixerii  , sed  a Hocons  de  soie.  Voilà  ce  qu'ils  sa* 
Pharcllo  iloclus.  De  colloqiùo  nostro  vaient  opposer  à Féloqucnce  fulmi* 
scripsit  épistolani  ad fraires  Constan-  nante  de  Farel  ; mais  enün  ils  enten* 
tiam. , inqud  sæpè  in  decem  versibus  dirent  raison  ^ ils  l'écoutèreDt  favora* 
non  erat  unum  uerbum  uerum.  (Jnutr  hlement.  //n/ê , c'est-à-dire  de  Mont» 
to  jam  leuiora.  Talent  expertus  , si  béliard  , Neocomum  tlelatus  Faiel- 
lalem  ttepinxiy  nihil  mirum,  JVunc  lus  y sed  et  ibi  duvUer  habitus 
qualis  sit  nescio  (i5).  Puisqu'Érasme  Iciam  Bernatum  oppidum  Falesiis 
était  pii|ué  au  jeu  , l'on  n'est  pas  obli*  conle^minum  incolere  cœpit  ^ et  lu* 
gé  de  croire  qu’il  a peint  ici  d'après  dum  aperire  erudienJee  juuentuti  in 
nature  : mais  on  doit  être  très-assuré  speciemyrcuer'aditcendæuerilaû.  Tar* 
que  notre  Farci  était  de  ceux  qui  ont  hatum  hic'etiamasacri/iculis  , et  Fa» 
plus  besoin  de  bride  que  d'éperon,  rello  quœrenda  sedes  alia  Delecta 

Moratum  , helueticce  gentis  fortiut* 

(i3)  Friilericus  Sp»nbemitt* , in  Genevi  rc«-  (fine  et  uictorid  mobile  municipUim. 

. Yvtir  .w.»  Sed  necibi  Farello  nostro  qnies.  Ex* 

fi4)  F.r*»inu*.  cpi»t.  XXX,  tiP.  Ar  #//,  t 

^^VélUesidaUedu  i^d/cembrciSi^.  itoh  trususitotjue  in  agt^um  Biellensem 

ilparatt  tfue  Farâl  aflaceUr  an^t  au  pajrt  dg  diuind  prOu'uienLui  tOtum  ilLuni  trOC- 
nontb^Uard.  Foygt  afusi  la  XIV*.  lettre  du 
XXX*.  livré!  mais  corn/;e*»en  la  date  : meUe* 
i5aS  , au  tiéu  dé  t5i5. 

fi5)  Erâiuîi,,  in  Epuilolâ  âd  Frâiren  Germa- 
nie infrnori»  , png.  , «1*9  : cV/l  bt  LIX*. 
du  XXXI*  livre  y eifui /erilr  Van  i5îo.  J'ai 
corriaf  /luelgues  J'autet  de  Vrdtuon  de  Londres. 

Conjr'ret  ee  qui  srra  cil/  d'Êraitna  dans  Ut  ra* 
marque  (L),  ciiaXton  (43). 


prout 

tum  ingenti  successu  Evangelii  prœ^ 
dicaltone  impleuit , entnqne  inter  Iw- 
dibria , uerbera  et  conlumelias  ihnu^ 
r^ras  , diaboti  et  Cleri  in  gratiis  , 
Christo  utntlicauity  Accessit'e  mox 


(iG)  MaUk.y  chap,  X/,  vr,  ii. 


... 
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i>rba  tl  GiaDSonium  , quidquid  fre* 
mei'el  Satan  , quidquid  sacrijiculi  tn 
t'ai'elU  et  Evangeld  perniciem  moli- 
rentuv.  Imperterrilus  horninis  animus 
cmnes  in  stuporem  dabat  > cùm  vide^ 
rent  animum  simul  ac  vocem  illi  ail 
slricios  enses  consiarCi  adeo  quidem, 
uiet  illi^x  Clero,  qui  continuo  campa- 
narum  clangot'e  , et  aure  bomby'cind 
lanugine  oppletd , conciones  ejus  elu^ 
dere  diu  sategerant , postmodiim  pa- 
tulas  aures  et  /attentes  animas  ad 
Earelli  auditorium  adjerrcnt  ( 17  ). 
Vous  ne  trouverez  point  Lausane  dans 
cc  catalogue  des  villes  où  Farel  plan- 
ta la  réformation  : cependant  il  la 
planta  aussi  a Lausane  , si  nous  en 
croyons  Théodore  de  Béze  (18),  et 
rinscription  de  sa  taille-douce.  No- 
tez , je  vous  prie  , que , pendant  le 
remier  sermon  qu'il  fit  a Metz  , les 
ominicains  recoururent  â leurs  clo- 
ches comme  au  souverain  remède  \ 
^ mais  ils  curent  beau  les  faire  sonner, 
ils  n'interrompirent  point  le  prédi- 
cateur. Il  disputa  avec  les  cloches  à 
qui  s^ferait  mieux  entendre  , et  il  ne 
fut  pas  vaincu.  Primam  concionem  in 
cfemUefio  dominicanorum  kabuit.  Qui 
cùm  aliud  non  passent , campani  ceris 
impulsa  impedere  concionem  conati 
sunt.  Ibi  tum  Farellus  contra  ad  ra- 
rim  usque  vocem  intendit  : nec  vinci 
se  a strepitu  uUo  passas  est  (19).  Sa 
voix  était  un  tonnerre,  et  l'on  peut 
lui  applimier  ce  que  Frédéric  Span- 
heim  a ait  d'un  moine  qui  prêchait 
contre  le  luthéranisme  : Dominica- 
næj'amiliœ  moruichus,  qui  prO  con- 
cione  in  palatii  cœnobio  stentored  de- 
clamatione  comua  quæ  vincatque  tu- 
bas , in  luthemnum  nomen  invehe- 

hatury  à Petro  Roberto  Olivetano 

pablicè  increpiius  et  correptus  (ao). 

(E)  Il  reçut  à Pfeujchdtel  un  san- 
glant ajj'ront,  qui  fut,,,  bien  réparé,] 
R FarefTayitnt  travaillé  à établir  dans 
ü l'église  de  Neufchâtel , que  toutes 
» choses  s'y  fissent  par  ordre  , réfor- 
a mait  sans  cesse  les  mœurs  ^ il  cor- 

(i*;)  Sp«nU. , Genevâ  rcitilnta , pag.  41 , 

118)  Kcta  . in  Icomboa. 

(i<)}  Match.  Adam.,  10  Vîtia  theedws.  extern, 
pug.  Ii4-  wna  IcUre  de  Boccr  à CaUto. 

C#/<  bi  XXXVtî*.  fmrmi  Ift  Lettres  de 
«'in.  Et!»  est  datée  du^ottobre \S^t.  CeUedme 
ne  s'accorde  point  a^ec  Tb.  de  Bèac  , Hiatoire 
eccléMa»l^que«  Uv.  XVI  ^ 4^^»  i* 

¥Ojage  de  Farel  à Van  tSSi. 

Spanhem Geoeva  reililuta,  pag.  56. 


» figeait  les  abus , il  en  voulait  aux 
» vices  , et  retranchait  les  scandales 
U de  toute  sa  force.  Cette  ciactilmle 
a Â taire  observer  la  discipline  lerrn- 
><  dit  odieux  et  même  insupportable 
Maux  vicieux  et  aux  libertins.  Etant 
» arrivé  un  jour  cju'iine  femme  de 
» noble  extraction  se  sépara  de  son 
U mari  , Fard  l’ayant  exiiortée  i ne 
a point  séparer  ce  que  Dieu  avait 
a conjoint  , et  lui  ayant  allégué  de 
a puissantes  raisons  pour  la  ramener 
» à son  devoir , cette  femme  n’écou- 
a tant  ni  les  remontrances  particu- 
a lières  , ni  les  remontrances  du  con- 
a sistoire  , ni  les  sollicitations  de  la 
a seigneurie  deMeufchâtel,  Farel  crut 
a qu’il  était  obligé  de  blâmer  et  de 
a condamner  cette  désobéissance  d’ii- 
u ne  autre  manière  ; Farel  crut  qu’en 
» pleine  chaire  sa  prédication  en  de* 
a vait  lever  le  scandale.  De  U vint 
» qu’un  dimanche  matin, dernier  jour 
U (le juillet,  il  parla  avec  sa  chaleur 
a ordinaire,  tant  contre  cette  femme 
a rebelle  , ({ue  <a>ntre  ceux  qui  l’en- 
» tretenaient  dans  sa  mauvaise  hu- 
a meur.  Ceux  qui  s’intéressaient  pour 
» la  coupable  prirent  son  action  en 
» très-mauvaise  part.  Cc  jour-là  mé- 
i<  me  , ils  formèrent  un  j>arti  contre 
a Farel , et  gagnèrent  si  bien  le  peii- 
a pie  , qu’ils  l'assemblèrent  à deux 
a heures  après  midi , sur  la  place 
a prochaine  du  temple  et  du  château, 
B pour  résoudre  comment  il  fallait 
s traiter  Farel.  Le  peuple  étant  par- 
» tagé  , les  uns  étant  pour  Farel , les 
B autres  étant  contre,  la  pluralité  des 
B voix  fut  que  dans  deux  mois  Fa- 
B rel  sortirait  de  Neufch.1lel.  La  pru- 
B den(»  du  gouverneur  d’alors  et  du 
B conseil  d’etat , comme  ils  parlent , 
B fut  telle  qu’elle  empêcha  la  sédi- 
B tion  et  l’effusion  de  sang  Comme 
B Farel  n’avait  autre  motif  ni  but  que 
B la  gloire  de  Dieu  et  l’honneur  de 
B sou  Eglise  , cette  émotion  ne  le 
B surprit  point  ; elle  ne  l’ébranla 
B point  ; il  continua  dans  l’exercice 
B de  sa  charge  sans  se  relâcher.  Les 
B niagniHqiies  seigneurs  de  Berne  ne 
B furent  pas  plus  tût  avertis  de  cette 
B éijuipée  des  partisans  de  cette  dame, 
B qu’ils  en  écrivirent  promptement  au 
B gouverneur  et  au  conseil  de  Neuf- 
B chàlel.  afin  qu’ils  prévinssent  le  mal, 
a et  qu'ils  l’étouffassent  eirsa  naissan- 
B ce.  Ils  deputèreot  deux  notables  de 


farel. 
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” “ S'^<‘S<=P<^licdeUurnpentance,etré- 

» Neufchaiel  exagérèrent , el  aux  qua-  parassent  par  une  humiliation  extra 
» Ire  mmwlies  . et  au  conseil  , et  ordinaire  le  scandale  qu'ils  avaient 
» aux  bourgeois,  le  tort  signale  que  donne  (ti).  ^ 

» l’on  tel  ail  a Farel . et  aux  giamls  (F)  Il  se  rit  contraint  de  se  retirer 
U services  qii  il  avait  rendus,  et  a la  dans  l’abhare  de  Gorze  1 Les  feinnCc. 
a grâce  dont  Dieu  l’avait  fait  l’organe  pensèrent  l’y  déchirer  , si  nous  en 
a envers  eux.  De  là  vint  que,  le  38  no-  croyons  .M.  de Madaure  il  racciise 
B ninbrc  , le  conseil  rendit  un  arrêt  voir  cric  qu’il  est  faux  que  la  f^ierue 
a qui  portail  que  toutes  mèsintelli-  soit  demeuree  vieive  apirs  l'enfante 
a gence,  seraiei.l  ÔUes , toutes  pare  ment  (a3)  : les  jSmuies  de  Got~e 
a lialilés  elouOues,  toutes  défiances  i^outc-t-il,  ftonnees  de  k;  blasphémé 
a tervninées,  et  tontes  inimitiés  as-  et  de  cette  effronterie , se  ruèrent  sur 
a souples  et  éteintes;  oiic  Farci  con-  lui,  et  h belles  ongles  lui  arrachèrent 
a tinuerait  l’exercice  de  sa  oliarge,  tes  cheveux  et  la  barbe,  et  le  dèchi 
a comme  étant  irrépréhensible,  et  en  rèrent  d’une  telle  force  qu’il  ne  fût 
a sa  doctrine,  et  en  ses  mœurs,  et  jamais  échappé  de  leurs' mains  si  le 
a comme  celui  à qui  l’eglise  clail  très-  capilaitie  Henri  l'rank  ne  l'en  'eût  re- 

-'I-  Ancillon  fait  voir  que  c’est 
une  fable. 

(G;  l'arel  s'évada  par  un  grand 
bonheurA  Théodore  de  Bèxe  ayant  ra- 
conté ( 34;  que  cette  abbaye  fut  as 
iiie 


i>  étroitement  obligée,  que  quiconque 
» parlerait  centre  Fatvl , serait  con- 
té damné  à une  grosse  amende  { Fai'el 
» étant  véi  liableineot  la  classe  de 
I»  Neiifchfllei  , étant  le  chariot  d'I' 
V sraci  et  sa  chevaleiief  pour  sa  piété, 


Siégce  , et  finalement  rentfue  par 


a l>our  sa  probité,  et  pour  sa  capa-  composition,  ajoute  et  cimbien  que 
a cite.  U 4 janvier  1643,  Selon  le  farel  fust  très  soigneusement  re- 
a conseil  des  seigneurs  de  Berne,  a cherché,  si  est  ce  qu'il  esclumpa  de 

a la  pluralité  des  VOIX  des  bourgeois  leurs  mains , arant  esté  mis  d^is  une 
a de  Neulchâlel , Farel  fut  conserve  charrette  parmi  les  ladres.  M de  M 1 
a et  continué  à la  grande  consolation  dsure  prétend  qu’on  sauva  Farel 


a de  tous  les  gens  de  bien , et  à la 
» grande  confusion  de  scs  ennemis, 
a>  qui  eurent  tous  la  boucltc  fermée , 
» les  mains  et  les  pieds  liés.  Farci  en 
» reprit  une  nouvelle  vigueur,  et 
» tonna  et  fulmina  plus  fortement 
» que  jamais  contre  la  corruption  du 
U vice  (af).  » Il  faut  savoirque  ce  mi- 
nistre maintenait  avec  un  grand  zélé, 


prétend  qu’on  sauva  Farel  au 
tàmAne^  pag.  i53. 

(a3)  Madaurr , dan»  le  livre  intiUiU . La  Nai«- 
**oce  et  U Ücca.lmce  He  l’Hcriaiea  MeU,  eUe 
par  AnciUun  , Vie  de  Farel,  pag  GTi  («). 

(a)  M Bejrie  ,Vti  tro..i,>é  dan.  celte  ciulrôo 
et  .Uq«  Ia(a5/.  en  prenant  pour  le  nom  d'un 
l-oi»uae  le  nom  de  la  viUe  dont  il  «iaa  évé- 
Si**  Çct  bomme  *e  Doremaii  MaaTia 

neoaiiii  • il  euu  cordrlier,  ey/qttr  dr  Madau^ 
* et  adminutraO-tÈT  de  C/vrche 


et  avec  beaucoup  de  vigueur,  la  sévé*  titr«  qu’ii  preiuii  à U 

rilé  de  U discipline:  il  soumettait  à ituî  md  •^***'* 

des  penilences  publiques  les  pécheurs  mtiiuU . Hnu>irr  de  i Naitsaiie,  du 
qui  avaient  donné  du  scandale.  Voici  Orcadmee  dè  Vhértsie  daat  u viUr  dè 

la  substance  d’une  lettre  écrite  à 1a  ^VaMm/  iiire  «jut  aembic  avoir  été 

classe  de  Neufchâtel  par  les^ ministres  «Tmoad;  Ce“qui  a 

de  Bâle,  le  aB  de  juillet  tS54.  Iis  di^  renaiFni  la  maniée  dont  M.  Ao^oo  cite  ni 
sent  outils  louent  le  zèle  de  I^arel,  en  ••  Vie  de  tard  ; U l’appelle  ordinai. 

I 1 /■  '.a  • a*  ■ __  le  steur  de  jtiadaure  ( y^ûtex 

ce  qu  U s appliquait  a Jaire  en  sorte  j,  jj.  Aodlloa  . «i 

?rac  la  discipline  ecclesiastique  fût  re-  et  c'eat  une  manière  de  *’e»jir;mer  auisi  peil 
iuieusement  observée;  que  te  règne  S**« Coé//»tf<«u »ou»  |«  Jom 

du  vice  fut  éloigné  ; que  l'usage  des 

saints  sacremens  fût  saint  et  Jruc-  J^Evreux  ou  de  Sm*.  I/ouvrage  de  MeJriwe  qm 
lueux  ; ajoutant  qu  tU  trouvaient  bon  o«««s»oo  à cette  note  à éU  imprimé^  à 

tfzi^c  Faref  que  ceux  qui  péchaient  ******  Anuune,  en  164»,  in-40.  Oo 

J»  A ' / /'  ^ r I-  peut  «ulre»  ouvrages  dans  fraddin,,,. 

dune  nuimere  scamlaleuse  a IrgUse  crd  Minorumfn  BM^k,  1 

fissent  une  solennelle  conjession  de  Trllmana,  |m(.  1,5,  11,1  n Rim.  j,,*,. 

leurs  fautes  , rendissent  un  témoi-  **  f«ni.njoc  de  r.nicle 

(m  Bèic  . Hi.-lsict  .cclé.i»»liquc , I/..  Xè'/ 

pag.  434. 


(si)  AnciUoa,  Vie  de  Faret,  peg.  176  et  i«V. 
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milieu  d’une  charretée  de  ladres  , le 
risage  bien  enfariné  ^ et  les  cliquettes 
a Ua  main  (^5).  MaU  M.  Aiicillon  a 
l’c^pomlu  <|ue  cette  farine  et  ces  cli~ 
quettcs  sont  toutes  de  lUtwention  du 
siçiir  de  A/adaure-  Il  se  fonde  f>ur  le 
biiencc  de  Théodore  de  Bt-ze  : ce  fonde- 
ment ii’e»t  ^iière  solide  ; car  Thé^- 
V dore  de  Bèze  o'a  pas  dû  circonstancier 
cette  aventure;  il  a dû  se  coalenter 
du  croK. 

(H)  Il  étai^  bien  odieux  'a  Genèi»e  % 
quelques  personnes.^  Ils  lui  iaten- 
ferent  un  procès  cnminel , et  il  lui 
fallut  comparaître  devant  les  juges; 
car  le  sénat  de  Genève  écrivit  a mes- 
sieurs de  Neufebâtd  pour  les  prier  de 
donner  ordre  que  raccusé  vînt  ré- 
pondre aux  charges  qu'on  lui  mettait 
sus.  Dès  que  le  sénat  eut  appris  que 
Farel  était  akrivé , il  fit  savoir.à  Cal- 
vin qu'il  ne  fallait  pas  le  laisser  mon- 
ter en  chaire.  Calvin  ne  nous  ap^end 
point  les  suites  de  cette  afiaire  ; il  se 
eSntente  de  dire  que  volontiers  il  ef- 
faceiait  de  son  propre  sang  le  déshon- 
neur que  les  Genevois  s'étaient  fait 
lar  cette  conduite  ingrate.  Voici  tout 
e passage  ' IS'unc  aa  summum  per~ 
venit  no4/uitia  , ut  omni  pudore  ex- 
cu^so,  templum  Domini  in  lupanar 
conueriere  ohslinatè  cupiant.  Atque 
ut  scialis  , qitàm  fœda  sit  deformitas , 
ciim  hic  nuperesset  Jraler  noster  fa- 
ixllusy  cui  se  lotos  debent,  ut  satis  nds- 
tiSf  et  pro  ^'uresuo  eos  libéré  moneret, 
tantus  in  eumfurorexarsity  ut  capitale 
jiuliciuin  in  eum  intentar^  non  sint  ue- 
riti»  Scio  equidem  non  debere  nouutn  W* 
deri  y si  reperiantur  in  urbe  liberd 
factiosi  homines , qui  tutbas  xonci- 
tenu  Sed  deploranda  est  senalUs  nos- 
tri  cœcUas , qubd  libertatis  suce  pa- 
trem,  et  patrem  hujus  Ecclesiœ  sibi 
fxiim  cqussce  capilalis  mitti  h Afeoco- 
mensibus  poposcit»  Dedecus  hujus  ui'- 
bii  proferre  cogory  cpibd  sanguine 
meo  delere  cuperem.  r enit  Earelliis  : 
aniequhm  urbem  ingresstts  esset  y de- 
nufUuwii  domi  me<e  apparilor  sena~ 
tus  y ne  suggestum  conscenderet,  He- 
liqua  non  persequor  : quia  satis  est 
ejtis  ingmtiludinis  guslum  dédisse  y 
quœ  bonis  ommbus , et  ingentiis  me- 
j'ito  stomachum  movebit,  Sed  quoniam 
me  complures  causœ  impeàiunt , ne 
nuila  nostra  apertàdeplorem  , sic  bre- 

MkfTaurc,  Xaistaoce  et  Occaclence  de 
l'iJci«*ic  À AlcU  y cité ftar  aocillwu, 


uiter  • habete , nisi  per  uos  cohibeatur 
Satan  y habenas  ei  laxatumiri  (a6)> 

(1)  Il  se  maria  h l‘dge  de  soixante- 
neuf  ans.]  « il  paraît,  par  un  écrit 
» delà  main  de  Farel,  qu'il  épousa 
» une  fille  avanctfe  en  àgCy  nommée 
» Marte,  fille  d'Alexandre  Tore^  de 
M la  ville  de  Koiicn;  <iue  celle  fille 
a s'étant  retirée  a Neufcnàlel  à cause 
a de  la  religion,  avait  été  élevée  en 
a la  discipline  du  Seigneur  par  sa 
a mère,  qui  était  une  véritable  veuve, 
a qui  craignait  Dieu , et  qui  ser- 
a vait;  que  cette  fille  avait  de  la  sa- 
a gesse  et  de  la  vertu  : que  sa  vie  était 
a réglée  et  honnête.  Les  annonces  du 
a mariage  de  Farél  et  de  Marie  Torel 
a se  trouvent  écrites  de  la  main  de 
a Farel,  avec  grande  simplicité  ; elles 
a furent  publiées  les  ii  et  ai  sep- 
a tembre,  et  le  a octobre  i558  (a^).  a 
Voyons  de  quelle  manière  M.  AnciUon 
justifie  ce  mariage  (ad)*  Farel  ne  se  ma* 
ria  qua  Vâge  ae  soixante-neuf  ans , 
et  y comme  disaient  ses  amis , lorsqu  U 
était  sur  le  bord  de  sa  fosse.  I^s  amis 
de  Farel  trouvaient  son  mariage  fort 
étrange  , et foH  hors  de  saison;  néan- 
moins Farel  fit  goûtera  ses  amis  tes 
raisons  qui  le  portaient  h une  société 
telle  qu  est  celte  tlu  mariage  en  un  âge 
si  avancé.  L*on  a cru  jusques  ici  que 
Farel  a été  porté  au  mariage  par  une 
inspiration  secrète , et  par  un  mouve- 
ment extraordinaire.  Quoi  qu'il  en 
soit  y on  a su  qu'il  se  proposa  , en  se 
mariant , tle  pour%fOir  a sa  vieillesse , 
à cause  de  ses  infirmités  , par  le 
moyen  que  Dieu  lui-méme  a ordonné, 
en  prenant  une  aide  h la  piété  pour 
s' y entretenir  y une  aide  a la  société 
pour  la  lui  t'emlre  agréable , une  aiiUs 
a l'économie  y sur  qui  U se  reposât  de 
bien  des  choses  apparieaantes  a cette 
vie  y ei  enfin  une  aide  d'ùiflrnuté 
pour  posséder  son  vaisseau  en  sancti- 
fication et  honneur,  ijn  a su  que  Fa- 
rel se  maria , afin  de  faire  voir  que , 
comme  l’enseignent  ceux  de  l'autrv 
communion  y le  célibat  n’était  point 
méritoire  ni  satisfactoire.  On  a su  que 
Farel  se  maria  pQur  justifier  que  la 
grâce  de  la  continence  perpétuelle 
nesl  donnée  ni  a tous , ni  pour  tou- 

(26)  Calriaus,  Epulola  ad  TiKuriao*  Rlints* 
lro«-  C'rtt  t(i  Cï-\i'*.  ; tHe  est  é*tlée  de  Ge- 
nève « le  26  de  nuveinbre  1 5f  3* 

(27j  Ancilk>n,  Vie  Farel,  f'ag.  , ^4^* 
(aS^  Là  rnrMe,  pag,  a4<> , *4'  - 
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jours  (').  La  Gn  de  celle  apolggie  siir- 
pruodra  Ion*  les  esprits  siipei  liriils , 
et  bien  d'autres  gens  aussi  ; car  on  a 
beaucoup  de  peine  à se  figurer  <)ue  le 
don  de  continence  conservé  jiiscpies  à 
l’dge  de  soiaanle-neuf  ans,  disiuiraisse 
tout  d’un  coup , et  s’évanouisse.  Les 
plus  sensuels,  et  les  plus  voluptueux 
perdent  ordinairement  à cet  âge-là' et 
même  plus  tôt,  leur  incontinence: 
ceux  memes  qui  n’ont  pas  trop  abusé 
de  la  chaleur  excessive  du  tempéra- 
ment, se  trouvent  au  bout  de  leurs  for- 
ces avant  que  d’atteindre  leur  année 
soixante-neuvième  jet  voici  un  homme 
qui  commence  alors  à ne  pouvoir  plus 
se  contenir  ! Cela  est  sans  doute  fort 
singuli^'  J mais  néanmoins  no  le  Irai- 
•tons  pas  de  fable.  Considérots  que 
l’impression  de  certains  objets  sur 
noi  re  cerveau  ne  dépend  point  de  notre 
^me.  Ce  n’est  point  à cause  que  nous 
le  voulons  que  certains  objets  nous 
plaisent , c’est  à cause  qu’il.s  remuent 
d’une  certaine  manière  les  libres  de 
notre  cerveau,  et  cpi’ils  y ouvrent  les 
valvules  qui  étaient  fermées.  Ce  elian- 
geraent  en  produit  d’autres  presqu’à 
r infini  dansla  machine:  de  là  naissent 
des  désirs , et  des  avant-goûts  de  plai- 
sir, et  cent  autre  innovations  qui  dé- 
truisent la  continence.  Voilà  com- 
ment Marie  TorcI  changea  te  coui's 
des  esprits  dans  ce  bon  vieillard  : elle 
lui  plut , elle  eut  cette  proportion  de 
l’objet  à la  faculté,  qui  excite  les 
aentimens  de  l'amour  et  ce  qui  s’en- 
suit. Il  n’en  fallut  pas  davantage.  Ije 
m'allez  pus  dire  , celle  fille  n Liait  pas 
jeune , et  on  ne  la  ivjircsente  pas 
comme  belle.  Cela  n’y  fait  rien  j la 
jiroportion  dont  il  s’agit,  ce  grand 
res.sorl , re  grand  mobile  ne  consiste 
ni  dans  la  grande  jeunesse,  ni  daus 
la  beautéj  c’est  un  je  ne  sais  quoi  qui  a 
Sun  siège  dans  des  particules  insen- 
sibles. On  sent  leur  efi'et  sans  connatire 
les  manières  de  leur  action  (ag).  11  y a 
tel  homme  quia  vu  vingt  ansdiirunt 
une  inGnilé  de  femmes  sans  avoir  ja- 
mais eu  l’cnviede  se  marier.  Ce  mètne 
homme  en  renctfhtigra  quelqu’une 
forluitcment  dans  uiv  bateau,  dans 
' un  festin  , dan.s  une  visite  , il  en  sera 
si  louché  qu'il  sera  tout  prêt  à l’é- 

(*) Clirjto»!.  f Ilom.  XLVII,  sur  Minl  Mst> 
ihtcu. 

{^)  yoye%  ftM  Nouvelles  Isettres  roolre  le 
Ivioiauic  de  Msiuibourji 


pouser  sur-le-champ.  Elle  n’est  ni 
aussi  jeune,  ni  aussi  belle  que  celles 
qui  n’ont  point  plu  à re  personnage  ; 
elle  a fréquenté  des  gens  plus  suscep- 
tibles d’amour  ^e  relni-ci,  et  ne  les 
a point  blessés  : la  proportion  de 
l’objet  à la  faculté  n’y  était  point  j 
elle  so  trouve  dans  ce  cas  particulier, 
et  voilà  un  mariage  bientôt  conclu. 
On  peut  même  dire  qu’un  homme 
avancé  en  âge,  qui  conclut  ajirès  une 
longue  suite  de  raisonnemens  , qu’il 
doit  renoncer  au  célibat , se  dispose 
par  cela  même  à l’incontinence.  Il 
devient  facile  à être  frappé  dans  cet 
endroit  du  cerveau  qui  donne  le  bran- 
le à l’amour  : l’objet  qui  le  touche  à 
cet  endro'il-là  lui  plaît  et  le  charme  ; 
il  y songe  à toute  heure,  il  en  vent 
jouir  : cela  lui  ôte  ce  beau  don  de 
coiilineiice  que  la  natnre  lui  avait 
donué  j il  se  trouve  dans  uii  état  de 
brûlure,  et  il  se  marie  selon  le  con- 
seil de  saint  Paul.  Il  n’y  a donc  rien 
qui  ruine  le  vraisemblable  dans  l’a- 
jiologie  que  j’ai  rapportée  du  mariage 
de  notre  vieillard  j et  nous  y trou- 
vons au  contraire  de  quoi  prouver 
par  un  bel  exemple  qu’il  ii’y  a rien 
de  plus  téméraire  que  le  vmu  de  céli- 
bat *.  Le  don  de  continence  n’est 
point  une  chose  sur  quoi  l'homme 
puisse  compter.  Il  a été  à l’épreuve 
de  mille  objets  trcs-uimables , il-y  a 
été,  dis-je,  pendant  une  longue  suite 
d’années.  Hé  bien  î est-ce  à dire  qu’il 
y sera  éternellement  ? Pouvez-vous 
répondre  qu’enün  il  ne  vous  tombe- 
ra pas  sous  les  yeux  quelque  autre  ob- 
jet mieux  proportionné  avec  les  libres 
de  votre  cerveau?  Cela  vient  comme 
le  larron  de  nuit,  à riiciirc  qu'oii  ne 
s’y  attend  point  Gardez  donc  loii* 
jours  votre  liberté,  possédez  votre 
don  comme  ne  le  possédant  point  : 
songez  que  vous  le  pouvez  perdre  , 
et  que  vous  le  perdrez  peut-être  lors- 
que vous  y penserez  le  moins.  Il  ne 
faut  pour  cela  que  rencontrer  une 
personne  qui  vous  donne  de  l’amour. 
,Ce  ser:i  l’éponge  de  votre  coutiuence. 

Tout  ceci  n’empêche  pas  qu’il  ne 
soit  un  peu  surprenant  que  notre 
Farci  ait  vécu  garçon  jiisipt’à  sa  vieil- 
les.se.  Son  tempérament  de  feu,  et 
si  vigoureux  , que  d’une  épouse  avan- 

^ L’abbé  Lccterc  et  Juîj  topt  cb#' 

<{ucs  de  eclU  coticlua.'oa  d<  JJa>lc. 
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cee  CD  âge  il  eut  un  fils  dans  sa  soixan- 
te-quiuzi^me  annce  (3o),  deraan* 
liait,  ce  semble,  qu'il  se  mariât  bien- 
tôt. L'eloquence  toute  pleine  ireûicace 
avec  laquelle  il  commuait  la  préten- 
due validité  des  voeux  monastiques  ne 
demandait  pas  moins  , puisqii'en  ce 
temps-là  il  fallait  prêcher  dVxemple 
à peine  d'être  suspect  de  quelque 
reste  d’hétérodoxie  (3x).  Érasme,  par- 
lant des  progrès  des  réformateurs, 
dit  entre  autres  choses  que  plusieurs 
moines  et  religieuses  se  mariaient  : il 
venait  de  dire  que  Farel  prêchait  au 
pays  de  Montbéliard  ; In  Montem 
^ellicardi  t'ocatuj  est  Phareihis  ad 
preedicandum  Kv'anf^elium  hoc  no- 
vum  : cujus  htc  mirus  est  successus. 
Jam  multi  repudidrunt  baptismum , 
et  rei*ocdrunt  circumcisionein.  A/«- 
sani  abominantur  plurimi  t suni  qui 
publiée  doceant  in  Eucharisiid  nihil 
esse  nisi  panem  et  %/inum:  uelum  et 
cuculla  deponitur passim.  Nnbunt  et 
ducuni  u.tores  monachœ  et  monachi 
(3a)>  M.  Maimhourg  rcmanpie  que  le 
sermon  de  Farel  aux  religieuses  de 
Genève  fut  tout  plein  d’exuoriations 

au  mariage.  Il  fallut que  les 

sœurs  de  sainte  Claire , qui  étaient 
les  uniques  religieuses  dans  Caenkve  , 
en  sortissent , sans  néanmoins  qu*on 
fil  aucune  uiolenee  a ces  saintes  fil- 
les, On  leur  fit  seulement  /otites  les 
remontrances  les  plus  fortes  qu*on 
put  pour  leur  persuader  de  quitter  le 
voile  y et  d' accepter  ceux  qu'on  leur 
ofirait  pour  maris  ; et  il  fallut  qa*  elles 
entendissent  un  long  et  ridicule  prê- 
che que  le  ministre  Farel  leur  fit 
dans  leur  monastère,  en  présence  des 
syndics,  sur  ce  texte  de  t hiuangile  , 
•exurgens  Maria  abüt  in  Monland  , 
pour  leur  prouver  qu* a i exemple  de 
la  Fiergc  , qui  alla  visiter  sa  coMXiwe 
Klisaheth  sur  les  montagnes  de  la 
Judée , elles  ne  lieraient  pas  être  ré- 
cluses , et  qu’elles  étaient  obligées  de 
vivre  dans  le  monde , et  de  se  marier 
comme  les  autres  (33).  Je  dirai  en 

(30)  Il  v/cNt  toijc*nia-teù^  uni , d il  Utirta 

* $in  Jils  ifui  n’uvoit  ^«*un  an.  9je%  Aectllon  , 

• Vie  de  pag.  *73. 

(31)  l’itri.  Boc*«  , remafv.  (E)  t. 
vag.  aoî. 

f3a)  Exasnuii , epî»t  XtV  , Ub.  XXX  , pag. 
jpor  : tUa  eu  dater  de  Bdl^s  U 10  de Jtvrter 
i*5t5;  mais  il  faut  dire  iSaS. 

(33)  Bdaiiubotiri,  Hi«t9ire  da  CtlTitmat,  lie. 
/,  pag.  nu  4i. 


passant  ^que  ceux  qoi  trouvent  que 
les  ministres  insistèrent  trop  en  ce 
ttmpS'Ià  à relever  rexcelleiice  du  ma- 
riage , et  à fulminer  contre  les  vœux 
de  continence , ne  prennent  |K>int 
garde  aux  circonstances  du  temps.  U 
faut  savoir  que  le  célibat  des  ecclé- 
siastiques était  depuis  quelques  siè- 
cles une  source  inépuisable  dltppu- 
refés  scandaleuses  qui  déshonoraient 
le  nom  chrétien.  Il  fallait  donc  met- 
tre la  cognée  â la  racine  de  l'arbre  : 
il  fallait  faire  tarir  cette  source  par 
FaboÜtion  des  vœux Il  fallait  for- 
tement combattre  le  pernicieux  dog- 
me, qu’un  ecclésiastique  concuSinai- 
re  péchait  moins  qu’un  ecclésiastique 
qui  se  mariait.  Ée  dogme  est  une 
suite  nécessaire  de  la  loi  du  célibat  ;• 
car,  selon  les  principes  de  Home  , un 
clerc,  qui  après  les  vœux  de  conti- 
nence se  marie  , s’engage  avec  ser- 
ment à violer  toute  sa  vie  une  loi  in- 
violable : il  est  donc  plus  crirainel  que 
s’il  tombait  ({uelquefois  dans  le  crime 
de  forniratton  j c'est  une  chute  pas- 
sagère ; elle  n'empêche  pas  qu’il  ne 
Connaisse  sa  faute,  qu’il  ne  s’en  re- 
pente, qu’il  ne  puisse  revenir  à l’ob- 
servalioD  de  son  vœu  ^ mais  s’il  se 
marie  , il  se  met  dans  la  nécessité  de 
leviolersans  remords  et  sans  retour. 
Il  était  donc  nécessaire  .de  prêcher 
vigoureusement  sur  l’honnêteté  du 
mariage  , sur  sa  dignité  , sur  l’audace 
de  ceux  qui  l'avilissaient  jusqu'à  lui 
préférer  la  furiiicatiun.  Outre  qu'on 
avait  a craindre  (itio  si  les  prêtres  et 
les  moines  , qui  ahandonoaieot  le  pa- 
pisme , s’abstenaient  du  mariage,  on 
ne  vît  bientôt  dans  IVgUse  lémrmée 
les  mêmes  impuretés  qui  avaient 
rendu  le  clergé  romain  le  mépris  et 
l’exécration  des  hoimêlcs  gens.  Afin 
donc  de  prévenir  ce  grand  désordre  , 
il  fallut  encourager  ces  messieurs-là 
à SC  marier,  supposé  qu'il.s  eussent 
besoin  d’cucourageinciit.  11  fallût  que 
les  plus  grands  noms  leur  montras- 
sent le  chemin  , et  leur  servissent 
d’exemple.  Il  faut  rendre  justice  à 
.ces  grands  homm^  de  l’église  primi- 
tive qui  ont  tant  recommandé  le  cé- 
libat. Ils  y ont  été  portés  par  debeaux'> 
motifs , car  rien  u’e-t  plus  propre  a 
faire Trüctîfiér  rEvujagile  <)uc  de  croi- 

* Toules  CM  reflexioB*  de  B*yle  foarnis^eBt 
i LcrUrc  ri  a Jrdjr  1'occa»ioo  d«  fair«  l’apologie 
du  célibat  de*  préirea. 
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re  que  ceux  qui  le  prêchent  ont  mor-  Je  vie.  M.  Ancillon  n’aurait  pas  JA 
tifié  leur  chair  , et  se  privent  Jes  copier  cette  méprise  Je  Théodore  de 
plaisirs  mêmes  que  les  gens  du  mon-  Béze , puisqu'il  avait  mis  la  naissance 
Je  peuvent  prendre  impunément.  On  de  Farel  à l’an  i4Bg(38;.  Voilà  com- 
considère  que  le  mariage  traînait  ment  les  auteurs  oublient  dans  un  en- 
avec  soi  rent  occupations  terrestres  droit  du  même  livre  cc  qu’ils  ont  dit 
et  sensuelles  , qui  faisaient  trop  Je  di-  dans  un  autre.  Dieu , dit-il  (89) , mil 
version  aux  exercices  sacerdotaux.  F.n  au  cwurde  Farel  de  plus  de  qua- 
un  mot , on  s’est  laissé  éblouir  par  les  Ire-vingts  ans,  dejnire  un  voyage  à 
beaux  côtés  du  célibat;  on  est  venu  Jifetz  il  jr  arriva  le  n demai  i5S5. 
enfin  jusques  à le  convertir  en  loi.  (L)  Il  ne  laissa  pas  de  s'ériger  en 
Mais  on  peut  dire  que  les  promoteurs  uuteur.}  11  publia  une  relation  latine 
de  cette  jurisprudence  n’avaient  pas  d’une  dispute  qu’il  soutint  à Berne, 
assez  étudié  la  nature  humaine  ; s’ils  l’an  iSaS  (4<>)-  M.  Ancillon  n’en  par- 
l’avaient  bien  connue,  ils  n’auraient  le  pas,  mais  seulement  du  A'oinnuzins 
jamais  imposé  cc  rude  joug  aux  mi-  et  Déclaration  briive,  nécessaire  à 
nisires  de  l’autel.  Chacun  d’eux  eôt  loug,chréliens , impiimé  l’an  i55a,et  - 
dô  dire  aux  autres  : nous  nous  arrê-  dulivre delà  Sainte  CèneduSeigneur 
tons  à l’écorcof,  l’éclat  des  siiperhcies  et  de  son  Testament  imprimé  Fan 
nous  jette  dans  l’illusion  ; i553  (4l),  et  d’un  autre  livre  iutilnlé 

„ . le  Glaive  de  t F.sprtl  (io) , imprimé 

'"‘rgni  â lie°ève  l’an  1 5So,  et  destiné  à com- 

Dteipimur  tpeeù  mai (34).  battre  les  libertins.  Erasme  fait  men- 

tion de  quelques  écrits  anonymes  de 
S ils  eussent  prevu  les  suites  de  cette  farel  : voici  en  quels  termes  (43). 
loi  , ils  eussent  apparemment  pris  Cum  PbaUico/i«f  mihi  con^ressiun- 
leurs  belles  ideea  pour  un  piège  du  cula  perOtwSs  Ejus  historiam  scrip- 
tenUteur.  ^ cueV/<im  Consfautiensi , exemplum 

riûtez  que  Florimood  de  Këmond  **  clam  ad  me  perlatumest.  Nihil  uiâi 
assure  que  Farel  ^vait  eu  déjà  une  fera-  uaniusj  ndtil  tfloriosius  y nihil  uirulen^ 
me  quand  Use  maria  ai^âgë.  Voici  se*  tius.  Suni  ihi  interdiim  decem  lécrsus 
parole*  : Euy  ayant  taret  quitté  la  in  quihus  ne  syllaba  quidem  *^  era  est» 
place  pour  se  rendre  ministre  à Neuf-  Idem  edidit  libellum  de  Pari.siensibus 
cluistel  J ou  en  Vaage  du  tout  amorty  et  Pontdice.  Quantum  iüic  inficetia- 
de  soirante-^ix  ans  y ay atU  la  pterre  rum  l quantum  inepUs  %*indcntia  i 
et  la  goutte  (partage  ordinaire  de  la  quant  mulli  nominatim  traducti  l et 
uiedlesse)  y il  se  remaria  avec  la  fille  tamen  îpse  solus  non  apponit  nomen 
de  sa  chambrière  y aspre  au  rnt  ii  snttm.  idem  ut  audio  an:ii  it  stolidum 
la  façon  des  vieux  cerfs  y ixgrettant  Albcri  judidumy  quod  nonditm  vi^ 
pour  néant  ses  jeunes  chaleurs , plus  dere  iicuit,  E~isi  sunt  Conslantice  et 
souvent  paresseux  et  inutile  entre  ses  alii  duo  Hhelli  quos  in  me  scripsit. 
bras^  « qu  entre  ses  livres  (35).  pru/itetur  novum  do  g ma , jic  ïno- 

(K^  lin  était  pas  alors  aussi  dgé  ducendos  qui  obsistunt  Kvangelio  ^ 
on J Béze  assure  que  Farel  inter  quos  me  numéral  j et  osüaam 
alla  a ^lelz  1 an  i5b5  ^ nonobstant  son  passim  appellat»  v 

extrême  vieillesse  qiù  passait  quatre-  (M)  En  marquant  les  méprises  de 
vingts  ans  (36).  Il  a mieux  mai nuë  iV/orën,  nous  ferons  voir  les  faus- 
1 i\ge  de  Farel  dans  un  autre  livre  (3^)  seiés  de  quelques  autres  écrivains,\ 
où  il  ne  lui  donne  que  soixante-seize  ao*.^  i®.  Moren  dit  que  par  FareU’ùerë- 

sie  fit  aussi  les  plus  graruls  progrès 
en  Dauphiné,  11  se  trompe  ; car  toute 


{^4)  Horatiat  « de  Arle  poêtica,  ps.  34< 

* Ce  paaaage  de  FloricauBd  de  Rémood  dé* 
trait,  dit  Leclerc,  ce  aae  Rajie  avait  evpow, 
aoit  daM  Je  icxlc,  «oit  daoi  celle  remarque  (I)  | 
q*ie  Farel  oe  >e  maria  qti'â  aoixanle-Beof  aoa.  Le- 
clerc prsae  que  Farel  avait  déjà  été  marié. 

(35)  FW.  de  Rémoad , Hiit.  de  PHéréaie,  2<V. 
Vlly  chap.  XyiIIf  pog.  m.  9B9. 

Rète,  Hiatoire  eccléaiâAtiqae,  Uv,  XVJ , 
pag.  4M.  • 

(3^  Beae,  in  Iconibua. 


(38)  Aoeillon  , Vie  de  Farci,  pag,  1. 

(3g)  leà  m/ine,  pag.  a63. 

(4o)  Metch.  Adam.  , Vît.  tbeiilog.  Citer.  , 
pag.  116. 

(4*)  Ancillon,  Vie  de  Farel , pag.  44* 

(4*)  Là  mfme,  pag.  eia. 

(43)  Fraamav,  epiat.  CXIII  , lib.  XtXy  pOg. 
n5l  X elÎ4  e/l  dau*  du  6 de  tepumàre  iSa4. 
>■*- 
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\sk  He  Faivl  dan»  Li  conversion  Farci  « sans  doute,  en  fut  la  caose  ; 
lie  ecitfl  province  est  contenue  dans  Calvin  et  Virct  lui  ftireni  contraires ÿ 
CCS  paroWs.de  Théodore  de  Dèzo  (4’i)  : et  ce  fut  apparemment  la  vraie  raison 
/itivini  on  CCS  entrwjinitts  que  OuU-  qui  poussa  ce  CaroU  à les  accuser, 
inutrte  Vai'v.l  allant  Je  son  église  Je  tantôt  d^arianisme  , tantôt  de  sabel* 
Ncti'fthdleLen  Suisse,  a Gap  ville  de  liaiiisme.  On  convoqua  un  synode  à 
sa  naissance,  et  passant  par  Greno^  Lausanne,  où  il  produisit  toutes  les 
ble,  Y Jil' une  vive  ci  artiente  exlior~  preuves  qu’il  lui  fut  possible  de  ses 
talion,  commet  il  était  personnage  accusations  : les  accuses  se  défendirent 
plein  tle  zèle  iU  Dieu  s il  y en  a eu  si  bienqu’cllesfurentdéclarées  nulles: 
fh.  ■noti'e  temps  ; et  les  ayant  Jispo-  ils  obtinrent  une  sentence  qui  les  dé- 
i»ésà  bien  J'ait'e,  y laissa  pour  ministre  clara  orthodoxes;  et  quant  à lui,  le  sy- 
^Jyvanl  Pichon,  pour  leur  donner  nodelejugeaindignuüuministère(47)* 
couwge.  3°.  Fard,  je  Tavoue,  fut  Caroline  se  rebuta  point;  il  coiupa* 
ministre  à Noufcliàtcl  depuis  sa  sortie  rut  avec  son  sac  d'accusations  grossi 
do  Genève  ; mais  avant  que  d’étre  de  nouvelles  pièces  dans  un  synode 
ministro  à Genève  il  Favait  é\^  à de  Berne , et  il  tAcha  d’obleoir  que, 
?ieitfchAlcl , et  par  conséquent  M.Mo-  pour  le  moins,  on  jugeiU  que  les  accuses 
reri  n'a  point  suivi  la  chronologie,  avaient  donné  lieu  â ves  soupçons. 
3^.  11  tombe  dans  une  pareille  erreur  Ils  le  réfutèrent  pleinement  U-dessus, 
)ors<)M'il  dit  que  ce  ministre  , ayant  et  furent  absous  à cet  égard  comme 
été  traité  un  peu  durement  par  ceux  par  rapport  à t'héi'ésie.  (^oj,  Vbi  a no-- 
«le.  GeiuWe , enseigna  liepuis  sa  doc»  bis  cs^ussa  omniafuerunt  quibus  suS' 
trine  a h Montbéliard,  a fAtU‘  picionem  aliquam  de  tempore  prccte^ 

sanne,  et  ojUeurs,  Depuis  son  bannis-  rito  i/tjicere  eonaimtur...  atque  Udc  m- 
siuient  de  Ge  nève  il  ne  IVnudgna  tionc , eui  non  satisj'acerct , nemo  pre- 
rfu'à.KeufcliAlel-  et  à Mefï.  Ses  pre-  ter  ipsum  repertus  est.  Fratres  ut  dig^ 
rniers  faits  d'armes,  pour  ainsi  dire  , numéral  fiais  Chtisti  ministris  nos ini~ 
furent  la  réformation  de  Klontbéliard  ; quissûnè  in  suspicionem  aliquam  (49) 
ce qu’fHit  à Lausanne  prcceda/on  mi-  adductos  sibi  videri  pronuntuirunt.. 
nUirrudti  Genève.  4^*  H fallait  pas  l^^r  lalettrede  Calvin  dont  j'emprunte 
oiter  ks  Annales  iteSieUlan  : ce  nest  ces  paroU'S>  il  paraUque  Wsextraitsde 
[MIS  ainsi  qu'on  nomme  l'hi-stoire  de  ce  personnage,  répandus  de  toutes 
ont  itubonr.  5".  Selon  M.  Moreri , on  parts,  avaient  produit  de  sinistres  ira- 
impiita  à Furel  do  renoiivelei  rhérc-  pressions  contre  ces  ministres  accusés, 
ste  de  Paul  de  Saososnthe  et  celles  Fant  il  est  vrai  que  l'homme  est  ca- 
dtix  Klcésaiics.  Ce  qiu  se  voit  par  une  pable  <le  so  laisser  ébranler  par  la 
lettre  qu'il  écrit  à Calvin  qui  corn-  nardie^se  d’un  impudent  calomnia- 
mence  ainsi,  Litteras  tuas  qiiæque  leur!  Celui-ci  ne  ct'da  point  à l'auto- 
est , etc.  (4^)»  et  qui  est  la  entre  nté  du  synode;  il 'persista  seul  à soti- 
les  épüres  de  Calvin.  Je  n’ui  pu  en-  tenir  qu'il  avait  bien  accusé  (5o). 
rare  trouver  la  source  de  tout  cela  : ÿai  Voilà  le  caractère  des  esprits  brouil- 
<lécQnvert.<en!emeDt(4f>J qu'un certafn  Ions,  superbes  et  vindicatifs;  ils  no  » 
Piorrti  Guroli , autrefois  docteur  de  veulent  jamais  convenir  qu'ils  aient 
• Sorbonne»,  se  retira  à Geoèvo  onviron  témérairement  difl'aœé  leurs  frères. 
Kan  i535.  Il  fut  reconnu  pour  un  Dum  k<rc  geruntur , afferuntur  a 
homme  qui  nageait  entre  deux  eaux , Myconio  titierœ publicè  ad  conventum 
et  qui  aimait  trop  les  femmes  et  la  svriptof,  Alice  rursiim  a Capitone  ad 
bonne  ; c'e.st  pourquoi  il  ne  lui  Farellum  generatim  missœ,  quibus 

fut  point  fncile  de  trouver  une  bonne  utrisque  iniellectum  est , horrentlum 
cgKso-  : il  votdnit  être  ministre  de 
î^ufchâlcl,  et  n'en  put  venir  à bout. 


HiUoire  €cc!^*î«uiqiie,  Uv.  V ^ 

(45)  l^or^*  ci-tlessouc  la  cilatton  (58)  du 
C«ulti>r  ; plis  voui  apprendra  tfue  «|a7«]ui;  e»t 
nett  pat  du  texta  de  lu  Irltre. 

<<f^>  W«e , Hûloirc  fccUilM!tq«4,  lie.  XVI, 
r-s  435. 


f4>)  y^ot  xrnodi  ssnleniid  tuimus  ahtoluSi, 
iUe  indigrutî  fudicatut  tjui  nunnierio Jungert^ 
tur.  Calvinus.  rpl»u>la  ad  Gryimtu.  la 

V*.  daru  l*edition  dx  Ifa/tau  , 1,5^^. 

(4^)  Idem  , ibidem. 

f4lî)  S.yeopbp^ia  ille  tenatustontuUo  in  «jri- 
liutH  aelut  en,  not  plani  abevluti  non  h eri - 
mine  motli),  sed  ab  ornai  tjuotjue  tu’picionê. 
Idem  , ibid. 

(5©)  Vç/fsla  citation'(^^Y). 


FAREL. 


longe  lalèque  rumorem  de  nostrii  con- 
troversid  pervagalum  esse,  lienique 
ad  excitandam  erga  nos  gentium  om- 
nium invidiam  maliliosè  h certis  ho- 
minibus  Jabrefactum.  Qtuid  nulem 
homo  nihili  J'utilissimd  sud  vanitate 
lantiiin  proficere  potuerit , ut  tôt  Ec~ 
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l'iiiti'c  une  iccte  chimérique  tle  Fa- 
rellisles , qui  n’a  jamais  existe  que 
dan»  lu  lOtc  des  faiseurs  iinpertinens 
de  catalogues  d'héreliques.  Le  jésuite 
Gaultier  produit  sur  la  scène  cette 
même  secte,  et  cite  Pi-alèolus.  Il  dit 
(lue  Farci  (56)  lit  revivre  toute  entière 


clesüs  sinisiram  de  nobis  opinionem  1 lièresiede  nu\  de  Samosatc,  et  re 

■ •...'«.uf  . — . 1 A-i.-  nouvela  le  dogme  de»  EIcésaïtes.  Il 

pi'étend  le  prouver  par  une  lettre  où  il 
suppose  que  ce  ministre  ne  damne 
point  ceux  (jui  dissimulent  leur  foi 
dan»  le  péril , pourvu  qu’il  ne  fassent 
pas  profession  ouverto  de  l'idoUtrie. 
Dicens  nolle  se  eos  damnai'c  qui  pc- 
riculorum  formidine  adduoti  jidem 
dissimulant , modo  idololatriajn  exte- 
riits  non prqfiteantur  cite  Fa- 

, , ep.  ad  Catv,  eujtts  iniitum , iJt- 

saii  aussi  que  Lindanus  cite  pour  cela  teras  tuas  quœqise  est  inter  episto- 
une  lettre  de  Caroli  au  cardinal  de  las  Calvini  (58;.  Nous  avons  vu  ci- 
Lorraine  (53);  mais  je  suis  sùr  qu’il  y dessus  que  SI.  Sloréri  se  fonde  sur  la 
■ ■ Il  même  citation.  J’ai  les  Lettres  de 


injiceret  : id  veto  est,  nuod  nos  $ehe- 
menter  perturbavit.  (jalvin  observe 
que  Caroti  fut  condamné  au  bannisse- 
ment (5i).  Noter  (pic  . par  le  narré 
que  je  viens  de  faire,  il  ne  parait  pas 
que  l’on  Mcnsêt  du  samosaténiauisme 
Guillaume  Farel.  Je  sais  bien  ce  ipie 
Lindamii  observe,  que  ce  ministre 
enseigna  * que  le  ^int-Esprit  n’était 
autre  chose  que  le  mouvement  que 
Dieu  imprime  aux  créatures  (5a).  Je 


a.  15  beaucoup  de  supercheries, 
tombe  dans  une  bévue  que  je  ne  pas- 
serai pas  sous  silence.  Ceux  de  BSIe , 
dit-il  (5.^),  redoutèrent  tellement  l'es- 
prit mutin  de  Farel,  qu’ayant  su  ses  commence  par  Litteras  tuas,  ni  ne 


Calvin  imprimées  à Hanau  l'an  iSoo: 
la  LXXViils.  est  de  fiucer  à Calvin  ; 
aucune  de  celle.»  de  notre  Farel  nu 


deux  évasions  de  Montbéliard  , ^Is  le  favorise  les  niciadémites  ; et  je  trou 
bannirent,  il  cite  Erasm.  episi.  ad  ve  dans  sa  Vie  composée  par  M.  An- 
Prin.  Infer.  Germ.  Il  est  facile  de  le  cillon  (5g)  (lUe  o'est  à la  lettre  qu’il 


GOQv.'uncre  qu’il  examinait  trés*mal 
le»  auteurs  qu’il  alléguait.  La  lettre 
<f£ra»me  <lnnt  il  s'autorise  n’est  pas 
atl principes  J mais  adfmtres 
injehorii  ùermdtiiœ.  Érasme  ne  dit 


écrii^it  a C^alvitx  , /e  a no\>tinbrfi 
*5(4»  yiie  nousdevotis  cet  excellent 
ouyni^e  de  Càlv'in  contre  les  nicodé' 
mites , leffuel  nous  avons  depuis  la 
7®9  Opuscules  jusqu  a la 


Iïoint  que  Geiix  de  ïîale  bannirent  pagew^.  Voici  un  mensonge  raani- 
'arel  depuis  les  deux  fuites  de  Mont-  “*ste  du  père  Gaultier.  Il  suppose  que 
hc'liard  : il  savait  bien  que  Farel  ne  Calvin  ôta  Genève  i Fatcl  , qui  tamen 
aVn  alla  Â Montbéliard  qti'après  son  cam  (Gcneram)  illi  posteh  etipuit , 
exil  de  Bftie.  Pratéolus  ^55}  adopte  adeo  ut  deindè  JYôoeomensis  minister 
toutes  les  faules  et  toutes  les  plirases  creaius  sit  (6o).  ïi  est  indubitable  que 

ou  LiinfiüniK.  lia  nr\na  /*é*a  mmsalivAA  .—1. .. «...J..  .1.. 


de  Lindanus.  Ils  nous  donnent  l’un  et  deux  ministres  furent  chassés  de 

Généré  en  même  temps , et  pour  le 
même  sujet;  et  que  lorsque  l’on  rap- 
pela Calvii^,  on  voulut  aussi  rappeler 
Farel , (jui,  malgré  le»  fortes  instances 
de  Calvin  (6i)  , s’opiniâtra  à ne  don- 
ner pomt  les  mains  à celte  nouvelle 
vocation  de  ceirx  de  Genévi*. 

Ce  mensonge  du  pèro  Gaultier  est 
plus  supportable  que  celui  qu’on  tron- 

(56)  fnuli  SamouUeni  Umtsjttn  in  initgrutn 
^esUtuit,  doeetU  SpiritMm  Sanciton  eue  qiêenJam 
lAolmn  ereatutn.  Jatobos  Gtulientu,  iA  Tabull 
chron.  , pag.  m. 

^57)  ibtèettr. 

(58J  F' or«i  ci-desxut , 


(5i)  t^e*  la  eitaiion  (4o)* 

* • L'écrit  ou  LindaMua  prétend  qnn  Forci  a 
n cmetsné  cette  doctrine  en,  dit  l.educhat, 

• une  lettre  ao  duc  de  Lorriine  , datée  de  Gor- 

• aifle  II  février  1543...  Dam  crue  leiire.  pas 

• uo  mot  d'ob  Ton  puîné  déduire  ce  ^ue  Limia* 

• nea  lui  imputr  Ihodeanu».  • 

(5»1  Hic  prmer  tacramêntaritmum  eiiam  Sa- 
moioteni  rtnovavii  haretim  , Spiriimm  Sancitun 
a^rmans  molum  in  rebus  erratum.  Liadaous  ; 
in  Dabitanilo  , dial.  If,  pag._m.  147- 
(.53)  fia  in  Suntmd  OalUcand  Scripturat  ^ 
teste  Peint  Carolo  rpht.  ad  card.  Lotharin- 
gu/ru  Idem , ibid. 

(54)  ftuHc  adeb  metuehant 

lirh,  ut  ehm  bis  Jfontf  Pellicaido  profugltsel , 
euei  itt  radium  abire  fttsurint.  Idem  ibidem  , 
pair  %j'». 

(55)  Hroftol.  ; in  KîrdyHw  Bcm. , "** 

180.  ypre*  atutl  pag. 


^j)  Ancitlon  , Vie  dc  Farel , pag.  »ta. 
(Ko)  Gitnli  , Tah  Oirnnog.  . paa.  *î5*ï. 
'fit;  yorrtla  Tf.«  lettre 


•4«)8  FARNABE. 


\e  dans  Pratëoltis,  à Tendroit  où  il  as* 
Sun?  q»i»*  les  arrhers  surprirent  Farci 
à B:lle , en  un  lieu  de  prostitution  , le 
vendredi  saint  (6a). 

(6a)  Prateoloi»  in  F.leoeho  Hrvret»,  paf.  a^. 

FARNABE*  (Thomas),  en 
]atin  Fcirnabius  , a e'té  un  docte 
liumaniste  au  XYIl*.  siècle.  Ses 
notes  sur  la  plupart  des  anciens 
oëles  latins  ont  rendu  Ijeaucoup 
e service  à la  jeune.sse.  Elles 
sont  courtes  et  remplies  d’érudi- 
tiou  , et  leudent  principalement 
à faire  entendre  le  texte.  Il  de- 
meurait à Londres  (a),  et  s’ap- 
pliquait à instruire  les  enfans  de 
bonne  maison  et  de  qualité , et 
y trouvait  bien  son  compte  pour 
l’entretien  de  sa  famille  (A).  Je 
pense  aussi  que  les  épîtres  dédi- 
catoires  lui  apportaient  du  pro- 
fit, quoiqu’il  dise  quelque  part 
que  le  temps  était  passé  où  elles 
étaient  utiles  (A).  11  dédia  son 
Horace  au  prince  Henri , fils  aî- 
né de  Jacques  I".  roi  d’Angle- 
terre, et  ensuite  son  Juvénal  et 
son  Perse.  Il  reçut  de  ce  jeune 
prince  un  accueil  très-favorable 
(c),  quand  il  eut  l’honneur  de 
lui  présenter  ce  dernier  livre. 
Il  en  reçut  même  une  espèce 
d’ordre  de  faire  un  semblable 
commentaire  snr  tons  les  poètes 
latins  ; mais  il  fut  si  sensible  aux 
coups  que  certains  critiques  lui 
portèrent,  qu’il  se  résolut  par 
dépit,  et  contre  le  propre  pen- 
chant de  son  génie,  à disconti- 
nuer ce  travail.  On  le  fit  clian- 

* Tli.  Farnab«  a un'arlicle  daoa  le  Diction^ 
lutirr  (it  Chait/rplc;  il  ne  contient  point  de 
rectincalion  i celui  de  Bayle,  mai*  ae«  addi- 
tion». 

(/il  Barleeua  , Epiât.  CXlXt  ptiff. 

{b)  Idem  y ibidem. 

(c)  y oy«t  VêpitrK  dédicaioire  dt  son  Lu- 
eain . , 


gerde  résolution  depuis  ce  temps- 
là  (</).  11  avait  une  maison  de 
campagne  , à vingt  milles  de 
Londres,  et  il  s’y  retira  dès  l’an 
i636  (e).  11  reçut  ordre  de  Char- 
les I".  de  composer  une  grain— 
maire  latine  qui  devait  servir 
dans  tous  les  collèges  ; il  reçut , 
dis— je  , cet  ordre  quand  il  fallut 
réformer  celle  qui  avait  été  éta- 
blie par  édit,  et  contr^laquelle 
on  avait  formé  beaucoup  de 
plaintes  {f')-  H mourut  l’an 
1647  Un  dominicain  fran- 
çais a donné  des  louanges  aux 
écrits  de  cet  auteur  (B).  Voyez 
aussi  ce  qu’on  trouve  touchant 
ses  notes  sur  Martial,  dans  l’ou- 
vrage du  jésuite  Yavasseur  de 
Epigremtmale  (h). 

{di  Tin  de  la  meme  épUn  dédicaioirt» 

(e  Farnab. , Epist  ad  Vosatum,  3o3» 
Epistnlanim  ad  Vossium  scriptarum. 

Tdem  , ihid.^  p^P-  3o2. 

(p)  Wille,  in  Diar.  Biograph- 

(A)  Pag.  270  et  seq. 

(A)  //  a dit  quelque  part  que  le 
temps  était  passé  oii  les  épîtres  dé^ 
iUcaloires  étaient  utiles,  ] Il  applique 
à ce  sujet'l»  un  fait  que  Valérc  Maxi- 
me  rapporte  , aiii  est  qu'encore  qu'on 
ne  consultât  plus  le  vol  (les  oiseaux 
comme  aocieDnement . lorsque  Von  se 
mariait,  oo  ne  laissait  pas  de  faire 
venir  aux  noces  les  personnes  pre'po* 
sces  à consulter  ce  vol-la.  Oo  retenait 
pour  le  moins  de  nom  quelques  vesti- 
ges  de  l'ancienne  ceremonie.  Quod 
anùquis  , apud  qtios  nihil  nisi  auspicio 
prias  sumpto  gerebatur  Jactitatum  , 
ut  ex  more  y nuptiis  auspices  interpo^ 
sitiyquamuisauspicia  desüssent  al, 
JUaA . lib.  2 , cap.  i ) ; ipso  iamen  no^ 
mine  yeteris  consuetudinis  i^estigia 
usuiparent  : hoc  plerUque  nostrum 
quos  vexai  insanabile  hoc  scribendi 
cacoéthes  , usu  venit  ut  quamvis  pa~ 
tronorum  exoleverii  cùm  autoritas 
tùm  benignitas , non  ritm  ambitionem 
tamen  summis  et  gravibus  viris  peri“ 
turœ  charUs  tutelam  obtrudamus  (i), 

(1)  Tbomas  FaraatHoa,  Episi,  dedieatona 
TragoBctiar.  Seoear. 
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il  veut  Ji're  que  toute  la  realite'  des 
c^pUrcs  dcdicatoires  a }«éri  , et  que 
neanmoius  la  coutume  n'en  est  point 
passée. 

(B)  U n dominicain  français  a donné 
des  louan^çts  aua  écrits  de  cet  auteurA 
C'est  dans  l'endroit  où  il  entreprend 
de  montrer  que  les  jésuites  sont  infe'* 
rieurs  à quantité  d'autres  écrivaius 

Îiii  ont  illustré  les  belles-lettres  (*). 

)ofeo  , contioue-t'il  (1)  , meo  tem^ 
pore  , cUm  litleris  humanioribus  stu~. 
derem , defuUse  nobis  illud  subüdium 
ad  rem  Huerarinm  maximum  , quod 
suppeditdrunt  'a  paucis  annis  J^arna- 
bius  et  alii  ; poëtis  omnibus  eommen- 
tariis  marginaHhus  Ua  clarè  explica^ 
tis , ut  mediocris  grammaticus  possit 
etiam  difficiitimos  inoffenso  pede  lo^ 
cos  decunere,  Hcec  non  possunt  ex-~ 
peclari  aut  parari  adjumenta  , ad 
auctorum  peritiam  , ab  iis  , qui  per 
très  aut  quatuor  annos  liiteras  kunuv^ 
niotes  docenl , et  ad  theologiœ  con- 
scendunt  rel  phiiosophiœ  caihetlram  y 
sed  ab  his  , qui  consenescunt  et  im- 
inoriunlur  grammaticœ  , aut  rhetori- 
cæ  sckolis  ; quales  non  dubito  fuisse 
il'os  y qui  adeb  uUlern  et  necessariam 
opemcontulerunt  bonarum  litierarum 
s'udiosis  y Commcntatores  margina- 
les. 

L’auttor  e*U«  olMcrratioa  «•!,  je  pente, 
C«Mr  Crsntoain , dâii»  ••  harangue  prononcée 
en  1S91 , pour  raoiverfité  de  Padooe  contre  1rs 
iémiles.  M.  Antoine  Arnanid  en  cil*  l’endroit, 
pag.  6 et  7 , de  son  Franc  etvëntabU Dûcouriy 
etc.f  édii.  de  iG6s , et  la  pièce  même  se  troov^ 
pag.  4^1  du  ;}/ercnre  j/fuitey  é<iition  de  i6s6. 
Kta.  CaiT.  [ Lecterc  observe , comme  il  l'a  dé- 
ià  dit , fVov.  tome  U , pag.  3gS)  qne  le  Franc 
M vrniahU  Dùeours  n'est  point  d'Arnauld.  Joly, 
par  inadvertance,  criiM|ae  cette  retnarrjuc  crxti- 
que^  comme  si  elle  était  de  Dayle,  et  Ini  repro- 
che nominalivemcot  la  faote  relevée  por  L^- 
elerc.  Leelerc  pente,  au  reste,  que  dans  cette 
rrmarque  il  aoraii  fallu  écrire  t L'auteur  de 
cetle  première  oérervalton , etc,  3 

(a)  Vincent.  Batonios,  Apologel.  , Uh.  K, 
sect,  I . pag.  3i6. 

FATIME,  fille  de  Mahomet, 
et  femme  d’Ali.  Quelques  rela- 
tions portent  qu’elle  est  la  gran- 
de sainte  qu’on  vénère  avec  tant 
de  dévotion  à Corn  (n)  (A)  ; mais 
la  plupart  des  voyageurs  sont 
d’un  autre  sentiment.  Les  uns 
disent  que  la  sainte  de  Com  est 

î«)  c'esttme  vÜU  d€  Perse. 


fille  d’Ali  et  de  Fatime  (R).  Se- 
lon Pietro  délia  Valle  elle  est 
leur  petite-fille  (G).  D’autres  di- 
sent qu’elle  est  fille  de  Mousa  , 
fils  de  Dgafer.  Cette  dernière 
opinion  est  soutenue  par  une 
preuve  authentique  , je  veux  di- 
re par  les  titres  que  l’on  donne 
à la  sainte  de  Com  dans  les  priè- 
res solennelles  que  les  pèlerins  lui 
adressent  (D).  Ce  sont  des  prières 
de  formulaire  , et  par  consé- 
quent elles  fournissent  une  bonne 
preuve  , qui  ne  nous  donne  pas 
une  grande  idée  de  l’exactitude 
des  voyageurs , puisque  quel- 
ques-uns des  plus  célèbres  rap- 
portent si  mal  les  qualités  d’une 
telle  sainte.  II  paraît  par  ce  for- 
mulaire de  prières  que  Fatime, 
fille  de  Mahomet , femme  d’Ali, 
mère  de  quelques  enfans , est 
néanmoins  vénérée  comme  une 
vierge  (E). 

( A ) Quelques  relations  portent 

quelle  est  la  grande  sainte de 

Com,  ] Herbert , dans  son  voyage  de 
Perse  , ayant  dit  que  la  mosquée  de 
Com  est  magnifique,  ajoute  (t)  : La 
déuotion  que  Von  a pour  ce  lieu  Va 
enrichi  de  plusieurs  gratuls  présens 
que  Von  y a portés  au  sépulcre  de 
ratimeyfemme  de  Mortis  Aliy  et  fiUa 
de  Mahomet  le  grand  prophète  de 
tous  les  musulmans , laquelle  y est 
entemé.  Le  batiment  de  la  mosquée 
est  rond  et  fait  à V épirotique- 
tomlte  de  ta  prétendue  sainte  est  éle- 
vée de  douze  pieds  de  terre  , et  est 
couverte  d'un  drap  de  vcloiii's  blanc  , 
et  Von  T monte  par  quelques  marches 
faitc.^  d'argent  massif. 

(B^  Les  uns  disent  qu  elle  est  fille 
fV  Ali  et  de  Fatime.  ] C'est  ce  qu'au 
trouve  dans  la  relation  de  Figucroa- 
On  m'apprit , dit-il  (a) , qtVil  y avait 
à Com  une  mosquée  fort  célèbre  , dé- 

(i)  Pag.  33^,  cite  par  Bopier,  Remaïqae* 
»ur  i'éui  prcaeol  de  l'Empire  ouomen  , per  Bi- 
cent,  rom.  /.  pag.  «3. 

(a)  ArabaM«de,  pag.  ato,  eiUt  par  Bespier, 
là  m£tnc. 
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litre  a la  maire  d’une  gramle  sainte  LcJ  relalions  de  Tavernier«’arcnrd.r,f 

ici  arec  celle,  de  Pictl^^deirV^aMe^ 

5,^..;  Bespier  arance  une  conTerlure  l Com  è,\  L^e  Jandc  3,X‘’‘o.t 

^^ramleTdaZ^d^^^^^^  I SuüZdnrt/T'*'"'’'^* 

i^s  mahomctans  ont  beaucouD  de  res-  (rs\  -»  » i'  i ' "'*  Chardin 

tÆ  'tee; 

<mî  A9!Mire  ^4)  nu!H<  # i ^®Coni.  La  première  commence  ainsi: 

imn/ü- / 7 \f  ^ ‘^«^'w/^cmat/amee^mrtiVrejieFaïhmë, 

V"  >2“'  ""  M"«» . /*'^  -/o  Dgafer , su^Ttù 

^ /"  '/«"'c/Vnne  et  ,„e  (S;  tou-  Uut/e  salut  èi  lapaürrtrneUemelT 

tZjVle^  eu  tt1e:ijZ'‘‘‘Trl'’  " J'.*  '^-dcrabre  d:r"e; 

£rixi:è5"fP-A 

^eiute  Lela  ou  la  dame  , « peu  près  impureté , /Jieu  ueuii/e  prendre  son 

'To"'" l;r';V'vî'i 

yC).....  Aelan  Pirtro  délia  P~alle  nellement  (ro).  Mais  voici  de  nuelle 
» beriî  aant  J * *.*  y » 'm  manière  on  se  recommande  tout  inssi- 

l df.  1? . “ k n ’ *’•  P"*'"»  i")  - Je  te  suis  uenu 

» tanarûl  ' tcHc  mosquee  , dans  chercher,  « dame  et  maîtresse  de  mon 

» d’?m  n b”'*  ™®vÎ^“  '1“*'"®  »œ'>r  dme,  dans  la  vue  de.  m'approcher  de 

l n»  ‘‘‘  5"‘  ^ A"'"  Por  cet  Jle  de  piété , 

tion  , et  qui  fui  uo  des  successeurs  et  de  son  ap.Ure  et  de  ses  enfalü.  La 

la^terrZ'^^™”  n*  .^“‘’omet  , est  miséricorde  de  Dieu  soit  sur  lui  et  sur 
enterree,  et  laquelle  ils  considèrent  euar  éternellement.  J’abhorre  et  dr- 
» aussi  pour  une  sainte  à leur  mode  ; teste  mes  péchés  , dont  j'ai  fait  un 
» ‘b-  mallumreux  fardeau  qut  m’/ecahte  , 

TOspret  cl  de  vénération  pour  le  et  je  fais  mes  efforts  pour  Iriser  le 

del'enfaé^DaigL  m'Tc^Jer 
FaliLa  f 1 **  J**®'"  ’/>“*  ®'®‘‘  P''*  mieixession,  6 sZte  f^ierge  , au 

B^  ' i"  A®"  séparés  d o- 

d iman  Riza  est  pelile-fille  de  Fatirac..  vécûtes  méchatts.  Sois  - moi  propice 


(3)  Fimiproa,  ArobaKide;  pag,  n. 

(4)  HîjtaïraHei  Ghirrff  , eAo;>.  ZXJE/A'. 

C5)  Là  ntêm» , thap.  CFtt. 

(®  PlMnidelU  V.IIe.  jg  ,/e 


•'*  '.rf  '‘«riçci . féjar  'n^pÜ^  “Rcn.'rZ 

a*  I Ëroptre  oUonsB  , p»j.  »î^ 


*nr  réui  préteivl 
#4.  ■ 

(^)  Drapier,  /«  pag 


a/or.i  : cnr  ta  es  d'une  mee  et  sortie 
de  païens  qui  ne  laissent  toniherdans 

t»)  ‘TsTfroiVr,  Vovsçes,  IiV.  t.  pat.  -î 
pàiiion  4e  Uollatnt*  \(r^  * ' * 

,.W  Jos'-"**  éa  à,  p.ria  , paf.  4fi/J , 

édition  d ^mxtprdamp  cht%  ^Folf^ang , ifiHfî. 

^"ysss'ts  if'»#-  40S. 

(n)  tk  mdttupt.  W ^ 
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FAUCTIET. 


îe  malheur  nuX  de  ceux  qui  let  ai- 
ment y qui  ne  refusent  jatmiis  rien  à 
quiconque  les  uient priera  qui  détour- 
nent toute  sorte  ae  mal  de  dessus 
ceux  qui  les  chérissent  y et  île  qui  les 
ennemis  au  contraire  he  sauraient 
jamais  prospérer.  M.  Chardin  nous 
apprend  ( ) epte  le  tombeau  de 

eeXXe  Fathmé  a été  rebïtti  trois  fois  : 
4’ort  père  , continiie-l-U , Ramena  a 
Com , h cause  de  ta  persécution  que 
les  califes  de  Bndgan  faisaient  a sa 
Jamille , et  h tous  ceux  qui  tenaient 
AU  et  ses  descemînns  pour  seuls  léf'i- 
tlétes  successeurs  de  Mahammed. 
fit  faire  de  beaux  éiljftces  en  cette 
fille  , et  y mourut.  peuple  cmit 
que  Dieu  V enleva  au  ciel  * et  que  son 
tombeau  ne  renferme  rien , et  n*esi 
ffiiune  revrése^ntation»  L’ei^lisc  romai- 
ne liVst  donc  pas  la  «cule  qui  honore 
Tassomption  des  vierges.  Noos  allons' 
voir  que  la  conception  inimaculce  « et 
la  vîrginitd  d*une  tnere  , semblent 
^Ire  deux  dogmes  du  inahomc'tisrae. 
Il  manque  une  chose  au  narre  de 
M.  Chardin-  il  fallait  nous  dire  en 
r^Qcl  temps  vivait  Moasa , père  de 
l'athnic. 

(F).  Quoique femme  (T  Ali , et  mère 
de  quelques  enfans  , elle  est  néan- 
moins vénérée  comme  une  vierge.  ] 
Les  pèlerins  doivent  dire,  selon  le  for- 
iQulairc  des  prières  , entre  atitres  cho- 
ses «cellc'ci  : « Je  te  souhaite  le  salut 
J»  fternel , o Vierge  très-pure  , très- 
» juste  et  îminaculcc  , glorieuse  Fath- 
» méy  fille  de  ii'fahammed t élu,  femme 
» d* Aille  hien-aimé y mère  des  douze 
» vrais  vicaires  de  Dieu,  d'illustrr 
» naissance  (t 3).  m 

fia)  TJi  ndmcy 

Ô3)  JéurAal  dtt  tie  Perse  , P^g» 

4®4* 

FAÜCHET(Claüdk),  Parisien 
etpn^mier  ptésirfc^tit  en  la  conr 
des  njpjpnaies  à Paris  , publia  des 
livres  qui  le  firent  regarder  coin- 
un  savnnfc  personnage,  (A). 
H nionrut  fortvieirx  , Tan  i6o  t , 
Sa  uiauière  d'écrire  ne  plaisait 

* • Son  portrait  sn*,^v.iut  de  tri  reurres , 

• édition  de  Parii,  porte,  <Jtl  Leducliet , 

• Æiniùannn’jo,  1699.  Il  evatl  doocsoisan- 

• le'iloupKf  lort  sa  mort.  • 


Çoint  ail  roi  Louis  XIII  fa).  11  a 
été  mis  en  parallèle  avecSCijjiion 
Dupleix  , dans  la  Bibliothèque 
française  du  sieur  Sorel  (i).  Cela 
mérite  d’être  lu. 

(a)  yoyet  la  remarque  (O)  de  VariieU  de 

Louis  Xlll  , tome  IX. 

(A;  A la  page'^'j’j  dsla  a*,  édition, 

(A)  Il  publia  des  livres  qui  le  firent 
regartler  comme  un  savant  person- 
nage. ] (t  II  a traduit  fort  doctement 
M et  avec  un  travail  infini  PHistoife 
» de  Cor.  Tacite  , imprimée  à Paris  , 
» chez  Abel  rAngelicr,  l’an  i58a  , 
» t583  et  i584  » tant  in-folio  que 
» in-4".  et  in-tS'\',  sans  y avoir  mis 
U son  nom , non  plus  qu’en  son  Hvre 
» des  Antiquités  Gauloises..*,  tant  il 
yt  est  peu  curieux  de  gloire,  mais  seu- 
» lement  désireux  de  profiterai!  pu- 
n.  blic  (i).  » C’est  ainsi  que  La  Croix 
du  Maine  parlait  l’an  i584*  ^1*  Baillet 
ne  parle  point  de  cetlo  version  comm^ 
<rnn  ouvrage  anonyme.  Claude  Fau- 
chet , dit-il  (9) , a traduit  en  noU'o 
langue  les  ctuvres  de  Tacite , qid  fu- 
rent impiimées  sous  son  nom  en  di- 
verses formes  , mais  les  cinq  premiers 
livres  sont  de  la  tradaction  d’Étienne 
de  U Planche  (3).  Faochet  publia  un 
Ueoueildes  antiquités  gauloisesetfram 
caises  en  deux  livres , Tan  t5p9,  in-4®* 
il  en  dônna  uuc  autre  édition  vingt 
ans  après  , in-8®. , et  poussa  son  tra- 
vail juscju  a la  fia  de  là  première  race 
d«&  rois  de  France.  Il  en  publia  la 
suite  l’an  i6oi  » in-8".  : elle  a pour 
titre  : Fleur  de  la  maison  de  Charle- 
magne,.,, contenantles faits  de  Pépin 
et  ses  successeurs  y depuis  Van  , 
jusqu’il  l'uN,  84^  de  Jêsos-Chhisv-  U 
mourut  pendant  que  Von  ioiMprimait  , 
Déclin  de  là  maison  de  Cmarlema- 
gne..„  contenant  les  faits  de  Charles- 
le-CliMuve  et  ses  successeurs , depuis 
l'an  840  y jusifu’a  l'an  987  <le  Jésds- 
CiifusTi  et  entrée  du  règne  de  Hueuls 
Cauet.  Ce  volume  parut  Van  1603, 
in  o*^.  Quant  a Vouvrage  des  Origjnes 
lies  Chevaliers , Armoiries , et  Hé* 
raultSy  ensemble  de  V ordonnance  y ai^ 

(i)  I.â  r.rois.ila  Maine,  Bililiodi.  franf.,  psg. 

57. 

(3)Railiet,  JuKemeni  dnSavani,  tom. 
finm.  f|3y,  535. 

(3)  Da  Verdiir^è  nomtn$  Plaocc. 
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4»*  FAUCHEUR. 


mex  et  imtrumens  âesqueh  les  Fran' 
çais  ont  anciennement  us<^  en  leurs 

fuemsj  il  fut  à Paris,  in-8®., 

an  1600.  Son  Recueil  <le  torigine  de 
la  langue  et  poésie  française , Rime 
et  Romans  ; plus  les  noms  et  sommai- 
re des  ceuures  de  cent  vingt-sept  pué- 
tes  français  , vivons  avant  Van  1 3oo , 
fut  imprimé  à Paris , in  4’-  * P»n  t58i. 
LVdifion  dt»  sm  oeuvres  faite  à Paris, 
l’an  1610  (4),  dont  Mor<fri  fait  men- 
tion , fut  contrefaite  à Genève  l’an- 
nëe  suivante. 

f4)  in-4*. 

FAUCHEUR  (fl)  ( Michfx  le)  , 
a été  un  très-illustre  ministre 
parmi  les  protestaris  de  France, 
au  XVII”.  siècle.  Son  fort  était 
la  prédication  (A) , et  l’on  peut 
dire  qu’il  y excellait.  11  se  fit 
admirer  de  ce  côté-là  dans  l’é- 
glise de  Montpellier  (B)  ; et  com- 
me sa  réputation  se  répandit , et 
que  l’église  de  Paris  avait  de 
coutume  de  s’approprier  les  plus 
rands  prédicateurs  qui  fussent 
ans  les  provinces,  elle  attira 
celui-ci.  11  ne  fut  pas  fâché  de 
désabuser  ceux  qui  croyaient 
qu’il  n’avait  point  d’autres  ta- 
lens  que  celui  de  bien  composer 
un  sermon  , et  de  le  bien  réciter. 
C’est  pourquoi  il  s’engagea  à un 
ouvrage  de  longue  haleine  sur 
reucharistie,  contre  le  cardinal 
du  Perron,  ün  fut  agréablement 
surpris  de  voir  sortir  de  sa  plu- 
me un  assez  gros  in-folio , farci 
de  passages  grecs  et  latins , et 
de  toute  sorte  d’érudition  con— 
eprnant  cette  controverse.  Ses 
autres  ouvrages  sont  plusieurs 
volumes  de  sermons  , et  uu  traité 
de  l’action  de  l’orateur  (C) , qu’on 
a réimprimé  en  Hollande  d<puis 
quelque  temps.  J’ai  vu  une  let- 
tre manuscrite  en  latin  , où  il 

(a)  /c  Vai  vu  cité  en  latin  Falcariui, 


donnait  de  très-bons  avis  an 
grand  Dumoulin  sur  son  livre 
des  controverses  salmufiennes. 
Le  Faucheur  mourut  à Paris  le 
i".  d’avril  iGfiy  (ô). 

(b)  Witte,  in  Dtario  Biograpb.  Voytis 
aussi  la  Vie  de  M.  Oaillc,  pag.  44* 

(A)  Son  fort  était  la  prédication»  } 
J'ai  oiiï  dire  qu’il  prêcha  un  jour  con- 
tre le  duel  avec  une  telle  clorpience  , 
que  le  maréchal  de  la  Force,  qui  avait 
assisté  à ce  sermon  , protesta  devant 
quelques  braves  , que  si  on  lui  faisait 
un  appel , il  ne  Taccppterait  pas. 

(B)  lise  fit  admitvr...  dans  V église 
de  Montpellier.  ] On  a imprimé  plu- 
sieurs fois  Je  sermon  quM  y prêcha 
un  jour  de  jeAne,  Tan  1618.  C’est  une 
'pièce  très-forte  et  très-pathétique. 

(C)  Il  composa  un  traité  de  i action 
de  V orateur.  ] On  l’imprima  à Lcyde , 
Tan  1686.  et  on  rattrH)iia  faussement 
à M.  Conrart  * , soit  qti’on  crût  qu’il 
en  fût  Fauteur  , soit  qu’on  eût  envie 
de  faire  mieuÿ  vendre  le  livre , en  y 
mettant  le  nom  d’un  homme  dmt  fa 

olitesse  est  fort  Ciflèbre.  MM.  de 
cipsic  en  donnèrent  une  analyse  fort 
exacte  dans  leur  journal  du  mois  de 
janvier  i68j;  (r).  lis  n’oublièrent  point, 
l’endroit  oii  l’auteur  parle  d’un  pré- 
dicateur qui  se  faisait  une  règle  de 
tous.ser  par  compas  et  par  me.siire  , 
précisément  à une  telle  ou  a une  telle 
période  ^ et  de  peur  d’y  manquer  il 
faisait  des  marques  à son  manuscrit , 
partout  où  il  se  proposait  de  tousser. 
Il  écrivait  à ces  endroits-U  hem^hem^ 
comme  00  l’a  vu  dans  l’original  après 
sa  mort.  Le  conseil  qiK  donnèrent  ces 
journalistes  a etc  suivi  par  un  profes- 
seur de  Helmsiad  a) , qui  a traduit  en 
latin  ce  traité-là.  Cette  traduction  est 
8 >rtie  de  dessou.s  la  presse , dans  la 
même  ville,  Tan  i6qo.  Ils  en  ont  parlé 
(3)  I et  ont  fait  savoir  au  public  que 
le  traducteur  avait  rendu  cet  ouvrage 
à son  véritable  père.  Ce  «pi’ils  suppo- 
sent , que  ce  livre  ayant  été  imprimé 
à Lyon  sans  nom  d’auteur , l’an  1676^ 

* L’err«ar  ▼t<^at , dit  Le^rc , de  ce  qae  le 
pftvilê(se  e»t  eu  nom  de  Coarerl  qui  avtil  lenJe- 
oieiÛ  revti  rt  corrigé  ccl  ouvrage. 

(0  Pag.  1:,  18, 

(a)  MeUhior  Smidma. 

Ju  mois  de  fuillet  1690 , pag , 368. 
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t>n  le  pnblia  à Paris  dix  aos  aprt'S  sous 
le  nom  de  M.  Conrart , et  que  Pédition 
de  llollaode  imita  ceHc  de  Paris , pour 
ce  qui  concerne  Pattribiifion  de  rou- 
\ra|e  à M.  Conrart , a besoin  dVtre 
corrige,  i®  LVdilion  anonyme  de 
Lyon  , 1676  , n’esl  pas  la  première.  Je 
me  souviens  d’avoir  va  ce  livre  dès 
l’an  1666.  1®.  En  second  lieu , on  ne 
l’a  point  imprimé  avec  le  nom  de  M. 
Conrart  à Paris,  l’an  1686.  Ces  paroles, 
aderemplar  Paris.  M DCLX\Xf^If 
que  CCS  messieurs  ont  rapportées  (4) } 
signiiient , non  pas  (|ii’on  a imprimé 
sur  l’édition  qui  avait  paru  à Paris 
l’an  1686  , mais  qu'on  a imprimé  , 
l’an  1686,  selon  l’exemplaire  de  Paris. 
Et  ainsi  l’on  ne  marque  point  l’année 
de  l’édition  de  Paris. 

(4)  Pag.  17  , ann.  1C87. 

FAÜNO  (Lucio),  en  latin 
Faunus  , auteur  italien  qui  vi- 
vait vers  le  milieu  du  XVI'.  siè- 
cle *(û) , composa  un  livre  des 
antiquités  de  Rome , delle  An- 
tichiià  délia  ciuà  di  Roma , qui 
a été  imprimé  en  italien  et  eu 
latin  (A).  Il  traduisit  eu  italien 
quelques  ouvrages  de  Flavius 
Blondus  {b). 

{d)  Qitem  mtaU  Pauli  JV  (il  fallait  dirr 
Pauh  lit)  Romani  pontificis^  anno  Chrisii 
M.  D.  XL^  oixiste  constat.  Hankiui,  de 
Scriptoribul  nerutn  Ramaoaruin  , /om. //, 
pag.  |34- 

(6)  Ëpitome  Bibliolheeæ  Gesneh  , pag.  m. 
S5ju 

(A)  Son  Hure  des  antiquit*^s  de 
Rome,.,  a été  imprimé  en  italien  et 
en  latin.  ] L’édition  italienne  do  Ve- 
nise est  marquée  à l’an  i558 
dans  le  catalogue  de  la  bibliothèque 
de  M.  de  Thou.  On  parle  (1)  d’une 
autre  qui  fut  faile  dans  la  même  ville, 
l’an  i553.  L’édition  latine  parut  a 
Venise  l’an  i546,  si  nous  en  croyons 
l’Abrégé  de  Gesncr’^.  D’autre#  ne  mar* 
quent  que  l’édition  de  Veuise  i549  va). 

(1)  yojc\  M.  Teiwicr,  in  Calai...  CaUlogor., 
Mc.  , pag.  55». 

* ot , dit  Lacirre  , une  faute  de  Friaiu», 
abréviateurde  Gesaer.  Sioiter  , dan»  ion  abrégé, 
dit  bien  t549* 

(«)  ITaok. , d«  Scriplor.  Rcr.  Roman. , pag, 

134. 

FAUSTA,  fille  de  Maximien 


Herculéus  (n),  Sut  femme  de 
l’empereur  Constantin.  On  la  lui 
donna  dans  la  vue  de  le  trom- 
per (6)  ; mais  elle  découvrit  à son 
époux  les  embûches  de  Maximieu 
(c).  On  raconte  que  Constantin 
ayant  soupçonné  que  Crispus  , 
qu’il  avait  eu  (</;  d’une  concqbine 
(e)  , avait  un  mauvais  commer- 
ce avec  Fausta,  le  fit  mourir;  et 
que,  pour  consoler  Hélène,  sa  mè- 
re , qui  s’alTligeait  extrêmement 
de  la  mort  de  ce  jeune  homme, 
il  fit  étouffer  Fausta  dans  un  bain 
très-cbaud.  Zosime  assure  cela 
If).  Quelques-uns  disent  que 
Fausta  étant  amoureuse  de  Cris- 
pus  lui  découvrit  sa  passion  , et 
que  n’ayaiit  pu  le  porter  à la  sa- 
tisfaire , elle  se  plaignit  à Con- 
stantin qu’il  l’avait  voulu  corrom- 
pre. Ils  ajoutent  que  Constantin, 
ajoutant  foi  à la  calomnie  de 
Fausta,  fit  mourir  Crispus;  et 
qu’ayant  reconnu  ensuite  l’in- 
nocence de  sou  fils,  il  fit  périr 
cette  femme  (A).  Le  cardinal  13a- 
ronius  (g)  sé  plaint  justement 
des  écrivains  de  l’Histoire  ecclé- 
siastùjue , qui  ont  supprimé  ces 
faits  , ou  qui  ont  même  tâché  de 
les  réfuter  (H).  Il  met  le  maria- 
ge de  Constantin  et  de  Fausta  à 
l’an  3o7  (/i)  , et-  la  mort  de  Cris- 
pus et  de  cette  impératrice  à l’an 
37.4.  Rien  ne  pouvait  arriver  de 
plus  dangereux  à ce  fils  de  Con- 

(a)Zosim.,  lib  fl  ^ pag.  m.  Si. 

(^)  îilem  , ihid. , pag.  8a. 

(^^  Idem,  iiid.  Voyes  aussi  Eulropiof, 
lib.  X. 

d Idem  , Zosim.  , ibid,,  pag.  9^. 

(€)  Elle  s*appelait  Htnervine.  ZoMinius  , 
lib.  fl,  pag.  9-J. 

(/■)  frf.,  ibid.,  pag.  10.3,  lo^. 

{g)  Baron. , ad  ann.  . num.  5 et  saq, 
{h)  .V.  Balutc,  in  LacUnl.  de  Mort.  Fér- 
iée , cap.  XXyiI , prouve  que  calU  chrono* 
iugia  est  bonne. 
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«tautiu,  quede^onner  de  l’amour, 
à sa  belle-mère  ; car  quelque  par- 
ti qu’il  eût  pu  prendre , il  se  fût 
commis.  La  complaisance  l’expo- 
sait au  courroux  du  ciel , et  d’ail- 
leurs si  elle  venait  à être  connue , 
il  avait  tout  à craindre  de  la  part 
de  Constantin  : le  refus  était  une 
grande  ail'aire  ; car  c’était  un 
cas  qui  l’qxposait  à l’indignation 
et  à la  fureur  d’une  impératrice 
(C).  Quelques-uns  disent  (f)  que 
Fausta  fit  retomber  Constantin 
dans  le  culte  des  faux  dieux;  et 
que  pour  l’eu  retirer  Dieu  lui 
envoya  la  lèpre. 

(i)  Midicl  Glvcas,  lib,  apud  iîaro- 
nium  J ad  ann.  nam.  35. 

(A)  Quelques-  uns  disent  que  Faus- 
ta étant  amoureuse  Je  Grisous  

Constantin  ...fit  mourir  Crispas . . . 
et  cette  femme.  ] Cet  évcnemeut  Ira- 
gi<|ue  se  trouve  dans  les  auteurs  avec 
mille  diversités,  et  presque  toujours 
tronqué  de  quelques-unes  îles  circon- 
stances les  plus  essentielles.  Zosime 
(i)veut  que  Conslautin  ait  soupçonné 
Crispus d’avoir  eu  aflaire  avec  Fausta, 
cl  neanmoins  il  assura^que  cet  empe- 
reur lit  mourir  Crispus  sans  infliger 
aucune  peine  à l’impératrice;  car  il 
prétend  qu’elle  ne  fut  étoiiflée  dans 
un  bain  , que  parce  qu’on  jugea  cela 
nécessaire  pour  la  consolation  de  la 
mère  de  Constantin.  Un'tel  récit  me- 
nte beaucoup  de  censure.  Crispus 
n’a  pu  être  soupçonné  d’inceste  avec 
Fausta  , sans  que  Fausta  ait  paru  sus- 
pecte du  même  crime.  D’où  vient 
donciiue  Constantin  ne  punit  que  Cris- 
pus? C’est  une  objection  i^ue  Zosime 
devait  pressentir  et  prévenir , et  con- 
tre laquelle  néanmoins  il  n’a  plis 
nulle  précaution  : il  n’a  donc  pas 
suivi  les  idées  de  la  bonne  exactitude 
en  narrant  celte  conduite  de  Constan- 
tin. La  dernière  partie  de  son  narré 
demandait  qu’il  y eût  dans  la  pre- 
mière que  Crispus  fut  soupçonné  , 
non  pas  de  commettre  inceste  avec 
Fausta  , mais  d’avoir  tâché  inutilc- 

(i)  lib.  II,  pag.  m.  I03,  io|. 


ment  de  la  corrompre.  La  suite  serait 
sans  diOleulté , chacun  comprendrait 
facilement  que  Constanlin  sacrifia  à 
l'affliction  de  la  mère  l’innocence  de 
sa  femme , ou  que  par  certaines  ruses 
on  lui  fit  apercevoir  que  l'impéralrire 
ne  s’était  pas  bien  gouvernée.  Pour 
trouver  un  récit  bien  plein  touchant 
cet  événement,  il  faut  recourir  à Mé- 
tapliraste  : j’avoue  que  ce  n’est  pas  un 
auteur  bien  digne  ne  foi  ; mais  enfin 
c’est  lui  qui  laisse  le  moins  de  lacu- 
nes , c’est  lui  qui  met  en  bel  ordre  les 
circonstances.  Crispus  accusé  par  sa 
belle-mère  est  puni  : le  voilà  seul  cri- 
minel aux  yeux  de  son  père.  Il  ne  faut 
donc  pas  trouver  étrange  que  Fausta 
ne  souffre  rien.  Elle  est  reconnue  en- 
suite pour  calomniatrice , et  on  la 
punit  sur  ce  pied -là.  Kote*  que 
Métaphraste  suppose  que  le  mart)r 
Artémins  narre  cela  pour  instifier 
Constantin  , et  pour  répondre  aux 
objections  de  Julien  l’apostat.  Lisez 
ce  passage  de  Baronius  (a)  ; Artrnnuis 
Prcefectus  A ugustalis , idemque  mar- 
ijrr,  cùm  christianitalis  reus  rausam 
agent  contm  Juliano  apostatd,  Jero- 
ganti  illi  Constantino  , multaque  in 
eiim  ohjicienti,  ac  prœsertim  pivpin- 
quorum  necem  , hœc  tune  in  eum  pro 
Constantino  nspondit  (*)  : 111e  aiilem 
(inquit)  uxorem  Faustam  justè  admo- 
dùu  inlerfecit,  ut  qtio;  priscam  Phæ- 
dram  esset  imilata,  ejusque  filiiim 
Crispum  caluniniata,qiiùd  igus  amore 
captus  esset,  et  vim  ei  conatus  esset 
nflérre , sicut  etiani  ilia  Hippolylum 
Thesei  filinm.  Atque  primiim  quidem 
qui  sic  in  matrem  insanierat  ( ut  vo- 
lebant  cjiis  vrrba  ) ille  cùm  esset  ma- 
ritus  , punivit.  Posteà  aulem  cùm  sci- 
visset  esse  mentitam  , ipsam  quuque 
occidit,  in  eam  ferens  sententiam  om- 
nium justissimam.  Hiec  Artemius  tul 
Jutianum.  Sidonius  Apollinaris  nous 
apprend  que  le  consul  Ablavius  lit  un 
distique  qui  fut  affiché  à la  porte  du 
palais,  et  qui  contenait  une  censure  • 
piquante  de  la  cruauté  de  Constantin. 
Ut  mdii  non  figuratiùs  Constantin! 
domum  vitamque  oideatur  t el  pufiu- 
gisse  versu  gemello  consul  Ablatnus , 
oel  momordisse  disticho  tali  clam  pu- 
latinis  foribus  appenso  : 

(a)  Barouiu, , ad  ann.  3l4t  ntim.  xi, 

«11.  ,95. 

i*)  Ex  MrUplir. , apud  Sar.  , dit  30  aaob,, 
lom.  y. 
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miuellement  9a  beUe*ro«re}  luaispeul- 
^Ire  qii’Orotc  arait  ouï  dire  cela,  et 
Çuïa  seilicet  prœMclus  ^4u^usfus  d^autret  raiaout  aussi , et  que  les  di- 
usdem  ferv  temporibuê  txUnxetxit  yersitcs  des  relations  robligvreiit  tï 
conpificm  Faustiim  calore  balnei , /ï-  juger  que  les  véritables  causes  étaient 
hum  Crispum  J'rifçor*  **encni  (4)-  Ces  cachées.  Aurélius  Victor,  qui  rapporte 
paroles  de  ^idonius  Apollinaris  ne  c^u'on  croyait  que  Fausta  avait  pousse 
contiennent  rien  touchant  la  cause  de  Loostantin  à se  défaire  de  Crisniis  , 
celte  conduite  de  Constantin  ; elles  n*ajoiite  point  quel  fut  le  motif  que 
n(^s  apprennent  seulement  que  ce  cette  femme  suggéra  à son  mari.  Il 
itice  lit  périr  sa  femme  Fausta  par  s'accorde  d'ailleurs  avec  Zosime  tou- 
chaleur  d'un  bain,  et  son  lils  chant  U cause  de  la  mort  de  Fausta; 
Crispus  par  le  froid  d un  poison.  La  il  dit  que  Constantin  la  fit  périr  dans 
plupart  des  écrivains  disent  que  Ton  un  bain  , parce  que  sa  mère  Hélène  , 
tua  Crispus,  et  non  pas  qu’on  Tem-  outrée  de  douleur  de  la  mort  de  Cris- 
poisonna.  Istriam  duxii  propc  pus,  lui  eu  faisait  des  rcpix)ches* 
oppidum  Polam^ubiauond4iinŸt,KaAŸ-  Faustd  conjuge^  uLputant,  sugg%~ 
TOM  Conslantini  /ilium  accepimtu  rente  Crispum  jfilium  NkCASi  jùbei. 
Crispum  (5).  Voici  l’expression  de  Dehinc  uxorem  suant  Faustam  ut  bal- 
saint  Jérdme.  Hic  (Lactantius)  ex^  neas  ardentes  conjectam  inleremit  y 
irenui  senectute  magister  Ctesaris  c'umeum  mater  Helena  dolore  nimio 
CrUpi , jiUi  Conslantini , in  Gai*  nepotU  increpai'ct  (8}.  Kieo  ne  me 
liâ  fuit  y qui  posteà  à pâtre  iKTia-  semble  plus  surprenant  que  de  voir 
rscTDs  est  ( 6 )•  lit  dans  la  q^u’Eutrope  ait  parlé  des  cruautés  de 

(Chronique  d’Eusèbe  que  Crispus  (ils  Coiistantiu , sans  toucher  à la  mort  de 
de  Constantin  , et  le  jeune  Licinius,  Crispus,  quoiqu’il  n’ait  pas  oublié  de 
üls  d'une  sœur  de  Constantin  , furent  faire  mention  nommément  de  celle  du 
tués  lrès-crue)lcuient,  IR-  jeune  Licinius,  et  de  Fausta  ^9).  On 

lEMiciOEiTOK, l’un  1*'’.  delà  a^6*. olym-  prétend  que  saint  Chrysostome  , sans 
piade , c’est-à-dire  l’an  3a5  : et  que  nommer  personne,  a rapporté  cette 
Constantin  tua  Fausta,  son  épouse,  action  de  Constantin  ; mais  if  suppose 
Tan  4 de  la  même  olympiade.  Orose  quece prince,  soupçonnantd’adultère 
ne  parle  point  de  Fausta  ; mais  il  dit  son  épouse,  la  lit  attacher  sur  une 
que  Constantin  , environ  le  temps  que  montagne,  afin  qu’elle  y fût  mangée 
leshérésies  d’Ariuiffurentcondamnées  des  bêtes.  Il  ajoute  que  le  fils  de  ce 
au  concile  de  Nicée,  tua  Crispus  son  même  prince  fui  tué  par  son  propre 
propre  iiU , et  Licinius  son  neyru,  père,  ou  plutAt  par  son  frère  (lo). 
sans  que  l’on  sache  les  raisons  qui  l’a-  Grégoire  de  Tours  assure  que  Coii- 
iiimèrent  de  la  sorte  contre  son  sang,  stantin  fit  mourir  Crispus  son  fils  , et 
Sed  inter  furo  latent  causœ  y cur  t'in-  Fausta  sa  femme,  pour  crime  d’etat 
dicem  gladiumetdesUnatam  inimpios  ( i i )•  Philostorge  raconte  que  Con- 
punitionem.  Constantinus  Imperator  Stantin , prévenu  par  les  calomnies  de 
eùantin  proprios  egit  affectas.  Nam  itk  femme,  helle*mére de  Crispus , le 
Cnspum  fUium  suunty  et  lÀcinium  fit  tuer;  et  qu'ayant  ensuite  découvert 
âororis  /ilium  , i>»tesvecit  {9  )•  U est  que  cette  femme  commettait  uduilèie 
bien  étrange  que  cet  historien  n’eût  avec  un  courrier,  ildonna  ordre  qu’on 
pas  ouï  dire  ce  <{ue  tant  d'autres  l’étoulliU  dans  un  bain  (i a).  Outre  les 
attestent,  que  Crispus  fut  mis  à mort 



pour  avoir  été  soupçonné  d’aimer  cri- 

(3)  Savaroo  ctUâ  aole  titr  cw  mot,  tcili- 
CCI  (fund  Crt5pu«...  veocDo  gi'ianc,  id  est 
g«ui40«UF  pfttetii  , lofako  poUonalu*  occdbuit. 

(4)  Sidon.  Apollinir. , epiit.  VIH,  lih.  Vy 
ai.  338. 

;:t)  Ammiantu Marcrllio.,  bh.  Xlf^ yC^P-  alt.f 
m.  37 , 58. 

HieroDjroi.  , de  Scriptor.  eccle».,  in  Lac- 
USUMt,  t, 

(:)  Opoaiui,  lib.  ni,  i,np.  xxniiy  foi: 

m.  3ii  , Vf  ri. 


(8)  Aorcl.  Victor.  , in  Kpllone  , pag.  m.  sa4. 
({))  PnmuiH  mveanitutUn^s  pitrretiUus  , 
âitva  virum  , »i  tororii Jf lutin  ^ coauntuJm  inJa^ 
ht  jmventm  inUrfecity  mox  axorrm,  pau  na. 
m^tOtOf  ainicos,  Fulrop. , Ub.  X,  pag.  m. 
117. 

;io)  ChryaostnniM.  Homit.  XV,  in  Phillppr»« 
00%.  y ûyvt  iloari  V»lot«,  ia  AauDÎaa.  SlarçeU., 
Ub.  A'//',  pag.  m.  58. 
fit)  Hrrr.  Turoo.,  IlUt.  franc.  ,Ub.  /,  ra*. 

xxxir.  . . » 

(ft)  Philoatorg.  , Hist.  CccUa.  , lib.  II,  cn/'« 
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auteurs  que  j’ai  nommés , on  fera  bien 
de  consulter  Suidas  (i3)  et  Zooaras. 

Tai  rapporté  touUs  ces  autonto  , 
afin  qu’on  voie  les  défauts  , les  varia- 
tions, l’inexactitude  , des  anciens  his- 
toriens. Notons  aussi  qu  y ayant  un  si 
grand  nombre  d’auteurs  à citer  sur  ce 
«liel,  il  est  étrange  qu’on  n ait  cite 
iiisiiu’ici  dans  le  Moréri,  qu  Ammien 
ilarcollin,  qui  n’a  rien  dit  ni  de 
Fausta,  ni  de  la  raison  pour  laquelle 
Crispus  fut  tué.  Vous  avci  pu  voir  ci- 
dessus  (i4)  tout  ce  ipii  se  trouve  con- 
cernant cette  matière  dans  cet  éen- 

Je  ne  veux  point  omettre  la  lil^erte 
que  le  jésuite  Caussin  s’est  donnée 
d’aioiiler  beaucoup  de  choses  de  son 
invention  au  récit  do  cette  aventure. 
Cela  serait  supportable  dans  une  pièce 
de  poésie  , ou  dans  un  roman  ; mais 
dans  un  ouvrage  sérieux  , et  qu  on  in- 
titule la  Cour  Aai/iM.ilne  faut  point 
se  permettre  ces  décorations  de  rhéto- 
rique. Hien  n’est  phis  ragoûtant  uue 
cela  pour  de  jeunes  écoliers , ni  plus 
fade  pour  les  personnes  av  ancées  et 
en  .tge , et  en  jugement.  Elles  ne  sau- 
raient voir  sans  indignation  qu  on  leur 
décrive  ampleiuentTa  beauté  de  Cri»- 
pus  , la  naissance  et  le  progrès  de  1 a- 
mour  de  Fausta,  la  manière  dont  elle 
se  déclara  y son  dépit  d avoir  ete  re- 
butée,  son  artifice  pour  se  venger, 
son  regret  de  la  mort  de  Crispus,  etc.; 
-lu’on  leur  fasse  , dis  je , un  portrait 
Je  toutes  ces  choses  , quoiqii  el- 
les ne  soient  tirées  d’aucune  histoire. 
Voici  ce  que  l’auteur  avance  quant 
au  dernier  point  « Aussitôt  eme  cette 
> nouvelle  (i5)  fut  venne  à la  cour, 
a la  méchante  Fausta  vit  bien  que 
» c’éUit  un  ellet  de  sa  perlidie  , et 
» se  représentant  vivement  devant 
a les  yeux  ce  pauvre  prince  qu’elle 
a avait  auparavant  tant  aim^é,  pour 
a lors  iodignement  massacre  en  une 
a beauté , en  un  âge  où  meurent  les 
a plus  déplorables , et  en  une  bouté 
a qui  eût  donné  de  la  onmpassioii  aux 
a tigres  i t aux  lions  ; toute  sa  passion 
a et  .va  haine  se  change  eu  une  dou- 
a leur  enragée , qui  la  fait  crier  et 
a hurler  aux  pieds  de  son  mari  , con- 
a fessant  qu’elle  avait  tué  le  chaste 
a Crispus  par  sa  détestable  calom- 

(i3)  Suidas  , uec#  Kfid-asv. 

(i4l  Ci/auo»  (5J. 

(iS)  CsH«  dt  la  «tan  ia  Crupm. 


l 


3»  nie^  que  c^éfait  eUe  qui  l’avait  sol- 
» licité  au  mal;  mais  qu’elle  avait 
» trouvé  uu  Joseph  doué  d’une  chas- 
3»  teté  invincible,  qui  avait  détesté 
V son  péché  autant  qu’il  était  déles- 
3>  tabie^  de  quoi,  piquée  de  colère  , t-t 
» craignant  d’étre  prévenue,  elle  avait 
a proche  à cette  funeste  occasion  ; 
a et  partant  qu’elle  était  indigne  de 
M vivre  après  avoir  tué  le  plus  inllo- 
w cent  prince  du  monde,  et  taché  de 
a son  sang  son  propre  père  (i6).  » 
(Quelle  hardiesse  ! un  àuleur  du  XVll'. 
siècle  vient  nous  doonei*,  touchant  ce 
qui  s’est  passé  dans  le  1V‘.  un  détail  de 
particularités  qu’il  ne  tire  que  de  son 
cerveau.  11  n'y  a point  d’ancien  au- 
teur qui  nous  ait  appris  comment 
Constantin  connut  l’innocence  de  son 
üU^  tant  s’en  faut  qu'il  y en  ait  qui 
nous  apprennent  que  ce  fut  Fausta  elle- 
même  qui  la  découvrit  à cet  empe- 
reur. 

(B)  Le  cardinal  Baronim  se  plaint 
justement  des  ccriyains.,,.  quiont  sup- 
primé ces  faits , ou  qui  ont  même  /n- 
ché  de  les  nfuter»  \ Il  attaque  sur  ce- 
la trois  histurieiisi  Fusebe,  Soznmèoe 
et  Évagrius.  Le  premier  sc  tait  : les 
deux  autres  disputent  contre  ceux  qui 
ont  parlé.  £usebe  garde  là-dessus  un 
profond  silence  dans  sa  Vie  de  Con- 
stantin ,mais  non  pas  dans  sa  Chroni- 
que. Sozomène  nnse  nier  fonnclle- 
roent  la  mort  de  Crispus , ni  l'avouer 
positivement;  il  (17)  se  contente  de 
réfuter  les  auteurs  païens , qui  avaient 
dit  qtie  Constantin  ne  trouvant  dans  le 
paganisme  aucune  voie  d'expier  des 
meurtres  si  exécrables,  et  en  trouvant 
dans  le  christianisme,  abandonna  lu 
religion  de  ses  pères,  etsebl  chrétien. 
Évagrius  (iS}  nie  nettement  ces  deux 
choses  : ritnc  que  Constantin  ait  fait 
mourir  Crispus  et  Fausta  ; Fautre  qu’il 
ait  embrasé  le  christianisme  pour 
cette  raison-là  Barooius  (19)  ayant 
^ondamné  le  silence  du  premier  de 
ces  trois  historiens  , comme  une  indi- 
gne flatterie,  accuse  (ao^  d’une  stupi- 
dité incroyable  Sozomène,  qui»  pour 

(16)  Cao»ûa  , Co«r  MiDle  , iotn.  II . pag.  m. 


Scwunen. , Hi*t.  eeciwi*»!.,  liA*  L cap, 
pag.  m.  , 4°7* 

(18)  Evagrius,  Hi*i.  ecetesUsU , ///,  cap, 

Xtl t pag.  m.  37t. 

(iij)  Barcu  , ait,  ann.  3»4  * Wi/n.  5 , pag,  n. 

'«93.  . 

(ae)  Iiltm  , iàiJ. , r.um.  7 , pag.  994* 
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nier  que  Conslanlin  ait  tait  mourir 
Crispus , oe  s'est  serri , dit-il , que  Je 
ce  raisonnement  : Crispus  vécut  jiis- 
(iii'à  la  vingtième  année  de  l’empire 
ue  Constantin  , et  Gt  avec  lui  diverses 
lois.  Baronius  (ai)  s’étonne  encore 
davantage  de  la  conduite  d'Évagrius  : 
illc  renvoie  à la  Chronique  d'Eusebe, , 
à Aiiréliiis  Victor,  à Eutrupius  , ii 
Orose  , à Sidonius  Apollinaris,  etc. 
11  réfute  ensuite  les  raisons  i|ue  So- 
zoméne  et  Ëvagriiis  ont  opposées, 
celui-là  aux  auteurs  païens  en  géné- 
ral , celui-ci  à Zosime  en  particu- 
lier. i”.  Observons  en  premier  lieu 
qu’il  mutile  leurs  raisons  , et  c^u’il  ne 
devait  pas  assurer  que  Sozomene  eût 
nié  la  mort  de  Crispus  (aa);  car  cet 
historien  se  contente  de  nous  laisser  en 
suspens  quant  au  fait  même  , et  réfute 
seulement  les  conséquences  que  les 
païens  en  iraient.  La  raison  qu’il  leur 
oppose  est  beaucoup  meilleure  que 
liaronius  ne  la  représente  j car  si  Con- 
stantin et  Srispiis  ont  conioiiitement 
fait  des  lois  en  faveur  de  l'Evangile, 
comme  le  suppose  Sozomène,  il  s’cii- 
' ' suit  i^ue  Constantin  avait  abjuré  le 

! paganisme  avant  lu  mort  de  Crisfius^il 

' ne  l'abjura  doncpointàcause  qu’il  n'y 

' trouvait  pas  les  expiations  qui  lui 

' étaient  nécessaires,  souilléqii’il  était  du 

' sang  de  son  Gis  , à ce  que  disaiént  les 

^ païens.  Voilà  le  raisonnement  de  Snzo- 

I mène  il’annalistcen  aûté  toutela  force, 

' cnsupposantquc  cetauteurn’adit  au- 

* tre  chose , si  ce  n’est  que  Crispus  avait 

' fait  des  lois  avec  Constantin  (a3).  On 

’ ne  s’était  pas  servi  d’une  observation 

* si  vague;  on  avait  dit  que  c’étaient 

* des  lois  pour  les  chrétiens  (a4).  liaro- 

* inius  n’a  pas  été  plus  Gdéle  à l’égard 

I d’Evagrius  : il  lui  impute  (aS)  d'allé- 

j guer  contre  Zosime. le  silence  d'Eusebe, 

I mais  il  est  sûr  qu'Évagrius  passe  plus 

f (ai)  IJem  , num.  8. 

^ (sa)  Ijlneÿtt  Crupmn  octiturnh  pahêt  Bs- 

t rOOs,  ibid.,  num.  7.  Âon  admitUns  omninh  Crii» 

f pum  à Conslartiiuo  ju^sam  oceidi.  Idem,  ibk). , 

num.  ao»  Jaci|uc«  CMcfroi,  Notii  io  Pbilostorg*.^ 

* p»g-  5o  tyaù  la  mim* 

(a3)  F.o  uno  utitur  arguniento , ^uitd  Crispus 

* vivêns  ad  figeumutn  uj^ue  patrif  impirrU  annum 
« parvtneril , mullas  ùUertà  Ceget  cum  co  ttatuens. 

^ Barop.  , ad  ann.  3i4  « aum.  •]. 

^ (*4)  ^oXAoi/c  ôiyuiTo; 

XfiÇ'icevMV.  unà  cam  patra  leg&f 

* pro  Chn'jüanit  tularai.  Soxom.  , Riit.  eedea-y 
lté.  / , cap.  P' , pap.  ^u6 , • 

(aS)  fiarop.,  ad  ann.  3a4  , num.  $• 

To>rc  vr. 


avaol:  il  rapporte  (a6)tro:i$  passages  de 
rUisloire  Ecclâîastique  dt'Lusèbc,  qui 
témoignent  que  l*empereur  Constan* 
tiu  avait  toujours  eu  de  rattachement 
a la  vraie  fui , et  que  son  hU  Cri^pns 
très*chéri  de  Dieu  était  «etnhiahle  à son 
père.  2^,  Disons  secondement , que  les 
autres  raisons  de  Sozomène  ont  été 
bien  réfutées  par  ranoaliste^a^)  > qui 
lui  a fait  voir  clairement  que  ie  plii- 
lüsuphe  Sosipatre  avait  eu  des  liaisons 
avec  Constantin , et  avjiit.  di^  n pondre 
selon  riiypotliése  platonique,  quêtes 
parricides  de  cet  empereur  ne  pou- 
vaient être  expiés.  Zosime  a«sure  que 
ce  pliiiosopbe  répondit  cela  ^ Constan* 
tiu. 'On  (ao)ra  i^fulé  entre  autres  rai- 
sons par  celle  ci  : c'est  que  Sosipatre 
ne  pouvait  pa.s  ignorer  qué  lu  n ligion 
des  Grecs  avait  ues  cérémonies  expia- 
toires pour  les  meurtres  les  plus 
atroces;  témoin  Hercule  qui  tua  ses 
fils  et  son  bote  , et  qui  trouva  uu  * 
moyen  d'expiation.  Baronius  (^9)  ré- 
fute très-bien  ces  réponses  <le  Sozo- 
mène , en  montiant  une  diÜërenpe  ca- 
pitale entre  les  parricides  de  Con- 
stantin et  ceux  d'Hercule.  Ceux-là 
furent  commis  par  un  pi  iiice  qui  était 
eu  son  bon  sens , et  ceux-ci  par  un 
furieux  dont  les  actions  ne  pouvaient 
passer  pour  volontaires. 

On  demandera  sans  doute  d'oii 
vient  que  get  annaliste  prend  à tâche 
de  coDÜrmer  les  médisances  des  au- 
teurs païens  , et  de  réfuter  les  auteurs 
de  niistoire  Ecclésiastique  , qui  les 
ont  combattues  le  mieux  qu'ils  ont 
pu.  Sied-il  bien  à un  cardinal  de  se 
déiJàrer  en  quelque  façon  pour  les 
infidèles  , qui  ont  affecté  de  décrier  la 
conversion  de  Constantin  , comme  si 
cet  empereur  n'avait  abjuré  le  paga- 
niMiie  , que  parce  que  la  discipline  y 
était  d'une  telle  austérité , qu'il  n'y 
trouvait  aurtm  remède  anx  remords 
de  sa  conscience,  au  lieu  que  les  chré- 
tiens lui  oITraienl  un  moyen  aisé  de 
SC  purger  de  ses  souillures  dans  l'eau 
du  baptême?  Ne  éroyeX  pas  ^ue  Da- 
ronins  fasse  tout  cela  pour  rien  : il 
n’eii  use  ainsi  qu'en  faveur  de  certai- 
nes traditions  favorables  au  siège  pa- 

(16,  F.v«gr.,  Hî»t.  cccle«.,/à&.  ///,  cap.  XLIf 
pag.  3-i. 

{97  Baron.  , o4  ann.  Sv/i*  num.  91  Cl  tetj. 

{>8)  ItiaC.  «ccie*. , Ub.  /,  cap. 

pop.  4«'7.  ... 

(99^  Haroa. , ad  a*n.  3*4  ,V>um.  *5. 
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pal  ; il  (3o)  s’cn  sert  pour  conlirmer 
les  actes  du  pape  Sylvestre,  et  pour 
prouver  que  Constantin  reçut  de  ce 
pape  le  baptême  H Home un  peu 
avant  la  ctdébration  du  concile  de 
Nicee.  Les  fastes  d'iduce  ne  lui  sont 
pas  favorables,  car  ils  mettent  la  mort 
de  Crispus  à Tan  3a6.  Le  pcrePa^i  (3i) 
met  le  troisième  consulat  de  Crispus  à 
Tan  Saj.'Consultcz  les  notes  de  Gode* 
froi  sur  Pliilostorgc  (3a).  Après  tout, 
il  est  malaise  4e  sc  figurer  qu'un  an 
après , ou  un  an  avant  le  concile  de 
riicèe,  Constantin  aitconlulté  un  phi- 
losophe païen  pour  savoir  de  lui  les 
cérémonies  expiatoires  des  homicides. 
Aurait-il  été  imbu  jusques  alors  des 
superstitions  païennes  après  une  si 
longue  profession  de  la  vraie  foi  P No- 
tez qu'encore  aujourd’hui  il  y a des 
gens  (33)  qui  dôutcnti  qu’il  ait  fait 
mourir  sa  femme  Fausta  ; et  n’oubliez 
pas  de  comparer  les  païens  avec  ceux 
qui  publièrent , et  qui  publient  en- 
core une  les  réformateurs  de  l’église  , 
au  Xv]^.  siècle,  ne  sortirent  de  la  com> 
munion  de  Rome , que  pour  s’exemp- 
ter des  rigueurs  au  célibat  et  des 
abstinences  ; et  que  la  liberté  de  vivre 
sans  confession  auriculaire , et  sans 
aucune  austérité,  leur  fit  trouver  une 
foule  de  sectateurs. 

(C)  Le  refus , V exposait  h l'indi- 
f^nation  , et  a la  fureur  itune  impé- 
ratrice» ] Ceux  qui  ont  le  plus  de  con- 
naissance des  ail'aires  de  galanterie , 
a.^surent  que  c’esf  se  conduire  fort 
Imprudemment,  que  de  s’ériger  en 
tentateur  lorsqu’on  n’a  dessein  que 
d’éprouver  si  une  femme  est  vertueu- 
se ; car  ceux  q^ui  se  bornent  à cela 
s’exposent  beaucoup  en  cas  qu’ils  la 
mènent  jusqu’à  consentir  qu’on  jouis- 
se d’elle.  L’allVont  qu’on  lui  fait , en 
ne  se  prévalant  pas  des  dipositions 
oïl  on  1 a mise,  la  remplit  a’un  res- 
sentiment qui  la  porte  à inventer 
mille  moyens  de  vengeance  : elle  ne 
peut  se  souvenir  qu’on  l’a  trompée , 
et  que  la  faiblesse  qu’elle  a fait  pa- 
raître ne  lui  a de  rien  servi  ; elle  ne 
peut , dis-je , songer  à cela  sans  une 
colère  très-violcute , et  que  le  tenla- 

fî«)  Baroa.  , num.  ag  xt  sfqq,  , ad  ann. 
Ua/|. 

3i)  Pa*i,  DmetUt.  lljrpat. , pa^.  a^g. 

3a)  Jacob.  Goibofredoii,  ia  Pbiloalorg.,  pag. 

5i.  . 

pî)  Ccllarias,  t>^£atrop. , tih.  X, 


tciir  a grand  sujet  de  redouter.  C’est 
bien  pis  lorsqu’une  femme  s'est  dé-  > 
claréc  la  première , et  que  ses  avan- 
ces ont  été  suivies  d'un  mauvais  suc- 
cès. Malheur  à celui  qu’elle  a tenté 
et  qu’elle  n’a  pu  gagner.  Elle  ne  songe 
qu'a  le  perdre.  Le  patriarche  Jose|^i 
.en  est  une  pj*euve  (34)  : et  si  riiistoire  . 
sainte  nous  fournit  ce  grand  exemple, 

1 histoire  des  temps  héroïques  n’en 
fournit  pas  de  moins  éclatans  : lisez 
les  aventures  de  Bellérophon  , et  cel- 
les du  chaste  Hippolyte.  L’histoire  des 
siècles  sutvans  fournit  aussi  quelr|ue 
chose , quand  ce  ne  serait  que  noire 
Fausta  , calomniatrice  de  Crispus  , 
qui  c'avait  point  voulu  consentir  à la 
contenter.  Jtivénal  a fort  bien  dit  que 
si  la  honte  d’un  tel  refus  anime  la 
haine,  c’est  en  ce  cas-là  qu’une  fem- 
me témoigne  lapliil  grande  cruauté. 

eauo  quid  foram  nocet  f guid  profuit 
olim 

Hippolrlo  grava  propotitum  , quid  BelUnr- 
pMnti  ? ^ , 

Kmbuit  nempe  htte  ceu  fatiidi^  rrputra  / 

Ace  Stenobeeamütus  quàm  Crtssa  excanduit 
rl  se 

Concustere  ambm.  Maticr  Mevîinima  tonc  est, 

Çùm  stimulos  oJio  pador  edmorel....  (35). 

Une  impératrice  , une  reine  , et  en 
général  les  dames  de  la  plus  haute 
condition  ,gsont  surtout  à craindre 
lorsque  l’on  n’a  point  répondu  à leurs 
sollicitations  : leur  qualité  les  rend 
plus  sensibles  à l’injure , et  leur  four- 
nit plus  d’occasions  de  se  venger. 
.C’est  à elles  que  peuvent  fort  bien 
convenir  ces  paroles  de  la  Junon  de 
Virgile  (36): 

Mena  incepto  désistera  vicUtm  ? 

Faut-il  que  j'abandonne  mon  entreprise  sans 
avoir  rien  fait  ? f 

C’est  dans  de  telles  rencontres  qu’un 
jugement  peu  favorable  â la  jjeauté 
est  une  ollense  qui  s’enracine  dans 
le  cœur. 

Manet  altd  mente  rtpostum 

Judicium  Pondis  spretœque  injuna\  for- 
mée (S*»). 

Je  ne  sais  si  Laclance  avait  fait  lire 
à son  disciple  (38)  l’hisfoirc  de  Phè- 
dre : cela  eût  pu  lui  servir  de  quelque 
chose. 

(34f  r ojfet  U ehûpitr»  XXXIX  du  Iktrt  d*  !a 
GtniM.  * 

(3^  Jnvpn.  , Sillr.  X , et.  3a4* 

(3o)  Virgil.  Æoeid.,  Ub  /’,  ts.  3^. 

(37)  Idem  , ibid. , vs.  a6. 

(38)  Crispus  tjîls  de  Constantin. 


FEITHIÜS. 

FEITHIÜS  (Éverard)  naquit 
à Elbourg  au  pays  de  Guelcfres  , 
au  XVÎ'.  siècle.  Il  employa  quel- 
ques années  à l’étude  de  la  phi- 
losophie , et  puis  il  s’attacha  tout 
entier  aux  belles-lettres,  et  y fit 
de  très-grands  progrès.  II  apprit 
à fond  la  langue  grecque  et  mê- 
me la  langue  hébraïque.  C’est 
de  quoi  les  professeurs  de  l’aca- 
démie que  les  protestans  de  F ran- 
ce avaient  en  Béarn  , donnèrent 
un  témoignage  bien  ample.  Etant 
retourné  en  son  pays  après  une 
longue  absence  , il  le  trouva 
qonsternc  à cause  de  l’expédition 
des  Espagnols  , commandés  par 
Spinola.  Cela  le  fit  résoudre  a 
se  retirer  hors  de  sa  patrie.  Il 
fut  se  fixer  en  France;  il  y en- 
seigna la  langue  grecque  , et  il 
y fiit  honoré  de  la  bienveillance 
de  Casaubon*,  de  MM.  du  Puy  , et 
du  président  de  Thou.  Il  se  pro- 
menait la  Rochelle,  jSCcomp<a— 
gnéd’un  valet,  lorsqu’il  fut  prié 
«l’entrer  dans  la  maison  d’un 
bourgeois  (a).  On  n’a  jamais  j)u 
.savoir  depuis  ce  jour-là  ce  qu’il 
devint , quelque  perquisition  que 
les  magistrats  en  fissent.  Ce  fut 
dommage;  car  si  ce  jeune  hom- 
me Idt  parvenu  jusqu’à  sa  vieil- 
lesse, il  eût  merveillensenieiit* 
illustré  la  littérature.  Ce  juge- 
ment est  fondé  sur  les  ouvrages 
manuscrits  que  l’on  a de  lui  (l>). 
On  en  p»»blia  un  à Leyde , l’an  ‘ 
>(>77  (A)..  . 

• t 

(rt)  In  cû>is  Hupellani ^mJes  vocatur.  Bra- 
i uOiinfrà.  ‘ 1 

{byi’tréde  BrtimaniM,  Eptst.  dedicat.  An-; 

Komi'ri^arum. 


FELIRIEN. 
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(A)  Uia  un  de  s 

et  II  I MY'te,  ft ijh  1G77.9  C’i 


s ses  ouvra- 
ges II  C’est  un  in- 

n de  35o  , <|ui  a pour  titre 

-dntîfjuitatnniHomcricarum  lihri  rjua- 


tuor.  Il  contient  trac  cnidilion  fort 
curieuse  et  fort  instructive.  Henri 
Bruman  , recteur  du  collège  de  Swol 
et  petit-nsveu  de  raiiteufc(i)  , eut 
soin  de  le  publier  ».  H proThellait  de 
recueillir  les  autres  écrits  do  l'ei- 
thiiis.  que  la  négligence  des  héritiers 
avait  laissé  disperser.  Je  sais  de  bon- 
iie  If  rt  qu  ils  ne  Sont  pas  tous  péris 
et  que  1 ouvrage  De  Alheniensium  rc- 
puhhca  , et  celui  De  Anlimütatibus 
alUcis  , sont  entre  lél  mains  d’un 
tres-savant  antiquaire  (1). 

fl)  malerno  fmur  OiU  (F-ilhiut.) 

, Ept„.  dédie.  Amiqu.,. 

• Grononm(dit  M.  Boi.Kioad»  |,  b,-„. 
■«7“'’*',*  riimpnmi  dt»  le 

• 6 . volume  dn  Thtîaurui  dnliifuitalum  »r«- 

- mfn.  Sé  (l,4î),  due.  .... 

Tîl  J ,S“'T  •|«"1  se.  remâ™,i„  „ 

■ t h meilleure  Je  toulM,. 

eV.  Cu)i«r. 

" FELIBIEN  (André),  sieur 
» des  Avaux  et  de  Javercy  , 
» conseiller  historiographe  du 
» roi , etc.  , se  rendit  recoifl- 
» mandable  par  la  connaiseance 
» qu’il  acquit  des  beaux-arts.  Il 
Il  était  de  Chartres  , où  à peine 
» eut-il  achevé  ses  premières 
» études,  à l’âgede  quatorze  ans, 
» qu’il  fut  envoyé  à Paris  pour 

» se  rendre  habiledans  les  scieii- 

» ces  et  dans  les  affaires.  Mais 
» sou  inclination  sedéclara  bien- 
» tôt  en  faveur  des  muses.  Les 
» premiers  essais  de  sa  plume 
1.  firent  connaître  la  beauté  de 
» son  génie  et  les  grâces  de  son 
» style.  M.  le  marquis  de  Fon- 
1.  tenay-MareuilayantétéuoÂi- 

n mé  pour  la  seconde 'fois  am- 

..  bassadeur  extraordinaire  à Ro- 
..  me,  en  1647,  M.  Fclibicnfut 
» choisivpour  secrétaire  de  l’am- 
» bassade,  et  remplit  toute  l’at- 
» tente  que  ce  digne  miiiistVe 
i>  en  avaû  conçue.  Pendant  son 
» séjourà  Rome , sa  passion  na-. 
» lurelle  pour  les  beaux-arts  lui 
» laisait'sacrificr  volbuticrs  .ses 


• . 
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4?.o  FÉLIBIEN 

Il  uiomcns  de  loisir  à visiter  les 
» personnes  qui  y excellaient , 

» et  surtout  le  fameux  M.  Bous- 
>•  sin  , dfcis  la  conversation  du- 
» quel  il  apprit  à connaître  ce 
>1  qu’il  y a de  plus  beau  dans  les 
>1  statues  et  les  tableaux.  Ce^ut 
» sur  les  hautes  idées  qu’ir  se 
n forma  alors  de  l’excellence  et 
>1  de  la  perl'ction  de  la  j>eintu- 
» re , qu’il  composa  depuis  ces 
» savans  ouvrages  qui  ont  fait 
» sa  réputation.  A son  retour 
» d’Italie  il  alla  à Chartres,  et 
>1  comme  il  songeait  às’éWblir, 

» il  épousa  mademoiselle  Mar- 
» guerite  leMaire  , fille  de  l’avo- 
» cat  du  roi  au  présidial  , alliée 


res  places  dans  l’académie 
royale  des  inscriptions  et  des 
médailles.  M.  le  Pelletier  ayant 
succédé  à M.  Colbert  dans  la 
direction  des  finances , fit  exer- 
cer par  commission  à M.  Fe- 
libien  la  charge  de  contrôleur 
général  des  jKjnts  et  chaussées 
du  royaume.  Quoiqu’il  fût 
d’ailleurs  fort  «occupé,  il  ne 
refusa  pas  ses  soins  aux  pau- 
vres pendant  plusieurs  années 
qu’il  fut  administrateur  de 
l’hôpital  desQuinze-vingts  de 

Paris Il  mourut  âgé  de 

soixante-seize  ans  , le  1 1 juin 
1695.  11  a laissé  cinq  eufans 
(a)  (A)  ».  On  verra  ci-dessous 


comme  lui  aux  premières  fa-  le  catalogue  de  ses  principaux 
milles  de  la  ville,  et  entre  au-  ouvrages,  avec  l’abrégé  de  leur 
1res  à l’illustre  maison  d’Ali-  éloge  et  du  caractère  de  son  cœur 
gre  , originaire  deChartres.  Ses  (15).  Voyez  le  Journal  des  Savans 
amis  le  présentèrent  ensuite  à du  28  de  novembre  i6g5. 

M.  Foucquet,  qui  lui  aurait 


» donnédeplusgrandes  marques 
>1  de  son  estime  sans  sa  disgrâce 
» qui  survint  trop  tôt.  Mais 
» M.  Colbert  , qui  aimait  les 
» sciences  et  les  arts,  ne  le  lais- 


(a)  Tiré  mot  mot  <Tun  Mémoire  t^u'on  <t 
reçu  de  tans. 


(A)  Il  a laisse  cinq  enfans,"]  « Trois 
» iils  et  deux  filles.  L'üine  , cUde' 
» vani  doyeo  de  la  cathédrale  de 
» Bourses,  est  aujourdiiui  vicaire 

sâ  pas  inutile.  Après  quelques  » general  dans  cet  archevêché.  Le 

descriptions  qu’il  lui  fit  faire  » a “1*  à la  charge  d bis- 

^ ^ , n 1 i*  ^ tonographe  du  roi  cf  de  garde  des 

pour  sa  majesté , •afin  de  I en—  „ antiques  de  sa  majesté',,  Nous  avons 

U de  lui  un  recueil  historique  de  la 
% vie  et  des  ouvrages  des  plus  célé- 
» hres  architectes,  troisième  est  re* 
a Ugiehx  , dom  .Michel  Pclibien  de  la 
li  congrégation  de  Saint-'.Maur  (t\  » 

(B)  0/1  t'erra....  le  catalogue  de  ses 


gager  a continuer  les  autres 
ouvrages  qu’il  avait  commen- 
cés , il  lui  obtînt  le  brevet 
d’Iiistoriographe  du  roi  , de 
st?s  bàtimens , et  des  arts  et 


» manufactures  de  France,  qui  principaux  ouvrages  y avec  t abrégé 

I . c t.  il*.:  de  leur  éloge  et  du  caractci'e  de  son 

” ^«“'••1  “Les  principaux  ouvrages 

» de  1 au  1000.  C academie  roya-  „ nous  ayons  de  lui  sont  les  En 
» le  d’architecture  ayant  été 


» érigée  en  187 1 , il  en  fut  nom- 
H mé  secrétaire.  Sa  majesté  lui 
» donna  ensuite  la  garde  du  ca- 
» binet  de  ses  antiques  avec  un 
» appartement  au  palais  Brioii. 
» Il  eut  aussi  l’une  des  premic- 


que  nous  ayons  1 
» treliens  sur  les  vies  et  sur  les  oti- 
» vrages  des  plus  excellens  peintres 
» anciens  et  modernes  , in-J”.  , eu 
B deux  volumes  , de  la  seconde  edi- 
B tion  ; les  Princincs  de  l’architec- 
»,ture  , de  la  sculpTÙte  et  de  la  pein- 

(l)  7'in*'  mol  à mol  iTun  Mémoir.  ^u'on  a 
recH  de  tarif.  • 


. ' 


-J 
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ture  , avec  un  dictionnaire  des 
termes  propres  d*ces  arts , i 

de  l’Origine  de  la  peinture  avec 
plusieurs  pièces  détachées  , ^ 

plusieurs  Descriptions  » soit  de  Ver- 
sailles , soit  des  divertissemens  don* 
nés  par  le  roi,  soit  de  tableaux, 

' recueillies  dans  un  volume  m-to.  ; 
les  Conférences  de  rAcadéinie 
royale  de  Peinture  , en  un  volume 
in-^,  ; la  Description  de  Tabbaye 
de  » Irappc,  et  il  a laissé 

aussi  (|uelques  traductions,  comme 
la  Relation  de  ce  qui  s’est  passé  en 
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» ment  grave  et  sérietix  , d’un  esprit 
» prompt  et  même  sévere  , sa  conver- 
w sation  ne  laissait  p^-fe  d'étre  fort 
^ agréable,  et  même  cnjiïuée  selon 
les  renconlnîs.  Il  avait  le  cœur 
*>  droit,  et  sensible  à l’intérêt  de  la 
" vérité.  C’était  à quoi  il  s’excitait 
» lui -même  par  ces  deux  mots  , ï|u’il 
avait  fait  graver  sur  son  cachet, 
» hf.nefacers  et  dicere  uera , (pi’on  a 
» mis  tlans  l’exergue  de  sa  médaille. 
^ Il  vécut  dans  la  ^^atique  de  ces 
" deux  devoirs  qui  font  l'honnête 
homme  et  le  parfait  chrétien  fa).  » 


''  Vou*  trouvnez  un  plus  graml  dclâil 

" ‘"a  "““j  ® i “'=*  '«  Journal  des  Sa- 

vans{3). 


» Chitteau  de  l’âme  de  sainte  xLé- 
» rése , traduit  dfe  l’eMiagnoi  \ la  vie 
» du  pape  Pie  V,  traiffiile  de  l’ita- 
M lien.  11  pAiralt  dans  tout  ce  qu’il  a 
^ écrit  un  jugement  solide,  un  goût 
exquis,  beaucoup  de  netteté  et  de 
» politesse.  Son  style  e.sl  pur,  naturel, 
» nobltf  et  élégant.  La  variété  des 
I*  choses  qu’il  a mêlées  surtout  dans 
» ses  tnl  retiens,  et  la  beauté  des  traits 
» qu’il  y a jetés  avec  la  bienséance 
» convenable  au  sujet,  en  rendent  la 


fa)  7*irv  m^me  Mémoire. 

^ (3>  Pn  aS  novembre  i6j>5  , pag.  6q5  et  /mV. , 
ed4t.  da  HulUindc. 

FENOILLET  ( Pierre),  évê- 
que de  Montpellier,  au  XVH'. 
siècle,  était  d’Aimeci  en  Savoie. 
11  s’appliqua  aux  études  avec 


beaucoupde  diligent,  et.  après 


» quv|[|iie  rares  que  ses  talons  aient 
» été , ce  n’est  pas  d’eux  seuls  que  lui 
« venait  l’estime  qu’il  s’élait  acquise. 
» Il  devait  une  bonne  partie  de  sa  ré- 
» putation  il  sa  probité;  et  l’honneur 
» que  cinq  mîhistres,  tous  habiles  dans 
» 1 art  de  discerner  les  esprits , lui  ont 
a fait  de  l’employer  successivement, 
» est  une  preuve  autbentiqiic  de  l’ap- 

1.  . A 


tyroir  reçu  le  doctorat  en  théo- 
logie, il  s’attacha  à la  chaire  et 
devint  un  très-fameux  prédi- 
cateur. Il  s’acquit  l’estime  de 
François  de  Sales,  évêque  de 
Genève  , qui  lui  donna  une  cure 
dans  son  diocèse,  après  quoi  il 
obtint  un  canonicat  dans  la  ca- 


probation  qu’ils  ont  donnée  ii  sa  , • , . — — 

condnile.  Lo  roi  lui-même  , dans  fhédrale  d Anacci.  Ayant  ele  al- 
» plus  d’une  rencontre,  fit  l’élo;;e  de  tiré  à Paris,  pour  y prêcher  un 
» son  savoir  et  de  sa  vertu.  S’il  avait  carême  , il  y reçut  de  si  grands 
» etc  ambitieux,  ou  moins  modère,  i i-  ^ o.  


applaudissemens  qu’Henri  ,IV 
rijonora  de  la  qualité  de  son 
prédicateur,  et  qu’au  bout  de 
trois  ans  il  le  nomma  à l’évêché 
de  Montpellier  (a)  *. 

(a)  Tiré  dr  ta  ly^,  IcUre  du  !•’.  lit-re  de 
Franroi»  de  SjI«,  pag.  aij . > édit,  de  Pa- 

ris. l6t)2  , in-H°. 

Ce  fui  en  i6o8t  <lil  Leclerc.  On  trouve 
la  liste  de  'fuolqurs.uns  du  se.  ouvrantes  dans 
la  Biblialhéçne  historique  de  ta  France.  Les 
cditeui'i 


étant  aussi  bien  venu  à la  cour  au- 
près des  grands,  il  lui  aurait  été 
facile  de  s’avancer  davaotage  dans 
le  monde  ; mais  il  ne  put  jamais  se 
résoudre  à manier  le  bien  d’autrui', 
et  ce  fut  sa  plus  grande  consolation 
à la  mort.  Huit  à neuf  mille  livres 
qu'il  touclrait  tous  les  ans  des  bien- 
faits du  roi  lui  parurent,  avec  ce 
qu’il  avait  de  son  patrimoine  , une 
assex  ample  re'eompenso  pour  un 
homme  de  lettres,  qui  doit  être 

des  biens  de  la  fortune.  11  conserva  „-o„,  p,  VOraisan  funibre  de  Louis 

toujours  beaucoup  d’honneur  et  de  Xltt.  par  Fonoillei,  ^aele  père  Lelong  n’a - 
I religion.  Quoiqu'il  fût  naturelle-  vait  pas  coonua. 
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FERNEIj  (Jean  ) , médecin  de 
Henri  II,  ^oi  de  France,  était 
né.e*n  Picardie  (A).  11  fui  envoyé 
un  peu  tard  à Paris  pour  y faire 
ses  études  de  rhétorique  , et  son 
cours  de  philosophie  : mais  il  fît 
tant  de  progrès  si  promptement, 
qu’ayant  été  reçu  maître  es  arts 
au  bout  de  deux  ans  “ , les  prin- 
cipaux de  collèges  lui  ollrireut 
à l’cnvi  les  uns  des  autres  la 
régence  de  la  logique , avèc  des 
gages  très -considérables  Il 
n’accepta  point  ces  oH'res  ; il  ai- 
ma mieux  travailler  par  des  étu- 
des Pt  par  des  leçons  particuliè- 
res à se  rendre  beaucoup  plus 
digne  d’une  profession  publique. 
11  s’appliqua  de  telle  sorte  à l’é- 
tude, qn’il  renonça  aux  plaisirs 
les  plus  iunocens  qui  l’eussent 
]iu  arracher  à sou  Cicéron  , à son 
Platon  , à Æii  Aristote  (a).  La  lec- 
ture de  Cicéron  lui  procura  cet 
avantage  , que  les  leçons  qu’il 
donna  sur  des  matières  philoso- 
phiques , furent  aussi  éloquentes 
que  celles  des  autres  maîtres 
étaient  barbares  en  ce  temps-là. 
Il  eut  aussi  une  forte  applica- 
tion à l’étude  des  mathémati- 
ques. Cette  grande  contention 
d’eüprit  luiattira  unelonguema- 
ladie  qui  l’obligea  h quitter  Pa- 
ris. Y étant  revenu  après  le  re- 
tour de  sa  santé,  il  résolut  d’étu- 
dier en  médecine  ; mais  avant  que 
de  se  bien  appliquer  àcette élu- 
de , il  enseigna  un  cours  dephî- 
losuphiedans  le  collégedc  Sainte- 
Barbe.  Après  quoi  il  employaqua- 

**  Du  tvmpi  clf*  Fern^l , il  TalUit,  dit  Le> 
clerc  , Iruit  UDI  et  demi  pour  oLlroir  le  litre 
de  maître  es  arti. 

•*  On  n’a.  dit  Leclerc,  aucune  preuve  de 
cpttc  offre  prétendue. 

y oyez  Iti  remarque  ,B  . 


Ire  années  à étgdicr  en  médecine, 
et  ayant  été  promu  au  doctorat , 
il  si'attacha  toulentier  à son  cabi- 
net, afin  déliré  les  bons  auteurs, 
et  de  cultiver  l’étude  des  mathé- 
matiques. 11  eut  de  grandes  liai- 
sons avec  un  excellent  rhéloricien 
{b)  qui  lui  apprit  les  belles-lettres,, 
et  à qui  il  enseigna  fes  mathé- 
matiques. Les  inslrumens  qu’il 
inventa  et  qu’il  fit  faire  sur  cette 
science  l’engagèrent  à dfe  grands 
frais.  La  femme  qu’il  venait  d’é- 
pouser ne  s’accqmmodait  point 
de  cette  dépense , qui  s’étendait 
même  sur  sa  dot  : elle  en  mur- 
mura, elle  en  pleura,  elle  en  fit^ 
ses  plaintes  à sou  père  (c) , et 
l’engagea  à se  fâcher  tout  de  bon 
contre  Fernel.  Celui-ci  céda  en- 
fin , et  renvoya  tous  ses  faiseurs 
d’iiistrumens , et  s’attacha  à la 
pratique  de  la  médecine.  Mais 
parce  que  la  visite  des  malacfes 
ne  pouvait  point  prendre  tout 
son  temps  , à un  homme  qui, 
comme  lui,  en  donnait  peu  aux 
repas  et  au  dormir  (R) , il  reprit 
une  occupation  à laquelle  il  s’é- 
tait déjà  exercé  avant  que  d’être 
docteur  en  médecine , je  veux 
dire  qu’il  fit  des  leçons  publiques 
sur  Hippocrate  et  sur  Galien.  Ce- 
la lui  acquit  bientôt  une  extrême 
réputation  par  toute  la  France  , 
et  dans  les  pays  étrangers.  11  fut 
obligé  d’interrompre  ces  leçons 
au  bout  de  six  ans , parce  que 
l’estime  qu’il  s’était  acquise  fai- 
sait recourir  à lui  un  si  grand 
nombre  de  malades , qu’il  n’avait 
pas  assez  de  temps  pour  rendre 
ses  l)ons  offices  à tous  ceux  qui 
venaient  les  lui  demander.  Mais 

(6)  Jacques  Strcbæus. 

Il  était  consedltr  à Paris , mats  on  ne 
dit  point  de  quelle  cour. 
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comme  n'en  tâtait  capable  de 
faire  cesser  ses  etudes  de  cabinet, 
il  employa  toutes  les  heures  qu’il 
avait  de  reste  à composer  un  ou- 
vrage de  médecine  {d) , qui  vit 
le  jour  quelque  temps  après.  Les 
écoliers  le  pressèrent  si  vivement 
de  leur  faire  des  leçons  sur  cet 
ouvrage,  qu’il  s’y  résolut,  nonob- 
stant les  o]ipositionsdesa  femme 
(C)  et  les  cdhseils  de  ses  amis. 
Tl  donna  trois  ans  à ces  leçons  ; 
et  comme  pendant  ce  temps-là , 
il  entreprit  un  autre  ouvrage 
qu’il  fit  imprimer  (e),  il  s’imposa 
en  quelque  manière  la  nécessité 
de  lire  en  public  encore  quelques 
années  ; car  on  spubai  t a passion  né- 
inent  qu’il  expliquât  à la  jeunesse 
ce  second  livre.  Il  n’avait  pas  ache- 
vé encore  de  l’expliquer , lors- 
qu’on l’appela  à la  cour,  pour 
voir  s’il  pourrait  guérir  une  da- 
me dont  l’on  désespérait  de  la 
guérison  (D).  Il  la  guérit  heu- 
reusement ; et  ce  fut  la  pre- 
mière cause  de  l’estime  que  le 
roi  Henri  II,  qui  n’gtait  alors 
que  dauphin , et  qui  aimait  fort 
cette  dame  , conçut  pour  lui.  Ce 
prince  lui  offrit  dès  lors  la  place 
de  son  premier  médecin  ; mais 
Fernel^qui  préférait  ses  études 
à l’embarras  de  la  cour,  n’accepta 
point  cet  emploi  ; et  il  se  servit 
même  d’artifices  pour  obtenir  la 
permission  de  retourner  à Paris 
(E).  Il  l’obtint  sans  diminution 
de  la  pension  qui  lui  fut  promise 
{/).  Ayant  achevé  d’e-.pliquer 
son  livre,  il  fut  incessamment 
sollicité  d’expliquer  quelque  au- 
.ti'e chose;  mais  la  multitude  de 

{d)  Ccsl  celiü  quUl  intitula  Pliysio» 
logia. 

(e)  (TtKl  celui  De  rente  sectionc. 

(ÿ*)  Elle  était  de  six  ctntu  livt'es. 


malades  qui  l’appelait  l'empêcha 
de  s’y  engager  (g-).  Il  ne  cessa 
pas  pourtant  de  je  rendre  utile 
au  public  autrement  que  par  sa 
pratique.  Il  donna  ses  veilles  à 
la  composition  de  l’ouvrage  de 
Abditis  rerum  cousis , qui  fut 
suivi  des  sept  livres  de  Pa- 
thologie, après  quoi  il  travailla 
sur  les  Remèdes  (F)v  Avant  qu’il 
eût  aclievé  ce  dernier  ouvrage, 
il  fut  contraint  de  céder  aux  or- 
dres de  Henri  II.  Ce  prince  le 
voulut  avoir  auprès  de  lui  pour 
son  premier  médecin  ; et  il  ar- 
riva tout  le  contraire  de  ce  que 
Fernel  avait  redouté;  car  il  trou- 
va plus  de  repos  et  plus  de  loisir 
à la  cour , qu’il  n’en  avait  eus  à 
Paris;  et  sans  les  voyage i que 
la  reprise  des  armes  fit  faire  à 
ce  prince,  son  médecin  eût  pu 
regarder  la  cour  comme  une 
douce  retraite.  Étant  de  retour 
de  l’expédition  de  Calais,  il  fit 
venir  sa  femme  à Fontainebleau. 
Cette  bonne  femme,  fâchée  de  se 
séparer  de  sa  famille , tomba  ma- 
lade , et  mourut  frénétique  dans 
peu  de  temps.  Il  en  fut  si  affli- 
gé, qu’il  devint  malade  douze 
jours  après  les  obsèques  de  son 
épouse , et  qu’il  mourut  le  dix- 
huitième  jour  de  sa  maladie  (/t) 
(G).  Je  ferai  une  remarque  sur 
le  nombre  de  ses  années  (H).  Il 
gagna  beaucoup  de  bien  (I) , et 

\g)  Hoc  ptrfiutctns  mnntrt  alia  quadam 
itippocratis  et  Galtni  interpretari  scripta 
cogitabeit , idque  ab  eo  quotitüanis  precibus 
et  acclamationibus  conUndebant  philiairi 
omnes  « sed  pne  agrorurn  qui  undiqw  ad 
eum  opis  causâ  quolitUb  cœ^ugiâbant  turbd^ 
Ul  muneris aggredi  non  potuit.  G.  Planliut , 
in  Viti  Feroeiii. 

(A)  Tiré  de  sa  Vie,  composée  /lar  GuillaU' 
me  Planliiu,  son  discipU  ^ natif  du  Mans. 
Elle  est  à la  tête  des  (%)uvrei  de  l'erael 
doits  toutes  les  éditions. 
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maria  ses  deux  filles  très-avan- 
tageiiseraent  (/).  C’est  une  opi— 
niop  fort  répandue  qu’il  guérit 
la  stérilité  de  Catherine  de  Mé- 
dicis  fK) , et  que  cette  princesse 

l’en  récomjjcusa  magnifiquement 
(Ij).  Nous  rassaïublerons  dans  une 
remarque  les  fautes  de  quelques 
auteurs  (M). 

(0  Im  rei^arque  (I). 

(A)  Il  était  né  en  Picàî'die^  Jç 
raVn  tiens  à cette  gf^néralîté,  afîn  de 
jouer  au  plus  sûr,  c.'tr  je  vois  d'un 
côté  quH!  se  qualifie  uimhianus , fuf 
iif  d'Amiens,,  et  de  Taiilre  qu'on  as- 
sure dans  sa  Vie,  qu'il  était  né  ^ Cler- 
mont , à vinpt  milles  de  Paris , et  qu'il 
ne  se  donna  le  surnom  d'Arnhianus  , 
qu'à  cause  que  son  père  était  d'A- 
mien»(i)*ParClermoui  on  entend  ici 
Clermont  eu  Peauvoisis.  Dom  Pierre 
de  Saint -Bomuald  allègue  une  autre 
raison  pourquoi  Ferncl  a c'to  nommé 
Amhianus,  Il  était  né , dit-il  (a) , 
h Clermont  en  Beauuoisù  y dans  une 
maison  du  faubourg  , oit  pend  encote 
aujourd'hui  pour  enseigne  le  Cigne, 
Quel<fues'uns  l'ont  appelé  Ambianois  y 
d’autant  que  le  faubourg  dans  lequel 
il  naquit  s'appelle  le  faubourg  d’A^ 
miens.  Mézerai  assure  (3)  que  Femel 
était  natif  de  Montdidier  au  diocèse 
(T  Amiens. 

(B)  Il  donnait  peu  de  temps  aux 
■f'epas  et  au  dormir.  ] Tout  autre 
plaisir  que  celui  d'apprendre  était  in- 
sipide pour  lui  : il  ne  sc  souciait  ni 
de  jenx , ni  de  promenades , ni  de  col- 
lations , ni  de  conversations.  Je  parle 
du  temps  qu'il  était  encore  écolier. 
Luâos , jocQs , eompotationes , et  co- 
messationes . serntones  etiam  omnium 
penè  condiscipulorumy  ac  familia^ 
riunty  fugere  staluity  non  cibiy  non 
'somni , non  corporis , non  raleiudinis  , 
non  rei  familiaiis  rationem  haher^y 
omnia  peypetiydum  Uhci'alium  artium 
cognitionem  assequeretur  : omne  in  eis 

(t)  C/arovirru«o  ospiVitto  (ifuod  vigirui  dun» 
faxat  iHilUanbuf  a LuUüé  diilat  ) natus  aUfma 
ingenub  êduentw , ^mhianum  in  operibus  id.» 
rtrcô  ts  prmdtcat.  tfuôd  patratn  inai  kabuxrù. 
G.  PIflntiii«.  in  VU2  Frmelti,  inUio. 

(7)  Abréffî  du  Tbré».  chronolof. , tom.  TIt  y 
A Titiin.  t^a. 

(î)  IliUoirc  de  Frincc  , tom.  II , pag. 


studitim  y diligentiqni , curam , <it- 
dustriam  adhihere  y nullam  prœter* 
quàm  ex  discendo  uoluptatem  capere  : 
aHutmtus  omnem  horam  perircy  quœ 
in  bonorum  authorum  lectione  et  stu- 
diis  non  collocaretur  t tanta  in  illius 
anima  insita  erat  discendi  cupiditas , 
tantus  cognitionis  amo'r^et  scienliœ 
(4);  La  suite  de  sa  vie  ne  démentit 

fioint  ces  commencemens  * jamais 
lomme  ne  fut  plus  actif  que  lui.  11  se 
levait  à quatre  heures  du  matin  , et 
s en  allait  étudier  j laques  à ce  auc 
le  temps  de  faire  leçon  , ou  d'aller 
voir  les  malades  , approchât.  Alors 
il  examinait  les  urines  qu'on  lui  por- 
tait, et  il  prescrivait  des  remèdes  se- 
lon les  conjectures  qu'il  pouvait  for- 
mer (5).  Revenant  au  logis  pour  dîner, 
il  s'enfermait  avec  ses  livres  jusques  k 
ce  qu'on  l'appelât  pour  so  mettre  A 
table  : il  retournait  dans  son  cabinet 
en  sortant  de  table  ;*il  ne  quittait  son 
étude  que  pour  les  affaires  qui  l'ap- 
pelaient hors  du  logis.  Revenant  le 
soir,  il  faisait  comme  â midi  : il  at- 
tendait sur  ses  livres  qu'on  l'appelât 
pour  souper  j il  les  reprenait  aussitôt 
qu'il  avait  soupé , et  ne  les  quittait 
au'àonzc  heures,  pour  se  mettre  au  Ht. 
Il  ne  faisait  point  scrupule,  quand  il 
priait  quelqu'un  à manger,  de  le 
cfuitter  dès  que  le  repas  était  fini , et 
UC  s’en  aller  retrouver  scs  livres. 
Omnia  anùni  et  corporis  ohlecta- 
menta  prœ  Utterarum  studiis , et  me* 
dicœ  artis  exercitatione , pro  nihilo 
ducens  ; ut  mUla  uilce  pars  neque  pu* 
blicis  y neque  priaatis , neque  medi* 
cis  , neque  domesticis  in  rebus  uaedsse 
qjfftcio  mderetur.  Si  qnemSortè  ad 
cœnam  uel  prandium  aliqu^do  invi* 
taret  y ah  eo  neque  turpe  y neque  in* 
honcitum  ducehat  , aliquantb  post 
sumptum  cibum  , studiorum  causd  se 
surripere  (6). 

A fa  prière  de  sa  femme,  quelques 
années  avant  sa*  mort , il  acheta  une 
maison  de  campagne  (7)  : mais  il  no 
s'y  a]lai^ délasser  qu'une  fois  ou  deux 
par  au.  H trouvait  plus  de  plaisir  dans 

f4)  in  ViiS  Femelii, 

(5)  C/tait  la  méthode  de  eetempt-là,  pourlfg 
petilei  gem.  Ht  n'appelaient  point  le 
ilt  lui  eAvOYatent  da  f urina  du  malade  , et  il 
ordonnait  des  remèdes.  Vojex  PUnUos,  in  ViU 
Farnclii. 

(6)  PUntiDf  , in  Vi(t  Fernclü. 

(-)  Prtedium  Pentinianum. 
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la  vie  active , et  dans  l’eicrcice  de  sa 
profession,  que  dans  le  repos  (8).  Il 
ne  renvoyait  jamais  les  malades  qui 
venaient  implorer  son  assistance , 
quelejue  pauvres  qu’ils  fussent  j et  il  en 
venait  un  si  grand  nombre  pendant 
l'cle  , qu'il  n’avait  pas  le  loisir  de  s’as- 
*icoir  ■ table  j il  dtnait  debout.  Tantus 
irgroriim  numrrus  ad  eum  confiigie  ■ 
bat.,  ut  per  totam ferè  œstatem  siens 
pramlere  cogereluri  neminem  quan- 
tunilibet  pauperem  a se  abire  dimit- 
tehat  morbi  quo  angeretnr  ignarum , 
remedüsaue  ad  eum  profiigantlum  des- 
titutum  (9).  Quand  on  l’exhortait  à se 
donner  quelque  rellche,  il  répondait 
que  la  mort  lui  donnerait  un  assez 
tong  temps  pour  se  reposer.  Quàd  si 
ilium  nonnunqu'am  de  curandd  cor- 
poris  sui  aaletudine  , deque  noctuniis 
Sludiis  intermittendis , commoneface- 
rem , et  ad  quiescendum  cohortarer , 
( erat  enim  somni  parcissimus  ) res- 
ponsum  in  promptu  Imbere  solebat , 

Lod|«  qaie»cesdi  tempera  faU  dabaoL 

Les  femmes  de  tels  médecins  sont 
fort  à plaindre  iorsqifclles  aiment 
leurs  maris  , et  qu'elles  ne  sont  point 
arare^  car  rindiffi^renre  et  l'ava- 
rice peuvent  trouver  de  bons  dddom- 
mafremens  dans  cette  absence  du 
mari. 

(C)  JVonobstant  les  opposition}  de 
sa  femme.^  Il  n’est  pas  diflicile  de  de- 
viner pourquoi  sa  femme  ne  consen- 
tait pas  à CCS  sortes  de  leçons  : elfts 
l'empêchaient  de  voir  les  malades/et 
ainsi  elles  diminuaient  notablement 
le  profit  quotidien  de  sa  pratique.  Son 
Irtstorien  ne  s’est  point  tu  sur  ce  dom- 
mage : <fuod  onus...  nrore , amicis 
omnibus , et  tegrorum  curis  recla- 
mantihus , vel  maano  rei  domcsticæ 
dispendio  suscepit{Jo). 

(D)  On  V appela  h ta  cour,  pour 
voir  s’il  pourrait  guérir  une  dame 
dont  Von  désespérait  de  la  guérison.  ] 
Ceux  qui  croiraient  que  Vüislorien  a 
eu  cn«ue  la  stérilité  de  Catherine  de 

fS)  Erat  Koc  rohort  animi  ^ at<juthde  indofe 
pirtutù  f et  eoniinênti» , ut  rerpuartt  omnrs  »*o* 
luptattf  , omnttn^r  vUai  cursttnt  in  iabora 
corporit  altjuf  in  animi  eontgntione  çonficeret; 
^uem  non  ijuiet , non  remittio , non  toijualium 
ftndia , non  ludi , non  eonviria  Jtltciarent , 
nihil  in  vit»  exprtensium  pulartt , rùti  ^iiod 
trt  eum  Inude,  et  honore,  et  eum  difnUate  coi»- 
fitnctum.  PlaDiiu»,  in  Viû  Feroelü. 

Idem,  ibidem. 

(10)  Idem , ibidem. 
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Médicis  s’abuseraient  lourdement  ; 
et  tout  le  monde  me  l’avouera  , si 
l'on  Considère  comment  il  s’exprime 
(il)  : JYee  absolverat  ejus  commen» 
tationis  explicaiionem , cUm  in  gra- 
vissimo  mulicrU  nobilissimm  (la) 
casu  ad  aulicos  quasi  edicio  regio  rvi- 
pilur.  Pervagabaturenim  incredibilis 
ad  hujus  imperii  proceres  de  Fcmelii 
eruditione  Jama  et  persuasio  , quasi 
unus  esset  è GaUiœ  mcdicis  calami^ 
tosi  illius  morbi  perstrenuus  opjyug- 
nator,  et  impenaeniis  mortis  Jortis- 
simus  uindcjc , malortimque  depulsor^ 
quasi  Hercules  Alexicacus  ; quant 
ille  qp//j/onem  Je  se  strenuè  sustinuit , 
ut  non  iam  sit  créditas  mulierem  in 
vitd  retinuisse  y quàm  jam  profligatd 
sainte  ex  inferorum  fauetbus  revo- 
casse.  Premièrement  on  peut  douter 
s’il  s'açit  ici  en  quelque  manière  de 
Cathenne  de  Médicis  ; en  second  lieu 
on  ne  peut  douter  qu’il  ne  s’agisse  de 
to«4e  autre  chose  que  de  la  stérilité. 
Si  Tautcur  a voulu  parler  de  celle 
princesse,  qui  était  alors  dauphine, 
n’est-il  pas  étrange  qu'il  l’ait  désignée 
par  le  nom  vague  de  femme  de  gran^ 
de  noblesse  ? N’est-il  pas  étrange  qu’il 
ait  dit  (Hi’clle  était  frés-cbere  au  dau- 
phin (la)  ? Si  ce  n’etait  |>oint  la  dau- 
phine, l’expression  est  bonne  et  à 
propos  : ce  pouvait  être  une  maî- 
tresse : ce  pouvait  être  une  dame  pour 
qui  le  dauphin  avait  beaucoup  d'a- 
mitié ^ mais  St  c'était  son  épouse,  l’his- 
torien  s'explique  impertinemment. 
On  suppose  toujours  dans  les  récits 
de  cette  nature  qu'un  mari  aime  sa 
femme,  qu'il  s’intéresse  extrêmement 
à U guérison  de  sa  femme,  qu'il  a 
une  extrême  reconnaissance  pour  les 
médecins  qui  la  guériitscnt.  Il  sufBt 
donc  de  marquer  que  la  malade  est 
sa  femme  ; et  si  l’on  veut  se  servir  de  • 
répiliiète  ehai'issimat  tenerrimoy  c’est 
après  avoir  employé  le  mot  T/.ror,  ou 
conjux,  qirillefaut  faire.  D'où  je  con- 
clus que  cet  auteur  ayant  écrit  .sensé- 
ment et  eloquemment , ne  se  serait 
point  exprimé  comme  il  a fait,  s'il 
eût  eu  dessein  de  parler  d’une  ranla- 

{1 1)  Plantin*  , in  Viii  F^rarl.î. 

(19)  //  nr  faut  aecir  nid  egard  au  sommaire 
que  Von  eoii  ala  marge  . rcfiaan  curavtt,  car 
ce  sont  apparemment  les  Ubrairej  qui  Vont  fait 
mettre. 

^i3)  ffenHop  Oallicanm  régi  detigniUO  cni 
itla  cfiartriimà  crq$. 
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die  de  madame  la  duupliioe.  Ajoutez 
encore  cette  raison  : la  gloire  de  Jean 
Fcrnel  aurait  reçu  un  nouvel  éclat , 
tfle  ce  que  la  dame  qu*it  aurait  giierie 
attrait  été  la  dauphine  : pourquoi 
donc  sou  liislorieu  , qui  ne  cherche 
<|irà  le  combler  d'hooneiiret  d'éloges, 
€tU-il  tu  la  qualité  principale  de  cotte 
dame  ? Voila  pour  te  premier  point  ; 
Je  second  est  encore  plus  clair.  Cathe- 
rine de  Médicis  se  portait  bien  pon- 
dant qu'elle  était  stérile;  elle  fatiguait 
lin  cheval,  elle  suivait  le  roi  à la 
chasse  (i4)»  et  sa  santé  ni  sa  vie  ne 
paraissaient  courir  aucun  risque  de 
re  tpt'ellc  continuerait  à ne  faire  point 
d’enfans.  On  ne  la  guérit  donc  pas 
d'uiie  maladie  mortelle , quand  on  lui 
donna  des  remèdes  contre  la  stérilité  ; 
ce  n'est  donc  point  d'elle  qu'il  s'agit 
ici,  puisqu'il  est  question  ae  morhus 
talamitosus , de  mors  impemïens  , de 
pro/liÿata  salus , de  ex  inj'erorum 
JfUtcihns  ret'OctUio.  ^ 

Ce  ii’cst  pas  pour  rien  que  je  m ar- 
rt-tc  à toutes  ces  observations  : c'est 
pour  en  tirer  une  forte  preuve  contre 
ceux  qui  disent  que  Fernel  guérit  la 
stérilité  delà  dauphine.  C'est  un  fait 
qui  me  semble  trés-douteux,  puisque 
sou  disciple  bien-aimé  n'en  dit  rien  , 
et  qu'il  parle  d'une  autre  cure  moins 
im|K>rtante  que  ne  serait  celle-là.  J) 
n'est  Diiilemeut  vraisemblable  qu'il 
ait  ignoré  un  si  bel  endroit  de  la  vie 
de  Fernel,  ou  que  l’ayant  su  il  Fait 
passé  sous  silence  dans  Fbistoire  de  ce 
médecin.  Qui  aurait  su  cette  aven- 
ture si  Planlius  4'avait  ignorée  ? 
Plantius,  dis-je,  instruit  si  long- 
temps aux  pieds  de  ce  Gam:diel,  et 
admis  à sa  plus  étroite  contidence.  £t 
à qui  convenait-il  mieux  qu'à  ce  dis- 
ciple de  publier  une  chose  si  glorieuse 
.1  son  bon  maître  ? 11  l’avait  oubliée, 
médira  t-oD,  quand  il  se  mit  à e'erire 
riiistoire  de  Jean  Fernel.  Mais  ne 
.s'en  serait-il  q)as  rc|louvenu  quand 
il  SC  mit  à narrer  le  premier  voyage 

3 UC  son  mattre  fît  à lu  cour  ? Cette 
ame,  abandonnée  des  médecins, 
si  chère  au  dauphin  Henri,  pouvait- 
elle  lui  repasser  dans  l'esprit , sans 
exciter  les  idées  d’une  dauphine  ren- 
due féconde  par  les  remèdes  de  Fer- 
uel  ? Crefiat  Judœus  apella. 

(E)  il  vc  servait d artifices 


pour  obtenir  ia  permission  de  retour^- 
ner  U Paris.]  X’on  ne  se  rendait  pas 
aux  raisons  qu'il  alléguait , qu'il  n'é- 
tait pas  encore  assez  fort  pour  mé- 
riter qu'oD  lui  contint  la  santé  des 
princes;  mais  que,  si  on  lui  |>ermet- 
tait  de  retourner  à Paris  , il  emploie- 
rait avec  ardeur  tous  les  moyenf  qu'il* 
y trouverait  de  se  rendre  plus  habile, 
et  plus  digne  de  servir  M.  le  daiipiiin. 
Quand  il  vit  que  ces  raisons  ne  le  ti- 
raient pas  d'all'aire,  il  feignit  d'étre 
malade  , et  il  ilt  dire  à ce  prince  par 
un  chirurgien  qui  lui  parlait  familiè- 
rement, qu'il  avait  une  pleurésie  que 
le  chagriu  rendrait  infailliblement 
mortelle;  et  que  ce  chagrin  procédait 
du  ce  (fu'il  se  voyait  séparé  de  ses  li-^ 
vres  , et  de  ses  leçons  , et  do  sa  famil- 
le , et  engagé  à une  vie  tumultueuse. 
•SimulaUi  pleuritide  et  confictd  emen- 
titdque  a chirurgo  qui  pnneipi  fami- 
liaris  erat  periculi  magnitudine  , per 
eum  nuntinri jubet  lanti  mafi  causant 
ab  animi  œgriliuline  et  meerore  pro^ 
Jicisci , qufM  a studüs  esset  abductus 
Le  prince  ajoutant  foi  à ce 
mensonge  permit  à Fernel  de  se  reti- 
rer. Ne  faut-il  pas  être  bien  am^reux 
de  l'étude  et  de  la  vie  pliilosophique, 
quand  cm  emploie  tant  de  machines 
pour  n'étre  pas  médecin  de  cour, 
c'est-à-dire  , pour  n'avoir  pas  un  em- 
ploi que  d’autres  lâchent  d'obtenir 
par  toutes  sortes  de  voies  ? Lors- 
qii  Henri  II  fut  sur  le  trône  il  renoii- 
veja  ses  instances,  mais  Fernel  re- 
présenta que  l'honneur  <|ti'on  lui  of- 
frait était  dû  par  plusieurs  raisons , 
et  comme  un  droit  héréditaire , au 
médecin  du  feu  roi,  et  qu'il  avait 
besoin  d'un  certain  temps  ailn  de  fai- 
re des  expériences  sur  plusieurs  cho- 
ses qu'il  découvrait  dans  la  médecine. 
On  lui  accorda  du  délai  ; mais  quand 
le  médecin  de  François  I'**.  fut  mort  , 
il  fallut  que  Fernel  allât  occuper  sa 
place  auprès  de  Henri  11. 

(F)  H travadla  sur  les  rci^</es.] 
Il  avait  achevé  l'ouvrage  des  remè- 
des compo.sés , et  il  travaillait  à ce- 
lui des  remèdes  simples , dont  il  avait 
découvert  plusieurs  vertus  iaoonnties 
aux  anciens.  Il  n’en  disait  rien  à per- 
sonne ; il  voulait  qtie  le  public  sût  à 
qui  Fhonnenr  eu  serait  dû  ; c'est  pour- 
quoi son  dessein  était  de  ne  s'en  ou- 


04)  Brantiimt,  att  (fitcji^s  deceUe  reine. 


05’  PlantÎM,  in  Vîiî  F«rnelti. 
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rrir  que  ijuand  il  publierait  son  li- 
vre. La  nécessité  où  ilsetrouva  réduit 
de  suivre  la  cour  l'empêciia  de  met- 
tre  la  dernière  main  à cct  ouvrage. 
Le  plus  grand  de  ses  regrets  en  mou- 
rant fui  de  n'avoir  pas  pu  l’achever. 
Hiç  dolor  hominem  prœcipuè  anac' 
bat , hœc  cura  sollicitabat , me- 
rapeiiticœ  posiremœ  mciïictnœ  patti 
in  qud  muttitm  diuque  versatus  erat\ 
qiiamque  suis  ini'entis  pbitimum  /o« 
cupletnre  poierat , exirrmam  manum 
non  addiaisset  (lé).  Voilà  ce  qui  fait 
cju’on  trouve  dans  ses  ouvrages  une 
excellente  pathologie  y mais  peu  de 
thérapeutique.  Voyez  le  Journal  des 
Savans  , au  mois  d'av  ril  1666. 

(O)  Il  fut  si  ofjlip'c  de  la  mort  de 
*sa  femme,....  qi^d  mourut  le  dix-hui- 
tième jour  de  sa  maladie.  1 Vu  le 
narré  de  Plantius,  on  pétit  dire  que 
diverses  causas  concoururent  à faire 
m'oiirir  FemeL  11  avait  la  rate  en 
mauvais  état  : le  chagrin  venant  là> 
dessus  empira  cette  mauvaise  dispo- 
sition , d’où  naquit  une  lièvre  conti- 
nue. 11  ne  serait  point  mort  si  tôt , ni 
avec  son  mal  de  rate , sans  le  chagrin  j 
ni  avec  son  chagrin , sans  le  mal  de 
rate.  Il  est  même  vrai  que  son  chagrin 
ne  venait  pas  tout  de  la  perle  de  sa 
femme  : bien  d’autres  choses  Vaflli- 
geaient  avant  cela  très-violemment 
(17).  Mais  quand  on  ne  feiait  aucune 
attention  à ces  circonstances , on  ne 
laisserait  pas  de  connaître  que  M.  l’ab* 
bu  Deslandes  s’est  éirangemeut  trom- 
pé. Jean  J"'ernel  y ilïi-îi  (iS)  y aprant 
été  appelé  a la  cour  par  une  princes- 
se qui  était  désolée  de  sa  stérilité,  et 
ayant  su  la  mort  île  sa  femme , U 
tomba  aux  pieds  de  cette  princesse  , 
d’où  on  Vota  pour  le  porter  au  tom- 
beau, dans  tfglise  de  Saint- Jacques 
de  la  Jioucherie.  Cette  princtsî-e  est 
sans  doute  Catherine  de  Medicis,  qui 
avait  cessé  d être  stérile  Tau  i543. 
Or  Fernel  et  sa  femme  11c  moururent 

(i6)  Idém  y ibitUm. 

(*>)•  Çuum  catut»  ijuttdam  extern/»  fi/»que 
graves  aJmoilum  acerltitsinium  tnvrorem  attu- 
lissent  y svpers'eniente  uxom  i.tntu  ijuo  omnin 
exatprrata  sunt,  humor  m lirne  colfeetut  tan- 
dem incalescenj  atque  puüejcenty  iiqiainmatto- 
tiem  efut  visceris  pepenly  undii  etlebri*  nccrnsa 
ràt  continua.  Plantiu»,  in  Viil  Fernclii.  Vojet 
Tl>ev»i,  lom.  ytl,pag.  33i. 

(18)  Dans  une  \c\Xto,ins^r/e  atittlrreore  G%- 
tant  (/u  mois  de  no>»mlrre  1^3,  p*ig.  >97. 
i oyei  tome  Vy  pag.  h'j  ta  rcmartfue  (C)  do 
Varùcte  (.  saïuiACa. 
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qu’en  i558,  eide  plus , il  n’est  pas 
vrai  que  la  mort  de  ce  mederiu  ait 
été  si  subite.  11  ne  tomba  malade  que 
dix  ou  douze  jours  après  avoir  en- 
terré .sa  femme , cl  il  iic  mourut  qu’au 
dix-huitième  jour  de  sa  maladie. 

(in  Je  ferai  une  temarque*sur  te 
nombre  de  ses  <in«éej.]  11  mourut  la 
soixante  et  douzième  année  de  sa  vie, 
en  i557  , peu  de  temps  après  la  urîse 
de  Calais,  si  nous  en  croyons  Flan- 
tiiis  son  hUlonen.  Cette  ville  fut  con- 
quise par  Henri  II  , au  mois  de  jan- 
vier 1S57,  selon  la  façon  de  compter 
de  ce  lemps-lâ,  c’est-à-dire  , si  Von 
ne  commence  pas  l’année  au  mois  de 
janvier.  Mais  si  on  la  commence  com- 
me nous  la  commençons,  ce  fut  un 
i558  que  la  ville  de  Calais  fut  prise. 
Plantius  observe  qu’elle  était  entre  les 
mains  des  Anglais  depuis  cent  ans.  Il 
fallait  dire  depuis  deux  cent  onze  ans. 
L’cpitaphc  de  Fernel  marque  sa  mort 
au  a6  d avril.  Si  le  jour  est  bien  marqué 
dans  l’épitaphe,  il  faut  conclure  que 
Plantius  n’a  pas  bien  marqué  Tannée  ; 
carie  a6  d’avril  qui  suivit  la  redi>c- 
tioD  du  Calais  appartient  à Fan  i558, 
selon  même  la  vieille  façon  de  comp- 
ter. Si  M.  de  Thou  marque  bien  Ir 
jour,  au  ^7  mars (19),  Plantius  peut 
avoir  bien  marqué  l’année.  Mais  ce 
n’est  pas  le  principal.  L’éuilaphe  don- 
ne à Fernel  cinquante-deux  ans  de 
vie;  Plantius  lui  en  donne  soixante- 
douze.  Il  ne  faut  pas  croire  (|ue  les 
imprimeurs  aient  mis  soixante-douze 
au  lieu  de  cinquante-deux;  car  on 
trouve  dans  cette  même  vie  de  Fer- 
nel, i®. , c(ii'il  avait  environ  soixan- 
te ans  lorsqu’il  s’arrêta  auprès  du 
roi  , comme  premier  médecin  ; a®. 
qu’il  a prali<(ué  la  mcdcjcine  à Paris 
pendant  trente  ans  ; 3®.  qu’il  avait 
fait  plusieurs  choses  avant  que  de  s’at- 
larher  :i  voir  les  malades.  Soyons  donc 
très-assurés  que  Plantius  lui  a donné 
soixante-douze  ans  : et  rependant 
Fépilaplic  dressée  par  le  beau-fils  de 
Fernel  lui  donne  seulement  cinquan- 
te-deux an.s.  Kapporlons  un  passage 
de  Guy  Patin  (ao)  : « Puisqii  on  im- 
M prime  chez  vous  le  Fernel,  je  vous 
>»  veux  prier  d’une  chose,  qui  est  d’y 
» faire  corriger  une  faute  que  ceux 
)»  d'Ctrccht  ont  faite  à leur  impression 

(tg)  Tfaa«a.,  Hi»lor. , tib.XXi  ypag.  43i.  , 

(au)  Fatio,  Lcurc  CXVII  du  /•*.  <om#. 
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. ( 31  ) lorsquNIs  disent  dans  sa  Vie , Jean  Fernel.  Mais , comme  je  l’ai  déii 
! les  autorités  alléguées  par  Guy 


* ‘V 

» U mourut 
» car  je  voti 
» que  cinquante-deux'. 


. ce  qui  est  très-faux  ; Patin  ne  sont  pas  réduites  au  senl  lé- 
is  assure  qu  d n en  avait  mnignage  de  1 épitaphe.  Je  ne  laisse- 
qiie  cinquante-deux  ce  que  j ai  rai  pas^de  lui  opposer  deux  chose^. 

ri <*•  Je  U.  comprends  guère  q^^n 

cr  t nées  de  confidence  ' ' 

It)q3  Je  I ai  aussi  OUI  dire  à d'ÿu-  l’.rreur  d’une  face 

trAIL  <locoeno»a.isA.  .,v«  a__  « « ... 


très  Je  scs  parens  ; et  c’est  une  tra- 


avec  lui , soit  dans 
façon  si  énorme  à l’é- 
gard de  l’âge  de  son  maître;  s’jr 


» ditioii  lou  e claire  dans  sa  famille  : tromperait-iî  de  vingt  ans  ? et  ’com- 

» t^uiourra  P«  poserait-il  sa  vie  sans  s’informer  un 

» r - i • r !"'■*  ■ “r*  ""  ’ >“  Si  ce  disciple  erre  à l’égard 

» ]’â  eq  t r ‘l“8  bien  d’autres  cho^s  : il  ment  lorsqu’il 

» ment  ’l®  "1’™»“-  Conte  que  Femol  Commença  tard’ses 

I av”rir'.“«r'  études  (aj);  et  il  n’est  pas'  vrai  que 

â l’a^re  T""  Fernel  ait  étudiédeux  ans  au  collège 

ânhe  .rS.  niV  Saiqte - Barbe  . et  nuis  en  sfn 

» q , i‘aUad^T''‘  particulier  avec  tant  d'application, 

" persinn/r  O.-  \ ‘ T ''  «“8"“  «c"CM>«orte  qui  fut 

a Sn’ü  mo,  ;or'  n ‘ '*  T"  ‘'obligea  à s’in 

» 3ëux.ôr  ’ t r *"*'■  " '*  oampagne  (J).  Com- 

» veslnomL  ^ ment  serait-il  possible  ^t’ayant  re- 

^ (aa)  *"/yo-  couvré  ses  forces  il  fftt  ivvenuàPa- 

»'matfre,îrri^^“ T>’après  avoir  délibéré  sur 
■ “ ccqutles  et  president  au  la  profession  à embrasser,  il  eftt  ré- 

â fe  s »’  T !’ ■m"'*.''  8'"'''  •"»  ““  oollége  de  Sainte- 

•'‘■.>'llesdeKiant,  Barbe  ? comment , dis -fe  . ’ 


• président  au  mortier , 


cela 


-1’-  .K  r.  qui  est  mort  rait-il  possible , puisque  nous  savons 

! qu’en  i5a6(aG)il  fit  imprimer  des  U- 

» vécu  miarante_cinq  ans  fa  11  est  vVes  de  matlÆmatiq.ie?  Or , en  pre- 
uve 1 L^P  “■""‘■■'f  nant  les  choses  au  pis,  on  ne  sau'rait 

<liLns;(  * P''0’‘“*‘**'  b il  nal-  supposer  que  ces  livres  aient  para 

L?  ’t  * sa  prcuTC  ne  que  pendant  quM  rcWntait.  Où  trou- 

ai  pas  aussi  décisive  qii  il  la  pré-  verons-nous  le  temps  nécessaire  selon 
Undu  ; car  qui  sait  si  le  graveur  u a le  récit  de  Planlius  . s’il  est  vrai  que 
pas  oublie  deux  x.x  ; ce  qui  réduirait  Fernel  soit  mort  à l’itge  de  cinquante- 
soixaote-doiize  a cinquante-deux  ? Il  Jeux  ans  ? N’aiirait-il  pas  été  auteur 
a pu  se  tromper  plus  aisément , s il  a’iin  livre  d’astronomie  à l’âge  de 

îre,  '®‘'  '''”8'  an»  (>7)?  Cela  peut-il  convenir 

C , lin  5 pour  un  7 est  bieolot  mis.  ^ un  écolier  qui  commence  tard  sa 
Ceux  qui  savent  qu  un  auteur  qui  grammaire  et  sa  rhétorique?  Et  il 
corrige,  ws  épreuves  ne  s aperçoit  pas  faut  bien  pren.lre  garde  qu’au  temps 
quelquefois  que  ses  imprinieurs  ont  ,}*  Fernel  un  écolier  qui  entrait  en 
prodigieusement  altère  ses  cb.flVes  ou  philosophie  avant  l-âg^  de  vingt  ans 
ses  lettres  uiimeraire»  (a3)  » oc  se-  * ® ° 

lonneraieutpasqueln  fantedu  graveur  fir  . j-  • » . . 

wv’..Ai  J 1 nalu  grmndis  qHumtub  tni^tali  ma~ 

Délit  pas  ele  aperçue  du  gendre  de  gittro  f(ntmnuuicntn  Jitiiet»tet , ^Unmn  mater 


CyP  P»lia  a tort  d'imputer  cela  aux  auteur/ 
Je  redition  d'Uirrcht;  car  U»  n'otu  fuit 
primer  ta  ' ie  Je  Feroel , compot/e  par  GoiUiu- 
me  Plantias 

(ss)  il  fallait  dire  PltiUbert. 

* Joly  rapporle  en  l'hoanear  J»  Fernel  an  •«- 
«re  p«M«Ke  de  Guy  Pâiio , otie  Beyle  n’«  pu  cnn> 
nettre  , pui»quM  e%t  r]«nf  ri?rprU  de  Cuj  Pa- 
tin qui  ne  (ut  publié  qu'ed  t-i3. 

(*3/ J*  le  rai/par  expérience^ 


• eittu  rnm  cun/^ue  domenicis  poliht  ipimn  Lite- 
rit  TâM  «c«o  </e«rit7/rtt<(um  conl^'iiie/’ei.  PUuiiuj, 
m ViU  Fernelii . inilto 

Fehre  ijnartand  tandim  corripiiur  ^ tjtut 
erudeliter  ac  ttiv  confliclalui  caerlum  studiorum 
inteernmpere  , utque  ia(tâ^tiore  aère 
J'ruemur  lulum  vertere  co^tlur.  Idem,  ibiJ. 

(36^  Gcboer. 

I bibliotb. 

fa**)  Le  livre  qui  » telon  Geencr,  fut  imprimi 
à Paris  ^ Van  i5a6,  avcùl  peuruires  Mooal»» 
tpbicrlua. 
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passait  pour  bien  avancé.  Un  provin- 
cial que  l'on  envoyait  à Paris  à l'â^e 
de  quinze  ou  seize  ansy  pour  y faire 
ses  basses  classes , ne  passait  pas  pour 
"'un  écolier  que  Ton  eût  mis  tard  à 
rétude.  Je  ne  compte  ici  pour  rien 
Paulorité  de  Thevet  (a8)  \ car  il  n'a 
fait  qtie  copier  Plantius , tant  pour  les 
soixantc'douze  ans  de  vie<|uHI  a don- 
nées à Fernel , que  pour  tout  le  reste. 

(I)  il  gagna  beaucoup  de  bien.\ 
Plantius  (->9)  témoigne  que  pendant 
les  dix  années  qu'il  passai  auprès  de 
Fernel , le  gain  annuel  de  ce  méde- 
cin allait  souvent  au  delà  de  douze 
mille  francs,  et  n'était  au-dessous  de 
dix  mille  livres  presque  jamais.  Un  au- 
teur que  j'ai  cité  ci-dessus  me  fournit 
ce  que  l’on  va  lire  : i)n  trouva  dans 
son  étude  f après  sa  mort  , 3o>ooo 
écus  <tor  : aussi  mourut^U  irès^ri- 
che , car  U laissa  , oafre  cela  , 36, 000 
Hures  de  renie , à partager  entre  ses 
deujc  filles , ses  unujues  lu  ritières 
(3o).  l’on  en  croit  son  histoire  , il 
faisait  du  bien  à sa  famil  e ; mais  il 
était  appliqué  au  gain,  jdttentus  ffui- 
dem  ad  rem  J'amiliaretn,  sed  in  suos 
hene ficus  et  Itberalis  (3i).  Scaliger 
dit  sur  cela  et  sur  un  point  encore 
plus  délicat,  une  chose  très-choquante  : 
Fernelius  , bon  gagne^lemer , atii 
entra  en  crédit  pour  auotr  jacilité 
V accouchement  de  la  re/Vie-mère,  Ha- 
buU  salacissimam  filiam^  dédit 
decem  milita  aiireorutn pro  dote  (3a). 
Ceux  qui  voudront  savoir  quelque 
chose  touchant  la  postérlté^e  Fernel , 
n'auront  qu'à  jeter  les  veux  sur  ce 
passage  de  Guy  Patin  ^33).  k Dans 
» le  couvent  de  la  Visitation  , à 
•U  Lyon  , U y a une  demoiselle  , fille 
i*  de  M.  de  Riant,  conseiller  d'état. 
» Sa  mère  est  nièce  de  M.  de  Narhon- 
i>  ng,  et  s'appelle  Marie  des  Prez.  Cette 
ï)  belle  rcligit'iise , qui  n'est  pas  en- 
» core  professe,  est  considérable  pour 
» sa  naissance,  entre  autres  belles 
» qualités  qu'elle  possède,  é«ant  des- 
i>  cendiie  de  notre  grand  Fernel, 
• » quiaété  vraiment  un  incomparable 

(18)  Diuit  fEio^e  ti*  Fernel,  au  VH*,  lame, 
pag,  3a5,  /t/iC  de  i(irt  , tn-is. 

(ag)  PI«ntin«,  m \n%  Fcmelü,  in  fina. 

Sfliai-RomusM,  Abré^jé  «tu  Tbré«or  ebro- 
Bol.  , tom.  lift  ^ r<trm«  i5!^. 

^(3i)  PJtntiu*,  in  Vil4  Frraeiü  , suhjin, 

Scaligerana  |mma  . pag.  9*. 

p3)  Lrilre  C , p*g-  Cttte 

letlrc  fit  daté*  du  a5  da  tapU  , iCS5. 


U médecin.  Il  laissa  deux  filles,  don^ 

U l'atnée  fut  mariée  à M.  Barjot , pré* 

» sident  au  grand  conseil  et  mafti'e 
i*  des  requêtes,  duquel  êst  descendu 
a aujourd'hui  .M-  d'Annœtiil  , mattre 
» d'hôtel  de  chez  le  roi.  Annœiiil  est 
» une  terre  de  ia,ooo  livres  de  rente, 

» en  itotrr  pays  de  Picardie,  près  de 
» Beauvais  , à deux  lieues'^  Je  mon 
» pays  natal.  L'autre  tille  de  Fernel 
» fut  mariée  à .M.  Gilles  de  Riant, 

» président  au  mortier  , qui  mourut 
» rail  1597.  hile  s'appelait  Madeleine 
» Fernel , et  mourut  l'an  i64)  , an 
» mois  de  mars,  â^ée  dequatre- vingt 
» quatorze  ans  : ht  generatio  rccto- 
i)  rum  henedicetur.  J ai  grand  regret 
» que  je  n'aie  été  autrefois  tout 
» exprèsà  Villeray,  au  Peiche,  où  elle 
» est  morte , pour  av«>ir  l'honneur  de 
» la  voir  et  de  lui  bais  -r  les  mains, 
a On  nous  fait  bien  baiser  des  reliques 
M qui  ne  valent  pas  celle-là.  Si  bien 
» que  celte  belle  religieuse  se  peut 
m vanter  d'être  descendue  du  plus 
» grand  homme  qui  eût  été  dans  notre 
» profe.ssion,  depuis  Galien  , puisque 
» le  grand  Fernel  est  son  trisan  nl. 

(K)  CTest  une  opinion  répandue il 
guérit  ta  strrilitfi  tle  Catherine  de 
Médicis  *.  ] On  prétend  que  Henri  II 
.lui  proposa  cette  afVaire  en  des  termes 
assez  surprenans.  Atonsieur  le  mt  de- 
cin  , ferrz'uous  bien  des  enjans  a ma 
Jemme  ? Kt  l'on  veut  que  Fernel  ait 
répondu  sagement  : C'est  it  Dieu^ 
sire,  h vous  donner  des  enjans  par  sa 
bénédiction  , t^esî  a vous  a les  jaire  , 
et  h moi'^h  y apporter  ce  oui  çst  de 
la*  médecine  onfonnie  *le  i)ieu  pour 
le  remède  des  injirmites  humaines 
f3.{).  M.  Varillas  rapporte  l'expédient 
dont  ce  médecin  sc  servit.  Ae peuple 
était  persuadé  y dit-il  (35)  , <jue  la 
reine  mère,  après  dix  ans  de  stérilité^ 

• K roccâ«îon  de  Fernel  et  de  M^e  de  M«. 
dici«  « l'homme  <1«  leurre  qui  » donné 
du  Dtcl.  da  Baria , publié  a Lrip,te  >8eJ,  irt-8*. 
( il  n'en  a paru  que  huit  pariiez  ),  a cru  devoir 
coosarrer  onr  longue  noir  *ur  la  métlaillo  dont 
Protprr  Mareban.l  parle  dane  ton  Dictionnnifa  , 
1 , dont  même  il  donne  la  (iiure,  et 

enr  laquelle  oa  ta  : Franatl,  d'oii  le 
oe*trier  avait  ronclu  que  celle  médaille  était  an 
taiieman  fait  par  FerqeI.  Ra^le  , au  reste  , avait 
parlé  de  re'vintulier  tnooumeol  dan»  ea  Béponta 
atàr  qurttiont  d unpro^triStul, 

(34)  Ballart,  Académie  dee  Smneee , rom.  //, 
pap.  84  II  cita  Diipleis. 

(35^  Varill.  , Uietoire  deFrançoit  îi,  bV.  f , 
pug,  m.  ^6. 
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n’avait  conçu  /«  roi  que  parce  que 
le  premier  mrdecin  (3»)  I^'ernel  avait 
conseille  à Henri  II  de  coucher  avec 
elle  durant  ses  ordinaires , et  que  les 
personnes  engentlrées  de  la  sorte 
ètaieni  sujettes  a cette  honteuse  ma- 
ladie (37).  Selon  Rlczerai  (38),  Fran- 
çois 11  avait  été  dans  sa  naissance  de 
complexion  mallaine  f étant  te  pte- 
mier  enfant  d'une  mère  qui  avait  eu 
ses  purgations  bien  tard.  En  oflet 
plusieurs  prétc’ndeot  que  Catherine 
de  Mëdicis  ne  devint  féconde  que  par- 
ce qu'on  trouva  un  remède  qm  lit 
cesser  la  suppression  de  ses  fleurs  (39). 
Cet  expédient  est  bien  éloigné  de 
celui  que  M.  Variilas  rapporte.  Nous 
avons  vu  que  Scaliger  établit  d'une 
tout  autre  manière  le  service  rendu 
par  Fernel  : il  uisinue  que  ce  médecin 
fut  appelé  pendant  le  travail  d^enfant, 
et  qiFil  donna  des  remèdes  pour  faire 
accoucher  la  reine.  Cela  s'accorderait 
un  peu  mieux  avec  la  cure  d'une 
grande  dame  dont  Plaotiiis  a parlé. 
Mais  comme  on  ne  voit  aucune  raison 
qui  eût  pu  l'induire  à ne  pas  appren^ 
dre  au  public  que  Fernel  procura  un 
heureux  accouchement  à madame  la 
dauphine  , en  danger  de  mourir  en 
couche , je  persiste  à dire  qu’il  n'a 
point  voulu  parler  de  Catherine  de 
Mcdicis , et  a tirer  de  son  silence 
un  argument  très-puissant  pour  dou- 
ter de  ce  qui  est  contenu  dans  le 
texte  de  cette  remarque.  Selon  Bran- 
tôme , On  disoit  à la  cour  qu’il  ne 
Icnoit  pas  tant  à madame  la  dauphi- 
ne^ qu’a  monsieur  le  dauphin  y pour- 
quoi il  navoit  d’enfans  (^o)^  et  sur 
cela  il  rapporte  la  plaisantene  d'une 
dame.  Il  avait  U une  très-belle  occa- 
sion de  dire  ce  <|u'on  conte  de  Fernel  ; 
cependant  il  n’en  parle  pas  : son  si- 
lence est-il  de  petite  signilioatiou  ? 
M.  de Thou,  dans  l 'éloge  de  Fernel,  eût- 
il  oublié  un  événement  de  cette  im- 
portance , s'il  l’avait  i»n , ou  s’il  l’avait 
ern?  Je  crois  donc  que  c'est  un  fait 
sur  lequel  on  doit  prononcer  non  /i- 
qitet , nonobstant  cette  alUrmation  de 

(36)Fero«l  nf  fut  premier  m/deein  gu’apr^e 
la  mort  fie  Françoir  l’ranfois  H ffils  aîné 
de  Catherine  de  M/dici$  , naquit  quatre  ans 
avant  ta  mort  de  François  /•*■. 

(3?)  U partej^e  la  Hpre. 

(38)  M(Mrai,  DiMoire  de  France  t font  7F/, 
pae.  4*. 

O9)  yoyes  la  remarg,  fM) , eitat.  (53). 

(4o)  Brantôme  . D iHmlr. , pag»  m. 


Scévole  de  Sainte-Marthe  t jlb  Hen- 
ridb  secundo  in  regiam  accersitus , 
principem  inter  ejus  yirchiatros  lo- 
cum  tenuit.  Eo  felicis  operœ proventu 
ut  quod  à natiini  negatum  esse  vide- 
batur^  artis  beneficio  consecutus  in- 
visam  sterilitatem  à domo  regid  repel- 
leret  (4i)-  Je  pense  qu’on  lèverait  fa- 
cilement tous  ces  doutes,  si  l’on  avait 
la  dissertation  que  Variilas  a citée. 
4c  médecin  Fernel , dit-il  (4^) , après 
avoir  observé  le  tempérament  âe  la 
dauphine^  s’était  mis  en  tête  de  remé- 
dier a son  indisposition  ; et  soit  que 
les  médicamens  qu’il  ordonna  eussent 
opéré  i ou  que  son  secret  n'edt  consisté 
qu’a  révéler  au  dauphin  les  momens 
dans  lesquels  sa  Jemme  était  plus 
capable  de  concet^ir , la  cour  s’était 
aperçue  quelques  mois  après  que  la 
dauphine  était  grosse.  Vous  trouverez 
ce  passage  mot  à mot  dans  les  Galante- 
ries des  rois  de  France  (43)*  M.  Men- 
jut , savant  médecin  de  Paris,  a cru 
ue  Fernel  conjectura  que  Catherine 
e Médicis  n'était  stérile  que  par  une 
trop  grande  sécheresse  de  Vutérus,  ou 
que  pour  être  trop  serrée  dans  cette 
partie.  Au  premier  cas,  la  semence 
rencontrant  une  terre  trop  aride  ne 
pouvait  fructifier  : au  second  cas  , 
elle  ne  parvenait  point  où  elle  devait. 
Or,  comme  pendant  le  court  des  ordi- 
naires la  partie  s’humectait  et  se  dila- 
tait plus^ue  de  coutume  , Fernel  ju- 
gea qu'il  fallait  que  le  dauphin  piit 
alors  son  temps , et  que  c'était  le  mo- 
ment propice  pour  faire  un  coup  de 
partie  avec  son  épouse.  IM.  .Menjot 
ajoute  qu’llippocrate  a pu  fournir  de< 
ouvertures  pour  ce  conseil.  Cet  au- 
teur s’exprime  avec  tant  de  force,  que 
je  lui  ferais  du  tort,  si  je  nera^)por- 
tais  pas  tout  ce  qu'il  dit.  Ilejeruni 
Catharinuni  Medicœam  Galliarum 
reginam  œiate  licet  integra  , citm  ve- 
lut  quintd  lunâ  nata  progeniem  des- 
peraret , importunam  alvi  sterilitatem 
votivé  fiCt-unditate  commuldsse  , dut- 
cique  libeTorum  propagtne  ditatam 
fuisse^  tjitfid  contra  Alosis  edictum 
il  TM  xaBll»  T»T  xetT4^Mii«i  qilibus  se- 
men  aUàs  eluilury  it  rrge  subagitata 

(4i)  Sammartk.,  in  Flosii» , Uh.  7,  pag.  m.  5^. 
(4%)  Hi*t  de  Françoi*  1*'. , //•’.  XJ  % pag.  m. 
()Ç).  Il  me<  en  marge  t Dan«  la  Di«terUÜou  la  ^ 
lioe  |»rê>enlÂe  »ur  c«  sujet  au  roi.  ^ 

^43}  Junte  /*'. , pag.  ai5  de  l'édition  de' 
. rtpag-  907  de  de  iG^. 
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esset^  ex  conMlio  Ferneiii^saqacitcr  Voilà  ce  cjnc  je.  disais  dans  Ja  pi*e~ 
conjicientis  exuperattiem  uten  aHiti-  micre  cditiou  : j'y  ajoute  présente* 
taicni  henif'tii  •san^ninis,  asperstne  ment  deux  correctifs  : Tun  est  qu'ii  y 
ri^anJam  esse,  vel  tùüm  stomaihum  a des  livres  qui  font  raeotion  de  ce 
matricis  nniuralittr  , pevinde  ac  ex  dessein  de  Charles  U ^ Tautre  est  qti« 
evenlu  in  f'rtn>ûUs  » arctissimum  non-  Catherine  de  Médicis  fut  quelqueluis 
nui  mensium  U'ansitureserari.  Idque  dans  de  cruelles  alarmes,  d'ou  l ou 
etioctus  J'uerat  Frmelius  ab  ilippo-  pourrait  conclure  que  son  heau-pére 
craie  jubenie  mulierem  î^i^cv^cii  et  son  mari  ne  parurent  pas  toujours 
Toa  inchoante  menstruo  pro“  éloignés  de  la  pensée  du  divorce  (4^)* 

flui'to , sed  maxime  €0  ilesinente  t ve-  Voyez  la  remarque  (0)  de  l'arUcle 
n<r;t  pi'ojîuenie  ailhuc  potius  quam  Maiot,  tome  X. 
arejacto  (44)*  (M)  iVous  rassemblerons,.., les Jau- 

(L) Jù  quelle^  Ven  récompensa  tes  <Le  quelques  auteurs.]  Celles  de  M. 

magnijuniement.]  Ecoutons  M.  Patin  Moréri  sont  en  petit  nombre.  Il  dit 
(45j.  « Quelques-uns  parlent  du  n)i  que  Ferncl  a wu  que  les  ln>ies  qu’il 
» d'Angleterre  qui  a épousé  la  prin-  a^aii  donnés  au  public  étaient  les 
M cesse  de  Portugal  : il  la  veut  repu-  seuls  quon  expliquait  dans  les  uni- 
» dier  à caus^desa  stérilité  , coaime  l'ei'sitcs  de  mtdecuie  f et  ceux  quon 
r>  eût  fait  Henri  II  à sa  femme  Ca-  jrpnjéraita  tous  les  autres.  un 
» thei'ine  de  Médicis  , si  Fernel  ue  des  plus  grands  mensouges  qui  ait  pa- 
N s'en  fût  heureusement  môle  , de  la>  ru  dans  un  livre.  Ce  que  Sainte*Mar- 
» quelle  par  une  insigne  libéralité  il  the  assure  ne  mérite  c^u'à  grande 
» recevait  chaque  fois  qu'elle  accou*  peine  d'ôtre  cru  : jugez  ce  qu'on  doit 
» chait  dix  mille  écus  , à ce  que  dit  penser  des  hyperboles  monstrueuses 
» Louis  d'Orléans  , en  sa  Plante  hu-  dont  Moréri  Ta  couvert*  Voici  les  pa- 
» marne  (4®)-  " Le  comme  de  cet  rôles  de  Sainle>Marthe  (49)  : Cujus 
auteur  est  plus  juste  qu'il  ne  pensait^  ( Fernclii  ) admirabili  gomo  id conti- 
ent ce  qu'il  rap|>or1e  du  dessein  de  gU , qubd  à muUis  seculis  nullt  quam- 
Charles  11 , roi  d^Aiigleterre,  est  une  libet  erudilo  contigisse  me  mini  ^ ut 
imagination  des  nouvellistes  qui  n'a-  ipso  uiv/o  atque  mdente  opera’if^ue  tle 
vait  auenn  fondement,  et  nous  ap-  universâ  medicind  scripsit  in  scholis 
prenons  de  Brantôme  que  Catherine  pubiicè  legerentur:  ejusque  auctoh- 
de  Médicis  se  fil  tellement  aimer  du  tas  veterum  seviptorum  instar  apud 
roi  40n  beau-père  et  du  roi  Henri  , optimum  quemque  rei  medicce  ma- 
son  maii  , que  demeurant  dix  uns  gistrum  giu^issimi  esset  ponderis  et 
sans  proiluire  lignte,  il  y eut  ^orce  mumenti.  Les  fautes  du  sieur  Bullart* 
personnes  qui  persuadèrent  au  roi  et  sont  en  plus  grand  nombre.  11  dit 
a iM . le  dauphin  de  la  répudier  y car  que  Fernel  se  résolut  un  peu  tai\l 
il  étoit  besoind'avotr  lignée  en  Pran-  a se  mettre  sous  la  <lisciplit^de  Jac- 
ce  ; jamais  ni  Vun  ni  Vautre  ny  uou-  ques  Stiibé pour  apprendre  les  prin- 
lurent  consentir  , tant  ils  V aimaient  apes  des  sciences  {5o),  Cela  sigiiitie 
(. 47  )•  citation  (q6)  l'observa-  deux  choses  : l'une , que  Fernetcom- 

tion  que  j'ai  faite  sur  le  passage  de  raença  tardas  études  j l’autre, qu’il 
(rabriel  riaiidc  : elle  montre  que  Louis  les  commença  sous  Jacques  Strebé.  L.i 
^’Qrléans  parlait  d'une  chose  dont  il  première  de  ces  deux  choses  est  Irès- 
» .^1...»  I . véritable,  selon  Plantius , dans  la  Vie 

de  Fernel  \ mais  lu  secuude  est  très- 
fatisse  ; car  Fernel  avait  déjà  enseigné 
la  philosophie  dans  Je  cqllege  de  baia- 
le  barbe , et  reçu  le  bonnet  de  doc- 
teur en  médecine,  lorsqu’il  lia  com- 
merce avec  Strebc.  Ce  commerce  Qon* 
sislait  dans  une  instruction  mutuelle  ■ 

(43)  y ore»  les  \ouv«lle»  de  U H épablique  dce 
Leurra  , fivner  t-oo  , ffag.  i()0. 


n était  pas  bien  instruit. 

(•I  Lit,.  / ite  Mort.  Mal. 

(44)  A*noeiui  Meo|oUua,  DiuerUU  patholo- 
ficar.  ,pari.  III , pas.  m.  »3. 

(45)  PiUn,  Lettre  üXV  , pag.  5io  du  III*. 
tome.  p. 

(4é)  Nfttdé , de  Aoliquitatc  Scbo)«  Nedîte 
PariaicBaia  , pag.  jt» , cùant  £f  mrmif  livre  de 
I.euu  d'Orléans  , dit  çu*  ee  présent  fui  fait 
ifuatre  pois.  Frrneliua  ab  Henrieo  arrundo' ^ui 
qnaier  illî  decem  aureorum  mîllia  pro  quatoor 
lilii»  ejni.  ope  et  ronailio  AoareplM  obtulit.  Il  eu 
für  ijae  le*  dix  enfant  de  Cathennr  de  Médicit 
napsiretft  tout  avanlla  mort  de  FeraeL 

(4t)  HrantÔoc,  Üàtiiea  illualr. , pag.  4i> 


(4d)  K1o|iÎ4,  Uh.  / , BOg.  m.  39. 
[So}  Hitllirt.  , Académie «i  ^ciene. 
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chacira  enseignait  son  camarade  , et 
en  était  enseigné  ; Fcrnel  enseignait 
les  roathcmatiqiirs  à Strebc , et  ap* 
prenait  de  lui  à bien  écrire  en  latin 
(5i).  M.  Entlart  croit  à torique  Henri 
Il  était  roi  de  France  pendant  que  sa 
femme  était  stérile.  S’il  avait  consul- 
té Brantôme  , il  n’anrait  point  dit 
que  ce  prince  ilrlibi’rait  de  la  répu- 
dier : et  s’il  avait  consulté  Louis  d'Or- 
léans, il  n’aurait  pas  dit  que  la  reine 
donna  dix  fois  à Fernel  un  présent  de 
Rapportons  les 


FÉRON, 

maisons  nobles  et  des  armoiries 


(a) , comme  il  le  montra  par 
plusieurs  volumes , dont  quel- 
ques-uns furent  imprimés  (A). 
Les  personnes  de  bon  goût  les 
mépriseront , à cause  d’une  infi- 
nité de  fictions  et  de  puérilités 
dont  il  les  remplit  (B).  M.  le  Fé- 
ron , ancien  prévôt  des  mar- 
chands à Paris , et  président  aux 
enquêtes,  au  XVII'.  siècle,  était 


dix  mille  écus  (.Sa) 
parolesde  M.  Bullart  (53'  : Cel  Escu 

lape  français  usa  si  efficacement  de  de  cette  famille  {b), 
la  connaissance  qu’il  'arail  du  mal , 
et  du  remède  qu  d y fallait  ap-  * 

porter  ^ qit  il  rerulit  la  reine  féconde  Mercure  GaUol  ,yevr*cr 

en  la  dêlhrant  de  la  suppression  de  38. 

ses  purgations  naturelles  : ensuite  de  > k\  t>  t - t j ^ 

quoi  elfe  eut  cinq  fils  et  cinq  filles  ; h W II  plus.eum  rolumes  dont 

ta  naissance  dJ Aucun  desquels  en-  imprimés.]  11  pu- 

fans  , elle  donna  dtx  mUle  écus  a ce  Wia  a Pans  en  i55a,  chex  Vascosan, 
•>  ’ . n . r...... O Catalosue  îles  connestables , chance- 

savant  homme.  On  suppose  fausse-  ''  o - . ’ 

ment  (54)  qu’après  que  Henri  II  l’eut 
retenu  prés  de  sa  personne,  en  qualité 
de  son  premier  médecin  , et  l’eut  me- 
né partout  avec  lui,  comme  le  conser- 
vateur de  sa  santé,.... ^ il  lui  donna  le 
lotsityi^  mettre  en  ordre  les  écrits 
qu’notait  composés  sur  la  médecine  , 
et  les  moyens  de  les  faire  imprimer. 

Lisez  la  Vie  de  ce  savant  homme: 
vous  trouverez  qu’il  ne  composa 
qu’un  traité  des  fièvres  , depuis  qu’il 
exerça  auprès  de  Henri  11  la  charge 
de  son  premier  médecin  : vous  trou- 
verez même  qu’il  mourut  avant  que 
d’achevep  ce  traité. 

Slrtlurui  a Ferndio  mathematScm- 
rum  dis<ifilinarum.  Fern0Uus  vicisiimàSlrab^o 
politiorit  UtteraluTf»  ro^nûicn^m  et  gravfnipt^ 
numtfiu!  orativnir  stflum  necIpiL  ùtlegrumbien- 
niwn  Aeigiluf-  Pi*oiiut,  l'n  V il»  Feroelü. 

(5a)  yoytt  cfdfsstUt  re/HMfifue  (L),  eitor 
tion  (46). 

(53)  Acftdof&ie  Je»  Science»,  tome  JI^  pag. 

83. 

(54)  BiJIeri , la  m(me, 

■FÉRON  (Jean  i.e),  avocat 
au  parlement  de  Paris  , était 
de  Compiègiiç.  Il  avait  plus  de 
soixante  ans  en  i5b4;  et  il  mou- 
rut sous  le  règne  de  Charles  IX. 

Il  fui  Vun  des  plus  diligens  et 


tiers,  grandmaisires^  admiraux  et  ma- 
resclrnux  de  1^'rance,  et  des  presuosts 
de  Paris,  contenant  leurs  érections  et 
establissemcfis  , le  temps  et  exercice 
de  leurs  estais,  mutation  et  ^ariation'^ 
iTiceux  , leurs  noms  , surnoms  ,•  sei- 
gneuries et  armoiries  hUtsonnees  : ene 
semble  un  abrégé  de  leurs  Jaicts  ; in- 
foUo  (i).  I.a  m«me  annee  il  (It  voir  le 
jour  à sou  Traité  de  la  primitive  i/i- 
stituLion  des  rois,  hérauts  et  pour^ 
suivans  d'armes  , à l^aris , ch«i  Mau-> 
rice  Ménicr,  Quant  à sou  His- 

toire armoriale  réduite  en  la  volumes 
contenant  les  eseussons  , blasons 
noms  , surnoms  , qualités  et  mémoi- 
re perpétuelle  des  rois , princes  , sei- 
gneurs , gentilshommes  et  nobles  de 
plusieurs  royaumes  chrestiens  et  injî- 
déliés  , et  principalement  du  royau- 
me de  France  , et  à plusieurs  autres 
compilations  de  même  nature , la 
Croix  (lu  Maine  remarque  qu'elle 
n'éiait  pas  imprimée  (a). 

(B)-...  personnes  de  bon  gorîl 
les  méprtsèrrent , a cause  d'une  infi- 
nité de  fisLions dont  il  les  rem- 

Nous  avons  déjà  fait  conauître 
(3)  ce  que  M.  le  Labourctif'fcn  pen- 
sait , et  nous  allons  citer  un  passage 

(i)  Do  VerJier  V»n-Pi4v»»  , BiblioUictjue 
ffinçiiitc,  prfff.  6r>o. 

‘.(a)  L*  Croi»  Jb  Maine,  Bihliolb.  (rançaue. 


des  plus  curieux  hommes  de  .r“r  , n 

-»  , t » _i  (i)  Dant  ta  remarq.  (C)  dt  l article  Vtsvf, 

France  pour  la  recherche  des  umt  Xir. 


d’Étienne  Paupiier.  Il  m trouve  tiens 
une  lettreuu’ileVrivit  à un  avocat  (4;, 
qui  travaillait  à un  ouvrage  il’ériis- 
sons  et  d'armoiries.  « Bien  vous  di- 
» ray  je,  qu’entre  ceux  qui  s’en  sont 
» meslez,  le  Feron  , duquel  m’escri- 
» vez  , s’eu  voulut  faire  croire  par 
» dessus  tous.  Je  vous  en  paricray  enm- 
» me  d’un  homme  que  j’ay  de  fois  à 
» autres  fréquenté  sur  mon  moyen 
» âge.  11  estoit  un  ancien  avocat  en 
» nostre  palais,  qui  ne  tit  jamais  gran- 
» de  profession  de  sa  charge  (5},aius 
» seulement  de  blasonner  les  escus- 
» sons  et  armoiries  , comme  mesmes 
» vous  avez  peu  soir  par  quelques li- 
» vres  qu'il  lit  imprimer  sur  cestc 
» matière.  Ft  néantmoius  il  n’eut  ja- 
» mais  la  plume  si  deslire , comme 
» quelques-uns  qui  luy  ont  succédé  : 
» car  pour  vous  bien  dire , il  ne  men- 
» dia  pas  l’usage  des  armoiries , ny 
» des  guerres,  ni  de  ta  noblesse,  aiiis 

a dés  le  commencement  de  ce  monde: 

« voire  assigna  à nostre  premier  pere 
w Adam  les  siennes.  Si  vous  me  de- 
» mandez  quelles  ? C’estoient  trois 
» feuilles  de  figuier.  Et  comme  je  luy 
» demandasse  , poiirqiiny  il  les  luy 
» avoit  attribuées , il  me  respondit  , 
» que  e’esloit  pour  autant  qu’après 
« avoir  mangé  du  fruit  de  stnen- 
» c»,  Adam  s’esgoit  couverPles  par- 
a ties  honteu.ses  d’une  feuille  de  ü- 
a guier.  Et  sur  ce  pied  il  bastit 
a quatre  ou  cinq  gros  ternes  en  grand 
a volume,  figurez  selon  son  opinion. 

, a Curiosité  que  j’oze  aussi  lost  appe- 
a 1er  inexcusable  , comme  inespui- 
a sable  (6).  a 

(4)  ^ Moresa , avocat  au  parlement  de 

no^deaux 

(ft  Opu»cule<  de  Leisel,  pag.  5aÇ, 

(6,  Puqnicr,  I,ellrM,  lie.  XIX,  pag.  455  du 
il*,  tome. 
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rtlRRAND  (Jacqc7e.s)  , doc- 
teur en  ni^ecine , natif  d’Agen , 
composa  un  livre  de  la  Maladie 
d’amour , qui  fut  imprimé  à Pa- 
ris  l’an  1622,  -La  Bibliothèque 
des  Médecins  n’en  a point  enco- 
re fait  mention  : il  méritait 
néanmoins  d’jr  trouver  place , 
plus  que  bien  d’autres  qu’on  j 
voit  placés  (A). 


(A)  U méritait de  trouver  place 

dans  la  Btbliollu-que  des  Médecins  , 
plus  que  bien  d'autres  qui  y sont  pla- 
ccs-2  Quoique  le  but  de  Jacques  rcr- 
rand  soit  de  ne  considérer  l'amour 
qu’en  tant  qu’il  se  change  quelquefois 
en  maladie  corporelle,  en  bireur  , en 
mélancolie,  il  ne  laisse  pas  de  dire 
beaucoup  de  choses  qui  se  lapporlent 
à l'amour  en  général.  Je  prends  ici  le 
mot  d amour  selon  le  sens  qu’on  lui 
donne  par  excellence  , je  veux  dire 
pour  la  p..ssion  que  Fun  des  sexes 
conçoit  pour  1 autre,  passion  qui  a 
été  honorée  d’un  culte  divin  sous  le 
nom  de  \ énus  , dans  le  paganisme  , 
et  qui  est  l’un  des  plus  |.ro(oiida  mys- 
tères de  ta  nature  L’epître  dédica- 
toire  du  livre  de  Jacques  Ferrand  est 
remplie  d’une  érudition  qui*  témoi- 
gne uu’il  n’y  aval  rien  surquoi  les  poè- 
tes du  paganisme  eussent  plus  pro- 
fondément philosophé  que  sur  l’a- 
mour. On  y a oublié  les  vers  de 
Lucrèce  que  j’ai  rapportésci-dessus(  1) . 
Je  disais  alors  qu’en  cas  que  celte  pas- 
sion soit  entrée  au  monde  par  le  pé- 
ché , il  la  faut  considérer  comme 
une  planche  après  le  naufrage  : c'était 
comme  un  second  principe  de  vie 
accordé  au  genre  humain  ; c’était 
un  nouveau  ressort  très  - nécessaire 
pourdonnerlehranleàla  nature.  Mais 

iedeyais  direaussi  que  cette  seconde li- 
léralité  de  l’auteur  de  toutes  choses 
est  marquée  au  coin  général  de  la 
maxime  , Les  présens  de  la  fortune 
sont  toujours  mêles  de  quelque  dis- 
grtlce  : Fortuna  nunquam  simplidler 
indulget  (a).  Ceux  qui  ne  savent  point 
par  expérience  les  amertumes  dont 
les  plaisirs  de  l’amour  sont  accompa- 
gnés , n’ont  qu’à  lire  l'ouvrage  du 
sieur  Ferrand  : ils  y apprendront  à 
juger  de  cette  matière  parles  senten- 
ces de  plusieurs  graves  auteurs  -,  car 
Selon  la  méthode  de  ce  temps-là  , ce 
médecin  cite  beaucoup  , et  il  ne  dit 
presque  rien  qu’il  ne  munisse  de  l’au- 
torité de  quelque  poète  grec  ou  latin 
ou  de  quelque  philosophe  ancien  ou 
moderne.  On  est  revenu  de  celte  mé- 
thode ; mais  les  auteurs  qui  l’ont  sui- 

(0  Dam  la  reman/ue  (F)  if<  l'article  d’Èrt. 
(i>  0-  Carliu»,  Itt.  IV,  cap.  XIV. 

(3)  Vcjres  tarucU  Stvsaiivs  tome  XIII 
Quand  il  n'j  aurait  t/ue  ta  jatouru , ce 

Thn  ^ 

3b 
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vie  n'en  sont  pas  moins  instructifs , 
et  tout  hien  compte , je  trouve  étran- 
ge que  Lindenius  Henot^aUts  n’ail 
point  parlé  de  Tauteur  qui  fait  la  ma- 
tière de  cet  article.  Ce  nV'st  pas  le 
seul  pcclié  d'omission  qui  s'y  rencon- 
tre. Voyez  la  remarque  (C)  de  Taiii- 
cle  Vasuerukdes  , tonie  XIV. 

(jO  ainsi  que  s’appelle  la  Sihlioths^que 

Je  ^riptU  Medicift,  da»*  la  dernitre  édition  y 
qui  est  celle  de  lUSC, 

FERRARE  ( Renée  de  France, 
DUCHESSE  DE  ) , célèbre  par  sa 
vertu,  et  par  sou  attachement  à 
l’église  réformée  , était  fille  de 
Louis  XII  et  d’Anne  de  Bretagne 
(A).  Elle  naquit  à Blois  (a) , le 
a5  d’octobre  i5io  {b),  et  fut  ac- 
cordée à Charles  d’Autriche  (c), 
l’an  1 5 1 3 et  l’an  1 5 1 5 , et  depuis 
elle  fut  aussi  promise  à Joachim, 
marquis  de  Brandebourg;  mais 
elle  épousa,  en  1 527  , Hercule 
d’Est,  II*,  du  nom,  duc  de  Fer- 
rare  et  de  Modène(i/).  D’autres 
mettent  le  jour  de  ses  noces  au 
28  de  juin  i528  (e).  Un  histo- 
rien moderne  assure  qu’elle  pos- 
sédait une  vaste  érudition  (B). 
Il  conte  beaucoup  de  choses  qui 
sont  les  unes  tres-fausses , les 
antres  douteuses  , touchant  le 
voyage  de  Calvin  à la  cour  de 
cette  princesse  (C).  Ce  qii’il  dé- 
bite sur  les  motifs  qui  la  poussè- 
rent dans  la  nouvelle  religion  , 
a fort  peu  de  vraisemblance  (D). 
Elle  quitta  l’Italie  à cause  de  sa 
religion  (E)  , dès  que  son  mari 
fut  mort,  et  s’en  vint  eu  Fran- 
ce, où  on  lui  permit  la  profes- 

(а)  Le-  père  Anselme  , Hisl.  génëalog. , 
pofT.  i3a. 

(б)  Voytx  la  remarq.  'A). 

(c)  Qui  fui  ensuite  l’empereur  Charles-^ 
Quint. 

{d)  Anselme , llist.  ge'néalog;  « pag.  i3z. 

(,€}  père  du  Londel , Fastes  des  Ruis, 

pag.  3a, 


sion  du  hugnenotisme.  Bile  fit 
sa  résidence  à Montargis , et  y 
fournit  un  asile  à plusieurs  j)er- 
sécutés,  jusques  à ce  qu’on  la 
contraignit  de  ne  le  plus  faire. 
Je  doute  que  Mézerai  en  marque 
juste  le  temps  (F).  Ce  fut  aveo 
beaucoup  de  regret  cju’elle  céda  à 
cette  dure  uécessite  : et  si  son 
courage  parut  en  cette  rencon- 
tre , sa  charité  ne  se  signala  pas 
moins  (G).  Cette  vertueuse  dame 
avait  toujours  fait  paraître  une 
extrême  inclination  à répandre 
sa  libéralité  sur  les  misérables 
(H).  Elle  parla  fortementpour  le 
prince  de  Condé,  lorsqu’on  l’eut 
mis  en  pri.son  (1);  mais  depuis 
elle  se  brouilla  avec  lui , parce 
que  ni  elle , ni  ses  ministres , 
n’approuvaient  point  la  prise 
d’armes  des  protestans  (_/").  On 
ne  saurait  assez  admirer  la  fer- 
meté qu’elle  opposa  aux  machi- 
nes dont  Henri  II  et  son  mari 
se  servirent , pour  la  retirer  de 
ce  qu’ils  nommaiént  hérésie  (K). 
Elle  mourut  ^ Montargis,  le  12 
de  juin  , dans  la  profes- 

sion des  réformés.  C’est  donc 
par  une  ignorance  crasse  qu’un 
jésuite  (h)  l’a  placée  dans  le  ca- 
talogue des  personnes  qui  ont 
abjuré  les  erreurs  des  protestags. 
La  plus  petite  marque  de  sa  pa- 
tience dans  les  disgrâces  de  ce 
monde  ne  fut  point  celle  quelle 
donna  par  rapport  aux  galante- 
ries de  son  mari.  On  prétend 
qu’après  lui  avoir  donné  trois 
fils  et  trois  filles  , elle  se  retira 
de  son  propre  mouvement  dans 

(f)  Vojtx  la  remarque  ^G). 

(ÿ)  Le  Laboureur,  Addit.  à.  Castclaau  , 
tom.  /,  pag.  749. 

'(/i)  Joaunes  Frauciseuf  Uacki,  i/i  libro 
eut  tUulus  Y ia  regia , etc. 
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■une  maison  particulière , pour 
ne  pas  voir,  et  pour  ne  pas  tra- 
verser les  plaisirs  qu’il  se  don- 
nait avec  d’autres  dames.  On 
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» plus,  et  ce  nVlait  qu’un  jeu  pour 
» elle  d’apprendre  ce  qu’il  y avait  de 
» difficile  dans  les  sciences  les  plus  e'ie- 
» vées.Elleavaitnénetresansiifinp  «s 


ées.  Elle  avait  pénétré  sans  peine,  et 
» sans  effort  d’esprit,  dans  la  philo- 
ajoute  que  cette  pauvre  princesse  « sophie  et  dans  la  théologie  , et  per- 
témoignait  de  l’amitié  aux  mai-  ” sonne  de  son  sexe  n’en  parlait  de 

» meilleure  grâce,  ou  pour  mieux  di 

M : 


» re d’une  manière  moins  ennuyeuse. 
» Ella  excellait  dans  toutes  les  roathé- 
» matiques  et  surtout  dans  l’astrono- 
X mie,  etle  mépris  qu’elle  avait  pour 
a l’aslrologiciudiciaireneravaitpoint 
» empêchée  de  s’en  faire  montrer  tous 

» les  secrets  par  le  fameux  Luc  Gau- 
» rie  (3).  » Il  dit  ailleurs  (ij)  queli|ue 
chose  de  plus  fort  j c’est  que  person^ 
fie  fie  la  surpasia  lîans  les  connais^ 
sances  les  plus  profnmles  île  la  phi- 
losophie , des  mathématiques , et  de 
l'astrologie.  Cela  sent  le  style  de  ro- 
man ; M.  Varillas,  au  lieu  de  modi- 
fier les  expressions  de  Brantôme  , au- 


temoignait  ae  ramitie  aux  maî- 
tresses de  son  époux  (j). 

(0  LouU  Guyon , Direr«es  Leçooj, 
tom.  ///,  page  i36. 

(A)  Elle  était  JilU  de  Louis  X II  et 
d'Anne  de  Bmagne.  ] Je  rapporte- 
rai ici  uae  particularité  qui  n est  pas 
indigne  d^étre  sue.  Cette  reine  accou* 
cba  l'an  i5io  « d'une  seconde  fille 
» (qu'elle  fit  nommer  Renëe  » comme 

81  elle  eût  vu  renattre  dans  cet  ac> 

» coiichcment  l'cspërance  d'avoir  des 
» enfans  qu'elle  avait  presque  tout- 
>»  à-fait  perdue  j mais  l'ignorance  des 
» matrones  qui  reçurent  ce  dernier  , . 

» la  traitèrent  si  mal,  mie  désormais  gascon,  qui  ne  lâche  la  bride 

» elle  fut  incapable*  d>n  plus  pro-  que  trop  souvent  aux  hyperboles , et 
» duire  ; et  il  lui  en  resta  de  si  gran-  sortoul  quand  il  s’agit  des  princesses, 
» des  incommodités,  qu'elle  en  mou-  enchérit  par-dessus  lui.  On  en  va  ju- 

* rut  enfin  à trois  ans  de  là , dans  le  S®***  ^^oaame  Renée avoit  un  des 

» château  de  Blois,  le  i3'.  jour  du  l^ns  esorits  et  s^tils  aui  était  possi~ 
» mois  de  février  i5i3  (i).  » L'auteur  '»  ayoitjort  étuaié,  et  fai  uue 
des  Notes  sur  les  Lettres  de  Rabelais  savante  discourir  fort  hautement 
trompé  apparemment,  lorsqu'il  et  fort  gravement  de  toutes  sciences  , 
a uit(a)  que  la  princesse  Renée  naquit  j^^sques  a t astrologie  et  la  connois- 
le  i5  octobre  iSog,  etc.  sance  des  astres  y dont  Je  la  vis  un 

^B)  Un  historien  moderne  assure  jour  entretenir  la  Veine  mère  , qui 
au  elle  possédait  une  vaste  érudition.]  ^ oyant  ainsi  parler  y dit  que  le 
M.  Varillas  est  Thistorien  dont  je  par-  grand  philosophe  du  morute  n'en  sau- 
le. Voici  ses  paroles  : « Renée  de  aiieux  parler  (5),  Voyez  quel  ra- 
>»  France,  fille uu  roi  Louis XII,  epou-  bais.  Selon  Varillas,  l'e'galité  de  sa- 
» se  d'Uercute  d'Esfe , duc  de  Fer-  voir  entre  la  princes.<te  et  tous  les 
» rare  , l'avait  rendu  père  de  cinq  autres  savans  se  rapporte  aux  co/»- 
1*  enfans  les  mieux  faits  de  la  chré-  naissances  les  plus  profondes  de  la 
» tienté  , quoiqu'elle  fût  la  prin-  philosophie  y des  mathématiques  et  do 
» cesse  de  son  siècle  la  plus  disgra-  l'astrologie  j mais,  selon  Brantôme  , 
» ciée  pour  ce  qui  regardait  le  corps.  se  rapporte  qu’à  des  discours 

M 11  est  vrai  que  ce  qu’il  y avait  de  d’astrologie,  encore  n’est  - ce  qu’au 
» défectueux  en  sa  taille  et  en  sa  beau-  jugement  de  Catherine  de  Medicis.  Il 
a té , était  si  abondamment  réparé  P^us  utile  que  l’on  ne  pense  de 
» du  coté  de  l’esprit , qu’à  tout  pren-  proposer  aux  lecteurs  le  parallèle  de 
» dré  ;>ellc  ivail  plus  a se  louer  qu’à  ^ original  avec  la  co(>ie  , comme  je  le 
se  plaindre  de  fa  nature.  Elle  avait  Consultez  la  note  (6J. 


» plus  , dé  subtilité  et  de  délicatesse 
i>  d'esprit,  que  l’on  n’en  avait  vu  en 
» aucune  femme  , sans  en  excepter 
» celles  d’Italie  qui  s'en  piquaient  le 

(1)  Méterai,  Uitt.  de  France , tom.  //,  pag. 

(a)P»ÿ.83. 


(3)VariIla«,  Hi»t.de  PHérèate,  ôV. 
354  * édit,  de  lloUande. 


^ » pag. 


(4)  Iliai.  de  Charles  IX  , tom.  /,  pas.  tr6. 

édit,  de  HoUande,  * 

(5)  Brantfime,  Vie  des  Dames  illntr. , vas, 

m.  3oo.  y . ’ 

(61  Hranldme , la  même,  dit  ^ue  Renée,  ^ uot- 
quVile  fùl  Uc»-|éUc' de  ion  corps  , prodaititk 
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(C)..--  et  conte  beaucoup  de  choses 
les  unes  très-fausses , les  autres  dou- 
teuses, touchant  le  voyage  de  Calvin.^ 
M.  Varillas  raconte  (7),  sous  l’an  i535, 
que  Calvin  ajant  choisi  Strasbourg 
pour  son  séjour,  y attira  ceux  de  sa 
secte  qui  s’étaient  bannir  volontaire- 
ment Je  France.  Calvin  , poursuit-il  , 
ayant  assemblé  un  assez  grand  nom- 
bre de  disciples  pour  former  une  église 
présenta  par  le  cnoseil  de  Hucer  une 
requête  au  magistrat  de  Strasbourg  1 
pour  obtenir  lu  direction  spirituelle 
des  Français  qui  s'étaient  traïuplan- 
tes  de  France  dans  l’Alsace,  ’a  cause 
de  la  nligion....  />  magistrat  persua- 
dé par  éstunius  (8)....  agconla  la  re- 
quête , et  Calvin  eut  de  cette  sorte  la 
commodité  de  fonder  une  église  à sa 
mode-.  Comme  son  intention  était  de 
rendre,  célèbre  le  collège  de  Stras- 
bourg, il  ne  se  contenta  pas  d’y  at- 
tirer les  plus  beaux  esprits , et  les  plus 
savans  hommes  des  universités  de 
France  qu’il  avait  corrompus;  mais 
de  plus  il  voulut  que  ce  même  col- 
lège lui  fut  principalement  redevable 
de  sa  réputation  , et  il  y enseigna 
avec  une  assiduité  plus  grande  que 
n’ avaient  été  celle  de  Ijuther  et  de 
Mélanchthon,  dans  le  collège  de  IF it- 
temberg.  Aussi  le  nombre  de  ses  au- 
diteurs devint-il  plus  graml  sans  com- 
paraison que  n avait  été  le  leur  , 
quoiqu’aucun  prince  souverain  ne 
s’en  fut  mêlé.  Il  enseignait  la  théo- 
logie dans  ce  collège  , et  aucun  des 
professeurs  n assistait  plus  volontiers 
que  lui  aux  thèses  des  étudians.  Il 
tevoyait  outre  cela  son  Institution,  et 
y ajoutait  un  quatrième  et  dernier  li- 
vre. Il  employa  deux  ans  entiers  il 
ces  pénibles  occupations,  et  rien  n’au- 
rait été  capable  de  l’en  tirer,  s’il  n'eUt 
espéré  de  faire  ailleurs  plus  de  pro- 
grès ; mais  U se  laissa  tromper  par  la 
fausse  opinion  qu’on  lui  inspira  d’é- 
tendre sa  doctrine  dans  l' Italie , et  il 
s’imagina  que  ce  serait  quelque  chose 

son  mari  uns  trèr~istU  Ugn/e.  Il  dil , pag. 
3o6  , qu'eo<‘orr  qu'elle  apparût  n’avoir  pa«  l'ap* 
parfnce  ratevieare  tant  grande  i cause  de  la 
ture  de  eon  corps,  *i  cal>ce  qu'elle  en  avoii 
beaucoup  en  sa  m>)e»té.  yanUat , an  lieu  d'sn 
drmeurer  là,  du  qu*elte était  la  princeMC  de  son 
aiècle  la  plus  disgraciée  pour  ce  qui  regardait  le 
corps. 

<7)  Vanilas,  Ilist.  de  méréaie,  lie,  X , pag. 
35a  si  suiV. 

Il /mlUit  durs  Slurmiua. 


de  ù glorieux  et  de  si  agrèahle  tfite 
de  pêneUrer  dans  un  climat  t^ui  avait 
été  inaccessible  a Luther  et  a Zuin- 
gle  y tt  de  tirer  de  t obéissance  du 
pape  les  peuples  les  plus  proches  de 
son  siège  y quil  ne  put  résister  h la 
tentation  qui  lui  en  survint,  M.  Va* 
rilias  fait  ici  une  digression  pour  Pë* 
loge  de  la  duchesse  de  Ferrare  (9)  , 
apres  quoi  il  dit  (to)  que  Calvin  , n*i* 
gnorant  pas  la  disposition  de  cette 
princesse  , passa  ttavesti  de  Stras^ 
bourg  h L'errare  11  suppose  que  Cal- 
vin , s'ëtant  acquis  par  son  bel  esprit 
la  familiarité  de  Renée  , lui  décria  les 
maximes  de  Luther,  celles  de  Ztiingle, 
et  celles  de  Mélauchtbon , et  que  la 
princesse  qui  (1 1)  ne  voulait  changer 
de  religion  que  pour  se  venger  de  la 
cour  de  Rome , rebuta  d'abord  celle 
de  Calvin  * mais  qu’elle  ne  s* empêcha 

pas  long-temps  il' être  calviniste 

prcrtie  se  faisait  dans  sa  chambre 
afinqiiil  demeurât  plus  cachée  par 
te  respect  qui  d^énaait  aux  domesti- 
ques de  s’enquérir  trop  curieusement 
de  ce  qui  sf  passait.  Mais  il  e^t  en- 
core moins  possible  aux  femmes  de 
qualité  qu’aux  autres  de  celer  long- 
temps a leurs  maris  la  religion  quelles 
professent.  Celle  de  la  duchesse  vint 
h la  connaissance  du  duc  de-L'errarCy 
et  ce  prince  en  fut  tfautant  plus  Ih'i- 
té  y que  rien  ne  choquait  davantage 
ses  intérêts  humains,  il  relevait  du 
saint  siège  , et  U savait  que  ^es  papes 
ne  manqueraient  pas  de  forces  pour 
le  dépouiller , s’ils  en  avaient  le  piyi^ 
texte,  lia  terreur  augmentait  lorsqu’il 
faisait  réflexion  que  le  duc  Aljonse 
son  père  avait  été  long-temps  exilé  y 
vagabond  y pauvre  y et  soldai  appoin- 
té d'une  nation  étrangère  y pour  s’ être 
mis  mal  avec  le  pape  ; et  quCypour 
rentrer  en  grdecy  il  avait  été  contraint 
de  demander partlon  au  pape  Alexan- 
dre yiyCt  d'épouser  Lucrèce  Borgia, 
Ces  considérations  changèrent  en  un 
instant  le  duc  y qui  avait  été  jusque- 
là  tr^s-conwlaisant  à l'^ard  de  la 
duchesse.  Il  la  contraigml  de  revenir 
a V exerrcice  de  la  nouvelle  religion 
(la)  , et  foute  la  faveur  quelle  obtint 

(9)  On  Va.  vu  dans  ta  remari^ue  pr^c/,tfnte. 

( 10)  Vjiriltos  , Ilist.  de  rHcrcsir,  Uv,  X,  pag. 

(il)  TJs  mfme  , pag.Z^. 

( 19)  Lti  imprimeurs  ont  fuit  wi  uns  fuuts  t U 
faut  fîrs  , vu  rnoiterr  auUeu  ds  rtveair,  un 
ancienne  au  Ueu  ds  nouvelle. 
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ée  lui  pour  Cal^*in  , fut  qu'il  lui  se- 
rait permis  Je  s'en  rctxiumer  comme 
il  était  venu. 

11  y a beaucoup  Je  raensongeR  dans 
ce  narre,  i®.  Lorsqu^en  i534  Calvin 
sortit  du  royaume,  il  choisit  la  ville 
de  bille  ( 1 3) , et  non  pas  ctdle  de  St  ras- 
bourg,  pour  le  lieu  de  sa  retraite  ; et 
il  se  tint  à Bâle  dans  la  plus  grande 
obscurité  qu'il  lui  fut  possible  (i4)  , 
jusqu'à  ce  qu'il  entreprit  le  voyage 
d'Italie,  après  avoir  publie  son  Insti- 
tution chrétienne  (i5).  Il  est  donc 
faux  qu'il  ait  érigé  en  ce  temps-là 
une  église  à Strasbourg  y et  (pril  ait 
rendu  plus  célèbre  le  collège  de  cet  le 
ville , une  «ne  l'était  le  collège  de 
Wittemnerg.  3^.  RcctiHons  ceci  au- 
tant que  nous  le  pourrons,  en  le  trans- 
portant à son  véritable  temps  : nous 
ne  laisserons  pas  d'y  trouver  bien  des 
mensonges.  Calvin  chasse  de  Genève, 
l'an  i538  , s'en  alla  en  Suisse,  où  il 
reçut  une  vocation  de  professeur  en 
théologie  de  la  part  des  magistrats  de 
Strasbourg.  Il  accepta  cette  charge  , 
et  la  remplit  avec  rapplaudisseroent 
des  gens  doctes  (i6):  mais  >1  n'at- 
tira point  à ce  college  Us  plus  beaux 
esprits  , et  les  plus  savons  hommes 
des  universités  de  France  : et  5®.  le 
nombre  de  ses  auditeurs  ne  devint  pas 
sans  compaixtison  plus  graml  que 
n avait  été  celui  de  fAttheretde 
lanchthon  à Wittcmherg.  Je  ne  sais 
où  Vanllas  a pu  prendre  le  fondement 
de  ces  hyperboles  romanesques.  Il  est 
bien  certain  qne  Calvin  , par  la  per- 
mission des  magistrats , fonda  une 
église  française  à Strasbourg,  et  qu'il 
la  soumit  à son  formulaire  de  disci- 
pline (17)  : mais  G®,  il  n'est  pas  vrai 
qu'il  ait  coraniencé  par- là  ses  tra- 
vaux dans  cette  ville.  11  y alla  pour 
y enseigner  la  théologie,  à c|uoi  il  sc 
voyait  appelé  parles  magistrats  ; et 
puis  il  les  supplia  de  consentir  à l'é- 
rection d'un  troupeau  français.  7®.  Il 

(13)  Tome  ly^  pag.  333,  remarque  (F}  de 
tarùcle  C'altijt. 

(14)  Tome  ly,  pag.  344  » f'omarque  (U)  Je 
rariiele  Calviii. 

{>5}  tl  ta  pul'Ua  à Pdle^  l'an  i535.  yore* 
tome  l y^  pag.  343 , la  remarque  (U)  de  Carlicle 
CAtviM. 

(16)  Theologiam  ibi  doeuit  magno  cum  doe- 
tonun  omnium  apptausu.  Bes*,  in  Viin  Calviai, 
ad  ann.  i538. 

{17)  Ex  Æenatûs  consentu  Gallicam 
tiatn  eonstUuUi  riiem  eceletiatUcd  dircipUnd 
plantavit.  Idem, 
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ne  quitta  point  ces  pénibles  occupa- 
tions pstr  l'espérance  de  faire  plus  de 
progrès  eu  Italie  : car  il  ne  prit  con- 
gé de  ceux  de  Strasbourg  qu'alin  de 
retourner  à Genève  (i8)  , où  il  se 
voyait  rappelé  avec  de  fortes  mstan- 
ccs.  Il  est  absurde  de  supposer  , com- 
me le  suppose  M.  Varillas,  que  Cal- 
vin s’en  alla  voir  la  duchesse  de  Fer- 
rare,  l’an  i535,aj»rès  avoir  fait  deux 
ans  à Strasbourg  les  fonctions  de  pro- 
fesseur en  théologie,  et  celles  de  mi- 
uistre,  et  après  y avoir  revu  son  In- 
stitution , et  l'avoir  augmentée  d'un 
quatrième  et  dernier  livre:  car  8®.  il 
sortit  de  France  l'an  1 534,  et  il  alla 
à Ferrare  vers  la  Un  de  l'an  i535;  et 
9®.  lorsqu'il  ül  ce  voyage  , son  Insti- 
tution chrétienne  n'avait  paru  qu'une 
fois.  Il  ne  la  revit  , il  ne  l'aug- 
menta qu'après  son  retour  d'Italie 
( 19).  10®.  Elle  ne  fut  divisée  en 
livresque  dans  l'édition  de  l'an  mil 
cinq  cent  cinqimnle-neuf.  ii®.  J'a- 
voue que  la  duchesse  de  Ferrare  fut 
mère  de  cinq  enfans , mais  ils  n'é- 
taient pas  tous  nés  lors  du  voyage  de 
Calvin.  Quand  elle  accoucha  d'une 
nile,  l'an  i53G,Babelaisobserve  qu'elle 
avait  déjà  une  ülle  et  un  (ils  (ao). 

Un  historien , qui  se  rend  coupable 
de  tant  de  mensonges  sur  des  choses  si 
aisées  à bien  rapporter , ne  mérite 
pas  beaucoup  de  créance  à l'égard 
des  conversations  particulières  qu'il 
suppose  entre  la  duchesse  de  Ferrare 
et  Calvin.  Voilà  ce  que  j'appelle  dou- 
teux ^ car  je  n'ai  point  ue  bonnes 
preuves  pour  avérer  si  Calvin  insinua, 
ou  s'il  nSnsiniia  point  à la  duchesse 
telles  et  telles  choses  contre  Luther» 
contre  Zuingle  , contre  Mélanchlhon. 
On  me  persuaderait  aisément  que  Cal- 
vin contribua  peu  à la  conversion 
de  cette  princesse:  je  crois  qu'il  la 
trouva  fort  guérie  de  la  créance  ro- 
maine ; et  que  lUarot , qui  s'étail  ré- 
fugié avant  lui  en  cette  cour , eut 

(ifi)  H y retourna  Van  i54i«  ypyex  sa  Via 
par  Bit#.  * 

(iq)  M.  Variliaa,  flialoire  de  Cliarlea  TX  , 
lom.  /,  dit  que  Calrin  avait  composé  cbea  la 
duchtfse  de  Ferrare  les  livrca  de  aoo  Insiitation* 
Dans  le  X*.  livre  de  Dltsloîre  de  l'Hérinie  , 
pag.  35o,  U dilqt$e  Calvin  étant  alU  à Nérae^ 
pour  conférer  avec  le  F^re,  et  avec  Rottel  ^ 
leur  lui  ion  l nstitation.  il  faut  savoir  que  Cal- 
vin conféra  avec  le  Fèvrè  à Ncrac^  Van  i533 
ou  efiviron. 

(ao)  Rabelait,  cptire  XIV, pef.  5g. 
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plus  de  part  que  lui  au  changement 
de  Renee  (ai). 

(D)  Ce  que  ariUas  ^t%ite  sur  les 
motifs  qui  la  poussèrent  dans  la  nou- 
velle religion , a fort  peu  de  vraisem- 
blance:] <c  Ivcs  injures  qu’elle  préUn- 
i>  dait  que  le  roi  son  père  eût  reçues 
» du  pape  Jules  II,  lui  avaient  inspire 
)>  de  raversion  pour  la  cour  de  Rome 
» (aa).  » C’est  , selon  M.  Varillas  , le 
motif  qui  la  disposa  à prêter  Toreille 
aux  nouvelles  sectes.  « Elle  ne  voulait 
J»  changer  de  religion  que  poursc  ven- 
M ger  ; t-llc  croyait  qu'il  sufEsait  pour 

cola  d'attaquer  rautoritê  spirituelle 
« et  teraporeflc  des  papes  , sans  tou- 
» cher  aux  sacremens , et  surtout  à la 
y»  profession  religieuse  , qui  ne  man- 


nous  plonge  , que  nous  concevons 
une  violente  haine  contre  celui  qui 
en  est  l’auteur.  Je  ne  nie  pas  que  ceux 
qui , pendant  les  troubles,  et  au  temps 
même  de  la  paciUcution  , étaient  en- 
core a-u  berceau  , ne  conçoivent  un 
très-vif  ressentiment  contre  l’auteur 
de  ces  troubles , lorsqu’e'tant  venus  en 
âge  ils  .se  voient  très-incommodés  des 
suites  fâcheuses  du  mal  qu  il  causa  ; 
mais  la  duchesse  deFerrare  était-elle 
dans  le  cas  ? Elle  avait  etc  exclii.se  de 
la  succession  de  son  père  par  la  loi 
salique,  et  ainsi  les  maux  que  Jules  II 
avait  causés  à Louis  XII  ne  l’eussent 
pas  concernée  , quand  même  ils  eus- 
sent «luré  sous  le  règnede  François  I**". 
11  est  sûr  que  les  vérités  de  fait 


» {{lierait  pas  d'exciter  de  grands  trou-  sont  quelquefois  destituées  de  vrai- 

» hles  dans  les  étals  les  mieux  établis *** — - 

» (a3).  » U faut  convenir , généralc- 
mcol  parlant , que  l’envie  de  se  ven- 
ger peut  produire  dans  l’esprit  de 
rhomme  «ne  forte  inclination  vers 
une  secte.  S’il  s’élève  un  parti  contre 
certaines  personnes  qui  nous  ont  fait 
un  grand  tort , nous  sommes  très-dis- 
posés à soutenir  ce  parti . nous  sou- 
haitons qu’il soitjiisteietà  forcedele 
souhaiter,  nous  venons  souvent  à bout 


scmblaoce  ; et  ainsi  , sans  décider  ni 
que  la  princesse  avait  du  ressenti- 
ment , ni  qu’elle  n’en  avait  pas  , je 
me  contente  de  dire  qu’il  n’est  point 
probable  que  le  souvenir  des  injustices 
de  Jules  II  l’ait  remplie  de  la  passion 
de  se  venger  de  la  cour  de  Rome  par 
l’adoption  du  luthéranisme.  Néan- 
moins j^e  ne  dois  pas  dissimuler  ce  que 
j’ai  lu  dans  Brantôme.  Peut-être dit- 
il  (^4)  > ressentant  des  mauvais 


tre 

un 


de  le  croire  juste.  Ceci  a lieu  non-seule-  tours  que  les  papes  avaient  faits  au  roi 
ment  dans  les  cabales  d’état  et  d'aca-  son  pire,  en  tant  de  sories,  elle  se  sé- 
demie , mais  aussi  dans  les  disputes  de  para  de  leur  obéissanct , ne  pouvant 
religion;  de  sorte  qu’il  ne  faut  point  faire  pis  étant  femme.  Je  tiens  de  bon 
douter  qu’une  haine  personnelle  coo-  lieu  qu'elle  le  disait  souvent,  M.  le 

Laboureur  (a5)  cite  une  élégie  de 
Clément  Marot,sur  la  troisième  gros-» 
ses  se  de  Renée.  L’enfant  y est  félicité 
de  sa  conception  ilans  un  temps  si 
heureux.  Marot  lui  promet  la  ruine 
du  pape  et  du  saint  siège  qu'il  traite 
injurieusement , et  ou  U dit  être  enne^ 
mi  de  sa  maison.  Cela  montre  que  ce 
poëto  mettait  en  Jeu  les  difl'érens  do- 
mestiques , a(in  d’aliéner  de  la  cour 
de  Rome  la  duchesse  de  Ferrare.  Notez 
qu’il  mettait  aii.ssi  en  jeu  les  bons  au- 
gures et  les  prédictions  favorables, 
dont  les  poêles  sont  si  libéraux , et 
qui  les  convainquent  si  souvent  d'être 
(aux  prophètes  (a6).  U le  fut  en  celte 
rencontre,  et  non  plus  que  ses  con- 
frères en  pareil  cas,  il  n’en  rougit  point. 
Brantdne  , Vie  des  D«mes  illasu. , pag. 

3oo. 

(aS)  Addit.  eav  Alémoire*  de  CaslMnau  , tom. 
/ , pag-  ?47  ' d rftnar^ue  <70*  c*Ue  F.Irgie  a été 

supprimé*.  - 

Voy*\  eidftvsui  la  rtmanjue  (C)  rfe 
VarUdt  Fohtasabii. 


lin  pape  , ne  soit  capable  de  porter 
prince  à favoriser  les  théologiens 
qui  prêchent  contre  ce  pape.  Mais 
notre  duchesse  a-t-elle  été  dans  ce 
cas  ? A peine  clait-elle  hors  du  maillot 
quand  Jules  II  mourut.  La  cour  de 
Rome  était  réconciliée  avec  Louis  Xlf, 
quand  ce  prince  sortit  du  monde;  de 
sorte  que  notre  Renée  fut  plutôt  ca- 
pable d’ouïr  parler  de  la  paix  entre 
son  père  et  Léon  X , que  des  violences 
de  Jules  II.  Il  n’y  a point  d’apparence 
qu’elle  ait  conçu  contre  la  mémoire 
«le  ce  pape  un  ressentiment  qui  ait 
compris  tous  ses  successeurs.  Quand 
nous  n’apprenoiis  une  querelle  qu’a- 
pi'ès  qu’elle  ne  subsiste  plus , les  pas- 
sions qu’elle  produit  ne  sont  point  si 
vives.  C’est  a la  vue  des  maux  où  elle 


(31)  Voyct  le  Leboureor,  Addit.  k C 
naît , tom.  pat.  74^1  "47- 

(%i)  Variilap,  Hîat.  de  l'Biréaie,  Uv.  X, 
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(a3)  La  mime,  pag.  3^ 
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(E)  Elle  quitta  V Italie  it  cause  de 
sa  religion.  1 Cest  M.  de  Thou  qui  me 
l'apprend,  oub  idem  lempus  , dit'il 
(»7) , Hcnnia  Eerrariensis  Guisii  50- 
cruSy  quœ  ex  Italid  in  Gallitim  ob 
religionis  caussam  migraveraty  Aure- 
lianum  regis  salutamli  grttlid  ucnit» 
Il  dit  cela  sous  Tannée  i56o.  Le  duc 
de  Ferrare,  mari  de  cette  princesse, 
mourut  Tan  i559. 

(F)  Je  doute  que  Mèzerai  en  mar- 
que  juste  le  temps,.^  En  racontant  les 
*violences  que  ceux  de  la  religion  eu- 
rent à soufl'rir  en  divers  lieux , Tan 
i56a,  il  dit  (x8)  « que  Tautorité  de 
» madame  Renée,  douairière  de  Fer- 
^ rare,  en  sauva  grand  nombre,  qui 
» de  toutes  parts  se  jetuicut  dans 
» Montargis,soussa  protection.  Leduc 
» de  Guise  , son  gendre  (39) , n'ayant 
» pu  par  prières  , ni  par  menaces , la 
^ réduire  dans  le  bon  chemin  , y dé> 
» pécha  JeandeSourcheS'iMalicorne , 
^ avec  quatre  compagnies  de  cheval. 
» Lequel  Tayant  fait  sommer  de  lui 
» mettre  entre  les  mains  les  princi- 
» paux  factieux  qui  s'étaient  retires 

dans  le  château  auprès  d'elle  , et 
» la  menaçant  d'y  faire  mener  le 
» canon  pour  les  avoir  , en  reçut  une 
> réponse  digne  d'une  telle  princesse. 
» Avisez  bieut  lui  dit-cllc , h ce  que 
>»  vous  ferez  i sachez  que  personne  na 
» droit  de  me  commander  que  le  roi  nuf^ 
M me,  et  que  si  i*ous  en  venez  lit , je  me 
» mettrai  la  première  h ta  brèche  , où 
y»  j' essaierai  si  vous  aurez  t audace 
« de  tuer  la  fille  d'un  roi , dont  le 
» ciel  et  ta  lenv  seraient  obligés  de 
» venger  la  mort  sur  votis  et  sur  toute 
U votre  lignée  ^jnsqtéaux  enfans  du 
>i  berceau.  Ces  uères  paroles  ayant  un 
» peu  ralenti  sa  résolution  ,.il  arriva 
» la  mort  du  duc  de  Guise  , qui  Ten 
>*  détourna  tout-à-fait.  » M.  Varillas  , 
en  rapportant  la  même  histoire  , et 
en  la  paraphrasant  selon  sa  coutume, 
l'applique  à Tan  f5Gi(3o).  Mais  je  sc* 
rais  fort  trompe  si  les  écrivains  prO' 

(17)  Thatn. , tib.  XXri^  pag.  Su. 

(sâ)  Histoire  de  France , tom.  lîl , png.  8f>. 

(99)  Ann*  d'Kity  fille  d*  Een4*%  épouta  en 
premtbret  noces^  Francoit  de  T^rrntne,  duc  de 
Gtüse , et  en  seconde$  l*  iluc  de  Nemours.  Elle 
fut  mère  du  due  de  Guise,  tué  à fl^ois  t et  fit 
rage  pour  la  ligue  centre  Henri  lit  ci  'Henri 
iF.  Elle  s'appelait  alors  la  duchesse  de  Nr^ 
meurt.  J^oyet  ta  demihre  remanjue  vers  la  fin. 

(3o)ViritUs,  Ulst.  de  CUirUs  IX,  loin.  /, 
pag‘  iT-S. 


testans  , qui  appliquent  celte  aventure- 
à Tan  i56(),  n'étaient  beaucoup  plus 
croyables.  Nous  allons  voir  les  paro» 
les  du  sieur  d'Aubigné. 

(G)  Si  son  courage  parut  en  cette 
rencontre  y sa  charité  ne  se  signala 
pas  moins.  J La  réponse  qu'elle  lit  à 
Malicorne  n'a  pas  été  tournée  aussi 
noblement  par  d'Aubigné  que  par 
Mézerai  ; mais  je  ne  sais  si  les  phrases 
sont  plus  de  Thistorien  que  de  la  prin- 
cesse. Quoi  qu'il  en  soit , citons  d’Au- 
bigné.  ((  Cela  (3i)  fut  cause  que  des 
» villes  et  villages  du  plat  pays  tout 
M s'enfuit  à MontargU , où  plusieurs 

avaient  été  conservés  dès  les  pre- 
Il  mières  guerres,  sous  la  faveur  Je  la 
» ducheise,  laquelle  étant  du  sang 
» royal,  apparentée  de  ceux  de  Guise, 
» avait  eu  un  privilège  particulier. 
» Elle  et  ses  ministres  blâmaient  ceux 
» qui  portaient  les  armes  , en  terme» 
» qui  les  rendirent  ennemis,  elle  et 
» le  prince  de  Condé  : et  cette  que- 
» relie  donnait  couverture  au  respect 
» qu'on  lui  portait.  Mats  ce  dernier 
» amas  émut  les  prêcheurs  de  Paris , 
» et  eux  le  roi , à la  contraindre  de 
» chasser  quatre  cent  soixante  per- 
» sonnes  , les  deux  tiers  de  femmes 
» ^t  d'eofans  portés  au  cou  : cette  prin- 
» cesse  fondant  en  larmes  dit  à Ma- 
li licorne  , qui  lui  avait  apporté  cette 
U rude  nouvelle  , que  si  elle  avait  au 
» menton  ce  que  lui  portait  (3a) , elle 
» le  ferait  mourir  de  ses  mains  , corn- 
» me  messager  de  mort.  Elle  fournit 
» ce  peuple  de  cent  cinquante  grandes 
U charrettes , huit  coches , et  d'un 
>»  grand  nombre  de  chevaux  (33)<  » 
La  manière  dont  ces  pauvres  gens,  que 
Malicorne  tâclia  de  faire  périr  en  che- 
min , échappèrent  est  fort  singulière, 
D'Aubigné  la  raconte  au.ssi.  Un  autre 
historien  hugtienot(34)  la  raconte  aus- 
si, mais  sans  nommer  Malicorne  ÿ et  à 
l'égard  de  la  duchesse  , voici  ce  qu'il 
dit,  sous  Tannée  iSGq  (35)  : En  ce 

00  Cesi-à^dire  le  massacre  de  ceux  de  la 
religion . Jait  à Orléans  en  Cannée  1569. 

(3a)  Fejret  d’dessous  les  paroles  de  Braatâ- 
me,  r«mar<7./H) , citai.  (38). 

(33)  n'\abiKné,  llUloira  uoiverseflb  , tom.  /, 
lie.  y,  ehap.  X!Il. 

(34)  Son  ouvrage  est  intitulé  t Lt  vraie  et  en- 
tière Histoire  des  Trouble*  et  eboses  mémorable* 
evroues  tnot  en  France  qn’en  FUndre  et  yef* 
cireonvoifins,  depui*  l’*n  i56a  : il  est  vnpnmr 
a la  Bochelle  , 1073  , io-8". 

(35;  tiv.  rnt  /foUeiTi. 
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temps  le  iluc  d'Alenqon  fit  entemlre 
a la  duchesse  de  Ferrare  , que  Mon- 
targis  ( son  séjour  ordinaire  ) seruoit 
de  retraite  aux  protestans  : et  qu'on 
y faisait  journellenient  complots  con- 
tre la  majesté*  Partant  la  priait  de 
les  chasser  auec  les  minisü'es  , et 
V exercice  de  la  religion  protestante  , 
dont  elle  faisait  profession  , ou  de 
prendre  autre  demeure.  Elle  respond 
quelle  estait  trop  proche  de  la  cou- 
ronne ♦ pourjy  estre  si  mal  affection- 
née. Joint  qu*il  n\y  a^oit  en  la  uille 
qu  un  po\>re  et  simple  peuple  y qui  ne 
se  mesloit  de  chose  qui  pust  de  tant 
soit  peu  importer  a l'estât  du  roi.  yiu 
reste  quelle  ne  pouuoit  sortir  d'un 
lieu  sien^  où  elle  uouloit  viur^  et  mou- 
rir: mesmes  en  l'exercice  de  religion 
qui  lui  avait  esté  permis  du  roi,  et 
où  elle  avait  esté  jusque-là  nourrie. 
Toutes  fois  sur  la  fin  de  septembre  , 
fut  contrainte  de  donner  congé  à la 
pluspart  de  ceux  qui  s'y  estaient  re- 
tirez y pour  les  menaces  qu'mi  lui  fai- 
sait d'une  garnison  prochaine.  Et 
d'autant  qu'il  y avait  plusieurs  famil- 
les , maintes J'emmes  , et  grand  nom- 
bre de  jeunes  et  vieilles  gens  , tous 
indisposts  à faire  les  longues  traites 
qu'il  leur  Jalioit  entrepremlre  , ou 
tomber  à la  merci  de  ceux  qui  n'en 
attendûient  que  la  peau  : elle  presta 
ses  coches  , charrettes  , et  chariots 
pour  les  aùlery  respondant  pour  les 
charretierf  qui  conauisoient  le  reste 
et  leur  bagage. 

Quand  je  songe  que  M,  de  Thou 
(36j  a fourni  à Métrai  et  à Varillas 
ce  qu'ils  disent  de  Tequipec  de  Mali- 
corne  y sous  Tan  1 56a  y et  de  la  réponse 
courageuse  de  la  princesse,  et  qu'il 
met  cet  ëvenement  à la  meme  annee, 
je  ne  sais  de  quel  c^të  me  lourner^  et 
peut'ôtre  faut-il  dire  que  la  duchesse 
fut  inquiëtde  deux  fois  à Montargîs  , 
l'an  1W3  y et  l'an  1569:  la  seconde 
fois  ce  n'etait  peut-être  pas  Malicorne 
qui  fut  chargé  de  la  commission,  quoi- 
que d'Auhigné  le  dise. 

(H)  Elle  a toujours  fait  paraître 
une  extrême  inclination  ù répandre 
sa  libérgAité  sur  les  misérables.  3 Je 
me  servirai  paroles  de  Brantôme. 
Si  eettj&^ princesse  , dit-il  (37)  , était 
habile  , sage  , spirituelle , et  verlueu- 

f36)Thp«noSy  Illtt. , lib.  XXX  ^ pag.Bofi. 

(3^)  firaolâme,  \ie  des  Dînes  iUasues,  psg. 
3«a. 


se  , elle  était  accompagnée  d’autant 
de  boutez , quelle  ctendoit  si  bien  sur 
les  sujets  de  son  mari,  que  je  n'ay 
vu  aucun  dans  Fertare  qui  ne  s'en 
contentast , et  n'en  dist  tous  les  biens 
du  monde  ; car  ils  se  ressentaient  sur- 
tout de  sa  charité  qu'elle  a eu  toujours 
en  l'ecommandation , et  principale- 
ment sur  les  François  , car  elle  a eu 
cela  de  bon  que  jamais  elle  n’a  oublié 
sa  nation,  et  bien  qu'elle  enfust  très- 
loingy  elle  l’a  toujours  fort  aimée  i 
jamais  François  passant  par  Ferrare 
ayant  nécessité  et  s'adressant  à elle  > 
n’a  parti  d'avec  elle , qu'elle  ne  lui 
donnast  Une  ample  aumosne  et  bon 
argent  pour  gagner  son  pays  et  sa 
maison  , et  s'il  éloit  malade  et  qu'U 
neust  pu  cheminery  elle  lefaisoit  trai- 
ter et  guérir  très-soigneusement  y et 
puis  Im  donnoit  argent  pour  se  l'étirer 
en  France.  Brantôme  avoit  oui  dire 
qu'au  voyage  de  M.  de  Guise  en  Ita- 
lie elle  sauva  après  son  retour  plus 
de  dix  mit  âmes  rie  pauvres  François 
tant  de  gens  de  guerre  que  d’autres  y 
qui  fussent  morts  de  jairn  et  de  né- 
cessité sans  elle  y lesquels  passant  a 
Ferrare  elle  secouroit  tous  de  remè- 
des et  d'argent  autant  qu''ily  en  avoit  ; 
et  quand  les  intendans  de  sa  maison 
lui  remontroient  l'excès  des  dépenses, 
elle  ne  leur  disait  autre  chose  sinon  , 
que  voulez -vous  y ce  sont  pauvres 
rranvois  de  ma  nation  , et  lesquels  , 
si  Dieu  m'eust  donné  barbe  au  menton 
et  que  je fusse  homme , seraient  main- 
tenant tous  mes  sujets , voire  me  se- 
roient-ds  tels  si  cette  méchante  loi 
salique  ne  me  tenait  trop  de  rigueur 
(38).  Brantôme  n'ignorait  pas  les  cba* 
rites  {le  Montargîs  ^ continuons  de 
l'entendre  (39)  : « J'ai  oui  dire  à 
M aucun^  de  ses  gens  qu'étant  de 
M retour  en  France  y et  s'étant  re- 
» tirée  eu  sa  ville  et  maison  de  Mon- 
» targis,  quand  les  guerres  civiles  se 
» venoient  à csmouvoir,  tant  qu'elle  a 
vescu  elle  retiroit  chez  elle  une  in- 
» finité  de  peuple  y et  ceux  de  la  reli- 
w sion  qui  estoient  chassez  et  bannis 
» de  leurs  biens  et  maisons  , elle  les 
» aidoit  y secouroit  et  nourrissoit  de 
» tout  ce  qu'elle  pouvoit.  J'ai  bien 
» veu  moi  aux  seconds  troubles  les 
» forces  de  la  Gascogne  conduites  par 
» &IM.  de  Terrides  et  de  Monsales 

f38)  Li  mime  y pag.  3o3. 
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» mfrntan/i  à boit  mil  hommes , et 
» s'achcm’Tians  vers  le  roi  , nous  pas- 
» sasmt's  à Montar^îs  les  chefs  «t  pria* 
» cipaux  capitaines  et  «entiishommes, 
» nous  lui  aliasmes  faire  la  reverence 
» comm^  notre  devoir  tious  le  com- 
» roandoit  : nous  vismes  dans  le  châ^ 
a tcau  je  crot  plus  de  trois  cens  per- 
» sonnes  de  la  religion  » qui  de  toutes 
» parts  du  pais  sVstoient  retirez  là: 
a un  vieux  maistre  d'hostel  qu'elle 
» avoit , fort  honnête  gentilhomme 
» que  j'avois  connu  à Ferrare  et  en 
» France,  me  jura  qu'elle  nourrissoit 
» tous  les  jours  plus  de  trois  cens 
» bouches  de  ces  pauvres  personnes 
» retirées.  » 

(I)  EtU  parfa  fortement  pour  le 
prince  de  Contlè,  ] C’est  encore  du 
même  auteur  que  j’enpriinterai  ma 
prouve.  « J’ai  oiiï  dire , et  le  tiejos  de 
» bon  lieu  , que  lors  que  le  prince  de 
a Condé  fut  mis  en  prison  à Orléans 
» du  temps  du  pc*it  roi  François,  elle 
» arriva  de  Ferrare  dfeux  jours  après 
» et  la  vis  arriver,  le  roi  et  toute  la 
• cour  estans  allez  au-devant  ,et  re* 
» çue  avec  un  très-grand  honneur  , 
» comme  il  lui  apparteiioit , elle  fui 
» fort  triste  de  crlle  prison  i et  dit  et 
» remonstra  à feu  M.  de  Guise  son 
V gendre,  que  quiconque  avoit  con- 
» seillé  au  roi  ce  coup  avoit  failli 
n grandement , cl  que  ce  n’étoit  peu 
» de  chose  que  de  traiter  un  prin- 
» ce  du  sang  de  cette  sorte  (4o).  » 
M.  de  1 hou  la  fait  tenir  un  langage 
encore  plus  relevé,  yiurelùtnttm  re^is 
salutamîi  gratid  venity  deploraiotpie 
prœsenti  rentm  statu  genenim  acerbè 
increpuit , et  siquide.m  ante  caplnm 
Contlteum  aduenisset , id  se  irnpeditu- 
mm  te^tata  monuity  ut  ab  injurid  er- 
ga  regite  stirpis  principes  in  posterum 
temperaret  , nam  ptagam  eam  diii 
sa/t^iu>iern  missuram , nec  cuiquam 
unquhm  henè  sertisse  qui  regis  con- 
sanguineos  principes  prior  lacessiuis-- 
set  ï^t). 

(K)  On  ne  saurait  asset  admirer  la 
fermeté  qiéelle  opposa  aux  machines 
flont  Henri  II  et  son  mari  se  se^vi- 
renty  pour  la  retirer  de...,  Vhérésie.  ] 
M.  le  Laboureur  a publié  (4^)  un  mé- 

f4o)  Rnoiâoif,  Vie  des  Datar*  iliiutr-,  p.  3o6. 

(40  Thuao.,  W.  XXn.pag.  5îi,  5aa  , «J 

mnn. 

(4^)  Us  Additions  « Ciatelaan,  lom. 

1 • fs-  :4:. 
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moire  très-curieux.  C’est  rinslniction 
qui  fut  donuce  au  docteur  Oriz  * al 
laiit  nj’errarede  la  part  de  Henn  11. 
Ce  docteur  «dait  rmi  des  pénitenciers 
du  pape  , et  il  faisait  en  France  l’ollice 
d'inquisiteur  : il  fut  envoyé  exprès  â 
Ferrare  pour  y être  le  convertisseur 
de  la  duchesse.  Il  fut  chargé  de  lui 
dire,  t*’.  Que  le  roi  avait  appris  avec 
une  douleur  incroyable  qu’elle  s'était 
laissé  précipiter  au  labyriruhe  de  ces 
malheureuses  et  damnées  opinions  , 
contraires  et  répugnantes  a notre 
sainte  foi;  a®.  Que  quami  il  entendra 
sa  réconciliation  et  réduction  a la 
vraie  obéissance  de  V église  , Vaise  et 
plaisir  qu'il  en  recevra  ne  seront  pas 
moindres  que  s'il  La  voy'ait  ressusciter 
de  mort  a vie  ; 3®.  Que  si  au  lieu  d'e/i- 
5U(Vre  les  vestiges  de  ses progéniteurs, 
qui  par  un  singulier  zélé  ont  toujours 
embrassé  la  pmtection  de  notre  sainte 
foi  catholiqueticelle  dame  voulait  de-" 
meurer  en  une  opinidtrelé  et  pertina^ 
cité  f cela  déplairait  autant  au  roi  que 
chose  de  ce  monde  , et  serait  c^in^e  de 
lui  faire  entièrement  oublier  l'amitié 
avec  toute  observation  et  démonstra» 
tionde  bon  neveu  ^ n ayant  rien  plus 
odieux  qtéil  a tous  ceux  de  telles  see> 
tes  réprouvées  , dont  il  est  ennemi 
mortel.  Si  ces  remontrances  ne  pro- 
duisaient rien  , le  docteur  Oriz  devait 
faire  des  sermons  de  controverse  aux- 
quels on  obligerait  la  duchesse  d'as- 
sister avec  toute  sa  famille , quelque 
r^/iis  ou  difficulté  quelle  en stit faire, 
jiyant  continue’  cela  par  quelques 
jours  ^ s'il  voyait  que  par  telle  voie 
on  ne  pouvait  rien  pro  fiter  a l'endroit 
d'icelle  dame , il  aevait  lui  déclarer 
en  la  présence  du  duc  son  mari , que 
sa  majesté  veut  et  entend , et  de  fait 
prie  et  exhorte  très^instamment  icelui 
sieur  duc^  qu'il  ait  a faire  mettre  la- 
dite dame  en  lieu  séparé  de  congré- 
gation et  conversation , où  elle  ne 
puisse  plus  Édter  personne  que  soi- 
méme  , lui  otant  ses  prvprvs  enfans 
et  toute  sa  famille  entièrement  de 
quelque  nation  qu'ils  soient  ^ lesquels 
se  trouveront  chargés  ou  véhémente- 
ment souptonnés  aesdites  erreurs  et 
fausses  doctrines  , pour  leur  faire 
leurprocès..,.  et  leui;fdits procès  faits, 
qu'il  soit  fait  punition  et  oorreelion 
exemjdaire  des  fauteurs  et  délin* 

* Leclerc  dit  fjoe  ce  perMonage  a^appeiail 
Ory. 
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quarts.  Tout  rela  fat  inutile  : lisez  les 
paroles  Je  M.  le  Laboureur  (4^)*  Le 
duc  de  Ferrare  ne  fut  pas  assez  adroit 
pour  empêcher  qu^Anne  d'Est  sa  hile 
ne  fût  imbue  des  nouvelles  opinions. 
Sa  mère,  qui  la  faisait  élever  aux 
sciences  , lui  donna  pour  camarade 
dVtiide  Olympia  Fulvia  Morata  i fille 
de  beaucoup  dVsprit , qui  fut  ensuite 
une  bonne  luthérienne.  Cum  Anna 
hercuUs  Kstensis  Ferrariensiumprin* 
eipis  Jilia  iisdem  litteris  aJoanne  Si~ 
nttpio  uiro  snmmo  institueretur  y ut 
haberet  quicum  honestd  amiUatione 
ceriaryt , visum  matriest.».  ut 
pia  iri  Aulam  in  qud  aliquot  annos 
maend  cum  lautle  fuit  aduocaretur 
(44'*  Le  commerce  de  cette  fille  donna 
beaucoup  de  lumières  sur  la  religion 
i la  princesse  Anne.  Aussi  dit -on 
quVlle  s'aflHgea  beaucoup  des  suppli- 
ces  cjue  Ton  fit  souffrir  n ceux  de  la 
religion,  après  PaHaire  d'Amboise,  et 
f(uVlle  exhorta  Catherine  de  Médicis 
zi  ne  point  répandre  le  sang  innocent. 
C’est  M de  Tiiou  qui  le  rapporte. 
So/a  Anna  Atestinn  Cfuisii  uaormiti 
inqemo  femina  y etquæa  teneris  annis 
Ffrmriœ  sub  /ieruitd  parrnte  eidoctri^ 
nœ  quœ  tune  eragitabatur  innutrita 
fuerat , Olympiœ  J^ioratœ  lectissi- 
met  et  eruditissimœ  feminœ  consuetu- 
dine  ad  id  nsa , laerymas  non  tenuisse 
dicituryu/troque  Catharinam  monuis» 
se  ut  si  regem  ne  regnum  salt'um  vel^ 
lety  ah  innocentum  suppUciis  ahstinen 
juber^t  (45)*'  Ou  temps  de  la  ligne 
elle  fut  fort  passionnée  contre  ceux  de 
la  religion.  Les  intérêts  de  famille,  et 
le  souvenir  de  Poltrot  (46)  , la  firent 
changer  peut-être  de  sentimens.  Au 
reste,  le  duc  de  Ferrare  s’était  brouillé 
avec  Rende  avant  le  rrgne  de  Henri  II  ÿ 
I car  voici  ce  que  Rabelais  écrivit 
de  Rome,  l’an  i53fi.  a 11  y a danger 
a que  madame  Henée  en  souffre  fas- 
"»  chcrie  : ledit  duc  lui  a osté  madame 
» de  Soubise  sa  gouvcrütnle  et  ta  fait 

(43'  "ElU  souffrit  artc  ohslinatien  Veffst  ds 

toutes  ees  menAcet , à emusr  de  ^ttoi  U sieur  de 
Branlime  remarque  qu'elle  fut  tfu*l>fue  tetnpt 
en  tne'jinteUirenee  avec  son  mnri,  sfui  n*  put 
Jntr*  autre  cnose  au*  de  lui  6ier  ^éducation  de 
ses  enfant.  Le  Labosretir , Addit.  i CaiiclMa  , 


(Jfi)  Qtù  atsasstnu  t*  duc  de  Gui/e,  svn  ’nari- 

i 


» srrvir  par  Italienne!  , qui  n'est  pas 
» bon  signe  (47)- 

(4?)  , pog-  t!> 

FERRARIENSIS.  C’est  sous 
ce  nom  que  l’on  cite  ordinaire- 
ment un  philosophe  scolastique 
qui  s’appelait  François  Sylves- 
tre (A).  Il  était  de  Ferrare;  et  il 
se  fit  tellement  considérer  dans 
son  ordre  (a),  qu’il  en  fut  élu 
général  au  chapitre  tenu  à Ro- 
me, l’an  1 5a5.  Sa  corpulence  ne 
l’empêcha  pas  de  visiter  les  jiro- 
vinces  de  l’ordre , afin  d’y  réta- 
blir la  discipline  autant  que  faire 
se  pourrait  {t>).  Il  mourut  à 
Rennes  en  Bretagne,  le  24  de 
septembre  iSaS.  Il  fut  assisté 
à sa  mort  et  muni  des  sacreinens 
de  l’église  par  le  père  Ives 
Mayeuc , dominicain , qui  était 
évêque  de  Rennes  depuis  le  29 
de  janvier  i5o6,  et  qui  avait 
été  confesseur  de  la  reine  Anne 
de  Bretagne  ■'’* , de  Charles  VIII, 
et  de  Louis  XII  (c^. 

J’ajoute  que , selon  Léandre 
Albert  (</),  il  mourut  le  19  de 
septembre  i528,  à l’âge  de  cin— 
quanle-quatre  ans.  Cet  histo- 
rien **  s’accorde  avec  Altamura 
touchant  le  lieu  : mais  son  tra- 

(a''  C*était  celui  des  dominicaims. 

**  Leclerc  ne  doute  pai  que  Bayle  n'ait 
compris  1rs  mois  : Licet  corporo  pmuis  ; 
mais  il  demande  s'il  les  a bien  traduits. 

(6)  Licet  cor  pore  gravis  provincias  tamen 
ordùtis  visUasxdo  tusiravU  ex  officia  , resu- 
tuemlte  vitm  rrgulari...  proviribus  mUnUens. 
Allamura,  in  Biblioth.pomioic.,  pof^.  x53. 

**  Suivant  le  père  Échard  que  cite  Le- 
rlere,  le  père  Mayeuc  ne  fut  coofeeseur  que 
de  la  reine  Anue. 

(c)  Tinfd’Altamura,  Bibliotbéque  des  Do* 
minic. , pag.  x53. 

(c/)  In  Drscript.  Ilalûe,  folio  35o  verso 
de  rîrdit.  italienne  de  yenisé  i56l  , et  pag. 
540  de  Cèdtticm  latine  de  Cologne , t56y.‘ 
Joly  peiur  qu'il  faut  croire  Léandre  Al- 
berta» alors  compagnon  de  voyage  de  Ferra- 
rii^oÜT. 
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docteur  ne  rend  pas  bien  ces  pa- 
roles , nello  città  di  Renes  ; car 
il  dit  in  urbe  Renesnl , et  il  fal- 
lait dire  Redonibus,  ou  in  civila- 
te  Redonensi.  D’Argentré  assure 
(e)  que  Francesco  Sj'lvestro , gé- 
néral des  jacobins  , mourut  à 
Rennes  le  7.0  d’octobre  iSsü.  Il 
a cru  très-faussement  que  l’on 
le  nommait  Prieras.  C’était  le 
confondre  avec  Sylvestre  Prie- 
rias,  maître  du  sacré  palais,  sous 
Léon  X. 

(e'i  D'Argcntri^,  Hùloire  de  BreUgne , 
litt.  XII,  chap.  LXIX. 

(A)  C*est  sous  ce  nom  que  Von  cite 
ordinairement»,.  François Syluestre.'] 
On  cite  principalement  son  Commeo'* 
taire  sur  les  quatre  livres  de  Thomas 
d'Acjuin  contre  les  gentils.  Il  a fait 
aussi  des  Commentaires  sur  la  Philo- 
sophie d*Aristote  , et  la  Vie  de  la 
bienheureuse  Osanna  en  six  volumes. 
C’est  une  sainte  dont  il  avait  été  con- 
fesseur, et  qui  est  fort  vdnerëe  à Man> 
toue  , à cause  de  sa  sainteté  et  de  ses 
roiracies  (i). 

(1)  Ex  Altâiniiri,  in  Bibliot.  domioic. , psg. 
>53. 

FERRET  (Émile ),%n  latin 
/dEwilius  Ferrettus  (A)  , l’un 
des  bons  jurisconsultes  du  XVI'. 
siècle,  naquit  à Castello  Franco, 
dans  la  Toscane  (B),  le  14  de  no- 
vembre 1439-  11  fut  envoyé  à 
Pise  dès  qu’il  eut  douze  ans , et 
y étudia  le  droit  canon  et  le 
droit  civil  pendant  trois  années  ; 
puis  il  en  passa  deux  autres  dans 
l’académie  de  Sienne,  après  quoi 
il  alla  à Rome  et  fut  secrétaire 
du  cardinal  Salviati  *.  Il  fut  re- 
çu avocat  à l’âge  de  dix-neuf  ans, 
après  avoir  soutenu  des  thèses 
dans  une  assemblée  nombreuse 
de'  cardinaux  et  d’évêques.  Il 

■ Lïrifre  dit  qn'il  fallait  mettre  i de  Sal- 
piali,  depnis  cardinal. 


quitta  alors  son  nom  de  baptême 
Dominique , et  prit  celui  a’Æ- 
milius.  Ayant  accepté  la  profes- 
sion en  jurisprudeuce , il  expli- 
qua si  habilement  le  titre  de 
Rebus  creditis , que  cela  lui  fit 
obtenir  la  qualité  de  secrétaire 
de  Léon  X.  Il  exerça  cette  char- 
ge quelques  années  ; après  quoi 
il  la  quitta  volontairement , et  se 
retira  dans  sa  patrie.  Il  en  sortit 
au  bout  de  deux  ans  , son  père 
y ayant  été  tué , et  s’en  alla  à 
Tridino  dans  le  Montferrat.  Il 
s’y  maria  (C),  et  après  y avoir 
séjourné  quatre  ans,  il  suivit  à 
Rome  et  à Naples  le  marquis  de 
Montferrat  , i^i  commandait 
une  partie  de  l’armée  de  Fran- 
ce. Cette  expédition  des  Français 
ayant  été  malheureuse , il  tâcha 
de  regagner  son  pays;  mais  il 
tomba  entre  les  mains  des  Espa- 
gnols , et  ne  recouvra  la  liberté 
qu’en  payant  rançon.  11  s’en 
vint  en  France,  et  enseigna  le 
droit  à Valence  avec  tant  de 
réputation  que  François  I".  le 
fit  conseiller  au  parlement  de 
Paris  (D),  et  le  députa  aux  Vé- 
nitiens et  aux  Florentins.  L’ha- 
bileté avec  laquelle  il  s’acquitta 
de  ces  emplois  obligea  le  marquis 
de  Montferrat  à l’envoyer  à la 
cour  de  Charles- Quint,  après 
avoir  fait  agréer  ce  voyage  à 
François  I".  Ferret  suivit  Em- 
pereur à l’expédition  d’Afrique  , 
et  dès  qu’il  fut  de  retour  en 
France  le  roi  l’envoya  aux  Flo- 
rentins, pendant  la  guerre  qu’ils 
soutenaient  contre  l’empereur. 
Il  revint  en  France  lorsqu’ils 
eurent  été  subjugués , et  suivit 
la  cour  à Nice  lors  de  l’entrevue 

* J«  ne  prétends  pât  1«  nier , dil  Leclerc; 
mais  il  falUit  en  donner  des  preuves. 
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du  pape,  de  Charles-Quint,  et  iWUmi.  Dionysita  item  Perrotut 
au  roi  ; pins  s étant  défait  de  la  senatorà  ParUiensis  non  mi- 

cliarge  de  conseiller  au  parle-  quiim  juris  scieniid 

ment,  ilse  retira  à Lvon  ♦ dignisstmus  ean- 

■1  ’ , = a j.yon  , d ou  <lemJortuiwm  sul,iitn).  LVoitom» 

il  passa  a Morence  et  y obtint  la  Je  la  Uibliotheque  de  Lsnera^rom- 
bourgeoisie.  Il  fut  appelé  à Avi-  ‘"'averol  : on  y trouve  ces  paro- 
;gnon  pour  y enseigner  le  droit 

D’abord  ses  gages  inontèrent  à *-’*'''eur 

. . '**oni6reul  à cionne  le  commentaire  in 

cim| cent  cinquante  éciis  par  an  , qui  n’appartient  qu’i  Perrot. 

puis  a huit  cents  et  enfin  à mille,  j r ^7'««  " CasiMo  Franco , 

somme  qui  n’avait  jamais  été  i ancêtres , ori- 

d«n..oe  d„.cil.  „,„vç„i,é  i 

nul  professeur.  Il  se  fit  aimer  et  “5'  Jeax  erreurs  de  M.  Allard 

des  habitans  etdes écoliers  : cela  r f'"'''  J*»'**  (6;,  ciaii  ,lê 

parut  d’une  façon  éclatante  après 

Sa  mort  fE)  rommo  « I ^ ^ F^nlence  aaec  ‘applaudisse^ 

, «^omme  on  le  verra  ment,  sous  Henri  II.  Il  dire 

dans  les  remarques.  Il  mourut  à François  /«.  On  eût  pu  dire 
Aviguon  , le  i5  dé  juillet  i55a  «Pr^Panzirole  (7)qn’il  f„t  desienë 
Il  composa  plusieurs  ouvraires  .1’"'*™“"* ‘If 


une  tiJje  et  néamuoins  .. 

■ Il  y était  en  iSSp.  et  les  troia  années  î,®‘  f"*  *<>«  hé- 

iUivanlea  il  y Si  .mpriiner , dit  Leclerc , l„  d preuve  qu’Émile 

isïi'Tn  8»  “ d' diceron  , > P®*'c  d un  homme  qui  fut  tue 

f»)  P > ? 'v"’’  " P*’  ’"^“®  q“’É- 

«xVrî^^lctriaX^l,^^^^^  -I”  -faus^’an 

(A)  En  laün  Æmilius  Ferreltu».  ] «ÆfrrX  Pm* /j 

i/creTr'’ ■S».®;  Pon  ®ncroirPanziLu  lu 

'» ‘‘llnrbUntôf^p^l 

frmlius  Eerretus  (,);  mais  quoiqu’il  François  le?  \ e i FlluL 

'•  '■»"  fi  s.;.Kr„- 

était  Italien  ; l’autre  était  Français  , «'«eei,  pag.  m. 

comme  Bunel  (a)  le  pouvait  appren-  j/^i^°cr°r^'rr‘  ''“''P'**-. 

dre  a .\I.  Graverol.  Je  ne  le  distingue  (8)Z,ff  Tl  n'  ■ 
point  de  tp  rnncAtlta*  .... i-_.  . î * ."‘***‘®*^’ Dâophto*  , io3 

...  dt  daris  


• '-.«evivi.  .PC  ne  le  aisrinctie 
point  de  ce  conseiller  au  parlemeut 
dont  .tr  de  Thon  a parlé  avec  éloge , 
et  dont  le  fils  fut  tué  à la  Saint-IJar- 

,trÆ 

ïi"  Z"iir.7.7;!  ‘'“■J  Kp*‘- 

W yv’s  U ni»,  leur,  do  Booel , gag.  33. 


/«V  D ’i  7 . " ,o3. 

35o'^  *’***  ' ï“lerprel.,;y«^, 

(8)  / bidêm  , pag.  IJg. 

(9)  Idem , ibid, 

(10)  Vxon  ae  l,bm  amsii,  Mareum  Nies- 
Jr^rii  fiiium  hmredem  seripsit.  IJ«a.  ibld. 

pag.  35o.  ^ * 

• LMl.ro  croit  igné  ..  fui  esiueilUr  an  grand 
contra,  du  moior  c'int  ..  qu'.ulorii.  ù croire 
■ODCpiMpi,.,  quipori.  ; I„  regio  LuuUm  ciinn.  . 

- r- 
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Espagne  , environ  le  temps  que  Cbar- 
les-Quint  se  préparait  à l’•'xpédltion 
d’Afrique.  Cette  expédition  appar- 
tient à l’an  i535. 

(E)  Il  se  fit  aimer  et  dea  habilans 

et  des  écoliers  ; cela  parut après 

sa  mort.]  Simon  Craveta,  son  succes- 
seur en  la  chaire  de  jurisprudeuce  , 
ayant  osé  le  censurer  dans  sa  pre- 
mière leçon , fut  sifflé  de  tout^  la 
compagnie , et  chassé  hors  de  la  s ille. 
Unicè  tam  h civibus  , quiim  audito- 
ribus  dilectus  (Ferrettus)  ingens  sut 
desiderium  reliquit , quod  Simonis 
Cravetœ  exemplum  ostendil , qui 
Æmilii  cathédral  subrogatus  , cUm 
in  primd  oratione  eum  perstrinxisset, 
ab  omnibus  explosas,  et  urbe  ejectus, 
eoactus  est  discedere  ( • i ) . 

(F)  Il  composa  plusieurs  ouvrages.] 
Voici  ce  qu’en  a dit  Panzirole  (>a)  : 
Plura  in  Jus  civile  scripsit , et  librum 
de  Signa , et  Hatione  inscriplum , in 
quo  multos  leges  interpretatus  est , 
et  alterum  Barteli  Everrieulum  nun- 
eupalum , in  quo  ejus  errores  conge- 
rit  ; notas  in  Institutiones , opinio- 
uum  volumen , responsa  , nec  paucas 
epistolas  edidit.  Opus  etiam  de  Ab- 
morum  rations  lingud  hetruscd  com- 
posait. Il  faut  m'outer  à cela  un  com- 
mentaire sur  Tacite. 

(G)  On  voit  une  de  ses  lettres  au- 
devant  de  la  vieille  traduction  fran- 
cmfe  duDéeaméron  de  Boccace.  TCette 
lettre  est  en  italien,  et  datée  de  Lyon , 
le  I*'.  mai  1S4S.  11  l’écrivit  à la  reine 
de  Navarre.  C’est  nn  fort  bon  éloge 
du  Décaméron , et  de  la  version  fran- 
çaise qu’Antoine  le  Maçon  en  avait 
faite  par  ordre  de  cette  princesse. 
Émilio  Ferretti,  (c’est  ainsi  qu’il  signe) 
déclare  qu’il  n’avait  pas  cru  que  le 
traducteur,  quoique  homme  d’esprit, 
diligent , bonne  plnme , et  habile 
dans  la  langue  italienne , réussirait 
parfaitement  bien  à traduire  le  Déca- 
méron, mais  qu'il  avait  vu  le  contraire 
en  lisant  la  traduction.  L'attachement 
du  sieur  le  Maçon  à l’agriculture  et  à 
bdtir.  Us  distractions  que  lui  cau- 
saient Tes  soins  domestiques , chargé 
qu’il  était  d’une  femme  et  d’un  grand 
nombre  d’ebfans  , avaient  empêché 
notre  Ferretti  d’mpérer  de  lui  une 

(11)  Paasir.,  de  dans  I>e|oia  latsiprstibas, 
pefeSS». 

(is)  Idem , ibidsm. 


bonne  traduction.  On  sera  bien  ai-c, 
je  m’assure  , de  voir  ici  ses  propres 
paroles.  Per  la  moltiludine  e varieth 
de  le  cure , ne  le  quali  egli  ha  reso 
singutar  conto  di  se , o per  esser  de- 
dilissimo  a la  agricoltura , ed  a l'edi- 
^care  , seconda  che  dmiostrano  le 
ville  e le  case  sue,  o perhaver  mnglie 
e buon  numéro  di  JigUuoli  e ma%hi 
ejemine  , a quali  è stato  mestieri  di 
atlro  aiuto  che  di  tesser  favote  , a 
ogni  allra  cosa  aspellavo  che  mi 
.liuscissi  che  a tradiir  novelle , almeno 
in  si  gran  numéro  e di  si  gran  varie- 
ta  : ma  la  bellezza  de  V ingegnu  suo  , 
ed  il  compartimento , per  U quale  egli 
ha  saputo  cosi  ben  dispensai-  il  tempo, 
ha  vinte  e tanle  sue  difficultii , et 
l’imagination  mia.  Voilà  en  passant 
une  petite  notice  de  la  personne  du 
vieux  traducteur  du  Décaméron.  - 

FERRI  ( Pa0l  ) , en  latin  Fer- 
rius , a été  un  fort  savant  théo- 
logien au  XYIl'.  siècle.  Il  na- 
quit Je  24  février  iSyi  , à Metz  , 
oit  sa  famille  faisait  figure  (A). 
Il  fit  de  si  grands  progrès  à Mon- 
tauban , où  on  l’avait  envoyé 
pour  étudier  eu  théologie,  qu’il 
fut  reçu  ministre  à Metz  , l’an 
i6to,  à l’âge,  de  dix»neuf  ans. 
Il  avait  déjà  publié  un  livre  (B). 
La  qualité  de  proposant  se  trou- 
va unie  eu  lui  avec  le  litre  d’au- 
teur. Ceux  qu’il  publia  depuis  , 
en  divers  temps  , lui  acquirent 
beaucoup  de  réputation  (C).  Il 
avrfit  de  grands  talens  pour  la 
chaire.  C’était  l’homme  de  sa 
province  le  plus  éloquent , et 
dont  les  discours  touchaient  le 
plus.  Sa  belle  taille , son  visage 
vénérable  et  ses  beaux  gestes  re- 
levaient beaucoup  son  éloquence. 
Ses  ennemis  firent  courir  un 
faux  bruit,  qu’il  était  l’un  d« 
ministres  que  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu avait  gagnés  pour  l’ac- 
cord des  deux  religions.  On  voit 
cette  fausseté  dans  les  lettres  d« 
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Guy  Patin  (D).  Ce  ciu’il  y a de 
certain  c’est  qu’il  gémissait  de  la 
division  des  protestans  , et  qu’il 
ne  désespérait  pas  de  pouvoir 
contribuer  quelque  chose  à l’é-^ 
teindre.  Cest  sans  doute  dans 
celte  vue  qu’il  entretint  un  grand 
commerce  de  lettres  avec  Duréus 
(a)  (E) , qui  négociait  en  Alle- 
magne la  concorde  des  protes- 
tans, et  qui  était  un  homme  de 
bien,  zélé  et  pieux,  mais  qui 
enfin  devint  uii  peu  visionnaire 
(F).  Paul  Ferri  mourut  le  27  de 
décembre  1669.  Il  n’avait  ja- 
mais discontinué  de  prêcher.  On 
lui  trouva  dans  la  vessie  plus  de 
quatre-vingts  pierres  : ce  fut  ce 
qui  lui  causa  la  mort.  Il  avait 
une  très-belle  bibliothèque,  et 
il  se  plaisait  à écrire  plusieurs 
remarques  sur  le  papier  blanc 
u’on  jlaisse  au  commencement 
es  livres  et  à la  fin  ; et  parce 
que  son  écriture  était  fort  me- 
nue et  nette , il  plaçait  beaucoup 
de  choses  sur  ces  feuillets  que 
l’on  peut  lire  aisément.  On  voit 
dans  l’inscription  de  sa  taille- 
douce  les  paroles  verbi  divini 
minister  (G),  que  l’on  n’eut 
point  la  permission  d’employer 
depuis  pour  ses  collègues.  Il  a 
laissé  des  enfans  (H)  et  des  ma- 
nuscrits (A)  (I).  Je  ne  sais  si  l’on 
pourra  voir  jamais  de  ses  ouvra- 
ges posthumes. 

(o)  Voyes  son  article  , peg.  77. 

(^)  Ceci  et  la  plupart  des  choses  gu*on 
i'trra  dans  les  remarques , ont  été  tirées  d'un 
mémoire  , que  Vobligeant  , savant  et  ru- 
rieux  auteur  des  Bemarquei  sur  la  Coofes- 
sion  catholique  de  Sanry , imprimées  à Am- 
sterdam ^ en  Vannée  i(>93t  ma  communiqué, 

(A)  Il  naquit  a Metz  (l),  on  sa  fa~ 
mille  faiinit  jtS’^re.  ] Jacques  Ferri 

fl)  Catalogue  d’Oiford  devait  te  qualifier 
Mctcn«U)  et  non  pat  Mctrctuii. 


son  père  , fut  quarante  et  un  an  à pas- 
ser successivement  par  tous  les  ilcgre's 
de  l'ancienne  magistrature  de  cette 
ville,  et  ne  sortit  d'emploi  qu'à  la 
suppression  qui  se  üt,  l'an  i643,  de  la 
juridiction  des  juges  qu’on  appelait 
Treize.  Élisabeth  îoUi  , sa  femme  , 
mère  de  notre  Paul  Ferri , e'tait  sœur 
du  célèbre  Pierre  JoUi,  procureur  du 
roi  9 Metz , à Toul  et  à Verdun  , au- 
quel M.  le  Bey-de-Balilli  et  M.  Bois- 
sard  adressent  plusieurs  épigrammes 
dans  leurs  poésies  latines. 

(B)  Itlgo  de  dix-neuf  ans , il 
avait  déjà  publié  un  livre,  j En  voici 
le  titre  : Les  premières  Œuvres poé~ 
tiques  de  Paul  Perrin  Messin,  oUsous 
la  douce  tliversité  de  ses  conceptions 
se  rencontrent  les  honnêtes  libertés 
d’une  jeunesse.  Il  le  üt  imprimer  à 
Montauban,  en  1610.  Il  n'était  encore 
que  proposant;  mais  comme  il  se 
préparait  à être  promu  bientôt  au 
ministère  ^ il  ûnit  son  avertissement 
au  lecteur  par  ces  mots , sat  ludo  nu- 
gisqtie  datum.  Si  ce  recueil  de  poésies 
était  en  latin  , on  l'appellerait  Juve~ 
nilia  Pauli  Ferrii.  Voici  un  nouvel 
auteur  à ajouter  aux  Enfans  célèbres , 
si  M.  Baillet  les  réimprime.  La  pre- 
mière pièce  que  l'on  rencontre  dans 
ces  poésies,  est  une  pastorale  intitulée, 
Isabelle , ou  le  déaain  de  V Amour 
On  voit  ensuite  plusieurs  sonnets  et 
cpiclques  stances  sous  le  titre  de  les 
bioires  d! Isabelle  ,et  enfin  plusieurs 
stances  et  sonnets  pour  des  ministres 
et  autres  personnes  de  Montauban , de 
Metz  et  de  la  Rochelle. 

(C) ...  Ceux  qu’il  publia  depuis,  en 
divers  temps  , lui  acquirent  beaucoup 
de  réputation.  ] Celui  qu’il  fil  impri- 
mer l'an  1616,  sous  le  titre  de  ÿcho- 
lastici  orihodoxi  Specimen  (a),  mon- 
tre que  la  doctrine  des  protestans  sur 
les  matières  de  la  grâce,  a été  enseignée 
par  les  scolastiques.  Ce  traité  lui  at- 
tira restime  de  M.  du  Plessis-Mornai , 
qui  lui  en  écrivit  une  lettre  (3)  où  il 

* C'e*t  de  celle  pièce  ^d'ho  stear  de  La  Croix 
compote  depais  sa  CUmsnt^  x63a,  in-8^.  Joly 
irantcnt  le  pattage  de  Jordaa  qui  arait  copié 
une  Dotr  de  Ferri  à ce  tujet. 

(a)  C*0ti  un  oclavo  de  SSq  paaee.  Le  titn 
porte  qu'il  est  imprimé  h GoUtotif  (roUtadii. 
Cest  apparemmeni  un  nom  formé  h plaisir,  qui 
signifie  en  titlrmand,  Ville  de  Dieu,  par  lequel 
on  désigne  Genève. 

Vatée  du  i<)  de  juin  1617  : elle  se  trouve 
au  fil*,  tome  derUémoireidcduPlesii»,  pag. 
\iiS, 


FERRI. 


lui  donna  &es  avis  sur  un  autre  ou- 
vrage qu'il  avait  oui  dire  que  M.  Ferri 
composait.  Cet  autre  ouvrage  fut  im- 
prime à Sedan  , chez  Jean  Jeanuon  » 
l'an  iGi8  y et  a pour  titre  : Le  dernier 
Désespoir  de  ta  Tradition  contre  f’A- 
criturcy  ou  lirjutation  du  Lit»re  de 
François  V'cron.  Voici  le  titre  d’un 
livre  public  à Leydc,  l’an  i63o:  Pau'- 
li  Ferrii  f^indiciae  pro  Scholasiico 
orthodoxo  advers  'us  Jjeonardwm  Pe- 
rinum  jesuitam  , doctorem  tfieolo- 
guniy  et  U niuersitatis  Mussipontanœ 
cancetlarium , justœ , plenœ , amicee , 
in  quibus  agitur  de  præilestinatione 
et  annexis , de  gratia  et  libero  arbi^ 
trio  y de  causd  peccati  et  justifica-‘ 
tione.  Ce  jcsuite  avait  publie  un  livre 
l’an  lôiQt  qu’il  avait  intitulé  : ITira- 
sonica  Pauli  Ferrii  Calyinistœ  (4). 
M.  Ferri,  en  i654t  Gt  un  catéchisme 
général,  pour  montrer  qu’il  avait  été 
nécessaire  de  réformer  l’église  romai- 
ne. 11  le  publia  la  même  année,  sous 
le  titre  de  Catéchistne  général  de  la 
Réformation.  M.  Bossuet , qui  était 
alors  chanoine  et  archidiacre  de  Metz, 
et  qui  s’est  rendu  depuis  si  célébré 
sous  le  titre  d’évéque  de  Condom,  et 
sous  celui  d’évêque  de  Meaux,  écrivit 
contre  ce  traité  de  M.  Ferri.  Je  ne 
dois  pas  oublier  que  ce  ministre  fut 
choi^^  pour  prononcer  le  sermon  fu- 
nèbre de  Louis  Xlll , et  celui  de  la 
rcine-mére  , Anne  d’Autriche.  Ces 
deux  sermons  sont  imprimés.  11  üt 
aussi  des  prières  en  quelques  ren- 
contres pour  la  guérison  de  leurs  ma- 
jestés. Ces  prières  furent  imprimées  , 
et  sont  très- belles. 

Ajoutons  à tout  ceci  un  passage  de 
M.  Ancillon  (5).  « M.  Ferri  a fait  en- 
» core  un  autre  livre  (6),  qui  a pour 
» titre  Le  dernier  Désespoir  de  la 
a Tradition  y qui  est  un  très-bon  ou- 
» vrage  en  son  genre.  Il  Ht  aussi,  en 
» l’année  1614,  un  livret  qui  a pour 
M titre.  Remarques  d’ Histoires  sur  le 
U ihseours  de  la  uie  et  de  la  mort  de 
» saint  Livier , et  le  récit  de  ses  mira- 
» cl^Sy  nouyellement  publiés  par  le 
U sieur  de  Ramberyiller  y lieutenant 

(4)  Alegambe,  RiblittlH.  «ocietât.  Jeta, 

3oL  Son  continuaUur  a dit  Verni  au  ùeu  de 
Ferrii. 

(5)  AodUon,  Mélaoge  critiqae,  Com.  //,  pag. 

i6i). 

(6)  On  Kenaû  de  parler  de  SchoIaiUcAi  or- 
ibodosDi. 


» général  au  bailliage  de  Véi-éché  de 
» Metz , avec  diverses  approbations 
» des  docteurs.  M.  Kerri  ne  voulut 

» pas  <!tre  connu  pour  auteur  de  cette 

» petite  pièce  , parce  qu’il  l’avait 
» e'erite  contre  un  homme  considéra- 
» ble  , et  son  compatriote  , avec  le- 
» quel  il  ne  voulait  pas  se  brouiller  - 
» mais  il  m’a  fait  présent  d’un  eicm- 
» plaire  de  ce  livret,  depuis  que  j’ai 
» été  son  collègue,  et  je  l’ai  encore 
»,  actuellement,  sur  lequel  il  a mis  ces 
» mots  de  sa  propre  main  , au-des- 
» sous  du  litre  : Par  Paul  Ferri.  » 

(D)  On  voit  cette  fausseté  dans  les 
lettres  fie  Guy  Patin.  ] Voici  le  pas- 
•®g®  (7)-  “ -'I-  Ferri,  ministre  de  Metz, 
» y est  mort  depuis  un  mois.  Il  était 
» un  des  plus  savans  de  sa  volée.  Si 
» le  cardinal  de  Richelieu  ne  fût  pas 
» mort  sitdt , il  allait  faire  accorder 
» les  deux  religions.  Il  y avait  plu- 
» sieurs  ministres  gagnes  pour  cela. 
» Ce  M.  Ferri  était  de  la  bande , et 
» en  avait  une  pension  de  5oo  écus 
» tous  les  ans.  Voilà  comment  les 
» huguenots  en  parlent  ici.  » Les  en- 
nemis de  ce  ministre  renouvelèrent 
ce  faux  bruit  a l’occasion  de  son  ca- 
téchisme général , où  ils  prétendirent 
qu’il  donnait  prise  à son  adversaire, 
je  veux  dire  à M.  l’abbé  Bossuet , ar- 
chidiacre de  Metz  , qui  écrivit  con- 
tre lui. 

(El  II  entretint  un  grand  commerce 
de  lettres  avec  Duréus.  ] Ce  com- 
merce dura  plus  de  vingt -cinq  ou 
ving-six  ans.  Je  rapporterai  sur  ce 
sujet  une  historiette  qui  m’a  été  com- 
muniquée. Duréus,  étant  à la  foire  de 
Francÿ'ort , au  mois  d’avril  i66i,  té- 
moigna à quelques  messieurs  de  Metz 
la  passion  extrême  qu’il  avait  de  voir 
M.  Ferri.  Lorsqu’ils  furent  prêts  à s’en 
retourner  chez  eux , ils  lui  demandè- 
rent s’il  voulait  être  de  la  partie , 
et  l’exhortèrent  à ce  voyage,  et  s’of- 
frirent de  l’attendre  jusqu’au  lende- 
main. Il  aurait  voulu  qii’oii  lui  eût 
donné  plus  de  temps  pour  se  résou- 
dre, mais  il  fallut  mettre  (in  bientôt 
à la  délibération.  Il  prit  le  parti  d’al- 
ler à Metz  ; sur  cela  voici  deux  obsta- 
cles qui  se  présentent  ; il  fallait  se 
résoudre  à s'habiller  à la  française 
comme  iin  homme  de  campagne,  et 

^7)  f.ûo.  Lcllrc  niX,  italfe  du  i4  mart 
pag.  4yo  du  ///«.  Uen.,  .dit.  de  Oruir,, 
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à faire  ra^cr  une  CTande  barbe  Man- 
cbe  et  carree  qu  il  portait.  U avait 
lie  l’aversion  pour  la  première  «le  res 
deux  choses,  et  l'autre  lui  était  une 
terrible  mortitication.  Mais  le  désir 
de  voir  M.  Ferri  >iinuoiita  tous  ces 
obstacles.  Ils  arrivèrent  à Meti  si 
lard , que  Duréu»  fut  obligé  de  ren- 
voyer sa  visite  au  lendemain.  Mais 
quelqu’un  de  cenx  qui  étaient  venus 
avec  lui  alla  dire  de  fort  bon  malin  ù 
M.  Ferri  que  M.  Duréus  était  arrivé 
le  jour  précédent,  et  qu'il  était  juste 
de  prévenir  sa  visite.  M.  Ferri  .le  tré- 
moussa tellement  â cette  nouvelle  , et 
se  remplit  si  fort  du  plaisir  d'aller 
embrasser  ce  bon  docteur  , qu'il  ou- 
blia d’attacher  les  jarretières  de  son 
cnlecon  , et  qu’il  sortit  demi-habillé. 
Leur  entrevue  fut  accompagnée  de 
mille  marques  édifiantes  de  zèle  et 
d’estime  réciproque.  On  croit  qu’en- 
suite  de  leurs  conférences,  M.  Ferri 
fit  un  écrit  qu’il  adressa  aux  théolo- 
giens de  Strasbourg.  Quelqu’un  d’eux, 
qui  apparemment  n’était  pas  pour  le 
syncrécisme  ,•  écrivit  contre  M.  Ferri. 
Remarquez  en  passant  combien  M. 
Amyraut  s’était  trompé , lorsqu’en 
1647  parlait  de  Duréus  comme 
d’un  homme  qui  ne  vivait  plus  (8). 

Mettons  ici  ce  que  M.  Ancillon , 
collègue  de  M.  Ferri . a dit  de  Duréus 
(9).  <c  U vint  à Metz  où  il  conféra  dans 
J»  une  maison  tierce  avec  M.  Ferri  et 
J»  moi  sur  ce  sujet.  Il  nous  dit  en  con- 
» fidence  tqut  ce  qu’il  avait  fuit  jus- 
» qu'alors , et  ce  qu'il  avait  dessein 
>»  ae  faire  à la  suite,  et  nous  demanda 
» nos  avis.  Nous  remarniiâmcs  que 
Ji  c'était  un  homme  de  oien  et  qui 
» était  savant  J qu’il  était  Irès-capa- 
» ble  et  très -propre  à négocier  une 
» affaire  de  rette  importance.  Il  l’a- 
» vait  mise  dès  lors  en  très-bon  état  ^ 
a il  avait  déjà  parole  de  tous  les 
» princes  d'Allemagne  et  des  rois  du 
» nord.  Il  nous  dit  qu'il  ue  trouvait 

(8)  André  Rivet  fui  refera  cette  faute  .*  Scrip* 
iil  in  «ui  pntt'alioae  ( c'#r<*u-atre  dwii  ta 
pr/fae«  SpeCimini»  Animndveraionoin  contre 
M.  Spnnheim)  Rrver.  Duneum  pim  memorim 
non  dtpusuute  nui  cum  vttd  siadinm  concordin 
inter  reformatos  cl  lulhercno*  aarciends  , qui 
«tiamnuen  nvil  Dei  fratia  ei  valet  Àndr.  Hive^ 
lux.  epi't.  apologrt.eid  GutlL  fmleem . datée  du 
|4  jailict  164B.  Oper.^  tom/lJI^  pag.  886. 
•87. 

fq)  Ancillon,  Mélange  critique,  (om.  //,  pag. 

•44 1 »45. 


» pas  de  difficultés  de  la  part  des 
M princes,  et  qu’il  n’y  avait  que 
» quelques  ministres  qui  apportas- 
» sent  des  obstacles , et  qui  s’op- 
» posassent  à ce  grand  et  souhaitable 
n ouvrage.  Il  se  louait  fort  de  la  cha- 
» rite  de  messieurs  do  Zurich , qui 
» lui  avaient  fourni  de  grandes  som- 
» mes  d'argent  pour  faire  ses  voya- 
>»  ges,  et  jKMir  suppléer  à ce  (|u*il 
» fallait  au  delà  de  ce  que  le  protec- 
» leur  (loi  lui  faisait  a'mner.  Nous 
>»  l’exhorfîtines  fort  à continuer  de 
» travailler  jusqu'à  ce  qu'il  eût  mis 
» son  dcs<ieia  à exécution.  » 

Je  marquai  dans  la  première  édi- 
tion de  cet  ouvrage  ce  que  portait  le 
mémoire  qui  m'avait  été  fourni  . c’est 
qu’ensuite  des  conf  érences  de  Duréus 
et  de  Ferri,  en  i66a.  ce  dernier  fit 
quelque  ouvrage  qui  obligea  un  théo- 
logien de  Strasbourg  à écrire  contre 
lui.  Ce  théologien  ne  peut  pas  être 
Dorschéus  , car  il  mourut  l'an  1659  : 
ainsi  son  livre  ife  Gratid  advenUs 
cali^inistam  /'errium,  ne  peut  point 
86  rapporter  a aucune  chose  qui  ait 
suivi  cette  conférence  du  naciticateur 
Duréus,  et  du  ministre  de  Metz.  Ce 
que  disait  Duréus,  quil  n'y  await  que 

fuelques  ministres  qui  s* opposmsent 
l’ouvrage  de  la  réunion,  est  digne 
d’étre  observé , et  confirme  ce  que 
l’on  verra  ci-dessous  (ii).  HuUeman, 
professeur  en  théologie , publia  i 
Wittemberg , en  livre  con- 

tre le  projet  de  Duréus  , et  l’intitula , 
Calwinismus  irreconcUiahilis» 

(F)  Duréus  enfin  devint  un  peu 
visionnaire  ] Cela  paraît  par  les  cho- 
ses que  j’ai  rapportées  ci-dessus  (la) 
touchant  ses  desseins  apocalyptiques, 
et  plus  encore  par  les  vastes  espéran- 
ces qu'il  avait  conçues  de  sa  nouvelle 
explication  de  l'Apocalypse.  Je  ue 
pas  joindre  ce  dernier  fait  au  pn*cé- 
dent  ; parce  que  je  me  trouvai  alors 
à la  dernière  page  du  premier  vo- 
lume de  ce  Dictionnaire.  Je  le  ren- 
voyai donc  ici.  Con;«idérez  je  vous 
pne  le  plan  de  Duréus  C'est  une 
méthode  de  méditation  pour  pénétrer 
au  vrai  sens  de  i‘  iicnture  Sainte  par 
soéméme  ; a fin  qu’on  prévienne  tou“ 

fio^  Olivier  Cromveel. 

(il)  Dans  la  remartfue  (D)  de  ^article  flor- 
TiKOKii,  tome  Vïtl 

(11)  Dans  la  remartf.  (C)  de  VartieleDjt^ 
Rioi , pag,  7g. 
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te  Occasion  de  dispute  » touchant  ce 
qui  peut  étre^dou^ux  : car  en  tout 
cas  de  doute  il  nejaudra  faire  autre 
chose  qu  avoir  recours  imnuidiatement 
a un  texte , ou  à plusieurs  qui  par- 
lent de  la  matière  dont  il  est  ques- 
tion ; et  ayant  trouvé  te  vrai  sens  de 
V Ecriture  parla  règle  d*  interpréta- 
tion commune  y la  décision  sera  trou- 
vée , si  Von  a été  au  préalable  d'ac- 
cord d'acquiescer  au  sens  de  l’Ecri- 
ture Sainte  11  ajoute  , pour 
«lonner  un  essai  de  sa  me'tfiode  , il  a 
voulu  prendre  le  livre  de  l’Apoca- 
lypse , qui  sans  contredit  est  estimé  te 
plus  obscur  de  toute  la  Bible , afin 
que  J par  la  description  du  moyen  qui 
nous  mène  a son  intelligence  , nous 
puissions  comprendre  que  la  même 
règle  nous  pourra Jaiiy  voir  le  sensj 
et  mener  a l’intelligence  des  autres, 
livres  et  ^eJrfe^  de  t nctitiu'e  Sainte 
moins  obscurs  {\/^).  Il  croit  que,  Dieu 
aidant , cette  batterie  contre  la  puis'- 
sance  de  ténèbres  sera  dressée  île 
telle  façon  que  la  main  tleV Eternel 
sera  haut  éhevée  , selon  la  prophétie 
d' Ksaie^  ch.  lo,  ii,  12, 

qui  commence  a être  aujourd’hui  qo- 
comptie.  Il  faut  donc  faire  que  la 
clarté  les  environne  tellement  qu’ils 
n'auront  aucun  lieu  oà  se  cacher 
plus  oM/rc(i5j.  Que  de  visions!  que 
de  chimères  ! comment  fautdl  avoir 
Tesprit  fait  pour  se  flatter  qu*on  fera 
sortir  d'une  pareille  me'tnode  une 
^ évidence  si  lumineuse  qu'elle  dis' 
sipera  tous  les  doutes  que  l'on  forme 
sur  le  vrai  sens  de  tels  et  de  tels  pas* 
sages  de  la  Bible  ? Ce  grand  pacffîca- 
leur  sonna  du  cornet  en  Sion , car  il 
joignit  à son  livre  un  imprimé  latin 
de  quatre  pages  i/i-4^.  avec  ce  fron* 
tispice , Celeusma  ad  pios  Evange- 
lU  ministros. 

\o*  qai  pef  vada  Mocta  navigaolea 

Lentoa  fîgitia  aJ  mandata  remof  , 

Andite  hoc  mooitom,  iitcelcuama  missaoi 

Noraioe  CTIRiSTl. 

Celui  qui  poMcdait  l'exemplaire  qui 
est  parvenu  entre  mes  mains  y avait 
collé  l'original  de  la  lettre  que  Du- 
réus  écrivit  aux  consistoires  de  la 
province  de  Grontngue  , en  leur  en-' 
ÿ voyant  son  nouveau  projet  et  son 

(13)  Daréoa , InteUigcoce  de  l'Apocalypse, 

• »4«, . ^ 

(14)  M*a  meme,  p<ig.  )5. 

(tS)  Là  meme,  Êpùrt  dédictuaire , pag,  o , 

io. 
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Celeusma,  Celte  lettre  est  datée  de 
Cassel,  le  22  de  juin  16741  et  léinoi» 
cnc  qu’il  prenait  vi\cmcnt  à cœur 
les  intérêts  de  sa  nouvelle  méthode. 

Notez  que  pour  l'excuser,  et  pour 
faire  voir  qu'il  ne  se  repaissait  pas 
de  chimères,  il  semble  qu'on  pour- 
rait dire  que  l'une  de  ses  principales 
vues  était  d'attaquer  la  conscience  de 
ceux  qui  nourrissent  la  division.  Cela 
paraît  par  ces  paroles  : Ce  qui  em- 
brouille les  esprits  et  sépare  les  af- 
fections des  chrétiens  n’est  autre 
chose  qu’une  visée  que  les  hommes 
ont  y de  maintenir  les  principes  et  la 
méthode  de  leur  faction  particulière  , 
contre  V intérêt  de  V édification  com- 
mune y qui  nous  est  enseignée  et  re- 
commandée par  l’apôti'e  saint  Pauly 

I Corint.y  I Xy  V»  IQ J’ai  donc  en 

ma  visée  la  recherche  du  remède 
vraiment  évaftgélique  et  spirituel  , 
qui  pourra  êh'e  appliqué  a la  con- 
science de  tous  ceux  qui  fomentent 
pour  des  intérêts  mondains  l’esprit  de 
partialité  parmi  les  chré  tiens  ; c’est 
ici  donc  le  fondement  et  la  visée  du 
nouveau  dessein{\6).  C'était  aller  a 
la  source  et  du  mal  et  du  remède 
dira-t'on  y il  ne  faut  doue  pas  s'éton* 
ner  qu'il  se  soit  promis  tant  (le  merveil- 
les: il  voulait  montrer  R les  moyens 
s*  d’ôter  les  empérhemens,  qui  dé- 
» tournent  les  esprits  des  prolcstans 
» du  cUemin  d'une  réformatiou  plus 
V accomplie  , qui  doit  être  introduite 
w es  écoles  et  en  l'église  , d'où  le 
» fruit,  par  la  bcnédiction  de  Dieu, 

» redondera  au  gouvernement  des 
a étals  (17).»  Oii  dira  ce  qu'on  vou- 
dra, ses  chimères  ne  laisseront  pas 
de  subsister  j car  les  assauts  , qu'il  se 
proposait  de  donner  à la  conscience 
d(^» chefs,  n'étaient  pas  moins  malai- 
sésà  réussirque  ceuxderentendemcDt. 

(G)  0/1  voit  ifans  l’inscription  de 
sa  taille  • doucêy'' les  paroles  Verbi 
Dei  minisler  ] Plusieurs  trouveront 
ici  avec  plaisir  le  distique  qui  est  au 
bas  de  l'estampe  : 

Taies  si  muUas  ferrent  hmc  secala  Ferriy 
In  Ftrri  smelit  aurea  »aeia  forent. 

La  première  taille-douce  de  ministre 
lie  les  proteMrtHs  de  Metz  publièrent 
epuU  celle-là  , fut  celle  de  M.  Ancil- 
lon.  Ony  mit  le  f^erbi  tlivini  ministère 

J.h  mfme'l  pag.'  17.  % 

(17)  Là  tnsinty  pag.  s5,  *6. 
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mais  on  lo*  obligea  à l’eflacer  (i8). 

Ce  M.  Aocillon  était  ministre  de 
Metz  , cl  un  lionHue  de  beaucoup  de 
Mérite.  Voyez  son  articleci^lessus  (jg). 
monsieur  son  fils  s’est  fort  oflénsé  des 
paroles  que  l’on  vient  de  lire  dans  cet- 
te remarque  (G)  ; et  il  en  a publié  scs 
plaintes.  i°.  Il  prétend  (ao)  qu’aün  de 
npréienur  la  grande  considération 
igu’on  arait  pour  Fem  j j ai  dit 
qu’on  trouva  bon  qu’on  le  nomnuit 
ministre  de  la  H.  Ji.  ; et  que  ceux  oui 
ont  gravé  la  taille-douce  de  jW.  An- 
cillon  ayant  voulu  lui  donner  depuis 
ta  même  qualité.  Injustice  s’y  opposa, 
et  qu’on  la  fit  effacer  parce  qu’on 
n'avait  pas  les  mêmes  égards  pour 
l’un  , qu’on  avait  eus  pour  l’autre. 
Est-ce,  continue-t-il  (ai),  qu’il  n’y 
avait  pas  moyen  de  faire  paraître  l’ il- 
lustre M.  Ferri  aussi  grand  qu’il  a 
été,  sans  abaisser  M.  Hnc'Ulon?  Et 
qu’on  ne  pouvait  l’élever  qu’en  le 
mettant  sur  les  ruines  de  l'autre  ? 
Cette  <iisfmctionluiparaU(aa)  oïlieuse 
et  (ffectée;  U dit  qu’on  tpche  tris- 
mal  à propos  de  noircir  la  mémoire 
de  -M.  Ancillon  (aî).  a*.  Use  Wche  (a4) 
contre  celui  qui  m’a  donné  des  Mé- 
moires ; et  il  a clé  surpris  (a5)  de  ma 
crédulité  et  de  la  manière  dont  je  les 
ai  mis  en  œuvre  : il  suppose  <[u’ayant 
été  long-temps  dans  le  voisinage  de 
Metz  ,je  sais  à peu  près  comment  les 
choses  s’y  sont  passées , et  ou*  je  n’ai 
pas  ignoré  l'estime  universelle  et  l'af- 
fection inexprimable  qu’on  avait  pour 
M.  Ancillon.  3°.  11  parle  (a6)  du 
commerce  de  lettres  qui  a été  entre 
M.  Ancillon  et  moi  pendant  plusieurs 
années.  4"'  R “o  croit  point  (07)  que 
monsieur  son  père  ni  aucune  personne 
de  sa  famille  m’ait  jamais  chagriné. 
5°.  Mais  il  trouve  (a8)  que  j’aurais 
Lien  fait  pour  mon  honneur  de  m'abs- 
tenir.... de  mettre  avec  tant  de  soin 
le  nom  d' Ancillon  dans  le  eoips  et 
dansl' indice  de  mon  ouvrage,  n’ayant 

(18)  Ctci  ,'ta  trouvé  fiiux.  Kcfti  la  pagt 
suifv  4^  s num.  VI. 

(19)  Pafie  G5  tome  U. 

(30)  DUcoun  lar  1a  Vie  de  fen  RI.  AnctUony 
pag.  3oj.  ^ 

(31)  tsà  meitie,  pog»  3oR. 

luà  fnftn».  ^ 

(a3)  La  mfnxe. 

m/me  , pag.  3is. 

(a5)  Lk  mfmé  , pag.  3i3. 

(tti)  laà  mfma. 

(37)  La  memt , pag.  3i4- 

(sèj  Là  mfitui. 


h lui  donner  qu’une  place  si  peu 
Ji^nc  d'un  anssigrand  homme  qu'il 
a été.  6^.  Vunaot  au  fait,  il  accuae  de 
fauâsetc  ce  quej*a\aace,  cl  il  a|)prend 
au  public  (*i9^  que  le  sieur  Philippe 
Jit  la  laille^ouce  de  t erri  quel- 

que temps  après  sa  mort , et  le  nom- 
vu^  mimsti'e  de  la  H.  H.  ; que  le  pro* 
cui'cur  du  roi  ie  souleva  d'abord 
contre  cette  qualité ^ et  appela  le  gra- 
veur en  justice;  que  les  heritiers  de 
M.  FerrL/i'a^'aat  puint  voulu  ioterve- 
uir  dans  celle  cause,  le  graveur  (5o) 
se  chagriiui  contre  son  ouvrage  j et 
que  si  des  personnes  de  considération 
ne  l'eussent  empéchéy  il  edt  brisé  la 
planche  de  dépit  de  ce  qu'on  s'inté- 
ressait si  peu  pour  lui , qui  n'avait  eu 
en  vue  en  travaillant  j que  de  faire 
honneur  à la  mémoire  de  y>/.  Ferri  et 
h sa  famille;  se  contenta  donc 

de  coiTÎger  le  titre , et  pour fermer  la 
bouche  au  proouteur  du  roi  et  aux 
cathol.  l'Onu  il  mil  un  P.  entre  les 
deux  H.,  nour  direprétemlue  réfor- 
mée; qu^  (3i)  le  même  sieur  Philippe 
grava  quelques  années  après  le  por- 
trait de  jTI.  Ancdlon , et  pour  éviter 
le  même  inconvénient  qui  lui  était  ar- 
rivé au  sujet  de  celui  de  M.  Ferri  f il 
mit  ces  mots , David  Ancillon,  Minis* 
trorum  Metensium  Decanus  ; que  ja- 
mais personne  ne  tes  a trouvés  mau- 
vais y qu'ils  sont  t'estes  sans  contra- 
diction, que  le  public  les  a loujouis  vus 
dès  le  commencement  et  lions  la  suite 
sur  celle  taille -douce,  a la 

planche  actuellement  entre  les  mains; 
et  (3a)  qu'il  estprét  à la  représenter 
a quiconque  souhaitera  d être  con- 
vaincu quiljr  a du  moins  une  cireur 
dans  mon  gros  ouvrage. 

Je  n^avais  jamais  ete  aussi  surpris 
c|ue  Je  le  fus  en  lisant  cette  partie  de 
louvrage  du  fils  de  M.  Ancillon.  Je 
fis  promptement  deuxcliogcs;  l'une 
fut  de  lui  écrire  cju'il  pouvait  avoir 
raison  A Pegard  au  fait , mais  quM 
n'en  pouvait  point  avoir  à Pégara  dit 
but  cju'il  supposait  que  Pon  avait  eu. 
Je  lui  donnai  quelqueséclaircissemens; 
je  le  priai  de  rectifier  les  choses  dtins 
le  premier  ouvrage  qu'il  donnerait  au 
public  : et  je  Pavertis  que , de  mou 
côté  j'éclaircirais  toute  cette  afi'aire,. 

39)  Là  m/me , pag.  3o8. 

3Ô)  Là  mfme  , pag.  3of>. 

3i)  Tmi  mrme,  pag.  3io. 
io)  Là  mitrx* , pag.  3«i. 
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düns  U Ii*«  édition.  Il  me  répondit 
fort  obligeamment,  et  m'assura  qu'il 
Cüpérait  de  mettre  bidntut  sous  la 
resse  un  livre  où  ceci  serait  retoiicUé. 
'autre  chose  que  je  lis  tut  d'écrire  à 
celui  qui  m'avait  comaianiqiië  des 
mémoires  louchant  M.  Ferri  : je  le 
priai  de  me  dire  si  les  deux  faits  que 
j'avais  mis  en  avant,  et  que  je  tenais 
de  lui , se  pouvaient  prouver , ou  bien 
s'il  fallait  passer  condamna  tioQ  depuis 
que  l'on  avait  vu  le  livre  ou  .M.  Ancil- 
Ion  le  iils  soutenait  que  l'estampe  de 
M.  Ferri  avait  été  attaquée,  et  que 
celle  de  M.  son  père  ne  Favail  pas  été. 
Nous  verrons  ci*dessous  ce  qui  me  fut 
répondu.  Faisons  avant  cela  <juclque$ 
notes  sur  les  cinq  points  de  la  plainte. 

I.  Je  purs  protester  avec  la  der» 
niére  sincérité  que  je  n'ai  point  eu 
dessein  d'inspirer  à mes  lecteurs  au- 
cune idée  de  supériorité  ou  d'infério- 
rite  par  rapport  à ces  deux  minisIres 
de  Metz,  M.  Ferri  et  M.  Aiiciilun.  Je 
ne  crois  point  que  l'houiiéte  iiommc 
qui  m'euvoya  des  mémoires  ait  songé* 
à rien  de  semblable.  Je  les  ai  relus  de- 
puis que  la  plainte  m'a  élé  connue, 
et  je  u'y  ai  rien  trouvé  qui  soit  ca- 
pable de  faire  naître  ce  soupçon.  La 
chose  y est  tournée  tout  simplement 
comme  je  la  donne;  et  il  parait  clai- 
rement qu'il  ne  songeait  qu'à  marquer 
l'époque  de  Fim  * des  chicanencs  que 
les  missionnaires  ont  faites  à cetfx  de 
la  religion.  Un  temps  a été*  qu'on  se 
contentait  de  chicaner  les  ministres 
qui  prenaient  la  qualité  de  pasteurs: 
on  ne  leur  faisait  point  d'aOaires 
sur  la  qualité  de  ministres  de  la  parole 
de  Dieu  ; enün  on  s'avisa  de  les  har- 
celer sur  cet  article.  Voilà  ce  que  je 
crus  que  la  personne  qui  menvoya 
des  Diénioires  avait  eu  dessein  de  mar- 
quer par  rapport  au  pay.s  Me.sin  ; et 
ce  fut  uniquement  dans  la  même  vue 
que  j'employai  la  remarque  qui  con- 
cernait le  portrait  de  M.  Ferri.  Si 
l'on  m'avait  dit  qu'il  se  trouverait 
des  gens  qui  prétendraieut  que  je 
voulais  mettre  par-là  M.  Ferri  au- 
dessus  de  M.  Ancillon  , j'aurais  ré- 
pondu <|ue  cela  me  paraissait  impos- 
sible Je  me  souviens  pour  le  moins 
fort  distinctement  qu'il  ne  me  tomba 
jamais  dans  l'esprit  que  quelqu'un 
prendrait  la  chose  en  ce  scns-ln;  et  si 
c»^  soupçon  me  fût  venu , j'aurais  mar- 
qué positivement  quel  était  le  but  de 


ma  temaïque.  Jugez  donc  quelle  a clé 
ma  surprise  , lorsque  j'ai  vu  qu'on  s'est 
plaint  publiquement  que  mon  dessein  a 
été  d'abaUser  et  de  noircir  M.  Ancillon, 
et  que  j'ai  dit  qu'on  lit  efl'ucer  de  sa 
taille-douce  la  qualité  de  ministre  de 
la  parole  de  Dieu , parer  tjuon  nui^aU 
pas  Us  tnémes  égards  pour  lui  qu'on 
arait  eus  pour  l’autre  Non-seulement 
c'csl  m'altnlmcr  un  dessein  que  je 
n'ai  point  eu;  mais  c'est  m'imputer 
des  paroles  dont  il  n'y  a nulle  trace 
dans  mon  Dictionnaire.  J'ai  observé 
mille  fois  que  ceux  qui  écrivent  ou  la 
vie  ou  1 éloge  des  hommes  illustres , 
se  pUisaut  à dire  qu'un  tel  ou  un  tel 
usage  a commencé  ou  a cessé  par  un 
tel  ou  par  un  tel  professeur,  etc.  Ce 
sont  des  époques , ou  des  singularités, 
qu'on  trouve  notables,  i t sur  ce  pâed- 
)à  l'autèiir  du  mémoire  a dù  m indi- 
quer où  Cnit  la  pecmis^ion  de  mettre 
le  / erbi  dUini  minisler  aux  tailles- 
douces  drs  ministres  , et  où  commen- 
ça la  défense.  Mais  s'il  eût  voulu  faire 
trouver  en  cela  quelque  distinction 
avantageuse  à la  mémoire  de  M.  Ferri, 
il  eût  été  obligé  de  spéciücr  les  cir- 
constances, et  de  prouver  uettement 
qu'elles  formaient  une  telle  distinc- 
tion; car  sans  cela  il  ne  pouvait  éta- 
blir aucun  droit  de  préférence.  Je 
m'explique.  Ceux  qui  disent  en  géné- 
ral , un  tel  a été  te  dernier  qui  ait  eu 
cette  permissions  un  tel  a tic  le  prc’ 
mier  a qui  Von  a fait  cette  défense  , 
indiquent  clairement  et  précisément 
une  époque;  mais  ils  ne  disent  rien 
jusque-là  qui  fasse  connaître  la  diifé- 
rcnce  de  mérite  entre  ce  dernier  et 
ce  premier.  L'événement  dont  ils  par- 
lent e.st  un  signe  trr.s  équivoque.  U 
peut  s'élever  des  factions  qui  entre- 
prennent d'abulir  une  coutume,  et  nui, 
pendant  les  trois  ou  quatre  premières 
années  n'ont  pas  1a  force  de  l'abolir. 
Un  professeur  est-il  promu  pendant 
ce  temps-là?  vous  verrez  qu'il  jouit 
despriviléges  de  cette  coutume.  St  à la 
cin({uième  année  les  factions  se  trou- 
vent'assez  puissantes,  un  professeur 
que  l'on  élira  sera  exclus  de  ces  privi- 
lèges. Cela  prouve-t-il  que  son  mérite 
soit  moindre  que  celui  de  loutre? 
nullement.  Ce  n'est  qu'une  preuve  q*:e 
1rs  progrès  d’une  cabale  étaient  plus 
grands  la  cinquième  année  rpi'aux  an- 
nées précédentes.  J1  peut  méiue  arri- 
ver qu'une  faction  qc  veuille  pas  cm- 
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ployer  ses  forces  parce  qu’elle  méprise 
iiu  certain  sujet , et  qu'elle  attend  à 
établir  sou  innovation,  qu’il  se  présente 
un  professeur  à qualités  éminentes  ; 
car  te  changement  d’une  coutume  est 
d’un  tout  autre  poids , lorscju’il  com- 
mence par  une  personne  très-distin- 
guée. 11  y a niillo  et  mille  cas  où  les 
époques  que  l’auteur  du  mémoire  vou- 
lut m’indiquer  seraient  une  preuve  de 
supériorité  pour  le  ministre  Ancillon, 
et  une  d’infériorité  pour  l’autre  mi- 
nistre. Mais  la  vérité  est  qu’en  cette 
rencontre  on  n’a  prétendu  marquer 
aucune  sorte  de  supériorité  pour 
l’un  ni  pour  l’autre.  On  a voulu 
seulement  marquer  les  progrès  des 
avanies  et  des  vcsations  que  l’on 
faisait  aux  ministres.  Notez  que  les 
juges  animés  par  les  missionnaires , 
ou  par  leur  propre  ambition  (33), 
chagrinaient  plutôt  un  ministre  qui 
avait  de  grands  talens , qu’un  ministre 
de  peu  d’importance.  Us  se  liguraieiit 
qu’en  persécutant  celui  qui  était  con- 
sidéré comme  le  .pilier  d’une  église 
calviniennc  , ils  avanceraient  beau- 
coup mieux  la  ruine  de  tout  le  parti , 
qn’en  persécutant  un  ministre  peu  esti- 
mé. Ainsi , bien  loin  de  prétendre  , 
comme  a fait  M.  Ancillon  le  üls,  qu’on 
aurait  voulu  abaisser  monsieur  son 
père  , il  aurait  été  plus  excusable  s’il 
s’était  imaginé  qu’on  avait  voulu  le 
relever  ; car  qu’y  a-t-il  de  plus  glo- 
rieux pour  un  ministre , tant  selon  le 
jugement  du  monde  réfugié,  que  se- 
lon le  jugement  de  tout  le  monde  pro- 
testant , que  d’avoir  été  le  premier 
exemple  d’une  vexation  de  mission- 
naire (34)  ? Un  tel  choix  de  persécu- 
teurs ne  semble-t-il  pas  témoigner 
qu’ils  méprisaient  ceux  par  où  ils  n’a- 
vaient pas  commencé,  et  qu’ils  regar- 
daient comme  un  grand  coup  départie 
l’alTront  qu’ils  feraient  à ceux  par  où 
ils  commenceraient?  On  peut  se  sou- 
venir que  les  agens  du  clergé  qui  lais- 

(33)  C'a  Aé  tn  F,anct  un  moyen  court  et 
d/juré  de  plaire  à ta  cour,  et  d'en  obtenir  des 
farenrt  et  det  arancement , vue  de  tilmoigner 
beaucoup  d'ardeur  pour  harceler  1er  mtnis- 
tret , rtc. 

(34)  Cett  une  glaire  que  d'ilre  ta  preaüire 
eictnne  d'une  perr/cution  .-  c'est  lo  plus  be^ 
fleuron  de  ta  couronne  de  saint  Ettenne,  ta 
'mort  de  Prot/silas  devint  notable  par  un  tel  en- 
droit dans  la  fameuse  guerre  de  Troie  ! 

liccinreil  vuiMDt  fouiller  hoolt 

Prolciiloë  codi'. 

Ovid.,  Uetam.,  Ut.  Fil , »».  67. 


saieut  prendre  à des  ministres  de  villa' 
ze,  ou  à lies  auteurs  de  la  petite  volée, 
la  qualité  de  pasteur  , se  remuèrent 
beaucoup  quand  ils  virent  les  minis** 
très  de  Paris  sc  donuer  cette  qualité 
dans  un  livre  très -excellent  , com- 
posé par  Aubertin  , ministre  de  la 
même  église  (35).  Tout  bien  compté  , 
il  se  trouvera  que  si  Tauteur  du  mé- 
moire et  mot  avions  eu  le  dessein  bi- 
zarre qu’on  nous  attribue  , nous  au- 
rions choisi  un  mauvais  moven  de 
l’cxccuter,  nous  aurions  été  les  plus 
maladroits  de  tous  les  hommes  : nous 
Vaiirions  tellement  caché  que  nous 
ratirions  rendu  inrisible  à tous  les 
lecteurs  désintéressés  , et  bien  des 
gens  aur.iient  pu  conclure  de  nos  pa- 
roles tout  le  contraire  de  notre  inten- 
tion. Voilà  pour  ce  qui  concerne  le 
premier  chef  de  la  plainte.  Je  serai 
beaucoup  plus  court  sur  tous  les  autres. 

11.  La  foi  (|ue  j’ai  ajoutée  au  mé- 
moire n’est  point  une  crédulité  illé- 

Stime.  Toutes  sortes  de  raisons  vou- 
ienl  que  je  me  persuadasse  ou’tm 
homme  qui  avait  pris  tout  fraîche- 
ment sur  les  lieux  les  informations 
les  plus  exactes  et  les  plus  parlicu- 
liéres  qu’il  avait  pu  , ne  se  trompait 
pas  à l’égard  de  l’aventure  des  es- 
tampes de  MM.  Ferri  et  Ancillon.  Le 
séjour  que  j’ai  fait  quekpies  années 
au  voisinage  de  Metz,  sans  avoir  ja- 
mai!  out  rien  dire  de  ces  estampes  , 
ne  pouvait  servir  qu’à  produire  cette 
persuasion.  J’arrivai  à Sedan  vers  la 
ün  du  mois  d’août  1675,  et  je  trou- 
vai que  les  reformés  y jouissaient 
d’une  liberté  beaucoup  plus  grande 
que  ne  l’était  celle  des  autres  églises. 
Mais  j’éprouvai  que  les  choses  empi- 
rèrent de  jour  en  jour,  et  je  vis  naî- 
tre la  chicane  contre  le  erbi  diuini 
minister,  Uù  broposant  (36)  devait 
soutenir  des  thèses  qu’il  avait  dé- 
diées à quelques  ministres  du  lieu.  Il 
leur  donna  la  qualité  de  erbi  dix‘ini 
rm>ii.s(er,  selon  la  coutume  qui  s’était 
pratiquée  de  tout  temps  1 et  sans  au- 
cune opposition  ^ mais  les  prêtres  de 
Sedan  se  gendarmèrent  contre  cela  , 
et  ils  obtinrent  que  ce  titre  serait 

(35)  yojretstome  il  ^pageSi^flartmanf,  (B) 
dt  VarticCe  AoïkariN  • 

(36)  Natif  de  Sedan.  Il  #/l  ministre  ordi- 
naire de  Végliie  jalonne  de  Dordrecht.  H est 
plein  de  Wr,  et  pourrM  rendre  tinwignage  k ce 
quefm  ancê  ici. 
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eflacé.  Me  souvenant  de  cela,  pmi- 
yais-jc  douter  qu’on  eût  vu  ù Metz 
une  semblable  innovation  quelque 
temps  après  la  mort  du  ministre  Fer- 
ri ? L’estime  particulière  que  les  ma- 
gistrats pouvaient  avoir  pour  un  mi- 
nistre (3f),  ne  les  empêchait  pas  de 
s’accommoder  en  cela  à. l’esprit  des 
missionnaires  qui  recouraient  à eux. 
C’était  l’esprit  de  la  cour,  et  par  con- 
séoiicnt  une  roue  qui  emportait  tout. 

JII.  Lecommcrcedelettres  que  j’eus 
avec  M.  AnciHon  m’était  fort  agréa- 
ble , et  je  m’en  faisais  honneur.  Nous 
nqps  écrivions  l’un  à l’autre  ce  que 
nous  savions  touchant  les  nouvelles 
de  la  république  des  lettres.  J’avais 
dessein  de  parler  de  lui  dans  mon 
ouvrage , et  de  m’y  gloriüer  de  son 
amitié  ; mais  j’attendais  des  mémoi- 
res , ou  en  tout  cas  l’occasion  (|uc 
l’article  de  Farel,  dont  il  a compose  la 
Vie,  me  fournirait.  Or,  cet  article  fut 
renvoyé  à la  suite  des  deux  volumes 
de  mon  Dictionnaire.  J’y  ai  renvoyé 
aussi  plusieurs  articles  importans. 

IV.  C’est  me  faire  uncinjusticedont 
personne  qui  me  connaîtra  ne  sera 
jamais  capable  , que  de  soupçonner 
que  , sous  prétexte  que  les  parens  de 

iielqu’un  m’auraient  chagriné  , je 
échangerais  mon  ressentiment  sur 
la  mémoire  de  ce  ouclqu’un  (38).  Je 
reconnais  ici  que  je  n'avais  aucun  sujet 
de  me'plaiudre,  ni  de  feu  M.  Anrillon, 
ni  d’aucune  personne  de  sa  famille. 

V.  Si  je  ne  trouvai  pas  à pro- 
pos de  m’écarter  de  mon  mémoire 
touchant  M.  Ferri,  afin  de  parler  du 
mérite  de  son  collègue , c’est  à cause 
que  j’étais  fort  assuré  que  des  occa- 
sions encore  plus  naturelles  que  celle- 
lè  ne  me  manqueraient  point.  J’ai 
averti  le  public  que  ce  n’est  pas  moi 
qui  ai  fait  l'indice  de  mon  Diction- 
naire. il  a été  fait  par  un  ministre  réfu- 
gié , qui  sans  doute  y donna  place  è 
feu  M.  Ancilinn  , parce  qu’il  voulut 
manquer  l’époque  de  la  chicane  par- 
ticulière contre  le  titre  P^erbi  divini 
minister  ; fait  notable  et  singulier. 

L'auteur  de  la  Plainte  doit  convenir  de 
eela^  puisau'ii  reeonnatt  nu'on  mil  enlustiee  le 
graveur  au  portrait  de  M.  Ferri  ^ et  tfue  ce 
mimstre  iteùt  fort  coneid/r/. 

(38)  Voje\  en  ton  lieu  l'article  A]fCtLt.O!i.  Il 
a die  composé  depuis  la  Plainte  désobligeante 
dufilt  de  ce  ministre,  et  néanmoins  i*nt  psule 
de  ce  ministse  Irktusvantageusemenl^  et  tant 
aucune  attention  à cette  plainte,  si  nuU  fondée 
et  fi  injuste- 


Vf.  Venons  enûn  au  principal. 
L'auteur  du  mémoire  m*a  écrit  quMl 
sVst  trompé  dans  un  point.  11  nVst 
pas  vrai  que  Ton  cùl  mis  dans  Tes- 
lampe  de  M.  AnciUon  f^erbi  tUi'iiii 
minister , et  ainsi  il  n'est  pas  vrai  que 
Ton  ait  été  contraint  d'y  cflacer  cette 
clause.  Mais  d'ailleurs  il  a eu  raison 
d'avancer  que  cette  clau.se  fut  per- 
mise dans  la  taille-douce  deM.  Ferri. 
Il  mVn  a envoyé  un  exemplaire  où 
jai  lu  ces  paroles  > Paolos  Ferri  V.  D. 
Misi^fR  Ecci.es.  P.  R.  Mf.tensis  obiit 
AîiRtr  1669.  -^'Tat.  awxo  79.  L’inscrip- 
tion portait  d’abord  Mirister  Ecoles. 
Ref.  MF.TE!tsisj  mais  on  fut  obligé  de 
biffer  le  Ref.  comme  répugnant  aux 
édits  de  pacification,  et  de  subsli-* 
tuer  en  la  place  de  ces  trois  lettres  le 
P.  R.  iiui  se  voit  sur  toutes  les  estam- 
pes. M.  AnciUon  s’est  trompé  quand 
il  a dit  que  la  planche  de  M.  Ferri 
portait  originairement  R.  R. , au  lieu 
de  quoi,  lorsqu’on  voulut  la  corriger, 
il  ne  fallut  que  mettre  un  P.  entre 
ces  deux  lettres.  La  conclusion  de 
tout  ceci  sera  i*.,  qu’il  est  vrai  à la 
rigueur  que  le  titre  de  D.  minis- 
ter a paru  d’abord  sur  l’estampe  de 
M.  Ferri  , et  qu’il  y a été  conservé 
depuis  même  que  l'on  eut  mis  en 
justice  le  graveur;  a“.  qu’il  n’a  paru  ' 
depuis  ce  temps -lè  sur  l’cslamne 
d’aucun  ministre  de  Metz  , et  iiue  la 
graveur  n’osa  le  mettre  dans  celle  de 
M.  AnciUon.  Voilà  quelle  fut  la  ré- 
ponse de  l’auteur  du  mémoire.  Jelaisse 
plusieurs  cmisidérations  qu’il  me  mar- 
qua , et  qui  tendent  à distinguer  le 
prétexte  d’avec  la  véritable  cause  de 
l’insulte  qui  nous  a été  faite  à lui  et  à 
moi.  Il  n’est  pas  nécessaire  d’en  im- 
portuner le  public. 

(H)  Il  a laissé  des  enfans.^  11  fut 
marié  deux  fois , et  il  eut  de  sa  pre- 
mière femme  un  Ris  et  une  fille.  La 
fille  est  à Metz  avec  toute  sa  famille. 
La  famille  du  fils  consiste  en  un  fils 
et  en  plusieurs  filles.  Celles-ci,  hormis 
l’aiuée,  se  sont  toutes  réfugiées  à Ber- 
lin : le  fils  est  en  Angleterre.  L’aînée 
des  fille  est  à la  Haye  avec  M.  du  Vi- 
vier, son  mari,  qui  y est  ministre.  Du 
second  mariage  il  ne  sortitqu’une  fille, 
qui  .est  femme  de  M.  Bancclin  , ci-de- 
vant mimstre  de  Metz  , et  à présent 
de  Berlin. 

(I)  Et  des  manuscrits.^  Comme,  la 
Réponse  à l’Histoire  de  la  naissance  tl 
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fie  la  décadence  de  l'h/résie  dans  la 
utile  fie  Metz.  M.  de  Madaiire^,  suf- 
fra"aiit  de  IVv^ché  de  Melz,  est  Tau- 
tctiV  de  celle  hi^stoire.  M.  Ferri  recom- 
manda par  son  testament , u ses  hori- 
liers  , de  publier  sa  réponse  à cet  ou- 
vrage y cc|>endanl  elle  n'a  point  en- 
core paru  (39).  Ils  prdeni  quelques 
atitres  traités  du  défunt,  outre  une 
intinité  de  sermons,  onze  cents  entre 
autres  , décompté  fait  sur  U seule  épi- 
tre  aux  Hébreux. 

* Dans  ta  remarque  critique  sur  U oeie  (i3) 
de  U remarque  (V)  He  l’article  Farel,  ci-deaius  , 
pafte  4oi , on  a relevé  eelle  erreur  de  Bayle  dont 
on  a m^nie  indiqué  la  source.  Le  personnage 
que  Uajle  appelle  Bladaure  se  nommait  Martin 
Meuriase. 

(3*))  Cvnfe'rr-*  avec  eeci  U Mélange  cnbqne 
dt  Antillon,  Corn.  //,  pag.  >71- 

FF.RUIER  (ArnaüDjOu  Ar- 
NOUL  nu),  president  au  parle- 
ment de  Paris  , sous  le  règne  de 
Henri-II,  fut  employé  par  Char- 
les IX  à diverses  ambassades. 
Voyez  sur  cela  M.  Morcri  ; car 
je  n’ai  dessein  de  m’arrêter  qu’à 
une  chose  qu’il  a passée  sous  si- 
lence : c’est  que  du  Ferricr  fut 
long-temps  bon  huguenot  au 
fond  de  l’âme,  et  qu’enfin  il  le 
fut  tout  ouvertement  (A).  S’il 
ne  se  fût  évadé  , il  aurait  été  mis 
en  prison  comme  suspect  d’héré- 
sie, après  la  fameuse  mercuriale 
de  l’an  i55g(«).  La  tempête  fut 
calmée  à son  égard  quelque  temps 
après,  et  on  le  choisit  pour  une 
ambassade  qui  lui  donna  lieu  de 
parler  un  peu  selon  son  cœur. 
11  harangua  (û)  .dans  le  concile 
de  Trente  comme  ambassadeur 
du  roi  très-chrétien  , et  s’expri- 
ma d’une  manière  bien  vigou- 
reuse, et  qui  chagrina  les  bons 
papistes.  Après  cela  il  fut  à Ve- 
nise en  la  même  qualité  d’am- 
bassadeur, ety  séjourna  plusieurs 
années  sans  pouvoir  faire  éclater 

|<i)  Mézerii,  Abrégé  cbronol.  tom,  JV^ 

f4r 

vA)  L mn  iM)X 


ses  sentiinens.  Enfin  M.  du  Ples- 
sis Mornai  , qui  ne  les  ignorait 
pas  , le  pressa  si  vivement  au  re- 
tour de  celle  ambassade,  de  don- 
ner gloire  à la  vérité , t^u’il  l’o- 
bligea à se  déclarer  hautement 
(c).  Le  roi  de  Navarre  le  fit  son 
chancelier  ^B).  Les  ultramon- 
tains ont  accusé  du  Ferrier  d’un 
certain  complot  qui  pourrait 
bien  avoir  été  véritable,  ou  en 
tout,  ou  en  partie(C).  Cet  habile 
homme  mourut  l’an  i585,  âgé 
d’environ  soixante  et  dix-neuf 
ans  (D).  Brantôme  eu  dit  une 
chose  assez  singulière  (E)  : je  la 
rapporte , et  je  n’oublierai  pas  le 
caruinal  Palavicin  (F). 

J’allonge  un  peu  cet  article 
dans  la  seconde  édition  : c’est 
pour  dire  que  du  Ferrier  reçut 
à Padoiie  le  degré  de  docteur  en 
droit , et  que  de  la  charge  de 
professeur  en  l’université  de 
Toulouse  , il  fut  élevé  à celle  de 
conseiller  au  parlement  de  la 
même  ville  (rf).  Lisez  là-dessus 
une  lettre  de  BuncI  (e),  ou  il  re- 
marque que  le  cardinal  de  Tour- 
noii  avait  fort  contribué  à cette 
honorable  récompense  du  mérite 
de  ce  docte  jurisconsulte  , et  que 
la  libéralité  de  François  I*’.  .avait 
aru  en  cela.  Il  n’y  a point  de 
ate  dans  cette  lettre,  mais  on 
y trouve  que  Castellan  jouissait 
alors  de  l’évêché,  de  blàcôii.  Il 
faut  conclure  de  là  , que  du  Fer- 
rier obtint  cette  charge  entre 
l’an  1543  et  l’an  i548.  Il  avait 
été  i’un  des  hommes  doctes  que 
le  cardinal  de  Tournon  menait 
avec  Ini , et  qu’il  admettait  à ses 

(c)  Voyez  la  nmanfue  (A). 

{d^  Samoiarth.  , in  IrUogigr.  lib,  /,  pag. 

m.  90. 

(e)  (Tcsl  la  X/.n». 
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entretiens  familiers  (/).  M.  de  « fantes  il  le  vitü  Irouyer,  et  Ct  pu- 


Thou  dit  là-dessus  une  chose  qui 
est  fort  glorieuse  à ce  cardinal 
(g).  L’éloge  de  du  Ferrier  se 
trouve  parmi  ceux  de  Sainte- 
Marthe  (G)  : ponsullez  outre  cela 
les  noies  sur  la  Confession  ca- 
tholique de  Sanci  (7i). 

(/■)Thttan,,  deVili  5ul^  Uh,  II,  pag,  w. 
Il  85. 

(r)  Idem , ibtâ. 

(ft)  J la  page  391  de  Védit.  de  1699. 

(A)  Enfin  U fut  bon  huguenot  tout 
ouvert ement.'^  Cette  circonstance , que 
plusieurs  habiles  gens  ont  ignorée  (i), 
me'rite  de  paraître  ici  avec  sa  preuve. 
Le  passage  que  je  citerai  sera  un  peu 
long  : c’est  à' cause  que  je  n’y  ai  rien 
trouvé  qui  ne  servit  à instruire  vur 
l’hislqire  de  cet  illustre  personnage. 
M.  du  FlcssiarMornai  allant  en  Guienne 
(a)t  « rencontre  M.  du  Ferrier  à Ar- 
» tenay  revenant  de  son  ambassade 
» de  Venir.e,  où  il  l’avoit  particuliere- 
» ment  connu  en  l’an  1370.  Après  les 
«‘embrassemens , s’estans  retirés  à 


I bliqiie  profession  de  la  religion  rê- 
I formée.  C’estoit  un  grand  pemo»- 

> nage , versé  en  toutes  bonnes  let- 

> très»  excellent  jurisconsulte  , bo- 

• nore  de  plusieurs  ambassades  , 
i>  mesmes  de  celle  au  concile  de 

• Trente , et  qui  pour  port  de  ses 
n estudes,  avoit  choisi  sur  ses  vieux 
» ans  et  l’Escriture  et  la  langue 
» saincic.  Et  pour  ce  M.  du  Plessis, 
n comm#ii  sewoid  par  plusieurs  do 
n ses  lettres , l'exhnrtoit  i faire  une 
» déclaration  plus  solennellé.^Sj,  par 
a laquelle  les  rstats  où  il  avoit  .vescu 
» entendissent,  nourquoy  un  telper- 
» sonnage , en  la  réputation  en  la- 
i>  quelle  il  estoil  et  en  tel  aage,  se  re- 
» tiroit  de  la  religion  romaine.  Mais 
» il  ne  peust  obtenir  cria  d’une  ame 
» emieillie  au  respect  de  la  cour,  ct 
» en  la  crainte  du  monde.  M.  de  Mon- 
a tagne  certes  ne  se  pouvoit  saouler 
» de  dire  à M.  du  Plessis;  t^ons  aves 
» gaigné  une  batallte  sur  nous  , par 
a l’ appel  fie  cest  homme , honorant 
a en  lujr  une  vertu  que  nous  avons 
a mesprisée.  » 

(B)  roi  fie  Navarre  te  fit  son 


V rmumssciuciis  a a rsiaus  ictiica  « lâ  & 

» part  sur  le  discours  de  la  bonne  dis-  cAnnee/jer.]  Ayant  cru  que  les  affaires 
- position  que  Dieu  luy  donnoit  en  Que  du  Ferrier  poui-suiyait  a la  cour 
son  aage,  il  luy  escheut  de  dire  de  France  ne  u.iscrmeiiraient  pas  de 
qu’il  tonchoit  le  septante  sixième.  res»der  auprès  Je  lui,  il  voulut  le 


Sur  qiioy  M-  du  Fl 
a l’occasion  : £t  donc  est 
a armais  temps  de  penser 
a science  ? h ces  bons  propos  que  vous 
a mtavés  autrefois  tenus  a yenize  ? 
» h ceste  resolution  tant  de  fois  re- 
a petée  et  de  bouche  et  par  lettres , 
» de  faire  ouverte  profession  de  ta 
a vérité,  de  si  longtemps  connue  ) si 
a long-temps  recelée  ? Et  si  vivement 
» l’en  pressa , qu’il  tira  parole  de  luy, 
SI  qu’il  se  déclarerait , ne  taisant  pas 
» toutefois  qu’il  eust  bien  voulu  cstic 
» payé  aiiplfravant  de  quaiorzc  mil 
a escus  qui  luy  estoient  deiilis  de  son 
» ambassade.  'M.  du  Plessis  escrit  à 
a ses  amis  à Paris  pour  l’entretenir  en 
» ce  bon  propos  ; et  pour  Iny  arracher 
» toute  excuse,  arrivé  quvl  est  au- 
a près  du  roy  de  Navarre,  le  per- 
a suada  de  l’appeler  pour  son  chan- 
» celier.  Sur  quoy  toutes  aijaires  ces- 


essis  prenant  pourvoir  d une  charge  qui  l’engageat 
nni'nf  " demeurer  a Pa«s  5 il  lui  destina 
Üier^  con.  l’emploi  de  P.brac  c’est-à-di^,  I: 


surintendance  des  aflbires  qu'il  avait 
dans  cette  ville  (4).  (’e  prince  avait 
un  conseil  à Paris,  à Toulouse,  et  à 
Bordeaiix:  les  procès  qu’il  avait  dans 
chacun  de  ces  parlemens  demandaient 
cela.  Mais  servons-nous  des  propres 
termes  de  M.  du  Plessis  (5)  : Parce 
^ue  les  susdits  tiens  sont  assis  sous 
trois  parlemens  , ix  savoir  q Paris  ^ 
Toulouse  et  Bordeaux , auxquels  res- 
sortissent  plusieurs  affaires  et  pi'ocès 
concernant  iceux , en  chacun  aesdits 
parlemens  il  a un  conseil  stipendié 
et  arrdté , auquel  préside  un  des  pria- 


(i)  Voytx  la  rtmanjue  (C). 

(a)  Vie  d«  da  Plci»ii-Muroti  , 
Vann.  i58s.  • 


(3)  Voyex  dans  hs  Mémoires  de  du  PIcmis, 
lom.  I,  pag.  io4  ei  >o6  , le  mod^  d'ahjura- 
tion  iju'on  lui  proposa.  On  aurait  voulu  ^u*il 
eél  publié  Us  motif/  de  son  changement , les- 
quels OA  aurait  semés  par  tout  le  monde  en  di- 
verses langues. 

(4)  Mémoires  de  do  Plessis,  (om.  /,  pag»  <58 
e<  iG5. 

pag,  Cj,  à (S)  Là  même , pag.  187,  dam  un  éqnt  qui 
est  daté  du  mots  de  mai  i533*  t 
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cipaux  du  parlement»  Pour  celui  de  » per  tous  les  biens  de  IVgKse  en 
, U a fait  élection  de  M.  du  » France  (7).  » Si  M.  le  president 
mtrier,  naftuère  ambassadeur  pour  Cousin  s'était  souvenu  que  du  Feri  ier 
le  roi,  h V enise , V un  des  grands  pcr^  était  dés  lors  bon  protestant , et  qu’il 
sonnages  de  l Jüttrope  .,  feu  est  mort  dans  la  profession  ouverte 

M,  le  chancelier  de  l Hnpitai  auait  de  la  reli^on  réformée^  aiirait-'il  nié 
seul  jugé  d^ne  de  succéder  en  l'état  ce  que  Raynaldus  suppose  ? Y a-t-il 
de  chancelier , pour  son  intigrite  et  rien  de  plus  vraisemblable  que  ce 
suffisance.  Nous  craignons  qu’il  ne  projet  (8)?  Et  pouvait-on  être  aussi 
t ose  accepter , parce  qu  il  désire  do  habile  que  l'étaient  ces  deux  excellens 
ré nawant  faire  ouverte  profession  de  personnages,  ^ssi  revenus  des  abus , 
la  religion,  et  voudrait  demeurer  en  aussi  zélés  pour  la  véritable  grandeur 
Lieu  plus  sür  et  plus  libre  pour  l’exer^  de  la  monarchie  française  qu’ils  l’é- 
rice  d icelle.  Je  crois  en  eflet  qu  il  taient , et  ne  pas  songer  à une  réforme 
n’accepta  point  cette  charge.  Il  se  qui  rendrait  la  France  formidable  à 
rendit  auprès  du  roi  de  Navarre  pour  fous  ses  voisins,  et  qui  la  délivrerait 
être  son  chancelier  j car  voici  ce  que  d'une  dépendance  qui  lui  est  encora 
je  trouve. dans  les  Mémoires  de  du  aujourd'hui  si  nuisible  ? 

Plessis  (6)  : « je  n ay  connu  de  tout  ce  II  y a bien  d'autres  habiles  gens, 
» temps  que  deux  cbancehen  du  roy  qui  n ont  point  su  que  du  Ferrier  est 
a de  Navarre , feu  M.  du  Ferrier , 1res-  mort  de  la  religion.  Voici  ce  qu'a  dit 
» graifd  personnage,  le  second  Caton  le  Davila  en  parlant  d'une  conférence 
a de  France,  qui  mourut  y a un  an  du  duc  d'Épernon  avec  le  roi  de  Na- 
n du  regret  de  ceste  guerre  de  la  h-  varre,  sur  laquelle  Roqutlauré*,  Fua 
» eue,  et  M.  de  Glaleins  frere  aisne  des  favoris  de  ce  prince,  lui  conseilla 
a de  M.  de  Pybrac  qui  exerce  aujour-  de  se  conformer  aux  intentions  d’Uen- 
a d hm  ceslc  charge  avec  beaucoup  ri  III.  Contendera  in  contrario  Ar- 
a de  louange.  » L écrit  ou  sont  ces  pa-  noldo  monsignorc  di  Ferrier  suo  can- 
date  du  mois  d octobre  cclliere,  il  quale  huomo  di  fimssimo 
ingegtv>  , e di  eeceUente  'dottrina, 
(C)  T^s  ultramontains  Vont  accusé  dopo  la  legatione  df  Fenetia  , nella 
d’un  certain  complot  qui  pourrait  anale  era  stato  molti  anni,  tornato  in 
bien  aroir  été  uéritahle , ou  en  tout , Francia  , e poco  riconosciuto  alla 
ou  en  partie.^  L'auteur  du  Journal  des  corfc,  s’era  ritiralo  apprtsso  il  rè  di 
Savans  s'esl  fâché  contre  l'annaliste  Nauarra.  Questo  temendo,  seil  Pa~ 
Raynaldus,  qui  allribue  ce  complot  drone  si riducesse  alla  concordùs,  cd 
au  chancelier  de  l'Hôpital,  et  au  pre-  alla  ubbidienza  del  rè,  di  limanere 
sident  du  Ferrier-  Un  certain  projet  abjetto,  ed  ahhamîonato , s'era  bf.sche 
des  légats  du  pape  « donna^  lieu  à des  cattouco  accostato  alV  opinione  di 
» remontrances  faites  par  rempereiir,  Filipno  di  Momc  sisnore  di  Plessis 
n parle  roid'Ëspagne,  et  par  d'autres  (9).  M.  de  Bcauvais-Nangis  ^o)  a re- 
M princes  > et  a la  fameuse  proies-  levé  celte  faute  de  Davila.  Je  pense 
» tation  prononcée  par  monsieur  le  <Jue  le  cardinal  Palavicin  aurait  bien 
>1  président  du  Ferrier,  ambassadeur  remercié  celui  qui  lui  eût  appris  ce 
w de  Charles  IX,  qui  déplut  si  fort  â . que  je  mpporte  dans  la  remarque  (A)j 
» la  cour  de  Rome.  Il  ne  sc  peut  rien  cela  eût  donné  un  poids  extrême 
» imaginer  d'aussi  injurieux  à la  mé-  parmi  ceux  de  son  part»  à la  raison 


» le  chancelier  de  l'Hôpital , pour  Ferrier.  H est  indubitable  que  l'abju- 
» rompre  le  lien  qui  attachait  le  roi 

» tlès-chrélien  au  saint  siège,  pour  Joaroat  d««  SaTana  <1»  98 

.»  assembler  un  concile  national-,  où  V?* 

» le  roi  de  Irancc,  a limitation  de  («ÔDaViU,  ddle  Cnerre  di  Fraocia  , 

« celui  d’Angleterre , fût  déclaré  clief  dff  ann.  tS85 , pag.  n.  377. 

» de  l’église  gallicane  , et  pour  usur-  d«  Faw«****  t « ^n/in 

. (tt)  PalaTÎc.,  IstoHadel  Conciliodi  Trenio 

(6;la«aioirea  do  da  Pleaaia , lom.  /,  pag.  644 . imrodutiona  , cap.  J K. 
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ration  dfi  celui-ci  n était  paft  connue 
a cc  cardinal , ptiisqirellc  n’a  pas  ëlé 
alle'guce  dans  Tendroit  que  j’ai  cite'. 
Voyez  la  remarque  (F). 

(D)  Il  mourut  l’an  i585,  âgé  d’en^ 
viron  soixat^e^duc^nenj'  nnsA  Deux 
passages  de  M.  du  Plessis  ^^o^nai , 
citds  ci-dcssus  , font  la  preuve  de  ce 
texte.  L’un  porte  qu’en  1 58a , le  presi- 
dent du  Ferricr  touchait  son  année 
soixante-seizième  fia)j  l’autre  porte 
qu’il  mourût  l’an  i585  (i3). 

(E)  Brantôme  en  dit  une  those 
assez  singulière.]  <t  Paimcrois  autant 
» le  président  du  Ferrier,  si  long- 
» temps  arrcsté  ambassadeur  à Venize, 

qui  s’en  alloit  quelquefois  faire  des 
» leçons  publiques  aux  écoles  de  Pa- 
» doue , ce  qui  derogeoit  fort  à sa. 

charge  et  à l’autorité  du  Roi,  qui 
» ne  le  trouva  bon , et  ne  lui  en  fit 
» bonne  chcre  à son  retour , tant  pour 
X»  cela  que  pour  la  religion  qu’il  tc- 
» noit.  dont  après  fust  chancelier  du 
» roi  de  Navarre  (i4)*  » 

(F)  Je  n oublierai  pas  le  cardinal 
Palauicin>]  Il  cite  (îd)  la  Vie  du  père 
Paul,  où  l’on  trouve  que  ce  père  avait 
eu  des  liaisons  très-intimes  avec  du 
Ferrier,  et  que  du  Ferrier  avait  re- 
cueilli beaucoup  de  mémoires  et  beau- 
coup de  lettres.  Le  cardinal  infère  de 
là  que  le  père  Paul  avait  puisé  dans 
une  source  empoisonnée  ; car  il  faut 
savoir,  dit-il,  que  du  Ferrier  fut  l’un 
des  ambassadeurs  que  la  cour  de 
France  envoya  à Trente  (16),  lorsque 
sous  l’enfance  du  roi  Charles,  la  plu- 
part de  ceux  qui  gouvernaient  le  con- 
seil royal  étaient  imbus  t)es  nouvelles 
héré'iies.  f)u  Ferrier  se  fit  tellement 
connaître,  qu’il  y eut  trois  personnes 
de  marque  (17)  qui  témoignèrent  par 
leurs  écrits  qu’il  passait  ponr  hu- 
guenot. Le  troisième  de  ces  témoins 
est  l’ambassadeur  de  Venise , qui  as- 
sure, dans  la  relation  qu’il  fit  au  sénat, 

(13)  Yie  de  do  Plessis , pag.  05. 

(13)  Mémoire!  </m  m^me,  lom.  I ^ pag.  G^î^. 

(14)  Brâot  , 5Iémoirrs,  tom.  7 , <■  l'Elofe  dé 
François  1^.,  pag. 

(15)  Pnlaric. , fnlroiliuiùna  âll’  IstorI*  del 
Conen.  di  Trcvto  , eap.  IV. 

(16)  On  en  tnvoya  iroit  : Lansae  , Ferrier  ft 
Pibrac. 

(1^)  Conseiro  di  Mendoia,  /veque  de  Sala^ 
manque;  Moaio  Callino,  archevftfue  deZara; 
Nicrolo  d*  Ponte,  €unbassadeur  Je  V.:nise  au 
Conciiê  de  Trente,  et  puis  dage-d*  la  r^pu^ 
bligue.  V 


que  du  Ferrier,  soupçonné  de  hnguc- 
notisme,  lisait  Lucien  en  assistant  .1  la 
messe.  Le  cardinal  ajoute  que  du  Fer- 
rier se  proposa  de  s’enrichir  par  un  né- 
goce dereligion  ; et  qu’il  traita  sourde- 
ment pour  cet  cfi'et  avec  le  pape,  par  le 
moyen  de  Basticn  Gualtieri  ,^évèque  de 
Viterbe.  Il  tâcha  de  porter  s^ sainteté 
à dissoudre  le  concile,  et  à convoquer 
une  assemblée  particulière  de  l’église 
gallicane  , dont  le  |iape  serait  le  chef, 
et  où  il  espérait  d assister  de  la  part 
du  roi.  Comme  il  se  promettait  monts 
et  merveilles  de  la  faveur  du  pape  , il 
faisait  aussi  espérer  toutes  sortes  de 
bons  offices  à la  cour  de  Rome , et  té- 
moignait être  fortement  persuadé  de 
l'autorité  du  pape  sur  les  points  que 
la  Sorbonne  a mis  en  contestation. 
Voyant  que  le  pape  ne  vonlait  point 
suivre  ce  projet,  il  changea  sa  cupi- 
dité en  rage,  et  se  prévalant  de  l’ao- 
sence  du  cardinal  de  Lorraine,  et  de 
celle  de  Lansac , chef  de  l’ambassade, 
comme  aussi  du  pouvoir  conditionnel 
que  la  cour  de  Franee  avait  donné  à 
ses  ministres  de  protester , et  sachant 
que  son  collègue  lui  applaudirait  (18), 
il  fit  en  présence  de  tout  le  concile 
une  harangue  satirique  co'ntre  les 
papes  et  contre  les  membres  de  l’as- 
semblée, et  attribua  au  roi  son  maiti(e 
la  même  autorité  dans  l’église  galli- 
cane , que  les  rois  schismatiques  a’An- 
gleterre  s’attribuaient  dans  leur  église 
anglicane.  Il  ne  comparut  plus  au  con- 
cile , il  vit  bien  qu’il  s’était  rendu 
odieux  ; mais  il  s’en  alla  à Venise 
quelque  temps  après,  d’où  U écrivit  ^ 
au  roi  le  pis  qu’il  put , et  lui  fit  en-  « 
tendre  par  les  plus  fines  raisons  d’état 
dont  il  se  put  aviser,  qu’il  ne  fallait 
point  que  sa  Majesté  reuvoyilt  à 
Trente  scs  ambassadeurs,  ni  qu’elle 
reçût  les  décrets  de  ce  conéile , vu 
qu'ils  étaient  préjudiciables  à l’auto-  ^ « 

rite  royale.  Voilà  d’où,  le  père  Paul  a 
tiré  la  fausse  monnaie  qu’il  débite 
comme  du  fin  or.  C’est  ainsi  que  Pala- 
vicin  a conclu  cette  matière.  ^ 

(G)  «Von  éloge  se  trouve  parmi  ceux 
ffh  Sainte  Marthe.]  Cet  élogiste  a bien 
exprimé  ce  qu’il  a dit,  mais  il  ne  s’é- 
tend pas  assez  sur  la  vie  de  ce  grand 

(i^)  Essendo  rimasio  per  eolUga  al  Ferrier 
solo  Guitio  Fahri  pairse  ÜgonoUo  in  quel  lrm~ 
po  , corne  U nominn  la  mentofata  refaeione  delC 
Orator  Finetiano.  Ptlavic. , Introdus,  alV  1»4. 

Jel  CoD.  di  Trente.  * 
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pt>rsonna{;«.  Au  reste,  ou  Ta  cite  jus- 
mrici  (19)  dans  le  Moreri  in  Annal, 
Cela  fera  croire  a bien  des  gens  que 
Si'mole  de  Sainte-Marthe  a fait  des 
Annales,  et  les  obti|;era  à faire  cher; 
cher  ce  prétendu  livre.  A propos  de 
quoi  j'observe  une  semblable  faute 
qui  n'a  pas  dtë  corrigée,  non  pas 
même  dans  IVdition  de  Paris,  16^. 
(h)  cite  dans  le  Moreri,  à la  Gn  de  Tar- 
licle  d'Eugène  IV  , Æneas  Sil^ius  , 
Eutjyyp.  c.  58.  VoiU  qui  est  capable 
de  |)cr.^uaderà  plusieurs  lecteurs  que 
cet  Enéas  Silvius , qui  a étë  pape  sous 
le  Tiom  de  Pic  H , a fait  un  livre  inti- 
tulé Euti'opiuSy  ou  un  commentaire 
sur  riiistorien  Eutropias.  Ces  fautes 
et  plusieurs  autres  ue  même  nature 
ont  élé  commises  I non  par  M.  Mo- 
reri , mais  par  ses  imprimeurs.  Je  ne 
doute  pas  qu’il  n'eÛt  écrit  Sainte- 
AlaHhe , in  Klogiis.  Æneas  Sili^ius 
in  Eumpd.  Cest  du  moins  ainsi  qu'il 
fallait  écrire. 

(*9)  C’est-à-dire  y fustju’à  V/dition  de  Paris 
intlusiremeni. 

FERRIER  (Jérémie)  (a)  fut 
ministre  et  professeur  en  théo- 
logie à Nîmes,  vers  le  commence- 
ment du  XVII*.  siècle  : ensuite 
il  changea  de  religion  ,’et  devint 
conseiller  d’état.  Il  avait  soute- 
nu dans  une  thèse  publique,  l’an 
1602  , que  le  pape  Clément  f'III 
était  proprement  Vantechrist  (6). 
Cela  fut  cause  de  bien  des  re- 
muemens  (A).  Qui  n’aurait  cru 
qu’un  homme  qui  s’engagea  si 
hardiment  dans  cette  démarché 
serîiit  toujours  un  esprit  chaud 
et  l’antagoniste  de  tous  les  théo- 
logiens mitigés?  Cependant  il 
fut  des  premiers  à mollir  (R) 
dans  les  assemblées  politiques  de 
ceux  de  la  religion  : il  n’appuyait 
point  ceux  qui  opinaient  qu’îl 
fallait  montrer  les  dents  : aq 

(a)  E non  pas  Benjamin , comme  Vappelle 
Saîni-Romtiald . cité  par  David  l^nUot, 
mois  de  sepUmtn'e  ^ png. 

(A)  Ferrier , cr^occ  du  Trailé  de  rante- 
cbriil. 


contraire,  il  traversait  le  plus 
qu’il  pouvait  les  voies  de  vigueur 
et  de  courage  que  plusieurs  per- 
sonnes zélées  mettaienten  avant. 
Cela  le  rendit  tellemeqt  suspect , 
qu’on  le  regardait  comme'  un 
pensionnaire  de  la  cour,  comme 
un  faux  frère,  comme  un  traître 
des  églises  (c).  Le  synode  natio- 
nal de  Privas  en  1612  lui  défen- 
dit de  prêcher  dans  Nîmes  'd) 

(C) .  Là-dessus  Ferrier  se  fit 
pourvoir  d’une  charge  de  con- 
seiller aq  présidial  de  cette  ville  : 
mais  il  s’éleva  un  tumulte  popu- 
laire contre  lui  , qui  donna  lieu 
à son  changement  de  religion 

(D)  : après  quoi  il  s’établit  à 
Paris  , où  il  tâcha  de  faire  fortu- 
ne. Il  publia,  en  1614  (e),  un  li- 
vre de  controverse  sur  la  dispute 
de  l’anleclirist.  Le  roi  se  servit 
de  .lui  en  plusieurs  actions  d’ im- 
portnnoe  ; et  l’an  1626,  il  lui 
commanda  de  suivre  sa  majesté 
au  voyage  de  Bretagne,  où  elle 
l’honora  de  l'état  de  conseiller 
d’état  et  privé  {f).  Le  cardinal 
de  Richelieu  l’honora  de  son  es- 
time particulière  (^).  Ferrier,  au 
retour  de  ce  voyage,  fut  attaqué 
d’une  fièvre  lente,  qui  empira 
de  jour  en  jour  II  en  mourut  le 
26  de  septembre  1626  (E),  et 
fut  enterre  dans  l’église  de  SaiuU 
Sulpice , sa  paroisse  {h).  Il  don- 
na de  grandes  preuves  de  sa  ca- 

(c)  Voyts  les  remarques  (D)  et  (L). 

{d)  Mercure  Fraoçau , tom.  lit  y 
l56. 

VEpltrt  dédicatoire  au  roi  est  datéa 
de  PasHs  , le  ^ptemhse  i5i^.  > 

{f)  Mercure  Frâaçau , tom.  XUy  pag, 

4ÿ6-  497 

(^)  Là  même, 

* Jolj  rapporte  les  diflKreotes dates doanées 
ÿar  diver*  auteurs. 

Mercure  Français , tom.  XI  T,  pag.  499* 
Sa  mtmisua  était  aujaubourg  Saint- Germain, 
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FERRIER. 

tliolicité , les  (Jerniers  jours  de  sa 
vie  (F),  el  fit  promettre  à tous  ses 
enfans  qu’ils  vivraieut  et  qu’ils 
mourraient  dans  la  même  foi(G). 

Je  ne  saurais  bien  dire  quel  âge  il 
avait  (11).  On  lui  faisait  espérer 
l’ambassade  de  Hollande , si  nous 
en  croyons  M.  Moréri  (I).  Je 
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assuro  , <lans  Vllistoire  de  Tedit  de 
Nantes  (5),  au'il  se  laissa  convmpre 
par  les  cajoleries  de  la  conr,  et  (jtie 
les  jésuites  se  vantent  que  dès  tan 
iSoOtleurpère  Coton  étant  h Nîmes.,* 
lia  qnelffue  commerce  avec  Fetrier,  a 
qui  U inspira  dès  ce  temps-la  des  dis- 
positions a trahir  ses  frères.  Quoi 
qu*il  en  sqit , poui'suit  eut  historien  y 


il  brouilla  tout  dans  les  assemblées 
n’oserais  décider  que  ce  soit  lui  politiaues  oU  il  se  trouva,  ceauilui 


.U  f.il  le  C.ll»li„ue  a'Iile.  r.ltï 

(K),  ouvrage  qui  fut  estime  en  nous  apprend  qu'il  s’éleva  des  jalousies 
son  temps.  Ceux  de  la  religion 


ont  fait,  un  portrait  hideux  de 
Jérémie  Ferrier  (L).  11  ne  pou- 
vait guère  éviter  cela.  Le  cardi- 
nal du  Perron  disait  une  chose 
bien  maligne  , sur  les  excuses 
qu’il  prétendait  que  les  prolcs- 
tans  employèrent  touchant  l’é- 
meute de  Nîmes  (M). 

(A)  CeUi  fui  rame  Je  bien  Jes  re 


nous  apprend  qu'il  s’éleva  des  jalousies 
entre  les  députés  de  Saumur , l’an 
i6i  I , et  qu’rtusii  le  ministi^  Ferrier 
prit  occasion  de  se  retiivr  sur  la  ma- 
ladie de  son  fils  et  de  sa  belle-mère. 
Il  y avait  deux  avis  dans  cette  as- 
semblée (7) , les  uns  soutenant  qu'ils 
devaient  avoir  la  jouissance  Je  l'rdit 
de  pacification  selon  qu’il  avait  été 
expédié;  et  les  autres  (au  nombre 
desquels  était  Fetrier)  qu’ils  devaient 
demeunr  (^conformément  h la  volonté 
du  roi)  dans  les  termes  de  t édit , sui- 
vant la  vérification  qui  en  avait  été 


mi/emeni.]  Le  pariefhcnt  de  Toulouse  parlemens 


(C)  /-e  synode  de  Privas  lui  dé- 
fendit de  prêcher  dans  L’his- 

torien de  redit  de  Nantes  décrit  am- 
plement celte  aflaire.  Ce futa  cause  de 
rerrier,  dit-il  (8) , que  , dans  le  syno- 


décréta  prise  de  «corps  contre  lui  à 
cause  de  celte  thèse  : il  y eut  à la 
chambre  de  Castres  arrêt  de  partage 
sur  la  forine  de  procéder  ; enfin  le  roi 
Henri  IV  donna  un  arrêt  qui  intéMit 
toute  sorte  de  personnes  de  recheixher  de  de  Privas,  on  dressa  un  acte  qui  er- 
ce  ministre  pour  celte  proposition  (i).  cluait  les  professeurs  en  th^logie  des 


Les  synodes  provinciaux  et  nationaux 
s’employèrent  vivement  pour  Ferrier 
(a),  qui  avait  eu  l'industrie  d’inté- 
resser tout  le  corps  dans  cette  ail'aire, 
jusque-là  que  lé  synode  national  de 
Gap,  où  il  fut  adjoint  au  modérateur 
(3) , ordonna  , l’an  i6o3  , qu’on  insé- 


assemblées  politiques  ; mais  on  nen 
demeura  pas  aux  généralités  a son 
égard , H on  lui  fît  son  p^cès  d’une 
manière  fort  humiliante.  Les  moyens 
dont  il  s'étaif  Svisc  pour  parer  le  coup 
ne  servirent  quh  le  rendre  inévitable  ; 
il  fît  h la  cour  des  voyages  fort  sus- 


rcrait  dans  la  confession  de  foi  un  pof^îs  y sans  la  participation  de  son 
nouvel  article,  portant  que  le  pape  H^eccep^a  d abord  la  plaw  qui 


est  pt^ipretnent  V antechrist , et  le  fils 
de  pemition  prédit  en  la  parole  de 


lui  fut  ofl'erte  dans  Féglise  de  Paris , 
et  reçut  mime  les  reproches  qié on  lui 


Dieu.  Voyez  dans  la  vie  de  M.  du  fit  de  ses  fautes  avec  de  grandes  mar- 
Plessis  Mornai  (4),  comment  Henri  IV  de  repentance  : mais  après  avdir 

se  formalisa  contre  cette  innovation  : ppomis  de  n abandonner  point  sa  pro- 
ct  notez  combien  les  intrigues  elles  fission,  et  de  l exercer  a PariSy  il 
intérêts  d’un  particulier  donnent  le 
branle  à tout  le  corps. 

(B)  Il  fui  des  premiers  a mollir.]  On 


3o3  , 


(i)  Ferrier,  Ptéfac*  du  Trâilé  de  l'Aote- 
christ.  • 

(a)  T.à  mfme. 

(3)  Histoire  de  TJÎditdeN'aotes,  lom.  I,  pag. 
3t)6. 

(4)  Pag.  sg6  eltuiv. 


(S)  Tom.  /,  pag.  395. 

(6j  Mercare  Fiençiis,  (om.  II,  pag. 
idij.  de  Coto/^ne. 

(<j)  Im  même,  lom.  III , pag-  *56.  Voyez 
aussi  le  lome  II,  pag.  , oit  il  est  dit  que 
Charnier  était  le  chef  au  i**.  avis  qui  était  celui 
des  huguenots  départi,  et  Ferrier,  le  chef  dm 
9*.  avis  qui  était  celui  des  huguenots  d’état. 

(8;  HisL  de  l'Édit,  de  t^eotes  , lom,  II , pag* 
84  ot  taie. 
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i en  deiiit  de  mauvaise  grâce  , cl  s’eo  Verrier  prit  alors  d’antres  mesures 
retourna  dans  sa  province  sans  pj'en~  : il  se  fit  pourvoir  d’une  cliargc  do 
dre  congé  des  ministres  de  Paris.  Tout  conseiller  au  présidial  de  Nîmes  fel  y 
cela  fut  mis  en  considération  h Pri-  fut  installé  nonobstant  les  opposi- 
las;  et  du  Aloulin  qui  y rendait  lions  du  consistoire  qui,  ensuite  de 
compte  tlece  qui  s’clail passera  Paris,  plusieurs  procédures,  rexcommimia  le 
où  Ferrier  avait  fait  paraître  un  espritOi  i de  juillet  i6i3.  Nous  verrons  dans 


e^aiement  Jiert  uola^e  et  sans  Joif 
Jii  ii'ouver  sa  conduite  fort 
lière.  On  y joif^nit  diuerses  accusa- 
tions qui  lef^aidaient  suivie  passée , 

?nion  examina  n^oureusement.  On 
ni  reprocha  d’auoir  néeligé  sa  pro- 
fession de  théologie;  a avoir  prêché 
des  doctrines  peu  orthotloxes  ; de 
s'être  ingéré  au  maniement  des  de* 
niers , et  d'en  avoir  infidèlement  re- 
tenu une  grosse  somme,  dont  il  ne 
voulait  pas  rendre  compte  ; d'avoir 
ou  supposé  lui-même  f ou  consenti  h 
la  supposition  tle  certaines  lettres  , 
qui\l  avaient  embarrassé  dans  des 
affaires  honteuses , et  des  drguise- 
rnens  malhonnêtes.  On  lui  fit  de  fortes 
censures  sur  tous  ces  articles;  mais 
outre  la  censure  verbale , le  synode 
lui  ordonna  tV écrire  h l'église  de 
Paris  pour  lui  faire  satisfaction  ; lui 
défenait  de  se  trouver  de  dix  ans 
dans  des  assemblées  politiques  ; et  lui 
jenjoignit  d'exercer  son  ministère  hors 
de  la  province  de  Languedoc-  LVglise 
et  la  ville  de  Mîmes  envoyèrent  des 
députes  au  synode,  qui  n'oublièrent 
rien  pour  obtenir  la  révocation  de  ce 
jugement  : mais  Us  perdirent  leur 
temps  et  leur  peine.  T^e  synode  même 
leur  témcégna  qu’U  était  mal  satis- 
fait de  voir  quon  avait  fait  une 
députation  si  cOnsidéraSi,  pour  favo- 
riser un  homme  qui  trahissait  la 
cause  commune,  t^s  ministres  qui 
s'y  étaient  joints , furent  censurés  de 
leur  complaisance  ; et  les  mémoires 
qu'ils  s'etaient  chargés  de  présenter 
pour  sa  justification  furent  traités 
(le  calomnieux.  Mais  parce  qu'on  vit 
bien  rpte  Ferrier  nen  demeuremit 
pas  la , et  ^u  ayant  les  magistrats 
dans  ses  intérêts  , il  se  maintiendmit 
dans  son  mirùstère  , dont  on  ne  lui 
avait  pas  interdit  les  fonctions  ^ on 
lui  déclara  en  aggravant  qu'il  en 
était  dès  lor's  suspendu  s’il  n'obéis- 
sait. Néanmoins,  parce  qiron  ne  vou- 
lait point  le  poiissser  à oout,  le  sy- 
node l’envoya  à Montélimar , à la  pla- 
ce de  Charnier  qui  allait  être  pto- 
fesseur  en  théologie  à Montauban. 


la  remarque  suivante  les,  désordres 
qui  vinrent  de  là  par  une  émotion 
populaire. 

(D)  Un  tumulte  populaire 

donna  lieu  a son  changement  de  re- 
/^*o/x.l  L’anteur  du  Mercure  Fran- 
çais a décrit  les  circonstances  de  ce 
tumulte^.  Les  adversaires  de  Ferrier, 
dit-il (10),  le  voyant  reçu  conseiller 
au  présidial,  l' excommunièrent  h leur 
mode , et  excitèrent  la  populace  de 
Nitr^s  a luy  courir  sus  comme  il  vou- 
drait aller  au  présidial , ou  qu'il  en 
rretournerait.  Du  Ferrier,  averti  de  ce 
dessein  , ne  laissa  pas  de  se  rendre  au 
présidial  avec  le  prévôt , le  14  juillet 
i6i3.  En  y allant  il  ne  rencontra 
personne  ; mais  a sa  sortie  , pensant 
retouimer  h sa  maison , il  trxruva  ses 
adversaires  avecla populaccy  quis'en- 
tredisoient  en  lê  démontraru  de  la 
main  , vege  lou , vege  lou  , lou  traître 
Judas  : puis  commencèrent  a luy  jeter 
lies  pierres  y et  à le  poursuivre  en  in- 
tention de  le  prendre;  mais  il  se  sauva 
chez  le  lieutenant  Kozel.  Faschez  de 
ce  qu'il  estoit  eschappéy  ils  allèrent  a 
sa  maison^  la  saccagèrent  y et  brus- 
lerent  devant  la  porte  plusieurs  de 
ses  meubles  et  livres.  Le  1 5 et  le  16 
juillet  ils  furent  aussi  saccager  ce 
qu'il  avait  aux  champs  y et  arracher 
ses  vignes  ; ce  qu'ayant  fait  ils  re- 
tournèrent h IVismes  tenans  tous  des 
ceps  de  vigne  et  des  arbrisseaux  du 
clos  de  du  Ferrier.  Il  trouva  moyen 
de  se  sauver  à Beancaire  , après  avoir 
été  enfermé  durant  trois  jours  dans 
un  sépulcre  (11).  Ferrier  assure  (la) 
qu  il  fut  a demi  assommé  a coups  de 
pierresy  et  qu*il  n’échappa  que  miracu- 
leusement des  mains  Je  trente  esta- 

(g)  nUt.  derÉilit.  PT«Dtes,  tome  U y pagâ 
lat. 

* A eoctêulis  Joljr  oppote  an  pMtage  «3'aa 
Mémoire  manmcrii  du  pire  de  Larib , f /suite. 

(10)  Mercure  Frnnçaia , Ion».  Il,  pag.  i56  , 

*57.  ^ ^ 

(11)  La  meme  , tout.  XII,  pag,  ^>5,  4^6. 
Ferrier  U dit  austi  dans  la  pr/faee^ Trotté 
de  PAolecbriaU  J'ai  est/ enterré  durant  u-ois 
jours , et  mis  v/ritabUmenl  dasu  un  tootbeau. 

(la)  Ferrier , là  même. 
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Jiers  ilu  consistoire  , ani  par  serment 
s*esloUnt  obligés  de  le  tuer;  que  sa 
mère  a^sée  de  soixante  ans  , veufue 
et  fille  de  tninistrcy  estott  morte  par 
l’horreur  de  ce  triste  spectacle  , du- 
rant lequel  elle  fut  cent  fois  menà‘ 
cée  par  ces  assassins  iTestre  brusU'e 
toute  Que  deux  petites  enfans 

furent  arrachez  mtraculeusenient  du 
feu , par  la  sage  conduite  des  magis- 
tratSy  qui  furent  n%enacez  de  mort  par 
ces  zélateurs  enragez;  (|ue  sa  pauure 
femmcy  enceinte  de  ne uj  mois,  fut  bat- 
tue lie  coups  de  kalebarde  ; ({ue  sa 
belle- tnère  aagée  de  près  de  quatre- 
vingts  ans  fut  traitée  avec  la  même 
inhumanité;  que  tous  ses  meubles 
furent  bruslez  devant  leur  temple  , 
la  plus  grande  part  de  ses  livres  et 
papiers  pillés  ou  bruslez , tout  le  meil- 
leur de  son  bien  emporté  et  ruiné;  que 
les  arrêts  donnez  par  la  chambre  de 
Védit  de  Castres  , et  par  les  advis  de 
tous  les  juges  de  la  religion  préten- 
due réformée  , condamnèrent  à la 
roue  ou  au  gibet  dix-sept  de  ces  pau- 
vres misérMes  , qu'ils  avoient{i3) 
obligez  a le  tueg;  par  Vintéfest  de 
leur  religion , et  en  leur  promettant 
le  paradis  par  le  moyen  d'un  acte  si 
détestable.  Ce  dernier  trait  a tmit 
Tair  d'une  imposture , et  d'une  atroce 
calomnie.  Les  autres  peuvent  devenir 
suspects  parce  moyen  (t4)»  et  en  tout 
cas  rien  de  tout  cela  ne  saurait  tirer  à 
conséquence  contre  la  doctrine  et  l'os- 
prtlde  tout  le  parti.  Ou  saitassczqti'ca 
aucun  pays,  qu'enaiicune  sorte  de  reli* 
gion  , la  populace  mutiuee  ne  garde 
pointde  mesures. Ferrier  reconnaîtliii* 
inénae  que  les  juges  de  la  religion  opi- 
nèrent au  supplice  de  dix*sept  de  ces 
mutins.  Il  ne  me  reste,  pour  achever 
le  commentaire  de  mon  texte,  qu'à 
dire  que  Ferrier  prétend  que  toutes 
ces  violences  surmontèrent  l'obstina" 
tion  avec  laquelle  il  résistait  à la  lu* 
mière.  Cest,  dit-il(i5),  le  reproche 

(i3)  H entend  tes  mioistres  cl  le*  «uppAu. 

(t4)  L*Ui»lorien  de  l'Édit  de  Ntote».-f4»M.  //, 
pag.  >93,  I34«  *t*’Oue  que  la  popidaee,  sans 
retpeeier  ni  consuls,  ni  juges,  ni  pasteurs, 
roistpit  les  portes  de  la  maison  ^e  Ferner,  pilla 
ou  hrül/t  les  müublet,  et  n'oubUa  rien  de  tout 
ce  qtt  un  peup'e  irrite  sait  faire,  fit  (ou^  le  dé- 
gdt  possible  dans  une  mitifon  de  campagne  qui 
appartenait  à Fermer , et  força  les  prisons  pour 
en  tirer  quelques  mutins  que  W juges  j avaient 
mis 

(i5)  Fcrrier,  préface  du  Trait*  de  VAaU* 


orthnairc  des  ennemis  de  mon  salut , 
Que  je  suis  catholique  par  force.// 
est  irès-vray  : et  je  l'advoue.  Dieu 
m'a  fait  ceite  grâce  contre  ma  volon- 
té , lorsque  je  luy  résistois  , que  je  le 
fujrois,  et  que  j'avois  en  horreur  le  sa- 
lut quil  me  ptésenUnt.  Ma  vocation  a 
esté  violente , paixe  que  mon  obstina- 
. tion  en  l'hérésie  esloit  fort  grande,. 
Ainsi  pour  sauver  les  persécuteurs  et 
les  plus  aspres  ennemis  de  l'église , il 
a fallu  que  Dieu  ait  tonné  du  ciel, 
qu'il  ait  esclairé,  qu'il  les  ait  abattus 
par  tert'e,  et  qu'il  les  ait  aveuglés  par 
sa  main  puissante,  11  prétend  aonc  que 
les  maux  qui  lui  furent  faits  rompirent 
les  liens  qui  le  tenaient  attaché  à l'hé' 
résie,  et  le  menèrent  à un  autre  Aoa- 
nias,  c'esl'à'dire  au  cardinal  du  Per- 
ron  , qui  l'introduisit  dans  le  giron  de 
l'église.  C'était  le  grand  convertisseur 
de  ce  temps-là.  t 

Je  dirai  ici  sans  avoir  en  vue  aucun 
fait  particulier  , que  comme  il  y a un 
compelle  intrare  , cokta.\ims*les  d'er- 
TRER  , il  y a tout  de  même  un  com- 
elle  exire  , cortrauis-les  de  sortir. 
eprésentez  * vous  un  ecclésiastique, 
qui  se  soit  fait  un  puissant  ennemi 
entre  ses  confrères , il  pourra  fort  bien 
arriver  que  malgré  lui  on  le  rendra 
heVétique  , et  qiron  le  forcera  à pas- 
ser dans  une  autre  communion  : il  se 
verra  d'abord  accusé  d'hétérodoxie  ^ 
puis  on  dira  qu'il  entretient  de  se- 
crètes intelligences  avec  l'euucnû^ 
qu'il  est  pensionnaire,  malinteutiouné 
contre  l'état  et  capable  d’infecter  l'é- 
glise on  le  rendra  si  odieux  que  scs 
parens  même  n'oseront  le  voir  : il  se- 
ra contraint  , voyant  que  son  minis- 
tère n'est  plus  en  cdiGcation , de  cher- 
cher ailleurs  de  l'emploi.  Mais  où  ira- 
t-il  ? Les  lettres  de  ses  adversaires 
vont  plus  vite  qu'une  famille  : il  ne 
saurait  aller  dans  un  lieu  où  il  ne 
trouve  qu'on  l'a  déjà  diÛ’amé  .(i6)  : 
ainsi,  après  avoir  transporté  Ses  ta- 
bernacles en  divers  lieux  , sans  avoir 
pu  dissiper  les  préventions  et  les  ju- 
emens  téméraires  , prêt  à se  voir  ré- 
uit  au  dernier  denier,  etnesachant  de 
quoi  subsister , indigué  d'ailleurs  qu'il 
soit  si  facile  à deux  ou  tre^  clabau- 
deurs  de  préoccuper  tant  oc  monde  , 

clirUt.  tlirLSRio*  isr  U Maxime  , dompelle  in- 
Irarr , CoQtrâm<-les  d'entrer. 

(16)  tome  1 , pag.  3q3,  la  Ttmorqut  (E) 

dt  VarüsU  AbctAT  (JcânPauiy 
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et  concevant  mauvaise  opinion  d’im 
parti  qui  se  laisse  si  aiseiuent  etl'arou- 
cher  , il  se  jette  entre  les  bras  d’une 
autre  eglise.  Et  c’est  ce  que  scs  enne- 
mis cherchaient  : ils  sont  alors  au 
comble  de  leurs  souhaits  j rien  ne  les 
désole  davantage  que  de  voir  que 
ceux  qu’ils  ont  aoeusés  et  diffamés 
ne  conjirmenl  poiul  l’accusation  par 
leur  sortie  (17).  Voüù  une  espèce  du 
dragonnade  , non  pas  pour  contrain- 
dre d’entrer,  mais  pour  contraindre 
de  sortir.  , 'a 

(E)  Il  mourut  le  aS  de  scptemkrê 
i6a6.  ] L’erreur  de  ceux  (18}  qui'wet- 
tentsa  mort  au  37  de  septembre  1636,* 
est  bien  petite  : ceux  (ig)  qui  la  met- 
tent à Lannée  i6aS  errent  un  peu 
plus. 

(F)  Il  donna  de  grandes  preuves  de 
sa  cathoUcisé  les  (Krnters  Jours  de  sa 
rie.  ] On  publia  un  livre  intitulé  i/e 
l’Heureux  trépas  et  mon  du  sieur  Fer- 
rier , où  l’on  conte  ce  qu’il  dit  quand 
le  prêtre  lui  porta  la  communion  et 
l’extrème-ouction  , etc.  Le  Mercure 
Français  (30}  a rapporté  plusieurs 
choses  contenues  dans  ce  petit  livre  : 
j’y  renvoie  le  lecteur  j mais  je  mettrai 
ici  deux  de  ces  choses , parce  cju’elles 
servent  à réfuter  quelques  méprisés, 
n Le  sainct  sacrement  arrivant  en  sa 
a maison  , mademoiselle  du  Ferrier, 
» sa  femme , estant  à genoux  assez 
a prcz  de  son  lict  , s’écria  , Ua  mon 
» teigapur , je  ne  suis  pas  digne 
> (we  smus  entriez  en  ma  maison  '• 

atteint  au  vif  de  ces  paroles 
e Inédit , hélas  m'amie  , que  celuy 
» qui  vous  a mis  ces  paroles  en  la 
» bouche  vous  imprime  a jamais  son 
» amour  et  sa  croyance  dans  le  cœur 
» (3i).  U Cela  montre  clairement  que 
la  femme  de  cet  ex-minis trc  n’était  plus 
de  la  religion  ; et  qu’ainsi  le  feuillant 
Saint-Komuala , et  après  lui  le  domi- 
nicain David  l’Enfant , se  sont  trom- 
pés , lorsqu’ils  ont  dit  (33)  que  du 

(17)  Vcffnlomsîl^  pag.^ii^  la  rrm«rvuf(K) 
de  raftieU  Auaold  (Aotoiae),  docicar  de  Sor- 
boan.  * 

(iSf  Fiecre  de  Saint-Romneld , te  pire  L'En- 
fent,  M,  Mordri,  eic.  , 

(iq)  he  rdee  Jtceb.  Bibliolb.  PoatiCcie  , 
pag.  34q.  Ibois,  Biblloeh.  Tel  et  nova.  Hcn- 
oieitet  Witl»,  in  DUho  Biosr^bko. 
(ao)Merç«Te  Frençaii.  t.  Xll,p,  tuii’, 

(»i)  Xaméme,  pag.  497.^ 

(as)  VfO'es  t'HîMoire  giaénie  de  loueles  ûi- 
clce , par  te  pire  L'Enfant,  moü  «te  jtpumbre , 

fag,  174. 


Ferrier  ne  put  persuader  a sa  femme 
de  l'imiter  i ce  qui  n'a  pas  empéché 
qu'ils  tCayent  utcu  en  tonne  ^telli- 
gence.  ensemble^  Un  peu  avaut  que  de 
mourir  U dicta  «od  cpitaphe  en  ces 
t^mej  (u3  ) : Htc  jacet  Hieremias 
terrier  y qui  anno  Domini  i6ia  , 
cathoUcgfli  a/)0«s<o/icaiM  et  romanans 
Jidem  Jîrmiier  amplexus  , ad  extre-, 
mum  usque  vit9s*  spirilum  Jirmiter 
retinuit.  Ccci  servira  à réfuter  M.  Mo> 
rcri. 

(G)..,,  et  fit  promettre  k tous  ses 

et^ans  quits mourraient  dans  la 

même  foi,  J Comme  il  dit  dans  la  pré- 
face du  1 raité  de  Fantechrist  quHl 
a une  grande  ftutiille  sur  ses  bras  , 
il  faut  croire  qu'il  avait  bon  nombre 
d'eofaus.  Dans  ce  nombre  il  ti'y  avait 
qu'une  fille  : voici  le  discours  qu'il 
lui'  tint  lorsqu'il  les  exhorta  tous  à 
persévérer  dans  la  foi  l'omaine  : et 
uous  , ma  fiUe  , qui  avez  eu  ce  privi-- 
lége  par  sas  vos  frères  d'avoir  esté 
baptisée  en  V eglise,  ne  me  le  pro- 
}nelt€z~vous  pas  aussi  (*4)^ 
a parlé  de  cette  üllc.  Le  lieutenant 
criininét  est  ici foi^  malade;  sa  femme 
qui  est  mégère  l'a  battu , et  enfermé 
dans  sa  cave  : c'est  une  diablesse  pire 
que  la  femme  de  PUaie  i.elle  est  fille 
de  Jérémie  Ferrier , jadim  ministre  de 
Nîmes , révolté.  Voilà  comme  il  parle 
dans  une  lettre  du  a5  d'août  1660 

aS).  Apparemment  il  parle  aussi 
'elle  lorsqu'il  dit  ailleurs  (a6)  : « On 
» ne  parle  ici  que  du  massacre  de 
a M,  Tardieu,  lieutenant  criminel, 
a et  de  sa  femme  : les  deux  assassins 

» ont  été  pris  incontineut Tout 

» le  )>euple  va  comme  en  procession 
U à l^glise  Saint-fiarthélemi , j prier 
» Dieu  pour  l'âme  de  ce  malheureux 
»>  lieutenant  criminel  et  de  sa  misé- 
M rable  femme , laquelle  était  si  énor- 
» mément  avare,qu'elle  n’avait  ni  va» 
» let,  ni  cocher  ni  servante.  Elle  aimait 
» mieux  seservirelle-méme  pour  épar* 
» gner  son  pain....  On  a fait  un  grand 
» service  dans  SainGBarthélcmi  pour 
a feu  le  Ueuteoanl  criminel  et  sa 
» femme  ; mais  si  elle  n'avait  point 
a d'âme  qui  deviendront  ces  pri^'es? 

(a3)  M«rcttre  FrançAu,  (o<n.  XII , pag,  499* 

(*4)  me<ri«  , pag^  49^ 

(i5)  C‘ett  le  CXCyi*. , à la  pag*  17$  4u 
/i*.  tome, 

(a6)  Lettre  CCCLXI'I ^ pag.  du  IIP, 
t*me,  datée  du  vIj  août  i66i.  * 


Dkiliizf  by  - - "’le 
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car  pour  les  cierges  , ils  sont  hnMtrs 
et  consumes  (37;?  Uii  fili  de  Jc- 
rcmie  Ferrier_/wt  tué  par  des  laquais 
voulait  empêcher  de  Jrapper 
e sien-  Doin  i^ierre  de  Saint -no- 
maald(a3)  marque  Cf'tte  mort  sous 
le  a3  de  février  iG38.  Voilà  une 
famille  bien  malheureuse  : je  ne  dou* 
te  point  que  la  femme  de  M.  Tar- 
dieu , qui  était  si  décriée  (wur  son- 
avarice  (^9)  , et  qui  péril  si  tragique- 
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cure  Français  (3o)  il  avait  prêche  seize 
ans  durant  la  religion  protestante  : 
posant  donc  le  cas  qu'il  avait  vingt- 
quatre  ans  lorsque  la  thèse  de  Tante- 
christ  fut  soutenue,  en  1603,  il  aurait 
cMë  reçu  ministre  à Tàge  de  dix-neuf 
a ut,  en  Tanuée  1397 , et  il  serait  mort 
êgé  de  quarante-huit  ans*  Mais  qui 
os«*rait  plutôt  croire  le  Mercure  Fran- 
çais que  Jérémie  Ferrier  lui -même, 
sur  la  durée  de  son  ministère  ? 11  vaut 


ment  avrc  sou  mari , ne  fût  la  bile  de  donc  mieux  ne  rien  décider 


rex-miiiUlre  Ferrier 

(H)  Je  ne  saurais  bien  dire  quel  due 
il  avait.  ] 11  uc  sVxplique  point  la- 
dessus  d'une  manière  uuiforrae  ÿ car 
dans  un  endroit  de  sa  préface  il  se 
reconnaît  btêh  affligé  de  n’avoir  pis 
emplo}  é pour  réglîsc  catholique  vingt 


(I)  i)n  lui  faisait  esperer  (ambas- 
sade lie  Hollande  , si  nous  en  o/^Yans 
M.  Morêri.  J Je  le  liens  ici  sujet  à 
caution  , car  il  u’a  point  su  que  Jé- 
rémie Ferrier  vécut  treize  ans  depuis 
son  voyage  de  Paris  ■ il  a cru  que  cet 
ex-ministre  mourut  peu  de  temps 


bonnes  atihées  qu'il  a misérablement  aurès  son  arrivée  dans  la  capitale.  11 
^eFv/««s,  dit-il,  e/i  servant  u/ie  cfluie  na  point  su  (|ue  son  livre  de  l'Ante 
mauvaise  et  ingrate.  Cela  signifie  qu'il  '***' 
fut  reçu  au  ministère  environ  Van 


1593,  puisqu'il  ne  changea  de  reli- 
gion qu’eu  i6i3j  mais  deux  pages 
auparavant  il  avait  dit  , qu’il  n^avait 
que  vingt-quatre  ans,  lorsqu’il 
tint  que  Clément  Vlll  était  1’ 
christ.  C'est  ce  que  je  trouve  dans  les 
paroles  que  je  vais  citer,  et  qui  ser- 
vent de  réponse  au  reproche  qu’on  lui 
faisait  de  s'ètre  engagé  impudem- 
ment à celte  hypothèse  , afin  de 
troubler  l’état,  et  s’enrichir  par  la 
guerre.  A luy  donc , c’est-à-dire , à 
M.  du  Plessis,  plus  convenablement 
qu'a  leurs  accusations  d'avoir 

parce  moyen  voulu  exciter  la  guerre  y 
qu'à  moYj  dis-je  y qui  alors  n'tu^ois 


christ  est  en  français  ; car  s'il  Ta\ait 
su,  il  ne  l’aurait  pus  marqué  en  la- 
tin de  A ntirhristo.  11  croit  sans  rai- 
son que  Ferrier  a fait  un  livre  qui  a 
pour  titre  Responsio  ad  lib  admo- 
nitio  ad  Reg.  Lud.  A’///,  etc.  Les 
était  l’ante-  imprimeurs  ont  horriblement  défi- 
’ ' guré  ce  pauvre  titre  ; il  fallait  dire 

Responsio  ad  libeltum  eut  tiinlus  , 
Admonitio  ad  reg.  Liulovicum  XIII. 
Ceux  qui  ont  attribué  un  semblable 
livre  à notre  Ferrier,  sont  indubita- 
blement des  auteurs  latins  qui  ont 
ainsi  désigné  un  livre  français  qu’oa 
lui  attribue-  J’en  vais  parler. 

(K)  Je  n'oserais  dcciaeYque  Ferrier 
ait  fait  le  Catholique  d' Ktat.\  il  y a 
des  raisons  pour  et  contre  i^et 


jamais  soriy  demonestudey  qui  nes-^  ouvrage  fut  publié  l’an  lôaS,  sous  le 
tant  aagé  que  de  vingt-quatie  ans  y nom  du  sjeur(f«y^emcr(3l).  H fut  at- 


n’avois  jamais  rien  aprins  des  aff  ai- 
res du  monde , ne  connotssois  rien 
a toutes  leurs  cabales  gueiTteres  , ne 
songeais  qu'a  mes  livres  , et  a avan- 
cer la  religion  en  laquelle  j'estois 
nay.  Souvenons-nous  que  la  thèse  fut 
80>iteuiie  l’an  i6oa.  Or,  s'il  n'avait 
alors  que  vingt-q^uatre  ans  , il  n'avait 
pas  été  reçu  ministre  l’an  1593.  Ce 


tnbué  à Jérémie  Ferrier  tout  aussitôt; 
car  l’auteur  du  petit  livre  intitulé 
l'heureux  trépas  et  mort  du  sieur  du 
terrier  , remarque  (3i)  qu’on  peut 
recueillir  Jeux  choses  de  cette  mort: 
l'une  contre  les  reU^ionnaireSyCt  l'au- 
tre cotUre  les  publtetirs  de  libelleSy  en 
tlandre.  Les  religionnaiivs  oultugue- 
nots  de  parti  avaient  publié  que  sa 


yade  ne  se  donne  pas  à un  écolier  conversion  était  feinte... et  que  sa 

le  quinze  ans.  On  ne  peut  donc  pas  lll.pag.  i58. 


faire  fond  sur  ce  qn’il  dit.  Selon  le  Mer- 

(37)  Lettre  CCCLXytl y pag.  99,  dtult  du 
10  teptStiibre  i665. 

(aA)  Joaroel  ckronol.  et  hUlorique* 

(99)  la  X*.  ««tire  de  .V.  Ue*prèaox,  où 

ce  mariage  et  ses  tuiles  font  un  euneux  épi- 
• ode. 


Leducliet  dit  ciQt]uaate  anf* 

Joij  remarqae  que  le  r.atholiqn«d*F.tat  a iti 
cofuiamtueDl  et  gènèralemeai  attrtbui  à Ferrier* 
Bailiriest  le  acul  qui,  «an*  rat«on.  l'ait  donné  à 
Jean  Sirmond,  de  racad<-inie  francaiae. 

(dt)  Depuis  il  fut  inséré  dans  le  Kei'acil  do 
diverse*  ptècea  pour  servir  k l'Hislotre. 

(3ij  Meriuro  Français , tom.  XI f,  pag- 
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■fin  ferait  recognaistre  cela.  On  leur 
lepoDilait  que  la  protestation  qii'iL 
auoit  faite  en  mourant  ne  pom*oit 
esttT  tenue  pour  suspecte  ou  conirain” 
te,  ni  mesmc  pour  estre  provenue  de 

?'uelqu£  reswric,  puis  rpie  plusieurs  re- 
igionnaire.s  mesme  l' avaient  esté  voir 
en  sa  maladie,  qui  pouvaient  témoi- 
gner que  son  esprit  ne  s*estoit  égaré 
aucunement  ; mais  au  contraire , que 
son  jugement  lui  estait  demeuré  clair 
et  libre  jnsques  au  dernier  soupir. 
Quant  aux  écrivains  étrangers  qui  ont 
publié^  dans  leurs  libelles  que  simia 
sit  scmper  simia,  on  leur  répondait 

Ïue  cette  protestation  de  foi  du  sieur 
éiTter faite  par  lui  en  moutvnt , et 
ce  récit  de  son  heureux  décès  leur 
devait  clotTe  la  bouche,  et  condamner 
leurs  escrils scantlaleux.  Il  faut  >avuir 
que  le  Catholique  d’Étaf  est  une  ré- 
ponse à (|uclc|ues  lil>eiles  que  les  par- 
tisans du  roi  d^Espagne  avaient  pu- 
blics contre  la  France  (33) , sur  ce 
qu’elle  se  liguait  avec  les  états  protes- 
tans , au  préjudice  de  la  catholicité. 
L’auteur  du  Catholique  d’Êlat  ne  put 
répondre  sans  débiter  bien  des  choses 
contre  la  maison  d’Autriche.  Les  écri- 
vains du  parti  d’Ëspagne  répliquèrent 
(34),  et  reprochèrent  à cet  auteur 
qu’il  faisait  toujours  le  singe  : marque 
évidente  qu’ils  le  prenaient  pour  l’ex- 
ministre  cl  l’cx-nrofesscur  de  Pïîmes;  et 
voilà  pourqtioi  uans  le  récit  de  sa  mort 
on  a fait  la  réflexion  que  j’ai  rapportée. 
Plusieurs  célèbres  auteurs  et  grands 
connaisseurs  de  livres  ont  attribué  le 
Catholique  d’État  à Jérémie  Fcrrier 
(35).  Je  ne  balancerais  pas  à le  faire , 
si  je  ne  savais  que  M.  Baillct  (36)  at- 
tribue cet  ouvrage  à Jean  Sirmond  (37), 
ui  était  l’une  des  plumes  dont  le  car* 
inal  de  Kiebelieu  sc  servait  pour  la 
réfutation  des  libelles  que  l’on  impri- 
mait à tas  et  à piles  contre  lui.  dans  le 
Pays-Bas  Espagnol.  C’était  la  coutume 
de  Jean  Sirmond  de  se  donner  un 

(33)  Vojextom*  fV,  remartfut 

(B)  de  VttTiicle  Ca»t«aokra. 

(34)  I.«  Mcrcore  Fr«aç«ti,  tom.  XII,  pat. 
Sot  , 5o3..  donne  une  iule  de  plutieurs  UheVet 
des  Espagnols  , dans  IsupuUe  on  en  voit  un  ïo» 
iiiuté  : Srop»  I rrrertaiia;. 

(35)  Veciia».  Politic  ecclnÎMtie.  , (om.  Il, 
pAg.Sit.  Spixciiui,  Scrulinium  Aihei'iai , pag. 
3». 

^î6'  Voyet  la  table  de  ses  Auteurs  déitunès. 
(37)  H était  de  tacadémie  , et  ne^ 

tfu  du  père  Sirmoud  , jésuite’.  Eoyes  rUistoire 
(I0  l'Acaacioisiraoç..  pag.  m.  3o4> 


faux  nom  dans  les  écrits  qu’il  publiait 
contre  ces  libelles  : mais  il  serait  un 
peu  étrange  qu’il  se  fôt  donné  le  nom 
d’un  auteur  vivant , et  aussi  connu 

ue  l’était  le  sieur  Jére'mie  Ferrier  : 

’ailleurs  M.  PelUsson  (38),  qui  arti- 
cule plusieurs  pièces  anonymes  ou 
pseudonymes  de  cet  écrivain,  ne  lui 
attribue  point  le  CaUiolique  d’Ëtut, 
l’un  des  meilleurs  écrits  que  l’on  voie 
dans  le  recueil  de  .M.  du  Ciiâtelet.  Non- 
obstant toutes  ces  raisons,  je  dilfére- 
rai  à prononcer , jusqtics  à ce  que  j’aie 
vu  les  preuves  que  M.  Baillet  allé- 
guera pour  justifier  son  .«cnlimcnl 
(L)  Ceux  de  la  religion  ont  fait 
un  portrait  hideur  de  Jér  rnie  rer- 
ner.j  11  raconte  lui-nidmc  qu’il  eut  à 
souffrir  deux  violentes  persécutions, 
l’une  avant  qti’il  ffttcathofique  , l’au- 
tre di'puis  qu’il  eut  abjuré  (3i)).  La 
première  consistait  dans  les  coups  de 
pierre  qu'il  essuya , et  dans  le  pilla- 
ge de  sa  maison  , etc.  , la  seconde  fut 
line  grêle  d'invectives  que  l’on  pu- 
blia contre  lui  (4^)-  On  l’accusait 
d’avoir  esté  pensionnaire  tlu  niy  et 
traistre  aux  églises  ; d*avoir  mis  la 
division  dans  les  assemblées  ; semé 
des  querelles  entre  les  grands  , et  des 
noises  parmy  la  noblesse  ; d'avoir 
voulu  demeuïer  à Déismes  pour  rui- 
ner toutes  les  églises  ; d*avoir  esté 
grdtijié  par  leurs  majestez  pour  des 
services  cachez  ; de  s* estre  asseuré  de 
plusieurs  ntoyens  pour  ruiner  et  ex- 
terminer les  églises  ; tVestre  un  athée  ; 
d'avoir  soustenu  des  propositions 
exécrables  contre  le  mystère  de  l’in- 
carnation ; et  d’avoir  mérité  quon  le 
soriist  de  la  synagogue  comme  un 
enfant  de  Belial.  Voyez  le  précis  des 
accusations  contre  Ferrier, dans  TUis- 
toirc  de  l'édit  de  Nantes,  à la  pcige 
i'i4  du  II®,  tome;  et  voici  cc  que  l'on 
trouve  sur  son  chapitre,  à la  page395 
du  1®®.  volume  de  la  même  hUtoiic. 
Cl  il  brouilla  tout  dans  les  assemblées 

(33)  Histoire  de  TAeadém.  fraoç. . pog.  3o6 . 
307 

* • Jérémie  Ferrier  r«i  très-ccrtainrniem  l’ea- 
••  teur  du  CtahoUque  SEtal,  * ditM.  Vincent- 
Saiol-Laureot . dans  la  Urographie  unirereoUt , 
XIV  , 44*-  cc  qu’avait  déjà  dit  Joly’d'a- 
pres  BroMctte. 

(39)  Préface  «fw  Traité  de  VADtrclirilt. 

(^)  De  plasuurt  livres  publier  contre  lui,  il 
dit  ^u‘it  n'en  et  lu  e«r  deux,  Vun  compoté  par 
Saint>C«»an.  Vauue  parle  lynvde  du  has-Lan- 
guedoc. 
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)»  |K)Utiques  où  il  se  trouva  ; ce  qui 
N lui  Qt  derendre  par  les  synodes  de 
I»  s*en  mêler  plus.  Il  se  fit  des  affaU 

res  dans  son  église  et  dans  sa  pro- 
» vince  qui  Ten  tirent  cliasser  ; et 
» s'ennuyant  d'être  ministre*,  il  se 
» fit  donner  une  charge  de  conseiller 
* M au  présidial  de  Klmcs*,  quoiqu'il 
» eût  promis  à Paris  de.  continuer 
» en  quelque  autre  lieu  rexcrcicc  du 
a ministère.  Ensuite  on  le  déposa 
».  comme  déserteur  : enfin  il  se  ré~ 
i>  volta , et  mourut  peu  d'années 
))  après  (40  aussi  haï  du  peuple  » 
» qu'il  en  avait  été  aimé  dans  le  com- 
» mcncement  de  sa  vie.  11  était  in* 
a téressé , fourbe  , ambitieux  , in* 
N constant, brouillon, sansjugement, 
U et  peu  capable  des  intrigues  où  il 
a eut  l'imprudence  de  s'erauarrasser. 
V Mais  il  avait  assez  de  courage , l’es* 
i>  prit  vif,  l'imagination  enflammée  , 
» une  grande  facilité  a parler , un 
U ton  de  voix  imnerteux , une  vé- 
» hémencc  dans  [action  et  dans  le 
» discours  qui  cotraînail  ses  audi* 
a teurs,  et  qui  ne  leur  laissait  pas  la 
» liberté  de  lui  contredire.  C'est 
>1  pourquoi  la  multitude,  qui  se  lais* 
» se  aisément  éblouir  par  ces  quali* 
» tés  , était  toujours  dans  son  parti  : 
» et  il  l'emportait  souvent,  même 
» dans  les  synoiles,  sur  Chauve  son 
» concurreut.  Ce  Chauve  avait  beau* 
» coup  plus  de  droiture  et  de  juge* 
» ment , et  surtout  une^ravité  cbar- 
» mante  , qui  le  rendait  fort  considé> 
» rahle  dans  les  assemblées.  Mais  le 
» feu  de  l’un  l'emportait  sur  le  tleg- 
)»  me  de  l’autre  ÿ et  la  vivacité  de 
h Ferrier  obscurcissait  la  solidité  de 
» Chauve.  » Rien  ne  m'oblige  à dou* 
ter  que  ce  portrait  ne  soit  très-fidèle^ 
mai.s  je  dirai  en  général , et  sans  faire 
Hucniie  application,  qu’il  est  fort  fa* 
cite  en  certains  temps  de  passer  pour 
un  faux  frère,  encore  qu’on  ne  le 
soit  pas.  Il  ne  faut  qu'envisager  les 
clio.scs  d'une  autre  manière  que  les 
esprits  ardetis  et  d’une  vaste  et  con* 
tagieuse  imagination.  Ces  gens-là  ne 
connaissent  guère  les  autres,  et  ne  se 
connaissent  guère  mieux  eux-mêmes, 
ils  s’imaginent  la  plupart  du  temps  ne 

Mt)  Ta»  dilk  dil  ci^dtstus  eontr*  Morèri, 
m'il  vécut  Itcitc  ans  depuis  son  abjuration. 
L'auteur  sjtte  je  cite  ta  reconnu  dans  son  II*. 
fome,  pag.  i»S.  Ferrier  vicul  encore  loof* 
te«pa , «près  t/molion  de  titmes. 


faire  que  pour  le  bien  de  la  religiou  , 
ce  qii  ils  font  par  uu  esprit  d’empor* 
tement  et  de  vanité.  Leur  tempéra* 
mont  leur  fait  abhorrer  tous  les  con* 
seils  de  douceur  et  de  patience  ^ ils 
ne  goûtent  que  les  desseins  vigou- 
reux, et  qui  leur  paraissent  propres  â 
conserver  le  créait  et  le  temporel  du 
parti;  et  ils  appellent  cela  avoir  du 
zèle  pour  la  cause  de  Dieu.  Fasse 
pour  cela  ; mais  ils  se  portent  quel- 
quefois à une  étrange  injustice  contre 
leur  prochain  ; ils  ne  croient  pas 
qu’on  puisse  donner  dans  un  autre 
sentiment  que  par  un  esprit  de  tra- 
hison : néanmoins  il  y a des  circon- 
stances où  l’on  peut  lire  fermement 
persuadé  que,  même  pour  l'intcrét 
temporel , il  vaut  mieux  o’être  pas  si 
raide.  Que  font  ces  esprits  ardens? 
ils  travaillent  de  toute  leur  force  à 
rendre  suspects  les  gens  pacifiques; 
et  alors  ceux  qui  veulent  éviter  les 
mauvais  soupçons  suivent  le  torrent , 
et  ceux  qui  coutinueut  à s’y  opposer 
courent  risque  d'encourir  tous  les 
malheurs  du  compelle  exire.  Voilà 
comment  il  ne  faut,  dans  une  assem- 
blée assez  nombreuse,  que  deux  ou 
tvis  fortes  têtes  pour  obtenir  un  dé- 
cret. Il  faut  seulement  faire  peur  aux 
esprits  tranquilles  qu’on  les  rendra 
odieux  au  parti , et  suspects  d'une 
lâche  prévarication.  Que  ne  ferait*on 
pas  pour  éviter  une  chose  qui  rend 
inutiles  tous  vos  travaux  et  tous  ves 
talens  ? 

Comme  cette  réflexion  pourra  dé- 

{daire  à quelques  personnes , jela  veux 
brtifier  du  suflrage  d'un  écrivain  fort 
zélé,  il  reconnaît  qu*iljr  a eu  quelque- 
Jbis  de  fort  honnêtes  gens , qui  ai- 
matent  leur  religion  , et  (a  croyaient 
VEudngile  pur  , qui  néanmoins  rece- 
l'aient  des  pensions  sans  scrupule , 
parce  qu'ils  les  regardaient  plutSt 
comme  des  récompenses  de  leur  affec- 
tion pour  la  tranquillité  publique,  que 
comme  des  engagerons  a fawe  quel- 
que chose  contre  le  bien  de  leurs  égli- 
ses. Adiré  le  i/raï,  continue-t-il, 
les  lieux  où  le  peuple  chaud  et  préci- 
pité pouvait  seporter  aisément  aies  en- 
treprises téméraires  et  séditieuses , il 
était  a propos  que  les  pasteurs  fus- 
sent sages  et  modérés , afin  d’inspi- 
rer a leur  troupeau  les  mêmes  senti- 
mens  par  hurs  discours  et  par  leur 
exemple  ; mais  il  aurait  été  plus 

3q 
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honnèle  de  i y ^ferler  par  la  justice 
•le  la  chose  mdme , sans  toucher  aux 
gratifications  de  la  cour , que  de 
preiulre  ces  recompenses  suspectes  , 
qui  pouvaient  faire  douter  de  leur 
innocence  et  de  leur  droiture.  Du 
.Moulin  avait  cié  tenté  plusieurs 
fois  par  des  gens  que  la  cour  lui 
envoyait  , et  qui  lui  offiuient  de 

?'ivsses  pensions  , sans  exiger  de 
ui  autre  chose  que  de  porter  les  es- 
prits à la  paix  et  à L’obéissance,  il  té- 
moigna toujours  que  c’était  lit  un 
devoir  dont  il  s’acquitterait  toute  sa 
vie  : mais  qu'il  voidait  avoir  l’hon- 
neur de  le  faire  de  lui-ntéme  et  par 
conscience;  non  pas  comme  gagé  pour 
Y travailler  ; de  sorte  qu'il  n’accepta 
jamais  rien  de  tout  ce  qui  lui  fut 
présenté.  Il  aurait  été  beau  que  tous 
ceux  qui  ont  été  exposés  a la  même 
tentation  , l'eussent  repoussée  avec  le 
même  courage  (4a).  On  ne  peut  rien 
dire  (le  plus  sensé,  ni  de  plus  juste. 
La  conduite  de  du  Moulin  aurait  dù 
être  celle  de  tous  ses  confrères  : au- 
cun d’eux  ne  devait  prendre  récom- 
pense de  ce  (|u'il  faisait  selon  son  de- 
voir j mais  , quoi  qu'il  en  soit , nous 
voyons  ici  1a  condamnation  de  cv 
esprits  téméraires  qui  , entraînés  par 
l'impétuosité  du  tempérament, étaient 
toujours  prêts  à décrier  comme  de 
faux  frères,  comme  des  traîtres  , com- 
me des  prévaricateurs  , tous  ceux  qui 
prêchaient  la  patience.  L'auteur  avoue 
que  lie  fort  honnêtes  gens  , qui  ai- 
maient leur  religion,  étaient  pen- 
sionnaires de  la  <a>ur  de  France,  sans 
avoir  dessein  de  rien  faire  contre  le 
bien  des  églises  , et  sans  se  proposer 
autre  chose  (|ue  de  recevoir  une  gra- 
tilication  , qu'ils  croyaient  due  au 
soin  qu’ils  prenaient  Je  s’opposer  aux 
esprits  guerriers.  A plus  forte  raison 
avoue-t-il  que  ceux  qui  prêchaient  la 
patience  sans  aucune  gratification 
pouvaient  être  des  gens  de  bien. 
Quant  aux  missionnaires  qui , consi- 
dérant ces  pensions  , voudraient  dire 
malignement  et  odieusement  que  les 
guerres  de  religion  avaient  remis  la 
monarchie  de  France  dans  l’état  d’oii 
Louis  XI  l’avait  tirée  (43) , ils  ne  mé- 

• 

(4))  Hittoire  de  l'Edil  de  Naate*,  tom.  //, 

poM.  toi. 

On  « é/il  de  ftti  êin'U  avait  mi.r  Ut  roit 
de  Franet  hort  Je  p«ge  % ml  ifuelquei  mission- 
t.turts  Hbtent  que  le  earJinal  de  BteheLeu^  Us 


ritent  pas  ü êlre  ouïs.  Henri  IV  et 
Louis  XllJ  n'avaient  pas  besoin  , pour 
éviter  les  guerres  de  religion  , d’a* 
cheter  des  médiateurs  de  paix  entre 
eux  et  leur  peuple  protestant.  S'ils 
avaient  fait  obwrvcr  l'édit , il  ne  leur 
en  aurait  pas  coûté  un  sou  pour  main> 
Unir  lu  traacjuillité.  M.  Jurieu  me  ^ 

fiurdonoera  , 81  je  n'acquiescc  pas  à 
aveu  qu'il  fait  qu'au  temps  de  Louis 
Xni  , le  parti  des  huguenots  sapait 
Tautorité  souveraine  : Le  canîinat  de 
Jiiehelieu  , dit -il  (44)  > leuTola  leurs 
utiles  de  siirelCy  mais  ce  fut  par  une 
sa esse  politique  plutôt  que  par  un 
zèle  de  religion.  Il  voyait  que  détait 
un  état  dans  un  état  , et  que  ces  uil- 
leï  étaient  des  retraites  de  rebelles  et 
de  mécontens. 

(M)  Le  cardinal  du  Perron  disait 
une  chose  bien  maligne  , sur  les  ex^ 
cuses..,  touchant  Vcmeule  de  Ntmes.'\ 
tt  Ceux  de  la  religion  ont  fait  un 
» livre  pour  excuser  la  violence  dont 
M ils  ont  usé  contre  Ferrier , et  se 
» servent  des  lieux  des  pères  , et  en> 

U tre  autres  de  saint  Bernard , pour 
» montrer  qu'ils  en  pouvaient  ainsi 
» user  , puisqu'il  était  excommunié  , 
y>  et  qu'un  juge  excommunié  était  SUS' 

V pendu.  » 11  dit  après  cela  en  riant  : 

((  Saint  Bernard  parle  de  l'excommu- 
» nicatioD  comme  il  faut , m'ais  saint 
» Bernard  disait  tous  les  jours  la 
» messe  ^ ils  se  servent  fort  Lien  des 
» lois  que  nous  avons  , quand  ils 
» croient  qu'elles  sont  pour  eux,  au* 

» trement  ils  n'en  veulent  point  ouïr 
» parler  : ce  n'est  qu'une  pure  injus> 

» tice  de  leur  fait  ^ s'ils  croyaient 
M être  assez  forts,  et  que  par  excom^ 

» munication  ils  pensassent  occuper 
» le  royaume  et  déposséder  le  roi , 

» je  nesais  ce  qu'ils  ne  feraient  point 
» (45).  » Voilà  un  trait  de  l'injustice 
que  l'on  fait  onlioairement  aux  sec- 
tes que  l'on  tolère  : on  les  soupçonne 
de  mauvaises  intentions  , on  s^ima' 
ine  que  si  elles  avaient  la  puissance 
e changer  le  gouvernement  elles  le 
changeraient , et  qu'elles  ne  condam* 
nent  les  maximes  de  )>erséciition  et 
l'étendue  de  l'excommunication  que 
pendant  qu'elles  ne  s'en  peuvent  pas 
servir  tout  à leur  aise. 

trouvant  remis  sui  premier  était  If*  *n  lira  par 
lu  prise  Je  la  BoehtUe. 

(44/  t'otUic^iie  du  clers«.  pag.  m.  vu.  ^ 

f4Sj  PecrooiADA,  ai*  mal  Kerrivr,  pag.  m.  i4>. 
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FERRI  ER  (Jean),  jésuite 
français  , natif  de  Rouergue  , 
succéda  au  père  Amiat  dans. la 
charge  de  confesseur  du  roi  de 
France,  l’an  i6ço.  Il  était  né 
l’an  i()i4  ) s’était  fait  jésuite, 
* l’an  i632.  Il  avait  enseigné  qua- 
tre ans  la  philosophie,  doueeans 
la  théologie  , et  deux  ans  la  mo- 
rale. Il  avait  été  recteur  du  col- 
lège de  Toulouse , et  s’était  ac- 
quitté de  cet  emploi  fort  habile- 
ment (fl).  Personne  ne  s’avisa  de 
douter  qu’il  ne  passât  parmi  les 
jésuites  pour  un  sujet  recom- 
mandable, puisqu’ils  le  destinè- 
rent à remplir  la  place  de  con- 
fesseur de  sa  majesté.  Plusieurs 
ont  cru  qu’il  était  beaucoup  plus 
propre  :yix  affaires  et'aux  intri- 
gues que  le  père  Annat.  Il 
mourut  dans  la  maison  professe 
de  Paris,  le  29  d’octobre  1674 
(b).  Il  publia  plusieurs  livres  (A)i 
et  fut  un  des  meilleurs  antago- 
nistes des  sectateurs  de  Jansénius. 
Sa  thèse  delà  probabilité  fit  beau- 
coup de  bruit.  Il  la  soutint  à 
Toulouse,  le  8 et  le  11  de  juin 
1659.  Voyez  Thomas  Anglus  à 
la  page  5 1 et  52  du  Monume- 
tham  excantatus.  Voyez  aus- 
si la  remarque  (B)  de  l’article 
Maimboürg  , tome  X. 

^a)  Sotuel , Bihiiolh.  teript» , Soc.  Jesu  , 

pag.  449. 

(6)  tdem , ibidem. 

(A)  Il  publia  plusieurs  liures^  Une 
réponse  en  latin  aux  objections  du 
père  Baron  contre  la  science  moyen- 
ne. Ce  livre  est  intitulé  liesponsio  ad 
objectiones  f^meentinnasf  e\.  lut  im- 
rimé  à Toulouse,  l’an  1668, 
e pète  Ferrier  avait  dessein  de  pu- 
blier un  cours  de  théologie  ; mais  on 
n’a  vu  que  ic  jSremier  tome  , qui 
traite  de  Deo  uno  sancii 

f^ustini  et  sancti  Thomœ  principia. 
bes  autres  oeuvres  sont  en  français  , 


et  reg:irdent  |>otir  la  plupart  le  ian 
séniscuc.  Il  écrivit  contre  les  Jeux 
lettres  de  M.  Ai'nuuld,  et  il  fît  une  re- 
lation de  tout,  ce  (pli  s’était  passé,  l’an 
i6(>3  , sur  l afliîire  du  junse'nisnie  (1). 
Je  n<r  dois  pas  oublier  que  , selon  le 
bibliothécaire  des  jésuites , il  fit  un# 
livre  de  l’immorlalilé  de  Tâme,  Tau 
1G60  , et  un  autre  de  la  beauté  d»? 
Jésue- Christ  , l’an  i6i»7  ■ mais  ce 
sont  deux  ouvrages  (pic  ce  bibliothé' 
Caire  lui  donne  à tort  : ils  devaient 
être  attribués  à Jean  Février,  jesiiile 
de  Guyeune  , connu  de  M.  de  Balzac 

(a). 

f»)  Tird  du  pire  Soiiiel,  BiLl.  Scripu  »oc. 
le*n,pttg.  44<j. 

(•}  y ajyetÂe  Juuroât  Trévoiu,  nov.  1704. 
pitg.  i8bo,  édition  de  Fiance. 

FERVAÜX  ( Jean')  esf  le  vé- 
ritable auteur  des  Annales  de 
Bavière,  qui  ont  paru  sous  le 
nom  de  Jean  Adlsreittérus  (A). 
Il  était  Lorrain.  C’est  tout  ce 
que  j’en  puis  dire  préseute- 
ment. 

(A)  Il  est  le  véritable  auteur  des 
Annales  de  Ravière  , qui  ont  paru 
sans  le  nom  de  Jean  Adlsreittérus.'] 
Voici  mon  (jaranl.  Jnh.  Adlsreitté- 
rus ( vel  si  mavis  , P.  J.  l'crvaii*,  Lo- 
tharingus  , in  cujus  nomine  oh  cerlus 
caussas  Annales  iltosprudenliores  ap- 
parère  noluerunt  ) in  præfatione  ad 
lectorem  tomi  primi  Annalium  Uoicœ 
gémis  minime  sihi  ait,  etc.  (i). 

(t)  Chri«tnpb.  Aroolia*,  «le  ViU  Merci  VeU 
«ri  , pag.  46. 

FÉRUS  (a)  (Jean),  gardien 
des  Cordeliers  de  Mayence , a été 
lin  des  grands  prédicateurs  du 
X\I'.  siècle.  Il  a composé  plu- 
sieurs commentaires  sur  l’Écri- 
ture, qui  témoignent  non-seu- 
lement qu’il  était  docte,  mais 
aussi  qu’il  n’était  pas  de  ces  moi- 
nes entêtés  qui  ne  veulent  dé- 

(fl)  Oest  Un  nom  latinisé.  Ce  moine  Pap- 
pelait  Wilti  , mot  alleniand  étui  signée  mu« 
vjÿp.  y oilà  pourrjuvi  M.  Morëit  parle  de 
Férus  sods  le  mot  Sauracc. 
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mordre  de  rien  , ni  consentir  à 
la  réforme  d’aucun  abus.  11  y a 
peu  d’écrivains  dans  la  commu- 
nion de  Rome  qui  soient  plus 
estimés  que  celui-li  chez  les  pro- 
•testans  (A).  C’est  parce  qu’il  a 
écrit  avec  beaucoup  de  modéra- 
tion sur  les  controverses  qui  di- 
visaient alors  l’Allemagne  , et 
qu’en  certaines  choses  il  favori- 
sait les  maximes  des  réforma- 
teurs (b)  (B).  Il  fut  attaqué  sur 
ce  sujet  par  un  jacobin  espagnol 

(C)  ; mais  sa  cause  rencontra  des 
apologistes  au  même  pays.  On 
n’a  point  trouvé  de  meilleur  ex- 
pédient pour  sauver  le  catholi- 
cisme de  Férus , que  de  supposer 
que  les  hérétiques  avaient  ajouté 
à ses  écrits  plusieurs  choses  qui 
n’étaient  jîoint  dans  l’original 

(D) .  Ce  bon  cordelier  mourut  le 
8 de  septembre  i554  (c).  Peu 
s’en  faut  qu’il  n’ait  été  du  senti- 
ment des  anabaptistes  à l’égard  de 
la  prise  d’armes  (E).  Salméron  a 
été  son  plagiaire  (F). 

(i)  yoyet  M.  de  Thou  , /iV.  Xllf,  pag. 
»/'• 

(c)  Thuan. , lib.  XIII , pag.  ayi . 

(A)  Il  y a peu  d’ écrivains  de  la  com- 
munion de  nome  , plus  estimés  que 
celui  ■ la  chez  les  protestans.']  Voici 
les  paroles  de  Bucliolcer  (i).  Fuit 
vir  doctissimus  , masque  scripta  non 
soliim  apud  catholicos  , sed  etiam 
aputl  evangelicos  quosdam  in  sum- 
sno  habentur  pretio.  Quenstedt , au- 
teur luthérien  , rite  ces  paroles  sans 
y trouver  à redire.  11  en  rapporte 
d'autres  que  je  copie  pour  l’instruc- 
tion du  lecteur.  Johannes  Férus  , 
alias  Wild  , franciscanus  , ecclesias- 
tes  Moguntinus  , vir  doctus  et  eto- 
quentid  singulari  prteditus.  Scripsit 
latino  et  cuito  sermone  pias  et  erudi- 
tas  lucubrationes  ( scU.  annotationes 
in  P entateuchum , in  Job,  Fcclesias- 
trn  , Threnos , Jonam  , Jllatthœum  , 
Jofmnnem  , Acta  aposlolorum,  Epis- 

(i)  Im  Indice  clironnl. , aj  «nn.  iS54- 


tulam  aJ  Romanos  ) in  quibus  tam 
v^icinm  , qu'am  recentium  exposito- 
rum  labores  veluti  in  compendium 
redegil,  (este  Sizto  Senense  , lib.  IV 
bibl.  S.  (a).  lia  croyez  pas  que  Quen- 
stedtait  donne  toute  la  liste  des  œu- 
vres de  Férus.  Elles  contiennent  plu- 
sieurs autres  livres.  Consultez  le  ca- 
talogue d’Oxford  et  M.  Teissier  , à la  ' 
page  85  du  1°*^.  volume  drs  additions 
aux  éloges  tirés  de  AI.  deTbou. 

(B)  En  certaines  choses  il favorisait 
les  maximes  des  réformateurs.  ] lit 
prenaient  d tâche  de  faire  connaître 
à l'homme  sa  corruption  , et  la  né- 
cessité de  recourir  à la  miséricorde 
de  Dieu , sans  aucune  confiance  sur 
ses  bonnes  œuvres.  Leurs  formulaires 
de  prières  sont  remplis  de  cet  esprit  j 
et  cela  est  si  peu  conforme  aux  maxi- 
mes de  l’église  romaine  que  les  mis- 
sionnaires de  France  ont  pointillé 
cent  et  cent  fois  là-dessus  contre  le 
rituel  des  protestans.  Mais  voici  ce 
que  M.  Drehocourt  leur  répondit  ; il 
leur  montra  entre  autres  choses  (3) 
que  Jean  Férus  avait  composé  des 
prières  toutes  remplies  des  sentiment 
qu’ils  condamnaient.  Les  citations  de 
ce  cordelier  sont  innombrables  dans 
les  livres  de  ce  ministre.  M.  Colomiés 
(4)  cite  nn  passage  de  Férus  (5)  que 
je  rapporterai  après  lui.  « Combien  y 
a a-t-il  de  choses  qui  ont  été  insti- 
u tuées  par  les  saints  à bonne  inten- 
v tion  , que  nous  voyons  maintenant 
U changées  partie  en  abus,  partie  en 
» superstitions?  Comme  par  exemple 
V les  tètes , les  cérémonies , les  iroa- 
» ees  , la  messe  , les  monastères  , etc. 
a Aucune  de  ces  eboses-U  n’a  été 
a instituée  comme  on  les  tient  aujour- 
a d'hui.  Et  toutefois  nos  Gédéons  se 
a taisent  j ils  n’ôtent  point  l’abus , 
a ils  n’ûteiit  point  les  superstitions,  a 
11  dit  ailleurs  (6)  que  ceux  qui  vou- 
dront avoir  dans  leurs  bibliothèques 
une  belle  édition  du  Commentaire  de 
Férus  sur  saint  Jean  , doivent  cher- 
cher celle  de  Ixtuvain,  i55g,  qisi  est 

• 

())  QDeo»tAt,de  Pair.  Viror.  illasU.  , 

>44.  >45- 

(3)  UprpmitrAf  na«/’Dialo|ii*«  coo- 
tre  Ici  misMonBaire*t  aur  U aervice  de»  éfUsrt 
réforméaiy  pag.  et  xkjV. 

(4)  Cotomiiâ,  Rome  proiealaote,  pag.  59- 

(5)  Il  leiiredn  Commentaire  ioUb.  jadlruoi, 
eap.  y 121. 

(6)  Riblioth.  «hotaie  ^ p»g' 
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préférable  a toulti  les^  autres  ■ car , inquisiteuri  , p«ur  ne  rien  dire  de 
outre  qu'etU  est  in-foUo  , elle  a l'é*  pis. 

pitre  dt^ieatoire  de  ce  pieux  et  élo^  (D)  On  supposa  que  les  hérétiques 
qucnt  cordelier  à Sébastien , arche^  avaient  ajouté  a ses  écrits  plusieurs 
véque  de^  Mayence  y que  les  autres  choses  qui  n étaient  point  dans  Vorigi- 
éditions  H ontpoint,  Qans  cette  épître  nal.^  L«  même  Médina  , assisté  de 
Férus  avoue  ingénument  qu'il  s'est  quelques  autres , retrancha  du  Goni' 
servi  en  quêtais  emiroits  des  Com-  mentairc  de  Férus  sur  TEvangile  de 
mentairesde  Brentius  eid'OEcolam-  saint  Matthieu  ce  qu'il  jugea  à pro- 
pade  y protestons  ; mais , ajoutcH-il  y pos  , et  le  fit  réimprimer  à Com- 
Ea  tantum  transtuli  quæ  bona,  ec-  plute  , l’an  i56a.  Il  supposa  que  les 
clcsiasticæque  doctrinæ  consona  vi-  endroits  qu’il  fallut  ùter  s'étaient 
dehantur , et  quae  viri  illi  non  ^n  glissés  dans  cet  ourrage  par  l’artifîct 
schismate  , sed  in  catholicâ  ecclesiâ  des  sectaires,  après  la  mort  de  l'au- 
didicerant.  teur.  PurgavU  etiam , ne  id  ignoresy 

\C)  Il  fut  attaqué..*  par  un  jacobin  lectory  Michaël  noster  ejusdem  Feri 
^pagnol.y  Le  célèbre  Dominicus  a sermones  , seu  Commentaria  in  Mat- 
Soto  publia  un  livre  (7)  qu’il  intitula,  thæum  , quæ  inedita  ab  eo  relicta 
xinnotaüonesinCommentariosJoan~  hœreticonim  inter  manus  tabisquid^ 
nis  Feri  Moguntinensis  super  Evan~  quam  contraxerant  t quod  et  agno~ 

felium  ^Oâ/ims , et  l'adressa  à Fer-  vitSixtusSenensislib.Flh\h\\oX)\e- 
inand  Valdès  , inquisiteur  général.  csessiXicXde  annotatione  LXXII,  Ope~ 
Il  accusa  Férus  d’avoir  enseigné  le  ra  autem  cum  Medinâ  Bodericus 
hithcranisme  en  soixante -sept  en-  y adillus  benedictinus  y et  Petrus  Ca- 
droits  de  wn  Commentaire  sur  saint  rolus  Prior  Uclesiensis  ordinis  sanc 
Jean.  Si  Férus  ne  se  défendit  pas  , ce  ti  Jacobi  restituendi  his  mancipave- 
ne  fut  point  par  la  raison  que  Nicolas  runt  , Complutique  edi  correeûora 
Antonio  insinue  (8);  ce  fut  parce  curaMcrunt a/ino  1 56a,  i/s'4’’*  Le  Cala- 
qu  il  était  mort , et  non  pas  à cause,  logue  d'Oxford  fait  mention,  i“.  du 
ou  qu'il  avouait  la  dette  dans  le  fond  Commentaire  de  Férus  sur  l'Evangile 
de  I .Ime  , ou  c^u’il  voulut  faire  sem-  de  saint  Jean  , et  sur  la  I*"®,  épttre  du 
niant  de  né  point  connaître  ce  que  nit^me  apôtre  ; de  ce  Commentaire  , 
Soto  avait  publié.  Mais  on  prit  son  dis-je , corrigé  par  Michel  Médina, 
parti  au  nuéme  paya  où  il  fut  attaqué,  et  imprimé  à Complute  ( la  ) j a“. 
Michel  Médina,  savant  religieux  de  d’un  livre  .mglais  (i3)  où  Ion  se 
l’ordre  de  saint  François , publia  un  plaint  que  ceux  de  l’église  romaine 
livre  (9)  intitulé  Apologia  Joannis  falsinent  les  auteurs  ; et  que  l’on  en 
Feri  in  qud  xplem  el  lexaginta  loca  donne  pour  exemple  le  Commentaire 
Com.mentarior.tm  in  Joannem , quæ  deFérussurlal'*.  épttre  de  saint  Jean. 
antea  Dominicus  Soto  Seffoviensis  (E)  Peu  s’en  faut  qu'il  n'ait  été 

Lutherana  traduxerat , ex  sancld  anabaptiste à l’égard  de  la  prise 

scripturd  , sanctorumque  doctrind  , d’armes.']  J’ai  lu  cela  dans  Grotius,  à 
reslituuntur.  Cette  apologie  fut  con-  l'endroit  où  il  observe  qu’un  bon 
damnée  par  la  congrégation  de  l’In-  nombre  de  gens  de  bien  , considérant 
dex  (ro)  , et  l’auteur  se  vit  obligé  de  les  barbaries  qui  se  commettent  à la 
rendre  raison  de  sa  foi  (i  i).  D’où  l’on  guerre^  ont  cro  qu’un  chrétien  ne 
peut  conclure  que  l’orthodoxie  de  Fé-  devait  jamais  y aller.  Cujus  immani- 
rûs  était  un  fait  fort  douteux  aux  tatis  conspecta  multi  homines  minime 


(10} Ninl.  Antooio , BibUoih.  hUp. , Ion. //,  tl  Emsnius  nostras  (i4).  riri  pa- 
res m. 

(il  dUqttandn  qttbd  Joannem  Ferum  sum  (it)  £’a/>  iSfiû,  TâiM  iS^S. 
êpiUr  Francucanm  fodalem  ah  impetu  Domiuici  (ti)  Imprime  a Londrot  y Van  1G06  , cofff 
SoU  apologrlico  Itbrodpfenditsoi,  caïuam  rdi~  po.t^ par  W.  Craihavf. 

pionù  dixUy  in  qud  tàmen  suam  mnoerntiam  Vofr^  cédntns  p.  s'içi  ta  rtmarquê  (U) 

probariu  N.  Ant.,  Bîbl.  hiip,,  tom.  //,  pof.  m*  d»  tariUte  Éiàtxt. 


pag.  157. 

(9)  À Complute.  Van  tSSS. 


interdicerent  : ad  quos  accedere  in~ 
iètdàm  videntur  et  Joannes  Férus 
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cis  et  eccUsiasUae  et  ciudis  amanlis- 

(F)  Sulmèrvn  a été  son  plagiaire.  \ 
11  en  a ete  du  moiD5  acciisti  par  Jean 
Gerhard  , célèbre  auteur  luthérien. 
Salmerony  dit-il  (i6)  , ex  jontibus 
Feri  areolas  suas  ila  irrigavit  , ut 
pagellas  intégras  in  Cv/nmentat'ios 
snos  eo  iranstulerii.  'Fhoniasitis 
n'eo  a rien  dit»  je  ntVn  ctonne  ; mais 
un  autre  collecteur  de  plagiats  (17) 
n'a  point  manqué  cclui-ci. 

(tS)  Oroiiuft»  in  proîrgomeriif  Je  JoreBellirl 
Pacis  , nu’H.  99. 

(16)  Confe»s  e»iho\.  , part*  I general.,  pag. 

» apmtl  Quen»teJc  » Je  PaU.  Vir.  iiliitir. , 

png.  945. 

(17)  Jo.  À’bcrtuf  Fabrr,  in  DecaJr  DecaJum, 

rum.  70.  • 

FEÜARDENT  (François), 
rordelier  célèbre  , naquit  à Cou- 
lance,  en  Basse-Normandie  (a) , 
l’aii  i5/(i  *(A),el  il  aurait  |ui 
recueillir  une  riche  succession  , 
s’il  ii’eùt, mieux  aimé  vivre  sous 
le  froc  que  porter  l’épée  (c).  11 
prit  l’habit  de  cordelier  dans  le 
couvent  de  Bayeu\(</),  et  lit  in- 
l'omparableinenl  plus  parler  de 
lui  sous  cet  équipage, qu’il  n’au- 
rait  fait  sous  celui  de,  cavalier. 
11  devint  docteur  de  Sorbonne, 
prédicateur  cl  conlrovcrsisle.Son 
tempérament  était  si  coufomie 
a son  nom  (A)  , que  jamais  la 
vieille  maxime, 

Co/tk'i'ntt/ni  rebut  no/nâta  siepè  suis  , 

n’a  été  plus  véritable  ([u’eii  sa  per- 
sonne. C’élaitun  des  plus  furieux 
adversaires,  et  un  des  plus  violens 
persécuteurs  que  les  protestans 

(a)  Feuardent  , VpBt.  dedicat.^  Théo- 
nutiih. 

* Dans  une  lettre  du  2$  novembre  t6o2, 
citée  per  M.  l.ccuv , dans  la  Biographie  uni- 
%>erselle , XIV,  , Feuardent  dît  qu'au 
mois  de  décembre  luivanl  il  acheva  la 
suixanle-lroisièfue  année,  ce  qui  rejette  sa 
ujtAsance  au  rooia  de  décembre  i539> 

{b)  Konig  . pag.  3o2. 

fr)  Bolercius  » Commeolarior.  de  Reinis 
in  GaUià  gesfis  Itb.  pag.  59«i, 

/</cm»  ibidem. 


aient  jamais  eus  sur  les  bras  , à 
ne  considérer  que  les* gens  d’é- 
glise. C’est  lui  uéauiuoins  qui  se 
glorifie  d’être  maltraité  par  les 
hérétiques  (B),  Il  a fait  des  com- 
mentaires sur  quelques  livres  de 
l’Écriture.  Il  a traduit  en  fran- 
çais quelques  ouvrages  des  pè- 
res. 11  a donné  une  édition  d’I- 
r^ée  avec  des  notes  (C)  : et  il  a 
publié  des  livres  de  controverse  , 
oh  les  catholiques  même  avouent 
qu’il  a fait  entrer  trop  de  pas- 
sion (D).  Les  jésuites  ont  eu  su- 
jet de  se  plaindre  de  son  procé- 
dé envers  Siiarès  (E).  J’ai  oublié 
de  dire  qu’il  fut  l'un  des  plu» 
séditieux  jirédicalcurs  qui  en- 
seignassent dans  Paris,  contre 
Henri  II I et  Henri  IV,  les  maxi- 
mes de  Buchanan  (e).  Il  n’é- 
pargnait pas  inêinc  le  chef  de  la 
ligue  , lorsqu’il  le  croyait  auteur 
de  quelque  chose  qui  jiouvait 
nuire  aux  intérêts  deÿ  rebelles 
(F;.  ]|  mourut  à Paris,  le  i". 
jour  de  janvier  i6io  (J").  Voyez 
dans  Moréri  le  titre  de  plusieurs 
de  ses  ouvrages;  et  ajoutez-y 
l’Histoire  de  la  fondation  de 
l’église  et  abbaye  du  Mont-Sainl- 
Michel , fin  péril  de  la  mer;  et 
des  miracles , reliques  et  indul- 
gences données  en  icelles  (g). 

* Locterc  trouve  qu'il  y • ici  cootradicliOK 
svec  ce  que  Bsyle  a dit  de  Barclay,  dan» 
l'article  fiocSAVAN , fin  de  la  remarque  (F) . 
tom.  IV  , pag.  aao. 

(e)  Maimbourg , Histoire  de  la  Ligue, 
pag.  3q5. 

{J")  Boiereios»  Comm.  de  Rebui  in 
Gallia  geilU  , tib.  XVIt^  pag.  5go. 

ig)  Du  Chesnc,  Biblioth.  des  ilislor.  de 
France  ^*  i4‘  * Cédition  de  Cou- 
Stance , i6i  i , i/i  a^. 

{\)Son  tempérament  était ron- 

Jbrme  it  son  nom.]  M,  Dailtë  fait  cette 
romarque.  » dit-il  (i)  » 

(i)DeP(BO.  et  Satisfact. , pag>  4^*»  *r**d 
Knaig,  Bib).  ret.  et  nova  , pag,  3as. 


Di 


homo  nomtne  suo  tUgnissimus , qnem 
cæci  imnim , odioram  ac  J'uriarum 
iqnes  sic  crngUabant  ut  rarb  apud  se 
*€sset.  J’ai  etc  toujours  fort  étonné  que 
lei  fauiilles  i|ut  portent  mi  nom 
oilieux  ou  riiiiculc  , no  le  quittent 
pas  (a).  Pourquoi  , par  exeinpie  , ne 
pas  abandonner  le  nom  burlesque  ou 
farouche  Je  Feuartlent  * ? ()n  en 
pourrait  indiquer  cent  autres. 

(D)  Il  se  glorifie  d'a^^oir  été  mal~ 
traité  par  les  hérétiques.  \ Si  on  Pen 
veut  croire  (3),  il  reçut  un  jour  un 
bon  soulllet;  il  fut  injurié  très-sou* 
vent  au  milieu  des  rues»  déféré  aux 
magistrats,  et  poursuivi  à mort.  On 
lui  déroba  le  cheval  dont  il  se  servait 
dans  sa  vieillesse  pour  aller  ëvangé* 
User  de  lieu  en  lien.  Un  de  ses  frères 
fut  blessé  d'un  coup  de  fusil.  Il  n'ou' 
blia  pas  ce  que  souffrirent  ses  con* 
frères  do  religion  ; il  fallait  aussi 
conter  tout  ce  qiPils  ûrent  sonffrir. 
Mais  voilà  Pillusion  conlinucUe  des 
gens  emportés.  Ils  mettent  à bout  la 
patience  de  tout  le  monde  , et  enOn 
ils  rencontrent  des  adversaires  impa- 
tiens  qui  les  étrillent  d'importance, 
^ont'ils  pas  U hardiesse  sur  cela  de 
^ so  plaindre  qu'on  les  maltraite  ? Ne 
font'ilf  pas  des  listes  des  maux  qu'ils 
ont  endurés  , et  ne  passent-ils  pas 
sous  silence  les  injures  qu'ils  avaient 
faites  auparavant  r M.  Morért  a été 
dans  cette  illusion  en  faveur  de  ce 
personnage.  Perkins , Cocus , Hiuet 
et  quelques  autres  ca/W/icjfes  , dit-il 
(.J) , s'emportent  contre  le  père  Pran' 
cois  Feuardent  dune  manière  peu 
chrétienne  : mais  ce  ne  sont  pas  ces 
auteurs  que  les  ^ens  de  bonne  foi  con- 
sultent ordinairement.  La  manière 
dont  ce  cordelier  traitait  les  ministres 
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U Teuanient , cordelier,  docteur  en 
» théologie  de  la  faculté  de  Paris, 
w homme  savant  (K>ur  son  tempe  , 

» mit  la  main  à cet  ouvrage  , et  fit 
» imprimer  à Paris,  chez  Nivelle, 

U l'an  i5^5  et  i5^6,  les  cinq  livres 
» de  saint  Irenée  , revus  et  corrigés 
a en  plusieurs  endroits  sur  un  ancien 
it  manuscrit , et  augnieotés  de  cinq 
» chapitres  entiers , qui  se  trouvèrent 
» dans  son  manuscrit,  à la  fin  du  V*. 

» livre.  11  a ajouté  à la  Gn  de  chaque 
» chapitre  lesannotationsqn'ila  crues 
» nécessaires  pour  l'intelligence  de 
» son  auteur.  Ktics  sont  pour  la  plu- 
u p.nvt  utiles  et  savantes  j mais  il  y en 
» a quelques  - unes  qui  excèdent  les 
» bornes  que  se  doit  prescrire  un 
» commentateur  , dont  le  but  ne  doit 
» pas  être  de  paraître  savant,  ou  de 
n traiter  des  matières  de  controver- 
t>  se  , mais  simplement  d'expliquer 
» son  auteur.  La  seconde  édition  de 
a Feuardent  , imprimée  à Cologne 
>»  l'an  iSqG  , et  depuis  en  i63o  , et  h 
» Paris,  en  1639,  est  meilleure  que 
» la  première  , parce  qu'elle  contient 
» les  passages  grecs  de  saint  Irenée  , 

» qui  SC  sont  trouvés  dans  saint  Épi-  ' 
V phaoe  ci  dans  quelques  antres  au- 
» îeurs  anciens,  w Voilà  une  grande 
modération.  Le  père  Labhe,  échauffe 
par  les  duretés  qu’il  tronvait  qu’un 
protestant  avait  publiées  contre  l'cdl- 
tion  de  Feuardent  , ne  garde  pas  les 
mêmes  mesures.  Plura  nos  qnoque  , 
dit-il(6),/>e/t/ervùj  eenturiatores  Mag- 
deburgenseSf  Nicotanm  Gallasium.., 
sed  præcipuè  Riuetum  bipedum  ne- 
quissimum  , qui  pristinæ  apostolo- 
7*um  patrumque  doctrince  retinentU- 
simos  Batonium  et  Posseuinum  h^- 
teticos  appellare  , et  de  catholicœ 


réponde  pour  M.  Morcri. 

{C)  lia  donné  une  édition  d'Irénée 
tu^ec  des  notes.]  Voici  le  jugement 
qu'en  a fait  M.  du  Pin  (5).  a EuHn 


était-elle  bien  chrétienne  ? Qu'on  me  fdei  fot'tissimo  rindice  fuec  ausus  est 

J XI  \i — r_:  effiitire  , eaueant  ab  itUs  editioni- 

bus  , quas  impudentissimus  ille  mo- 
nachus  Feuardentius  , homo  projec- 
tœ  audaciœ  et  nutlius  fidei  fjœdê  in 
^ ^ ^ ^ , multis  corrupit  et  annbtationibus  iw 

. ...  catnoUcas  uocant  aesperatissimee 

CISU5Æ  infelices  patrons  ) conspurcarit. 
F eriim  quùl  fadas  homini  impuden- 
tiam  ubique  professOy  nec  Deum  , nC' 
homines  t'ererito.,  xusmsTu  Kdù  Kvvoyy.dT- 


M.  an  mot  H«aied«ir.  Voyot  la  dtr- 

Miirr  romartfuo  de  VarticU  Rtcioc. 

* Joly  trouv*  dans  celle  remarqoe  de  la  peli- 
leue,  et  dit  même  qu'elle  «t  iadixac  de  Hay* 
>e.  Oiiii-ci  y aratc  ripoeda  d'avance  dans  la 
note  (GJ  de  son  article  hioiua  , tom.  XII. 

(3)  Theoniacliia  ('alvinist.  , lib.  XJJI^  pûg. 
m.  iGo. 

(4^  Parti  l'articlê  Je  FtVitotKT. 

(5)  Hiblidtliéqne  <i««  anteurs  eeclékiaitjquej  , 
lum.  /,  pug.  ^4  , édition  iV/imilerHum, 


(<))  Dts<ert.  de  Script,  cccleiiast. , (om.  l . 
pa%.  f»io. 

K»ret  dit  caei  io  Critico  tacro,  Ub.  II , 
cnp.  J'/,  Opér.  to>tu  Illf  p*ig.  logi. 
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<ri»,  eut  totidem  hœrent  injixœ  co/di  à fait  burlesques.  Un  aDonrme  avait 
sagittœ,quot  proveritate  eucharistiœ,  re'ponJu  à la  première  c'dition  de 
hujus  oblalione  a Chriito  Domino  in-  tel  écrit.  Cette  réponse,  imprimée 
sUtutd , libero  arbitrio,  Jide  etoperi-  à la  Jiochelle  (n),  par  Nicolas 
bus  , principalitate  romance  ecclesia , Froid’ eau , fut  envoyé  à Feuardent  à 
ac  similibus  eatholicœ  religionis  as-  Mantes,  sur  la  fin  del’an  i5g9(i3).II 
sertis  , ex  Irentei  lucubrationibus  de-  rrm.mpie  qu’on  la  croyait  un  ouvrage 
promunlur  apertissima  testimonia , d'Antoine  de  la  Faye  (i4).  Voici 
quœ  allegatis  aliorum  patrum  locis  Tune  de  scs  vanteries  : Feuardent 
Jirniavit , et  discussd  Noratorum  ca-  par  les  meilleures  villes  et  célèbres 
ligine  illustravit  Feuanlentius , nun-  églises  de  France,  de  Brabant,  de. 
quàm  non  a laudalis  viris  laudandus.  Flandre  et  de  Lorraine,  oit  il  a pré* 
(D)  Il  Jit  des  livres  de  controverse , ché  , a par  la  grâce  de  Dieu  réduit 
où  les  catholiques  même  avouent  plus  de  six  cents  dmes  de  tes  erreurs 
qu’il  a fait  entrer  trop  de  passion.  a la  vraie  foi  et  religion  catholique  : 
il.  Moréri  sera  le  témoin  qui  me  four-  et  en  cette  mime  confirmé  plus  de 
nira  des  preuves.  Peut-être  , dit-il  cent  mille  bons  chrétiens  (l5). 

(8),  y a-t-il  de  l' exagération  dans  les  (E)  Les  Jésuites  ont  eu  sujet  de  se 

cent  kerésies  que  le  père  Gautier  at-  plaindre  de  son  procédé  envers  Sua- 
tribue  aux  Calvinistes , dans  sa  chro-  rès.  ] Voici  ce  que  c’est.  Feuardent 
nologie , et  qu’on  pourrait  les  réduire  avait  cité  comme  nu  passage  de  saint 
a moins.  Nous  pouvons  encore  faire  Cyrille  les  paroles  de  maître  Josse 
le  mime  Jugement  de  ce  qu’a  écrit  le  Clicbthou,  pour  prouver  l'immaculée 
père  François  Feuardent , conlelier , conception  de  la  Suinte  Vierge.  Ce 


Tlieomacbia  Calvinislica.  C’est  ainsi  qui  y manquaient , et  les  publia  ave<% 
I|ue  parle  M.  Moréri.  Cet  ouvrage  de  ceux  desaint  Cyrille.  Ilya  un  endroit 
Feuardent  fut  réimprimé  à Cologne,  dans  ses  suppicmens  qui  est  clair  com- 
l’an  1639  (9).  Il  a intitulé  l’un  de  ses  me  le  jour  , et  tout-i-fait  décisif  pour 
l'iyres , Les  Entre-man^eries  et  Guer-  la  conception  immaculée.  Feuardent 
res  ministrales  (10),  ou  ce  qu'il  pille  le  cita  avec  des  airs  de  triomphe,  et 
d’autres  auteurs  est  é tous  pgards  la  rattribuaàsaintCyrille.II  futavertide 
partie  la  plus  considérable.  cette  mépriseparsuarès, qui  remarque 

Depuis  quelques  jours  j’ai  jeté  les  que  ce  passage  devait  être  restitue  i 
yeux  sur  son  Examen  des  confes-  Josse  Clicbthou , au  lieu  d’èire  altri- 
sions  , prières  , sacremens  et  caté-  biié  à saint  Cyrille.  Cet  avis  ne  plut 
chisme  des  calvinistes!  avec  réfu-  point  à Feuardent  ; il  en  fut  si  iirité, 
tation  de  la  réponse  d'un  ministre , qu’il  ramassa  toutes  les  fautes  qu’il 
où  ils  sont  convaincus  de  six  cent  put  trouver  dans  Suarès  concernant 
soixante  et  six  , tant  contradictions  , ieschilfres,  et  prétendit  le  convain- 
e^urs , que  blasphèmes , contenus  en  cre  d’une  erreur  pareille.  Mais  ces 
iceux.  Seconde  édition , revue  et  am-  rhoses-lâ  ne  sont  nullement  sembla- 
plijiée  par  l’auteur.  Ce^  livre  fut  im-‘  blés.  Marquer  un  chiffre  pour  un 
primé  a Paris , 1/1-8°.,  l’an  i6oi  . Ony  autre  n’est  pas  une  affaire.  C’est  le 
trouve  l’emportement  ordinaii-e  de  plus  souvent  une  faute  d’impression, 
Feuardent , et  quelques  endroits  (11)  qui  no  doit  pas  être  mise  sur  le 
où  il  rapporte  d’une  manière  pro-  compte  de  l’auteur  ^ mais  donner  à 
fane  et  impudente,  je  ne  sais  quels  saint  Cyrille  ce  qui  ne  vient  que  d’un 
contes  concernant  les  femmes  et  les  homme  de  notre  siècle , et  faire  cela 
servantes  des  ministres.  Il  n’y  a au-  afin  d’avoir  un  homme  irréprochable 
cune  gravité  dans  son  style,  il  le  par-  à produire  contre  ses  parties,  dans  un 
sème  de  quolibets  et  de  phrases  tout-  procès  d’importance , c’est  une  faute 

(8)  Dans  tarÜcU  d»  Caltiit.  (n)  C*ttait  une  supposition» 

Je\ne  set^  de  cette  idition  ^ qui  est  in-ti**.  ^i3)  Feaardenl,  Eximen  des  Coares<i«es, 

( 10)  Toi  ¥u  la  troistèote  /dition , qui  est  celle  * eerso. 

sie  Farts  f chet  S/basuen  Nivelle , i6o4  i (i4)  mentes  folio  3 verso. 

(Il)  Aufemllet  i8o  verso  , et  suiv.  (i5)  La  mime , folio  63. 
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«l'auteur  qui  nVst  pas  légère.  Théo* 

hile  Ra^rnaud  décide  tout  net  que 

euardent  ne  pécha  point  par  isno» 
rance  , mais  ue  dessein  préméaité. 
Fettardenlius  ad  lib.  3 sancti  Irenæi 
cap.  s3,  intenluê  in  astruendum  ni^ 
totTm  conceptionis  prœdictœ , alle^ 
gâtait  locum  pro  ed  , ipsis  solts  radiis 
scriptum , ex  lib.  6 sancti  Cyrilli 
in  Joannem  cap.  i5.  At  non  esseeum 
librum  sancti  Cjrrillt , sed  Clichtho- 
uei , qui  lacunam  quatuor  interme* 
(Uorum  lihrorum  in  eo  Cyrilli^pere 
snpplere  uo/uit  y in  confessa  est,  iVe- 
que  id  ignordsse  Feuardentium , com- 
peria  ejus  eruditio  dnbitare  non  sinit, 
Sed  ( dixi)  serviens  causœquam 
tractabat , locum  ex  lucuhratione  nu* 
péri  scriptoris , operi  sancti  Cyrilli 
intextd , meditatb  supposait  sancto 
Cyrillo  f et  tancpiam  tanli  Patris 
dictum , protulit,  Afonuit  de  hoc  loco 
per  Feuardentium  minus  apte  citato, 
et  ad  Clichthoueum , non  ad  sanctum 
Cyrillum  referendo,  Suarez  tom.a  , 
3.  part.  d.  3,  s.  5,  quieam  a Feuarden- 
tio  gratiam  retiuit  in  posteriore  edi- 
lione  commentariorum  in  Irenceum  , 
iit^quotquot  congerere potuil  menda  , 
in  numéros  typogrt^hicos  illapsa  in 
Stiaris  operibut^  adeum  similis  lap- 
sUs  insimu/andum  intorserit.  Sed  est 
profeclo  summa  disparitas.  Nam  au* 
torum  aliegationns  quoad  numertim 
arithmeticum  , quo  a typographo  ex- 
hibentur , nullus  autnor  prœstare 
queat  indemnes  h multis  memfis , in 
tanta  operarum  oscitantid , et  ema* 
ctdatorum  indiligentiâ.  At  plagula 
CUchthovei prolaùo  nomine  satu'ti  Cy* 
rdliy  ad  concUiandarn  majorem  pdem 
placito  pro  quo  pugnes , non  est  erra- 
tum , uel  menaum  typographicum  , 
qnod  in  oscitantes  opéras , rel  in 
dormitantem  emaculatorer^  possil  re- 
ferri  (i6). 

(F)  Il  n* épargnait  pas  même  le  chef 
de  la  ligue , lorsqu  il  le  croyait  au* 
teur  de  quelque  chose  qui  pouvait 
nuire  aux,.,  rebelles.  ] Le  duc  de  Ne- 
mours, grand  ligueur,  sViant  rendu 
désagréable  au  ^ic  de  Mayenne  » son 
frère  utérin,  fut  arrête,  et  l’on  sc 
persuada  que  ce  fut  par  les  intrigues 
du  duc  de  Mayenne.  Pasquier,  ayant 
raconté  cela , ajoute  : « Feuardent  , 

(>9)  Theopbil.  Rajn«nJ. , Erolemat.  X dtlM> 
nif  ac  aalU  Lilirii , mtm.  «8q. 

. ?.■  ) 


» cordelier , l’un  des  plus  séditieux 
M prescheurs  qui  soit  dans  Paris  , n’a 
» douté  dedans  sa  chaire  d'en  donner 
» plusieurs  atteintes  au  duc,  qui  l’a 
» mandé  par  devers  soy,  pourltiy  ap- 
» prendre  de  mieux  parler,  en  bonne 
» deliberation  de  le  chastier.  Toutes* 
» fois,  ayant  entendu  qu’il  estoit  Sa- 
» voyard  de  nation  , il  l’excusa  aucu- 
» nement,  comme  ccluy  qu’il  voyoit 
» favorizer  une  prince  de  Savoye 
» (17).  U Pasquier  se  trompe  louchant 
le  pays  natal  de  ce  cordelier. 

(17)  Pâsquier,  L«tt.,  Up.  XF"! ^ pag.  a34* 

FEUILLANT  (le  petit)  , pré- 
dicateur de  la  ligue.  Cherchez 
Moxtcaillard,  tome  X. 

FÈVRE  d’Étaples  {a)  (Jac- 
ques le),  en  latin  Faber  Sta- 
pulensis , fut  un  de  ceux  qui 
commencèrent  à chasser  la  bar- 
barie qui  régnait  dans  l’univer- 
sité de  Paris.  C’était  un  petit 
bout  d’homme , et  de  fort  basse 
naissance  ■*'’*  (A)  , mais  un  bon 
esprit  soutenu  de  beaucoup  d’é- 
rudition. Il  se  rendit  suspect  de 
luthéranisme , et  il  fut  contraint 
de  céder  aux  avanies  de  certains 
zélateurs  emportés  et  ignorans , 
qui  ne  lui  donnaient  aucun  re- 
pos (c).  Il  leur  quitta  la  partie 
et  se  retira  de  Paris  à Meaux, 
ou  il  y avait  un  évêque  {d)  qui 
aimait  les  sciences  , et  les  vérita- 
bles savans.  La  persécution  exci- 
tée à Meaux  par  les  Cordeliers , 
obligea  l’évêque  à être  bon  ca- 

“ L*clerc  et  Joly  prétendcDt  que  son 
nom  éUit  Fahri» 

Êtaples,  en  Picardie,  est  te  nom  de  sa 
pairie. 

**  Leclerc  et  Joly  ne  sont  pas  de  cet  avis, 
et  croient  <jue  IVrreur  de  Bayle  provient  du 
ssage  cite  note  (27)  de  la  remarque  [Gt),  où 
urimond  do  Rémond  n*a  voulu  parler  que 
de  1a  bâtardise  de  le  Fèvre. 

(ù)  Verhciden,i/i  Lffîg.  elElog.,  pap.  10  f. 
Joviuj,  £log.  , cap.CXXl. 

(c)  Bèxe,  Hist.  eccl. , éiV.  /,  pag.  2 
. {d)  Nommé  Guillaume  Briçonnet. 

'■s  • 
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tliolique  (e).  Le  Fèvre  fut  alors 
contraint  de  se  retirer  à Blois 
et  de  là  en  Guyenne**.  Margue- 
rite, reine  de  Navarre,  sœur  de 
François  I". , l’honora  de  sa 
protection  ; de  sorte  qu’il  jouit 
à Nérac  d’uiie  pleine  liberté  jus- 
ques  à sa  mort,  qui  arriva  l’an 
15^7  {/).  On  raconte  des  choses 
fort  singulières  touchant  ses 
dernières  heures  (A).  Le  parle- 
ment de  Paris  reçut  ordre  de 
François  I".  de  ne  rien  résou- 
dre contre  le  Fèvre  , et  d’atten- 
dre les  intentions  de  sa  majes- 
té*^. Ce  prince  était  alors  en  pri- 
son. On  voit  dans  Sleidanla  sub- 
stance de  sa  lettre  (B).  Ce  fut 
apparemment  en  ce  temps-là 
que  la  Sorbonne  dégrada  le  Fè- 
vre de  son  doctorat  *■<;  mais  il 
ne  sortit  point  de  France , com- 
me SIeidan  le  débite  ,1’avoue 
qu’il  fit  un  voyagea  Strasbourg; 
mais  ce  fut  par  ordre  de  la  reine 
de  Navarre  , afin  de  conférer 
avec  Bucer  touchant  la  réforraa- 
tion  de  l’église  (C).  Sa  modéra- 
tion naturelle  le  quitta  quand 
il  écrivit  contre  Érasme,  sou  an- 
cien ami  (D).  Cette  querelle  ne 
se  passa  pas  à son  avantage. 

(tf)  Bèie  y Hiit.  eccl.,^/iV.  /,  6. 

*'  Leclerc  ne  croit  pas  qne  ce  fut  en  fugi- 
tif que  le  Fèvre  alla  i BlotSt  et  qu’il  était 
i la  suite  d’uoe  partie  de  la  cour» 

**  Leclerc  di|  que  le  Fèvre  resta  à Mesus 
lusqu'eo  iSaS  ; que  de  U il  se  rendit  à S(ras> 
liourg,  et  que  son  ▼onge  en  Guyenne  nVst 
point  antérieur  i lOjt.  Leclerc,  au  reste, 
d^Ds  ses  remarques  sur  la  remarque  (C)  de 
Ba)'ie , prouve  que  le  Fèvro  oe  quitta  Meaux 
qu'en  lugilif. 

C/‘)Bèse«  Hut.  eecl.,  AV.  /,  pag.  i4- 

Leclerc  Iranicrit  une  partie  des  lettres 
de  ce  prince- 

Il  oe  l'avait  jamais  eu,  comme  le  prouve 
longuement  Leclerc  ; il  ne  put  donc  eu  être 
dégradé. 

l..ecUrc  dit  brièvement:  Bajrle  st  #nvn- 
p9  . ri  i»U  t*l4tn  H 


K F. 

Nous  avons  dit  ci-dessus  (g) 
qu’il  s’exposa  aux  criailleries  des 
moines,  pour  avoir  soutenu  que 
sainte  Anne  n’avait  été  mariée 
qu’une  fois.  Il  ne  fut  pas.  moins 
contrecarré  dans  le  sentiment 
qu’il  avança  , que  la  femme  pé- 
cheresse dont  saint  Luc  parle  au 
chapitre  YII,  et  Marie  Made- 
leine dont  il  est  fait  mention  au 
chapitre  VIII  du  même  évangé- 
liste , et  Marie  , sœur  de  Lazare  , 
de  laquelle  il  est  parlé  au  chapi- 
tre XI  de  saint  Jean  , sont  trois 
femmes  differentes.  On  a renou- 
velé cette  dispute  depuis  quel- 
que temps  (E).  Il  ne  faut  pas  ou- 
blier qu’il  fit  une  traduction 
française,  des  quatre  Évangiles  , 
et  une  version  latine  des  épîtres 
de  saint  Paul , avec  des  notes 
critiques  et  un  commentaire  où 
il  censure  assez  souvent  la  ver- 
sion vulgatc  *'  (F).  Il  fit  de 
semblables  notes  et  un  sembla- 
ble commentaire  sur  les  Évangi- 
les , et  sur  les  épîtres  des  autres 
apôtres  **.  Tout  cela  ne  fit 
qu’augmenter  la  mauvaise  hu- 
meur de  la  Sorbonne  contre  lui , 
et  il  se  vit  attaqué  par  le  redou- 
table Noël  Béda.  Il  ne  quitta 
point  extérieurement  l’église  ro- 
maine , et  il  désapprouva  en 
certains  points  la  conduite  un 
peu  trop  diaude  de  ceux  qui 
établissaient  la  réfonnation  en 
Allemagne  (G)  ; mais  au  fond 

Voyt^  iome  f,  p*fg-  288,  la  citation  (o) 
Je  T/ir/friff  Aomppa. 

*'  Juijr  remarque  qu*  c'était  agir  ifii- 
•ément , vt  que  c'utait  disliaguer  rofllcc  dn 
iraducleor  a'avcc  celui  du  commeotalour. 

•*  M.  Barbier , dans  son  Examen  critufnr 
et  Complrrwnt  Jrs  Dictionnaire  hiskth^fiâe.i 
les  plus  répandus,  tom.  I,  1820,  in>8^..  » 

do»fié  riodicaiton  des  quinze  principaux  ou- 
vrages de  lel*Vvre,  et  y a juiulquelquCâdcUi!* 


4- 


de  ràme  il  n’était 

té* 
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it  guère  panisî-  comptait  pour  un  trèa-^and  crime 
qu’ayant  connu  la  vérité,  et  l’ayant 
' , enseignée  i plusieurs  personnes  qui 

Joly  reproche  i Bayle  d’avoir  oublie  la  l’avaient  scellée  de  leur  propre  sang , il 
réserve  qu’il  recoramaade  dans  sa  remarque  avait  eu  la  faiblesse  de  se  tenir  dans  un 
(Q)  de  l’ariicle  Castellah  , I V , 554  • «>-  * asile , loin  des  lieux  où  les  couronnes 
vers  ceux  qu’on  accuse  de  préciser  contre  des  martyrs  se  distribuaient.  La  reine 

qui  était  fort  éloquente  le  rassura.  11  fit 


l«ur  coDscieoce. 

(A)  On  raconte  des  choses  fort 
singulières  touchant  ses  dernières 
Thomas  Hubert,  conseiller 
de  rélecteur  palatin  Fridéric  II , quMl 
^iccorapasna  à son  voyage  d'Espagne, 
fît  nne  relation  de  ce  voyage,  laquelle 
fut  imprimée  à Francfort,  Pan  im4-  Il 
raconte  (i)  oue  rélecteiu*  son  maître , 
revenant  d^Espagne  , passa  par  la 
France,  Tan  i538 , et  tomba  malade  à 
Paris , où  François  l'**.  et  la  reine  de 
Navarre  le  visitèrent  souvent.  Ce  fut 
dans  l'une  de  ces  visites  que  cette 

ftrincesse  raconta  de  quelle  manière 
e Ferre  d'Étaples  fînit  ses  jours.  Lui 
et  quelques  ^autres  savans,  dont  les 
entretiens  plaisaient  beaucoup  à cette 
reine , dînaient  un  jour  avec  elle  (3)  *. 
Au  milieu  du  repas,  le  Fèvre  se  mit 
a pleurer,  et  lorsque  la  reine  lui  en 
demanda  raison  , il  répondit  que  l'é' 
normitc  de  ses  crimes  le  jetait  dans 
cette  tristesse.  Ce  n'était  point  le  sou> 
venir  de  ses  impudicités  qui  l'affligeait, 
vu  qu'à  l'âge  de  cent'iin  aus  {*)  il  avait 
''encore  sa  virginité.  A l'égard  des  au* 
très  passions  qui  précipitent  les  hom* 
mes  dans  le  désordre,  il  se  sentaif  la 
conscience  assez  en  repos  ; mais  il 

(1)  M.  Riret  a iasM  celte  hiitoire  dans  sa 
lettre  de  Seoectute  booe  , Oper.,  tom.  II,  pag. 
isG6.  Golomiés  ta  rapporte  dans  ses  Mélan- 
hietoriqaes,  pag,  2 et  smir.  M.  Jirrieu  la 
rapporte  aussi  ^ Ap<à.  pour  les  RéroriB. . chup. 
lîf  pag.  .70 , Je  n'en  donne  que  U pricis. 

(a)  M.  Colomirs  pr/lend  que  la  reine  alla  dî- 
ner chez  lai.  Le  latin  de  Thom.  Ilubertne  ii^nc 
fie  point  cela,  Quâdam  «uiem  die  mîsit  ad  eum 
regiaa,  cite  relie  cam  eo  prandere  üixity  con- 
rocatia  aliquol  doctis,  quorum  coDrabulatiootbus 
aaàrum  in  modum  dalecUrctur. 

* Leduebal , tout  en  recoonaissant  que  les  pa* 
r#ica  de  H.  Thomaa,  cil^ea  par  Rajlc,  oe  diseoC 

fiat  que  la  reioe  de  ftararre  alla  dîner  cLez  J. 
e Fèvre,  ^enle  que  U tuile  qiril  rapporte  le 
donne  asaqx  a cnlendre. 

(*)  Jaoqnes  le  Fèvre  •’arait  pas  tout'>à>rait  cent 
ans  lur'qu'il  mourut,  mais  it  nes'en  fAaitfitiè* 
n , lèmoioa  ces  vers  de  Macrio  : 

, Ævi  peracto  jam  propè  teculo  , 

rapportés  , lom.  1,  psg.  36a  du  nouveau  AVirnd' 
giana^  édition  de  raritj  i7r5.  Du  reste,  la 
17^**  des  Lettres  de  M.  fiable  témoigne  que 
le  pièce  entière  lut  avait  «té  «ovojée  dès  le  mois 
de  juin  1699.  Ran.  ceir. 


son  testament  àc  vive  voix , s'alla 
mettre  sur  un  lit , et  y fut  trouvé 
mort  peu  d'heures  après.  La  reine  le 
fît  enterrer  honorablement  sous  le 
même  marbre  qu'elle  s'était  destiné  : 
Honorijicè  tumulari  fecU,  et  marmone 
quod  pro  se  exscindi  fecerat  contegi 
t'oluit.  Il  laissa  ses  livres  à Gérard 
Roussel , et  ses  autres  biens  aux  pau' 
vres*. 

11  est  diffleile  de  douter  de  cc  ré* 
cit,  et  difficile  de  n'en  douter  pas.  Si 
le  fait  eût  été  faux,  la  reine  l'eût-elle 
conté  à l'électeur.  SLelle  ne  le  lui  eût 
pas  conté,  Hubert  Thomas  l’eût  ■-il 
osé  mettre  dans  son  histoire?  Voilà 
les  motifs  de  n'en  douter  pas.  Mais 
d'ailleurs  , comment  se  persuader 
qu'un  fait  comme  celui-là  , Irès-glo* 
lieux  à Jacques  le  Fèvre  en  particu- 
lier, et  à tout  le  corps  en  général  , 
aurait  élé  supprimé  par  tous  les  mi- 
nistres, s’il  avait  élé  véritable  ? D’oîi 
vient  que  Théodore  de  Bèzen’en  parle 
pas , ni  dans  son  Histoire  des  Eglises 
en  faisant  mention  de  la  mort  de  Jac- 
ques le  Fèvre  , ni  dans  l’éloge  parti» 
culier  qu'il  a fait  de  ce  docteur  (3), 
ni  dans  aucun  autre  endroit  de  ses 
livres  , où  les  occasions  de  débiter 
cette  merveille  se  présentaient  fré- 
quemment? D'où  pourrait  venir  le* 
silence  de  Sleidan,  le  silence  de  Ver- 
heiden  , le  silence  d'an  million  d'au- 
teurs qui  ont  dû  , s'ils  ont  eu  le  sens 
commun,  raconter  ce  fait  en  cas  qu’ils 
en  aient  eu  connaissance?  On  ne  sau- 
rait soudre  ces  difficultés,  qu’en  sup’* 
posant  que  cette  aventure  a été  entiè- 
rement inconnue.  Mais  c’est  sortir 
d’un  embarras  par  lA  autre.  La  scène 
de  cet  accident  a été  la  cour  du  roi 
de  Navarre  : plusieurs  savans  mii  dt-  * 
naient  avec  la  reine  en  ont  dû  être 
témoins.  LaI  plupart  d’entr’eux  étaient 
dans  les  senlimcns  des  réformés  : par 
({uel  étrange  complot  se  seraient*iU 
engagés  à n’en  parler  de  leur  vie? 

^ Joty  ftit  (la  lopgOM  réflexions  contre  00  rà- 
«ii , MM-  Uquel  Biqlq  loi-même  élève  des  doutes. 

(S)  In  Icooîbus. 


4:6  FEVRE.  • 


Par  qaelle  fatalité  un  accident  si  pu- 
blic , et  d'une  telle  nature  , aurait-il 
trouvé  les  langues  de  toute  une  cour 
liées  durant  plus  de  cinquante  ans  ? 
On  n'a  point  ignoré  que  le  bon  hom- 
me dit  en  mourant  qu'il  laissait  ses 
biens  aux  pauvres , et  l'on  n'a  pas 
manqué  de  faire  courir  en  vers  cette 
circonstance  (4)  : d’où  pourrait  venir 
qu^ie  reste,  plus  digne  d’étre  prôné, 
n’aurait  point  été  connu?  Ajouter,  à 
cela  qu’il  n’est  nullemeut  probable 
«^ue  le  Fèvre  ait  vécu  un  siècle  en- 
tier j car  s’il  avait  eu  cent  un  an  lors- 
qu'il mourut , il  serait  né  l'an  i43d  : 
il  aurait  eu  plus'  de  quatre-vingt-six 
ans  lorsqu’il  s’évada  de  Meaux  : il  en 
aurait  eu  environ  quatpj-vingt-seize 
quand  Calvin  lui  alla  faire  la  révé- 
rence à Nérac.  Une  telle  circonstance 
a’oublie-t-elle  ? Se  contente-t-on,  pour 
de  semblables  vieillards  , d’employer 
les  termes  vagues  de  vieillesse  dont 
Bèze , Wrheiden , et  les  autres  olumes 
du  parti  se  servent  à l’égard  de  ce 
docteur?  En  un  mot , il'  n'y  a point 
d’exemple  dans  ces  derniers  siècles  , 

3u’un  homme  illustre  ait  vécu  plus 
e cent  ans , et  que  néanmoins  cela 
n’ait  été  marqué  par  aucun  auteur 
qui  parle  de  lui. 

(B)  On  t’oU  dans  Sleidan  la  sub- 
stance dè  cette  lettre.  | Elle  est  à sa 
manière  en  beaux  termes  (5)  : mais  il 
ignorait  que  le  Fèvre  se  fût  retiré  à 
Mérac*(6).  Sponde  (7)  n’a  parlé  qu’en 
fort  peu  de  mots  de  ce  personnage  , 
et  de  sa  dégradation. 

(Cl  II  fit  un  voyage  à Strasbourg... 
afin  de  conférer  avec  Bucer,  ) J’ai 
appris  cette  particularité  daus  la  Vie 
de  Capiton.  Tanta  statim  Capitonis 
et  Buceri fama  fuit , ut  Jacobus  Fa- 
ber  Stapulensis , et  Gerardus  Kufus 
clam  è Gallid  profecti , Capitonem 

(4)  Corpu*  humo , merUenuju*  D*o , bon» 
cuncUi  rolinquo 

Pauptribtu  : Faberh^  cum  moreretur  ^ ait. 
Verbeitlen,  png.  lA.  ^ou$  dirons  ci-destoust 
ciUUion  {%•])  V gue  eVtait  ton  epitapht. 
(5)Sleid.(  tib,  xuA  finrm» 

* Leclerc  obeerve  1V{Xk|u«  dont  it  e'egit 
TtSeS).  le  Fivre  a'cull  p«s  eoeore  à Nérec. 
Vojci  le  qaetriime  des  notes  ejouties  sor  le 
texte. 

(6)  Prr  ahsentiam  gtsogut  rrgiscapÜvi.,  Ptlri» 
tienttt  thoologi  Jacubum  Fabrum  Stapulen~ 
sent..»  exajitabant  t ita  gaidrm  ut  ilie  detrrtd 
Galltd  niigraret  alib.  Idem,  ibtd. 

(^)  Adann.  i5x3  (et  non  pas  l5x5|  comme 
Ait  Moréri  ) , num.  x5> 


e{  Bucerum  audieiint , atque  de  om- 
nibus doctrince  prœcipuis  locis  cum 
ipsis  disseruerint , missi  à Margare- 
thd  Francisci  regis  soroiv  Navarree 
regind  (8).  Erasme , qui  ne  savait 
“point  celte  dernière  circonstance , s’i- 
magina que  le  Fèvre  était  à Strasbourg 
comme  fugitif  : Faber  Stapulensis 
Gallid  projugus  , dit-il  (9),  agit  Ar- 
gentorati , sed  mutato  nomine  quem- 
admodùm  Comicus  ilte  senex  , Athe- 
nis  Chrêmes  erat,  in  Lemno  Slilpbo. 
Dans  une  autre  lettre , datée  de  Bile 
le  17  de  mai  iS2q,  il  dit  que  le  Fèvre 
avait  été  rappelé  honorablement  en 
France.  Aine  honorificè  revocatus  est 
in  Galliam , cesserat  enim  metu  et  est 
régi  charissimus  (10).  C’est  toujours 
la  suite  de  la  fausse  suppo.sition  que 
ce  docteur  avait  pris  la  fuite  vers  le 
Rhin.  Tout  le  monde  ne  savait  pas  la 
vraie  cause  de  ce  voyage , la  députa- 
tion secrète  de  la  reine  Margueiite  “• 

( D ) Sa  modération  naturelle  le 
quitta  quand  il  écrivit  contre  F.ras- 
me,  son  ancien  ami.  \ Il  fut  l'agres- 
seur , sans  en  avoir  d’autre  cause  , si 
ce  n'est  que  toutes  ses  opinions  sur 
certains  passages  de  l’Ecriture  n’a- 
vaient pas  été  adoptées  par  Érasme , 
publiant  des  notes  sur  le  Nouveau 
Testament  (ii).  11  attaqua  rudement 
Erasme , et  l’accusa  d'avoir  avancé 
des  impiétés  (la).  Érasme  se  défendit 
mais  apres  avoir  donné  ce  qu’il  fallait 
aux  intérêts  de  son  honneur  , il  sup- 
plia son  adversaire  de  lui  continuer 
son  amitié  , et  il  assura  qu'il  n’avait 
jamais  cessé  de  l'aimer  et  de  l’esti- 
mer (i3).  Les  complimens  qu’on  lui 
écrivait  sur  sa  victoire  ne  lui  étaient 
]>as  agréables , et  il  priait  ses  amis  de 
ne  changer  point  de  seutimens  pour 

(8)  Mclefa.  Adam.,  in  Viti  Câpitenw,  pag, 
90.  U cit»  JobADDc«  Stnrflûtu  Ant*«Pappo  4 « 
pag.  8. 

(9)  Dans  unt  leitre  datés  du  mois  do  mort 
i5a6  : c'tti  la  XXFI*.  du  XVIU*.  livre. 

(10) ErumtUf  rpUt.  XIII,  L'A.  XIX,  pag» 
83o. 

* Leclerc  et  Jolf  rtnrdeat  cette  dApelation 
«écrite  comme  nne  febre.  Le  voyage  de  le  Fèvre 
k Straftboorg  e«t  de  i5»5,0t  Margacrile  n'èpoiua 
le  roi  d#fiavarre  qa*ea  iSay. 

(ti)  Erumaiy  episl.  L1 , lib.  III , pag.  xi3 
et  aiD.  ^ 

(ta)  Idem»  cpUl.  XXXlIl , lib.  III.  V 

(i3)  Foyes  ùt  lettre  ouVi  lut  éenritau  mois 
d’avril  1.^17  : c'est  la  IX*.  du  III*.  Itvro.  U lui 
en  écrivit  une  autre  au  mois  de  septembre  ssd» 
vant  t desi  la  XXXIII*»  du  mémo  livre. 


FÈVRE.  4^5 


le  Févrc  à l’occasion  de  ce  de'mélé. 
Quœ  scribis  de  nostjsi  ad  Fabruni 
apologuiy  quanquam  scio  anima  abs 
te  scribi  amicissimo  , miki  tamen  bis 
molesta  fuerunt , vel  qubd  ueterem 
animi  dolorem  refrieant , uel  quod  tu 
hdc  occasione  ininus  aliquanto  quam 
uellem  yideris  tribuere  Fabro , viro 
quo  yix  in  multis  millibus  reperias 
yel  integriorem  yet  humaniorem.  Hdc 
und  in  re  sut  dissùnilis  fuit , qubd 
amicum  irnmerentent  tam  altociter 
impetiit.  Qais  autem  omnibus  horis 
sapait  unqu'am?  Atque  utinam  mihi 
Ucuisset  adyersario  parcere  ! Nunc 
duobus  crucior  nominibus  , et  qud)d 
cutn  tali  amico  coactus  si/n  nuinus 
conserere , et  qubd  intelligam  quos-^ 
dam  de  Fabro  minus  candide  sentire, 
de  quo  cupiam  omnes  quam  optimè 
ienttre  (i{).  Peut-on  voir  des  senti- 
mens  plus  be'roiques  que  le  sont  ceux- 
là  ? Le  Fèvre  se  repentit  de  son  at- 
taque (i5),  et  n’en  vint  point  à la 
réplique. 

?£j  II  soutint  que  la  pécheresse , ... 
Marie-  Magdeleine  y ....  et  Marie  » 
sceur  de  Lazare , sont  trois  femmes 
differentes»  On  a renouvelé  cette  dis- 

imte  depuis  quelque  temps.  ] Lorsque 
ac(]ues  le  Fèvre  publia  un  livre  ^ sur 
ce  sujet  ) vers  le  coramenccraent  du 
XV1«.  siècle  , les  ignorans  et  les  sa- 
▼ans  ) le  peuple  et  les  docteurs  s’ac- 
cordaient à dire  que  Marie , sœur  de 
Marthe  et  de  Lazare,  ne  diflèrait  point 
de  la  femme  pécheresse  du  Vil*,  cha- 
pitre de  saint  ^uc^  ni  de  celle  uni  avait 
été  possédée  de  sept  diables,  uoiit  Jé- 
sus-Christ la  délivra.  Les  hymnes  et 
roHice  de  sainte  Marie  - Magdeleine 
dans  le  bréviaire  romain  sont  confor- 
mes à ce  sentiment.  Cela  n’empécha 
pas  notre  le  Fèvre  de  le  combattre.  Son 
livre  fut  réimprimé  Tan  i5i8  et  Tan 
tSiQ,  par  les  soins  de  Josse  Clichtbou 

(i4)  Era»in.,  eput.  lit,  lib.  III , pog. 
IlC/ent  à Tonjtal . atnLastadeur  tTAngl*~ 
irrrtk  Pmrit  ^ Van  tSfj.  On  U-auve  plutieurt 
JtmblabUt  pauages  dans  stt  Lettre*. 

(i5)  /iiem  , qiUl.  XXVIll , Ub.  VII»  pag. 
3<>8. 

* Joly  Jit  qoe  • I.e  Ferre  conpo*a  deut 
• di«Mrtei»oiu  «nr  ce  aaieltlp  première  ne  fut 
imprimée  qu’ee  i5i6  et  i5i8;  U aecoode  . qni  • 
k\(  iacnantM  k tout  oeue  q«i  ont  perlé  de  le 
Férre,  est  ialitnlêe  : Da  /ribus  et  unied  Mng» 
dttlend  Z>ûr«r<n(40  tecunJa  Jdcobi  Ftütri  Stm~ 
puienjù  ad  Efyon,  Briconetum  episcopum  ilfd- 
eloviensem . rarisiis  , H.  Stephan.  ^ 
m-4*. 


ui  suivit  son  opinion,  et  qui  la  soutint 
4UX  fois  contre  les  attaques  de  Marc 
Graodivel  . chanoine  de  Saint  Vic- 
tor. Le  livre  que  Jean  Fisher  e'véque 
de  Rochesler,  composa  contre  le  Fèvre, 
pour  soutenir  l’opinion  commune  tou- 
chant l’anite'  de  ces  trois  femmes , fut 
imprimé  à Paris , l'an  1519.  Cette  dis- 
pute échauffa  terrihiement  les  esprits, 
tant  parce  que  les  moindres  innova- 
tions étaient  suspectes  aux  catholi- 
ques dans  ces  commencemetis  du  lu- 
théranisme , que  parce  qu'on  n’était 
eiiére  persuadé  Jacques  le  Fèvre 
fût  orthodoxe  alais  lor»|ue  les  ani- 
mosités personnelles  eurent  cessé , on 
commença  de  goûter  son  sentiment  ; 
si  bien  qu’à  la  un  du  XVI'.  siècle  , et 
long-temps  après,  il  a passé  pouf 
conforme  è la  foi  et  à la  raison.  Ha  été 
permis  de  le  soutenir  publiquement 
en  Sorbonne’’’,  pourvu  qu’on  y ajou- 
tât une  petite  distinction  qui  réelle- 
ment renversait  tout  le  décret  en  fa; 
veur  duijuel  elle  a été  inventée.  On 
était  obligé  de  dire  que  l’on  ne  reroo- 
naissait  point  une  triple  femme,  c’eût 
été  avancer  ce  que  le  décret  delà  facul- 
té avait  condamné  \ mais  trois  femmes 
diflérentes,  dont  l’une  s’appelait  Mag- 
deleine (16}.  La  chose  alla  si  avant 
ue  les  plus  habiles  auraient  eu  honte 
e demeurer  dans  le  sentiment  com- 
mun'’,  et  que  les  correcteurs  des  bré- 
viaires de  Paris , et  d’Orléans  , et  de 
Vienne,  mirent  de  la  distinction  entre 
la  sœur  de  Lazare,  la  pécheresse,  et 
Marie -Magdeleine.  Les  choses  étant 
en  cet  état , quelques  docteurs  ont  eu 
pitié  de  la  doctrine  qu’ils  voyaient  à 
l’abandon,  et  qui  était  menée  en  triom- 
phe par  celle  qui  avait  paru  si  fausse 
quand  Jacques  le  Fèvre  osa  nager 
contrcle  torrent(i7).  Le père  Alexan- 

**  JoIt  dit  que  le  oom  de  ce  ducleor  duit 
GriotlT«l. 

**  Réfleiioo  témèrtlrtf  et  fautse , dit  Leclerc. 

Leclerc  en  doale  betMoup.  En  1701  et 
1703  , dit>il , on  ne  Uiaaeic  point  pniser  oe  aenU- 
ment  daoa  le*  ibèaea. 

(16^  Pfegabasti  à Me  agnotei  tripUeem  sed 
tret  divertsu  malterés  tfuanun  una  dteereUir 
Magdalena,  Leoii , uèt  injrà. 

**  Per  auile  de  leur*  note*  précédenlei,  Le* 
clerc  et  Joly  diaeoi  : rien  n'e/l  «itoinr  vrai. 

^1*)  Tiride  la  Dia*ert»tioa  Lami,  de 

uoici  Marti  Magdalena.  Elle  est  dans  TAppen* 
dix  fie  *0»  Comnenlaire  in  Harnontain  ■[uatuor 
evaogeliaiamra , imprime  à Paris  , 1Ü99.  l'omet 
le  Joomal  d’Utrrefat,  mou  de  imilUt  af  d'août 
1699  , pag.  44s  foie. 
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dre  , qui  a imprimé  depuis  la  réfor- 
mation, t Office  de  Pans,  après  avoir 
balancé:,  les  autorités  et  les  raisons 
des  deux  partis  , a conclu  Q*‘)  en  fa- 
veur de  l’opinion  qui  n'enjait  qu'une 
seule  personne.  Depuis  encore,  le  père 
Lami , prêtre  de  l’oratoire , non  con- 
tent d’avoir  travaillé  à rétablir  cette 
opinion  dans  sa  nouvelle  Concorde 
èvan);ëlique , qu  il  a donnée  en  latin, 
en  1689,  en  a fait  une  dissertation 
particulière,  dans  un  traité  frajtcais  , 
en  formede  lettre,  in^riméen  1691 . .. 
Plus  récemment  en  fin , le  père  iMau- 
duit , (**)  aussi  priire  de  l’oratoire  , 
et  dom  Pezron  ont  fait  chacun 

une  dissertation , dans  un  ouvrage 
qu’ils  ont  donné  en  français  sur  V K- 
vangile , où  ils  défendent  l’opinion 
commune.,..  M.  du  Hamel  {**)  , de 
V académie  des  sciences  , a retenu  ta 
même  o|ùnion.  J'emprunte  cela  t]\m 
livre  t|ue  M,  Anquetin , curé  Je  Lyon  , 
» fait  imprimer  à Rouen  , en  1699  , 
90US  le  titre  Je  Dissertation  sur  sainte 
Marie  Magdeleine  , pour  prontfcr 
que  Marie  Magdeleine , Marie  sœur 
de  Lazare , et  la  femme  pécheresse  , 
sont  n'ois  femmes  différentes.  Notez 
({trÉrusme  c'erivit  à révéque  de  Ro- 
chester  , que  tout  le  monde  lui  attri- 
huait  la  victoire;  mais  qu'il  y avait 
des  gens  qai  étaient  fâchés  qu’il  eût 
traité  si  durement  un  personnage  qui 
avait  rendu  autaut  Je  services  aux 
sciences  que  Jacques  le  Fèvre  (18). 
Nous  trouvons  dans  la  même  lettre 
J'Érasme , qu’Étienne  Poncher , évé- 
((ue  de  Paris , avait  excité  l’évé<|ue 
anglais  à prendre  la  plume  contre  ce 
docteur. 

(F)  il  fit  une  traduction  française 
des  quatre  Kvangiles  , et  une  version 
latine  des  épîtres  de  saint  Paul  avec 
des  notes».,  oU  il  censure.,,  la  vul^ 
gâte,  2 Cette  traduction  française  fut 
imprimée  avec  privilège  , par  Simon 
de  Colincs , en  i5a3^.  L’auteur  n’y 
mit  point  son  nom;  mais  « nous 

(*')  Nauli*  Alnuoder,  lUst.  eccl...  I Scculi, 
lom.  JlffoUo  130. 

MaudoUf  Analff  de  rÉvangilei. ..  im- 
prini/é  en  1695. 

(*3)  Dom  PrsroQ,  Huloire  crangélique , ... 
impriméeen  1696. 

(*4)  Throl.  Clcric.  Fund. , fom.  IF,  tib.  IF. 

(18)  Eratni.  f epiat.  Vllf,  Ub.  Vl^pag.  35s: 
àtUfe  dAn¥«rf  le  3 d'aeril  i5i9> 

* Leclerc  remarque  qo'elle  contient  lont  te 
Nouveau  Tealaoteni. 


» apprenons  d’une  lettre  d'Érasme, 
» écrite  à Bilibaldus  en  i5a6,  qu'elle 
» est  de  Jacques  le  Fèvre , qui  fut 
» obligé  de  prendre  la  fuite  pour 
» avoir  publié  cet  ouvrage,  comme 
» si  l'on  eût  puni  alors  dans  Paris 
» ceux  qui  traduisaient  en  français  les 
» livres  sacrés,  à cause  des  désordres 
a que  ces  nouvelles  traductions  can> 
a saient  dans  l’Euro|>e.  Jacques  le 
>*  /ewe(dit  Érasme  (*)  en  ce  lieu-là) 

O qui  s' était  enfui  tle  peur , sans  autre 
» laisony  que  parce  quil  avait  mis  en 
M français  (es  Kvangiles,  a été  rappe- 
» lé  a ta  cour.  Jaeobus  Faber  qui  me- 
» ta  profugerat , non  ob  aliud  nisi 
» quod  verterat  Evangelia  gallicè  , 

» revocatus  est  in  auiam  {iq}.  ^ 
M.  Simon  , de  qui  j’emprunte  ces  pa^ 
rôles , cite  plusieurs  endroits  de  cette 
version , et  en  donne  son  jusement. 
Ce  qu’il  lire  de  la  Fie  tic  Capiton  y 
recueillie  par  Melchior  yidam  (ao)  , 
n’est  nulUment  propre  à confirmer  ee 
que  dit  Érasme , que  Jacques  le  Eèvre 
se  sauva  de  Paris  h cause  tic  sa 
nouvelle  traduction  française  ; car  il 
parait  par  ce  passage  de  Melchior 
Adam  que  ce  docteur  fut  à Bâle  comme 
député  de  la  reine  Marguerite.  Voyez 
ci-dessus  la  rcmaiYjue  (C). 

K (31)  11  publia  dès  l’année  iSta, 
» une  traduction  des  épîtres  de  saint 

Paul,  avec  un  commentaire.  Cette 
» première  édition  est  dans  la  bihlio> 
0 tbéque  du  roi,  sur  de  beau  parebe* 
k>  roiu.  11  n’osa  pas  rejeter  tout-à-fait 
}>  la  vulgate  , qu’il  a iusérée  entière 
a dans  son  ouvrage,  y joignant  ris- 
» à-vis  sa  nouvelle  version , où  il  ne 
» s’éloigne  pus  beaucoup  de  l’ancien- 
M ne  : mais  il  a ajouté  à son  commen* 
a taire  des  observations  critiques  qui 
» ont  pour  titre , Examindiio  /lo/i- 
» nullorum  circa  Utleram  ; et  c’est 
» principalement  dans  ces  observa- 
» lions  qu'il  a pris  la  liberté  d’exami- 
» uer  et  de'  corriger  l’ancien  ioter- 

prête  latin.  Bien  qu'il  y fasse  pa- 
u raître  de  l’érudition , et  qu’il  s’é- 
» loigne .autant  qu’il  lui  est  possible 

(*)  Er*tni.  , rfiitt.  , LA.  XXX,  epul.  XLÏV, 

(i9)5imoD,  NoavrUei  Observaliaat  *ar  le 
tcitc  et  sur  le»  verMonadu  Nouvvsa  TcaUmeai, 
pag.  146. 

(30)  Simoo,  fà  même  ,pag.  i5o. 

(31)  Simon,  Hi»U>>r«  critique  de»  Commrnle- 
teuredo  Nonrcait  TesUnirnt,  cheip,  XXXIV , 
pag.  48S 
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> de  la  barbarie  des  théologiens  de 
» son  temps  , il  a laissé  dans  tout  cet 
U ouvrage  de  grandes  marques  de  faU 
» blesse,  soit  pour  Tinterprélation  , 

M soit  {>our  la  latinité.  Erasme  et  Stu- 
» nica  ont  repris  doctement  One  par- 
n -lie  de  ses  fautes , ayant  prouvé  par 
M plusieurs  exemples , quUl  n'éta^ 

« que  demi-grammairien,  et  qu’il  n’a- 
M vait  qu’une  connaissance  médiocre 
» de  la  langue  grecque.  NatalisBedda  * 

M théologien  de  Paris,  censura  sa  ihéo- 
» logie,  aussi*bien  que  celle  d’Erasme. 

» Eoün  les  inquisiteurs  de  Home  ont 
» mis  , sous  Clément  Vlil , an  nombre 
V deslivresdéfendiissoncommentaire 
» sur  tout  le  Nouveau  Testainenti  jus- 
» au'â  ce  qu’il  fût  retouché  et  purgé 

» de  scs  erreurs Bedda  lui  a ob- 

»»  jeclc  plusieurs  erreurs , et  entre  au- 
a très  d’avoir  écrit  sur  le  chap.  9 de 
» l’Epitre  aux  Rom.  qu’il  ne  dépen- 

dait  point  de  la  volonté  de  l’homme 
» de  Se  sauver,  Passe  saU'ari  non 
n est  in  hominis  uoluntate , potestate 
» aut  operibus..,»  Le  docte  père  Tau- 
» nsassin  (a a)  de  l’Oratoire , n’a  pas 
» manqué  d’insérer  dans  ses  mémoires 
» sur  la  grâce  cette  censure  de  Bedda^ 

» ajoutant  que  la  doctrine  de  ce 
y>  théologien  était  en  quelque  façon 
>»  la  doctrine  de  la  facuTlé  de  Paris , 

» ptiisqu’elle  avait  approuve  la  cm- 
» sure.  Quoi  qu’il  eu  soit , Bedda  le 
» presse  fortement  lè-dcssus,  comme 
» s’il  avait  nié  la  grâce  universelle... 
n (a3) . Je  n’ai  vu  qu'une  édition  de  son 
» commentaire  sur  les  évangiles  , qui 
a ne  parut  qu’en  i5iq,  ayant  été  im- 
i>  primé  à .Meaux  aux  dépens  de  Simon 
M de  Colines....  (aj).  H a aussi  écrit 
» sur  les  éptlres  canoniques.  H dédia 
U ce  dernier  ouvrage  à Antoine  du 
n Prat,  chancelier  de  France,  qu’il 
» remercie  de  la  protection  qu’il  avait 
» donnée  à son  explication  des  evan- 
» giles  ; ce  qui  pourrait  faire  juger 

que  les  livres  de  cet  auteur  ne  plai- 
» saient  pas  dès  ce  temps-là,  à quelques 
» théologiens  de  Paris...  Il  a suivi 
)>  dans  ce  dernier  commentaire  la 
a même  méthode  que  sur  les  évan- 

(*)  Jic.  F«b. , apud  Bedd. , in  Ceas.  C. , 9 
pput.  ad  Rom.  Prvp.  $9,  «dit.  Pnrt/.,  10^0/., 
i$nn.  i5a5. 

(ai)  Il  fallait  dira  Tbomanin. 

(a3^  Simon,  Hiitoire  critiqne de« Commenla- 
Icars  du  Nouveau  Te«taine»t,  pag.  4q6. 

fi4)  bâ  meme,  pag.  5oa. 
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» giles,  si  ce  n’est  qu’il  a mis  scs  cor- 
M rectioiis  a la  marge,  vU-à-vis  du 
U texte  : cequi  est  plus  commode.  Il  rc- 
» marque  dans  une  lettre  qui  est  à la 
n tète,  écrite  à Meaux  en  iSaS,  que 
2)  l^triginal  grec  des  érangiles  , et  des 
U éptlres  de  saint  Paul  est  plus  exact 
» que  l’ancienne  édition  latine  : que 
» cette  édition»,  au  contraire,  est  plus 
» exacte  que  le  grec  en  quelques  en- 
» droilsdesépttrcscanoniques.  »M.  Si- 
mon rapporte  plusieurs  autres  choses 
pour  faire  connaître  le  caractère  de  cet 
ouvrage,  et  conclât  que  Jacques  le 
Fèvre  doit  être  plac&  parmi  les  pins 
habiles,  commentateurs  de  son  siècle» 
Mais  Krmme , qui  ecriuit  en  ce  même 
temps , et  qui  at'oit  beaucoup  plus  de 
politesse , diminua  beaucoup  de‘sa  ré- 
piMation.  On  ne  Ut  presque  plus  les 
out^raffes  de  ce  théologien  de  Paris  ; 
au  lieu  que  ceux  d*  lîrasme.,.  sont  en- 
core aujourd'hui  fort  estimés  (a5)  *» 
(G)  2l  ne  quitta  point  extérieure- 
ment l'église  romaine  , et  il  désap- 
pJMut>a  la  conduite...  de  ceux  qui  éta^ 
bUssaient  ta  réformniion  en  .Alle- 
magne. ] Le  second  de  ces  deux  faits 
est  contenu  dans  ces  paroles  d'Erasme  : 
De  regno  quod  scripsi^  plebem  Un^ 
guâ  temperare , magistratum  nihil 
gerere  nisi  ex  ipsorum  sententid  ^ se- 
natu  movere  qui  a doctrind  ipsorunt 
dissentiuntf  conjicere  incarceremqai 
uerbo  ipsos  tetigerit,  fœderibus  sese 
communire  J an  non  hoc  est  regnare? 
Damnawit  hoc  in  illis  egregius  ille  vir 
Jacobus  Puber,  quiim  metu  cesserai 
(ralliis  , et  in  Cennnniam  concesserut 
(a6j.  Je  citerai  pour  le  premier  fait  un 
passage  de  Floriinond  de  Rémond  : » 
Le  Fèvre,  « qui  portoit  le  surnom  d’E- 
» stapte  , village  de  sa  naissance,  pau- 
)>  vre  enfant,  sans  berceau  et  sansa  veu, 
(1.^  Là  mttnt , pag.  5o3. 

* Pruspcr  Marchand  , cUn»  rarücle  qu'il  • 
cooaarré  à le  Fèvre  , parle  pea  do  pcr*oona)(e  , 
mai»  donne  de»  drUil»  ctendn»  ei  ruriens  »«ir  sa 
traduction  française  de  la  Bible  : • La  première, 
• dit-il , et  peut-être  même  réeUemrnt  et  de 
m fait  la  seule  que  noos  ayons  eue  jusqu'à  c« 
- jour.  * Pour  les  aulres  ouvrages  de  le  Fèvre, 
on  peut  consulter  les  auteurs  ou  écrit»  indiqué* 
psr  Joly  et  qui  sont  : Trilbèiuei  Gesocr{  X'appa- 
ralut  ail  Bibtiotkecam  pairum  de  Lenourry  ; le 
troisième  tome  des  fifmarifues  df  /.eclere  sar 
Mor/rt;  la  Criiûjti^  dé  la  BibUoth/qua  de  Dupin 
par  lUtihardtSimon  i U Bib<iothétpte  critiqué  dsk 
même  .Simon  ; le  tome  III  des  Sinpularit/s 
hiâioriqués  dé  />.  lÀmn  et  la  Bibtsotheca  medter 
«<  inHmm  tutiniiatit  dé  J.  A.  Fabrictiis. 

(iÜ)  Kra,m. , epiat.  ad  Fralrc*  Uensuoiv  la- 
fer.  ^ folio  m.  Q.  4 verse 
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» vesquît  longuement  dans  les  terres 
» du  roy  deNavarre,  semant  plusieurs 
» dou  (es  et  scrupoles  ès  consciences  de 
» ceux  qui  lui  Touloient  prester  To* 
» rcille  t faisant  toutesfois  le  catholi- 
i>  que.  11  mesouTient  avoir  veu  aiilre- 
U fois,  lorsque  Teglise de Nerac  estoit 
» sur  bout,  son  tombeau  en  ses  mots  : 

• Corpus  humo  * , mmttnujur  Doo , bona 

cusicta  rêtintfuo 

• Paupenbutt  Fabtrhmç^  dam  mortntuTf 
mit. 

» Pour  lors  rien  ne  futcbanf;éen  la 
» religion , ny  aux  cérémonies  de 
» l'égUse.  Le  roy  et  la  reine  de  Na- 
» varrc  , quoiqu’on  recognust  leur 
a dévotion  refroidie  pour,  avoir  de 
U trop  près  abouché  ces  fugitifs  de 
U Meaux,  conlinuoient  la  mesme  fa- 
« gon  de  vivre  qu’ils  avoient  accoys- 
« tumé  (a7)>  » 

* C«  diâtiqve  de  J.  Vooli  (Vulleiui)  e»t,  dit 
Ledncbât,  d«a»  le  U*.  IWre  de  lea  épigrammes, 
doot  Ift  dédicace  e>t  da  a8  juillet  i5?-6v  d*où  Le. 
dttcbat  coaclot  qoe  le  Fivre  est  mort  pour.le 
pins  Urd  eo  i536.  Uoe  autre  preuve  rajmortée 
par  Leducbat  est  ou  autre  distique  du  meme  J. 
Voûté,  sur  la  mort  de.Faber,  de  Zaxios  ^4 
Tcmbre  i535  ) , et  d'Erasme  ( ti  juillet  i536  ) i 

Très  UDO  vivual , moriuatur  teropore  eodem 

Haud  quibtts  in  terris  dociior  aller  eral> 
Flor.  de  Rémood  , Hisl.  de  la  Naissance 
de  l*^Hércsic,  Uv.  Vll^  chmp.  Ilf^pag.m. 
846  , 84> 

FÉVRET  {a).  M.  Charles  Fé- 
vret , fils  de  M.  Jacques  Févret , 
conseiller  du  roi  au  jjarlenient 
de  Dijon  , vint  au  monde  à Sé- 
mur  en  Auxois , l’an  i583. 

Le  fameux  M.  Génebrard  , ar- 
chevêque d’Aix  et  prieur  de  No- 
tre-Dame de  Sémur , était  in- 
time ami  de  Jacques  Févret,  qu’il 
appelle  dans  ses  ouvrages  , Pa- 
tronum  rebus  omnibus  omatum. 
Il  lui  demanda  Charles , son  fils  , 
pour  l’accompagner  dans  son 
voyage  à Rome  ; mais  ce  prélat 
fut  trouvé  mortsuhitement  dans 
son  lit  à Sémur , par  ses  domes- 
tiques qui  allaient  l’éveiller  le 

(a)  y oyezha  AvertûsemeDssûr  U Mcoode 
tfditioD  , [ où  Ba}'le  tVxcusiit  do  ne  pat  don* 
ner  cet  article,  doot  les  nialeriaux  lui 
liaient  parrenua  trop  tard.] 


matin  du  jour  destiné  pour  son 
départ. 

M.  Bougars  , si  couuu  par  les 
gens  de  lettres  et  par  ses  ouvra- 
ges , était  aussi  ami  de  Jacques 
Févret.  Il  lui  écrivit  pour  lui 
«icmander  Charles,  son  fils , qui 
l’alla,  en  1602  , joindre  à Metz  , 
et  lui  fit  compagnie  dans  son 
voyage  d’AIIemage , oii  le  roi 
Henri  IV  l’envoyait  en  qualité 
de  résident  de  la  France  au- 

Frès  des  électeurs  et  princes  de 
empire. 

Charles  le  quitta  pour  aller 
étudier  en  droit  à Heidelberg, 
fameuse  université  d’Allemagne. 
M.  Godefroy  y enseignait  pour 
lors  le  droit,  llpritun  fortgrand 
soin  de  Charles  Févret , qui  lui 
était  recommandé  par  beaucoup 
de  j^rsonnes  de  qualité  et  «de 
mérite,  le  logea  dans  sa  maison 
et  lui  fit  soutenir  des  thèses  pu- 
pliuues  avec  applaudissement. 

L’an  iGd’j  , Charles  Févret  re- 
tourna à Dijon,  où  il  épousa  da- 
moiselle  Anne  Brunet  de  Reaune, 
de  laquelle  il  eut  dix-neuf  en- 
faus.  Ils  en  nourrirent  ensemble 
quatorze,  pendant  huit  ans.  Après 
la  mort  de  sa  femme,  arrivée  en 
1637  , il  fit  retrancher  sou  lit  de 
moitié  , et  ne  se  remaria  pas. 

1 1 s’acquit  une  grande  réputa- 
tion au  barreau  à Dijon  , où  il 
plaida  long-temps  avec  beau- 
coup d’éloquence  et  de  force, 
et  fit  plusieurs  actions  publiques 
qui  lui  attirèrent  une'estime  gé- 
nérale. 

Il  fut  choisi  pour  être  conseil 
des  trois  états  de  la  province.  . 

^ L’an  1620,  le  roi  Louis  XIII 
s étant  rendu  à Dijon  , pour  y 
faire  punir  les  auteurs  d’une  sé- 
dition populaire , il  fut  nommé 
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pûur  supplier  sa  majesté  de  par- 
donner aux  coupables.  Il  porta 
la  parole  pour  tous  les  corps,  et 
fit  un  discours  si  éloquent , que 
le  roi  lui  ordonna  de  le  faire 
imprimer,  et  de  le  lui  envoyer 
à Lyon  : sa  majesté  pardonna 
aux  auteurs  de  la  sédition , et 
accorda  à Charles  Févret  une 
charge  de  conseiller  au  parle- 
ment de  Dijon , de  nouvelle  créa- 
tion : mais , l’exécution  de  la  vo- 
lonté des  princes  dépendant  sou- 
vent de  leurs  ministres  , on  fit 
entendre  à Charles  Févret  que  le 
roi  voulait  qu’il  exerçât  lui-mê- 
me la  chargj^de  conseiller , dont 
sa  majesté  venait  de  le  gratifier  ; 
ce  qu’il  refusa,  ne  voulant  point 
quitter  sa  profession  d’avocat 
qu’il  exerçait  avec  tant  d’estime 
et  de  réputation.  Il  fut  donc 
obligé  de  se  contenter  d’une 
charge  de  conseiller  du  roi  se- 
crétaire de  la  cour,  aux  gages 
de  neuf  cents  livres  , qui  lui  fut 
octroyée  gratuitement. 

Ses  fréquentes  députations  en 
cour  le  firent  connaître  de  M. 
de  Marillac , garde  des  sceaux 
de  France , qui  l’honorait  de  son 
amitié. 

Dès  1626  et  1627  , Monsieur , 
frère  du  roi,  l’avait  nommé  pour 
son  conseil  ordinaire  en  toutes 
ses  affaires  , et  M.  le  prince  de 
Condé  l’avait  choisi  pour  inten- 
dant de  sa  maison  et  de  ses  affai- 
res en  Bourgogne^' 

11  fut  continué  en  la  même 
qualité  par  Louissde  ^Bourbon  , 
son  fils , prince  de  Condé , et 
pendant  la  vie  de  cés  deux  prio- 
ns honoré  de  leur  bienveillance 
avec  beaucoup  de  distinction.  Il 
fut  aussi  nommé  par  messire 
Frédériê  Casimir,  prince  palatin 

TOME  VI. 


du  Rhin  , et  -par  son  épouse , 
madame  Amélie  Antwerpie , née 
princesse  d’Orange , pour  conseil 
et  intendant  de  leurs  affaires  en 
Bourgogne. 

Charles  Févret  eut  des  rela-, 
tious  particulières  avec  tous  les 
habiles  jurisconsultes  de  son 
temps. 

Il  fit  imprimer  en  i654  un 
petit  traité  latin  , de  Claris  Fort 
Burgundici  oratoribus. 

La  première  impression  de 
son  savant  traité  de  l’Abus  et  du 
vrai  sujet  des  appellations  quali- 
fiées de  ce  nom  d’abus , parut  en 
i653.  Il  l’augmenta  de  moitié, 
et  donna  lieu  à une  seconde  édi- 
tion , qui  fut  faite  en  1667, 
après  son  décès.  Le  même  traUé 
a été  imprimé  pour  la  troisième 
fois,  en  1677. 

Il  a fait  encore  en  vers  l^ns, 
une  version  excellente  des  qua- 
trains de  Pybrac , imprimée  à 
Lyon  en  1667  , avec  un  commen- 
taire , sous  le  titre  : de  Offîciis 
vitœ  humanæ , sive  in  Pjrbraci 
'Fetrastied  Commenlarius . 

Plusieurs  auteurs  ont  parlé 
de  lui  et  de  ses  ouvrages  avec 
estime. 

Sa  devise  était  , Constantia 
virtuti  salis  amplum  theatrwn 
est.  • 

Il  mourut  à Dijon , l’an  1661, 
âgé  de  soixante  et  dix-sept  ans  , 
et  a laissé  deux  fils,  conseillers  au 
parlement  de  Dijon  , et  deux 
petits  fi^  , dont  l’un  est  conseil- 
ler au  même  parlement , et  l’au- 
tre conseiller  au  parlement  de 
Metz.” 

» FINÉ  ( Oronce  ),*en  latin  Oron- 
tius^Finœus , professeur  en  lAa^^ 
thématique  dans  le  collégi^  royaT 
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à Paris , était  fils  (l’un  médecin,  il  fit  des  leçons  particulières  de 
et  nacjuit  à Briançon  en  Dauphi-  mathématique , et  puis  il  enseî- 
né  l’an  i4g4  (a).  Étant  encore  gna  publicpement  cette  scicuce 
fort  jeune  lorsque  son  père  mou-  dans  le  collège  de  Maître  Gcrvais 
rut , il  s’en  alla  à Paris  et  s’ap-  (g^).  Il  s’eu  acquitta  si  glorieuse- 
pliqtin  de  toutes  ses  forces  à l’é-  ment  qu’on  le  proposa  à François 
tude.  AntoineSilvestre , quiétait  l'^.comiue  lesujet  le  plus  capable 
de  Briançon  {ù),  et  qui  régen-  d’enseigner  les  luatbéiuatiques 
tait  les  belles-lettres  au  collège  dans  le  nouveau  collège  que  ce 
de  Montaigu , lui  servit  de  bon  prince  fonda  à Paris(A).  Il  n’ou- 
palron , et  le  fit  entrer  au  collé-  blia  rien  pour  faire  honneur  à sa 
ge  de  Navarre.  Le  jeune  homme  profession  ; et  son  assiduité  à in- 
lit  là  ses  humanités  et  son  cours  struireses  auditeurs  ne  l’empêcha 
de  philosophie (c)i  II  étudia  avec  pasclepublier  beaucoup  de  livres 
soin  tout  le  cours  que  les  profes-  jj)  sur  presque  toutes  les  parties 
seurs  lui  enseignèrent,  mais  il  des  mathématiques.  Il  se  glorifia 
s’attacha  plus  particulièrement  d’avoir  trouvé  la  q^drature  du 
aux  mathématiques  , où  son  in-  cercle  (B).  Ce  qu’on  a dit  sur  ce- 
clination  naturelle  le  poussait  la  dans  son  éloge  nous  fournira 
violemment  (d).  Il  ne  se  rebuta  la  matière  d’une  remarque.  Je 
pof  it  par  la  considération  du  suis  fort  trompé  s’il  n’est  point 
mépris  où  étaient  alors  ces  scien-  celui  dont  les  lettres  d’Agrippa 
ces  ,^t  de  la  nécessité  où  il  se  ont  fait  mention,  comme  d’un 
voyait  réduit  de  s’y  avancer  de  homme  qui  fut  long-temps  em— 
lui-même  et  sans  le  secours  d’au-  prisonné  pour  avoir  prédit  des 
trui , et  ces  obstacles  n’empêchè-  choses  qui  ne  plaisaient  pas  à la 
rentras  ([u’il  n’y  fît  de  très-  cour  de  France  (.C)  ; car  en  ce 
grands  progrès  (c).  Il  se  rendit  temps-là  il  n’y  avait  guère" d’as- 
très-habile  dans  la  mécanique;  tronomes  ou  de  géomètres  qui 
et  comme  il  avait  également  l’es-  ne  se  mêlassent  de  l’astrologie 
prit  propre  à l’invention  des  judiciaire. Pourconnaîtredecjuoi 
Tnstrumens,  et  la  main  adroiteà  il  était  capable  en  fait  de  maçhi- 
y travailler  {/y,  il  se  mit  dans  nés,  onn’aqu’àconsidérerl’hor- 
unc  haute  réputation  par  les  es-  loge  qu’il  inventa,  l’an  i553, 
sais  qu’il  donna  de  son  industrie,  et  dont  le  public  a pu  voir  la 
Le  premier  travail  par  où  il  se  description  dans  le  journal  d’Am- 
fit  connaître  consista  à publier  sterdam,du29demars  i(ù)4- Son 
et  à corriger  l’arithmétique  de  esprit, son  travail,  ses  inventions 
Jean-Martin  Silicéus , et  \aJUar-  et  l’estime  qu’uneinfinitédeper- 
gareta  philosophica(k)^Easuile  sonnes  lui  témoignèrent , ne  le 

garantirent  pas  de  la  destinée  si 


(а)  Tlievct , Klog(>s  Hommes  illustras  ^ 

ijme  yilx  pag.  m.  3i3. 

(б)  Launoius , llisl.  Gjmnas.  Nararr. , 

pag.  6/|6. 

(c)  Itiem , iifiU.  » pag»  678.  i 

^1/) Thevel , ÉlogeS)  tom.  f'tt^pag,  3i*4- 

* (e  I Lit  même.  , 

rij')  Làmême^  pag.2x%.  . . . 


(g)  Launoi 


Hist.  Gymnaa.  Navarr.  pag. 


(h)  Therct.  Éloges  3i4 . 3iî>. 
noius , Hist.  Gynioas.  ?(aTarr. , ^79* 

(0  yojez-en  la  liste  ’idans  M.  TeUaier, 
Acldlt.  aux  Éloges  de  M.  (JeTLoUf  tom.  f, 
pag,  VIO.  * 
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ordinaire  aux  gens  d’étude  : il 
fut  obligé  de  lutter  toute  sa  vie 
contre  une  fâcheuse  pauvreté 
(D)  , et  en  mourant  il  laissa  une 
noinbfcuse  famille  chargée  de 
dettes.  Il  est  vraiqne  le  souvenir 
de  son  mérite  fit  pour  ses  en  fans 
ce  que  son  mérite  n’avait  pu  fai- 
re pour  lui.  Il  se  trouva  des 
Mécèues  qui  en  sa  considération 
soulagèrent  l’indigence  de  sa  fa- 
mille (E).  Je  citerai  un  auteur 
qui  l’accuse  de  plagiat  (F).  Vous 
trouverez  dansMoréri  qu’il  mou- 
rut le  6 du  mois  d’octobre  i5S5. 
L’abbé  de  Brianville  auteur 
d’un  jeu  de  car  tps  pour  le  blason, 
et  de  quelques  livres  à l’usage  du 
dauphin  de’France,  sous  le  règne 
de  Louis  XIV  , était  du  même 
pays  et  de  la  même  famille  , 
qu’Oronce  Finé  (A). 

* Leclerc  ajoute  qo'il  s'appelait  Orooce 
Finë  de  Brianville  , et  qu'il  mourut  vn  167s. 

(A-)  Allard  , Bibi.  de  Dauphine,  106. 

(A)  premier  travail  par  oU  il  se 
Jit  connaiti'e  consista  a corriger...  la 

Margareta  Philosopbica.  1 C’est  M.  Je 
Launoi  qui  me  l’apprend.  £t  primo 
^uidem  f dit-il  (i)  y nomen  snum  ah 
edendis  conigendisque  aliorum  operi- 
bfts  illustre  focit.  2\fam  anno  iSigè 
Na^arrà  sud  Joannis  AiartiniSilicei 
Hispani  Arithmeticam  typis  commisit , 
mendisque  plurihus  expurgauit,  et  an- 
no  i5aj  dum  adhuc  in  Jvai'arnl  cum 
Antonio  Siluestro  degerel , Philoso- 
phicam  Margaretam  quœ  rationalis 
ac  moralis  philosophiœ principia  duo- 
decim  libris  complccliiur  y recogmu'it 
et  prœlo  mandari  curauit, 

(B)  Il  se  glorifia  tï avoir  trouvé  la 
quadrature  du  cercle.  ] SaintC'Martbc 
assure  qu’Oronce  Finé  se  vantait  à 
tort  de  l’avoir  trouvée  *y  et  que  la 

(t)  Lsao.,  IH1I.  gjrmoas.  N^ararr. , pag.  6^8, 
6:9. 

* Leclerc  espliqne  qoe  Chartes  de  noorile^, 
cootcmpoiain  et  ami  de  Fini , «e  vante  de  cela, 
au  fenillet  33  de  ta  G/omf'triepmltqut  , i54a» 

tl  ajoute  que  Fioé,  qui  fui  éditeur  de  ce 
livre,  ne  lairant  aucune  inrntioQ  de  lui*méme »* 
ratseriioa  de  Sainte-Marthe  est  tout- ê*  fait 
fausse. 
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providence  avait  rései^é  celte  gloire 
au  seul  Joseph  Scaliger  : OUniy..  inter 
cætera  volumina  peculiari  quvdam 
libro  quadraturam  itlam  arcuU  à 
multis  Jrusttn  quœsita^  se  tandem 
aliquando  reperisse  gloriaretur.  Hoc 
enim  de  se  facile  credebat  honio  sum- 
mœ  doclrinœ  tibi  conscius , ciim  ta- 
men  veram  hitjus  admirabilis  inventi 
gloriam  uni  Josepho  Scaligero  faci- 
liora  numina  resetvarent  (aK  li  a rai- 
son de  dire  qu’Oronce  Finé  se  félici- 
tait mal  à propos  de  l'invention  de  la 
(quadrature  du  cercle  j mais  il  s’abuse 
eVangement  lorscpi’il  veut  que  Scali- 
ger  soit  le  seul  qui  ait  découvert  ce 
mystère;  car  tant  s’en  faut  que  cet 
avantage  fût  réservé  uniquement  ^ 
Scaliger  , qu’on  peut  dire  que  te 
grand  hommes’en  est  beaucoup  moins 
approché  que  plusieurs  autres. 

(C)  Je  crois  que , Mon  Agrippa , il 
fut  long-teir^s  emprisonné  pour  ai*oir 
prédit  des  cnoses^ui  ne  plaisaient  pas 
(t  la  cour  de  I*rance.\  Les  paroles 
d’Agrippa  que  je  ra’en  Vais  rapporter 
sont  tirées  tTuoc  lettre  où  il  se  plaint 
de  sa  disgrâce,  qu’il  attribue  à un 
horoscope  dans  lequel  il  avait  trouvé 
que  le  connétable  de  Bourbon  serait 
encore  victorieux  Fan  i5a6.  Madame 
la  régente  s’etait  emportée  contre  l’as- 
trologue, qui  dit  là-dessus  qu’il  n’a- 
vait pas  cru  engager  son  art  à la  men- 
terie  , et  qu’jl  c’avait  pas  songé  asscx 
tût  à l’aventure  d'un  grand  mathéma- 
ticien. Je  crois  qu’il  parle  d’Oronce 
Finé.  Setl  et  nesciebam  me  prœdarU> 
astiXilogum  conductum  y quodque  mt- 
hi quod  ars  ilia  dictât  y monendi  di- 
cendique  jus  relictum  non  esset , oc- 
curritque  extemplb  Orintius  Parrhi- 
siorum  insignis  malhematteus  et  as- 
trologus  y qui  dum  veriora  , quhmi  po- 
teraty  vaticinaverat , iniquissimd  cap- 
tivitate  diutinè  vexatus  est  (3}.  Je  ne 
pense  pas  qae  ce  fait  ^it  guère  cou- 
nu  *. 

(D)  H fut  obligé  de  lutter  toute  sa 
vie  contre  une  fâcheuse  pauvreté.  J U 
avait  fait  ses  vtudes  sans  recevoir  de 

(a)  Sinmarth.,  Elof.  jÉfiS.  paf.  m.  18. 

(3)  Agrippa,  fpi*l  LMI,  tifi.  Jp^pag. 

88t.  La  lettre  e«t  datte  de  I^on , /«  3 novem- 
bre *536. 

* Du  Boulaj , cité  par  Leclerc  , atiribae  IVni- 
prieunoement  d'Dtonce  Fine  k l'appil  quM  ava  t 
fait  de  l'earcgivtrrmrnt  de  la  proitluigalluo  du 
eoncorJal  que  Fran^oiv  avait  ordooné  de 
faire  daoa  l'uoiterdtc. 
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sa  fainiUe  les  secdurs  dont  un  écolier  » leur  temlre  un  seul  pauvre  denier 
a besoin  :^on  père  était  mort,  et  ses  » (?).  » 

parens  le  négligèrent  (4).  On  com*  (Ë)  Il  se  trouva  des  Mécènes  , 

prend  sans  peine  qu'im  tel  état  était  qui soulaf^èrent  V indigence  de  sa 

incomniodoii^Thevet  (5)  assure  qu^O-  yii/mi/e.]  Conliuuons  d entendre  The* 
ronce  Fine  se  séquestra  tellement  de  vet.  Il  eut  beaucoup  d’enfuM  qui  , 
l'avance , que  philosophant  il  conten-  denuez  et  de  père  et  de  moyenr,  ne  de^ 
toit  bien  son  esprit , mais  n* emvlissoit  meurèrent  poxtrtantpas  privez  dese^ 
pas  beaucoup  sa  bourse.  Qu  il  ait  te-  cours  , d'autant  qu‘ après  sa  mort  plu- 
nu  a luy  y je  ne  le  scauroiscroire^  veu  sieurs  bons  seigneurs  déployèrent 
les  doléances  qu* il  a souvent  faites  k leurs  chantez  a entretenir  ^ maintenir 
plusieurs  seigneurs  de  la  disette  ou  U et  dejfendre  les  enfans  de  celui  au- 
estoit  réduit  y auêquelles  ils  ont  si  mal  quel  ils  avaient , durant  sa  vie , esté 
entendu  , que  le  bon  Oronce  pour  fort  affectionnez.  Il  y en  a eu  deux 
tous  ses  biens  à sa  mort , navoit  que  d'entre  eux , qui  suivirent  les  estudes 
grande  charge  de  debtes  , où  il  laissa  non  - seulement  de  mathématiques  , 
( a son  très-grand  regret  ) embarrassée  mais  aussi  tunde  théologie  et  Vautre 
sa^hésre  espouse  Venise  Blanche  , de  jurisprudence , chacun  gradué  en 
éhuy*géede  cinq  fils  mdles  et  une  fille,  sa  faculté  {ft).  Thevef  dansla  page3ia, 
On  fait  estât  de  certains  orateurs  t parle  de  maître  Jean  Finé , docteur  en 
philosophes  , et  savans  personnages  , tbéologie,  tils  d'Oronce:  J'ûi  été  se- 
dont  certains  avoient  des  moyens  h couru  , dit*il , de  quelques  mémoires 
regorger,  d’ autres  jettoyent  leurs  par  son  fils  maître  Jean  Finé,  docteur 
biens  en  la  mer , comme  s’ils  ne  leur  en  théologie,  lequel  ayant  appris  que 
eussent  servy  que  d’ empeschement  je  faisais  un  Abrégé  des  vies  des  hom- 
pour  bien  pliUosopher.  Le  docte  Finé  mes  illustres , s’est  mis  en  tout  devoir 


n estait  ny  des  uns  (6)  ny  des  autres  qu’il  a pu  pour  y fai 
participant  néanmoins  avec  les  der-  re.  Voici  ce  qu'U  dit  ailleurs  : Encore 


f aire  mettre  son  pe- 
lit  ailleurs  : Encore 

mers  , en  ce  qu  après  s’estre  dégarnis  que  ses  fils  ayent  composé  de  fort 
de  leurs  biens  ils  se  trouvèrent  pau-  beaux  et  exquis  épitaphes , je  n’an. 
yres  , quant  aux  richesses.  Joignons  à ose  iqi  les  insérer  , craignant , quoi- 
ces  paroles  ce  (jue  le  même  Thevet  ob-  qu’ils  soient  bien  faits  et  rapportons 
serve  dans  Teloge  de  Pierre  Danès.  la  vérité,  qu’ on  ne  les  debilàast  de  ce 
« Je  ne  puis  me  tenir  de  dire  que  je  point  qu’ils  ne  pouvaient  porter  té^ 
» ne  me  plaigne  de  Fingratituae  et  moignage  nécessaire  à la  louange  de 
» meconnoissance  de  plusieurs  cardi-  leur  père  (9}.  M.  de  Launoi  (10)  m'ap' 
» naux,  abbés  et  autres  prélats  , qui  prend  ^ue  ce  Jean  Finé  fit  ses  études 
» ont  veu , ouï  et  entendu  quelle  es*  au  college  de  Navarre  , qu'il  régenta 
> toit  la  misère  de  piusieuri  pauvres  , la  philosophie  quelques  années  au  col- 
» au  reste  gens  vertueux  et  rares  en  lége  d'Harcourt , qu'il  fiit  reçu  doc- 
» 8<javoir  , tels  quVstoient  Jodelle  , teur  en  théologie  l’an  i565,  qu’il  fut 
p;*ia  postel , Kégius,  Bel-  ensuite  chanoine  de  Meaux,  Yt  qu’en 
1-  l'année  1608  il  était  doyen  de  la  fa- 


j»  Oronce  Finé , 

» le-Forest , et  un  assez  grand  nom- 

» bre  d’autres  , qui  après  leur  mort  culte  de  théologie^. 

» n avoient  pas  de  quov  se  faire  en-  C^)  de  citerai  un  auteur  qui  l'accuse 
«.terrer,  et  si  n’ont  daigné  ouvrir  <fcp/a^ïa£.]  Jean-Baptiste  Bénédictus 
« leurs  entrailles  de  miséricorde  pour  déclare  dans  la  préface  de  son  livre 

des  Cadrans  , qiVil  n’a  rien  dit  de  ce 
^4)  J*  nr  fiiU  pas  /uu  dt  r/ciUr  Ut  louangts  que  d’autres  avaient  très-hien  expli- 
qtu  lui  sont  échues  a cause  Je  ses  devanciers  , qué  , Cl  qu’Ü  s’eSt  réduit  St  Cette  ab- 
mmt  de  ce  fu'<4  'Ustdui-mfnte parltculièremenl  • 

ac<futs  sans  secours  , aide  ei  support  de  les  pa- 
dont  le  bonhomme  se  plaint  en  quelque 


part  de  ses  osuvres.  jpMvet.,  Élogci,  ton.  #'//, 
pag.  314. 

(S)  Là  meme , pag.  3iq. 


Thevel,  tom.  Kllf,pag.  n. 

Là  même,  tom  VU,  pag  3ao, 
Lamême,pag  3«i. 

(10^  L«ao.  HUu  Gjoittae.  Navar. , pag.  679. 
/£\  ir  I t ' ^ * Lecterc  tro«v«  que  ce  que  ftiyle  dit  ici  dee 

(ft;  rotia  L,  tromeme  fou  que  Ttievfl  réfute  eut»n%  de  Fi»è  e«t  un  peu  brouillé  ; et  il  rrlève 
daut  ce  passage  xe  quilavait  du  qu*  O, once  uae  feule  de  du  Bouter  qui  e Jonoi  ao  CUiélu 
e était  mervetUeusemenl  »éque»lré  de  f avance,  recteur  le  10  octobre  poftte  qu’il  occupe 

Ce  n est pouU  s en  séquestrer,  que  dJtrepauira  j.twu'au  i*  décembre  .u.teni,  et  reÿu  decietsc 
a.aigrerOt.  de  Navaire  Ca  i566 ) Ici  «lo|Câ  du  pire. 
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stîneffce  pour  ne  point  s’approprier  le 
bien  d’autnii , et  aûo  de  ne  détour^ 
ner  personne  de  ta  lecture  des  autres 
liTrcs.  Il  ajouta  que  tous  1rs  auteurs 
ne  sont  pas  si  scrupuleux  « et  il  nom- 
me Munster  et  Finë.  Quis  enim  Se^ 
hnstiani  Munsteri,  et  Orontii  Phinei 
Horotogioçraphias  legit , qui  non  ani^ 
matU^er’îerit  quhm  muUa  prœter  ne* 
eessiiatem  i/er6o  ad  uerhum  in poi^ 
terioris  opéré  tint  translata  qu*e  po- 
terant  mu^’ori  eum  utriusque  laude 
apttd  priortm  videnda  relinqui  t aut 
potiùs  ab  utroque  præfermitti  j eùm 
aller  alterius  imprudens  calcaverit 
vestigia , et  quandoque  eodem  errons 
ambo  ducti  cœcutientes  in  eandem  fo^ 
veam  sese  pnecipites  egerint , ut  Jac^ 
tum  est  prœcipnè  ubi  aennt  de  des’‘ 
eriptionehorarii  super gtobo  autspkœ* 
ried  superficie  eonvexd  (i  t).  11  y a U 
deux  choses  a considérer  : l’une  est  un 
fiait  1 savoir,  que  le  livre  de  Fine  con- 
tient  mot  à mot  plusieurs  remarques 
de  Munster  : l’autre  est  le  raisonne- 
uppose  que  si 
ses  de  Mtins- 


ment  de  Bénédictuf. 

Finé  ne  lA  eût  pas 
ter  , la  gloire  de  l’un  et  de  l’autre  eût 
été  plus  grande,  il  a raison  à certains 
égards  , mais  par  certains  côtés  sa 
pensée  est  fausse  ^ et  en  tout  cas  il  eût 
bien  fait  de  la  mieux  de'velopper.  11 

3 ose  ensuite  que  l’un  a été  copis- 
! l'autre  sans  y penser.  Il  devait 
donc  dire  que  Munster  avait  été  pla- 
giaire des  mômes  auteurs  que  rinë 
pilla  depuis  , et  il  devait  nous  dire  qui 
étaieot  ces  auteurs-la. 

(|t)  Joione*  BtpiUU  BrocJlctos  , Pelridut 
fntpit  • in  prat/alione  libri  de  Gnnmonun» 
nmbrentmque  •oUriom  tua.  Ce  tivr^  fm 
md à Turin  , i574  , in^foUo, 


tS  ( Matthias  ).  Cher- 
cus,  tome  VIII. 


l'LAC: 
chei  111 

FLAMINIUS  ( Marc- Antoi- 
ne) a été  un  des  meilleurs  poé- 
sies latins  du  XVI*.  siècle  , et  ou- 
tre cela  ua  bon  humavisle.  Il 
était  d’imola  en  Italie,  fils  et 
petit-fils  de  gens  doctes  (a). 
Voyez  son  histoire  dans  M.  Teis- 
sier  (A)  encore  plus  amplement 

(<i)  yojres  la  rcmarçue  ^C). 

(6)  Éloges  tirés  de  M-  deThou,  tam 

paÿ.  36  0t  SUIT. 
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que  dans  M.  Moréri.  Je  ne  veux 
toucher  qu’une  chose  qu’ils  ii’oiit 
point  dite.  Le  pape  l’avait  eboisi 
pour  Secrétaire  du  concile  , l’an 
• 545  (c);  mais  Flaminius  refu- 
sa ce  beh  emploi , parce  que  , se 
sentant  imbu  des  nouvelles  opi- 
nions , il  ne  voulut  pqint  em- 
ployer sa  plume  pour  une  assem- 
blée qui  les  anatbématiserait. 
C’est  la  conjecture  du  cardinal 
Palavicin.  Ce  cardinal,  parlant 
de  l’honneur  que  le  pape  voulut 
faire  à Flaminius  , u’a  pas  oublié 
de  critiquer  Fra-Paofo  (A),  il 
moute  que,  depuis  ce  temps-Ià 
Flaminius  eut  le  bonheur  de  re- 
connaître ses  erreurs , par  les  ha- 
bitudes qu’il  lia  avec  le  cardinal 
Polus  , et  d’écrire  et  de  luourip 
en  bon  catholique.  M.  de  Thou 
n’a  pas  ignoré  le  penchant  de  Fla- 
minius,  quant  à certains  points, 
pour  le  parti  <les  réformateurs  : 
il  en  excepte  entre  autres  l’arti- 
cle de  la  saiute  Cène;  et  je  ne 
vois  point  que  Simler  combatte 
cette  exception  (R).  I.ongolius  a 
donné  de  grands  éloges  à Flaini- 
nius  (C).  La  piété  de  ce  dernier 
n’empêcha  pas  qu'il  ne  ftl  un 
très-grand  nombre  de  vers  amou- 
reux, et  très-amoureux  , quoi- 
qu’il fût  ecclésiastique  (d). 

L’înfirinité  de  sa  santé  l’obli- 
geait à observer  un  tel  régime  de 
vivre , qu’il  refusa  de  souper  a^ec 
Corradus , parce  qu’il  craignit 
que  d’autres  n’eussent  été  invi- 
tés(tf). 


(f)  Veyet  la  remarqué  (A). 

Méoage^  tom.  Il , ' 

Sebait.  Curraéiu , 1/1  Brutura  Cieero- 
nù , pag.  4.T. 

(A)  Le  cardinal  fa\3Lviein par- 

lant de Ftamimus  , n'a  pas  oublie 


* 
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tic  critiquer Fm  Paolo.^  m'accuse  (i) 
«Vavoir  débité  faussement  que  le  pape 
fit  savoir  à ses  légats  qu’il  n’clait  point 
nécessaire  qu'on  expédLIt  des  lettres 
au  nom  du  concile,  et  que  celles  qu’il 
écrirait  lui-méme , ou  celles  que  les 
légats  écriraient  en  leur  proj»re  nom  , 
suHiraient.  Pour  prouver  que  cela  est 
faux  , le  cardinal  Palavicin  observe 
que  le  pape  marqua  distinctement  aux 
légats  la  forme  des  suscriptions  cl 
des  signatures  des  lettres  qui  seraient 
écrites  au  nom  du  concile.  Il  ajoute 
que  le  soin  de  dresser  ces  sortes  de 
lettres , et  les  décrets  du  concile  , de- 
vait être  la  fonction  du  secrétaire  du 
concile  , cl  que  le  pape  proposa  pour 
cet  emploi  la  p«  rsonne  de  Marc- An- 
toine Flaminius  (a),  jidunque  il pa^ 
pafe  proporre  al  concilio  per  seere- 
tario  /l/<irc  Antonio  Flaniinio,  chia- 
rofm  f^li  scrittori  latini  di  (juelCcta  , 
corne  dimostrano  i suoi  t'crst.  Jt/aeg/i 
scusossi  dal  peso  , forse  perche  t;ia 
epraua  (3)  nella  mente  L’affezione  a 
quelle  dourine  in  condannazion  delle 
quali  gli  sarcbhc  conuenuto  <V eserci^ 
tar  nuiui  la  penna  : avi^enga  che  (^) 
in  fine  de  gli  anni  suoi  la  salutevol 
conuersazione  del  cmnlinal  Polo  in 
Fiteii*o  lofacesse  rarvedere  ^ c sm- 
ver  e morir  cnttolicamenlc>  Mais  ce 
qu’il  y a de  plus  fort  contre  Fra-Paolo 
oans  ce  chapitre  du  cardioal^  est  que 
les  pères  dn  copcilc  s’étant  plaints  que 
le  pane  choisissait  lui-méme  les  offi- 
ciers de  la  compagnie,  on  leur  laissa 
une  pleine  liberté  d’élire  qui  ils  vou- 
draictlt  pour  leur  secrétaire  : ils  élu- 
rent Aogelo  Massarclli  par  provision 
(4) , et  ensuite  pour  toujours  (5). 

(B)  Je  ne  vois  point  Que  Simler 
combatte  cette  exception.  ] De  la  ma- 
nière que  M.  de  Thon  parle  dé  Flami- 
nius, il  eu  fait  un  janséniste  , plutôt 
qu'un  protestant.  Il  dit  qu’entre  ceux 
qui  en  Italie  croyaient  nécessaire 

(i)  litorla  Jet  ConciUo  di  Trenio,  Uh.  VI  ^ 
top.  T ; num,  4 - 

Ibid.  « nurn,  5.  . 

(3)  Ceue  exprtffion  me  paraU  fausse . car 
Flaminius  recula  pUdot  qu^il  n'avnn^a  dans  U 
luihéranisme  ^ depuis  iS^S  jtuifuà  sa  mort  en 
j55i. 

(*)  Sut  nella  Viu  dcl  Polo  scriua  dal  Becca- 
tello. 

(4^  C'est-ft-^ire  jusifuà  ce  que  Priuli^  4lu  /#- 
ertlaire  perpe'tuel,  vtnl  se  meure  en  possession  i 
tnaù  il  refusa  cette  charge. 

(5)  PaUvicTni,  |}i»ton«  del  CoDcUio  di  Trenio, 
lib.  c / * nurn.  VI, 


qu'on  travaillât  tout  de  bon  à ha  ré- 
forme, il  s'éleva  des  disputes  parti- 
culières sur  la  foi , sur  les  bonnes 
œuvres  , sur  la  grâce  ^ sur  le  franc  ar- 
bitre, sur  l’élection  , sur  la  voc^ition  , 
sur  la  glorification  , et  que  la  plupart 
formèrent  sur  ces  matières  un  juge- 
ment fort  éloigné  de  celui  qui  était 
alors  en  vogue  , et  se  fortifièrent  de 
l'autorité  de  saint  Augustin.  C’est 
pour  cela , ajoute  M.  de  Tbou  , qu’Au- 
^ir^tin  Frceose  Sosténéo  fit  imprimer 
a Venise  , T’an  iS^S,  quelques  opus- 
cules tirés  des  livres  de  ce  père.  Fla- 
minius embrassa  ce  sentiment , *et 
quant  au  reste  U ne  suivit  point  les 
dogmes  que  l'on  avait  répandus  en 
Allemagne  : il  témoigna  clairement 
dans  une  lettre  qu’à  l'égard  de  l’Eu- 
charistie son  opinion  était  celle  de 
l'église  I et  il  ne  sortit  point  de  son 
p.iys , comme  quelques  autres  avec 
lesquels  des  raisons  de  religion  l’a- 
vaient fait  vivra  en  commerce  d^mi- 
tic.  Galéas  Caracciol,  marquis  del  Vi- 
co  fut  de  ce  nqmh|c  (6>  M.  Teissier 
a combattu  cJÊk  narration.  S'il  en 
faut  croire  Josias  Simler , dit-il  (7)  , 
Ihl.  de  Thou  s’est  trompé  lorsqu’il  a 
écrit  que  Flaminio  n approuvait  pas 
la  doctrine  que  Luther  avait  semée  en 
Allemagne  ; car  Simler  (fi)  met  Fla^ 
rninio  au  nombre  de  ceux  qui , ayant 
embrassé  la  religion  des  protestans  y 
obêigcrent  Pierre  Marty'r  f^ermil  y 
qui  depuis  fut  ministre  à Zurich , de 
suivre  leur  exemple  y et  de  Renoncer  a 
la  communion  de  l’église  romaine. 
J'ai  parcouru  toute  la  Vie  de  Pierre 
.Martyr  dans  le  volume  de  .Melchior 
Adam  y et  je  nV  ai  rien  trouvé  que 
ceci  concernant  Flaminius  ; c’est  que 
Pierre  Martyr,  étant  supérieur  dun 
monastère  à Naples  , s'éclwcit  de  la 
vérité  par  la  lecture  decertffns  livres, 
et  tint  plusieurs  conférences  sur  des 

(6)  Cui  senltntim  aceedehat  Flaminius  ^ ciim 
in  cmleris Jidei  capitibus  doetrinm  ptr  Germa^^ 
niam  lune  disseminaim  minuni  adstipularriur. 
Ham  el  luculenUsm  ipsius  oxtUtt  intor  vul^a^  * 
rois  elarorusn  vironun  rpistolas  dé  sacrosancto 
Eucharislué  mjsltrio  rx  eccUsim  sensu  scripiis 
m.%ndaUun  téstimoniumy  iutqu*  cism  altiy  qui’ 
buscum  roligionis  eausd  anucitiam  cotueraiy 
aUfUé  inprimitGaléaciusCaracewlus  ViciMar^ 
chio  patriam  reliquissent , etc,  Thuaa.,  lih.  IXy 
pas  m.  1-7. 

(7)  £log.  tirés  de  M.  de  Tboo , fom.  / , peg. 
39. 

W In  Vil»  P.  M»riyr. 

•(py  fl  ntppotit  celle  que  JofÎM  Simler  a eem- 
poste. 


Di 
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Ynatit;rus  de  religion  avec  des  person- 
nel* pieuses  et  pleines  de  /été  pour  la 
pure  religion.  Marc* Antoine  Flami- 
niiis  etfiit  un  des  principaux  parmi 
ceux  *|iii  conféraient  de  ces  clioses 
avec  Martyr.  Je  ne  vois  rien  là'dedans 
41111  soit  contraire  au  rëcit  de  M.  de 
Thon  , et  en  tout  cas  Simkr  serait 
plutôt  à reprendre  rpie  ce  grand  his- 
torien , puisque  lu  lettre  deFlayiinius 
est  authentique  « et  que  son  séjour 
et  sa  mort  en  Italie  sont  des  faits  in- 
contestables^'. Je  l'ai  mille  fois  dit  : un 
homme  pouvait  reconnaître  mille  abus 
ci  mille  dc'sordrcsdaos  la  communion 
romaine  , et  plusieurs  excellentes  vé- 
rités dans  les  livres  de  Luther,  sans  se 
croire  nécessairement  obligé  au  voya- 

f;e  d'Allemagne , et  sans  prétendre  que 
a communion  deflomeeôttortcn  tout 
ce  que  les  luthériens  blâmaient  (to). 
M.  Teissier  oppose  à M.*de  Thou  l'é- 
pigrammo  de  rlaminius  sur  la  mort 
de  Savonarola  : mais  ce  n'est  point 
une  preuve  ^ une  infinité  de  domini- 
cains bons  papistes  signeraient  publi- 
quement'cettc  épigramme  *■.  La  let- 
treinscrée  dans  fa  Vie  de  GaléasCarac* 
ciol  marque  beaucoup  de  piété , mais 
on  n'y  voit  rien  qui  désigne  dans  le 
détail  la  profession  ou  l'approbation 
du  luthéranisme. 

(C)  fjoncoîius  a donné  de  grands 
éloges  a J^laminius.^  M.  Teissier  cite 
ces  paroles  de  Loogolius  (i  1)  : Sachez 
depuis  plusieurs  siècles  il  n*y  a 
eu  personne  qui  ait  égalé  Flaminius 
en  esprit , en  savoir , en  vertu  et  en 
probité»  Certes^)’ ai  accoutumé,  en  par- 
lant de  lui,  de  dire  qu*  aujourd’  hui  je 
ne  connais  point  d'homme  qui  ait  plus 
de  mérite  , ni  qui  soit  plus  malheu- 
reux que  lui.  J'ai  trouvé  d'autres  en- 
droits (laloùLongolius  témoigne  une 
estime  et  une  amitié  particulière  a 
Flaminius.  Fn  voici  un  qui  a du  rap- 
port à celui  de  M.  Teissier.  Ego  nihil 
ad  Flaminium 5cr/p5i,  quod naquesci^ 
rrm  ut  cuni  ipso  agereinr , nequecer- 
ti  quicquam  haheremt  ad  quod  litteras 

Jolf  ol>srrve  qne  TcÛKÎer  a répooda  s cette 
critiqiir  dan<i  rêrUlion  de  »r«  Eloges,  faite  eo 
1715  : c’e«i  au  tAu'’  I*'.  , pag^t  ttS  et  tuiv. 

(10)  t'orn entre  autre*  e/utroiu  tarentarque 
Vart.  CaâTit.t.AV,  h falméa,  <.  /E,  p.  55.^. 
Sur  ce  point  Jolr  r»t  de  l'avis  de  DaTle , 
eotilrp  Teiksirr. 

(ti)'  ff  cite  Longot.  Episto!..  Uh.lll.  Voje% 
set  Adtiiiions,  rom.  !t»  vag.  3oS. 

(iij  y.lib.  iJ  »fol.  190  elUb.  Ilî  yfoliié».. 


mcas  accomptodarem.  Quin  ingetiio  , 
industrid , uirtute  lequales  suos  om- 
neis  longé  superdril , plané  non  du- 
bito  : ne  foituna  tantœ  indoli  maligné 
responaeiit , etiam  atqueetiam  timeo, 
Sed  tamen  velim  ut  animo  tnaximo  sit 
optetque  seinper  secunda , cogitet  ad^  ^ 
versa  , ferai  qualiacunque  acoide^ 
rint,  neque  sibi  præstandum  quicquam 
prœter  culpam  existimet  : à qud  sane 
tam  ion^é  abcstotùtm  ab  ed  œtate  quœ 
yel  culpam  adnuc  prœstare  deoeat 
(i3).  Flaminius  n’etait  encore  qu'un 
jeune  écolier,  et  par  conséquent  on 
n'aurait  pas  eu  sujet  de  dircqu'ü  était 
le  plus  malheureux  de  tous  (es  hom- 
mes. Pour  parler  ainsi  raisonnable- 
ment , il  faut  avoir  vu  qu'un  hom- 
me qui  s'est  tourné  de  tous  les  côtés  a 
eu  toujours  le  vent  contraire.  Mais 
ce  passage  ne  laisse  nas  d'indiquer 
la  mauvaise  étoile  de  Flaminius  , 
jeune  homme  qui  était  très -mat 
dans  ses  afiaires  ^ car  il  fallut  que  se» 
amis  remédiassent  à scs  besoins  , 
et  qu'iBtilcbassent  par  des  lettres  de 
recommandation  de  lui  faire  avoir 
des  habits  De  Flaminio  quod  benie- 
né  polliccris  , respondes  Uli  omninà , 
quam  de prolixd  istd  lud  atque  bene- 
fied  in  sludiosos  omnes  naturd  sem- 
’perhabui,  opinioni  : sed  nihil  eo  quod 
osiendis  etiam  nunc  est  epus.  Inita 
est  enim  à nobis  ratio , quemadmo- 
dum  h\c  adolescentem  '0eamur.  In 
vestiario  tantum  laboramus  • in  quo 
si  adjutus  a te  fuerit , olium  ejus  U- 
beralitate  tud  constitutum  esse  jtidi- 
caho  (i4)«  je  ne  %iis  quelle  lettre 
qu'il  avait  écrite  , il  se  ût  un  ennemi 
qui  le  déchira  d'une  terrible  manière 
en  parlant  â Longolius , et  qui  soutint 
dans  cetla^onversation  , que  puisque 
Flaminius  était  lüs  et  petit-fils  de  pé- 
dant, et  yedant  lui  même,  on  n'a- 
vait pu  découvrir  en  lui  ni  de  la  vertu 
ni  de  l'esprit.  Erras  , inquit,  Làngo- 
li , erras , si  quod  te  vel  ingenii  vel  vir- 
tutis  lumen  m eo  perpexisse  puias  qui 
et  ipse  pædagogus  sit  , et  pœdagogo 
pâtre  aunque  nalus  (î5).  Pour  le  père 
de  notre  Flaminius,  il  ne  m'est  pas 
inconnu  , il  s'appelait  Jean  Antoiih: 
Flamiitios.  Il  enseigna  les  belles-lettres 
à Bologne  , pendant  plusieurs  an- 

(i3)  Ibid. , tib  TI , folio  i83  tetrro. 

(x4)  Ibidem  , Ub.  lE"  .folio 

Ibidem, lib.  H ,/olio  verto. 
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ne'es  (>6)  t et  y mourut  }’an  i536  * , 
après  avoir  publié  quelques  ouvrages 
(17).  M.  Moréri  a parlé  de  lui.  Quant 
au  grand-père  je  ne  le  connais  point , 
et  peut  être  ne  le  faut-il  pas  distinguer 
dVn  SÉBAsTira  fLAMiNius  , natif  d*lmo- 
la  (18) } auteur  de  la  vie  d'Ambroise 
de  Sienne  , jacobin  béatifié. 

m 

Lctnd.  Dcicript.  lultv  pag. 

493*  - A * 

* Joly  rapporte  lee  Ter*  Utîos  que  n.  A.  FU* 
minîo  adressait  k aon  pire  mOoraot^  et  repro* 
ehe  a Bayle  de  o'aroir  p*i  connu  Epûi^lm  ali^ 
guot  M.  A.  Flaminii  d»  v*riUUé  doetrin»  entdi- 
tm  êt  isnitat*  rtUgionù  t etc,  iS^i,  ia>8o. , 
duot  joaclmn  Câmirartnt  fat  iditeur.  Joly 
a|Oute  qne  les  letlrea  de  Jean-Antoine  FUmioio 
ont  «U  , pour  U première  fois  , puUièee  aona  ce 
titre  : Joannu  Anionii  Flaminii  Fon>  Come/Un- 
sis  «pûioltf  Jamitiarfs  nunc  prim'um  edu<»  ; 
Bolofue,  1744» 

(t?)  Voiahia,  de  Hiator»  latin. , pdg~ 

681. 

(tS)  Id«m  f ibid,  pag.  678» 

FLAMMINIÜS  ( Antouve  ) , sa; 
vant  professeur  aux  bellesj^ttres 
dans  le  college  de  Rome  ,*rs  le 
conunenceiiient  du  XVI'.  siè- 
cle , était  de  Sicile.  Il  aimait 
tellement  la  solitude , qu’il  ne 
se  plaisait  à parler  ni  avec  les  sa- 
vans , ni  ^vec  les  ignorans.  Il  ne 
conviait  jamais  personne,  et  ne 
voulait  poiÉt  qu’on  le  conviât.  Il 
n’avait  ni  valet , ni  servante.  11 
achetait  chaque  jour  dans  une 
auberge  qui  q^ait  au  voisinage 
ce  qu’il  mangeait.  L’hôte  de  l’au- 
berge s’étant  aperçu  que  depuis 
trois  jours  il  n’avait  rieqdeinan- 
dé , et  qu’il  ne  s’était  pas  même 
montré,  entra  dans  là  chambre 
par  la  fenêtre  du  jardin  , et  le 
trouva  mort  entre. ses  livres.  Il 
étudiait  couché  par  terre  (a)  (A). 

(tf)  Tirdàe  Pierius  Valerûmus  , de  Litte* 
ratorum  loftiiciUto  I lib.I,  pag.  m.  23. 


duum  non  apparuisset  y et  perKortuU 
fenestellam  auandam  ingresio  inter 
Ubros  qiios  numi  stratos  y stratus  et 
ipse  lectitare  consuerat , sempitemo 
oppressée  somno  repertus  il 

avait  ensei»n«’  long-temps  dans  Borne 
avec  une  profonde  ërudition.  Cujut» 
prœlectienibus  Romd  longd  anno- 
rum  sérié  nihU  habuit  eruditius  (a)« 

^i)  pftria*  Valerianii* , de  Littcfatotam  lofe- 
ItCtUte,  lih.  I . pag.  m.  a3.  ^ 

(a)  I(Umy  ibidem. 

FLAVIGNY  (Valérie»  de), 
docteur  en  théologie  de  la  mai- 
son et  société  de  Sorbonne , con- 
seiller et  professeur  du  roi  en 
langue  hébra'ique  en  l’université 
de  Paris,  et  doyen  des  professeurs 
du  roi  au  collège  royal  de  Fran- 
ce (a).  Ajoutez  à ce  qui  a été  dit 
de  lui  dans  le  Moréri , et  ci-des- 
sus  (ô)  qu’il  eut  une  grosse  dis- 
ute  avec  quelques  théologiens 
e la  faculté  de  Paris , pour 
avoir  approuvé  la  thèse  que  Louis 
de  Clèves,  bachelier  en  théologie, 
avait  soutenue  de  l’épiscopat  en 
son  acte  de  grande  ordinàire , le 
4 de  novembre  1667.  On  fit  des 
plaintes  contre  deux  propositions 
de  cette  thèse  (A),  et  l’on  empê- 
cha quéee  bachelier , » qui  avait 
•>  achevé  licence  , qui  avait 
» été  présenté  au  sieur  chance— 

» lier  de  l’église  et  université 
» de  Paris  par  la  faculté  de  théo- 
» logie , qui  avait  été  paranym- 
» phé  et  assigné  de  la  part  du- 
» dit  sieur  chancelier,  pour  avoir^ 
» lieu, «rang  et  la  bmédiction 
» apostolique  des  licences  au 
» â*.  février  dernier,  ainsi  que 
» les  autres  de  la  même  licence, 


♦ 

{K)  Il  étudiait  couché  par  terre.]  Ce 
11’ètait  pas  la  moindre  marque  de  son 
naturel  hélcroclite.  Is  inopinatd pras- 
ventus  morte  a caupone  vicinia  qui 
quütidtana  edulin  homini  venditnhat , 
eontentianem  admirante  quôdjam  tri 


(a)  Ce  sont  les  titres  donne  dont 

un  tel»  de  notaire  çt^u-Je^na  le  23  d*aoui 
1668;  et  qui  est  imprimé au-damnt  du  Vtn- 
dicia  ad  Thaiim  CleYesiausm. 

(A)  Ci-dessus  pag.  63  y dans  la  remarque 
(Fj  de  VarUcle  ÉccaELLEifsis.  ^ 
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ne  reçût  ladite  bénédlctiori  , explication  ne  ferait  aucun  préjudice 


ui  est  la  récompense  des  élu. 
» des  et  la  marque  de  capa- 
» cité  (c).  » Flavigny  lui  con- 
seilla , pour  le  bien  de  la  paix 
seulement , et  éviter  le  scandale 


à fa  probabilité  ou  apparente  vente 
de  la  doctrine  c|uellcs  contiennent  ; 
comme  aussi  (fe  remontrer,  etc.  Voi- 
ci la  déclaration  i|n'on  extoripia  de  ce 
bachelier  ; Non  inlendo  negare  ab- 
solutè  episcopatum  esse  sacramen- 
tum;  imo  agnosco  in  collalione  epis- 


qui  pouvait  arriver  de  celte  dis—  copatûs  dari  gratiam  sanetificanie.m. 
sension  , de  signer  la  déclara—  Ad  «ecundam  propositioncm  : CUm 

diTi,  Aliquandô  negatum  viden  pres- 
liyteratiim  prævium  esse  debere  .ad 
episcopalum  , non  intendi,  episcopa- 
tum  conferri  posse  per  saltum  ÿ imà 
existimo  non  pu|se  episcopum  conse- 
crari  nisi  sit  presbyter. 

FLORA , si  nous  en  croyons 
Lactance  * , était  une  courtisane 
(A)  qui , ayant  gagné  de  grosses 
sommes  par  sa  prostitution  , in- 
stitua le  peuple  romain  son  héri- 
tier , et  ordonna  que  les  revenus 
d’un  certain  fonds  qu’elle  dési- 
gnait servissent  à la  célébration 
de  son  jour  natal.  Elle  voulut 


tion , éclaircissement  et  explica- 
tion desdites  deux  propositions 
qu’on  exigeait  de  lui  (B).  Et  il 
compila  une  longue  apologie  qui 
fut  imprimée  à Tournai , l’an 
1668,  sous  le  titre  de  ad  The- 
sim  Clevesianarn  ubi  de  episco- 
patu  expeotatee  vindiciee.  C’est 
un  in-quarto  de  128  pages,  où 
il  cite  une  infinité  d’auteurs  qui 
ont  avancé  la  même  doctrine 
que  Louis  de'Clèves  , savoir  que 
l’épiscopat , en  tant  que  distinct 

delà  prêtrise , n’est  pas  un  sa-  _ _ _ 

crement.  Cette  apologie  est  pré-  ^'e'Ve  jour-là  fût  remarquable 
cédée  de  .quelques  lettres  dans  par  les  jeux  que  l’on 

l’une  desquelles  on  lit  que  Va-  donnerait  au  peuple , et  qu’on 
lénen  de  Flaviçny  , /Jrefûj-fer,,„o^njerait  Floraux.  Ils  se  célè- 
Laudunensis,  était  lecteur  de  braient  d’une  manière  três-scan- 
Sôrbonne  depuis  quarante  ans  ♦.  Jaiguse  (P)  ^ et  ils  étaient  en 
fc)  i,  m(me  .c.  quelque  façon  la  fête  des  courti- 

• Leclerc  aioute  que  FUTÎray  , docteur  531108  (C).  Lsctaflfcc  ajoute  IC 
«n  i6a8  , mourut  eu  \br]t\.  Flavigny  a un  génat  fit  en  sortc  que  la  connais- 

article  dans  le  re^a/,  _ cl 

par  Goujet.  sanc0  d unc  institulion  si  intânft» 

dans  son  origine  fût  dérobée  au 
(A)  On  fit  des  plaintes  contre  deux  ( D) , et  qu’en  se  prévalant 

propositio,^  de  cette  thèse.]U  pro-  ^u  nom  de  la  courtisane  , on  fit 
position  était, . —,  ' i j ' 

ratione  sacramenti  errtum  : cpUco~  accroiro  (jue  riora  était  la  uCCSS^ 
patîim  ed  tlecorari  quicùmque  negat  J qui  préside  aux  fleurs;  quafin 
probabUiorem  tenet  senlentiam.  La  récolte  fut  bonne  il  était 

aetur. 

fB)  J^iat*igiiY  conseilla  a de  (*ttven 
de  signer  la  aêclaration  , éclmircissfi~ 
ment  et  explication  qi/on  exigeait  de 
lui,  ] On  ajoute  dans  Tactc  d'où  je  ti* 
re  ces  paroles  cette  rbuse  : se  réser'* 
vant  de  dire  et  faire  registrer  dans  le 


cette  déesse  et  de  se  la  rendre 
propice.  Il  y a lieu  de  douter 
que  Lactance  dise  cela  sur  de 
bons  mémoires  ; car  , puisque  le 

• Le  pèrc'  Merlin  a consacre'  ■ la  d^feua» 
de  Lactance  contre  Bsyle  , «me  DisserlaUoi^ 


gfcjfe  de  ladite  faculté  en  V assemblée  air  la  deestè  F/oro,  imprimée  dana  les  Me- 
du ^nmir>p  mars  ensuivant,  nue  ladite  moires  de  Trévoux,  novcniHre  xydS. 


ü 


ijt)o  FLORA. 

culte  (le  Flora  fut  institué  dans  editioiK  h^orum  , quos  appe/laru 
,,  T .•  • 1 c I Floralin(i).  Aiiiobe  (a)  ni  saint  Aii- 

Romc  j)ar  falius  , roi  de»  Sabins  disent Vien  de  sembla  • 

(fl),  et  collègue  de  Romulus,  il  j,|g  touchant  Flora,  quoiqu’ils  repro- 
faut que  cette  déesse  ait  été  ser—  chent  aux  païens  les  impuretés  des 
vie  parmi  lesSabins  ayant  que  la  j®"*  floraux  : mais  on  la  voit  traitée 

ville  de  Rome  fut  bâtie.  Ce  II  eUlt  n faut  sans  doute 

donc  pas  une  courtisanè  (jureut  ■ * — 

choisi  le  peuple  - romain  pour 
son  héritier.  On  ne  commença  à 
célébrer  les  jeux  floraux  que  l’an 
de  Rome  5i3  (E).  La  maniéré 
dont  on  en  payâ  les  frais  est 
une  nouvelle  preuve  contre  T^ac- 


que  saint  Augustin  ait  reconnu  que 
ce  conte  de  Lactance  était  mal  fonde. 
J’ai  lu  dans  le  scoliaste  de  Juvénal  (5) 
que  les  jeux  floraux  furent  fondés  en 
l’honneur  de  la  déesse  Flora  par  Ja 
courtisane  Flora,  Cela  ne  dit  rien 
pour  Lactance.  Nous  verrons  dans 
l’article  suivant  qu’il  y a eu  une  fa- 
meuse déhanchée  qui  se  nommait 


tance  (F).  Depuis  ce  teiiips-là  jus- 

ques  h l’anuée  5bo  ils  ne  furent  fondatrice  des  jeux.  Le  scoliaste  de 
point  célébrés  annuellement  , Juvénal  se  trompe,  et  en  tout  cas  il 
mais  seulement  en  cas  que  l’in-  point  comme  Lactance  que  la 

^ r . , , courti.<^ane  Flora  ait  fonde  les  jeux 

temperie  des  saisons  ledeuiandat  fl„raux  pour  ellc-mémc. 

ou  (jue  les  livres  des  sibylles  l’or-  ^b)  f.*s  jeux  florai^ se  cilé- 

donnassent  (i).  C’est  une  aull'e  braientd' une  manière  ffès-scandaleu- 
preuve  contre  Lactance.  Enfin  , «.] Lactance  a iciraison.  Celebrantur 
• I r a.  A ' * 1’  1 ereo  Uli  lutii  cwm  omni  lascwta  co/i- 

l\  fut  trouve  a propos,  1 an  de  memoriar  menetricis.  Nam 

Rome  5oO,  défaire  un  cdltpor—  prœtcr  uerborum  ticentiam.,  quibus 
tant  que  ces  jeux  seraient  celé—  obscn-nitas  omnis  effunditur  , exuun- 
brés  toutes  les  années  (G).  Le  dé-  populo  flagitante 

reglement  du  printemps , dontr/^„„„„.„^<.,'  ^ ^nspeciupopu- 
on  avait  vu  plusieurs*  fois  les  H usque  ad  satietatem  impudicorum 
fâcheuses  suites  , fut  cause  de  cet  luminum  cum  piuiendis  molibus  deli- 
édil.  La  réflexion  de  Yossius  sur  ««'»*“'"  (6).  Augustin  a fou- 

„ V . î . * . nrove  comme  H fallait  en  divers  lieux 

I objection  de  UBctance  n est  pas  impudence.  Je  ne  rapporte  que 
du  goût  de  tout  le  monde  CH),  ce  passage  (7).  Uorum  plané Jlorum 

II  n a pas  entendu  un  passage  de  non  terra fenilis,  non  aliqua  opulens 
ce  père  (I).  Ou  verra  ci-dessous 

ter  inventa  est  f cujus  tuai  scenici  tam 


les  fautes  de  M.  Moréri  (K). 

(il)  Yarroo  Cassure  f lib.  «le  LÎDgua 
Utinâ.  yoj-et  Vomius,  deX)rig.  lUoloi.,  lib, 
J t cap,  Xff  , pag.  m.  93. 

(6)  Vossâut,  ibidem, 

(A)  Si  nous  en  croyons  Lactance  , 
était  une  courtisane,  ~\  Voici  comme 
il  parle  en  reprochant  .lux  païens 
les  abus  énormes  de  leuiYdéifications. 
Jam  quanta  ista  immortalUas  putan- 
da  sit  y quam  etiam  meretrices  asse- 
quantur  f Flora  ( ciim  magnas  opes 
ex  arte  meretneid  quœsivissct  ) popU' 
Inm  scripsit  han'edem  ycertamque  pe~ 
cuniam  retiquUy  cujus  ex  nnmio  jo*- 
nore  suus  nalalis  dies  celebrarclur 


effuiione  ellicentiore  turvitudine  cete* 
brantur  y lit  quivis  intelligat , qnale 
(Lemonium  sU  , qttod  placari  aliter 
non  potest  ; nisi  if  lie , non  aves  , non 
quaarupedes , non  denique  sanguis 

(i)LacUnt. , Divio.  loUitot.  , lib.  /,  cap. 
XX  , pag.  m.  fjo. 

• a)  Araob.,  hb,  ///,  pug.  a*.  Ii3t  et  lib, 
rHypag.  ils. 

Aii|o»t.  ( de  r.iriule  Dei,  hb.  fl  % cap. 
X\yify  ci  aUhi  paftlm.  Kojret  les  Noie»  de 
CoquaeiM»  in  hune  locum. 

(4)  Pag.  m.  534. 

(5)  In  ••l.  YI.  y/',  a49‘ 

^6)  I.aciaiil  . uivto.  Institut.,  Itfr.  /,  cap, 
XX,  pag.  m.  C<>.'  * • 

f?)  Atigusliou*  y rp’slola  CCII  y pagina  m, 
865. 
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humanui  , seJ  mull6  sceUsliUs  pu-  Ei  monti  , dum  flertni , uù  , 

nuinan  » • t , *•  ConUnxtu  svinAm  cum  ct<hufrt  rott» \i\)* 

dor  htutlünus  taïu^tmm  tinmolatiu  i/i- 

tet'eat^  Les  aj^lcurs  païens  ne  nient  Celait  une  belle  morale.  La  neessc 
pas  qu’on  ne  jirodiiisU  des  femmes  Flora  voulait  que  les  courtisanes  cd- 
nues  devant  le  peuple , a^  jeu»  £lo-  lébrassent  sa  fétc  , parce  qu’il  est 
raiix,  et  ils  coulent  qu'urUfois  Catpn  juste  d’averlir  les  femmes  quelles 
assislaiit  à cesjeux-là,  ets’apercevaut  aient  à proüter  deleurbeautepen- 

auc  sa  présence  cmpiSchait  le  peuple  de  dant  qu’elle  est  dans  sa  lleurjcarsi 
emander  le  spectacle  de  ces  infâmes  elles  laissent  passer  le  bel  âge  , elles 
nudités  , se  retira  pour  ne  point  trou-  seront  méprisées  comme  une  rose  qui 
hier  la  fête  : le  peuple  le  combla  d’ac-  n’a  plus  que  ses  épines  : mais  , quel- 
claraations  à la  vue  de  cette  complai-  que  abominable  que  pilisse  être  cette 
sance  et  l’on  fit  ensuite  selon  la  cou-  morale  , oh  la  chante  publiquement 
tiime.' A’oJem  ( Marco  Calone-)  ludos  parmi  les  chrétiens  dans  des  assem- 
florales  , quos  JUessius  œdilis  fade-  blées  que  l’autorité  souvci  a^tt  honore 
hui,  spectante,  popi{J.us  , ut  mima;  3®  sa  protection  (ta). 
nudareniur , postulare  entbuil  : quod  (D)  Le  sénat  fit  en  sorte  que  la 
ciim  ex  L'avonio  , amidssimo  sibi , connaissance  d*une  institution  si  in- 
una  sedente,  cognouisscl , discessit  i finie...  fUt  dérobée  au  public.]  Je 
theatro  , ne  prœsentia  sua  spectacu-  'rapporte  les  paroles  de  Lactance  (t3): 
li  consuelutlinem  impedirel.  Quem  Quod  quia  senatui  flagitiosum  ride- 
abeuntem  ingentü/lausupopulus  pro-  batur , ab  ipso  nomine  argumentum 

s , priseunf  morem  joeorum  in  sumi  plaçait , ut  pudendœ  rei  quœ- 


secutus  y pnscum  morem  jocorum  tn  sttmi  piacuii , ni  puaeruiŒ  rci  ^uur- 
scenam  reuocavit  ; eoufessus  , plus  se  dam  dignitas  adderetur  Deamjinxe- 
majestatis  uni  tribuere  , quant  uni-  mnt  esse  , quar  floribus  pnesit  , 
verso  sibi  W/zrficrtre  (8).  .Martial  s’est  eamque  oportere  placari , ut  fruges 
moqué  fort  justement  de  celle  condui-  cum  arboribus , aut  vitibus  benè,  pro- 
ie d.>  Caton.  Pouruuoi  allait-il  à ces  soerèaue  florescerent.  L'um  colorent 


_ _ nf  #«M»a»as-i»  y 

tir?  Voilà  ce  que  te  poète  lui  repro-  CMoris  vodtata  , eamque  Zephfro 
cite  (9).  Il  oublia  le  meilleur  , c’est  nuptam  quasi  dotù  loro  id  accepisse 
que  Caton  ne  devait  pas  se  retirer,  muneris  a marito,  ut  haberet  omnium 
puisqu’il  observait  que  sa  présence  Jlorum  pnteslatem. 
était  si  utile  pour  corriger  une  roau-  (E)  On  ne  commença  à célébrer  les 
vaise  coutume.  Juvéoal  en  quatre  mots  jeux  floraux  que  t'anVc  Home  5t3.]‘ 
donne  une  idée  terrible  du  déréçle-  C’est  l’opinion  de  Vossius(i 4)  : Pline, 
ment  des  jeux  floraux,  Dignissima  corrigé  par  le  père  Hardouin  , le  con- 
prorsùs  florali  matronû  tuba  (10).'  firme.  Avant  l'édition  de  ce  jésuite 
(C),..  ils  étaielÊl...  la  fête  des  cour-  on  lisait  dans  Pline  ,[/îoro/m  quarto 
isanes.]  Bien  que  cela  soit  assez  clair  halendas  ejusdem  ( maii  ) institue-  • 

.....  l...  n.tce..aes  nn»  in  citn  ilnns  ta  mnt  anilO  CX  OrOCuUs 


tisanes.]  Bien  que  cela  sou  assez  ciair  Kaienaas  ejusaem  1.  maii  / •o.n.i.n- 
par  les  passages  que  je  cite  dans  la  runt  urbis  anno  PXf^I  ex  oraculis 
remarque  précédente  . t’y  ajouterai  sibyllce  , ut  omnlh  benr  defloresce- 
Dcanmoins  ces  vers  d'Ovide  : rent  (i5).  Mais  le  père  Hardouin,  soi 

* maniifii’t'ttll  . 801 


Turla  êjuititm  cur  hot  telwhrtnt  mtrtincta 
^ tudot  « 

Hon  tx  tltfficiU  CttHssn  pelenda  subtU. 
Non  ûtt  de  tetricUy  «on  eit  de  ma^nd  pro^ 
feâtit  s 

Vuh  sua  pUbtto  sacra  paiere  ehoro  , 

(8)VaJ.  Maxim..  Itb-  //,  cap.  Xy  num.  8. 
S^èt|ue,  epul.  XLVll,  parle  de  la  mime 
eliote  t Catootm  illnin  4W0  tedetitc  ncRatur  po- 
paUft  p^rmUibM  libi  posKnUre  florale»  joco»  ntt* 
daodsrum  mer«Ui«um. 

(0)  iVo//e/  îoeoffp  duUe  cum  sacrum  ^lor» 
^estosque  lusms  H Ucentimm  eulgi  y 
Çur  ia  iheatrum  Cato  serere  eenisti  ? 
jtn  idâb  üifimm  venerat  «t  exsres  ? ' 

Mart.yepigr.  III,  Ub»  I. 

(10)  Joren.  , »â(.  VI,  vs.  a49> 


l^rtt  ivàuia  i-x.  J X.  

par  le  mo^eo  den  manusiTits,  soit 
par  des  raisons  'de  chronologie  , a 
relabli  dans  ce  pMs.ige  Tan  5i4(ï6). 

fit)  Oviil. , F««tor.  Ub.  Vy  vs.  34o* 
taj  Atfi  rom«tl»«»,  les  opera*  , sont  pleins  de 
ces  dogmes. 

{i3)  Laciant.,  Dirio,  loalitot. , lib.  T y cap. 
XX , pag.  Go. 

(i4)Vo».,  do  Orij.  Idolol. , lii.  /,  citfi, 
XI t , pag,  93. 


O 


il  M y jC*OJE. 

(i5)  Plio. , Ub.  Xytli  y cap.  XXIX  y p^» 
m.  San. 

(»6>  Prius  DXyi  y permulaÜs  unnorifm  #ii«- 
meris  legebatur  : nos  tum  ex  vesügiis  vetensm 
codicum  , tam  ex  induhitatd  lr/»jporum  ratione 
toeum  mm  sanavimns.  Ilarduio.,  in  Emand. , 
Itb.  A*/^//#Plin.  y num.  40. 
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49^'  FLORA. 

a r <^''''"«■1 0"  fit  P»y*r  des  amen- 

a été  fort  uti  e , le  voici  : Proxtmo  des  a ceux  qni  s’étalent  approprié  les 
<mno  Torquato  Sempromoque  Co,s . terre,  de  la  républiqut  / et  T’on  fit 
Brundutum  ( eÿonis  occupatum  ) et  servir  ces  amendes  à la  dépense  des 
post  tnennium  SpoUuurn  : quo  anno  jeux  Horaut  iVon  ex  FlorJ^uel  mere- 

hœnditate,  serf  ex 

( 7).  Selon  la  chronologie  de  Tite-  pecunid  muhaticid  oorum  oui  necu- 
tive  et  de  Plme , le  consulat  de  Tor-  )a,d,  damnati /mro  P«iE 

quatus  et  de  Sempronius  tombe  à l an  nom./.'  nom....;  ^ pi‘oitcum 

^Rom,5,o./JulUpriorUU,^Lu- 

7“0  .fi‘  erfrt  /lorfon/  que  ces  ;e«T  seraieL  crf- 
tnennio  interjecto  F/orahum  ceUbrt-  UMs  tous  lis  ans.]  Ovide  en  fournit 
tasludorumincurratinannurnDJCJ F la  nrenve  • enr  ît  întno.1  *.  1 j- 
/i8l  P..;.  ,looo  • a iî.  P’^oo”*  ; *1  introduit  la  deesse 

oomm  V.  » F*””  - T"  «conte  qu’ayant  laissé 

fa.dTeü*r.  , *“  P"<îre  les  fleur,  des  arlres^et  des  vi- 

„ ji  eT  , '*  ccnraencement  a l’an-  g„e8  . pour  se  venger  de  ce  que  le 

fo  ”0  «le-brait  plis  le, 

le  mettre  a 1 année  5i4  , parce  . sans  floraux  tou,  les  an,  , elle  obligea 

d^^e’  2on,ûl’a?“f  * " '*  touchant let 

entiers  a»o  1 " i’®  ‘‘J*’.*"*  anniversaire , si  la  récolte  était  bonne. 

lète  fût  fmX‘‘sV“  '*  <^cc«t  corn. 

Zn  Jr  Z !'•'*  ' o”'  Posthumius  et  de  Lenas. 

ronneerent  la  quatrième  année  d a- 

près  ce  consulat , c’est-à-dire  , î’an 
5i4- 11  est,  ce  me  semble,  plus  natu- 
rel de  dire  uu’une  chose  arrivée  trois 
ans  après  lan  5to  est  arrivée  l’an 

5i3.  Notez  que  selon  Pline  les  jeux  ,,  t’V  re/CcTton  de  Fossius  sur 
floraux  commeocérent  par  ordre  de  ^ objection  Je  Ltoctance  n'est  pas  Ju 
la  aibj;lle.  Ce  ne  fut  donc  point  en  momie.  ] Après  avoir 

exécution  du  testament  d’une  cour-  ®*®.  ® .®’  Preuves  qui  ruinent  cette 
tisane.  Le  père  Hardouin  a vu  des  objection  , il  avertit  que  la  vérité  n’a 
médailles  de  la  famille  Servilia  , qui  P“*  liesoin  de  mendier  l’assistance  du 
contiennent  cette  inscription  : Fioss  mensonge,  et  qu’ainsi  l’on  ne  doit  pas 
Pbimds  , c’est-à-dire  , selon  lui , Flo-  0‘'opter  fout  ce  que  les  pères  ont  écrit 
ra/m  primus  edidit  (19)  : d’où  il  con-  contre  les  gentils.  CUm  veritas  falsi 
dut  que  le  premier  qui  donna  ces  jeux  ntiaimè  fil  indigo  , non  omnia  albd 
était  de  cette  famille.  Mais  pour  peu  ^‘Snfifi  lined  oporter^un  vetercs  ad- 
.que  l’on  ajoute  foi  à Ovide  (ao),  on  ne'litos  edisserunt  (i5). 

se  convaincra  que  les  premiers  qui  les  “‘om’**  'est  étendu  fort  librement 
céleljrèrent  étaient  -deux  édiles  de  la  'V?®  'fî^^.P®"’,®*  * ■ ne  faut  pas  , 
famille  des  Publicius.  Les  médailles  “'t-'l  (o°;  . défendre  une  bonne  cause 
confirment  cela  (ai),  et  Tacite  n’y  raisonnemens  tuai  choisis  , 

donne  pas  peu  de  poids,  lorsqu’il  Pendre  tout  ce  qui  semble  faire 
•assure  que  Lucius  et  Marcus  Publicius  “^o  quelque  part  qu’il 

firent  bâtir  le  temple  de  Flora  pen-  tienne.  Crest  pourtant  ce  qu’on  re- 
marque dans  tes  pères  , car  le  désir 
de  faire  profit  de  tout , de  prendre 


Convenue  pairet , n ti  h^ni  fioretu  anuité, 
Kumxnihus  notUris  anntia  ffsta  ¥0vent. 
Ânnuimut  9oto.  Contut  cum  contulp  ludot 
Potlhumio  Lantas  ptrialnert  miAi  (»4). 

(H)  La  réflexion  de  F'ossius  sur 


firent  bâtir  le  temple  de  Flors  pen 
daot  leurédiiité  f^a). 

La  manière  dont  on  en  paya 
les  frais  est  une^^ouvelU  preuve  con- 

(171  Pâtere. , Ub.  I,  cap.  XIP. 

Hâfdairnu  , in  Ecne»dât , Uk-  XVUî 
Pltaiiy  ntfwu  40. 

O9)  Idêtny  ihid.^  pag.  S$T- 

(30)  Futor.  tib.  y. 

r»i)  t'ojrn  VM«ioi,  deOrq.  Idolel.  , lih.  t, 
erfl.  Xft,  pae-  gî. 

(»»i  T.  it  Aiq.l  , W.  ir.cap^r.lX. 


cap. 


emp. 


f>3)  Touius , de  Ortj.  .Idolol.  , lit.  1 
XI If  ex  Ovidio  , Fi»l-  , Ub.  V, 
f»4)  Orid.,  F«l.,  lib.  Vf  P/.  3*7. 
hSf  VoMÎiu , de  Ori|.  IdeUl. , Ub.  I 
XII,  pag.  94. 

* Joîy  reovoit  a la  rafntatioa  qse  îe  pir 
Merlin  a faite  de  Rloodel,  dant  les 
de  Tréoux,  noremhre  «737. 

ï des  Sibylles , AV,  I , ckap 
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des  avantages  partout,  d arracher  ta  autrea  terme»  (a8).  Tout  cela  tombe 


Write  de  Ta  bouche  même  du  men 
songe  f et  de  se  rendre  semblables  a 
des  torrens  qui  enlèvent  par  Vimpé^ 
tuosité  de  leur  cours  ce  qui  se  reneorr 
tre  en  leur  chemin,  ajait  que  plu- 
sieursd’entre  eux,  pour  ne  rienlaisser 
échapper  a Validité  de  leur  mémoire , 
ont  négligé  les  meilleurs  occasions 
de  donner  des  preuves  de  leur  juge- 
ment , et  non-seulement  ont  tâche  de 
tirer  a eux  toutes  les  pensées  des 
païens,  tant  solides  que  mal  fondées, 
comme  ces  grandes  rivières  qui  char- 
rient dans  leur  lit  du  sable  d'or  et 
de  la  boue  mêlés,  mais  se  sont  glori» 
fiés  de  cette'  espèce  de  ménage  oit 
quelquefois  U y avait  de  la  superche- 
rie jointe,  comme  s' il  leur  eut  été  per- 
mis de  dire  avec  Enée , en  f^irgite , 

Doluj  aa  ▼irioa  qui»  in  hoate  reqnlrat? 

T)e  la  est  arrivé  que  saint  Hiéràme 
(*)  se  laissant  aller  a la  fon:e  de  cet 
étrange  préjugé,  na  point  fait  diffi- 
culté d'alléguer  pour  sa  décharge  , 
que  les  pères  ont  été  contraints  de  dire 
non  ce  qui  était  de  leur  sentiment 


parterre,  dès  qu'oa songe  queJa  Faula 
de  Lactance  a été  la  coucubine  d’Hei- 
çule,  et  que  la  Flora  dont  il  parle 
laissa  tous  ses  biens  au  peuple  ro- 
main. Voili  comment,  faute  d’atten- 
tion , les  auteurs  les  plus  célébrés 
tonibent  dans  de  grosses  méprises. 

(K)  On  l'erra  ct-detsous  les  fautes 
de  M.  A/orm.]  i».  Il  dit  qu’on  faisait 
des  fêtes  è Hora  au  commeDcemeiit 
de  mai.  C’est  prendre*  le  If'  kalen- 
das  maii , premier  jour  de  ses  fêtes  , 
autrement  que  ne  le  prennent  tous 
ceux  qui  savent  les  élémens  des  hu- 
manités. Le  4 des  Kalendes  de  mai  est 
le  38  d avril.  Qu’on  ne  roc  dise  pas 
que  ces  fêtes  s’étendaient  jusques  au 
commencement  de  mai;  caries  lots 
de  la  narration  ne  soutirent  pas  que 
l’on  marque  le  temps  des  fêtes  par 
les  derniers  jours  prJÉpablement 
premiers.  Le  bon  Usions  (ag) 
s’est  imaginé  que  les  jeux  floraux  se 
célébrèrent  d’abord  au  mois  d’avril, 
et  qu  ensuite  on  les  transporta  an 
mois  suivant.  Les  vers  d’Ovide  qu’il 


non  ce  qui  était  de  leur  sentiment , mois  suivant.  Les  vers  d Ovide  qi 
mais  ce  qui  était  necéssaire  contre  ce  allègue  ont  passé  son  intelligence  ; ils 
que  soutenaient  les  gentils,  lltdche  s'gniüent  néanmoins  tré^Tairement 
même  de  les  justifier  par  l’exemple  îl“6  ce*  jeux  prenaient  les  derniers 
de  saint  Paul,  mais  fort  injustement,  jour»  d’avril  et  le»  premier!  jours  de 
puisque  Vapâlre  n'a  jamais  autorisé  mai. 

par  son  exemple  cet  abus  , ni  cru  tous  IntljHi  arrili , iranth  in  umporm  maii . 
morens  indiffcrens  , voire  louables  ‘•fngitnt , cùm  uenii  altrr , kaiei. 

pourvu  qu’ils  pussent  servir  à endom-  csdmniqut  ini  conjinim  msn- 

maeer  l'erreur , etc. 


CoHvsnil  ifi  tsuiéss  tlU  sst  ulttuat  (3o). 

a".  Aucun  des  auteurs  cités  parMoréri 
nfc  dit  que  durant  l(js  jeu»  floraux 
les  édiles  pommaient  les  chemins  de 
fleurs , de  fèves  et  de  pois.  U a pris 
cela  dans  quelque  moderne  , et  peut-^ 
être  dans  le  jésuite  Pomey  , qui  dit" 
uue  pendant  cette  solennité  le»  édile» 
distribuaient  de»  fèves  au  peuple , et 
des  pois  , et  de  tels  autres  légumes 
(3i).  11  cite  Valère  Maxime  l.  a^  cap. 
5.  Cbercbez-y  cela  tant  que  vous  vou- 

___  drez,  vous  n’y  en  trouverez  pas  la 

Flaiira  était  l’anciennê  orthogrâniiê  »f«ce.  Pomey  se  lia  sans 

de  Flora,  c'est  ainsi  que  canJex  fut  de  Tiraqueau 

changé  en  codex,  et  ainsi  de  plusieurs  s'  ■ . 

• f'*)  ^fapisorprueo  mvrmTXsnsntn  iciiptissê 

( ) Apolof.  «d  P«iBV*cbiaai  pro  liLri'j  tdvr  ( *^*®**®^***>  *«  *it  Floram,  muod  êx  allPT0 
Jovin.Ao.  de  Orig.  IdoJol,,  tii.  /,  tfop. 

L«  père  Merlin  , daoi  Ja  Dijsertmtién  tur  la  P^8-  9«* 

riow,  dé|i  cilié,  coovienl  que  Vo«,iiu  Aiuiqail,  romin. , Irt.  y eue. 

• «U  Irompé,  nui.  reproebr  k B.jrle  tie  n'iroir  A ^ ^ 

•U  montrer  ai  commeal , ni  pouronoi.  Joly  a 0«)  O’IA . Fa.l, , 2,».  K ,85.  Rojia  a'a 
Uanicril  an  long  paaiage  du  pire  Martin.  par  ctU  iss  dsux  'dsrmers. 

(tjJ  Laclaal. , Uk.  l,  sap.  XX.  (3ij  Pomay  , Paalb.  Uyllic  , pu/,  p.  Sig. 


0}  Vossius  ri  a pas  entendu  un 
passage  de  Lactance  '.  ] Ce  père  (37) 
reproche  aux  Romains  l’apothéose 
d’une  garce  dont  la  fête  s'appelait 
Larentinalia.  Il  ajoute  qu’ils  rendent 
les  honneurs  divins  k une  autre  dé- 
bauchée, savoir:  à Faula  , qui,  selon 
Verriu» , était  la  putain  d’Hercule. 
Ensuite  il  parle  de  Flora  dans  les  ter- 
mes qu’on  a pu  voir  ci-dessns.  Vos- 
sius prétend  que  LacMInce  n’a  point 
distingué  Faula  de  Flora , mais  qu’au 
lieu  de  Faula  il  faut  lire  Flaura.  Or 


t 
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4q4  FLORA. 


f.iir  Alexander  ab  Alexandre  (3a)  , où 
l’un  trouve  celte  niémeXausse  cita- 
tioii.  Je  ne  crois  pas  qu’il  ait  etc  plus 
heureux  à citer  Plutarque  : il  dit, 
par  une  étrange  et  inexcusable  façon 
de  citer  (33),  que  cet  auteur  nous 
apprend  que  ce  simulacre  de  la  déesse 
Flora , au  temple  de  Ca<itor  et  de 
Pollux,  était  revêtu  d’une  tunique,  et 
portait  - des  fleurs  de  fèves  et  de 
pois  à la  main  droite  (34)«  Je  suis 
fort  trompe  si  Plutarque  a dit  autre 
chose,  sinon  que  Cécilius  Méteilus 
consacra  au  temple  de  Castor  et  de 
Pollux  le  portrait  de  Flora , mattresse 
du  grami  Pompée,  l’une  des  plus 
belles  femmes  qui  fussent  a Rome. 
3^  Tous  les  auteurs  que  Morén  cite 
sont  mal  cités  (35). 

(3»)  Lib.  yif  c^p.  yilî,  pag.  m.  5i3. 

(33)  Je  //u*U  ne  tnartjue  ni  tome  y ni 

Uvre , ni  ce  soit» 

(34)  Pomrj , Pantb.  Mjtbic.  , pag.  ai8, 
aig. 

(35)  Il  cite  LacUae.  , $ani\taniuer  le  livre; 
Valire  Matiroe,  1.  a,  c.  5,  où  1/  n’ett  rien  du 
des  jeux  floraux;  et  ÔYido,  ou  4*«  Faalea; 

^ rt  te  ftüfgil  citer  au  5*. 

FLORA , fameuse  courtisane 
de  Borne  , se  fit  tendrement  ai- 
mer de  Pompée*,  et  eut  tant 
d’égards  pour  lui  , qu’clîe  ne 
voulut  jamais  acquiescer  aux 
pressantes  sollicitations  d'un  au- 
tre galant  (<i),  jusques  à ce  que 
Ponipéç  la  pria  lui-même  d'y 
condescendre.  Pompée  en  usa  de 
la  sorte  , parce  que  cet  autre  ga- 
• lant , qui  était  de  scs  bonsamis  , 
lui  dcmanda,un  bon  mot  de  re- 
commandation auprès  de  Flora 
(b).  Depuis  ce  teinp.s-là  Pompée, 
' fAché  de  son  grand  crédit , et 
d’avoir  trouvé  lant  de  complai- 
sance , n’alla  plus  voir  celte  maî- 
tresse ; ce  (jui  la  plongea  dans 
une  telle  mélancolie  , qu’elle  en 
fut  long-temps  malade  (c).  Quand 

(а)  Il  s'appelait  Ccminius, 

(б)  PluUrch.,  lii  Pompei^  lAit.  pag.  619. 

(c)  TcÎ/to  Ü ctéTMii  oùx  i'ta.tptitSclvey* 

‘jraxù'i  p'r'i  hv'Titt  )uù  tôÔqii 


ellefut  âgéeelle  prenait  unpiaisir 
tout  parliculer  à faire  mention 
des  doux  momens  qu’elle  avait 
jîassés  avec  Pompée , et  remar- 
quait même  qu’elle  ne  s’était 
jamais  retirée  d’entre  ses  bras  , 
sans  avoir  reçu  de  lui  quelque 
morsure  (A).  Plutarque  observe 
que  Pompée  avait  un  don  tout 
particulier  de  se  faire  aimer  des 
femmes  (B);  et  que  Flora  était 
si  belle  que  Cécilius  Méteilus  la 
fit  peindre,  afin  de  consacrer 
son  portrait  avec  plusieurs  au- 
tres dans  le  temple  de  Castor  et 
de  Pollux  (d).  Ce  ne  fut  ni  la  pre- 
mière ni  la  dernière  fois , que  le 
portrait  d’ime  courtisane  reçut 
un  pareil  bonueur  (C).  Je  ne  sais 
si  l’on  ne  jiourrait  pas  dire  que 
celle  action  de  Cécilius  Méteilus 
a contribué  à l’erreur  dont  j’ai 
parlé  dans  l’article  précédent , 
lorsque  j’ai  montré  que  Lactance 
n’a  pas  eu  raison  de  dire  que  les 
jeux  floraux  étaient  célébrés  en 
l’bonneur  d’une  courtisane.  Un 
auteur  moderne , qui  sans  doute 
n’iguorait  pas  l’erreur  de  Lac- 
lance,  ne  l’a  pourtant  évitée 
qu’à  demi  (D).  Je  marquerai  d’où 
Alontaigne  avait  appris  que  , la 
courtisane  Flora  ne  se  prêtait  à 
moins  que  d'un  dictateur,  ou 
consul,  ou  censeur , et  qu’elle 
jirmail  son  déduit  en  la  dignité 
de  ses  amoureux  (e)  (E).  Brantô- 
me a renchéri  sur  Montaigne  ,et 
débité  (F)  bien  des  choses  qui 
n’ont  aucun  fondement. 

poroT  fooTiff-eu.  Id  se  non  meretricid  /«l’i' 

te  uUiSse , veritm  esc  mærore  et  desiderio 
perdiu  ægrotâsse.  PluUrcb. , in  Pompeio, 
pag.  Ü19. 

((/)  PiutarcU.  , in  Pooipcio  , init.  pfig  • 
619. 

(tf)  Montaigne, Esaaii,  lit*.  ///,  chap.  Ifly 
pag.  m.  71. 
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FLORA.  4u5 


(A)  Sans  avoir  reci^^e,  lui  ij^uelf/iic 
morsure  1 Girac  soutienl  nu  Aiiiyi»t 
n’a  pa5  entendu  ce  grec  «le  IMutarque, 
♦x»eXT  éi  aîrr  tretifcLf 

Cu'tlflAI  ^UTAi  «^l«tx»£  fltl/  ftVH/UOItVflV 
-^ïô/M«Tiic  AÙ'Th  rift^TXÏaï 

ê/iiXi«e>  Xi'^ouJ'aty  mç  o(/x  mv  fxiir»  ^va- 
VATAc/^ecfilrMr,  fit/»xT»«  fltTix9*i».  Voici 
la  traduction  (VAmyot  : On  Jit  aussi 
que  lu  courtisane  Flora  estant  de^ 
venue  vieille  prenait  ^rand  plaisir  a 
conter  ordinairement  de  la  Jrcquen^ 
talion  quelle  avoit  eue  en  ses  jeunes 
ans  avec  Pompeiusj  disant  quilestoit 
impossible  quand  elle  couchoit  avec 
Itiiy  quelle  s'en  iftpartist  sans  le  moi^ 
dre.  Ce  n’csl  point  rendre  le  sens  de 
roriginaU  Le  traducteur  latin  n’a  guè- 
re mieux  rencontré  : Floram  rnere- 
triceni  uiunt  natu  jam  ^rYi/ifZ/orem 
Jer^  setnper  commemorafwni  suant 
ctim  Pompeio  consuetudinem  , dicere 
solitam  non potuisse  se  aù  illins  concii^ 
bitu  sine  aculeo  discetleiv.  Je  ne  suis 
pas  le  premier  «{ui  ait  tait  cette  re- 
marcpie  contre  Ainyoli  je  Tai  lue  dans 
la  réplique  de  Girac , à Vendroit  où  il 
censure  son  antagoniste  d'avoir  com> 
pan:  ses  dents  h celles  de  cette  belle 
Âomaine  qui  aimait  Pompée  , et  qui 
nk  le  quitta  jamais  ^ans  le  morut'e 
par  bonne  amitié.  Voici  comme  on  re- 
lance M.  Costar.  « Cette  application 
M est  pleine  de  beaucoup  d'ignorance, 
» car  ce  n’était  pas  Flore  qui  mor- 
» dait  Pompée , c’était  Pompée  qui 
» la  mordait,  ainsi  que  le  texte  grec 
» le  porte  en  'termes  très-précis  et 
M très-intelligibles.  Si  M.  Costar  n’en- 
>»  tend  paseelte  langue, et  sison  Amyot 
U l'a  trompé  , lu  suite  du  discours 
» ne  devait-elle  pas  le  redresser?  A 
» quel  propos  un  auteur  aussi  judi- 
u cieux  que  Plutarque  cùt-il  remar- 
M que  en  la  personne  de  Flore  une 
U lasciveté  ordinaire  aux  femmes  de 
M sa  profession  ? 11  n'était  question 
» que  de  faire  le  portrait  de  Pom^e, 
^ » u'ontrer  dans  son  cabinet  , et  u in- 
» struirc  la  postérité  des  plus  secrets 
X mouvemens  tfun  capitaine  si  il- 
» lustre  (î).  » M.  de  Girac  n'a  point 
cro  qu'il  se  fallût  contenter  de  cette 
critique  , et  il  a eu  henncotip  de  rai- 
son ; il  était  encore  plus  nécessaire 
de  faire  voir  la  faute  morale  où  son 
adversaire  était  tombé.  Aussi  lui  re- 
proclip-l-il  avec  aigreur  de  navoir 
(t)  Girac,  Rcpli^nv,  ttcl.  yill^pag.m.  7}. 


pas  eu  de  honte  de  se  comparer  a 
une  courtisane  qui  est  si  connue  dans 
l'histoire  romaine  par  ses  prostitu- 
tions. Il  trouve  étrange  qu'un  archi- 
diacre, qu'un  curé,  ait  appris  de  cette 
impudique  le  bel  ait  de  mordre  ga- 
lamment. Quant  è lui , il  se  félicite 
de  n être  point  dans  la  servitwle  d'ji- 
mour , puisqiæ  cesl  un  maître  qui 
est  plein  de  jttteur  et  de  rage  (a). 
Cette  rage  , poursuit  il  , comme  dit 
Lucrcccy)  , ne  parait  point  ailleurs 
avec  plus  de  transport  que  dans  la 
jouissance  de  ces  sales  plaisirs  ^ elle 
oblige  de  blesser  ou  ae  mordie  ce 
qu'on  aime  le  plus.  Les  poètes  ne  par^ 
lent  que  de  ces  Morsures.  Immédia- 
tement après  il  parle  du  Flora  et  de 
Pompée. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  poètes 
qui  parlent  de  ces  morsures;  Cicéron 
en  régala  le  barreau  dans  l'un  de  ses 
plaidoyers  contre  Verrès  : ü souti|it 
que  si  l'accuse  montrait  sa  poitrine  , 
on  y verrait  non  pas  de  ces  cicatrices 
glorieuses  que  1^  braves  gens  reçoi- 
vent dans  les  ^^Bfeals,  mais  de  celles 
que  les  imp^^ues  gagnent  dans 
l exercice  des  sales  plaisirs  : flic  sci- 
licet  est  metuendum  ne  ad  exitum  de- 
fensionis  tuœ{Z)  , velus  ilia  Antonia- 
na  dicendi  ratio  atque  autoritas  ptry- 
f^iatur,  ne  excUetur  F erres , ne  denu- 
dctur  'a  pectore  , ne  cicatrices  populus 
t'omanus  aspiciatex  mulierum  morsUf 
vestigia  lihidinis  atque  nequiîue  (4)- 
Ceux  qui  voudront  voir  plusieurs  pas- 
sages de  poètes  touchant  cette  sorte 
de  morsures,  consulteront,  s'il  leur 
lait,Jc  Comnienlaire  de  Denys  Lam- 
in  sur  ces  paroles  de  l'ode  Xlll  du 
I®*".  livre  d'Horace , 

. St¥p  puer  Jurent 
Imprettil  mtmumn  dente  labnt  notant. 
Ifon,  si  me  ttuit  audimt, 

Speres  perpeUtum  , duleia  bai  barà  * 

lAdenlem  otcula  , qute  S'enus 
Qmnut  parle  »ut  ueclarit  imbuit, 

« 

fa)  Jdem  , iSirf,  seet.  VïII^ 

(*)  Quod  pelifre  pretnunt  arcii  ^Ja<iunt(iu» 
datorem  « 

Corportt , et  déniés  intiJunt  terpi  lubeUis , 
OteuLufue  adfigunt^  ^uia  non  est  para  vo~ 
tupias  t 

El  tUmult  subsunt , ^ui  intligani  tmierf  i<l 
ipsum 

Qnodcunque  est,  rabies  undi  illm  htee  g*rm 
mina  surgunt. 

, I.ucrct.,  Ub.  If\  vt.  107a. 

(3)  Ciciron  adresse  ta  parole  à fforlensius 
Vavocat  de  Verrè*. 

(4<  Ciccro  , in  Verrem,  lit.  y,  tap.  XHf. 


4o6  FLORA. 


Ce  u’est  pas  que  céï  auteur  ait  recueilli 
tout  ce  quë  les  poëtes  ont  dit  sur  celte 
matière  : il  en  a laissé  peut  - être 
plus  qu'iî  n’en  a pris.  J’ai  remarqué 
qu’entre  autres  passages  il  a oublié 
celui  d’Ausone,  qui  concerne  la  fo- 
reur amoureuse  de  certains  eunuques. 
Le  jésuite  Théophile  Raynaud  s’en  est 
fort  bien  souvenu  (5):  s^ctus  Basilius 
L de  y^erd  vir^in.  sub  finem  disùn^uil 
duplicem  eunuchismum  factilium. 
Unurn  quo  exscinditur  tota  Wrt/t- 
tas..:  alium  quo  soli  didymi  aujeruti' 
tnv.  Priores  eunuchos  negat  sanctus 
Bafdtus  (6J.../>e  posterioiibus  ait, 
eos  (tchUs  atquc  /yv/entiùf  inflam- 
mari  libidine , et  inipatientissituèfem 
ad  complexum.  £t  citm  obsiructis  per 
excUioncm  superioribufi  meatibus  , 
non  possint  humotym  in  lumbis  in“ 
^arnmatum  emittere  : non  alleyiantur 
per  cofnplcxum  , ut  u quibus  yasa 
jtwfîl  integra  et  expedita , et  emUsione 
eoncupiscenlUc  fîagrantis  remittunt 
ardorem  ; sed  pruritu  assiduo  slimu~ 
lati,  aguntur  in  vaàmi,  nec  desis- 
tunt  donec  fatiga^l^bsiOs  conatus 
dislurhet.  Probut  hoà^hetus  Basilius, 
gemino  suœ  œtatis  exemple  , qiwrum 
alterum-est  de  fassd  ingenui  yirgine 
sacra,  spuixum  eutuichum  toium  toti 
affiisum,  cùm  non  haberei,  qui  a-struni 
conciipiscentiœscdaret , aruentem  ra^ 
hiem,  morsibtis  ac  infixis  denlibns  i;t- 
diedssé.  yénnuit  Ausonius  epigr.  i6o 
(7)  sic  canens  : 

De*^cU>«  lie  faiTia  viron , ubi  libido 

Fermioro*  colas  , et  roq  sua  bellâ.Iscessit 
Irrita  T<nato  cow>iiinrre  f;andia  iecto^ 

Titillata  brevi  cnm  jam  >ub  Gn«  vo)u|^s 
Fervelf  et  iogcslo  peragil  todibria  taoraa. 

Voyez  ce  qu’on  a dit  ci  dessus  dans  la 
remarque  (D)  de  Particle  AooMSy^t  la 
remarque  (A)  de  l’article  Lamiiii  , cour- 
tisane. 

Un  médecin  de  Paris  , beaucoup 
plus  habile  dans  la  langue  grecque 
que  Coslar  sVst  trompé  non  m<^s 

Ïue  lui*au  passage  de  Plutanfue.  Sic 
'lora , dit-il  (8) , nobile  tipud  Roma- 

(5)  In  Traetalu  de  Funuebia,  tap.  y, 
parafr.  //,  hum.  ta  » pap^  m t43« 

/'ous  Je  tfuoi  retnpùr  ceUe  ta~ 

cnoi*  Janj  ta  cstaiîon  de  l'aflicla 

t lortte  y,  pog.  s5-. 

(7)  Dans  mon  /Juion  d'Auaone . ^ui  est  ci’Ue 
d'Amsterdam^  >671,  ces  vm  jomarfani  fépi- 
fraiiiae  CV  Ht. 

(9)  Peirat  Pelitiia,  de  Nalarft  et  Moiibos  An-* 
thicpO|iba|.  , pkg.  107. 


not  icortum,  qt  formd  egngid,  cùm 
ardentiiis  ' Pcmpeium  Hiagnum  tunt 
udolescentem  deperircl , dicert  solebat 
( ut  quidem  rejert  Plutarchus)  lutn- 
quhni  se  ab  ejus  amplexibus  disce- 
tlere  potuisse  nisi  corpore  ejusdetn  de- 
morso.  Notez  qu’il  observe  des  cKbses 
assez  curieuses  sur  la  brutalité  de 
l’amour  , et  qu’il  insinue  qu’elle 
pousse  non-seulement  à mordre  l’objet 
aimé , mais  aussi  à le  vouloir  manger. 
11  traîne  i cela  un  passage  de  Platon  , 
où  l’amour  est  comparé  ù la  faim , et 
à la  passion  avec  laquelle  les  loups 
cherchent  les  agng|ux.  Ts>  ifirtu 
gtsjati , vrt  ou  par  iufdetç  ytyvtTAi, 
ÀXKÙ  atxUv  nfütrai,  n'XiiT-pofiic» 

etc.  Amaloris  amicituim,  non  bene- 
uolentid  ulld  , sed  aviditate  qud- 
dam  expletionis  velut  cibi  constare, 
etc.  (9). 

(B)  Pompée  ayait  un  don  tout  par- 
üculierde  se  faire  aimer  des  femmes.] 
Il  le  prouve,  tant  par  le  témoignage 
de  Flora , que  par  la  conduite  de  Ju- 
lie , femme  de  Pompée.  C’était  une 
jeune  femme  mariée  à un  homme  qui 
n’était  point  jeune,  et  néanmoins  elle 
l’aimait  ardemment.  Pompée  s’était 
attiré  cette  tendresse  , non-seul^ 
ment  parce  qu^l  gardait  eiactement 
la  foi  conjugale,  mais  aussi  par  ses 
manières  engageantes  envers  le  sexe. 
Kflti  xflti  'toCto  xiyiTrt.1 , it«.i  xtpCia- 

TOV  MV  KÔf»Ç  ao  qi\etfJ'pof,  cJ 

ùlpaf  ^reBoCenf  «rè»  îlopunSiov'  «xx*  aWtop 
htxtj  aa-i  aes^fpavva  *roV  «féjpec  «ivcti, 
/40VMT  yiy»0‘xoTTOc  'r»v  ytyaptaphaf,  St« 
c^tpriraç,  ot/*  daptrif  dxx’ 
a^tt  <ri*y  ipt^etr,  xcù  ^axiç'a  ^ureLtxmf 
dyûtycr,  IJ  éi? padt  iix«v<u  'ri» 

i'raipatf-^.foJopuf'rt/ptmfoJyamea  qiioque 
Jama  est^  celebratustfue  fuit  illius  in 
yirum  amor:  non  quod  propter  (ttatis 
Jlorem  Polhpeii  Jesiderto  flagraret , 
yeriiin  in  causd  videtur  dlius  conti- 
nentia fuisse  unam  cognoscentis  uxo- 
rem  ; rf  seyeritas  non  cum  ausferd  sed 
jucundd  conjuncta  conversatione  , 
quœ  duceret  imprimis  'mulieres  : nisi 
meretrix  damnanda  f'iora  Jtdsi  testi* 
monii  sit  (10). 

fC)  Ce  ne  fut  ni  la  première  ni  la 
deYnièrc  Jois , que  le  portrait  d'une 
cüMrfi>fl/ic  reçut  un  pareil  honneur.] 
Lu  Vémi)<  xortunt  des  eaux  était  le  por- 

(g)  PUie  , in  Plicdro,  apud  Petitum,  tbid. , 
pag.  ^08. 

(i0;  PtutATcb.  , m Pofspaio,  pag.  64*7  • 
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trait  de  Campaspe  , maîtresse  d’A- 
lexandre-le-Grand  (ii),  ou  bientïelui 
du  fa  courtisane  Phryuc  (la).  Voyez 
l’article  d’.\pelles  (i3).  Pendant  que 
Pliryiié  fut  jeune , elle  servit  d’origi- 
nal à ceux  qur  jrcignaient  la  dresse  » perch«rie  à reudre  les  païens  res- 
Vi  nus(i4)-  I.a  Ve'nns  de  Cnide  fut  CO-  » wonsables  des 


i>  Cela  peut  avoir  dnnn^  lieu  à Justin 
« Martyr  de  dire  , en  se  moquant  des 
» païens  , qu’ils  adoraient  les  mal- 
» tresses  de  leurs  peintres.  Mais  je  ne 
a sais  s’il  n’y  a point  un  peu  de  su- 


^ , imaginations  d’un 

pie’e  d’après  le  visage  d’une  courti—  » Zeuxis,  ou  d’uu  Lysippc.  Que  di- 

•sane  que  Praxitèle  aimait  ardemment  " J’—  i ; — — a--:. 

(i 5).  Pline  fait^ention  d’un  peintre 
qui  peignait  toujours  les  déesses  d’a- 
près quelifu’une  de  ses  maîtresses. 

/'’iii't  ArvUius,  dit-il  (i6j  , Romœ  ee- 
ieber , paiilô  ante  divum  Âugustum  , 
nisi  flagitio  insigni  corrupisset  artem, 
jeinper  alicujus  faeminœ  amore  fla- 
grans , et  ob  id  deas  pingens , sert  di- 
lectarum  imagine.  Le  christianisme 
n’est  pas  exempt  de  'ce  désordre. 

Voyez  les  thèses  de  Voélius  (17)1  vous 
y lirez  CCS  paroles:  (Juid  factum  sit 
aperil  .Molanus  (18)  in  libro  de  Pic- 
tui'is  sacris,  cap.  ag  ...  yhee  inquit 
quandoque  in  lacis  ubi  non  decuit  di- 
vorum  'imagines  vivenlium  adhuc  lio- 
n/tnum  ara  uultusqiie  referre , ut  hoc 
umbratico  velamenlo  illorum  quos 
fimabant  effigie  pascerent  oculos.  Ad 
quas  selectas  et  jirocaciter  venustas 
formas  pingi  soleie  imagines  deiparœ 
yirginis  probi  nùrunt  piclores.  le 
finis  par  un  passage  des  Nouvelles  de 
la  République  des  Lettres.  « L’auteur 
.»  (ig)...  rapporte  l’explication  d’une 
» médaille  de  Julien  l’Apostat , sur 
» Itquelle  on  voit  d’un  cèté  Sérapis 
» qui  ressemble  parfaitement  à Ju- 
~ lien,  et  de  l’autre  la  figure  d’un 


a rait-on  d’un  homme  qui  prétendrait 
» que  ceux  qui  croient  vénérer  les 
» images  de  saint  Charles  Borromée  , 
» ne  véuèreat  qu’un  portrait  fait  à 
» plaisir,  et  un  caprice  du  peintre? 
» Je  dis  cebi  parce  qu’cncore  que  ce 
» saint  frtt  laid,  on  le  peint  fort  beau 
» ("}.  C’est  une  chose  inévitable  dans 
X toutes  les  religions  à images;  il  faut 
» s’y  résoudre  à souffrir  la  licence  des 
» ouvriers,  et  à sc  reposer  sur  eux  de 
» la  figure  et  de  l’air  des  objets  de  la 
dévotion  (*’)-  Jleos  ed  fade  noin~ 
» mus  qiid  pictores  et  Jictores  uolue- 
» runt.  JVoiis  ne  connaissons  les  dieux 
1)  par  le  visage  que  selon  qu’il  a plu 
» aux  peintres  et  aux  sculpteurs  , di- 
u saieiit  les  honnêtes  gens,  du  paga- 
u nisme.  Cela  u’empéche  pas  quon 
» ne  doive  prendre  garde  qu’il  ne  se 
» ^mmette  trop  d’abus  : par  exem- 
» pic  , il  ne  fallait  pas  souilrir  qu’on 
U tu  à Rome  une  image  de  la  Vierge 
i>  sur  le  portrait  et  la  ressemblance 
M d’une  sœur  du  pape  Alexandre  VI 
» (*’) , laquelle  était  fort  belle  , mais 
» non  pas  fort  vertueuse  (zo).  « 
Voyez  la  remarque  (E)  de  l’article 
Dprvr. 

(D)  (/n  auteur  moderne...,  n’a  évité 
1)  Hermantibis.  Il  n’était  point  rare  quit  demi  l’erreur  de  Lactance.  ] Le 
j|  de  voir  des  statues  d’hommes  toutes  modernedont  je  parle  est  la  Mothe-le- 

“ Vayer  ; voici  ses  paroles  ; elles  tendent 
à montrer  que  tout  consiste  dans  l’o- 
pinion , et  que  c’est  par  li,  et  non 
par  une  loi  natur^^  et  immuable, 
que  le  vice  diflère  dflk  vertu.  Il  n’y  a, 
dit-il  (zi)  , que  tes  putains  ordinaires 
et  garces  d Ilortacio  qui  soient  parmi 
nous  dans  l’infamie  : une  Lais , une 
Rhodope,  une  Acca  Laurentia  , qui 
laisse  assez  de  son  gain  pour  instituer 
le  peuple  romain  son  héritier  ; une 
Flora,  une  Faustine , méritent  des 
* 

(■*)  Vâ»»MOr,  de  FomS  ChrUti  f p<^$>  #00. 
(**)  Cicero,dc  Nau  Dcor.I. 

Robelaitf  cpUrc  XV. 

(3o)  Nouvelles  4^  U Kêpublique  dea  Lettres  , 
moi>  de  septembre  iG85,  art,  X , pttg.  m.  ioa8. 
(ai)  DiaJogBe  I d'Oiasîus  . Tubero^ 

46  • 47* 
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semblables  à celles  de  quelque  Dieu. 
)>;La  flatlcrie  ou  lu  yanile  ont  souvent 
M produit  ce  désordre.  Pline  fait 
i)  mention  d'un  peintre  qui  faisait 
» toujours  les  decs.ses  semblables  aux 
y*  courtisanes  dont  il  «ftait  amoureux. 

(ni  Pllo. . tib.  XXXK,  cap.  X. 
fia)  Alheo. , . 

Beinartfue'i'(Cj  é|_(G), 
ri4)Arnob. , Uh.  Vl^'pnp»  199. 

(i5)  Idem,  ihûl. . pae.’iuS* 

(i6j  T.ib.  xxxr,  cap,  X. 

(17)  yoi.  ly,  pag.  43Q-  3e  ne  S€Ù*  pas  bien 
si  tout  ce  passage  est  de  Mol^ai  r je  soupçonne 
mue  tout  ce  qui  est  après  peicereni  ocalo«  est  de  ' 
Yoêliui. 

(18)  Il  ctlren  margp^  a ce  que  dit  Voëtius^ 
Fridericui  Sceocltlut  à .Tautenbureb  tiUtmBa 
Epitcopuf  Uitrejectinur  libro  de  Imegiaibnjf 

^âap.  x#«  i3. 

(19I  CTest  dé  M.  Spon  ^u'on  parle.  y<nt%  ses 
:eltABeâ  erudiUe  AoUqutUtiSt  P<tg-  il» 


MUceitABeâ  erudiUe  < 
.*TO.ME  tl. 
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temples  et  desstalels.  La  plus  céUbre  rois  , 

anmcns  ellefu  constru^  ce  pradt-  les  grands]  afin 

'ils  fissent  J#  même  avec  elle  coinm^ 


?oi  Éthiops  son  père  a ce  gentil  passe-  Us  ^semais  n^rncu...^ 

temps.  On  voit  manifeslement  qu’il  f J, a’ une' grande  beluté  et  haut 
l’a  point  ciu  que  la  courtuane  Flora  Jenime  u une  giun  e 

ât  fnstitué  le  peuple  romain  ,on  hé-  ^^J'XsiTris^  U^p^^^^ 
itier;  car  >>  "’«  nbue  ceUe  acUon 


n 

ait 

rilier 

qu'a  LaureatU. 


estimee 
sinon 

Il  rmlt  nJanm^^  ce  qiê on  lui  donnoit  y disant  que  tonte 
dame  gentUle  devoit faite  plaisir  a son 


queFlora.  l’une  des  déesse,  de  Rome 

une  illwion*  'c’cTvo'uloir'retenir  l’é-  rice.d'autmUaue 
dlflce  après  en  avoir  ruiné  le  fonde-  tampnx  fors  l'amour 

'S‘éÈTTi‘iZ':'^s,Vfi 


sane 

tance 


l’institution  des  jeux  floraux,  et  nous’  et 

avons  vu  (aa)  que  l’autre  ne  les  insti-  pour  sa  beautc  , ^s  belUs  et  runes  pa 
....  nnlnt.^  Notre  moderne  ne  préten-  rares  , ses  superbes  façons , 


r » .;  •’anne^I'lt 'nnra*^  9“^  Suivaient  et  accompagnaient 

*r  Mnnin'ane  eomme  vrais  esclaves , ce  quelle  en- 

(E)  Je  marquerai  don  Montage  . patiemment;  et  les  am- 

avau  pris...  quelle  prenait  son  deJuU  ^ eslrangers  , quand  ils  s'en 

en  la  dignité  de  ses  anioureux.]ï\o-  'provinces,  se 

race  critique  certains  débauchés  qui  des  contes  de 

suivaient  la  même  maxime  (a3).  Voyez  siniulaiité  de  la  belle 

aussi  le  patriciœ  imnieiat  vulvœ  Ae  j,  ^ grandeur  de  la 

Perse,  vers  la  fin  de  la  dermere  satire.  Clique  de  Jionj^,  et  surtout  de 

On  verra  dans  la  remarque  suivante  sa  gmnde  liberaUté , contre  le  na- 
qu  un  écrivain  de  tro«  jours  (a4)  avait  J rt«/it  de  telles  dames  ; mais 
fourni  a Montagne  celte  belle  particu-  ^^ssi  ^stoit  - elle  outir  le  commun  , 

..  J L-. -1-  J puisqu’elle  estait  noble.  Enfin  elle 

(F)  Brantôme  a....  débite  bien  des  que  la 


, mourut  SL 

choses  qui  nont  aucun  fomlement, ] # j 

Il  dit  (aâ)  que  la  courtisane  Flora  êtoit  • . . 

de  bonne  maison  et  de  grande  lignée  y d 


argent  y meubles  et 
estoit  suffisante  pour  refaire  les 


de  bonnemaison  et  aegranae  ugnee , Rome  y et  encoïc pourdésen- 

etqu  el  eeulçef^è«net<fcmei//eur  république.  Elle  fit  lepeu- 

qucUis,quis^ridonnoita  toMle  ,^„,^iuson  Ùruicr pniciiral , et 

monde  comme  une  bagasse.  e«  Llora  i' 

aux  grands,  si  bien  que  sur  le  seud  f wès- somptueux , qui  de  Flora 

desaporte  elleavoil  mis  cet  eenteau  : pqurian.  Ce  sont  des  contes 

(s,)  Dam  Us  remasques  de  ParlieU  prM-  ^e  la  forge  de  don 

j,„j/  Antoine  de  Guevara  , auteur  plus 

(iî)  Dmc  si  mulonis  rerlis  mata  tanta  eideu.  coupable  que  nOS  nouveaux  faiseurs 

de  roman  , quelque  grands  que  puis- 
sent être  leurs  forfaits  en  ce  geure-là. 

FLORIMONP(GaléaceJ,  dis- 
ciple d'Augustin  Niphus,  séjour- 
na long-tempsàParis,  en  qualité 


Diceret  hæc  9Ùmu$y  quid  vis  tî6i?  niuujuid 
tgo  à t* 

Uagno  pronalnm  depotco  eonstJê  cunntim  « 
yeiiutunoue  stold,  mea  eum  con/«r6iiil  irm  f 
69. 


ei/Utunçue 

lierai.,  »at.  Il ^ Ub.  /,  r/. 
(a/|)  Aotoioa  de  Guévara. 

<a5)  Vie  des  Dames  |aUntes  , («rn.  I 
etin.v. 
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«Tagent  d’Antoine  Colonne,  ét  se 
fit  connaître  aux  savans  qui  $e 
formaient'  en  ce  teinps-là  dans 
l’école  de  Jacques  Faber  d’Éta- 
ples.  Il  publia  en  italien  un  ou- 
vrage de  morale,  et  fut  fait  évé- 
que  de  Sessa(a).  Frascatoradres- 
se  l'une  de  ses  pièces  de  poésie  à 
Marc  Antoine  Flaminius,  et  à 
Galéace  Florimont , et  fait  con- 
naître qu’ils  s’appliquaient  aux 
études  de  théologie  (A). 

(A  Tire  de  Naudé,  üt  Judicio  de  Augait. 
NipnOf  pa^.  ^t, 

(À)  Fracaitor».,  fait  connaître  que 
M.  A.  Flaminius  et  Florimont  s appt. ~ 
ouatent  aux  études  de  théologie  ] 
Voici  le  commencement  du  poème  : 

Dunx  vet  fntitiicos  vtUet^  arcanûtjite  sema 

V olvitù , at<!ue  animum  cveUjÜ  ntiUm  aUn- 

tf*  7 

jillQtftüis  • magiunjite  Dei  eentuesciU*  on , 

Falices  duct  ùittferio  f Campente  mugittroi 

Çuid  dicAm  mufrum  me  o^»re,  «I  (/uam  Ju- 
^ etreeiiam,  *lc.{t)? 

(<)  Frarattor  y pag.  m.  68,  Carmia.,  edit. 
Gtne^^  1637. 

l^jNTARABIE  , ville  d’Espa- 
gne , sur  la  rivière  de  Bidasso , 
proche  de  la  mer  , fut  bâtie , dit- 
on  , par  le  roi  Suintilla  (A).  Al- 
fonse  IX,  roi  de  Castille,  s’en 
empara  sur  Sanchez  , roi  de  Na- 
varre (a),  et  accorda  aux  habi- 
tans  les  mêmes  prérogatives  que 
le  roi  Sanchez  , son  père  , avait 
accordées  à la  ville  de  Saint-Sé- 
bastien. On  prétend  que  Foiita- 
rabie  était  autrefois  une  ville  de 
Guyenne  , ‘sous  le  vicomté  de 
Bayonne  (^J.  Sa  situation  au  de- 
çà des  Pyrénées  favorise  ce  senti- 
ment: outre  que  pour  le  spirituel 
elle  a dépendu  de  l’évêque  de 
Bayonne jusqiies  enl’annee  1571 
(cj.  Voyez  dans  Moréri  la  prise  de 

(a)  Oiheiurt.  Noiilia  Vjuconiæ.  pag.  168. 

(A)  Bautlrand  , U<roerjpb.  , pae,  307, 

if)  IJan,  ibidem.  ^ 
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cette  ville  par  les  Français,  sons 
le  règne  de  François  I".  le  se- 
cours qu’ils  y jetèrent , et  la  lâ- 
cheté du  ^iiverneiir  qui  la  ren- 
dit aux  Espagnols.  Moréri  ne 
devait  pas  oublier  la  honte  que 
les  Français  essuyèrent  devant 
cette  place.  L’an  iii  8,  deux 
murs  après  la  naissance  de  Louis 
XlV  (B);  ce  qui  sans  doute  fut 
pris  pour  un  merveilleux  presa— 
ge  par  les  Espagnols  (C).  Loiiis- 
le-Juste  et  le  cardinal  de  Riche-: 
lieu  furent  extrêmement  en  co- 
lère contre  ceux  qu’ils  prirent 
pour  la  cause  de  cette  disgrâce 

(D). 

Joseph  Moret , jésuite  espa- 
gnol, a composé  en  latin  une  re- 
lation fort  ainpiè  de  ce  siège 
de  Fontarabie.  Je  n’ai  point 
trouvé,  dans  l’exemplaire  dont  je 
me  serÿ(d} , l’annéede  l’impres- 
sion ; mais  l’epitre  dédicatoire 
étant  datée  de  Ségovie,  le  12 
d’avril  iGS/, , et  l’approbation 
du  provincial  des  jésuites  étant 
dalee  du  5 de  mars  i6‘'5,  on 
peut  bien  juger  que  cet  ouvra- 
ge ne  devint  public  que  long- 
temps après  la  défaite  des  Fran- 
çais. 

(</)  C‘est  un  IA- 16  de  poges. 

(A)  fut  bâtie  , dit~on  , par 

Suin/ifldW]  Bè'ul^rtH  FaÛirme,  rouis 
Oihènbarl  nVn  croit  rien.  ^ Suintil- 
Got/io  conditam  fuisse  afftr» 
mat  Heutevas  lib»  3 cap.  ay  Sed  fui$ 
aedat  Beutem  sine  teste  loquenti  tn 
Ve  adeo  antiqud  ^ et  a nostty)  ce\»o  iv- 
motd  ? nuhi  certè  nulla  suppetunt  ar* 
^menta  qiue  kuic  oppL/o  tantee 
tustatis  decus  conci/ient  (i). 

fB)  Lm  honte  que  tes  Français  es~ 
su  yèrent  devant  cette  place  l*an  i6J8 
deux  jours  après  la  naissance  de 
Louis  XIV.  J Ce  fût  une  Hei  (ilus 
grandes  •liagrâces  du  rAgne  le  Loiii-le. 

(l}Oihturl,  .Volitiâ  VsKooi» , ,68. 


D;  ' — i by  : îongle 


5oo  FONÏARABIE. 


Ju5fe  , et  du  ministî-re  du  cardiual  de 
Birlielieu.  li  faut  U*dessu$  entendre 
Balzac  (î)  : Ne  pavions  jamais 
C’est  la  honte  et  l’ ignominie  du  nom 
J'rancais  ; c est  une  journée  tiiie  les 
Jiomains  eussent,  appelée  scelrrata  , 
et  (pie  nous  deuons  appeler  maudite. 
Iljaut  que  la  postérité  la  deteste , ou 
plutôt  «Ïiïut  qu’elle  l’ignore,  et  que 
nous  V effacions  , s’il  r a moYen,  de 
tannée  mUle**\ 

Que  ce  jour  soit  rajé  des  choses  avenues  « 

Jupiter  le  commancle  ans  trois  illles  chenues 
Qui  tiennent  registre  des  temps. 

Il  y a des  gens  a qui  la  fortune  i>eut 
mal , entre  les  mains  desquels  les  plus 
belles  ocreiito/15  se  gâtent  et  se  cor- 
rompent.  Quand  on  a dessein  de  lever 
des  sièges  et  de  perdte  des  antfiées , il 
ne  faut  que  les  employer  a thcurc 
même  toutes  les  places  deviennent  des 
Aerocorinthes , et  tous  les  ennemis 
des  Alexundres.  Il  est  visible  que  ces 
gens  a (pii  la  fortune  veut  mal  , etc* 
sont  tm  voile  sous  letpicl  on  couvre 
M.  le  prince  de  Condd  (3)  CVtait  dire 
gravement  et  respectueusement  la 
plaisanterie  de  la  enanson  , 

SI  prendra  FonUirabie, 

Zest , 

Comme  U a pris  Dole  (4)* 

(C)...  Ce  qui  sans  Joute  fut  pris 
pour  un  merveilleux  présagé  par  les 
Jispapuols.  ] Il  ne  faut  point  douter 
que  leurs  poètes  et  leurs  orateurs 
n’aient  fait  valoir  avec  une  extrême 
pompe  la  cireonstance  du  temps  : un 
triomphe  signalé , une  victoire  corn- 
plète , deux  jours  (5)  après  la  nais- 
sance d'un  daiipliin  que  la  France 
souhaitait  depuis  tant  d’années.  Quel 
bon  augure  pour  l’Espagne  ! Que  ne 
doit-elle  pas  espérer  sous  le  règne  d'un 
prince  français  , dont  le^premiers 
jours  de  la  vie  ont  élli  marqués  par 
une  bataille  très-glorieuse  aux  Espa- 
gnols, et  très-honteuse  è la  France? 
ic  premier  courrier  que  l’on  ait  vu  à 

fl)  C'e$t  uné  lettre  <;uV  /crivU  ii  ChipeUia  , 
f ta  Ontihne  du  IJl*.  livre,  y On  a mis  des 
élodes  en  certains  eitdreils  , afin  de  d/pqys^ 
tes  lecteurs.  Je  suis  sür  que . par  le  nifme 
UPf  on  a mis  usie  fiauise  date  au  bas  de  la 
lettre.  On  y a mis  /,>  8 mai  x638  , au  lieu  du  8 
octobre  i638.  C'est  qu’on  ne  voulait  pas  cho~ 
quer  un  prince  du  sang  t cVfail  le  prince  de 
Condt(  qui  commandait  à ce  siège. 

(i)  Vaîeul  de  celui  qui  porte  ce  nom,  cette 
ann/e  itÎ95. 

(4)  Fojes  le  Dictiosoure  de  Rîchelel,  au 
piot  7.r«l. 

(5)  Z>«  7*.  jour  de  septembre  i638« 


la  cour  de  France  depuis  la  uaissance 
du  dauphin,  est  apparemment  celui 
qui  Portait  la  triste  nouvelle  du  sie'ge 
de  Fontarabie  levé  ; quel  horoscope  ! 
ô Fheureux  nresage  pour  la  monarchie 
espagnole  ! Je  suis  sûr  qu'on  ferait  un 
livre  de  toutes  les  saillies  poétiques 
qui  échappèrent  alors  aux  écrivains  de 
cette  nation.  Cependant , que  sont  de- 
venus  tous  ces  bons  présages?  Ils  ont 
été  des  oracles  de  sibylle  écrits  sur  des 
feuilles  : autanten  emporte  le  veut  (6). 

Il  est  bon  de  faire  seutir  à toutes  les 
plumes  poétiques,  soit  qu'elles  écrivent 
en  prose  soit  qu'elle^  écrivent  eu 
vers,  qu'il  ne  faut  pas  se  mêler  de 
prophétiser.  La  reine  de  France  accou- 
cha d'un  prince  dans  le  temps  qu'on 
recevait  courrier  sur  courrier  sur  les 
procrès  que  Louis  XIV  faisait  en  Hol- 
lande, Pan  167a,  Là-dessus  que  ne 
dirent  point  les  poètes  français?  quels 
triomphes  ne  promirenl-ils' point  au 
prince  qui  venait  de  naître  au  milieu 
de  tant  ac  bonnes  nouvelles  ? Et  néan-  • 
moins  il  a vécu  peu  de  temps. 

Auroste,  ily  eut  un  jésuite  (7), qui  se  . 
servit  de  la  pensée  d'un  auteur  païen  , 
pour  parer  ta  levée  du  siège  de  Fon- 
tarabie.  La  bonne  fortune  du  rq^  dit- 
il  (8),  était  si  empressée  à SaÆÊ^er- 
main , quelle  ne  put  pas  se  irom^r  a 
L'ontantbie.  Il  voulait  dire  que  cette 
bonne  fortune  donnait  tous  ses  soins  â 
la  naissance  du  dauphin.  Plutarque 
a fort  mal  traité  cette  pensée,  .///exu/»'' 
ffre,  dit-il  (9),  nasquit  le  sixième  jour 
de  Juin , auquel  jour  propre  fut  brus- 
lé  Ce  temple  de  Diane  en  la  Oille  d’ K- 
phèse,  comme  témoigné  Ilegesias  Mo“ 
gnesien , qui  en  fait  une  exclamation 
et  une  rencontre  si Jî'oide,  qu’elle  eust 
pu  estre  suffisante  pour  esleindre 
t embrasement  de  ce  temple.  Car  il  ne 
se  faut  pas  , diptl , esmcrveiller  com- 
ment Diane  laissa  lors  ht'usler  son 
temple , pour  ce  qu’ell&  esloit  assez 
empesek^  h enterulre  comme  sage- 
femme  à V enfanletnent  et  a la  nais- 

(6)  Foti'ïi  tani'um  ne  carmina  manda  , 

JSe  turiata  volent  rapidii  ludtbrta  vrntis, 
Virgil.  , Æn. , Ub.  VJ,  vt.  74* 

f^)  Nomme  Jostel.  Voyes  la  Irttre  que  Bil^c 
lui  écrivit.  C'est  la  XV*.  du  livre  JH  de  la 
partie  Lcutes  choisie*.  ^ f 

(8)  Baliâc  parle  de  cela  dans  ladite  lettre 
Voyet  i'Apologie  de  CosUr,  pag.  yi. 

(9)  Dans  la  Vie  d^AIeaaodre,  asset  près  du 
commencement  : je  me  sers  de  ta  version  d'h- 
oyot. 
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sance  d AUxand,-e.  U goût  de  1>  u-  . mort  que  le  premier  qui  fuit , pour 
^ turque  est  ici  fort  différent  de  celui  » servir  d’exemple.  » j}.  Menace  n’a 
de  Cicéron.  Çonemne  ut  mulla  Ti-  pas  dtc  bien  servi  en  cet  endroit  par 
mœus , tfui  cum  in  lUstorid  dixisset,  sa  nitlmoire,  quelque  bonne  qu’eli» 
qud  nocte  natus  Alexander  esset  ed-  fût;  car  M.  Peiresc  mourut  (i4)  quin- 
dem  Dianœ  hplxeuœ  lemplum  dejla-  ze  mois  avant  la  déroute  de  Fonlara- 
grarisse,  ad,u,ixu,  minime  id  esse  bie.  plus  ou  moins  ; et  il  est  sûr  que 
fmrandumnuod  Diana,  eumm  parta  le  duc  de  la  Valette  ne  se  retira  en 
Ulympiadis  adesse  voluisset , abfuit  Angleterre  qu’au  sujet  de  celte  dé- 
set  domo  {lo)  route.  Au  fond,  ce  que  disait  le  ?oi 

Jmuis  AUI  et  Hichelieu  fa-  est  plus  apparent,  et  ce  ne  serait  pas 
rent  ext^mement  en  colère  contre  la  seule  rencontre  où  la  h.iine  que 
ceux  qu’ils  prirent  pour  la  cause  de  l’on  avait  pour  le  cardinal  aurait  fait 
cette  dùcrace.  ] U diicde  la  Valette,  perdre  des  batailles  i ce  monarque. 
Uls  aine  du  duc  d Epernon,  passa  pour  II  n’jr  avait  point  d’attentat  dont  les 
le  principal  auteur  de  ce  grand  désa-  ennemis  de  celte  c'minenco  ne  se  ser- 
vantage.  11  n osa  point  se  remettre  vissent.  Ils  souhaitaient  des  victoires 


Aneletorre.  — ^ ..  vac%,s<i- 
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ra  convaincu  du  crime  de  lèse-nta-  tenir  sans  les  grands  succès  des  armes 
jesté , pour  avoir  lâchement  et  Perfi-  du  roi.  Mais  voici  un  autre  alèsordre. 
demetu  abandonne  le  service  durai.  Scs  cre'aturcs  ont  quelquefois  perdu 
au  siège  de  Fontarabie , et  de  félon-  des  batailles  par  complai.sance  pour 
nie  pour  être  sorti  du  royaume  con-  lui.  On  a du  moins  soupçonné  le  ma- 
rre/es  • ordres  </e  sn  ma/ejté , et /lour  réclial  de  Grammont  de  s’èire  fait 
cela  condamné  à avoir  la  tête  tran-  battre  à Honnecour , afin  de  lui  pro- 
ehée  en  Grève , s’ il  pouvait  être  pris  , curer  un  grand  avantage  (iS).  Le 
ou  en  effigie  si  on  ne  le  pouvait pren-  cardinal  s’était  retiré  de  la  cour  , que 
dre  , a perdre  toutes  ses  charges , et  pouvait-on  faire  de  flus  à propos 
a avoir  ses  biens  confisqués  ( 1 1 ).  Je  pour  son  service  que  de  mettre  les  af- 
remarque  que  le  roi  le  déclara  inno-  faires  du  royaume  en  mauvais  état  * 
cent  nar  rannort  à la  l.lclieté  • T!  n-  NViaii--..  no.  U ... .i„  i*: a:_. 
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manque  ni  de  bravoure  , ni  de  capa-  remédiât  aux  désordres  survenus  peii- 
cité  ; mais  il  n’a  pas  voulu  prendre  danl  son  absence  ? Voilà  comment 
Fontarabie.  Tout  le  monde  n’en  ju-  le  bonheur  des  peuples,  cl  la  gloire 
geait  pas  comme  Louis  XIII.  Voyez  des  princes  sont  sacrifiés  aux  intérêts 
cet  endroit  du  Alénqgiana  (i3).  « Du  d’un  ministre. 

» temps  que  M.  d’Epernon  sé  retira 

» en  Angleterre,  accusé  d’avoir  fui  (j4)  *4  de/um  i63j.  f'ojrn  Guttaii , en 

>.  dans  un  combat,  M.  Peiresc  écrivit  u\ém.  d.  Parilgar. 

» au  grand  nignon  , et  lut  demaDCla  à Ctndnit  ou  fst  ddfent*  ta  bataUU  d llonne- 
>»  si  on  pouvait  être  condamne  à mort  T»*  >34  n mv.),  ôn  no  peut 

» pour  avoir  manqué  de  courage.  *''"V**" * '"««'c W da  Gmm^ 
1.  M.  Bignon  lui  fit  Réponse , qu’il  n’y  ‘ 

» avait  point  de  loi  sur  laquelle  on  se  FONTE  ( MoDÉRm  ).  C’est 

a put  fonder  pour  le  faire.  Les  lois , , !■  » . 

atout  au  plus,  ne  condamnent  à S»"*  ce  noin-Ia  qu  une  dame  vé- 
nitienne a publié  ses  ouvrages  : 
Drorum,  lit.  II,  son  Vrai  nom  était  Modesta  Poz- 

cgp.  AXrll.  _ . 

(ii^IIuloiredocardmalJeRichelieo^impn.  ^ W*  riHe  CSt  auleUF  d UD  pOC- 

m/e  a Àm$ierdam , 1C94  , tom.  Il , pag.  

(rt)  Bile  consejMa  le  sens  de  ce  nom  sous 
(19)  Là  $n//ne  ^ page  2ôi^,  le  mot  ifui  répond  à Potto  , et 

(t3)  Pag.  »5g  de  la  prorndre  édUion  de  HoU  9ous  celui  de  Aoderata , <fui  répond  à Mo-' 
landp.  licst).  • 
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me  intitulé,  il  Floridoro,  et 
d’un  autre  poème  italien  sur  la 
asàioii  et  sur  la  résurrection  de 
ésus-Christ.  Outre  ces  poèmes 
et  divers  autres  , elle  publia  en 
prose  un  livre  de  Meriti  delle 
donne,  où  elle  soutient  que  le 
sekeféiiiinin  n’est  point  inférieur 
au  sexe  masculin.  J’ai  tiré  cela 
d’un  livre  intitulé  : IdCose  nota- 
bili  et  maravigliose  délia  città 
di  Venetia,gia  ri  formate  ed  ac- 
commodate  dn  Leonico  Goldio— 
ni,  ed  hora grandemenie  amplia- 
te  da  7.uanne  Zitt  o Voyez-y  la 
page  3 I I de  l’édition  de  Venise 
iG55.  J’ai  été  surpris  qu’on  n’y 
marque  point  l’année  de  la  nais- 
sance et  l’année  de  la  mort  de 
cefte  dame, ni  aucune  autre  cir- 
constance de  sa  vie  ; mais  j’ai 
trouvé  ailleurs  de  quoi  suppléer 
cela  (A).  Voyez  la  remarque.-  M. 
Moréri , sou#  le  mot  Pujr,  a rap- 
porté quelque  chose  touchant  cet- 
te illustje  femme. 

(A)  On  ne  mart^tte . . . aucune  cir- 
constance (te  sa  vie  dans  le  Cose  n<w- 
tabili  . . . di  Veoetia.  J'ai  trouvé  ail- 
leurs Je  quoi  suppléer  cela.  1 Le  père 
Hilarion  de  Coste  m’apprend  que  cet- 
te dame(i)  naquit  à Venisel’an  i555j 
qu’eVe  perdit  son  pire  et  sa  mère  la 
première  année  de  sa  naissance  ; 
quelle  fut  mise  en  ses  jeunes  ans  au 
monastère  des  religieuses  de  Sainte- 
Marthe  , de  Fenise  ; qu'elle  apprit 
avec  une  grande  facilité  la  poésie  et 
la  langue  latine  ; <ju’e//e  avait  une 
mémoire  si  heureuse , qu  ayant  en- 
tendu un  sermon  elle  le  redisait  mot 
pour  mot  : que  son  livre  du  Mérite 
des  femmes  fut  mis  en  lumière  in- 
continent après  son  décès  ; qu'elle  fut 
honorablement  mariée  h Philippe  de 
Genrpiis,  et  qii’e//e  vécut  vingt  ans 
avec  lui  rn  grarvle  union,  apiès  quoi 
elle  mourut  en  couche  le  irr,  de  nn- 
Tembre  i5ga;  que  son  mari  lui  fit 
dresser  un  monument  sig-  lequel  est 

(■)  Il  ta  nonvue  HoJesta  Posio  Si  Znni. 


gravée  cette  épitaphe  : « Modestæ  i Pu- 
« teo  fœminæ  doctissimæ,  quæ  va-st 
» rios  virlutis  partus  Moderatæ  Fon- 
B lis  nomine  rhytmis  Etriiscis  ( qui- 
B bus  memoranda  cecinitj  et  sermone 
B continuo  féliciter  enixa  , naturæ 
B partum  dum  ederet  , puellæ  vi- 
B tara , sibi  ver6  mortem  ( proh  do- 
B Inr  ) ascivit-  Philippus  de  Georgiis 
» Pétri  in  officio  auper  acquis,  pro 
B sereniss.  Do.  publici  jura  defen- 
B deos,  amantissimæ  conjugi  P.  Obiit 
B anno  Domiiii  iSga  kal.  iiovemb.  b 
Que  Jean  Nicolas  DogliOni  a écrit  en 
italien  , tan  1 5g3  , la  vie  de  cette  da- 
me; que  le  r vérend^père  Pierre- Paul 
Ribéra  a fait  un  Jiloge  de  cette  sa-  ■ 
vante  héroïne,  dans  son  Théâtre  des 
femmes  savaniesf  et  que  N.  di  Zorzi 
sa  fille  , a fait  une  préface  à ses  ou- 
vrages (a). 

(9)  Tir/  fTHiUrlnn  itc  Co»(e  » Élogei  des  Da* 
mes  iliustr. , tom.  //  ^ «tuV« 

FONTEVRAÜD  ou  plutôt 
FRONTbVAüX(A)  , abbaye  cé- 
lèbre du  diocèse  de  Poitiers  et  de 
la  province  d’Anjou  , reconnaît 
pour  son  fondateur  Robert  d’AR- 
BKLSSEL.  Nous  avous  promis  de 
parler  ici  de  ce  personnage,  et 
nous  allons  nous  acquitter  de 
cette  promesse.  Il  naquit  environ 
l’an  1047  dans  le  village  d’Ar- 
brissel  (a) , à sept  lieues  dè  Ren- 
nes. Il  alla  à Paris  l’an  10^4  1 
y fut  promu  au  doctorat  en  théo- 
logie. ün  évêcjue  de  Rennes  , qui 
ne  sachant  rien  ne  laissait  pas 
d’aimer  les  savans  (B) , et  de  leur 
donner  de  l’emploi , le  fit  reve- 
nir en  Bretagne  environ  l’an 
io83,  etlui  conféra  la  dignité 
d’archiprètre  et  celle  d’ofhcial , 
et  eut  la  joie  de  le  voircombattre 
contre  les  désordres  qui  déso- 
laient son  diocèse.  I.esquerelles, 
la  simonie,  le  concubinage  des 
ecclésia-sliques  , y faisaient  d’é- 
tranges ravages.  Après  avoir 

</i)  O/l  /e  nommf  présentement  A rbrescc. 


Digiîi/' 


travaillé  quatre  ans  à l’extirpa- 
tion Je  ces  désordres  , Robert  se 
voyant  exposé  par  la  mort  de 
son  évcque  à la  mauvaise  satis- 
faction des  chanoines  h qui  son 
esprit  de  réforme  ne  plaisait  pas 
(b) , se  tourna  d’un  autre  côté  : 
il  s’en  alla  enseigner  la  théolo- 
gie à Angers  ; mais  il  se  dégoûta 
tcllemeîjt  du  monde  à la  vue  de 
la  corruption  de  mœurs  qui  y. 
régnait,  qu’il  se  relira  dans  un 
désert  (c),  La  vie  austère  qu’il  y 
mena  fil  du  bruit  ^plusie^rs  per- 
sonnes se  ■ rendirent  auprès  de 
lui , comme  afin  de  voir  et  d’ouïr 
un  saint..  lien  retint  quelques- 
uns,  avec  lesquels  il  commença 
de  former  une  espèce  de  colle- 
ge de  chanoines  réguliers,  envi- 
ron l’an  1004*  Urbain  II  étant 
en  France  deux  ans  après  en- 
tendit dire  taht  de  bien  de  lui , 
qu’il  le  manda;  et  que  le  voulant 
onjr  prêcher  , il  lui  lU  faire  le 
sermon  de  la  dédicace  d’une 
église  (d).  Il  en  fut  si  édifié  , 
qu’il  le  créa  prédicateur  aposto- 
lique. Le  baron  de  Craon  fut  si 
touché  de  cette  prédication  , 
qu’ayant  fondé  dès  le  lende- 
main une  abbaye  il  la  donna  à 
Robert  (e).  Le  nouvel  abbé  rem- 
plit les  fonctions  de  celte  charge 
jusques  en  l’année  1098.  Alors 

(b)  BaMricus , in  Vilâ  Rob.  Arlrut. , 
*r(tap.  I,  num.  10,  apud  Joma.  de  II  Main- 

ferme  , m Clypeo  nascentii  Fontebraldeasû 
Ordinu.  tom.  /,  pag.  \3y. 

(c)  Corruptissiml  secuU  JasUdiosus  Ko- 
bértus  in  Cre<ionense  tUserfum  abseondit  se. 
Joan.  de  U Mainferme  , in  Cl^peo  nascentis 
FootebraideotU  Ordioit,  tom  tf  « pag.  ^98. 

(d)  Celte  de  Saint-yicolas  tTdngers. 

(e)  MirabtU  ejus  facundiâ  capius  illüts 
regionis  pnneeps  Bat'o  Credontnsis  abba- 
tiam  beàtissimee  yirgini  construxit^  cui  de 
Botâ  cognominata  Bobertum  pra/ecU  abba- 
tem-  Joan.  de  la  Maiaferme  » Clypei , tom.  I » 
pag. 16. 
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il  fit  réflexion  que  son  caractère 
de  prédicateur  apostolique  ne 
sounrait  pas  qu’il  fût  toujours 
renfermé  dans  un  même  lieu 
avec  ses  chanoines  réguliers.  Il 
renonça  donc  à son  abbaye,  et 
s’en  alla  de  lieu  en  lieu  pour  faire 
valoir  son  talent  de  prédicateur. 
Ayant  fait  ce  métier  pendant 
deux  ans , suivi  d’une  grande 
multitude  d’hommes  et  de  fem- 
mes , il  résolut  de  se  reposer  et 
de  fixer  ses  tabernacles  à la  forêt 
de  Frontevaux.  Il  n’y  manqua 
de  rien  : on  s’empressait  de  tou- 
tes parts  à lui  envoyer  tout  ce 
qui  lui  était  nécessaire  pour  la 
subsistance  des  âmes  dévotes  qui 
se  tenaient  autour  de  lui  ; et  il 
fut  bientôt  en  état  de  distribuer 
des  aumônes  de  son  superflu.  Il 
ne  faut  pas  oublier  qu’il  y eut 
au  même  temps  deux  autres  cé- 
lèbres prédicateurs , qui  convin- 
rent avec  lui  de  partager  les 
deux  sexes,  et  de  lui  laisser  le 
soin  des  femmes , pendant  qu’ils 
se  chargeraient  des  hommes  (C). 
Dès  quil  eut  établi  de  bonnes 
lois  dans  son  monastère  de  Fron- 
tevaux, il  reprit  l’emploi  de  pré- 
dicateur ambulant.  Il  parcourut 
plusieurs  provinces  de  France, 
et  principalement  la  Bretagne  et 
la  Norihandie.  Il  fit  à Rouen 
un  des  plus  grands  coups  qu’un 
homme  deson  métier  puisse  faire; 
car  une  seule  de  ses  exhortations 
convertit  toutes  les  filles  de  joie 
ui  se  trouvaient  dans  un  lieu 
e prostitution  (D),  où  il  entra 
pour  y annoncer  la  parole.  Il 
assista  l’an  iio4  au  concile  de 
Beaugenci , et  y eut  séance  en- 
tre les  prélats.  Il  parcourut  pen- 
dant les  années  1107  et  1108, 
l’Anjou  , le  Poitou  , et  la  Tou- 
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raine,  en  exécution  de  sa  charge 
de  prédicateur  apostolique.  Ces 
courses  produisirent  pour  le 
moins  ce  bon  effet  , c’est  que 
l’ordre  de  Froutevaux  se  répan- 
dit dans  ces  provinces  (E) , et 
éprouva  l’efficace  des  exhorta- 
tions du  pape  Paschal  II.  L’évê- 
que de  Poitiers  fut  à Rome,  l’an 
1 loS , pour  demander  à sa  sain- 
teté la  confirmation  de  cet  or- 
dre. 11  obtint  une  bulle  de  Pas- 
chal H,  par  laquelle  ce  pontife 
déclara  qu’il  en  voulait  prendre 
un  soin  spécial , et  le  mettre  im- 
médiatement sous  le  pouvoir  du 
saint  siège  , et  exhorta  puissam- 
ment les  peuples  à faire  du  bien 
à ce  nouvel  institut.  Il  en  con- 
firma tous  les  privilèges  par  une 
nouvelle  bulle,  l’an  1 1 13.  L’or- 
dre était  déjà  bien  augmenté  ; 
car  le  fondateur  , allant  prêcher 
dans  d’autrçs  provinces  de  Fran- 
ce, ne  manquait  pas  d’y  établir 
des  couvens  (y).  Il  persuada  à 
la 'reine  Bertrade  de  prendre 
l’habit  de  l’ordre  (F).  Elle  ne 
le  porta  guère  : l’austérité  de 
l’institut  la  tua  bientôt  (G).  Il  se 
sentit  défaillir  , l’an  1 1 1 5 , et  de 
l’avis  de  plusieurs  prélats,  abbés 
et  moines  qu’il  assemba  ,il  con- 
féra le  géiiéralat  de  l’ordre  à 

• une  femme  (g).  On  a fort  criti- 
qué une  telle  disposition  (H). 
L’année  suivante  il  sentit  re— 
veilir  ses  forces  , et  se  promena 

• par  le  diocèse  de  Chartres  en 
faisant  ses  fonctions  accoutumées 
de  prédicateur.  11  termina  un 
different  que  plusieurs  per- 
■sonnes  avaient  tâché  en  vain  de 

J^oyet  la  t'tmarqttt  (F). 

(^)  Ahbatissatn  loti  xuo  orjini  Petro- 
niÙam  de  Camitliaco  praposuit.  Clyp.  nas- 
Cfntis  ord.  FonlebrsMensis  , tom.Ilj  pag, 
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pacifier , entre  Ives  , évêque  de 
Chartres , et  Bernard  , abbé  de 
Bonneval.  11  ne  fut  pas  moins 
heureux  par  rapport  à la  que- 
rellequi  s’éleva  entre  le  comte  de 
Chartres  et  les  chanoines,  au 
sujet  de  l’élection  d’un  évêque 
après  la  mort  d’ives.  Il  tomba 
malade  en  prêchant  dans  le  dio- 
cèse de  Bourges  , l’an  i >i  r I «t 
se  fit  porter  au  monastère  d’Or- 
san  , où  il  mourut  quelques  jours 
après.  L’archevêque  de  Bourges 
suivi  de  son  clergé  , et  d’un 
grand  ifombre^e  gentilshommes 
et  de  roturiers,  accompagna  le 
corps  jusques  au  monastère  de 
Frontevaux,  où  il  célébt"a  les  fu- 
nérailles le  douzième  jour  après 
le  décès.  Le  comte  d’Anjou  , 
l’archevêque  de  Tours , l’évêque 
d’Angers  , plusieurs  abbés  , une 
multitude  incroyable  d’ecclésias- 
tiques et  de  peuple  étaient  allés 
au-devant  de  ce  convoi , avant 
qu’ilsortîtdudiocèsedeTours(^). 
Le  père  de  la  Mainferme(/),  reli- 
gieux de  Frontevaux  , a publié 
trois  volumes  apologétiques  , où 
il  s’est  donne  beaucoup  de  peine 
pour  justifier  son  patriarche,  que 
quelques-uns  ont  accusé  d’avoir 
partagé  le  I i l de  ses  religieuses  (I), 
non  pas  à la  vérité  dans  la-  vue 
de  jouir  d’elles , mais  afin  de  se 
commettre  avec  de  plus  fortes 
tentations.  On  a vu  cette  scène 
dans  les  Nouvelles  de  la  Républi- 
que  des  Lettres  (K).  On  ne  saurait 
trouver  étrange  la  vivacité  de 

(A)  7*iré  du  It*,  /orne  Ciypeus  uascen* 
tisFontebralJnuû  OvUiou»  à In oh  Von 
uoit  un  Ahr<fgc  clironot.  <îe  la  Vie  He  Roliert 
d'Arliriuei.  avec  1rs  tT/ttfois  ntix  endroits  où 
cha//i4M  chose  est  plus  amplcownl  rnppvrtre. 

(/)  Le  tome  de  son  i^\y^e\xsj‘tù  impri^  . 
mé  Van  i68i},  le  U*,  Vao  , le  ///*. 
Van 
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sèle  que  ce  religieux  témoigne 
contre  les  auteurs  de  l’accusation 
(L)  : la  chose  est  assurément  dé- 
licate (M),  et  il  fait  bien  démet- 
tre tout  en  usage  pour  justifier 
son  héros.  Il  nie  le  fait , et  voilà 
le  seul  moyen  de  parvenir  à l’a- 
pologie ; car  il  n’y  a rien  de  moins 
compatible  et  avec  la  pureté  du 
cœur,  etavec  la  pureté  du  corps, 
ue  la  prétendue  mortification 
e résister  à des  tentations  que 
l’on  aurait  irritées.  Le  véritable 
triomphe  est  de  se  tenir  le  plus 
éloigné  qu’il  est  possible  d’un 
tel  ennemi  j(N)  , et  de  n’y  penser 
jamais;  et  ce  serait -une  illusion 
très-grossière,  et  une  furieuse 
impertinence,  que  de  dire  qu’y 
ayant  eu  des  gens  du  monde  qui 
ont  passé  des  nuits  entières  avec 
des  filles  sans  en  jouir  (O),  il 
faut  à plus  forte  raison  s’imagi- 
ner que  des  religieux  se  contien- 
nent dans  de  semblables  rencon- 
tres. M.  Ménage  mérite  d’être 
consulté  sur  la  matière  despreu- 
yes  que  le  père  de  la  Mainferme 
a rejetées  (P).  Mais  on  doit  con- 
sulter plus  soigneusement  enco- 
re la  Dissertation  apologétique 
pour  le  bienheureux  Robert 
d’ Arbrisselles......  sur  ce  que 

j’en  ai  dit  dans  la  première  édi- 
tion de  cet  ouvrage.  C’est  une 
apologie  si  bien  tournée  et  si  so- 
lide (Q),  que  tout  homme  rai- 
sonnable y devra  acquiescer  ; et 
quoique  j’aie  suffisamment  fait 
connaître  que  je  n’ajoutais  aucu- 
ne foi  aux  bruits  qui  coururent 
touchant  ce  partage  de  lit , etc. , 
je  déclare  ici  qu’en  tous  les  en- 
droits où  j’ai  parlé  de  cela  sans  y 
apposer  Ja  répétition  de  m*n 
sentiin'ent , je  souhaite  qu’elle  y 
soit  sous-enteudue.  On  compte 


trente-deux  ou  trente-trois  ab- 
besses de  Frontevaux  , depuis 
Pétronille  de  Chemillé  , qui 
la  première  , jusques  à celle  qui 
l’est  aujourd’hui  (A)  (R).  L’ordre 
est  divisé  en  quatre  provinces  (S), 
dans  chacune  desquelles  il  possè- 
de plusieurs  prieurés. 

(tt)  I-a  Mainferme  , iom.  tll  ^ P^*  *71. 

(A)  Ou  plutôt  Frostevidx.]  Le  nom 
latin  dans  les  anciens  litres  est  Fans 
Ebraldi  (i).  Selon  cette  origine,  il 
faudrait  dire  Fontevraux  , et  plu- 
sieurs le  font  aussi.  Mais  M.  Mcna<'e 
déclare  qii’it  faut,  dire  Frontevaux 
nrec  les  peuples  d’Anjou  et  de  Poi- 
tou. On  a inséré  ici  la  lettre  r comme 
dans  le  jnot  fronde  dérivé  du  latin 
fuiula  , et  dans  le  mot  fromage  déri- 
vé de  formaticum.  11  y a long-temps 
qu’on  a inséré  cette  lettre  ; car  on 
trouve  dans  la  chronique  de  Savigni , 
page  3ij  : Anno  Domini  1189  obtit 
Ilenrieus  rex  Angliœ  , octanis  apo- 
stolorum  Pétri  et  Paidi , et  sepullus 
est  apud  Fr^nteval  (a). 

(B)  Un  evique  de  Rennes ...  ne 
sachant  rien , ne  laissait  pas  d’aimer 
les  sarans.  j 11  s'appelait  Silvestre  de 
la  Guerchc,  et  avait  norté  les  armes 
contre  Conan  , duc  de  Bretagne  (3). 
Voici  ce  nue  l’on  a dit  de  lui  dans 
l’histoire  de  Robert  d’Arbrissel.  Licet 
non  litteratus  littetatos  tamen  inhian- 
ter  complexahatur....  ronvocabat  igi- 
turaliundè  si  quos  poterat  Utteràtos  , 
quod  hominum  genus  Britannia  tune 
habebat  rarissirnuin(4).  Sur  le  témoi- 
gnage qn’on  lui  rendit  du  mérite  de 
ce  Robert,  il  l'atlira  dans  son  dio- 
cèse , et  lui  fît  cette  confession  ingé- 
nue : Evectione  prœparatd , veneran- 
dus  pontifex  dirigit  Parisius  , et  ae- 
cersitum  taliler  alloquitur  : Fides  , 
inquit , Frater  charissime  , qunmodo 
sancta  Redonensis  Ecclenà  mater 

(1)  %ent  rÉpîrre  CC  de  taÎDl  Bpmsrâ , ce 
li*u  esi  nomtnfron*  Ebrrttidi.  Orif. 

d«  U laaxae  fr«oç«i»e,  pag.  336,  /dition  de 

iM* 

* (*)  Cite  par  MiiiMyçe  , là  mfme.  f^ore»  autti 
son  Ilûtoire  de  , png.  8g , go. 

f3)  Le  pkre  de  la  Maiuferme  , in  Clrpeo 
ceotia  Fonlcbrilden«i«  Ordioia,  lom,  f f,pag.^'j. 

(4)  Albrifua  , in  Vii^  Roberii  Arbriu. , cap. 
II , num.  8,  apud  Joaqo.  do  la  Mainreinie. 
ibid.  V pmg.  48. 
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tua  sine  regimîne  uacUlat , hoc  prœ^  JaÛaciani  , nec  fœminumm  abjecit 
sertim  tempore  cum  me  p^nè  Idicum  moderationem.,.  aiuum  Hieronrmum 
•cimontigerit  pneesse.  Esto  igUur  y imUatus , cui  insulsi  obloquebantur 
J in  responsis  eccleiiasticis  nos‘~  Ldristarchi , qubd  scriberet  ad  mulie~ 
ter  internres ^ aiuUam  le,  et  loqueiis  res  , casque  uiris  anteponeret  : quo- 
ta me.  Poteris  procul  dubio  Dei  po-  rum  cauillationes  uenusiissimâ  et  co- 
pnto  prodesse  , si  zelum  Dei  habens , piosàsimd  retundil  de^Hyti  sertis  cele^ 
volueris  nobiscum  aliquantulum  mi-  bratione  sacris  ex  litteris  deductd 
litare.  (D)  Une  seule  de  ses  exhortations 

(C)  Deux  eiutres  prâlicateurs  . convertit  touUs  les  Jilles  de  joie  qui  se 
cont'inrent ...  de  lui  laisser  le  ioin  trouvaient  dans  un  lieu  de  prostitu- 
des  femmes  , pendant  quUs  se  ckar-  tion.  ] On  lui  attribue  un  talent  tout 
géraient  des  hommes.}  Ce  partage  particulier  pour  cela;  et  il  fallait 
est  admirable  , et  ne  peut  point  Ôlre  nien  que  , puisque  la  direction  du 
compare'  à celui  de  la  circoncision  et  sexe  lui  était  ^hue,  il  cherchât  prin- 
du  prépuce  , je  veux  dire  à celui  que  cipalemenl  les  brebis  galeuses.  Il  al- 
firent  saintPicrrc  et  saint  Paul,  c^uand  lait  nu-pieds  par  les  rues  et  par  les 
il  fut  dit  que  saint  Pierre  s'applique-  places  , afin  d'exhorter  à la  pénitence 
rait  b la  conversion  des  juifs,  et  les  filles  de  mauvaise  vie,  et  il  en- 
saint  Paul  à la  conversion  des  gen-  trait  meme  dans  le  bordel  afin  de 
tils  (5).  Les  trois  nrédicaUurs  dont  je  leur  faire  des  exhortations.  Il  j entra 
parle  ici  étaient  Robert  *rA#brissel,  un  jour  dans  Rouen,  et  s’alla  mettre 
Bernard  de  Tiron , et  Vitalis  de  .Mo-  auprès  du  feu  afin  de  chauffer  set 
riton.  Rapportons  les  paroles  d’un  pieds.  Il  se  vit  bientât  entouré  de 
ancien  historien.  In  transmnrinis  femmes  persuadées  qu'il  n’était  venu 


partibus  , sicut  a majoribus  accepi^ 
1res  memorabUes  viri  uno  tempore 
/itère  : ecilicet  Robertus  cognomina- 
tus  de  Arbrusetdo  , Hernatdus  , et 
E'italis.  Ui  non  ignobiliter  erudiü , et 
spiritu  /ententes , circuibanl  per  cas- 
tella  et  vicos  , seminantesque  secun- 
diim  Isaiam  super  omnes  aquas , de 
conversione  multorum  fructus  colli- 
gebant,  pio  inter  se  placito  constitu- 
*to  : quba  Robertus  quidem  fœmina- 
rum  communi  lahore  ad  meliora  con- 
versarum  solUciimHnemgereret  ; Rer^ 
nardus  verbetEitalis  maribus propen- 
siits  provideient.  Robertus  igitur  fa- 
mosissimum  illtid monasterium /rmi- 
narum  de  Eonte  Ebraldi  constnirit , 
et  regularihus  discipUnis  inforrnauit. 
Rernardus  verb  apud  Ttrocinum , et 
Eitalis  apud  Saviniacum  monachis 
regulariter  institutis  , suos  quisque  ab 
aliis  per  quasdam  prœceptorum  pro- 


mue pour  goûter  le  plaisir  vénérien  ; 
mais  il  leur  parla  de  toute  autre  cho- 
se : il  leur  annonça  les  paroles  de  vie, 
et  la  miséricorde  du  Fils  de  Dieu.  La 
principale  d’entre  elles,  surprise  de  ce 
langage,  lui  dit  que  depuis  vingt-cinq 
ans qn’elle hantait  cette  maison,  elle 
n'y  avait  vu  entrer  personne  qui  parlât 
de  Dieu  , ou  qui  leur  fit  espérer  grâ- 
ce ; mais  que  , si  elle  pouvait  prendre 
confiance  en  ce  qu'il  disait , elle  ne 
manquerait  point  de  changer  de  vie  ; 
et , sur  la  réitération  des  promesses 
de  misériedrde , elle  et  ses  compagnes 
se  jetèrent  aux  pieds  de  Robert  , et 
s'engagèrent  à se  repentir-  Il  profita 
de  ce  l^n  moment , et,  les  faisant  soi:- 
tir  de  ]a  ville,  les  amena  tontes  dans 
son  désert  (8).  In  Eitd  beati  Roherti 
de  Arbrissello  legitur  , qubd  ordi^ 
nem  Sanctimonialium  Fonds  Ebraldi 
instUuit  :\t  quod  nudipes  per plateas 


prietales  distinrit  (6).  ()n  eut  ^au  et  vkos  ire  consueveraty  ut  jomica- 
représenter  à notre  Robert  le  péril  où  rias  ne peccatrices  ad  medicamentum 
il  s’exposait  par  ce  grand  attachqpient  pceniteniiee  ^osset  adducere.  Quddam 
a la  oireciion  du  sexe , il  rejeta  ces  ^t*§b  die^  cum  venisset  Rotomagum  , 
avis  comme  des  ruses  de  Satan  « et  se 


fortifia  de  l’exemple  de  saint  Jérôme. 
Despexit  ergb  tentaictem , irrisit  ejus 

(5)  Voje%  t'Kptlre  aux  GaUte*,  ehap.  II  y 

9Ê.  - ei  8. 

(6/  Gutllelnof  NeuborKm^is , tib.  I , de  Re> 
bo4  Anglicû,  cap.  XV,  apud  Joan.  de  la  Main* 
teroia,  tom.  /,  pag.  ii7< 


(^)  Joao.  de  la  HaiDreme,  Cljpet  U>m,  /, 
■pag.txg. 

(8)  Statim  es*  de  civitate  cdntil,  et  ad  cra- 
num  catn  ei<  K*t*dens  perrexil , ibique  persetd 
pomtratiA  Chntto  féliciter  Iranr^ivit-  Idem  y 
$hid. , pag.  i33,  ex  Codice  matttdcripio  ( anno 
i*to)  Abbatûe  de  Eaiüéus  Cemau  ( l'Abbaje 
des  Vaux  de  Cernai  ) crdinis  cuUixteruit  dice- 
eeeis  paritiemu. 
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lupanar  est  inaressus,  sedensque  ad 
Joeum  pedes  caiefacturus  , à merelri- 
ctbus  circumdatur , œstimantes  eum 
causd  fomicandiesse  ingress  m.  Sed 
prœdicante  eo  verba  vitce  , ac  miseri- 
cordiam  Christi  eis  promiltenle  , una 
ex  meretricibus  , quai  cceteris  pnee- 
rat  , dixit  et  : Quis  es  tu , qui  talia 
loqueris  ? Scias  pro  certo , quia  per 
viginti  quinque  annos  , quibus  hanc 
domum  ad  perpelranda  scelera  sum 
ingressa  , nunquàm  aliquis  hùc  ad- 
uenit , qui  de  Deo  loqueretur  , vet  de 
ejus  misericordid  prtesumere  nosfa- 
ceret  ; ïamen  si  sctrem  vera  esse , etc. 
(9).  On  a remarqué  dans  l’hisloire  des 
ouvrages  des  savans  (lo)  : ic  Que  plu- 
u sieurs  autres  femmes  de  cette  espé- 
» ce  ayant  été  aussi  converties  , il 
» fallut  que  Robert  fit  faire  un  cloître 
» tout  particulier  pour  elles , qu’il 
» dédia  à sainte  Marie  Magdeleine , 
>1  pendant  qu'il  renfermait  dans  un 
» autre,  consacré  à la  Sainte  Vierge, 
» celles  qui  avaient  un  bon  renom.  » 
Cda  témoigne  le  talent  particulier 
qu’il  avait  pour  gagner  ces  sortes  de 
créatures  (li),  et  son  altacliement  .à 
l’ancienne  discipline  ; car  il  y a des 
pères  qui  ont  cru  que  les  religieuses 
qui  avaient  été  violées  devaient  vivre 
séquestrées  de  celles  è qui  ce  malheur 
n’arrivait  point  (la). 

(E)  L'ordre  de  Frontevaux  se  ré- 
pandit dans  ces  provinces.  ] Pendant 
les  courses  qu’il  ut  dans  l’Anjou , dans 
le  Poitou,  et  dans  la  Touraine  , l'an 
1 107  et  I loS,  il  fonda  1rs  monastères 
de  Cltamjoumois  , celui  de  Lapuie  , 
Celui  des  Loges  , celui  de  Jle/ai , ce- 
lui de  Gaine,  et  celui  de  Gironde. 
L’an  1 1 10,  il  courut  le  Berri  et  la  Bre- 
• tagne , et  fonda  le  monastère  d'Or- 

san  , au  diocèse  de  Bourges.  L’an  nia 
il  en  fonda  trois  dans  les  diocèses 
d’Orléans  et  de  Poitiers  ; celui  de  ta 
Lande-en-Beauchène , celui  de  Tu- 
ron  , et  celui  de  la  Madeleine- d’Or- 
léans. L’an  iii4,  il  prêcha  dans  le 
• 

(9)  Idfm  , #jr  0oâ»m  Codiez, 
fio)  Mois  d'août  i6r)0,  pag.  dans 

téxtmit  du  //*.  Lomé  du  Ôjp«us. 

1 (il)  Quæ  onidtm  omnia  li^utdit  ostsndunt 

I Hobertum  araenti  telo  mstuaste^  dono  tpeciali 

prmdtimm  fuisse  ad  eonvertMdf  s mutieres  im- 
purat^  meretheet,  eipublicMlibidinis  vietimaj 
imb  de  facto  pfurinuu  convertisse.  Jo.  d«  la 
BlAtofenne,  Ojp.,  tom-  /,  pag.  i33« 

(n)  Voyet  la  LXXXV*.  irttr€  du  pape 
* \À00  , cap.  II  et  y» 


Liœosin  , daift  l’Angoumois  , dans  le 
Périgord,  et  au  diocèse  de  Toulouse, 
et  fonda  quatre  monastères  , celui  de 
Bourbon  , celui  de  la  Gasconière , 
celui  de  Cadouin,  et  celui  de  V Epi- 
nasse.  Ce  fut  en  ce  temps-là  qu’ayant 
couru  le  Languedoc  et  la  Guyenne,  ' 

il  s’en*alla  en  Auvergne , où  il  eut 
des  entretiens  de  piété  avec  la  bien- 
heureuse Raingarda  , mère  de  Pierre 
le  Vénérable  (i3j. 

(F)  Il  persuada  h la  reine  Bertra- 
de  de  prendre  t habit  de  L’ordre,  j 
Cette  Berteade  était  fille  de  Simon  de  ^ 

Montfort,  et  .sœur  d’Amaiiri  de  Mont- 
fort,  comte  d’ÉvreuE,  et  de  Guillaume 
de  Montfort , évêque  de  Paris.  Elle 
fut  élevée  en  Normandie  chea  sa  tan- 
te la  comtesse  d'Evreux  , et  ce  fut  là 
que  Foulque  Rechin  , comte  d’Anjou  , , 

la  vit  et  l’aima.  Il  l’épousa  l’an  1089. 

Elle  le  quitta  en  loga  ou  logS,  pour 

épouser  Philippe,  1".  du  nom  , roi  de 

de  France  , avec  lequel  elle  avait  eu 

un  entretien  particulier  le  jour  de  la 

vigile  de  la  Pentecâte  , dans  l'église 

de  Saint-Jean , de  Tours  , pendant 

que  les  chanoines  de  Saint  Martin 

bénissaient  les  fonts  de  l’église.  Elle 

se  rendit  à Orléans  , où  le  roi  la  rc-  j 

eut  (i4)-  Il  l’épousa  ensuite  à Paris. 

Le  pane  le  Gt  excommunier  par  son  ^ 

légat , Van  logj,  au  concile  d'Autun  ; ‘ 

et  l’excommunia  lui  - même  l’année 
suivante  , au  concile  de  Clermont. 

Philippe  chassa  Bertrade  en  1096,  et 
la  r«|irit  l'an  1 100';  il  fut  excommu- 
nié tout  de  nouveau  , mais  lui  et  elle 
obtinrent  l’absolution,  l’an  iio5, 
ayant  Juré  sur  les  Saintes  Evangiles 
de  ne  plus  habiter  charnellement  en- 
semble , et  de  ne  se  plus  voir  ni  de  ne 
se  plus  parler  qu'en  présence  de  per- 
sonnes non  suspectes  (i5).  Le  cartu- 
laire  de  Saint  Nicolas  d'Angers  ap- 
prend , qu'en  1 106  , le  6 des  Ides 
d'octobre  , Philippe  fut  à Angers 
avec  Bertrade  , et  que  Bechin  l'jr  re- 
çut magnifiquement.  Ce  fut  sans 

(|3)  Tiré  du  Cln>eui  nsscrnlit  du  pir.  de  U 
HAÎnfrrmr,  tom.  // , pag.  5oo,5oi. 

(i^)  Hcx  libidinoius  Philippus  Turonis  venit , O 
et  cum  uxore  Futconù  locut$u  ram  Jieri  ngi' 
nam  constituit.  Pettima  lUa , eontule  dimisio  » ' 

nocte  sequenti  rrgem  se^uitnr  ^ oui  Mindraico 
prope  pontrin  Bevrontt  mililet  aimiserat  , yui 
eam  AurcUanit  duxeruni,  Méosge , Hist.  d« 

SsbU  f liv.  III , chap.  Xyi  ^ P^g‘  85  , S6  } rx 
Ge«U>  coacaluai  Andegavrotium. 

(i5)  I.h  mime  f pag.  Bp» 
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doute  en  ce  temps-ia  ^ue  Bertrade 
n-concilia  ses  deur  maris  , et  qu’el/e 
leur  donna  une  grande  fête  où  elle 
les  servit  h tahle,  comme  ta  écrit  ^r- 
deric,  qui  ajoute  que  Bertrade  de- 
meura avec  Philippe  jusqu'à  la  mort 
de  Philippe  (i6).  Il  y a beaucoup 
d apparence  que  le  pape  approuva 
leur  mariage;  car  leurs  deux  fila  fu- 
rent déclarés  capables  de  succéder  a 
1(1  couronne  J comme  nous  t appre- 
nons de  Suger,  dans  la  uie  de  fJuis- 
le-Gros.  Bertrade  eut  un  douaire  sur 
les  domaines  de  la  couronne  »...  et 
ce  douaire  fut  la  terre  de  Haute- 
//mvère,  dans  le  voisinage  de  :Mont- 
fort , et  dans  te  diocese  île  Chartres , 
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de  Mendias.  Amore  ejus  \ta  captus 
est  ( Pliitippus  J ut  ilia  sthi  in  omntbus 
imperaret,  ciim  ipse  omnibus  imperare 
cuperet  {%o}.  Hertrada  virat^o  Jaceta  , 
et  eruditissima  illius  admtrandi  mu- 
liebris  artifcii , quo  consueoerunt  au- 
daces SUIS  etiam  lace\silos  injuriis^ 
mariios  suppeditare , ArAegarcnsem 
priorem  maritum , lieet  thoroomninb 
repUdialum,  ita  mollificarerat  y ut 
eam  tanquani  dominant  venerareiur ^ 
et  scabetlo  pedum  ejus  sapiiis  resi- 
dansy  ac  si  prœstigio  fieret,  uoluntati 
epts  omnino  obsequereiur  ■ {•it').  On 
croit  <|u'elle  prit  le  voile  à Fruntevaux 
environ  Fan  1 1 15. 

Caustcrité  de  l'inttitut 


nui  U Ha...  \ n r Laustcnte  de  l inttitut 

yiL/  r i/e/i/oY]  Nous  avons  vu  (aa) 

ùx  iL^  les  i'T'  îï"®  Guillaume  lie  Malmesburi  a cou- 

ux  , entre  les  nMins  de  B.  d ^1-  i.rinr»  1..  ,i-  r>- 


ievaux  , entre  les  mains  de  B.  d'xir- 
brissel  ; et  s'y  étant  retirée  , elle  y 
mena  jusqu’à  la  mort  une  vie  exem- 
plaire. Elle  avait  demeure'  en  Anjou 
depuis  la  mort  du  roi  Philippe , ar- 
rivée  [an  iio8.  M.  Alénage,  dont 
(emprunte  tout  ceci  (ij),  a relevé 
un  prodigieux  nombre  de  fautes 


, .•••aaiaav.va^ui  • a 

jecinré  que  la  providence  de  Dieu 
ménagea  peut-être  <pie  le  corps  de 
celte  délicate  reine  fût  incapable  de 
supporter  les  travaux  de  la  religion. 
Il  valut  mieux  peut-être  qu’elle  y suc- 
combât promptement  ; car  s'ils  n’ens- 
sent  fait  que  l’amaigrir,  il  eût  été  A 
craindre  qu’une  langueur  un  peu  trop 


nomnre  ne  laiites  , craindre  qu’une  laneneur  un  neu  troc 

rens“afsuiTde  cêtt  'luT'?  ,7'"*  vie  mona,'- 

riens  au  suje  de  cette  Bertrade.  Il  ne  tique,  et  ne  Ui  fit  regretter  les  dou- 

nni,‘’au"elîè  "r  J"  ceîir,  voluptueuses  qn^eUe  avaît  qn“l 

puis  quelle  fut  entree  en  religion  ; lé«,.  Quoi  qu’il  en  soit,  voici  la  preuve 

de  Guillaume  de  mon  texte,  xfnno  iii5  aufcrcé- 

atrev'S^pLrdliirS.'’'»  -o--™ 

extremo  vitee , tactus  morbo  mona- 
chicum  apud  Floriacum  accepit  ha- 
bitum  (ig).  PulchriUs  et  fortuntUi'us 
dla.  ( Bcrtrada-)  , quôd  œtate  et  sani- 
tale  integra,  nec  specie  rugata  apud 

Fontem  EvraUU  Sanctimonialiiim  , ..«.ut/u 

appetiit  vélum,  Bf ec  multà  post  prœ-  /iil  r)„  _ • ,, 

senti  viUe  vole  fyeit  ; Deo  forsitan  / 1 <e//<^ 

providente , non  passe  delicatm  mu-  singuliVr  dans  U mon  le*" 
lieris  corpus  religionis  laboribus  in-  d^  monastiq^ue 

' servi, e.  Ù conve»ion  Jî  cette  reine  ^ ^ ® voir  tout  un  grand  oràre 

"impudique  fit  beaucoup  d’honneur  à sps"recnnn*  7* '*'*"*f  **  religieu- 

Robert.  Celte  femme  était  si  adroite  , X^eTln  ""f  pourson 

qu’elle  faisait  du  roi  ce  qu’elle  voul  le,  l*Le  ^“7' 

lait,  et  qu’on  vil  souvent  à ses  pieds  FcnTeTl  !.  î*® 


Font  - Fbraldense  tandem  pellectam 
Bobertus  in  monasterio  Alta-Brucria 
dicta  collocavit,  F^ictu  cultuque  in 
primis  aspero  atque  horrido  utens, 
vitd  statim  privata  est{ii).  On  vit 
alors  la  vérité  de  la  maxime  Nullum 
violentum  durabile. 


missions  depuis  qu’elle  l’eût  quitté. 
Lllcbeté  pour  le  moins  égaie  à celle 


(,R)  yitnsfs,  Bis(.de  Stbli,  lin.  ITl 
xyi,  pag.  89. 


chap. 


(17)  Là  mfmt. 

Getli*  Regom  Anfrloram  , 


e^ud  U Maiaferme,  Clyp.,  'tom,  // 

Aq)  Lr  piff  de  la  Marnfrrme  , ibidem,  pav. 
«38  y \"ii^y  Jailvoir  que  cela  est Jaux. 


- - avrsiutt  IVU  I , I U VWU- 

lu  ainsi,  il  fil  uDe  loi  diamétralement 

• Belloricui  , SpeenL  , tib. 

LXXXÿtlf  ^ apud  la  Maiofer» 
me,  C*yp.  » tcm.  //  , pag.  141. 

***^'^*]*  ’ iik  CroMÎ,  cap. 

Xr  il  ; apud  ruamem  , tbid. 

(it)  Ci-destui  à la  fin  de  la  citation  (»8^. 
(i3)  f.a  Mainremie.  lom,  //,  pag.  5e». 
f*4)  l^oYet  dane  la  remarque  (P),  citation 
**)i  paroiet  de  Cbarlt*  du  Moutm. 
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opposée  ù U loi  saliqne  : il  ne  sq  con- 
tenta pas  lie  vouloir  que  l’orilre  plU 
tomber  en  quenouille,  il  voulut  qu’une 
femme  siiccciliU  toujours  ù une  autre 
femme  dans  la  dignité  de  chef  et  de 
général  de  l'ordre.  Le  père  de  la  Main- 
ferme  a destiné  le  111''.  tome  de  son  ou- 
vrage à justilier  cette  conduite  du  fon- 
dateur, 11  répond  à toutes  les  objec- 
tioi^s  qu’on  a coutume  de  faire,  et  il 
insiste  beaucoup  sur  ce  que  la  Sainte 
Vierge  a commandé  à Dieu  mèmej 
car  il  est  dit  dans  l'Éeriture  i^ue  Jé- 
sus-Christ était  sujet  à sa  mere.  Si 
Dieu,  l’Etre  nécessaire,  le  créateur 
de  toutes  choses,  n’a  point  fait  dilll- 
cullé  d’obéir  à une  femme,  nous  au- 
tres hommes,  petites  créatures  que 
nous  sommes,  oserons-nous  en  faire 
diiricnlté  ? Si  jamais  l’église  romaine 
faisait  arec  connaissance  de  cause  ce 
qu’on  prétend  qii’cllc  fit  sans  le  sa- 
voir, sous  le  règne  de  la  papesse  Jean- 
ne, elle  trouverait  son  apologie  toute 
prête  daiisde  livre du^-re  delà  .Main- 
ferme  j et  je  ne  vois  point,  si  l’apolo- 
gie de  Frontewux  passe  une  fois , 
pouirjuni  on  ferait  scrupule  de  créer 
iin^  papesse.  Ajoutez  à cela,  que  dans 
riiypollièsede  presque  tous  les  dévots 
de  la  communion  de  Home , Dieu  a 
donné  à la  Sainte  Vierge  l’empire  du 
monde  : on  ne  voit  rien  de  plus  fré- 
quent dans  les  livres  de  ces  messieurs 
que  les  titres  de  reine  des  cieux , reine 
des  anges,  quand  ils  jiarlcnt  de  la 
Vierge;  et  c’est  mêiiic  le  langage  du 
culte  public,  je  veux  dire  des  hym- 
nes de  l’Eglise.  L’n  religieux  de  Fron- 
tcvaui  se  servit  dn  jour  de  cette  rai- 
son : le  iicre  de  la  Mainferme  le  rap- 
porte sans  y trouver  rien  ù redire 
(a5).  K 11  arriva  une  fois  à un  certain 
religieux  que  je  ne  nomme  point , 
U.  qui  avait  bien  de  la  peine  à digé- 
» Ter  ce  qui  est  de  notre  institut, 
a qui  médit  uqp  fois  me  parlant  de  ce 
a.  sujet,  ifue  notie  royaume  était  en 
a quenomlle.  En  i|Uoi  de  vérité,  il 
a disait  mieux  qu’il  ne  pensait,  et 
» nous  faisait  beaucoup  d’honneur 
a contre  son  intention. Car  il  est  vrai 
» qu'il  est  en  ifiienouilFe  , comme 
a tout  le  royaume  de  l’univers,  du 
a ciel  et  de  la  terre  esten  quenouille, 

(sS)  Tom,  ai.  It  e!ujr}re  E.  Mar- 

lin  , auteur  d'un  m*r«  qui  a j>our  titre  : Lf  Sé- 
joerdu  Verbr  tircarné  daiu  le»  eolraiilei  imaa- 
culécadc  U Vier|e. 


M savoir  est  , en  tant  qa'il  est  re^i  et 
» ^otiveroé  pur  U puissance  el  auto** 

» rite  souvcrui\ic  de  celle,  qui  coin- 
» me  une  femme  forte, /nn/iuf/i 
» misU  ad  Jortia  ; et  dif^’iti^jus  ap- 
» prehendertiniJusum.Ÿre^x.  v.19,»'  , 
(J)  Quelques-uns  Cont  acctud^^ 
d'avoir  partagé  le  lit  de  scs  reU- 
^leuie^.j  L'accusation  e.st  fomlee  sur 
une  lettre  de  Ceofroi , abW  de  Ven- 
dôme. Les  lettres  de  cet  abbé  fu- 
rent publiées  par  le  père  Sirniaiid, 
Tud  i6io,sur  le  manuscrit  de  Tabbaje 
de  la  Couture.  L'une  de  ces  lettres 
fut  écrite  à notre  Hobert , pour  l'a- 
vertir d'un  fâcheux  bfuitqui  courait 
touchant  sa  conduite , et  des  incon-. 
véniens  de  cette  conduite.  Rapportons 
les  paroles  de  la  lettre  (o6)  : Fæmi- 
narum  quasdam  f ut  dicitur,  nimîs 
familiariter  tecum  hahitare  permitiis  , 
et  cnm  ipsis  etiam  , et  inter  ipsas  , 
noctu  fréquenter  cubare  non  eruhes  - 
cis.  Hoc  si  modo  agis , vel  aliquaiuio 
egisti q novtan  el  inauditum , set^in- 
fructuosum  mariyrU  genus  invenis- 
ti...  A/ulierttni  quibusaam,  siçut faitUt 
sparsit , et  nos  ante  diJ'imus , sœph 
privatim  loquens  , et  eartim  accubUu 
novo  nuirtyrii  genere  cruciàris.  Il  y a 
une  autre  lettre  qu'on  attribue  à Ajar- 
hodtis  , évè(|tie  de  Rennes , qui  con- 
tient les  mêmes  avertissemens  (37)  : 
Mutierujn  cohabitationem  diceris  plus 
amatv.  Has  ergo  non  soliim  communt 
mensd  per  diem , sed  et  communt  00 
cubitu  per  noctem  dignaris  , ui  refc' 
r%tnt.  On  blâme  Robert  d'avoir  fait 
prendre  l'habit  de  nonne  trop  le'f*ère* 
npent  À de  jeunes  ülles,  et  on  lui  re- 
pi'é.scnte  le  mauvais  succès  d'un  tel 

{irocédé.  Quelques-unes  sentant  venir 
c neuvième  mois  avait  rompu  leur 
clôture  pour  aller  accoucher  ailleurs, 
et  les  autres  étaient  accoucliées  au 
milieu  du  leurs  cellules.  Taceo  de  jn- 
venculis  , quas  sine  examine  religio- 
nern professas  mutatd  veste  per  diver- 
sas  cellulas  protinits  inciusistis  Httjus 
igilur  facti  tementatem  miserabilis 
eaitus  piSibat,  ylluv  enim  urgente 
panii  fftactis  ergastulis  elapsœ  sunt, 
alite  in  ipsU  ergastulis  penerej'unt 
(a8).  Notez  i“.  que  , dans  la  lettre  at- 
tribuée à Coofrq^  de  Vendôme,  on 

(ifi)  Voyrx  la  CI]rnen»  a»»c«Qti»  Ord.  Footc- 
br»ldea«if,  tom.  /,  atsteruit.  /,  pag.  38. 

(37)  yojexte  mfjur  hvrr^  lit  itîftne ^ 

(iS;  La  métntf  pag,6çy  • 
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accuse  d’acception  de  personnes  Ro- 
bert d’Arbrissel.  Il  y a quelques  fem- 
mes , dit-on  , avec  lesquelles  vous  êtes 
toujouis  de  bonne  humeur,  prompt, 
actif,  aigrie , si  complaisant  que  vous 
u'epargnez  rien  de  tout  ce  qui  leur 
peut  marquer  votre  honnêteté  ; mais 

auant  aux  autres , si  quelquefois  vous 
signez  leur  adresser  la  parole  , c'est 
pour  lenr  dire  des  duretés  ; vous  les 
traitez  en  censeur  rigide,  et  vous  les 
laissez  exposées  à la  faim,  et  à la  soif  et 
au  froia.  Illis  siquUlem  te  semper  sev 
mone  jucundum  ostendis , et  alaerem 
aciione , omneque  geniu  humanitalis 
exhibes  , nulld-servatd  parcitate.  Et 
iterirm.  AlUs  vero,  si  quando  cum 
ipsis  loqueris  , semper  tôculione  niinis 
duras  appares  , mmis  districtus  cor- 
rectione:  illas  etiamfame  et  sitiac  nu- 
ditate  crucias,  ornni  relictd pietateÇig). 
C’est  insinuer  ce  que  Théophile  hay- 
naud  aflirme  (3o),  je  veux  dire  que 
Robert  choisissait  toutes  les  plus  bel- 
les quand  il  voulait  s’exposer  à la 
tentation  en  couchant  avec  une  fem- 
me. Notez  en  a',  lieu  , que  le  père  de 
la  Itlainferme  ne  rapporte  point  tout 
le  passage  de  la  lettre  prétendue  de 
Marbodus.  Je  l’ai  vu  beaucoup  plus 
complet  dans' ni . Ménage  (3i),  et  j’y 
ai  trouvé  que  l’on  fait  souvenir  Ro- 
bert qu’il  avait  été  autrefois  pécheur 
du  côté  des  femmes.  J’y  ai  trouvé  un 
autre  reproche  dont  je  ferai  mention 
ci-dessous  (3i). 

(Il)  ...  Ou  a au  cette  scène  dans  les 
Nouvelles  de  la  République  des  Let~ 
très.]  Voyez  l’article  11  du  mois  d’a- 
vril 1686  : c’est  l’extrait  du  l''.  tome 
du  Clypeus  nascentis  Fontebralden- 
sis  orainis.  L’auteur  de  l’extrait  a 
comparé  à Tantale  un  homme  qui 
s’aviserait  d’un  genre  de  moitilica- 
tion  tel  que  celui  que  l’on  imputa  à 
notre  Robert.  Mais  comme  il  n’y  a 
point  de  comparaison  qui  ne  cloche , 
celle  de  Tantale  à certains  égards  ne 
conviendrait  pas  nu  directeur  de  ces 
religieuses.  11  souQ'rirait  la  faim  et  la 
soif  au  voisinage  du  remède  , mais  il 
ne  serait  pas  certain  que  le  remède  se 
retirerait  à mesure  qu’on  le  voudrait 
joindre.  La  comparaison  de  ces  phy- 

(19)  Clypeui  na«cciuis|Cri1.  Fontebriidcaiis , 
tom.  / , diittrt.  t,  pagTw. 

(3o)  Ci-dfnous,  remarque  ft.)  , ciouion  (4s). 
(3i)  Vojti-U  dans  la  rsmarpu  (P)  h la  cita- 
tion r)- 

(3aJ  Rcmarqut  (P). 


siciens  curieux  , qui  étudient  aveo 
tant  d’ardeur  les  causes  des  phéno- 
mènes , ne  serait  juste  qu’à  certains 
égards.  Leurs  méditations  et  leurs 
recherches  ne  font  qu’effleurer  la 
nature , le  secret  qu’ils  cherchent 
est  dans  un  vase  dont  ils  peuvent  seu- 
lement toucher  les  bords  ; ils  ont 
beau  tourner  , aller  et  venir , ils  trou- 
vent partout  la  circonférence  du  cer- 
cle , jamais  ils  ne  parviennent  au  èen- 
tre.  C’est  l'emblème  de  Robert , si  ce 
n’est  qu’il  ne  voulait  pas  comme  eux 
pénétrer  le  fond  du  mystère  (33).  Je 
n’ai  garde  d’afflrmer  ce  qu’on  dit 
lui  : car  )e  trouve  très-fortes  les  rai- 
sons de  I apologiste  ; mais  on  ne  sau- 
rait croire  combien  il  s'est  trouvé 
d'hérétiques  qui , en  faisant  profes- 
sion de  s’interdire  le  mariage , et  la 
pleine  jouissance  du  sexe,  couchaient 
néanmoins  avec  des  femmes , et  les 
embrassaient , et  n’oubliaient  aucune 
sorte  de  prélude.  Voyez  les  procès  de 
l'inquisition  de  Toulou.se  (34',  impri- 
més à AmsterJnn  l'an  i6ga  ; j'en  cite 
quelque  chose  dans  ^'article  Cmi.xE- 
MtTTE.  Voyez  aussi  ce  que  M.  de 
Meaux  rapporte  de  saint  Bernard  con- 
tre les  llenriciens,  au  paragraphe  L^IX 
du  livre  XI  de  l'Histoire  des  Varia- 
tions. C’est  une  des  bonnes  marques  à 
quoi  nous  puissions  connaître  qu’il 
n'y  a point  d’illusion  et  de  chimère 
qui  mentre  dans  l’àme  de  l’homme. 
Le  plus  grand  péril  où  puissent  tom- 
ber ceux  qui  ont  fait  vœu  de  conti- 
nence , c’est  de  songer  aux  objets  à 
quoi  iis  ont  renoncé , c’est  de  les  voir 
en  certains  états.  Témoin  l’emiite 
qui  vit  Brandimart  entre  les  brus  de 
sa  chère  Fleurdelis  (35)  : 

ÏJor  stando  inginochiato  in  orationef 
Vide Jar'  a coior  <ju*l  gtoeo  tirano  t 
E venn^gL  ti Jattn  lentauone, 

Ck^tl  Breviario  gU  cade  di  mano. 

Que  serait-il  devenu  dans  un  prélude  : 
À4dmUsus  circum  præcordia  ludens 
(36,?  Aurait'il  eu  la  force  de  saiot 
Aldhclme  ? Pour  ne  pas  être  ici  trop 
(3Î)  ÔiyuK  fl’ixil  ciréjSttv 

ylyAmSi 

riMTcTi  TK(  fàvNC  imCifjit'ië.i 

(34)  Pttg  38i  H seij. 

(35)  les  L8ltre«  de  Marignl. 

(3G)  Applic|ues  ici  ces  deus  vers  : 

Omne  eafer  viUmm  ndent.  Elaetus  anticD 
Tangit^  et  admissut  circum  pnecordm  ludito 

Pertiu»!  wt.  U , es.  ixC*. 
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iirolize,  je  parlerai  de  ce  saint  dans 
la  remarque  (C)  de  l'article  FkS!(çois 
o’ Assise. 

(L)  On  ne  saurait  trouver  étrange 
la  vivacité  Je  zèle  que  ce  religieux  té- 
moigne contre  les  auteurs  de  l'accu- 
sation.} Il  empluie  plusieurs  moyens  : 
il  s’inscrit  en  iaux^conlre  les  deux  let- 
tres J il  soutien^  que  Geofroi  de  Ven- 
Aâme  n’a  point  écrit  celle  qui  court 
sous  son  nom  ^ et  il  trouve  fort  étran- 
ge quelejésuite  Sirmond  l'ait  publiée 
comme  légitime,  et  qu’on  voie  dans 
la  table  des  matières , mira  Hoberti 
simplicitas  et  conjitlentia.  11  dispute 
contre  le  père  Alexandre , qui  a sou- 
tenu que  cette  lettre  est  de  Geofroi  de 
Vendôme , et  il  se  prévaut  de  l’aveu 
qu’a  fait  ce  dominicain  que  la  lettre 
attribue'eà  Marbodiis  est  supposce(37). 
Il  prétend  (38)  que  l’hérétique  Roscc- 
lin,  condamné  comme  tritliéite  dans 
uiiconcite,  est  l’auteur  de  la  lettre 
que  Sirmond  a publiée  parmi  celles 
ue  Geofroi  de  Vendôme.  C’est  le  sen- 
timent du  cardinal  Bona  , et  des  jé- 
siiite.s  Bollandus  et  lienschénius,  com- 
me il  n'oublie  pas  de  le  marquer  (39). 
Il  ajoute  que  le  père  Sirmond  , ayant 
bien  considéré  toutes  choses , était 
passé  dans  le  môme  sentiment  (4o). 
Il  cite  Théophile  Kaynaud , qui  se 
rangea  au  môme  avis  (4>).  Il  nlâme 
le  pere  Alexandre  d’avoir  nié  que  Sir- 
mond se  soit  rétracté,  et  ait  eu  envie 
d’ôter  cette  lettre  dans  une  nouvelle 
édition.  Il  se  plaint  que  ce  jésuite 
fit  un  grand  tort  au  bienheureux 
Robert  d'Arbrissel , et  il  allègue  un 
passage  du  père  Théophile  Raynaud 
(4x),  qui  n’est  fondé  que  sur  la  letttje 
publiée  par  le  père  Sirmond.  Voici 
les  paroles  qu’H  cite,  l'ecisse  hoc  Ro- 
bertum  de  ^rhruscellis  legitur  cum 
omni  detestatione  apud  iioffridum 
R'indocinensem  ; nec  sanè  potest  ulla 
paresse detestatio  inconsultissimijac- 
ti  quo  dicitur  (^3)  cum  speciosissimd 

(37)  la  müon  y III  dt  ta  I**.  ditttr- 
taUon.  ^ 

(38)  ^me  I , disstri.  I , pag.  4 , 5. 

(39)  ^àm(me,pag.  l4- 

(4«)  BoUanittis  Vatturt  sur  un  om-tUre  : lu- 
lüAittf,  pag,  |5. 

(41)  In  Trîs4e  fortiam  David  , pag.  46. 

(4^  Tiré  de  la  page  iSa  de  toa  Traité  De 
aobril  aUerioa  arxAa  rrcqBeiilalioDe. 

(43)  /.a  père  de  1a  Mainfcrme  mel  ici  cette 
noo.,éhL.&  acribit  Tbco|ihilua  id  lesi  apud  Gol- 
friduoi  cpivl.  47  , bb.  4-  Tojes  lur  ceUe  fawtre 


qudque  sacrarttm  vtrginum,  cum  nu- 
ad  nudus  in  codent  leclo  cubuisse , ut 
nequicquam frenJentem  et  aJhinnien- 
tem  appetilum  in  tam  illecebrosi  ob- 
jecli  preesentid  novo  martrrii  genetjs 
ajjiceret.  Il  montre  que  l’on  ne  sau-- 
rait  marquer  le  temps  où  Geofroi  de 
Vendôme  ait  pu  écrire  une  telle  let- 
tre , et  il  allègue  un  grand  nombre  de 
raisons  pour  faire  voir  que  cet  abbé 
n’a  jamais  cru'que  Robert  méritât  de 
tels  avis.  Il  soutient  que  l’autre  n’est 
ni  de  Marbodus  , évéque  de  Rennes  , 
ni  d’ilildebert , évôque  du  Mans  (44), 
et  puis  archevêque  de  Tours;  mais 
qu’elle  fut  supposée  ou  par  Rosgrlin, 
ou  par  quelque  autre  scélérat  d'ecclé- 
siastiqiic  (45).  J'ai  oublié  de  dire  qu’il 
cite  (46)  un  certiGcat  portant  que  le 
manuscrit  des  ouvrages  de  Geofroi  de 
Vendôme , que  l’on  garde  comme  un 
original  dans  le  monaste  re  de  la  Sainte- 
Trinité  à Vendôme,  ne  contient  point 
la  lettre  en  question.  Le  prieur  (47) 
de  ce  monastère  donna  ce  rertiheat 
le  3 de  février  i65a.  Enfin  le  père  de 
la  Mainferme  étale  un  très -grand 
nombre  de  preuves , tirées  des  éloges 
et  des  bienfaits  que  Robert  reçut  de 
toyt  ce  qu’il  y avait  alors  de  plus  émi- 
nent dans  le  monde  et  dans  l’église  , 
et  il  le  justifie  des  autres  defauts 
qu’on  pourrait  lui  imputer.  Je  ne 
m'arrête  que  sur  celui  qui  a le  pj^us 
de  rapport  avec  la  faute  dont  il  s’agit 
en  cet  endroit. 

On  prétend  que  lorsqu’il  allait  prê- 
cher par  le  monde , il  amenait  avec 
lui  beaucoup  de  femmes.  Le  père 
de  la  Mainferme  nie  cela  ; il  avoue 
seulement  que  ce  saint  homme  prit 
quelquefois  avec  lui , dans  ses  voya- 
ges , Pétronille  j abbesse  de  l’ordre , 
et  Angardis,  prieure  de  Frontevaui; 
ce  qui  ne  scandalisait  pas  les  bon- 
nes âmes  : au  contraire , on  les  reçut 
une  fois  avec  toute  sorte  d’hoai>i- 
talité  dans  l’abbaye  de  Dol  ; les  pè- 
res de  ce  monastère  n’oublièrent  nen 

citation  de  Tbiopb.  RayasoM  1er  Noavtllfs  de 
la  Kcp.  Uaa  LaUrca , moir  dtavril  l686  , par, 
3gi. 

(441  ^lle  te  trouee  parmi  1er  Lrurea  de  cet 
Hildebcrl  dont  te  manuterit  à ta  tnbtiothéoua 
de  Saint-r  ictor  à Paru,  Tide  Clypcum,  au^ 
sert.  I,  pag.  6i. 

(45* Uèi  supra  , pag.  gl. 

((6)  Ihid.  , pag.  5g. 

(47)  Vit.cent  Marsotte.  It  a (té  génital  Je 
ta  cotigrégativn  de  Saint-ÿaur. 
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l>our  faire  lionneur  à leurs  hôtes. 
Càm  jam  cœptiim  iter  aptret  conso- 
ciatd  sihi  Pelronilht , alUsquc  hon- 
niillis , quddatn  die  apud  Jjolensem 
uhbatiam  liospilalilalia  eratid  per- 
tvnil.  Quem  monachi  ejusdem  cee- 
nobii  Iteti  siiscipientes  , hospizalitatis 
jiiVii  et  honorijicè  prœbuerunt,  ut  eo- 
Tum  animas  prtedicationis  sanctœ 
pabulo  réficere  dignçretur , humil- 
limè  poiiulaverunt  (48).  Le  passade 
de  la  lettre  de  Marbodus , que  M. 
Ménage  cite,  et  au’on  veiTa  ei-dc.s- 
sous  , remarque  (P)  , citation  ( ' ), 
témoigne  qu’on  reprochait  à Ro- 
bert .de  se  faire  suivre  par  beau- 
coup de  femmes  dans  ses  voyages,  et 
d’en  distribuer  un  grand  nombre  en 
diverses  provinces  dans  les  cabarets 
et  les  hôpita^ix,  pêle-mêle  avec  des 
hommes  , sous  prétexte  de  servir  les 
pauvres  et  les  étrangers.  On  ajoute 
que  ce  beau  manège  avait  produit 
assez  d’enfans,  pour  qu’on  ne  pÛt 
plus  révoquer  en  doute  que  Robert 
n’cttt  exposé  à un  grand  danger  l’hon- 
neur de  sessectatrices. 

(M)  La  chose  est  assurément  déli- 
cate.] Les  péchés  de  l'impureté  ne 
sont  point  de  la  nature  de  ceux  que 
l’on  peut  vaincre  en  les  attaquant,  en 
les  prévenant , en  faisant  des  irrup- 
tions sur  leurs  terres.  Se  battre  en 
retraite,  ou  plutôt  prendre  la  fuite, 
est  le  moyen  le  plus.as.suré  de  rem- 
porter la  victoire.  N’est-ce  doue  pas 
une  étrange  téméritç , et  un  mépris 
punissable  de  ce  sage  avertissement, 
Quisquis  amal  periculum  perihit  in 
itio , que  d’aller  provoquer  ce  dange- 
reux ennemi , et  queue  lui  faire  des 
insultes  jusque  dans  son  fort?  A pei- 
ne devait-il  être  permis  à d’Arbrissel 
de  le  regarder  en  face , et  il  étjit  as- 
sez téméraire , dit-on , pour  le  colle- 
ter , atin  de  lutter  avec  lui 

C#rvi,  ïupQrum prmda  rapacium  y 

. Stetamur  éfuos  opimiu\ 

FalUre  et  effu^crc  est  triumpku*  (49)» 

Ceux  qui  font  vœu  de  conlioence) 
fiHU  sont  sages  , doivent  chercher 
avec  ardeur  le  don  de  Toubli,  et  re- 

Fmisscr  dès  Pentree  les  images  de 
impureté , tant  s en  faut  qu'il  leur 
soit  permis  de  se  coucher  auprè#  des 

(48)  De  la  Maiofcriae,  Cljp.,  ditstrt.  pag* 
iCi. 

(49)  Horal.,  oàc  /K,  Ub.  IV y vt.  5o. 


objets  vivans.  Quand  ils  seraient  as* 
sures  de  la  victoire,  iis  ne  laisseraient 
pas  d être  obligés  a fuir  celte  sorte  de 
combat  connue  la  peste  : lu  charité 
envers  le  prochain  leur  comiuande 
cette  fuite.  Sont-ils  assurés  de  leur 
compagne'?  N’est-il  pas  moralement 
indubitable  qu'une  femme,  qui  con* 
sent  qu'uu  homme  s#  vienne  couchcL 
auprès  dVlIe,  est  très-disposée  à im 
lui  rien  refuser?  Ne  se  fortilie-l-’elle 
pas  dans  cette  disposition  par  la  proxi- 
mité d*un  corps  d'homme?  Ce  toisi- 
nage  ne  lui  donne-t-il  pas  des  pensées 
cl  des  désirs  dont  elle  serait  exemple , 
si  on  la  laissait  dormir  toute  seule 

(5o)  ? Voyez  ce  que  dit  Montaigne  tou- 
chant les  femme^ mariées  à des  vieil- 
lards. Les  uoU'a y dit-il  (5i),  en  plein 
maiiagc  de  pire  condition  que  wierges 
et  veuuest  Nous  les  tenons  pour  bien 
fournies  , parce  qu* elles  oiU  un  hom- 
me auprès  d'elles J^Iais  tiu  re- 

bours on  recharge  pai'^Va  leur  ncces^ 
sitéy  d*autant  que  V attouchement  et 
la  compagnie  de  quelque  mule  qtte  ce 
soit  ét'eille  leur  chaleur  qui  demeure^ 
rdh  plus  quiète  en  la  solitude.  Ainsi 
ces  aventuriers  dévots , ces  chercheurs 
d'occasions  chaudes,  ces  solitaires  qui 
pour  signaler  la  bravoure  de  leur  con- 
tinence se  fourrent  au  lit  d'une  jeune 
iUle,  uefont  que  jeter  dcThuile  sur  un 
feu  caché  sous  lés  cendres.  Ne  sont-ils 
pa.s  responsables  des  désirs  lascifs 
qu'ils  yajlument?  Il  y a beaucoup 
d'apparence  que  la  plupart  de  ces 
gcns-là  ne  cherchent  point  une  vic- 
toire complète.  S’ils  n’achèvent  pas, 
ils  amusent  pour  le  moins  leur  sale 
]«8sion.  lisse  mettent  sur  le  pied  de 
ceux  qui  disent,  Aipare  liceat , si 
potiri  non  licet.  llst  quodam  prodirû 
tenus;  si  non  datur  ultra.  Ayons  tou- 
jours la  petite  oie  : jouissons  des 
avant -goûts.  Ils  font  comme  cca  ma- 
ris dont  il  est  parlé  dans  les  contro- 
verses de  Sénèque  (5a).  La  chose  est 
donc  délicala  , et  le  père  de  la  Main- 
ferme  est  louable  d’avoir  tn^iüé  à 
l'apologie  du  fondateur  de  son  ordre. 

(5o)  EUe  pourrait  dirt  : 

Qui  rae  comfnSrtl,  naeUùi  non  taagere,  clamo. 

Herat.  toi.  /y  Ub»JIy  vt.  45. 

(5t)  Montaigne  , Eisaia,  Uv.  III  y chap.  F y 
pag.  m.  , 1^4* 

(Sa)  Nofimus  ^ in^nfc,  iîtam  maritorum  abs- 
tinentinm  . qui  etianui  primatn  virgmikg^  li- 
midu  remiifrt  noctemy  vUinis  Uunen  locis  lu^ 
dunt.  Seaeca.  cootrov.  //,  lib.  lypag.m*^. 
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(Tî)  véritahle  triomphe  est  de  se  /v,  ne  impingatf  corruatf  nique fran^ 
*^"\enir  le  plus  éloigné  qu* il  est  possible  gatur.  l 'tidè  et  mulierum^  maaimè’" 
d’nnlelennemi.\y'j\àé\ik  touché  cela  que  adolescenlularnm  imitât  aspertum 
au  commencement  de  la  remarque  et  in  junturn  casligator  sut  est , ut 
précédente  \ mais  j*y  reviens , uüa  de  etinm  quœtutasuni,pertimescat‘  Cur, 
lu^ir  de  bonnes  autorités  cette  leçon  inquies , pergis  ad  eremum  ? uiùelicet 
salmaire.  Voyons  d'abord  ce  que  So^  ut  te  non  audiamynon  videam  y ut 
crate  copscilUit  à ses  disciples.  Tu  tuo  Jurore  non  moi^ear,  ut  tua  bella 
penses  , insensé  y ditdl  (53) , que  les  non  paliary  ne  me  copiât  oculus  me^ 
haisers  amoureux  ne  soient  pas  enoe-  retricis  i ne  me  fomia  pufeherrima  ad 
t niinéSy  a cause  que  tunen  vois  pas  illicilos  ducat  amplexus.  Jlespondebis: 
le  poison?  Sache  qu'une  belle  per~  hoc  non  est  pugnare  y sed  J'ugere;sta 
sonne  est  un  animal  plus  dangereux  in  acie  : adversanis  a/ynatus  obsiste  : 
que  les  scorpions  y parce  que  ceux-là.  ut  postquam  k<ce/Ts,coro/aem.  Fateor 
ne  nous  peuvent  blesser  rUs  ne  nous  imbeciClitatem  meam.  I^olo  spe  pug- 
touchenty  mais  la  beauté  nous  frappe  nare  victoriœ , ne  perdam  aliquaudo 
sans  nous  approcher  i de  quelque  en-  viclorinm.  Si  fugeroygladium  devita- 
droit  que  C on  puisse  Capetxevoir  y vi  : si  stetero  y aut  vincendum  mihi  ^ 
elle  lance  sur  nous  son  tfcninet  nous  aut  cadendum.  Quid  autem  necesse 
renverse  le  jugement  C'est  peut-être  est  ceria  dunittere , et  Incerta  secta^ 
pour  ce  sujet  que  les  Amours  sont  re-  ri?  Aut  scuto  , aut  pedibus  mors^i^ 
présentés  avec  des  arcs  et  des  flèches  y tanda  est  Tu  y qui  pugnas  y et  supe- 
parce  qu'un  beau  visage  nous  blesse  raripotes  y et  vincere  ; ego  eUmfuge- 
de  loin.  Je  te  conseille  donc  , Xéno-  ro ynon  vinco  in  eo , qnodfugio  ; sed 
phon  y quand  tu  découvriras  quelque  ideb  fugio , tie  vincar,  Nulln  securitas 
beauté  y de  t enfuir  sans  regarder  es\  y vicino  serpente  y dormiiv.  Potest 
derrière  toi  ; et  pour  toi , Critobule , nt  me  non  mardeat  : tamen  fie- 

je  pense  qu'il  serait  h propos  que  ripotestulaliquandomemordeai{S^), 
tut  absentasses  un  an  tout  entiery  car'  iTauteurd'un  livre,  qui  fut  imprimé 
ce  ne  sera  pas  trop  de  temps  pour.,  à Paris'  Pan  i6Jo,  et  qui  est  intitulé 
te  guérir  de  ta  blessure.  Ajoutons  */e'  Miroir  des  Chanoines , a ramasse 
à cela  ce  que  disait  saint  Jerome  6 mn  grand  nombre  de  sentenbes  qui  fou- 
ceux  qui  n'approuvaient  pas  qu'on. «droientla  conduite  de  ces  téméraires 
se  retirjlt  dans  les  déserts  y et  qui  pré*  qpi  s'approchent  du  péril  le  plus  qu'iU 
tendaient  que  ce  n'était  pas  cornet-  peuvent.  Joseph,  ditdl  (55}  , laisse  son 
tre  le  vice,  mais  le  fuir , et  qu'il  n'y  manteau  sans  vouloir  contester  avec 
avait  que  ceux  qui  le  combattaient,  la  femme  de  Po(ipluir,/;arce 
et  qui  le  Vainquaient,  qui  méritas-  touchement  d'une  femme  comme  con^ 
sent  la  couronne.  Il  répondait  entre  tagieux  et  venimeux  doit  ettre  autant 
autres  choses,  qu'il  fallait  toujours  appréhendé  qUe  la  morsure  d’un  chien 
choisir  le  chemin  le  plus  assuré,  et  enragé  Cette  comparaison  est  de  saint 
qu'aiosi  il  valait  mieux  prendre  la  Jérome,  fpse  muùeris  contactus  quasi 
fuite,  que  de  demeurer  au  champ  de  conlasiosus  et  venenatus  est  vu'ofu- 
bataille  , où  si  d'un  cété  l'on  pou-  gientlus  , non  minus  quam  rabidissi- 
vait  vaincre,  on  pouvait. de J'autrç  mi  canis  morsus  (56).  Notre  auteur 
être  vaincu.  On  n'est  point  en  sûreté , ajoute  que  saint  Jordan,  dans  saint 
ajoutait  il  /quand  on  dortproclied'un  ff  ntonin  (^)  ytanceseveremeht  un  reli- 
serpent  :J^îJpeut  arriver, qu'il  ne  mor-  sieux  pourn'avoir  touche  que  la  main 

...«a  ml  rmA.mfr  a a..  ...  i^ml  vmm  A n llfl  A Vûm  m A V Jt.  ». ...  r ^ 


rôles  : ce^wpt  autant'de  coups'de  lu  terre  est  oonne  , Veau  est  ausJi  ~ 
foudre  pa r. rapport  à' lü  conduite  qqc  • « . , . • ’ 

l’on  a^attntuée  à d'Arbrissel.  ^ui 
sciens^ipibeculitatem  suam,  et  vas  fé  me sêt/,  pag.  563. 

fraeile  'quod  portât..  Xtimet  offetule^  (55}  Viul  B«rnâni , chanoine  de  l'eglùe  ca- 
''  ® .-r  * ' f thèdrmteduPujr,Ji!hKO\tà^yChàatntiei,pag.^o. 

• ' . (53)  Xiaopbon  ,*  Cbote*  ' mimorablef  ^56)  Hieroaym.  Z^'coDtra'Jovmiin.  eiU 

/,v.V  y>V^.  «.  58,  J*  me  ftr*  de^a  (nt-  rd  ,yivm€tne,  *' 

• *5  , ‘c.  g,  5 5. 
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bonne;  mais  si  ces  deux  elemens  a glement  noir  ! de  vouloii' habiter  en 
viennent  a se  meslanger,  il  rien  re-  a iinlieu,oùnécessaireincntilfaultoiis 
sutleque  de  ta  boue...  a (*•)  S.iinl  Hie-  » les  jours,  ou  périr  , ou  vaincre , et 
» rosme  recognoissant  combien  la  » de  penser  dormiraiiprès  d’uu  vipère 
fréquentation  des  femmes  7 bien  a en  seureté-  (*‘)  Quid  tibi  necesse 


a aul  nunquàni‘mulierum  pedes  le 
a rant  : quia  non  potest  toto  eorde 


a unquam  morialium  juxta  viperam 
a securos  somnos  eapit?  a Notre  aU' 


a cum  Deohahitare,quifœminarum  teiirdonnanteosuitequelqucs  remèdes 
U accessibus  eopulatunjceminaseeum  coutre  l'émotion  de  1a  chair,  met 
Il  pariierhabilantis eonseienliam exu-  l'abstinence  au  premier  rang,  la  fré- 
» rit  :fœminœ  nomen  tuurn  noverint , quentation  des  bonnes  compagnies  au 
» vultum  neseiant.  Que  les  pieds  des  second  , et  puis  il  dit  (58)  que  le  troi- 
a femmesne  foulent  jamaisleplancher  sième  sera  n’approcher  du  tout  point 
a de  la  chambre,  ou  que  ce  soit  rare-  des  femmes,  et  les  voir  de  toing  , 
a ment  : parce  que  celu^qui  se  plaist  à comme  Lacides  {dans  Laerce)  disait 
a la  conversation  des  femmes  ne  peut  au  roy  Allalus  qu'il  fallait  voir  les 
a de  tout  son  cœur  habiter  avec  Dieu,  pourtraits  (**)■•••  Saint  Augustin  sur 
a La  femme  brusle  la  conscieuce  de  ces  paroles  de  saint  Paul,  Fugite 
a celui  avec  lequel  elle  habite  : que  fornicationem  , remarque  que  saint 
a les  femmes  cognoissent  ton  nom  , Paul  ne  dit  pas  , nsistez,  mais  fuyez, 
a et  non  pas  ton  visage.  Ne  cognois  par  ce  que  la  victoire  est  plus  asseurée 
a point  aussi  le  leur  (*’)...  Sainct  Cy-  en  la  Juite,  qu'en  la  résistance  ; Con- 
a prian  réfuté  subtilement  et  docte-  tra  libidinis  impetum  appréhendé  fu- 
a meut  CCS  hardis  courages  , qui  pre-  gara,  si  vis  obtinere  vicloriam  , uec 
» sument  tant  de  leur  intégrité,  qu’ils  tibi  verecundum  sit  fiigere  , sicastita- 
a n’apprehendent  nullement  les  fera-  tis  palmam  desideras  obtinere. 
a mes,  sous  l’e.spoir  généreux  qu'ils  r . .1  r . 

a ont  de  s’en  despatouiller  heureu- . ^ 

3»  scnieDt  t sans  y engager  tant  soit,  C«  pêcbé,  qu «vcc^tie  U fuiu. 

. peu  leurssainlesafléctions  Joicy  sa  . certaines  et  si  im- 

. conception  :,l  est  imimss, bled  être  elles-mêmes,  et  d’aiF- 

» environne  des  flammes  sans  bruslei*,  recommandables  par  la  vé- 

» .1  est  plus  expédient  de  biencrain-  porte  aux  grand» 

» dre  que  de  mal  présumer.  11  est  établissent  dans*^  leui^ 

» plus  utile  que  riiomme  se  recog-  écrits , sont  très -souvent  inculquées 

, noisse  foible  pour  devenir  fort,  que  ^n  ont  le  plus  de 

* »>  voula^a  parqistre  fort , il  devien  leur  prêche  cela  tous  les 

a foible.  Ce  uy-la  se  trompe  ^ui  croit  leur*étale  dans  une  intt- 

a estre  quelque  chose,  et  nest  rien  s . , ; 


a en  cflect.  Qui  attachera  le  feu  à ton 


nité  de  livres  , et  néanmoins  ces  per- 


, , ...  sonnes  persévèrent  volontiers  dans  la 

» sein  , et  ne  bruslera  point  ses  vête-  J jj. 

» mens  ? Ouy , mai»  je  veux  avom  de  ^ i ^ bravoure  , 

a quoy  vaincre  pour  trmmpher.  N as-  ^ j • 

a tu  pas  ta  propre  chair  à combattre  la^beté  aussi  ignom/nieux  qu’aux  gens 
» et  surmonter?  Pouiquoy  veux-tu  j au  feu  hardi- 

» qu  une  autre  terre  te  fournisse  des  gaiement  : le  sexe  qui  n'a 

» lauriers  r la  cbair  convoite  contre  • a ^ a 

«V  *1.  a.»  i«  » I U * point  eu  la  valeur  pour  son  partage, 

» 1 esprit,  et  1 esprit  contre  la  chair.  u lü J?..I 

/X  ‘ 1-  . r • . tcnioieoe  sur  oe  point-la  beaucoup 

» Que  cesoitdict  une  fois  pour  tou-  ;i  i 

A-  1 U lûtrepidite  : il  n aime  pas  moins  a 

X tes  : la  conversation  des  femmes , ^ ^ j ^ »»*  

, . I , V ^ « 1 V * recevoir  des  visites  dans  sa  clôture  , 

: w »«■  ^ r-"'- 

(*■)  D.  mrron..  Ep.  ad  Nraol.  sab _/fn.  C‘)  » . I-  a.,  tp.  9. 

(**)  i?.  Cvpr. , dg  singuf.  CUr.  ViulBeroird,  Miroir  Chiaotnc»  , 

Xr  m^r  Vital  Bernard,  Miroir dei  Cba-  « 

•ojacf,  tagâ  9S3.  D.  Aug.  , 5rr.  sSo  àf  tfm.  * • 
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d’autre  l’on  se  comporte  comme  si 
l’oD  n’avait  nulle  crainte  d’étre  vain- 
cu ; et  il  y a beaucoup  d’apparence 

3 ne  celte  sc'eurite'  n’rst  pA  tant  fon- 
de sur  ce  qu’on  cannait  ses  forces  , 
(lue  sur  ce  qu’on  n’a  pas  beaucoup 
d’envie  de  sortir  victorieux  de  ce 
combat , et  qu’au  pis  aller  le  combat 


enfin  parvenir  jiisques  à la  jouissan- 
ce, qu  après  avoir  ({prouvé  qu'ils  ob- 
servaient 1a  promesse  u'i’ils  avaient 
faite  de  se  imntenter  des  autres  fa 
veurs.  Il  y en  a qui  racontent  , sans 
nommer  personne  , qu’il  n’a  tenu 
qu’à  eux  de  jouir  ; mais  qu'ils  s’en 
sont  abstenus  pour  ne  pas  s’em barras 


même,  (Quelle  qu’en  puisse  être  l’issue,  ser  dans  des  suites  désavantageuses  , 
n’est  point  sans  cbarmes.  Si  l’on  rem-  ou  bien  afin  d’épargner  à l’objet  aimé 


rte  la  victoire,  c’est  autant  de.  gagné 
' la  nature  : si  l’on  est  vaincu,  c est 


porte  li 
sur  la  I 

autant  de  gagné  pour  elle.  Ceci  soit 
dit  sans  préjudice  des  véritables  sec- 
tateurs de  la  chasteté  qu’ils  ont  voue'e, 
et  qui  sans  doute,  s’il  leur  arrive  de 
ne  pointpraliquer  lesconseils  de  saint 
Jérôme , sont  assurés  que  leurs  visi- 
tes , leurs  longues  conversations,  etc., 
n’exciteront  iioint  de  mauvais  désirs. 
Mais  infailliblement  ils  ne  seraient 
pas  les  derniers  à condamner  les  ex- 
cès de  témérité  dont  quelques-  uns 
crurent  coupable  le  findateur  de 
Frontevaux. 


et  complaît 
déshonneur 


n d 

Mnt  a\ec  inquiétude,  le 
qu’il  craignait.  Accor- 
dons à ceux  qui  voudraient  se  préva- 
loir de  pareilles  aventures , pour  ren- 
dre probable  la  victoire  (jue  l'on  at- 
tribue à certains  religiepx  dans  le 
fort  des  occasions  ; accordons-  leur, 
dis-je  , (|iie  la  passion  des  gens  dé- 
bauchés n'est  pas  toujours  si  fou- 
gueuse, qu’elle  ne  s'arrèt  d'elic-même 
par  la  considération  (h- certaines  cir- 
constan(%s  : quel  usage  en  tircra-t-on 
pour  la  justificati  >n  (le  ces  religieux? 
Ces  débauchés-là  se  retiennent  ils  sans 


commettre  des  impuretés  qui  au  iu- 
(0)  Itjra  des  gens  du  momie  gui  gement  des  casiiistes  les  moins  rlgi- 
ont  passé  des  nuits  entières  arec  des  des  vont  jusqu’au  péché  mortel , et 
yi/fes  sans  en /ouir.  ] .Montaigneassiire  quelquefois  mèiUe  , à . ce  que  disent 
cela.  Je  ne  prens  pour  miracle  , dit-il  plusieurs  casuistes , jusqu’à  un  péché 
(Sgjj  comme  fait  la  reine  de  Navarre  ^ui  surpasse  celui  de  la  jouissance  ? 
en  l’un  des  contes  de  son  Ueplame-  bi  la  prétendue  victoire  de  ces  reli- 
ron,gui  est  un  gentil  livre  pour  son  gieiix  teuait  un  peu  de  cela,  ne  se- 
estojfi  , nr  pour  chose  d’extrême  dif-  raibelle  point  dans  le  fond  le  triomphe 
jiculté , de  passer  des  nuicts  entières  de  l’impudicité,  et  nulleinenl  le  triom- 
en  toute  commodité  et  liberté , avec 
une  matstresse  de  long-temps  désirre, 
maintenant  la  fojr  gu’on  luj'  aura  en- 
gagée de  se  contenter  îles  baisers  et 
simples  atlouchemens.  Il  dit  ailleurs 
(6oJ  que  son  père  recitoit  d’estranges 
privaulez , nommément  siennes  , avec 
des  honnestes  femmes  , sans  soupçon 
quelconque.  Et  de  sojr , jurait  (6l  ) 
sainctement  estre  venu  vierge  en  son 
mariage , et  si  e' estait  après  avoir  eu 
longue  part  aux  guerres  de  delà  les 
monts , étant  parvenu  à la  trente- 
troisieme  année  de  son  âge.  S'il  en 
faut  croire  les  gens  débauchés,  les 
cas  dont  parle  cet  écrivain  ne  sont 
pas  des  plus  extraordinaires.  Quand 
ces  gens-là  se  mettent  en  train  de  ra-  à la  éampagne  , dit-il  avec  deux 
conter  leurs  aventures , ils  protestent  aimables  femmes  , que  j'aimais  toutes 
qu’ils  en  ont  eu  où  on  les  faistvit  mar-  deux  a ma  maniéré.  Je  leur  avais 
cher  par  degrés,  et  où  on  ne  les  laissait  déclaré  à toutes  deux  septtr  ment  ma 
(C.,\»e  . e - r r,  1 -,  bonne  volonté  pour  elles,  et  j’ étais 

,.^1.  ^ de  leurs  réponses.  Un 

»*•  AcâtUnii*  paf.  i6«  , 

(o<)  CeH-k’dHt  lêpirt  de  Mo&tai|ner  Hollande. 


phe  de  !a  chasti'të  ? En  It^ur  faisant 
ainsi  leur  procès,  n'epargnons  point 
leur  compacne.  Sa  téindrite  était  en- 
core pins  déréglée  que  la  deur  : et 
comme  l'on  ne  saurait  jamais  excuser, 
par  rapport  a la  chasteté',  les  femmes 
qui  s'exposent  jusque-là,  on  ne  sau- 
rait jamais  non  plus  les  excuser  par 
rapport  à la  prudence.  Elle  leur  aic- 
terait  de  ne  se  Ucr  ni  à promesr^  ni  à 
serment , et  de  se  précaiitionuei'  d'uue 
meilleure  manière.  Cela  me  fait  sou- 
y»nir  d’uue  aventure  (|ue  j’ai  lue 
dans  un  petit  livre  qui  fut  imprimé  à 
Paris  et  en  Hollande,  l’an  i68x.  En 
voici  le  précis,  c’est  i’aventurier  qui 
parle,  il  se  nomme  Pon»i"nan  Tétais 
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beau  soir  que  f étais  retiré  Jans  mon 
appartement , et  déjà  en  robe  dm 
chambre , voici  les  deux  dames  qui 
me  viennent  trouver,  et  qui  me  disent 
que  pour  faire  une  certaine  pièce  h 
lin  autre  homme  qui  était  avec  nous  , 
il  fallait  qu  elles  m’ emmaillottassent. 
Elles  me  dirent  quelle  était  la  pièce. 
Je  la  trouvai  plaisofite  , et  consentis 
fort  gaiement  aétre  emmai^tté.  Elles 
me  prennent  tout  en  robeUe  chambre 
comme  /étais , et  m'enveloppent  , je 
crois  , de  plus  de  eenl  aunes  de  toUe 
coupée  comme  des  langes.  Je,  ressem~ 
biais  à une  de  ces  momies  d’Egypte. .. 
Quand  Je  fus  équipé  en  monue , elles 
me  dirent  ; Or  ca,  Pontignan,  un 
brave  cavalier  ne  refuse  point  de  ve- 
nir coucher  avec  des  dames  qui  l'en 
prient.  Nous  t’avons  toutes  deux  don- 
né parole  de  teffavoriser  dans  l’occa- 
sion. Il  faut  nous  en  acquitter..  Nh  ! 
scélérates,  leur  criai -je  , ôtez -moi 
donc  tout  ce  linge-là  , et  puis  faites 
de  moi  tout  ce  que  vous  voudnz. 
Point , point , dirent-elles  , cela  ne 
gâtera  rien;  et  là-dessus  elles  me 
font  porter  tojU  brandi  chez  l’une 
déliés  , me  mettent  dans  un  bon  lit 
entre  deux  draps , et  les  deux  fri- 
ponnes viennent  se  planter  à nies 
deux  côtés.  I-a  chambre  était  éclairée. 
Je  les  voyais  dans  un  équipage  de 
nuit  très -joli  et  très -galant,  toutes 
deux  fort  ragoûtantes.  Je  n’avais  ni 
bras  ni  mains  , ni  quoi  que  ce  soit  au 
monde.  Tétais  enseveli  sous  rie  la 
toile,  et  il  ne  ma  restait  que  mes  yeux 
qui  me  faisaient  enrager.  Figurez- 
vous  l’etal  où  /étais.  Tantôt  je  les 
priais  de  me  rendre  seulement  un 
bras  , seulement  une  main , seule- 
merit  un  doigt.  Tantôt  je  faisais  des 
efforts  épouvantables  pour  me  dégager 
Je  mes  liens  , jusque -là  que  les  da- 
mes crurent  une  jois  que  je  les  avais 
rompus , et  sautèrent  hors  du  lit , 
criant  l’une  et  l’autre  ; Nous  sommes 
perdues  : Elles  avaient  assez  de  rai- 
son; car  franchement , si  j’eusse  pu 
me  mettre  en  état  de  me  venger , 
elles  se  seraient  peut-être  trouvées  ré- 
duites à deiiuinder  grâce.  Tantôt  je 
tes , menaçais  de  leur  faire  l’affront 
Je  m'endogmir  auprès  d elles , ce  qui 
ne  maiwuait  pourtant  pas  de  diffi- 
culté lûtes  ne  me  répondaient  qu  en 
m’insultant  sur  la  bonne  fortune  que 
je  perdais  , et  en  me  faisan!  de  petites 


cansses  pour  lesquelles  je  les  èuSse 
volmhtiers  battues.  Jamais  je  q,’ai 
passé  une  telle  nuit.  Voilà  des  pré- 
cautions bfen  entendues  (63)  : ces 
dames-là  , quelque  immodestes  qu’on 
les  fasse  paraître  , étaient  plus  prn- 
dentes  que  les  dévotes  de  Frontevaux 

(6i). 

(P)  M.  Ménage  mérite  d être  con- 
sulté sur  la  matière  des  preuves  que 
le  père  de  la  Mainferme  a rejetées.  ] 

« Bollandus , dans  ses  annotations  sur 
» la  vie  de  R.  d’Arbrissel , a écrit  que 
» le  pèreSirmond,  qui  a publié  les  let- 
a très  de  Geofroi  de  Vendôme,  s’était 
» repenti  d’avoir  publié  celle  dont 
U nous  venons  de  parler,  l’ayant  ju- 
u gée  apocryphe  après  l’avoir  bien 
U examinée  : et  qu’il  avait  dessein 
a d’en  rendre  un  témoignage  public 
a dans  une  deuxième  édition.  Mais  je 
a puis  assurer  que  le  pèreSirmond  n a 
a jamais  eu  ce  dessein , ni  qu’il  ne  s’est 
a jamais  repenti  d’avoir  donné  cette 
a lettre.  Je  l’ai  connu  tr^s-familière- 
a ment  et  très-long-temps , et  jus- 

a ques  à sa  mort M.  Pavillon  , 

a dans  la  préface  de  ton  Uistpiye  de 
a R.  d’Arbrissel , dit  que  cette  lettre 
a de  Geofroi  de  Vendôme  nese  trod- 
a vant  point  dans  le  MS.  dy  nsonas- 
a 1ère  de  Vendôme , comme  le  père 
a Sirmond  le  savait , et  comnfe  il 
a l’insinue  assez , elle  devait  liii  être 
a suspecte  (6S).  a M.  Ménage  ayant 
rapporté  quelques  autres  choses  et 
nommément  le  certificat  de  Vincent 
àlarsolle  , continue  ainsi  : « Puis- 
a qu’il  a témoigné  que  cette  lettre  ne 
a se  trouvait  point  dans  ce  MS. , je 
a suit  très- persuadé  qu’elle  ne  s'y 
a trouvait  point  alors  qu'il  a rendu 
a ce  témoignage.  Mais  comme  d’un 
a autre  côte  le  père  Sirmond,  qui  était 
a la  sincérité  même, 'et  qui  avait  vu 
a ce  Mb* , n’a  point  remarqué  dans 

(63)  On  pourrait  appliquer  à ceeujet~ci  une 
paroiUe  de  eee  deux  vers  tflloraca,  £ptir«  Il 
du  /«'.  livre  : . 

Iri  furor  brevi*  e*t  t aoimiini  rege,  qui  oi»i 
parel , 

Jnperai  : buac  fmU  ^ bnac  la  compesce  ca» 
teo».  VS.  6«  et  63. 

• Suppôt/ que  ce  quon  en  dtl  fût  vrai. 

En  ee  ca-lâ  on  pourrai/  appliquer  ui  ses  pa\ 
rotes  de  rEvangile  de  ••inl  Lue  , chap.  %rly 
VS.  8 : Lee  eofans  de  ee  »iicl«  toot  plui  prudes» 
CD  leur  geDirelion  que  le*  eaUo»  de  lumière. 

(Ü5)  Mcncge,  Hist.  de  Seblé , liv,  ///<  chùp. 
XIX  ^pag.  loôelsuiv. 
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» ses  Bolcs  sur  celte  lettre,  que  celte 
X lettre  ne  se  trouvait  point  dans  ce 
» manuscrit,  et  qu'il  ne  me  l’a  jamais 
^ dit,  quoique  if  me  sois  entretenu  plus 
» d'une  fois  avec  lui  de  cette  lettrej 
» je  suis  aussi  tfès-persuadë  qu’elle  / 

B était,  lorsque  le  père  Sirmond  a feiit 
» imprimer  son  Geofroi  de  Vendôme. 

» Il  faut  donc  qu’elle  en  ait  été  ar- 
» rachée  du  depuis  à la  prière  de 
» Jeanne-Baptiste  de  Bourbon  , légir 
» limée  de  France,  abbesse  de  Fron- 
» tevaux , à la  prière  de  la<|iielle 
B Théophile  Reuaud  s’est  aussi  dédit 
» dans  son  Trias  forlium  Davùl,  de 
» ce  qu’il  avait  écrit  de  H.  d’Arbris- 
» sel  dans  son  De  sobrUt  utriusque 
» sexus  conversatione  : ce  qui  m’a  été 
w dit  par  le  père  Commire , jésuite. 

B Et  ce  qui  peut  servir  à faire  croire 
B qu’elle  en  a été  arrachée  , ®’est 
» qu’on  ne  montre  plus  ce  MS.,  et 
» qu'on  dit  dans  l’abba/e  de  Vendô- 
B me,  qu’on  ne  sait  ce  qu’il  est  deve- 
B un....  Mais  ce  qui  réfute  cependant 
» l’opinion  de  Bollandus,  de  Théo- 
» nhile  Renaud,  de  Cosnier,deM. 
b'  Pavillon  et  du  père  de  la  .Mainfer- 
» me , c’est  que  Marbodus , homme 
B d’une  grande  vertu,  qui  de  maître 
B d’école  de  l’église  d’Angers  fut  fait 
B évêque  de  Rennes  , et  qui  se  fit  en- 
B suite  moine  de  Saint-Aubin  d’An- 
B sers , a écrit  une  semblable  lettre  à 
B R.  d’Arbrissel  (*).  Celte  lettre  se  voit 
B dans  le  Recueil  des  Lettres  de  Mar- 
B bodus , imprimé  à Rennes.  Il  est 
B vrai  que  dans  un  MS.  des  lettres 
B d’ildebert , évêque  du  Mans  et  ar- 
B chevêque  de  Tours  , qui  est  dans  la 
B bibliothèque  de  Saint-Victor  de  Pa- 
B ris,  la  même  lettre  est  attribuée  à 
B Ildebert.  Et  M.  Baluze  , qui  nous  a 
B promis  une  édition  des  ouvrages 

(*)  Mulientm  eohabiusioncm , in  ^uo  gene  e 
^juondam  pecedHi , dicerû  plus  Amare  t ui  f lui* 
si  antiqum  iniquitati/  coniMgium , nov»  rsUgio^ 
sus  tjcemplo^  circa  eaindsm  maurûun  sfutigas 
sxpiare.  Ifas  «rgo  , non  soliun  , tommuni 
msnsd  ^er  diem , ssd  et  commusU  habilu  per 
fscctem  f dignans,  ut  rejiemnt  t accubante  si- 
mul  et  disciputorum  grege^  tU  inter  ulrotgue 
médius  jacens , utri^ue  sixui  vigtUarum  et 
somni  teges  prp/îgns.  ffas  peregristationts  lui» 
ioifHuntur  e*st  pedtssequas , et  disputanti  Ubi 
.jugiter  nssidere.  Sed  et  dieersis  focis  et  diversis 
regionibnt  ^ non  par'ustt  le  asserunt  habtre  mt- 
snerwn  feminarutn  per  xenadoehia  etdiversoriA 
diviiarum  : nuas  maribus  non  impuni  permtx- 
tas  ptiaii  na  f^upermn  ei  peregrinorum  obse- 
ijuia drpuidiii-Qubd  guàin  per’çtdosisil Jticium, 
s Mgitus  iujdtiùmin  prodtderuni» 


B d'Ildebert , croit  qu'elle  est  plutôt 
*B  d’Ildebert  que  de  Marbodus.  Mais 
B en  cela  je  ne  suis  pas  de  son  avis  , 

U ayant  peine  i croire  qu’lldebert, 

'»  qui  était  accusé  d’avoir  aimé  des 
B femmes , eût  voulu  accuser  R.  d’Ar- 

B brissel  de  la  même  chose Mais 

B quand  cette  lettre  serait  d’Ildebert , 

B elle  ne  laisserait  pas  de  prouver  ce 
B que  j’ai  intention  de  prouver  : qui 
B est  que  R.  d’Arbrissel  passait  pour 
B un  homme  qui  avait  de  l'attÂhe- 
B ment  pour  les  femmes.  Ce  que  je 
B prouve  encore  par  un  Petrus  Sal-  ' 
B muriensis.  Ce  Pierre  de  Saiimur,. 

* qui  était  un  moine  de  Saint-Florent, 

B avait  fait  un  écrit  conforme  i la 
B lettre  de  Geofroi  de  Vendôme. 

B Cet  écrit  a été  de  uos  jours  entre  les 
B mains  du  père  Vignier  de  l’Oratoire, 

B q'ui  l'a  supprimé  ô la  prière  de  Jean- 
B ne-Baptiste  de  Bourbon,  abbesse  de 
B Frontevauz  : ce  que  j'ai  appris  de 
B M.  d’Hérouval.de  dom  Lucu’Acheri, 

B et  de  .M.  de  Sainte-Beuve  j tous  gen.s 
B dignes  de  foi , auxquels  le  père  Vi- 
B gnier  a dit  toutes  ces  particulari- 
B tés(*').  .Mais  tout  cela  soitdit  sans  of- 
B fenser  la  mémoire  de  R.  d’Arbrissel , 

B pour  laquelle  j’ai  toute  sortede  véné- 
B ration  j étant  persuaddque  ce  bruit 
B qui  courait  de  Ini  , et  au  sujet  du- 
B <|uel  Geofroi,  abbé  de  Vendôme, 

B Marbodus,  évêque  de  Rennes,  et 
B Pierre  , moine  de  Saint-Florent , 

B avaient  écrit  les  choses  dont  je 
B viens  de  parler,  n’avait  aucun  fon- 
B dement  véritable.  Comme  R.  d’Ar- 
B brissel  avait  institué  un  monastère 
B de  femmes  , auxquelles  il  avait  so'j|- 
B mis  les  hommes  , ce  que  du  Mouhn 
B dans  ses  notes  sur  le  décréta  expri- 
B mé  de  la  sorte  (*1)  : In  Monasterio 
B Fontis  Ebraldi , adhùe  pnrposterè 
B monachi  sunt  infernb  , monachœ 
B t'erù  sunt  superné  : et  comme  cette 
B institution  paraissait  contraire  à ce 
B que  dit  saint  Paul  ; Qu’il  ne  faut 
B pas  que  les  femmes  dominent  sur 
B les  hommes;  on  croyait  qu’il  aimait 
B les  femmes , et  on  en  faisait  des  rail- 

(^')  Le  père  Vicier  disait  aussi  qu’il  avait 
un  coneite  tenu  à Albi  coturt  les  Albigeois , ois 
U /tait  dit  que  oes  h/r/iiquet,  étant  bUUnds  de  ce 
nu'ils  menasent  des  femmes  avec  eux  y Us  s‘en 
)ustifiaient  en  disant  t Sic  noi  docwil  Cbrivlui 
Dominai  y sic  nos  docuenmt  mniittcr  ooiter  l\o- 
bertui , qui  auper  Conveatum  Yi^ioum 
tuit. 

Au  mot  i»  nulle  loro,  ifi.  Q'ieition  •». 


.D-  ^ 
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n Unes , cl  CCS  railleries  donn^rcn^ 
t>  lieu  à ces  medisanres.  » Dans  les 
additions  (66)  M.  Ménagé  apprend  au 
public  que  la  TjCttre  de  Geofroi , abbé 
de  FemUme^  à Kobert  d’ArbrissL-l,  se 
troitt*e  dans  le  mamtscnt  des  I.ettres 
de  cet  abbr  y oui  est  dans  la  hihlio^ 
ihéque  des  cor^eliers  de  Sainte-Croix 
de  Florence^  ce  ne  permet  plus 
de  dotifer  qu’eUe  ne  soit  ne  cet  auteur: 
car  elle  se  tmiiue  aussi  dans  le  manu- 
scrit tle  tabbare  de  la  Couture  du 
J^/ans  i mais  dans  un  autre  ordre  que 
dans  celui  de  Florence.  Elle  est  la 
première  dans  celui-ci , et  la  XLVIl®. 
du  IV*.  livre  dans  l'aulre.  M.  Me'nage 
ajrtnic  à l’autorité  de  ces  manuscrits 
deux  raUoTiS  tir**es  de  la  lettre  ait'roe. 
M.  Magliabcchi  lui  a fait  savoir  ce  qui 
conc-erne  le  manuscrit  de  Florence. 

Les  lecteurs  n’ont  pas  besoin  qu’on 
les  avertisse  de  faire  les  réflexions  né- 
cessaires sur  la  complaisance  qu’on  a 
eue  pour  une  abbesse  de  Frontevanx 
légitimée  de  France.  A sa  prière, l’on 
a arraché  d’un  vieux  manti«crit  une 
pièce  originale.  Combien  d'autres  piè- 
ces a-l-  on  supprimées  en  faveur  du 
tiers  et  du  quart?  Combien  ,d'autie 
cAté,  yen  a^-l-il  que  l’on  a forgées? 
Combien  de  mots  a-t-rfri  efl'acés  pour 
en  substituer  d’autres  dans  les  ma- 
nuscrits ? Voyer.  un  livre  imprimé  l'an 
1699  et  intitulé  Lettres  Critiques  où 
Von  uoit  les  sentimens  tle  M,  Simon 
sur  plusieurs  ouvrages  nouveaux.^  pu- 
bliées par  un  gentilhomme  allemand, 
Tï’a-t-on  point  mis  par-là  une  infinité 
de  faits  dans  le  cas  d'ira  vain  problè- 
me , qui  exercent  les  disputans , et  qui 
ne  s’éclaircit  jamais?  * 

(Q)  Oest  une  apologie  {67)  si  bien 
tournée  et  si  solide  ] Elle  est  en  forme 
de  lettre  qu’on  m’a  fait  l’honneur  de 
m’adresser,  et  contient  3i5  pages, 
i/i-ia.  L’honnèlelé,  la  poUte«se  , l’es- 
prit et  l’crudition  de  I auteur  y pa- 
raissent avec  éclat , et  je  suis  bien  fâ- 
ché de  ne  me  trouver  point  digne  des 
louangesqu'un  si  habile  hommea  bien 
voulu  me donnerpar compliment.  Son 
ouvrage  se  réduit  à neuf  articles  qu’il 
a prouvés  d’une  manière  dont  j'ap* 

(6fi)  3io. 

(67)  Imprimé*  m Jnrêra  (k  e*  (fut  port*  U ti- 
tr*)'pour  Hrnri  Pethorde*,  Lb»air*  d’Àmtttr. 
dam  , f-oi.  M.  Bern»rH  rn  partedant  ret  Nou- 
YeMeA  flr  U Rcp.  àet  LcUrcs,  jndUty  1701  , 
pug.  et  suie. 


prends  que  le  public  est  fort  satisfait  : 
n I®.  Que  la  lettre  contestée  a Geofroi 
a èsl  efl'ectivcraent  de  lui,  et  est  mém% 
» dans  le  roanuscritdeVendôme  (68)  ; 

» a®.  Que  1a  lettre  attribuée  à Marbo- 
» dus,  évêque  de  Rennes,  ou  à Ilde* 

» bert,  évêque  du  Mans,  et  puis  ar- 
» chcvêfjue  de*  Tours  » nVsl  d’aucun 
n de  ces  deux  auteurs , et  est  plus  vrai- 
» semblablement  de  Boscelin  ^ 3®* 

» Qu’au  pis  aller,  on  prouve  évidem-  . 
» ment  que  ces  trois  prélats  ont  eu 
>•  dans  tous  les  temj»s  pour  ce  saint 
a fondateur  une  estime  constante  et 
» non  interrompue , et  ont  cru  de  lui 
a tout  le  contraire  de  ce  bruit  que 
» faisaient  courir  des  gens  obscurs  et 
» sans  nom  ; 4**.  Que  l’ÉpîIre  que  l’on 
a dit  avoir  été  écrite  par  Pierre  de 
a Saumur  ne  conclut  rien  de  désa- 
a rtintageux , telle  qu’elle  puisse  avoir 
a été  ; non  plus  que  ce  fragment  d’un 
a conrilc  d’Albi  contre  les  Albigeois  ; 
a 5®  Que  tous  ces  écrits  n’étaient 
a fondés  que  sur  des  orï-nixr. , sans 
a ombre  de  preuves  ni  même  de  vrai- 
a semblance  ; et  que  tout  lecteur  sé- 
a rieux  doit  mépriser  les  bruits  incer- 
a tains  qui  couraient , comparés  à ce 
a nombre  infini  de  témoignages  posi- 
a tif<que  l'on  peut  tenir  au  contraire; 

» 6®.  Que  la  hardiesse  de  Kobert  à 
a prêcher  et  à déclamer  contre  les 
a crimes  des  grands  et  des  ecclésias- 
» tiques,  et  ce  qu’il  a fait  aux  conciles 
a dePoitierset  de  Reaugency,  sont  une 
» preuve  triomphante  de  son  inno- 
» cenec  cl  de  sa  pureté  ^ 7®.  Que  l’on 
a peut  tenir  pour  témoins  favorables 
a ceux  mêmes  que  l'on  prétend  qui 
a étaient  ses  ennemis  ; 8®.  Qu’il  y 
a aurait  lieu  d'étre  surpris  qu’un 
a homme  qui  faisait  la  guerre  si  ou- 
a verlemenfà  tant  de  criminel-s,  ne 
a les  eût  pas  fait  au  moins  raurrourer; 
a et  qu’étant  aussi  géne'ralement  esti- 
a mé,  il  était  impossible  t^u'il  n’eôt 
a pas  des  envieux  ; mais  qu’il  a forcé 
a l’envie  même  à le  respecter;  9®.  Que 
a sa  mort  enfin  met  le  comble  à toutes 
a ces  preuves  aussi-bien  qu’à  sasain- 
a teté.  Que  de  tout  cela  ensemble  ré- 

(fiS)  CesVk‘dire  ^nVlle  y e»t  encore  en  par- 
tie . ettr  elle  e*t  k prc*enl  a«nr  Ulre . 00  a coa- 
pi U feuille  qui  en  f«l«il  le  coomif no^menl  ; 
mei«  Ie«  tro’i*  p»se*  •uivanle*  fonlaMe»  connalire 
i qui  elle*  •'«dre^neot  , et  wnl  conforme,  è c® 
qne  eouA  en  *oyon«  d’imprimé.  Disseri.  apptogei.y 
P«g-  34,  35. 
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n suite  une  pleine  e'vidence  de  faus- 
11  scté  du  nouveau  genre  de  martyre 
» qu'on  lui  a imputé  ; et  conduit  à 
Il  anéantir  absolument  les  moindres 
Il  soupçons  dans  tout  esprit  judicieux 
» et  capable  de  quelque  réflexion.  « 

(K)  Ôn  compte  vingt-trois  ou  vingt- 

ifuatre  abbesses  de  rrontevaux 

jusques  h celle  qui  t est  aujourd' hui 
(69).  ] C’est  Marie  - Magdelein^-  Ga- 
brielle  - Adélaïde  de  Rochechonart , 
fille  du  duc  de  Mortemar , et  sœur'du 
maréchal  de  Vivonne.  Elle  fut  reçue 
abbesse  de  l’ordre,  l’an  1670  (70). 
C'est  une  dame  d’nn  mérite  extradV'- 
dinaire.  Plusieurs  personnes  qui  ont 
eu  l’honneur  de  la  voir  et  de  lui  par- 
ler m’ont  assuré  que  les  agrémens, 
la  force  , la  solidité  qui  éclatent  dans 
ses  discours , excitent  une  admiration 
incomparable.  Sa  vertu  et  son  savoir 
(71) , plusieurs  antres  mialités  émi- 
nentes la  mettent  au  nombre  des  pins 
illustres  personnes  de  son  siècle.  Li- 
sez dans  le  III*.  volume  du  Clyfteus 
nascentis  Fontebraldensis  ordims  , à 
la  page  igaet  igt,  les  éloges  qu’on  lui 
donna  en  lui  dédiant  une  pièce  de 
théâtre: 

Elle  mourut  le  i5  d’août  1704. 
Voyez  son  éloge  dans  les  .Mémoires  de 
Trévoux,  décembre  1704  , page  ai  18 
et  suivantes. 

(S)  L’ordre  est  divisé  en  quatre 
provinces.  ] Qui  sont,  celle  de  France, 
celle  .d'Aciuitaine  , celle  d’Auvergne 
et  celle  de  Bretagne.  Il  y a quinze 
prieurés  dans  la  première  j quatorze 
dans  la  seconde  ; quinze  dans  la  troi- 
sième et  treize  dans  la  quatrième  (7a). 

(69)  On  écrit  ceci  Van  1699. 

(70)  La  Maiorerme  , lom.  ///«  p*tg‘  18a. 

(71)  VajetUt  NoaveUesdeU  République defl 
Lettres,  avril  1686.  Art.  //,  au  commence^ 
ment. 

(73)  LeMMoferme  , lom.  tll , pag.  357. 

FONTIUS  ( Babtiiélemi  ) , né 
à Florence  , était  un  des  savans 
du  XV*.  siècle.  Il  fit  des  livres 
qui  sont  imprimés  (A).  Matthias 
Corvin,  roi  de  Hongrie,  l’honora 
de  son  amitié,  et  lui  domia  la 
direction  de  la  fameuse  biblio— 
thé(|uc  de  Bude.  Pic  de  la  Mi- 
randole  , Marsile  Ficin  , Hiérô— 
me  Donat , Robert  Salviati , et 
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les  autres  lumières  de  ce  temps- 
là  eurent  de  .l’estime  Mur  lui. 
11  avait  enseigné  la  rl^torique 
dans  son  pays  avec  succès , si 
nous  en  croyons  deux  vers  de 
Vérin.  Je  les  rapporte  dans  la 
remarque. 

Pour  marquer  le  temps  où  il 
enseignait  la  rhétorique  dans  son 
pays,  j’aurais  dà  dire  qu’il  était 
collègue  de  Politien , l’an  i488. 
Le  Gaddi  en  donne  une  bonne 
preuve  (a). 

(a)  Gaddi,  tom.  ITg  de  Scriplor.  , pag. 
139.  aptul  Angélicum  Aproitum , in  BibUoth . 
Aprosiaoi,  pag.  3. 

^ A)  fl  fit  des  livres  t/ui  sont  impri^ 
mes.  ] Parmi  les  lettres  de  Pic  de  la 
Mirandolc  on  en  voit  une  que  Fontiun 
écrivit  à Robert  Salviati  (1),  pour  Je 
remercier  d’un  livre  (a)  quUl  lui  avait 
envoyé.  Un  des  principaux  ouvrages 
de  Fonlius  est  son  Commentaire  sur 
Perse,  imprimé  à Venise,  Tan 
Les  abréviateurs  de  la  Bibliothèque  de 
Gesncr  n*ont  parlé  de  ce  Commeo' 
taire  que  comme  d'un  manuscrit  gar- 
de à la  bibliothèque  de  Fempereur; 
mais , Comme  Gaspar  Massa  (3)  le 
leur  reproche , ils  ignoraient  qu'il  était 
sorti  de  dessous  la  presse  depuis  en- 
viron cent  ans.  Les  harangues  de 
Fontius  furent  plus  favorablement  re- 
çues du  public  que  son  Commentaire 
^4)*  On  imprima  à Francfort,  en  i6ai, 
un  recueil  de  ses  œuvres  , dans  lequel 
on  voit  la  Vie  de  Paul  Ghiaccetti. 
Voyons  les  deux  vers  que  j'ai  pro- 
mis : 

Fonüut  est  Itketor,  puùis  moderator  He- 
truscée, 

Judieio  et  nuUi  morum  pietmte  secundut. 

(i)  Ont  ta  Xril*.  du  tf.  Itéré. 

(3)  L*HcpUp1«  d«  Pic  de  U Mireodole, 

* Le  Biographie  univenelle  cite  oae  edilioa 
de  i477- 

(3)  Dctlâ  Viu,  Origiae,  t Petriadi  Aalo  Pcr« 

^4)  Fontiu/  et  ipre  non  parum  in  Persio  me- 
rail  t tedilliut  ormtionet  majore  tjuodam/avore 
exeipiuntur.  AatorDielofi  deUUoa  Ljogwi  repé- 
rât. , pag.  413. 

FORBES  (Patrice)  , en  latin 
Forbesius , gentilhomme  écos- 
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sais  au  XVII'.  siècle,  se  consa- 
cra à l’état  ecclésiastique.  Les* 
iiistaucaÉi^e  son.  évêque  l’enga- 
gèrent Sentrepnmdre  le  service 
d’une  cure  particulière  de  Ja 
carnpagne{a).  11  avait  alors  qua- 
rante-huit ans.  Il  s’acquitta  si 
dignement  de  son  devoir , que 
dans  peu  d'années  il  fut  promu 
à l’évéché  d’ Aberdeen  qu’il  pos- 
séda environ  dix-sept  ans.  Le 
roi  Jacques  eut  beaucoup  de 
peine  à lui  faire  accepter  çette 
dignité , et  il  se  passa  plusieurs 
mois  avant  qu’on  pût  tjr  résou- 
dre , parce  qu’il  s’était  proposé 
de  vivre  dans  un  état  moins  écla- 
tant. On  vit  bientôt  après  sa 
promotion  qu'il  méritait  (T être 
évêque  , et  que  sa  résistance  n'a- 
vait pas  été  une  fiction  , mais  un 
véritable  effet  de  son  humilité  ; 
on  voyait  en  toute  sa  conduite  le 
caractère  d'un  homme  vraiment 
apostolique  (6).  C’est  ce  qu’on 
verra  ci-dessous  avec  un  plus 
grand  détail  (Â).  Il  mourut  en 
i6i5  , à l’Âge  de  soixante  et  onze 
ans  (c).  Il  composa  quelque  chose 
sur  l’Apocalypse  {d). 

{a  ; Buroet , Préface  d*  ta  Vie  de  Gaiilau» 
me  BHell. 

(6 1 Là  même. 

(cj  Kuoig,  Bibliolh. , 3 12. 

{d  Idem  > ibidem. 

(A)  C‘tst  ce  qu'on  verra  ci^dessoui 
avec  un  p/uà  grand  détail.  ] " H 
3)  sait  la  \Uileiie  son  diocèse  sans  fas- 
» te  et  sans  bruit,  accompagne  d^un 
» seul  serviteur  pour  dire  informe  plus 
J)  aisément  de  tout  ce  qui  regardait  sa 
30  charge.  Quand  on  lui  faisait  quel- 
M ques  rapports  de  la  ne'gUgeiice  ou 
3)  tic  la  faiblesse  de  quelque  ecclésias- 
» tique  , il  avait  coutume  d'aller  lo- 
j)  ger  le  samedi  au  soir  près  de  son 
» église  , sans  se  donner  à connaître  , 
3»  et  le  lendemain  quand  il  était  en 
» chaire  il  allait  rcntriidre  , afin  {le 
U juger  par-là  quelles  étaient  scs  pre- 


» dications  ordinaires  ÿ et  , suivanf 
» qu^elles  lui  paraissaient,  iirencou’ 
» rageait  ou  l'avertissait  de  sesfaule.s. 
» 11  prit  un  si  grand  soin  de  deux 
» colleges  qu'ait  avait  en  son  diocèse , 
» qu'ils  se  distinguèrent  bientôt  de 
» toute  rÉcosse  : et  lorsque  les  trou- 
» bUs  viorent  a en  affliger  l'église , 
» les  écrits  qui  parurent  contre  lu 
3)  ligue  tirent  voir  qu'il  n'y  avait  que 
J*  les  docteurs  de  ces  collèges  qui  fus- 
il sent  capables  d'en  défendre  les  in- 
» térdts  j et  bien  qu'ils  aient  travaillé 
>*  les  premiers  en  cette  fameuse  con% 
» troverse , cependant  nous  u'a>ons 
» rien  vu  jusques  ici  ni  qui  soit  plus 
D parfait , ni  qui  pui.sse  obscurcir 
» leur  ouvrage^  leur  piété  exemplaire 
» et  leur  érudition  très>vaste  étaient 
U également  utiles  et  honorables  à ce 
a diocèse...  . 11  assemblait  ordinaire- 
» ment  son  clergé  deux  fois  l'an , et 
» avant  que  de  traiter  d'aucune  af> 
» faire,  il  leur  faisait  un  petit  discours 
1)  pour  s'excuser  de  scs  propres  infir- 
i>  mités  , et  leur  dire  que  s ils  remar- 
h quaient  quelque  chose  de  défec- 
» tueux  en  sa  conduite,  ils  pouvaient 
a l'avertir  en  particulier,  si  ses  fautes 
il  étaient  secrétes,  ou  devant  l'assem- 
u blce,  si  elles  étaient  publiques,  en 
» la  manière  qu'ils  jugeraient  à pro- 
1)  pos  ^ puis  il  se  retirait  un  moment 
» de  peur  que  sa  présencen'empécbât 
w les  particuliers  de  parler.  Il  n'y  eut 
n jamais  qu'un  brouillon  qui  abusa  de 
» cette  liberté , dont  il  fut  fort  rëpri- 
)>  mandé  de  tout  le  monde  , excepté 
» de  l'évéquc  qui  le  traita  aussi  hon- 
i)  nètement  que  son  caractère  le  de- 
» mandait  (t>.  » Voilà  ce  que  j'ai 
tiré  de  la  préface  que  le  célèbre  doc- 
teur fiurnet , à présent  évéque  de  Sa- 
lisburi,  a mise  au-devant  de  la  Vie 
de  Guillaume  Bedell. 

(i)  Burnet,  Préfaça  da  la  Vie  de  GuUUuoie 
Bedell. 

FOR.BES  (Jean)  , fils  du  pré- 
cédent, fut  « d’une  érudition 
» beaucoup  plus  étendue  que 
» celle  de  son  père  , et  si  grande 
•I  qu’il  n’y  a peut-être  personne 
» en  ce  siècle  qui  le  surpasse  : 
» ceux  qui  liront  son  livre  des 
» Instructions  historiques  et 
» théologiques  ue  lui  dispute- 
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>•  ront  pas  cctle  qualité  , car 
» c’est  un  ouvrage  si  excelleqt^ 
U que,  si  on  l’avait  laissé  en  paix 
•1  dans  la  retraite  qu’il  avait 
» -choisie  pour  s’appliquer  à l’étu- 
» de , et  qu’il  l’eût  pu  achever 
* par  un  second  volume , oe  se- 
» rait  peut-être  le  plus  riche 
» traite  de  théologie  qu’on  ait 
» encore  vu  paraître.  11  en  oc- 
u cupait  la  chaire  de  professeur 
» (a)  que  son  père  avait  fondée, 
» lorsque  les  ligueurs  le  chassb- 
» rent  et  l’obligèrent  de  s’en- 
H fuir  de  l’autre  côté  de  la  mer 
» {b).  >•  La  lettre  qu’il  écrivit  à 
Vossius,  datée  d’Amsterdam  , le 
17  de  janvier  i645  , et  celle  que 
Vossius  lui  écrivit  quelques  mois 
après  , méritent  d’être  cgmsidé- 
rées  (A).  Notez  qu’il  y eut  un 
Forbfs  , .Écossais  de  nation  , et 
grand  puritain , qui  fut  chassé 
de  son  pays  au  commencement 
du  XYH".  siècle,  et  qui  se  ré- 
fugia en  Hollande , et  s’y  décla- 
ra chaudement  contre  les  armi- 
niens (c). 

J’ajoute  qu’ayant  séjourné  en 
Hollande  un  peu  plus  de  deux 
années  , il  retourna  en  son  pays  , 
où  il  passa  le  reste  de  sa  vie  dans 
sa  terre  de  Corse , et  qu’il  y mou- 
rut le  29  d’avril  16.^8  {d).  On  a 
fait  une  édition  de  toutes  ses 
œuvres  , en  deux  volumes  in-fo- 
lio , à Amsterdam , l’an  1 708  , et 
l’on  y a joint  sa  vie  , composée 
par  George  Garden.  On  en  trou- 
ve un  abrégé  avec  l’idée  géné- 

(а)  Burnct,  Préface  <U  in  Vie  Je  GuilUu* 
ne  BedcU. 

(б)  Dans  Tacadémie  ^Abeidéen  , ou  d’À^ 
herdon. 

(e)  Poyet  Grcviacbovitu,  datis  la  pré~ 
face  de  son  contre  Amésiiu. 

(</)  Nouvelles  de  la  République  des  Let- 
tres iBl. 

• f 


Ô2l 

raie  de  ses  écrits  dans  les  journa- 
listes (e)  J c’est  pourquoi  je  ne 
m’étends  pas  davantage. 

(e)  Là  mémOy  pag.  176  et  suh^.  Histoire 
des  Ouvrages  det  Savaiu,yui//el  png, 

291  et  suiv. 

(A)  La  lettre  qu*il  dcriuit  h Vost 

sius et  celle  que  f^ossius  lui  ecri- 

méritent  d'étre  considérées.  "X 
La  lettre  qu'il  écrivit  à Vossius  (i) 
act'ompa^Dait  l'exemplaire  | donl  il 
lui  faisait  présent , d^un  traitd  latin 
qu'il  avait  fait  imprimer  ,où  il  mon** 
trait  que  le  dogme  de  saint  Augustin , 
touchant  la  grilce,  était  conformé  à 
la  doctrine  perpétuelle  de  l'église  ca* 
thoTique.  H lit  des  excuses  à Vossius 
de  n'avoir  pas  été  de  son  sentiment. 
Je  n'ai  point  vu  la  ré|>onse  qui  lui 
fut  faite’^  mais  la  lettre  de  Vossius  (2) 
dont  j'ai  parlé  est  dans  le  recueil  ira* 
primé  à Londres. 

(i)  Cest  la  CDU*,  pamu  eelUt  fwi  ont  été 
éerüet  à Vomîus. 

fa)  C'est  la  DLXIX*.  parmi  tes  Lellrt» 
VoMÎiu  a /(frite/. 

FOREES  (Güillaiîme),  évêque 
d’Édimbourg  au  XV 11*,  siècle, 
naquit  à Aberdon  eu  Écosse,  et 
y fit  ses  humanités  et  son  cours 
de  philosophie,  il  fut  reçu  maî- 
tre ès  arts  à l’âge  de  seize  ans  , 
et  tout  aussitôt  on  lui  donna  la 
profession  de  logii^ue  dont  il 
remplit  les  fonctions  pendant 
quatre  années  avec  beaucoup  de 
succès.  Il  s’attacha  fortement  à 
soutenir  la  logique  d’Aristote 
contre  les  chicanes  des  ramisles. 
Il  se  mit  ensuite  à voyager,  et 
fit  de  très-grands  progrès  en  théo- 
logie et  en  hébreu  , dans  les  uni- 
versités d’Allemagne,  pendant  les 
quatre  ans  qu’il  fut  en  ce  pays-là. 
11  vit  ensuite  l’académie  de  Ley- 
de  , et  s’y  fit  estimer  beaucoup  de 
tous  les  grands  hommes  qui  y 
florissaient.  Le  mauvais  état  de 
sa  santé  ne, permettant  pas  qu’il 
entreprjtd’âller  en  France  et  eu 
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Italie,  comme  il  l’aurait  biea 
voulu,  il  passa  en  Angleterre. 
I.M-1  réputation  de  sa  science  y fit 
bientôt  un  grand  bruit , de  sorte 
<|ue  l’université  d’Oxford  lui  of- 
frit une  profession  en  langue 
bébraique.  Il  ne  l’accepta  point  ; 
car  les  médecins  lui  conseillèrent 
d’aller  regagner  le  pays  natal. 
Les  magistrats  d’Abcrdon  lui  té- 
moignèrent une  estime  particu- 
lière. Il  recouvra  sa  santé  et  ac- 
cepta la  cured’Alford,  au  diocèse 
d’Aberdon.  Il  ne  demeura  ^as 
long-temi)s  dans  cette  paroisse  : 
son  grand  savoir  , son  éloquence 
et  sa  piété  demandaient  un  plus 
grand  théâtre.  On  voulut  l’avoir 
pour  prédicateur  danssa  patrie: 
il  accepta  cet  emploi  et  il  s’en 
acquitta  comme  le  doit  faire  un 
véritable  ministrç  de  l’Évangile. 
11  fut  reçu  docteur  en  théologie, 
lorsque  le  roi  Jacques  eut  réglé 
entre  autres  choses , avec  les  dé- 

Sutés  du  clergé  (a) , que  les  gra- 
es  et  les  dignités  ^academi- 
ques reprendraient  leur  premier 
cours..  Les  fonctions  du  minis- 
tère et  de  la  prédication  accablè- 
rent sa  santé;  et  ainsi  on  lui  don- 
na une  occupation  qui  n’était 
pas  si  pénible  : ce  fut  la  princi— 
palité  du  collège  du  maréchal.  Il 
fit  chaque  semaine  les  trois  le- 
çons que  les  statuts  exigeaient, 
et  se  vit  ensuite  déclare  doyen 
de  la  faculté  de  théologie,  et 
puis  recteur  de  l’académie  : 
charge  qui  est  immédiatement 
au-dessous  de  celle  de  chancelier. 
La  ville  d’Édimbourg  le  deman- 
da pour  jKisteur.  11  la  remercia 
humblement  de  cette  jnarque 

(rt^  Il  tint  unt>  /tsscmbUf  ecclf'sinstuftte  à 
Saint’Anriré ^ en  , pour  délibérer  sur 

Its  nffairts  de  téslise  de  c^^ynume. 

vjei 


d’estime  ; mais  il- fallut  enfin 
qulil  acceptât  cette  charge;  car  le 
conseil  souverain  et  le  synode 
provincial  le  lui  ordonnèrent. 
11  fut  reçu  à Édimbourg  avec 
tSute  sorte  de  témoignages  d’a- 
mitié; mais  les  dispositions  des 
esprits  étant  changées  (A) , il  se 
sépara  de  ce  troupeau , et  retour- 
na en  sa  patrie,  qui  le  désirait 
passionnément.  Il  fut  mandé 
quelques  années  après  par  le  roi 
Charles  I". , qui  s’était  fait  cou- 
ronner à Édimbourg  avec  une 
extrême  pompe  , en  i633.  II 
prêcha  devant  ce  monarque'  si 
éloquemment  et  si  doctement, 
qu’il  s’acquit  l’admiration  de 
tout  l’auditoire.  Ce  prince,  ayant 
fondé 4.0116  église  épiscopale  à 
Édimbourg , ne  trouva  person- 
ne plus  digne  d’être  placé  sur 
ce  nouveau  siège  que  notre 
Forbes  : on  le  consacra  selon 
les  cérémonies  ordinaires , et 
il  s’appliqua  tout  entier  aux 
fonctions  de  sa  dignité;  mais  il 
tomba  malade  bientôt  après,  et 
mourut  le  i".  d’avril,  i634  , 
n’ayant  joui  que  trois  mois  de 
l’épiscopat.  Il  était  âgé  de  qua- 
rante-neuf ans  (ô).  Il  n’avait 
rien  fait  imprimer,  et  n’avait 
guère  composé.  Il  écrivit  un  ou- 
vrage qui  tendait  à pacifier  les 
controverses  (B)  , qui  vit  le  jour 
l’an  i658 , et  qui  a été  réimpri- 
mé à Hehnstad , l’an  i ^o4  (c)- 
On  verra  ci-dessous  ce  que  M. 
l’évêque  de  Salisburi  a publié  du 
mérite  de  ce  prélat  (C).  M.  le 
Fèvre , docteur  de  Sorbonne  , ne 
choisit  pas  bien  ses  témoins  , 

(6)  Tit'ê de  sa  Vie,  à la  teU  du  livre  dont 
je  donnerai  le  titre  dans  la  remarque  (B). 

(£}  y oyez  le  y*,  tome  de  la  BiUiotliéiiuc 
eboine , paj^  suhf. 

' "V'-'  * 
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quand,  il  cita  les  opinions  de 
Guillaume  Forbes  pour  prouver 
que  les  calvinistes  ne  s’attachent 
pas  aux  décisions  du  synode  de 
Dordrecht.  M.  Arnauld  sut  bien 
niciiager  scs  avantages  en  cette 
rencontre  (D). 

(A)  Let  dispositions  des  espriu 
étant  changées."^  La  diversitc  de  sen- 
timent sur  répiscopit  fut  la  cause  de 
ce  changement.  Le  pasteur  enseignait 
que  les  évoques  sont  au-dessus  des 
prêtres  : le  troupeau  ne  croyait  pas 
cotte  priiuaiité  épiscopale  ; il  s'atta- 
chait ardemment  à la  discipline  de 
Genève , il  était  grand  zélateur  de 
l'égalité  des  ministres.  Forbes  soute- 
nait modestement  et  solidement  dans 
ses  sermons  que  la  primauté  des  évê- 
ques n'est  pas  une  institution  des 
hommes  ; mais  qu'elle  est  fondée  sur 
la  parole  de  Dieu  , et  sur  la  pratique 
des  apôtres  , et  sur  l’usage  de  la  pri- 
mitive église.  Ses  auditeurs  rejetaient 
ce  dogme , et  le  did'amaient , et  accu- 
saientde  papisme  leurprédicateur(l). 
Quand  il  vit  que  ses  travaux  étaient 
inutiles  à ses  brebis  , et  que  c'était 
une  semence  jetée  dans  un  champ  sté- 
rile , il  se  résolut  à se  défaire  de  cette 
charge , d'autant  plus  que  son  corps 
maigre  et  exténue  résistait  malaisé- 
ment è la  fumée  d'Edimbourg , et 
se  trouvait  par-là  en  danger  (a).  Je 
ne  fais  ici  que  la  fonction  de  traduc- 
teur , c’est-à-dire  , que  je  n’interpose 
point  mon  jugement  sur  la  dispute 
des  épiscopaux  et  des  presbytériens. 

(B)  Il  n’avait  guère  composé.  Il 
écrivit  un  ouvrage  qui  tendait  a pa~ 
cifierles  controverses.']  Voici  le  titre 
de  ce  livre:  Considerationes  modestœ 
et  pacificae  eon/roversiarutn  dejustiji- 
catione,  purgatorio,  invncatione  sanc- 
toram  , et  Chrislo  medUuore  , Eucha- 
ristid  ^3).  On  sera  bien  aise  de  trou- 
ver ici  le  jugement  qu’en  a porté 
l’anteiir  de  sa  Vie.  Opus  hoc  poslhu- 
mum  , quod  jam  in  lucem  protUt , est 
pacati  ingenii  et  moderati  animi  in- 

(t)  Forh^tii  tnnMm  doeirinmm  J*  rpiteojfo^ 
rum  primatu , muUit  conviiiis  inerstert , ip- 
ponufitim  profemonis  réum  inûmuldirt 
fiéin  v0r*bniUur.  EIco»>  Vit«.  Col.  Forbttîi. 

9)  /6itimis 

3)  //  i>tt  in-octavo^  contient  6jS6pagets  II 
Jiit  imprint/  à f-ondre*. 


gens  specimen  et  indieium  1 in  tmo 
tanquam  aller  Cassander  et  Ca- 
tholieus  moderator,  ngidas  et  aus- 
teras  utriusque  tam  rejormatœ  quam 
pontijicia  partis , opiniones  in  qiiibus- 
dam  religionis  eontroversiis  , compo- 
nere , saltem  mitigare  satagit.  Quané 
ti  moderationem  fecerit  ostendens 
dicto  illo  fréquenter  ab  ipso  usur- 
pato  ! Si  ptures  fuissent  Cassandri 
et  fVicelii  , non  opus  fuisset  Lu- 
ihero  aut  Calvino  (4).  Ces  demiè- 
ref  paroles  ne  plaisent  guère  aux  es- 
prits zélés  et  ardens  : elles  sont  une 
censure  tacite  de  Lutber  et  de  Calvin  j 
elles  semblent  les  blâmer  d’avoir  ou- 
tré mille  choses , que  des  esprits  mo- 
dérés comme  Cassander  et  Wicéliiis 
eussent  tolérées  pour  le  bien  de  la 
paix.  Notez  qu’il  avait  rempli  de  no- 
tes toutei  les  marges  des  quatre  to- 
mes de  Bellarmin.  Ces  notes  parurent 
si  bonnes  à Robert  Baron  , professeur 
en  théologie  à la  place  de  Guillaume 
Forbes,  qu’il  les  préférait  à tous  les 
écrits  qui  avaient  paru  contre  ce  jé- 
suite. Il  les  aurait  publiées , si  la  mort 
ne  l’eAt  prévenu.  Au  reste,  le  parti 
que  notre  prélat  avait  pris  de  n’é- 
crire pas  beaucoup  était  fort  bon  , 
et  de  la  même  solidité  qne  le  conseil 
qu’il  donna  à liné  personne  q<ii  Osait 
beaucoup  de  papier.  Lisez  davantage, 
lui  dit-il , et  écrivez  moins.  Pauca 
scripsH,  seire  enim  maluit  quam  scri- 
bere  , et  hoc  dicterium  scripturienti 
cuitlam  , et  ei  magnos  laboies  osten- 
tanti , tepidè  sea  solide  usùrpavit  t 
Lege  plufa  et  scribe  pauciora  (5).  Le 
nombre  des  excellens  écrivains  serait 
moins  petit  qu’il  n’est,  si  çeiix  qui 
acquièrent  enGn  le  talent  de  bien 
écrire  pouvaient  se  résoudre  à né  pu- 
blier quelque  chose  que  tous  les  qua- 
tre ans  j mais  ils  abusent  de  la  facilité 
qu’ils  ont  acquise  , et  de  leur  réputa- 
tion : ils  entassent  tome  sur  tome, 
ils  se  dispensent  de  la  peine  de  retou-, 
cher  et  de  bien  limer  . et  ne  font 
plus  rien  qni  vaille  , ou  qui  approche 
du  mérite  de  leurs  premières  produc- 
tions. Au  reste . je  crois  que  si  l’hom- 
me qui  écrivait  tant  fôt  venu  dire 
uelqne  temps  apri's  à Guillaume 
orbes  : J’ai  suivi  votre  conseil , j'ai 
lu  beaucoup  , un  tel  et  un  tel  nombre 

(i)  Etench.  Vile  Col.  Forbe*it  , pas-  peoutl 
ihidtm.  ^ 
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He  liih'es  , on  lui  eût  donné  cet  autre 
conseil  : Ne  lisez  pas  tant  désormais , 
et  méditez  plus,  J*ai  ouï  dire  que 
M.  ^Claude  cooseilla  a un  savant  per** 
•onnage  qui  avait  lu  prodigieusement, 
d'étre  trois  ou  quatre  années  sans  lire , 
-ci  sans  faire  antre  choseque  méditer  : 
c'est  comme  io'il  lui  avait  dit  : P'ous 
assez  mangé  : digérez  présente^ 
ment.  Ceux  qu'on  nomme  )ielluones 
tihrorum  ont  besoin  de  cet  avis. 

(C)  On  %‘erra  ci-dessous  ce  que 
l'évéque  de  Salisburi  a publiAiu 
mérite  de  ce  prélat,  ] « Guillaume 
>»  Forl>es  était  aussi  un  des  docteurs 
d'Aberdeen  C'‘) , pendant  que  le 
» roi  Charles  était  en  Écosse,  il  fut 
J»  promu  à l’évéché  d'Édimbourg  c(ue 

> ce  prince  fonda  alors,  et  qui  lui 
» donna  sujet  de  dire  qu’il  avait  ren- 
5»  contré  un  si  excellent  ecclésiasti- 
» que  , qu'il  méritait  qu'on  érigeât 

> pour  lui  un  nouveau  siège  épisco> 

>»  pal  ; cl  en  effet  c'était  un  grand  et 
31  un  sublime  théologien 11  pré- 

V chait  avec  un  zèle  et  une  ardeur  si 
» graude  que  , lui  faisant  oublier  la 

V mesure  du  temps  , les  actions  de 
D deux  ou  trois  heures  lui  étaieut 
» assez  ordinaires  : ce  travail  ne  lais* 

sait  pas  de  diminuer  beaucoup  ses 
Pt  forces , pendant  t]ue  ses  jeûnes  et 
a sa  façon  de  vivre  ascétique  étaient 
w d'une  si  grande  rigueur,  qu'il  ne 
» prenait  de  nourriture  que  ce  qui 
Z suffisait  pour  retarder  sa  mort,  qui 
3»  arriva  une  année  après  sa  promo- 
» lion  à l'épiscopat.  11  le  posséua  assez 
» long-temps  pour  faire  remarquer 
eu  sa  personne  les  vertus  d'un  ex- 
3»  cellent  pasteur,  mais  trop  peu  pour 
» exécuter  ce  qu'on  eût  attendu  d'une 
3>  vie  plus  longue*  Le  peu  de  livres 
» qu'il  a donnés  au  public  font  assez 
» voir  la  force  et  l'étendue  de  sa 
A science,  quoique  legranddésir  qu'il 
» avait  de  la  paix  et  de  l'union  entre 
tous  les  chrétiens,  l'ait  rendu  trop 
A favorable  à beaucoup  de  corrup* 
3)  lions  de  l'église  romaine  : C'est 
A ainsi  que  la  chanté  qui  n'a  pas  de 
A bornes  engage  les  grands  hommes 
A dans  des  sentimens  peu  discrets  ; 
A mais  lorsque  le  principe  ou  le  mo- 
A tif  en  est  véritaolement  bon , on 
A les  doit  aucunement  excuser,  ou  du 
A moins  les  censurer  sans  aigreur  (6).» 
I*)  /la  |63H. 

(6)  Buraet,  Pr^.  de  la  Vie  Je  Guil.  BedcD. 


(D)  AI.  Arnauld  sut  bien  ^nager 
ses  avantages  en  cette  ren^nire,  ] 
Il  avait  soutenu  dans  son  gros  livre  du 
Kenversement  de  la  momie  , que  l'tn- 
amissibilité  de  la  grâce  était  un  ar- 
ticle de  foi  chez  les  calvinistes  décidé 
ai*  le  synode  de  Dordrecht.  M.  le 
èvre  combattit  cette  prétention , et 
s'efforça  de  prouver  qu'il  était  libre 
aux  calvinistes  de  croire  ce  qu’ils 
voudraient  là-dessus.  II  cita  plusieurs 
écrivains  protestans  qui  n’ont  point 
tenu  l’inamissibilité  üe  la  grâce  j il 
cita  nommément  Guillaume  rorbes 
Voyons  ce  qui  lui  fut  répliqué  par 
M.  Arnauld  (7)  : Le  seul  titre  ilu  livre 
de  Guillaume  Forbèse  devait  faire 
comprendre  h M.  le  Fèvre  quil  /iV- 
tail  nullement  propre  a ni  être  oppo- 
sé. Car  il  était  te  plus  modéré  et  le 
plus  équitable  de  ces  épiscopaux  pa- 
cifiques qui  y souhaitant  que  les  pro- 
testans et  les  catholiques  eussent  pu 
se  réunir  y ne  faisaient  nulle  diJ/îaUtd 
de  se  dvclarer  pour  les  catholiques 
contre  tes  calvinistes , quand  ils 
croyaient  que  les  calvinistes  avaient 
tort , comme  celui-ci  ta  cru  en  plu- 
sieurs des  points  de  controverse  qu'il 
a traités.  C'est  pourquoi  il  est  du 
dans  V abrégé  de  sa  vie  qui  est  a la 
tête  de  son  Uvre  , que  c* était  un  autre 
Cassander...*  Ses  amis  n'ont  osé  faire 
paraître  son  livre  qu'en  i658  , vingt 
ans  après  sa  mort  : et  cependant  long- 
temps avant  quon  Veüt  vu  , sa  per- 
sonne était  si  décriée  parmi  les  calvi- 
nistes , comme  soutenant  contre  eux 
la  doctrine  des  arminiens  de  l'amissi- 
bilité  de  la  foi,  parce  quil  ne  pou- 
vait apparemment  sien  taire  dans 

* L'opioioa  Je  Forbe*  rapportée  per  ArniolJ 
Jeot  M dispute  avec  Jec^ue^  1e  Fèvre  , prouve 
que  ce  deroier  aveti  ton  de  citer  Forhes  au  noni' 
bre  dci  protestaot  qui  n'ont  point  tenu  l'inamia- 
libilitéde  la  |rlcc.  C'cit  la  ju|lificabon  de  Forbra 
»<ir  cette  matière,  oue  Bntle* reconnaît  être  com- 

[tièladan*  le  livra  a'Arnanld.  lycclerc,  étendant 
I pensée  de  Bayle,  loi  fait  dire  qu'Ameuld  b 
triomphé  de  le  Fèvre  eur  1a  qnettion  en  (téDcrai 
cl  lui  reproebe  de  dire  le  contraire  dan»  la  re- 
marque (0)  de  l'article  OoMaaos,  tom.  VII. 
• Arnauld  , dit-il,  répliqua  k MM.  te  Fèvre  et 
• JuricD  par  un  même  ouvrage.  Commenl  cnn- 
» cevoirque,  répondant  par  un  seul  oovrage  a 
• une  même  objection  qui  lui  est  faite  par  deua 
• hommes,. il  ait  triomphé  de  l'un  et  qnM  a't 
• été  confoodo  par  Pauure  7 • Il  ne  l'agit  ia  que 
de  savoir  quelle  était  l'opinion  de  Forbea,  san» 
la  discuter.  Or  Arnauld  a prouvé  victorieutcmenc 
qu'elle  n'était  pas  ce  que  le  Fèvre  la  disait  être. 

Arnauld,  Ctlvioîsine  convaiocii  dr  non- 
veau , pUÿ.  130. 


Di 


r 


FOUL 

ses  sermons  , que  lorsque  les  pre^by^ 
tériens  entreprirent  de  ruiner  Vvpis* 
copat  tfiant  soutenus  par  les  rebôUes 
du  paHementy  un  des  reprodtts  qu*ils 
Jirent  au  mslkeui'eux  Lautle  , arche- 
t*é{fue  de  Cantorhêry , fut  (ju*U  fo- 
mentait t' arminianisme  ; et  la  preuve 
^u*Us  en  apportaient  est  qu'U  avait 
porié  le  roi  a nommer  aux  évêchés 
d*  Ecosse  des  ^ens  qui  n* avaient  pres- 
que- rien  qui  les  distingudt , sinon 
quits  étaient  coanus  pour  être  de 
zélés  arminiens^  tel  quêtait^  disaient^ 
ils , f'orhèse  élevé  par  ce  roi  a V évêché 
d*  Edimbourg,  Cette  même  liberté  quil 
prenait  d’improuver  Us  opinions  de 
Genève  Vavail  mis  en  si  mauvaise 
réputation  parmi  les  partisans  de  Cal- 
vin  t qu’ayant  été  appelé  à Edimbourg 
avant  quelle  fit  érigée  en  évêché 
pour  y être  pasteur , Us  puritains  qui 
y étaient  Us  plus  forts  ne  U purent 
souffrir  et  U chargèrent  d’injures  en 
V appelant  papiste.  Cela,  elles  autres 
clioses  que  M.  Arnauld  étalé,  mettent 
dans  uue  si  grande  évidence  qtte  les 
sentimens  particnliers  de  notre  rorbes 
sur  rinamissibilité  de  la  gntce  ne  peu- 
vent point  être  allégués  comme  une 
preuve  quUl  soit  libre  aux  calvinistes 
de  rejeter  ce  dogme-là  , qu’il  est  fort 

K eu  nécessaire  de  s’informer  de  ce  que 
I.  le  Févre  a répliqué , car  on  com- 
prend de  reste  c]ue  sa  réplique  n'a  pu 
etre  bonne.  File  est  si  mauvaise  (S) 
que  je  ne  la  veux  point  rapporter. 

f8)  Voytx  U chapitre  XF"!!  de  ta  Réplique 
Il  M.  ArneulcL 

FOULQUES , prieur  de  Deuil 
au  XII*.  siècle , était  bon  ami  de 
Pierre  Abélard.  Il  u’est  guère 
connu,  je  crois,  que  par  la  lettre 
de  consolation  (a)  qu’il  écrivit  à 
cet  ami  sur  la  perte  des  parti'es 
naturelles.  Nous  avons  rapporté 
ailleurs  (A)  la  violence  dont  on 
usa  envers  Abélard  qui , au  lieu 
de  bien  instruire  l’écolière  qu’on 
lui  avait  donnée,  lui  avait  fait 
un  enfant.  Les  parens  de  cette 

(a)  Elle  est  dans  les  OEurres  d'AbéUrd  , 
pag.  217  , édit,  de  Paris,  1616. 

(b)  Dans  les  articles  </’Abci.srd,  tome  f ; 
et  (/'HÉLOÏSE  , tome  Fil. 


QU  ES.  5î5 

fille, pour  se  mieux  venger,  allé— 
rent.jusquesâ  la  racine  du  mal  , 
et  l’arrachèrent  de  telle  sorte 
qu’ils  ôtèrent  au  coupable  le 
pouvoir  de  la  rechute.  Foulques, ■* 
ayant  su  qu’ Abélard  ne  se  pou- 
vait consoler  de  cette  mutilation, 
lui  écrivit  une  lettre , ou  il  lui 
étala  tous  les  avantages  qui  poU' 
vaient  sortir  de  cette  intortune. 
On  lui  représente  que  ses  grands 
dons  , la  subtilité  de  son  esprit, 
son  éloquence,  son  érudition, 
qui  attiraient  de  toutes  parts 
une  incroyable  multitude  d’éco- 
liers à son  auditoire  (A) , l’avaient 
rempli  d’une  vanité  insupporta- 
ble. On  touche  légèrement  à une 
autre  chose  qui  n’avait  pas  peu 
contribué  à le  rendre  si  orgueil- 
leux ; c’est  que  les  femmes  cou- 
raient  après  lui  (B),  et  se  fai- 
saient un  honneur  de  l’arrêter 
dans  leurs  filets.  On  lui  dit  que 
la  perte  qu’il  venait  de  faire  le 
guérirait  de  cet  orgueil,  et  le 
délivrerait  des  embûches  que  les 
femnîes  lui  tendaient , et  qui  le 
réduisaient  à une  extrême  indi- 
gence (Cj  , quoique  sa  profession 
lui  valût  beaucoup  d’argeut.  On 
l’assure  que  la  privation  de  ces 
parties , dont  il  avait  fait  un  mau- 
vais usage  , étouOcrait  plusieurs 
passions  qui  tourmentent  les  au- 
tres hommes , et  lui  donnerait  la 
liberté  de  sé  recueillir  en  lui- 
même,  au  lieu  de  laisser  errer 
son  ômesur  mille  pensées  lasci- 
ves. On  ajoute  que  ses  médita- 
tions , n’étant  plus  interrompues 
j)ar  les  émotions  de  la  chair , se- 
raient plus  propres  à découvrir 
les  secrets  de  la  nature,  et  les 
raisons  de  chaque  chose  ; outre 
qu’il  ne  se  ruinerait  plus  en  ga- 
lanteries , et  que  .sa  bourse  ne 
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serait  plus  la  proie  de  ces  misé- 
rables et  avides  courtisanes  , tjui 
le  savaient  si  bien  plumer  (c). 
On  lui  compte  pour  un  grand 
avantage  que  désormais  il  ne  se- 
rait plus  la  terreur  d’aucun  mari 
(D)t  et  qu’il  pourrait  loger  sû- 
rement partout;  car  n’étant  sus- 
pect à aucun  hôte,  il  serait  le 
bienvenu  dans  les  maisons , et 
n’aurait  rien  à craindre  de  la 
jalousie.  On  n’oublie  pas  que  dés- 
ormais il  pourrait  passer  et  re- 
passer au  milieu  des  femmes  les 
mieux  parées,  et  regarder  les 
plus  belles  filles  sans  aucun  pé- 
ril , et  sans  craindre  ces  crimi- 
nelles tentations  qui  à la  préîen- 
ce  de  ces  objets  embrasent  les 
vieillards  mêmes.  Ou  le  félicite 
de  ce  qu’il  serait  exempt  de  ces 
impures  illusions  qui  arrivent 
durant  le  sommeil  (E)  ; exemp- 
tion ,lui  dit-on , qui  est  un  grand 
don  de  Dieu.  Les  fonctions  ma- 
trimoniales , poursuit-on  , et  le 
soin  d’une  famille  ne  retarderont 
point  votre  application  à plaire 
à Dieu  (rf),  et  quel  bien  n’est-ce 
pas  d’être  mis  hors  du  danger, 
et  dans  l’assurance  que  l’on  ne 
péchera  point?  On  allègue  l’exem- 
ple d’Origène  et  de  quelques 
sainls  martyrs,  qui  se  réjouissent 
dans  le  ciel  d’avoir  été  sur  la  ter- 
re dans  l’état  dont  se  plaignait 
Abélard.  On  lui  représente  que 
son  mal  est  irréparable  (F)  , et 
qu’ainsi  il  le  doit  supporter  pa- 
tiemment. Qu’il  ne  reçut  point 
cette  plaie  dans  une  mauvaise 
occasion  (G)  , puisqu’il  était  seul 
dans  son  lit , bien  endormi , et 

(c)  Voyes  In  rwrnarque  (C). 

(d)  BianUitim  uxoris  corpontm^ue  eon^ 
tarttés  , sine  quo  uxor  haiten  non  potesl  , 
av  tiêtrorum  < ura  singularis  quomintts  D<o 
piaceas  mintmè  rttardaùnnt. 


QUES. 

ne  voulant  offenser  personne. 
On  le  console  ensuite  par  d’au- 
tres raisons  : on  lui  représente 
la  part  que  prirent  à sa  disgrâce 
l’évêque  , les  chanoines , et  tous 
les  ecclésiastiques  de  Paris  (H), 
les  plaintes  des  hahitans , et  les 
lamentations  des  femmes  (Ij.  On 
décrit  cela  d’une  manière  très- 
vive,  mais  on  touche  le  dernier 
de  ces  articles  de  consolation 
sans  rien  dire  d’Héloïse  (K).  Et 
comme  il  paraissait  avoir  envie 
d’aller  demander  justice  au  pape , 
011  lui  dit  qu’il  s’en  gardât  bien  , 
et  qu’il  lui  faudrait  trop  d’argent 
pour  réussirencepays-lâ  (L);  que 
les  auteurs  du  mal  avaient  été 
châtiés  (M) , qu’il  avait  tort  de  se 
plaindre  de  l’église  cathédrale; 
et  que  , puisqu’il  était  moine,  il 
devait  renoncer  à la  vengeance, 
la  laisser  toute  entière  à Dieu , 
et  aimer  jusqu’à  ses  plus  grands, 
ennemis.  Enfin  on  l’exhorte  à 
n’avoir  point  de  regret  au  bon- 
heur qu’il  avait  perdu  , puisque 
ce  prétendu  bonheur  est  toujours 
accompagné  de  mille  incommo- 
dités ; et  ou  l’assure  que  s’il  per- 
sévère jusques  à la  fin  il  recou- 
vrera au  jour  du  jugement  ce 
qu’on  lui  avait  ôté,  et  qu’alors 
cette  maxime  de  dialectique  , 
in  habilum  nunquùm potes  t redi- 
re privatio , serait  fausse.  L’est 
dommage  que  nous  n’ayons  pas 
une  réponse  d’Abélard  à cette 
lettre  de  consolatiou.  Il  y a quel- 
que apparence  qu’on  y verrait 
une  image  de  la  dispute  de  Job 
avec  ses  amis,  je  veux  direqu’A- 
bélard  trouverait  à répondre  et  à 
répliquer  et  qu’en  certaines  cho- 
ses Foulques  lui  paraîtrait  un 
consolateur  fâcheux. 

Au  reste , le  prieuré  de  Deuil 
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dont  notre  Foulques  était  pour-  nligiotus  , encel/entissimarum  reclor 
vu  est  situé  à trois  lieues  de  Pa-  *<=Aü/«ru/n  , ad  quat  penc  Je  totd  la- 
,u , p,è.  d.  voj„  ~ 

sur  cela  le  (jrnus  illustre  U les  moûts,  poi,M|.io  saint  Lernanl  écrit 


Bernardi  asserlum  du  père  Cliif-  q*»*;  Pierre  Abélard  ne  craignait  rien  , 
flet,  jésuite,  où  iWpaile  d’un  Eu-  ® cause  des  prutecteurs  «ju’il  croyait 
des  de  Deuil,  et  M.  Valois  dans 


Gaules , au  mot 


sa  notice  des 
Parisii  {e). 


(«)  Tiré  d’un  mémoire  manusrrit  qui  m'est 
venu  de  la  bibliothèque  Ma  surine. 


. . *1“  croyait 

avoir  a la  cour  de  Konie , en  la  per- 
sonne des  cardinaux  et  des  autres 


ecclesiastiques  qui  avaient  étudiésoiis 
lui.  Securus  tamen  est,  quoniam  car- 
dtnales  et  clericos  Curitr  sè  discipu- 
los  hahuiste  glorialur{t).  Le  cardinal 
Gui  du  Chatel , qui  a été  ensuite  la 

(A)  Les  grands  dons  d‘ Abélard 
attiraient  une  incurable  multitude  ^ K T‘ 

d’écoliers  à son  auditoire.  ] Il  en  ve-  '*  . 

nait  de  Rome  . d'Espagne  , d’Angle-  'J  V^.*'*"*  "al'" 

terre  , d’Allemagne , du  Pays-Bas?  et  îj!  ^ d’un 

des  provinces  les  plus  éloignées  de  ■ , • ro  lers , qu  ils  ne  trou- 

France.  Notre  Foulqués  exprime  cela  . «>  «se/, 

fort  vivement,  quoique  son  stylo  se  de  ' vres  : -dd  quas  (sehaUs  ) tanta 
ies.sei,te  trop  deVenllure  des  s^iéclel  >-l‘olnrium  muU.tuJo  conjlusit,  ,.t 
' nec  locus  haspitus  , nec  terra  si  jpcc- 

ret  alimentis 

(B).,.  Les  Jerumes  couraient  après 
lui.  ] Voici  les  termes  dont  Foulques 
se  sert  : on  y remarquera  qu’il  n'a- 
vance qu’un  ou'i-dire.  Aam' illud 
quod  sic  te,  ut  awnt , prtccipitem 
tiédit , singularum  scilicet  Jiu  mina- 
rtim  aniovent  et  laqueos  libidiriis  ea- 
rum  quibus  suos  capiunt  scortalores , 
meliiis  mihi  videar  prœterire  quitm 
aliquid  dicere  quod  ordini  nostro  et 
bat,  sed'omni  periculo  contempto  , non  con- 

autlito  tuo  notni/te  ad  te  con/iuebato  ^ 

Jiemota  Britannia  sua  antmalia  eru- 


trop 

barbares  'Borna  suos  tihi  docendos 
itansmittehat  alumnos , et  quœ  olim 
omnium  artium  sientiam  auditorihus 
sotebai  infundere  , sapienUorem  te  se 
sapirnte  transmissis  scholanbus  mon~ 
atrdbat.  IVuUa  terrarumsvaUa,  nuUa 
montium  cacumina  , nuUa  concaua 
vallium  y nulta  wia  diJJiçHi  Ucet  obsita 
periculo  et  latronCy  (^uominüs  ad  te 
properarent  retinehaî.  yinglorum  tur- 
bam  jupenum  mare  interjacens  , et 
undarum  proeella  terribdis  non  terte- 


dienda  destinabate  .d'I ndegaaemes  eo- 
rum  edomitd ^ritate  tihi  Jamttlahan~ 
tur  in  suis.  *Pictaai  y H' as^ones  y et 
Uiberi  : Aormannin,  Blandriay  lheu‘ 
tonicus  et  Sueuius  tuum  colere  iaae- 
nitim  , laudarc  et  prcedicare  assidue 
studebal.  Prœtereh  cunctos  Parisio~ 
rum  cii’itatem  hahitantefyet  intra  Gat^ 


(C)  Les  Jenwies  le  réduisaient  it 
une  externe  indigence. Foulques, 
qui  avait  ouï  dire  qiiMbelard  elait  si 
pauvre  quand  ce  maibeur  lui  arriva  , 
qu  il  ne  lui  restait  que  de  vieux  bail- 
lons , le  prie  de  considérer  le  gratul 
dommage  que  lui  apportait  cctïe  par- 
ticule de  600  corps  qui  lui  avait  cté 
coupée , et  quel  fonda  de  piofil  et  dV- 


■ rm..m  n.  n r esta  xu#s4C«7v  Ct  IraCf  U U tnt  *a  r "■  «v 

liarum proximas  et  remotissimas par-  " avait  gagne  en  la  perdant 

...  J •-  ■.1  . . ^ ' ous  vous  ruiniez  , Ifli 


tes  qui  sic  a te  doceri  sitiebant , ac  si 
nihil  disciplinte  non  apud  le  inveniri 
potuisset.  Foulques  n’est  pas  le  seul 
•Jjii  ait  parlé  de  celle  grande  aflluence 
d’écoliers.  Il  ^ a un  chroniqueur  (i) 
qui  assure  qii  il  en  venait  presque  de 
tout  le  pays  latin  : Peirus  Âbailar- 
dus  , morutchus  et  abbas  , l'ir  erat 

(i)  Anior  chrootei  Morintiremii , irruà  And. 
du  Ctietne,  Not.  in  IJistOr.  Cslnnilr  Al'Ktsrdi, 
pas-  iiS5. 


ous  TOUS  ruiniez  , Hli  dil-il , par  vos 
rommerces  impudiques  j tout  votre 
bien  s’en  allait  dans  ce  vilain  goulTie. 
Jla-c  eorporis  parlicu/a.quam  omni- 
polentis  IJei  judicto  et  benejicio  pet-- 
didisti,  quantum  libi  nocueral  ac  nc- 
cere  qvandiù  permansit  non  desis- 
tebat  y meliits  tuarum  diminuuo  reii,m- 

tXCIlI. 

(3)  PEpîlre  que  mini  Rcrnsrd  lui  écrit, 
Mitttt  fus  OI’uvrfA  d'Abéi-irtl  , poe,  afo. 

(4)  AlaUrdi  Of.r  , r-j(.  lÿ. 
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qiùim  mea  possit  monstrare  oratio , 
tJi)cet.  (Juic<^uid  v^rè  scieniia  tuæ 
i>€n<tiüone  peromndo  prœter  quotidia^ 
num  wictum  et  usant  neoessarium  , si~ 
eut  t'eluliùne  didici , adquiret'e  po^ 
teras , in  uoragineni  J’orntcuriw  con- 
snmplionis  demergere  non  cessabas» 
yîvara  meretneum  rapacitas  cuncta 
ùbi  rapuenit.  NuUa  audierunt  ic- 
cuJa  merclriccnt  uelle  alteri  misererif 
uel  pepercisse  rebus  appelitorum  quas 
quoquo  modo  auj'ene  potuei’unt.  / *i- 
aetur  hoc  probaie  tua  profunda  pau^ 
perlas^  qui  nihilf  ut  îUcUury  prœter 
patinos  ex  tanto  quœstu  habebas , 
cum  his  primum  casibus  subjacuisti 
Jbrlunœ...  Adde  quod  pecunia  tua  ^ 
si  quarn  tibi  hahere  licucrit  {non  enim 
est  monachorum  sine  licentid  pro^ 
prium  quid  hahere)  uexationi  distra-> 
henlium  non  erit  obnoxia,  A modo  in» 
cipies  possulere  quod  multis  paulb 
ante  distraïiebatur  tuiscerntionibus. 
La  renommee  avait  sans  doute  grossi 
les  choses  * : je  oe  pense  pas  qu'au 
temps  du  désastre , Abélard  se  trouvât 
réduit  à la  condition  de  l'enfant  pro* 
digue,  qui  , ayant  denense  tout  son 
bien  avec  les  lenimes  dobaucliëcs  (5), 
mourait  de  faim  (6^.  J'avoue  que  son 
consolateur  ne  le  représente  pas  ré- 
duit uommëmeut  à n'avoir  pas  ua 
morceau  de  puin^  il  le  représente  en 
général  réduit  à de  vieux  haillons. 
(Jn  pourra  même  m’objcctcr  qu'il  est 
plus  probable  qu'un  impudique  se 
ruine  jusques  à n'avoir  pas  de  quoi 
s'habiller,  qu'il  n'est  probable  qu'il 
manque  de  nourriture  y car  les  mêmes 
sangsues  qui  lui  enlèvent  tout  son  ar- 
gent, sont  bien  aises  qu'il  se  porte 
bien  : c’est  leur  intérêt  qu’il  se  nour- 
risse de  bonnes  viandes^  peu  leur  im- 
porte ipi'il  ail  des  habits;  mais  ce  se- 
rait à leur  dam  qu'il  n'aurait  pas  une 

♦ Lcclrrc  pense  que  lonl  ce  que  Foulques  re- 
contc  des  dibaucbeqtf  Abélard  n’était  fondé  que 
sur  de  faux  bruits  , ^que  la  pauion  de  ce  der- 
nier pour  Héloïse  étant  devenue  publique , on 
étendit  cela  trop  loin  : rrnaarque  inuUlo  et  per- 
fide : inultla  , puisque  Bajie  l'a  laite;  perfide, 
parce  qoe  c'est  daisser  croire  qu’il  dit  le  con- 
traire. 

(5;  ’O  XStTflt^styesV  TOT  /élOT  /U«T« 

‘TTO/ITttT.  • 

« Çiu  abliguri^tt  fUium  tuwn  cum  merttrictbus. 

Lues;  cap.  Aé',  vs.  3o. 

(6)  atSOXXV^eti, 

Ego  ¥61  b famé  pereo. 

Ibid. , r/.  17. 


santé  Yigourease , et  elles  aimeraient 
mieux  fournir  du  leur  pour  le  bien 
nourrir , que  de  le  laisser  sur  lesdents. 
Cela  ne  mrempêche  pas  de  croire  que 
Foulques  avait  ouï  dire  qu'Abélard 
s'était  tellement  i;uiné  avec  les  fem- 
mes, «ju'il  manuuait  du  nécessaire, 
tant  pour  la  nourriture,  que  pour  la 
vêture  : je  ne  pense  pas  que  Foulques 
se  soit  amusé  à ces  distinctions  sub- 
tiles eolre  le  manger  et  les  habits 
(7);  mais  je  sAis  sûr  qu'il  déférait 
trop  à de  faux  «outes  : car  quand 
même  on  ne  voudrait  pas  supposer 
que  la  profession  d'Abélard , et  son 
mariage  avetf  Héloïse  , le  contenaient 
dans  certaines  bornes,  il  est  difficile 
de  s'imaginer  qu'un  beau  garçon  com- 
me lui,  Deau  parleur,  subtif  raison- 
neur, couvert  de  gloire,  couru  des 
femmes,  dépensât  avec  elle  jusqu'au 
dernier  sou.  Un  homme  d'esprit  à sa 
place,  et  rompu  au  monde,  aurait 
peut-être  gag^né  nlus  d'argent  à ce 
commerce  qu'il  n'y  en  aurait  perdu. 
Mais  voiU  une  chose  qui  manquait 
à Abélard  : il  ne  savait  pas  la  routine 
du  monde  débauché,  c'était  un  homme 
d'étude  : et  ainsi,  encore  qu'il  donnât 
aux  femmes  pour  le  moins  autant  d'a- 
mour  qu'il  en  prenait,  il  n'aurait  pas 
su  s'en  prévaloir  au  soulagement  de  sa 
iinancc.  C'était  un  homme  à être  suce 
à tous  égards. 

Je  ni  imagine  que  sans  se  rendre 
coupable  d'uo  jugement  téméraire  , 
on  peut  assurer  que  notre  Foulques 
connaissait  très-peu  l'ancien  poète 
Archilochus,  et  qu'il  n'avait  pas  trop 
d'habitudes  avec  Élien  : cependant  il 
s'est  servi  d'une  pensée  qui  resseinhle 
à une  expression  d'ArchiloGlius , rap- 
portée par  Élien.  rioXAcuuc  Td 
oCoXÔt  /UfTfll  TTOXXMV  NOTAIT  eVfCLXSàtT6L 
^fnpATeL  y HA'tÀn'o'l  Ap;^^4X•;t#V  , wÔ^Tat 
yuiAiKoç  ifTipof  xaTcti^'-vTir  (6).  Le  tra- 
ducteur n'a  pas  bien  représenté  toute 
la  pensée  du  poète  grec,  le  mot  «tti^ov 

^7)  Ces  distinctions  potisraienl  avoir  lieu , 
supptoté  ^tte  l‘on  ne  pût  pas  aller  au  change; 
mou  A briard  riait  à Paris  ^ où,  si  un  galaia 
n’a  plus  la  bourre  fourme , on  te  laisse  là , oa 
en  cherche  d'auUes  fu(  soient  en  /lat  de ybur- 
nir  à rnppoiniementy  et  on  se  soucte  aussi  peu 
de  ta  nourriture  que  des  habits  du  preituer. 

(8;  Æiian.,  IIi»t  «tlv. , Ub.  IP,  cap.  XfP. 
pag.  m.  276.  Poict  la  version  de  Vulieiue.  Stepe 
pecunu»  ^ quas  muUo  cutn  labore  qitis  srgilla- 
tim  per  obolvs  vix  4.om^<ir/eri( , juxia  Arcfulo^ 
chusHy  univejtse  setnel  eroi'Ci  marsupium  ej^ 
fundusUur. 
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ne  se  doit  prendre  pour  la  bourse  en  ^luptales  sic  rcliquisset , ut  „cc  uxori 

cel  endroit-là  , qiip  par  luelaphore:  conju/piretur  : scd etsijortè  coutin-nt 
ledoctcKuhn.us  nyapasetclrompe:  „,/  h,mos  mo.cs  ah  emav  mi-.^re 
. dil-.l,(9) . « sensus  tur.  paucornm  est  uuy.crc  ,/c  maxilis  et 
piculus  subest  voct  vxtfn.  Ua  Stuici  eos  ipu  <liU  lotuin  iiululseniil  sibi 
■ni  xuiQuxsa.s  pro  stpi  de-  prutinks  totuns  cl  pariler  incit/cii 

fimunt»r,p.sexufaxf,^„.  e/c. Nirelas  Voyez  les  notes  de  M.  lUgault  7t 

Choniate  applique  celle  pensee  d Ar-  cell.<s  de  M.  Gudius,  sur  iiiVnas  ’ee 
chdochus  au  , régné  d’Ales.s-.Manuel  de  l>bédre  (ta),  vous  3’  houverez  l.'.f’,! 
Comnene  (10)  : To  toc  ApDc^iksx^u  ut-  des  sentences  touchant  l’atlicsse  avec 

tXifçutsTs,  , <,»«*.  ..c  ÿ'r.fc,  laquelle  une  malhonnête' femme  met 
^i>cxo>a,ux.(ju,xaffu,inc,jbu,Tu}cf»<!‘  fes  gahins  à l’aumône.  Fouhiues  n i 
>^,xs,uTüxx,yj,rupuu,s,.^U^  gnoiait  pas  celte  vérité,  et  il  croyait 

fierel  auod  xbrchduchus  scitbu,  ea  qu’AbéJard  l’avait  éprouvée  11  i/iu- 
sœpe  \n  scoru  pudeiula  conjluere , rait  pu  s’exprimer  pins  fortement 
qum  lon^o  laboreet  tempore  suU  cou-  quanj  môme  il  eût  été  en  état  de  n^o- 
gesta.  On  peut  aussi  comparer  l ex-  hier  de  la  lecture  ,/c/ s,)y„o;v,  .y,,L,„ 
pression  de  loulq.ies,  tn  voragmem  Guuezo , qui  a dit  ce  que  je  m’en'^sais 
Jornicanai  consumpttonts  Jemergere  copier.  Su, to  piu  daauoL  U donne 
no,,  cessn/ins,  avec  un  passage  de  Si-  ucechie  che  le  giovan, . perche  se- 
domus  Apolhnar«,  ou  un  pareil  dés-  condo  il  aotgar  ,/c«o,  }acZ,^\7u. 
01  dre  est  appela  sumptuositas  donies-  uane  mangia  U sale,  e l/aecxlua 
Ueœ  atdryb^s.  Le  passage  est  bon  , ntangu.  U sale,  e'I  sacco....  cosi  alla 

gomm"e  ‘*“*  “ co^dui'e  d ui.  Jeune  Jtne  ai  risol.-erete , che  si'amo  posti  al 
homme,  qui,  apres  s être  ruine  par  momlu  dalle  donnc,per  esser  ruainati 
un  vilam  concubinage  , avait  enhn  dalle  donne:  e perciù  ilfceaa  un  mes- 
ouvert  les  yeux , et  renonçant  a cet  chino,  che  se  ne  monaa  di  ma!  fran- 
lüfJnie  commerce  s était  marie  fort  cese  : donna  ni  ha  f alto  , e ,ionna 
avantageusement.  L’auteur  eût  vouhl  ut  ha  dis/atto  (' ).  /•’  certo  chedT^ 
que  le  changement  de  vie  eût  été  plus  Janno  i.i  due  ,nodi,  se  cred:a,nu  a 
saint , et  qu  on  fù(tpasse  du  concubi-  quel  gentil  poêla , che  disse. 
nage  a U conUoence  $ nuis  il  n'e^t  c r , , ^ ’ 

donné  qu’a  peu  de  EOOS  aiontu-t  il  Jmcci»  U bors«,  e auecia  il  core, 

de  com?ne..cer  par  les  grLnTel  choses  ! .n.o4  (.3,. 

et  de  se  retrancher  tout,  immédiate-  terreur  d’aucun  mari]  Je 

ment  après  s’être  permis  fout.  Uic  " “*  traduit  littéralemyut,  de"' 

proxime  abrupto  cOnlubernio  anedUv  P*'"'  donner  dans  une  expre.ssion 
propudiosissimœ , cai  se  tolum  con-  P.?"  •'"'’P  •'•oruifjue,  car  voici  ce 
suetiuline  obscçp/i/i junetns  addireralf  f''*d<ines  : /xoc  ifuoqitc  magni 

pnlrimonio  , posteris  , fanue  subild  ^^‘‘‘imare  debes  , qubd  nidli  sus- 
sut  corréctione  conntluil.  tYamque  P®*:'"*  hospite  h^spes  lutis- 

per  rei  famdiaris  damna  vacuatut , d/aritas  uxoris  aiula- 

ut  primum  tntelligere  ccepit,  et  re-  donem  ex  te  rel  lectult  concussioneni 
triUilare  quantum  de  bonusculis  aaitis  "“'dmèjormidabit.  ^ 
palernisquc  sumpluosilas  domesticœ  /leganlcr  tes  pMs  belles  filles  ^ 

Chatybdis  àtligurisset  ; qaamquam  durun  péril . exempt  de 

sera  re'sipiscens , attamen.  tandem  ae-  mipuns  illusions  qui  urrirent 

liiii  Jnenos  ntomordit , excussitque  A tin  qu’on  sache 

ceraices , atque.  Utyxeas  ( ut  feru/it  ) îl'."* J®  n’»mphtie  point,  je  ferai  vi 
c€ras  aiirihus  Jigens  ^ jugit  adueniitn  pi'opres  paroles  de  Tautei 


ceras  atiribus  figeas  , J agit  atli'cnù/n 
pitia  sui'diis  y ynereiricù  blandimenta 
naujragii  : puellamqae  {prout  decuit) 
intactam  uir  taudandus  in  nutlrimo- 
nitim  assumpsit  f tant  moribus  nuUili- 
busque  summatemy  qtdtm  factiltatis 
py'incipalis,  P)sset  quidern  gloHa  si 

fy'  Kiihniiiÿ,  in  ÆIi»o.,  lAirf. 

(la;  s\icet*%  Cliori»irx,  ,rt  Aleii  M.!o.  Oom-" 
■CQO  , /fag.  aS3  , cda.  denev,  , i5i;3  , 

TO.HE  VI. 


’üir 
auteur. 

(ir)  ApoUioar.,  euiil.  VI  , /Y 

pag.  m.  571.  * 

(la)  SurcesparoUs  Je  ta  II«.  fable  du  //• 

fitr^  • 

A ftamiaîg  arcaoqne  spol>  •ri  »iro« 

Am- ni,  ametuar,  oempè  *>xenaplîit  diacimuC 
(*)  Ttnf  de  la  Fnrêl  nupltal*  de  Jean  NevU 
•an  , a , ».  loo.  J(im.  ca*T. 

ï**  «l'il  Cotirertalianii 


. I 


ut, 


yag.  m.  ,ISi. 
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Decentissimè  ornatarum  turmas  ma- 
tronarum  inuiolabiliter  pertramihis , 
virginumehoros flore  juvenlutis  spleri' 
ttenlium  , quæ  etiam  senes  jam  ca^ 
tore  caiyiis  destitutos  suis  motibus 
inferi'Ot'em  lihidinis  inflammare  con- 
sueverunt , non  timens  eamm  mce^- 
sus  et  laqueos , securus  et  sine  peccaio 
miraberis...,  Omnino  post  kos  hujus 
fixigilissitnœfragUUalis fluxus  , quod 
magnum  Dei  graliœ  munus  in  hoc  or- 
dine  œsUmo , nocturnas  somniorum  il^ 
lusiones  te  mininiè  sentire  ita  cérium 
est,  sicutcertum  est  quoniam  %foLunia- 
tem , si  forte  aderit , nullus  seqtietur 
effectus.  Il  n’est  pas  necessaire  de  prou- 
verqueFoulquesavaitraison  de  mettre 
cela  parmi  les  plus  grands  avantages 
dont  1a  vie  (Vun  ecclésiastique  puisse 
être  gratiüée.  Chacun  comprend  qu’u- 
ne personne  qui  se  destine  à la  conti- 
nence se  doit  estimer  heureuse  quand 
elle  a le  cœur  cou  vert  d’un  si  fprtcalus 
par  rapport  à la  beauté  , que  toutes  les 
flèches  de  Cupidon  n'y  fl>nt  que  blan- 
chir. Elle  doit  souliaiter  quant  à ce 
feu -là  les  propriétés  qu’avaient  les 
liirpes  è l’égard  du  feu  ordinaire  (i  4)* 
C’est  le  chemin  de  la  chasteté  non- 
seulement  le  plus  commode , mais 
aussi  le  plus  sûr;  car  ceux  qui  ne  peu- 
vent se  maintenir  dans  cette  voie  que 
par  de  fréquens  combats  , sont  fort  i 
plaindre  : ils  vivent  dans  l’ag^tion 
et  dans  l’inquiétude  ; leur  état  est 
toujours  douteux  ; la  victoire  est  quel- 
quefois chancelante  (i5),eltc  se  dé- 
clare même  contre  eux  ; ils  n’éprou- 
vent que  trop  souvent  que  les  armes 
sont  journalières,  et  ils  ne  sortent  pres- 
que jamais*  victorieux  de  ces  combats 
sans  être  couvertsde  plaies.  On  a raison 
de  juger  que  ^ux  qui  passent  leur  vie 
entre  les  maiA  d 'S  médecins  sont  mi- 
sérables (i6j.  Cela  n’est  pas  moins  vrai 

ar  rapport  à ceux  qui  ont  à coui- 

altre  la  rébellion  du  tempérament, 
et  qui  sont  contraints  d’opposer  tou- 
jours quelque  barrière  aux  irruptions 
de  la  chair.  Celte  condition  est  déplo- 
rable : on  y est  souvent  forcé  derrière 
se.s  retranchemens  : la  conscience  en 
gémit  et  en  soupire  : quels  progrès 
n'eiU*on  pas  pu  laire  dans  le  chemin 

(t4)  f'oyn  la  rtmartjue  (Mj  tU  l'articU 

XoTOtA , lom.  IX. 

(i5j  yojet  la  rêtnarque{^)  dt  Varlicle  FoJi- 
pag.  5i3. 

(tüj  Vivera  medicè  mUeri  virer*. 


de  la  perfection  , si  l’on  eût  pu  mar- 
cher sans  cette  sorte  d’entraves  , et 
sans  perdre  tant  de  temps  en  livrant 
combat  à l’ennemi  à chaque  pas?  Pour 
ce  qui  regarde  l'autre  point , je  veux 
dire  les  impuretés  du  sommeil , saint 
Augustin  nous  dira  quel  est  l’avanla- 
ge  dont  notre  Fouhjues  félicitait  son 
ami  ; saint  Augustin  , dis-je  , qui  de- 
mande à Dieu  la  grâce  d’etre  délivré 
de  la  faiblesse  qujl  sentait  encore  a 
cet  égard.  11  acquiesçait  dans  des  ran- 
ges à des  désorares  à quoi  il  ne  con- 
sentait pas  lorsqu’il  veillait , et  il  gé- 
mit de  ce  grand  reste  d’infirmité. 
jddJtuc  ùipunt  in  memorid  med , dit- 
il  (17) , talium  rerum  imagines,  quas 
ibi  consuetudo  mea  Hxit  : et  occursant 
mihi  i^igilanti  quidem  carentes  %dn- 
bus  , in  somnis  autem  non  soliim  us- 
que  ad  delectationem  , sed  etiam  us- 
que  ad  consensionem  factumque-  si- 
minimum.  Et  tantum  imaginis 

illusio  in  animé  med  et  in  came  med , 
ut  domiienù  falsa  visa  persuatleant , 
quod  uigilanti  t^ra  non  possunt..,  ,. 
jYumquid  non  poiens  est  manus  tua  , 
Deus  omnipotens  , sanare  omnes  tan- 
giiores  animœ  meœ  , atqiie  abundan- 
tiore  gratid  tuâ  lasciuos  motus  etiam 
mei  soporis  extinguere  ? Augebis  , 
Domine,  magis  mugisqise  in  me  mu- 
nera  tua  , ut  anbna  mea  sequatur 
mea  ad  te  , coucupiscentiæ  pisco  ea- 
pedita  , ut  non  sit  l'ehellis  sibi  : atque 
ut  in  somnis  etiam  , non  solum  non 
perpetret  istas  cofvuptelarum  turpi- 
tuJines  per  imagines  animales  usque 
ad  carnis  fluxutn  , sed  ne  consentiat 
quidem.  * 

(F)  IL  repre^nte  à Abélard  * que 
son  mal  est  irréparable.  ] Le  fait  est 
certain  : il  n’arrive  pas  ici  ce  <|ui  ar- 
rivait à l’arbre  de  la  sibylle  ; dès 
qu’on  en  avait  coupé  le  rameau  d’or, 
il  en  renaissait  un  tout  pareil  (ifl)- 
Celui  qui  a dit,  en  parlant  du  puce- 
lage , qu’on  ne  le  sam  ait  perdre  qu’une 
fois  , et  qu’il  n’y  a point  d'artifice  ca- 
pable de  le  réparer  (19),  a eu  raison 
dans  le  fond  ; mais  il  savait  apparem- 
ment que  si  par  des  coups  d'industrie 

(17)  Aog.  Confeaj.  « Ub.  .X,  cof.  XXX^  pmg 
m.  ai7*  vtB. 

(18)  Primo  amUo  non  doJtcU  mlur 

Aufeut , H frondottit  virga  moioUo. 

Virg  , A.d.  . Uh.  Vl.'.vi.  143. 

(tg)  .......  PluUii  rfporahtltt  ano 

L/ota  ptidictua  rtt  , Jeperil  ilia  /emW. 

Ovid.  , rp.  V,  !•/.  ]o3  Herald. 
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OD  oe  |Hiut  pas  recouvrer  Voriginal , 
OD  en  recouvre  du  nioius  quelquefois 
une  copie  (ao).  il  ii’cn  va  pasiamsi  de 
)a  plaie  d'Abclard  : elle  u’est  point 
susceptible  de  raccommodage  j d n’y 
a point  de  rhabilleur^  pour  cela  , ni 
de  pièces  postiches  a acheter  : c’est  iin 
cyprès  (ai).  La  conséquence  queFoiil- 
«jiies  tire  n’est  pas  si  certaine  : ne  vous 
affligez  point,  dit  ii,  de  la  perle  de  vo- 
tre membre;  car  il  ne  reviendra  jamais, 
la  nature  ne  soutire  point  qu’il  se  rcta* 
lilisse.  /iV^ù , frattr , ne  doleas  , nec 
contristens  , nec  pertiirbatione  hujtts 
incommodé  <fuaUariSf  præsertim  cùm 
hoc  tam  pLures,  ut  dictum  est , utUita^ 
lis  ajfferal J'ructus , et  qtiod  hoc  motlo 
factum  est  semperet  ineparabile  per- 
%naneat  et  ey*ulsum.  Sic  /loc  tibi  sola^ 
men  assùluè  , ifuod  redintegrari  na- 
tara  non  patituVy  lemuspotest  toléra- 
ri.  On  dirait  que,  dans  ces  dernières 
paroles,  Fotdques  avait  eu  en  vue  celte 
sentence  d’Horace , 

• léviu*  fit  patUati^t 

Quidtfuid  torrigtre  tn  nejd^  (aa'  ; 

mais  il  n’en  rapporte  pas  bien  le 
sens  : ce  poète  ne  veut  pas  dire  <{u*on 
peut  supporter  plus  aisément  une  per> 
te  irrèpanible , qii^unc  perte  répara- 
ble; il  dit  seulement  que  te  poids  d'une 
perte  irréparable  devient  plus  léger, 
lorsqu’on  ac  résout  à le  porter  pa- 
iiemiiient. 

Il  faut  convenir  que  la  plupart  des 
lieux  communs  de  consolation  ont 
deux  faces,  et  qu’ils  peuvent  servira 
deux  mains.  Ils  ont  le  défaut  de  pou- 
voir être  rétorqués  : car,  par  exem- 
ple . qn’y  a-t-il  de  plus  sensé  que 
de  ne  lien  faire  d’inutile  ? Sur  ce 
pied-là  vous  raisonnez  bien  con- 
tre une  mère  affligce  d**  la  mort  de 
son  cher  fils,  si  vous  lui  dites  que 
ses  pleurs  ne  servent  de  rien  , et 
quq  quoi  qu’elle  fasse  , ou  qu’elle  di- 

, elle  ne  fera  point  revivre  son 
fils.  Mais  c’est  Cr  ia  même,  vous  peut- 
on  répondre  , qiii  me  rend  icconsola- 
ble;  car,  si  je  pouvais  réparer  ma 
perte,  je* la  supporterais  paliémment  : 
si  j’espérais,  comme  on  fait  dans  le 

(«o)  Hr  a dft  aJpvnUutft  ^ui  te  diteni 
des  rkabilieuset  de'pitceiaget.  Furctiire,  au 
mot  Pucfl*KC. 

(ai)  Cupfrtti  tnortuorum  domihut  poneban» 
tur  ideb  quia  hujus  generit  arbor  ejrcita  non 
rennscilur , sicàt  ex  moriuo  nihil  e.tl  jam  tpe- 
raiiduin.  Fnttts. 

• t)  Hotât.  f cmI,  XXIV,  /ib  /,  et.  ip,  ao. 


négoce  , de  ^ regagner  sur  un  vais- 
seau ce  I|ue  j'aurais  (>erdii  sur  un  au- 
tre ,je  u’aurais  pas  un  grand  besoin 
de  consolalimi.  Je  ne  donle  point  que 
Foulques  n’rûl  mieux  réussi^  à conso- 
ler si  AlWlard  n’avait  perdu  que  sa 
barbe  : de  quoi  vous  allligez-vous  ? 
lui  c(it-on  dit , on  vous  a coupé  votre 
barbe  : voilà  un  grand  niailieiir  ! at- 
tendez encore  quelques  mois,  et  vous 
en  aurez,  une  autre,  il  cfti  trouvé  là  , 
je  m’assure  , un  grand  motif  de  con- 
solation ; mais  la  seule  pensée  que  son 
mal  était  incurable,  et  soumis  autant 
'ou  plus  qu’aucune  autre  chose  à cette 
dure  règle  de  pliilnsopbie  . à priva- 
tione  aJ  habilum  non  datur  ngres- 
sus  : cette  seule  pensée  , dis-je  , que 
son  consolateur  lui  alléguait  comme 
une  puissante  raison  d^prendre  pa- 
tience , faisait  son  principal  déses- 
poir : et  ce  n’était  pas  l’entendre  que 
de  lui  dire  qu’enSn  cette  règle  .serait 
fausse  , savoir  en  la  résurrection  au 
dernier  jour  (i3j  ; cqr  il  pouvait  ré- 
pondre qii’alors  il  n’aurait  que  faire 
de  cela  , piiisqu’rn  la  résurrection  on 
ne  pivnd  ni  on  ne  donne  des  femmes 
en  mariage  , mais  que  l’on  est  com- 
me les  anges  de  Dieu  an  ciel  (a4j. 

Notez  <|ii’on  peut  confirmer  par  le 
témoignage  du  principal  des  .«ept  sa- 
ges de  la  Grèce  ce  une  j’ai  dit  ci-des- 
sus de  j'irrépaiabilité  d’une  perle  : 
c’e.st  (ju'elle  est  propre  à rendre  les 
gens  plus  inconsolables.  Solon  pleu- 
rait la  mort  de  son  fils  j on  lui  repré- 
senta que  scs  larmes  ne  servaient  de 
nen  i c est  a cause  de  cela  même  , 
l'épondit-il , ^ue  je  pleure.  Avts»  <fisri 
tv  s-o7ç  «Tfi^TM^uoMe/sice'i. 
SVtit»  txKfi'u  TS.  xrxïfx  TIXtSTa»!- 
. . . . TO»  , éisx  oùJsr 

dtlçTTftç  , «ITIÛ  , él  Xicri  Ji  toCto  <Ch- 
«é» , CTI  cêé'iir  «rérro.  Ipsum  refert 
Dioscorides  in  commentariis  cùm  la- 
crymaretur  ac  lugeret  defnmctumfi- 

diceretnrqae  a quodam  fat 

nihil proficis,  respondisse  , et  propter 
hoc  ipsum  illacrymor  quia  nihil  pro- 
jteio  (z5).  Voyez  dans  la  remarque  (K) 
de  l’article  Ampbub*ds,  comment  Car- 
néade réfutait  cjuelqiics  lieux  com- 
muns de  consolation.  , 

. Qu  il  ne  reçut  point  cette 

(»3)  Saint  Jean  , ckap.  X/,  ¥t.  «4. 
f»4)  Saint  Mallhieit , ehap.  XX//,  w.  3o. 

(35)  Dioien  Laeri.  , in  Solooe,  ttb.  I. 
num.  6s.  « * 
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plaie  dans  une  mauvaise  occnsion.  ] 
On  veut  diro  qu’il  ne  fut  point  pris 
sur  le  fait  avec  une  femme,  ce  qui  a 
coûté  à quelques-uns  les  mêmes  par- 
ties qu’il  avait  perdues.  l<’er  et  luec  , 
ut  ait  iUe  , solatia  teciim  , quoniam 
tempore  hujus  diminutionis  vel  tho- 
rum  vioUinda  , vel  in  aliquo  fornica- 
tionis  veneno  minimè  deprehensus  es. 
Celte  cqnsolation  était  meilleure  que 
la  précédente  , quoitju’il  faille  conve- 
nir qii’Abélard  s’était  attiré  sa  dis- 
grüce  jiar  une  faute  qui  n’était  pas 
moins  criante  qu’un  adultère . 11  ne 
pouvait  donc  pas  dire  avec  la  même 
confiance  que  cet  autre  eunuque  : 

Quid  JortuntTy  sttdte  , delictum  ar- 

guie  F 

Jd  dèmum  est  hoÀini  turpe^  quod  meruitpn- 

uItG). 

Wais  cnfin  sa  faute  était  passée  j et 
quanti  on  le  mutila  il  ne  wngeail  à 
faire  tort  îf^personne.  En  général  , la 
maiiinie  est  bonne, 

Çute  eenit  ex  merito  pana , doUnda  venit. 
Soit  (lu’Abélard  pût  ou  ne  pût  pas  s’en 
faire  l’application.  Au  reste,  il  y a de 
bonnesauloritésqui  prouvent  que  ceux 
qu’on  surprenait  en  flagrant  délit  y 
laissaient  Viuslrument  de  leur  crime. 
Piaule  (37)'  fait  parler  ainsi  son  Syn- 
cérastus  : 

— Sm.  Fado  tjued  manifesto  ki  maefû  ÎMud 
fermé  soient. 

B!i.  Quididesû  Sy».  Refero  vasa  salva. 

C’est-à-dire,  Je  fais  ce  que  les  adul- 
tères ne  font  pas  d'onhnaire.  Mi.  Jüh 
quoi?  Sss.Je  rapporte  mes  pièces  en 
bon  étal.  Je  me  sers  de  la  traduction 
de  M.  Dacier  qui  rapporte  ce  passage 
dans  sa  note  sur  un  gndroit  d.’llorace, 
où  il  est  parlé  de  cette  même  espèce 
de  punition  ( a8  ).  Le  Périplectom.'ne 
du  même  Plaute  (39)  non-seulement 
veut  ainsi  traiter  le  Bodoraont,  mais 
il  veut*  aussi  lui  pendre  au  cou  , 
en  guise  de  jouet  d’enfant,  les  pièces 
coupées. 

yidt , ul  lia  iilic  /il  acubu , C/sis  , culur 

probe. 

Ca.  Qwn  iamdudüm  macho  hoc  abdo- 

men  adimere  , 

(16)  Pkrâr. , f.b.  \l,  lit.  lit. 

* Ô7)  lo  P“““t-.  «•  ir,  «s.  <o. 

Quin  etinm  illud 

Jcciku  , al  nùlam  uott , cauJamque  lata- 
cem 

Demrtrrrlf.rnim.  . . . . . • • • • • • 

IIor»l. , Ml.  H , à*. v/.  4i- 

(sii)  In  Milil.  glor.,  SC.  ntl.  , «.  5. 


Vt  faciàm  ffnati  puero  y in  coUo  pendront 
crepundia. 

Pi.  Cur  es  auras  subafiitare  alirnam  uxo^ 
rem?  impadetis  ! 

Térpnce  s’est  contenté  de  dire  (3o) 
(|u’on  avait  déjà  lié  le  patient,  et 

3u’on  allait  lut  faire  souHrir  la  peine 
es  adultères  ; mais  , ou  parce  quHl 
a plus  de  modestie  que  Plaute,  ou  par- 
ce qu’il  fait  parler  une  servante  , il 
ne  dit  pas  ce  que  c’est.  On  l’eDiexi' 
dait  bien. 

~ üt  ne  viderem^  mirrra  hue  e/fugi  foraJy 
(^)ua /utura  exempta  Hieuni  in  eum  tadigna» 
— Colligavtt  primum  eum  rNi>errr  modir 
— A'une  imnouir^orrà  sese  id  sfuod  maçhis 
solet , 

Quod  ego  nunijuàm  vidi  fieri , netjue  vrfirn. 

Voyez  dans  Vplère  Maxime  (3i)  deux 
exemples  de  ce  châtiment.  Par  les 
lois  d'Égypte  (3a)  c'était  la  peine  de 
ceux  qui  violaient  une  femme.  Éona- 
ras  rapporte  que  l'empereur  Justinien 
condamna  à cette  peine  ceux  qui  com- 
mettaient le  pécbc  contre  nature.  In 
eos  Juslinianus  parnam plané  conve- 
nientem  statuit,  Namqud  parte  entnt 
tam  ignoniifùosi , kde  eos  privari  ini- 
perahat  , u(  Zonaras  prodidil.  Quid 
enini  ? ( aiebat  ) si  sacrilegium  com- 
misisscnl , nonne  eis  mnnus  amputds- 
sem  (33)  ? Quoi , disait-ll , s’ils  eus- 
sent commis  un  sacrilège,  ne  les  eus- 
sé-|e  point  coiidaïunés  à perdre  les 
mains  ? La  proportion  du  rhilliinenc 
à la  faute  avait  assez  de  justesse  , et 
c’était  le  moyen  de  pourvoir  à l’ave- 
nir : un  galant  qui  se  pouvait  échap- 
per avec  toutes  ses  pièces  revenait  un 
antre  jour  àja  charge  ; il  faisait  com- 
me ces  soldats  fuyards  dont  on  a dit 
qu’ils  se  battent  une  autre  fuis.  Pour 
obvier  i cela  on  en  venait  à l’ampu- 
tation (3.U- 

L’iin  des  auteurs  que  j’ai  cités  (35) 
rapporte  une  petite  épigrainme  de 
Martial , où  l'on  se  moqiie  d’un  mari 
qui  avait  fuit  couper  le  nez  au  galant 

(3o)  Kuniicbo*,  acC.  K,  et.  **•  3. 

(îi)  hib.  VI ^ cap.  /.  num.  i3. 

(3»)  Duîi.  Siculu»,  Ub.  l , cap.  LXXVIII. 
^3)  Salmath,  to  Panctrollum,  Rcrum  mcnia- 
,rib.  part,  lly  pag.  m.  S<5. 

(34>‘ATàp  0 kaI  Traktf 

TdtI. 

VirijuiJ'iigit  rurrhm  integrabit  pralium» 
Démofttb'eoe  alléeua  ce  oers^  ifuand  on  lui  re- 
procha s^uUe.  rtf/et  AutaUicUcg  tiv.  XVII , 
chap.  XXi. 

(35}  Salmulh , in  Panctiol. , Rcrutn  meroor.  , 
faj  (.  II y pag.  36. 
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de  son  «épouse.  Elle  n’y  a rien  perdu, 
iiii  dit-on  f ce  n’est  point  par-là  que 
vous  aviez  clé  oHense. 

Çuit  tibi  persuasit  nares  abscindtr*  matchol 
iVon  h4c  petealum  t$t  pmrie  , trtanie , ubi. 
SluUef  ^uid  fgùül  nihU  Aie  tua  pti^idit 
iixor« 

Ciui^it  smita  sm^entula  Deiphobi  (36). 

Un  poète  du  XVI®.  siècle  exerça  sa 
muse  sur  une  semblable  pensée  ; mais 
il  changea  les  circonstances  du  fait. 
Voici  son  épigrararoe  : 

De  marito,  evjus  nœcha  erat  coojax. 

Cum  niachd sentit  moeehmm  dormire  mariùu^ 
ExtempUf  uxori  confirait  Ole  doltft. 
iVoefe  temelmedid  répètent  sua  limina^  fnct- 
chum 

Cum  moeckd  in  tepido  tontpicil  este  toro. 
DistringU  gladtam , nujtchtw  duo  brachia 
tcindil, 

ÀUfue  duot  mœcAi  dissecat  ente  pedet. 

Non  tic  debuerat Jactnur  punire  nefandum: 
Part  f qud  peccatum  est.  htee  eetecanda 

(Il)  On  représenta  a Abélard  la 
pa}n  qitc  prirent  a sa  disgrâcem . . . les 
ecclésiastiques  de  Pam.J  Rien  ne  mon- 
tre davantage  Textrème  considération 
où  était  ce  philosophe*  U y a sans 
doute  beaucoup  d’exagération  dans  la 
lettre  de  notre  Foulques  \ car  il  ne 
tient  pas  à lui  qu’on  ne  se  figure  pres- 

3ue  toute  la  ville  de  Paris  afliigcc  cl 
ésolée  pour  la  perle  des  parties  hon- 
teuses de  Pierre  Abélard.  Le  conso- 
lateur tire  de  ce  deuil  publique  l’une 
de  ses  bonnes  raisons  : comme  si  cette, 
grande  marque  de  l’afîlr.tion  des  Pa- 
risiens valait  mieux  nue  tout  ce  qti’A- 
bélard  avait  perdu  (38).  Je  ne  crois 
pas  que  le  perdant  acquiesçât  à celte 
appréciation  , et  il  aurait  sans  doute 
mieux  aimé  ignorer  toute  sa  vie  l’a- 
mitié qu’ou  avait  pour  lui , que  de  la 
connaître  à ce  prix-là.  Cela  eût  été 
bon  à dire  à des  gens  qui  auraient 
laissé  chômer  ce  bien  : mais  Abélard 
le  cultivait  d’importance,  et  en  ti- 
rait un  bon  revenu,  et  prétendait  le 
faire  toujours  bien  valoir.  Quoiqu’il 
en  soit,  rapportons  les  paroles  du  con- 
solateur. Planait  hoc  tuum  uulnus 
et  tlamnum  uenerajntis  episcopi  be~ 

M.rt-  .'<*p-gr.  LXXXV,  lib.  Ut. 

(3’j)  Jo.  Viilicius,  epigraimn.  , lib.  ît^ 
m.  ii6- 

(38  Tantu!  omnium^  littUtt  extitit^  ut  melùu 
mt Al  vtdeant  te  dehere  velle  periitte  , quam  ter» 
vd-te  quod  periii,  Félix  te  neteit  aman.  Peni 
tota  ciritni  in  tuo  dolorr  contahutt.  Habet  ar- 
rham  rerte  dAectionit  in  te , quam  /i  pri'us  ag- 
novtttet  nuUas  , meo  judicio^  dtvUiat  ilU  cam- 
pai abtles  mtùmares. 
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nignilaSf  qui  quantum  licuit  pocare 
justitiæ  studuit.  Pîangit  liheralium 
canonicorum  ac  nohilium  clericorum 
multitudo.  Plangunt  dues  ciuitatis 
hoc  dedecus  reputantes  , et  dolentes 
suam  urbem  lui  sanguihis  effusione 
uiolari.  Voyez  le  reste  ou  à la  note,  ou 
dansla  remargue^i vante.  Voyez  aus- 
si la  remarque  (X^e  l’article  Héloïse  j 
j’y  ai  cité  ce  qu’Abclard  a dit  lui- 
méme  de  l'anUction  que  son  avénture 
causa. 

(1) et  les  lamentations  dei 

femmesé\  Elles  versèrent  d’aussi  chau- 
des larmes  , que  si  elles  avaient  perdu 
chacune  dans  une  bataille*  son  mari 
ou  son  galant.  Il  n’y  avait  pas  eu 
mort  d’homme,  il  est  vrai  ; mais  néan- 
moins elles  avaient  perdu  leur  cham- 
pion , cl  leur  épée  de  chevet.  C’est 
Foulques  qiii^  parle  de  la  sorte  (Sq). 
Elles  avaient  perdu  leur  Adonis  j leurs 
pleurs  devaient  donq être  plus  eflec- 
tifs  que  ceux  de  ces  femmes  de  l’anti- 
quité qui  célébraient  tous  les  ans  la 
mémoire  du  deuil  de  Vénus  pour  la 
nim*t  d'Adonis,  (4o)  plangenies  Ado^ 
niWem(^i),  Il  me  semble  que  le  con- 
solateur ne  devait  pas  toucher  cette 
corde  ÿ cela  n’était  aucunement  pro- 
pre à son  dessein  , cl  ne  pouvait  qu’ir- 
riter le  déplaisir  du  malheureux  Abé- 
lard , par  deux  raisons  invincibles  : 
car  , premièrement , il  voyait  par-là 
d’une  façon  Irès-parliculiere  l’impor- 
tance du  bien  qu’il  avait  perdu  : se- 
condement, il  apprenait  une  faveur 
dont  il,  ne  se  sentait  pas  capablÊ  de 
hieu  témoigner  jamais  sa  reconnais- 
sance. Je  le  dis  cl  je  le  répète  : notre 
Foulques  est  un  rhéloricien  trop  am- 
^ulc  , et  il  confond  deux  choses  qui 
devaient  être  dutinguées.  11  veut  que 
les  pleurs  de  toutes  ces  femmes  , Jin- 
gitlarum  fœminarum  , vinssent  de  ce 
qu’elles  perdaient  leur  champion,  mi- 
litem  sutim  ; mais  cela  ne  pouvait 
être  véritable  que  d’un  petit  nombre 
qu’AbélarJ  avait  déjà  vues  de  près,* 

(39)  Quid  tingtd^rum  fatminarum  rejeram 
plànclum  quee  ^ tic  hoc  atiduo,  lachiymit,  mo» 
re  feeminee  ^ ora  rigamnS^ropter  te  Mivitkx 
«OCX,  quem  amiierant,ae  ti  ringutee  virutn 
iuumant  anucum  toriabelli  reperittenlexline» 
tum?  W 

(4o^  C^est-à-dire , teion  quelquiMontt  pour 
un  detaitre  arrivé  au  pauvre  Adotnr^  temblt^ 
bit  a celui  de  Pierre  Abélard,  Fojei  la  remar- 
que (I.‘  de  l'article  Afiomi. 

'(40  Ététb.  ,chap.  FUI,  et,  i4< 
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ou  qui  espéraient  d’avoir  uu  jour 

Quelque  part  à ses  bonnes  grâces.  11 
allait  donc  dire , ou  que  les  autres  ne 
pleurèrent  point , ou  que  , si  elles 
pleurèrent , ce  fut  moins  par  quelque 
amitié  pour  Abélard,  que  par  la  crain- 
te des  conséquences  ; je  veux  dire 
qu’elles  craignirent  ^le  cette  barbare 
manière  de  punir  l’impudicité  ne 
s’introduisit  dans  le  monde  , et  que 
l’exemple  du  chanoine  ne  devînt  con- 
tagieux. Ainsi  les  unes  pleurèrent , 

Iiarce  qu’on  leur  avait  enlevé  leur 
lien  , et  les  autres,  parce  que  cela 
faisait  une  planche  qui  les  exposait  à 
perdre  le  leur  (4»)-  Voilà  une  dis- 
tinction que  Foulques  a négligée  mal 
à propos.  Il  y a dans  la  Binliothéque 
Universelle  un  failsi  propre  pour  celle 
remarque  , qu’il  faudrait  que  j’igno- 
rasse , ou  que  je  négligeasse  d’une  fa- 
çon excessive  les  règles  des  assorti- 
mens  , si  je  ne  le  rapportais  pas.  Le 
voici  donc,  a Les  Créés  faisaient  la 
» guerre  au  duc  de  Bénevtnt  , et  le 
» malmenaient  assez.  Thedbalil,  mar- 
V quis  de  Spolète , son  allié  ,élait 
a venu  à son  secours , et  ayapt  fait 
» quelques  prisonniers, ordonnaqu’on 
» leur  coupât  les  parties  qui  font 
» les  hommes  , et  les  renvoya  en 
» cet  étal  au  général  grec  , avec 
» ordre  de  lui  ^re  qu’il  l’avait  fait 
» jiour  obliger  l’empereur,  qu’il  sa- 
a vait  aimer  beaucoup  les  eunuques  , 
■»  et  qu’il  lâcherait  de  lui  en  faire 
» avoir  bientôt  un  plus  grand  nom- 
» brc.  Le  marquis  se  préparait  à tc- 
a nir  sa  parole  , lorsqu’un  jour  une 
a femme  , dont  ses  gens  avaient  pris 
a le  mari,  vint  tout  éplorée  dans  le 
B camp  et  demanda  à parler  à Thed- 
a bald.  Le  marquis  lui  ayant  deman- 
a dé  le  sujet  de  sa  douleur  : Seigneur, 
a répondit-elle , je  m’étonne  qu’un 
a héros  comme  vous  s'amuse  à faire  la 
a guerre  aux  femmes  , lorsque  les 
a hommes  sont  hors  d’élat  dejui  ré- 
a sisler.  Thedbald  ayant  répli<|ué  que 
a depuis  les  amazones  il  n’avait  pas 
a oui  dire  qu’on  eût  fait  la  guerre  à 
a des  femmes  : ,^eigneiir  , répartit  la 
a Grecque  , peut-on  nous  faire  une 
a guerre  plus  cruelfc,  que  de  priver 
f4s)  pta  prrre^que  dit  Howee,  epi»l. 

I , lib.  Il,  pttr  rapport  aux  trait!  tatiriifuat ^ 

DolaSfs  cruenlo 

Dcnle  lacewiti  iTuit  ioucüs  ^uoqae  cura 

* CoadilioBc  saper  communi 

ri.  iSo. 


•.t 

d • 


nos  maris  de  ce  qui  nous  donne  de 
la  santé  , du  plaisir  et  des  enfans  ? 
Quand  vous  en  faites  des  eunuques, 
ce  n’est  pas  eux , c’est  nous  que 
vous  mutilez  : vous  avez  enlevé  ces 
jours  passés  notre  bétail  et  notre 
a bagage,  sans  que  je  m’en  sois|Tlaiiitei 
a mais  la  perle  du  bien  que  vous 
a avez  ôté  à plusieurs  de  mes  compa- 
a gnes  étant  irréparable  , je  n’ai  pu 
a m’empècher  de  venir  solliciter  la 
a compassion  du  vainqueur.  La  nai- 
a vêlé  de  cette  femme  plut  si  fort  à 
a ‘toute  l’armée  qu’on  lui  rendit  son 
B mari  et  tout  ce  qu’on  lui  avait 
B pris.  Comme  elle  s’en  retournait  , 
a Thedbald  lui  fit  demander  ce  qu’el- 
a le  voulait  qu’on  fît  à sou  mari  , au 
a cas  qii’oii  le  trouvât  encore  en  ar- 
a mes.  11  a des  yeux  , dit-elle , un 
a nez  , des  mains  , des  pieds  : c est- 
a là  son  bien  que  vous  pouvez  lui 
a ôler,  s’il  en  est  digne  ; maislaissêz- 
a lui  , s’il  vous  plaît , ce  qui  m’appar- 
a lient  (43)-  » 

Notez  que,  selon  toutes  les  apparen-- 
ces,  cette  femme  aurait  mieux  aimé 
que  l’on  eût  ôté  la  vie  à son  mari,  que 
de  le  voir  revenir  eunuque  , étal  où 
elle  eût  trouve  les  maux  du  veuvage  , 
sansy  en  trouver  les  commodités  : elle 
n’aurait  eu  ni  la  liberté  de  se  remarier, 
ni  le  droit  de  faire  rompre  son  maria- 
ge sous  prétexte d impuissance  \ caries 
ti'ibunauxde  jrtstice  n’eussent  jHÛnt  re- 
çu ses  plaintes  ; ils  n’ont  point  d égard 
à une  impuissance  qui  vient  par  de  pa- 
reils accidens.  Observons , en  passant , 
que  les  Romains  n’eussent  point  blâ- 
mé le  goût  de  celte  femme.  Us  étaient 
eux-mèmes  ainsi  disposés  qu  ils.  ai- 
maient mieux  perdre  la  vie  que  la  vi- 
rilité. C'est  ce  que  César  représenta 
aux  ambassadeurs  de  Pharnace  , en  m 
plaignant  de  la  cruauté  que  l’on  avait 
eue  pour  les  Romains  qui  traliquaieul 
dans  le  royaume  du  Ppnt.  de  magnas 
et  graves  injurias  civium  Romanorum 
qui  in  Ponto  negotiati  estent , quo- 
niam  in  integrttm  restituera  non  pos- 
set , concedere  PKkrnaci.  Nam  neque 
, interj'ectis  amissam  vitam  , neque 
exectis  vtrilitatem  restituent  passe  , 
quotl  quidem  supplicium  gsavics  mor- 
te cives  Romani  subissent  (44)- 

(43)  Bibliolbéiiue  ooirericUe  , Um.  Xt , 

patf.  10.  • 

(44)  Ilirliin,  a«  BeUo  Alcxtadhoo  , pag.  m. 

4ii. 
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(K)  Mait  sans  rien  dire  d’ Héloïse.] 
Il  ne  s’en  faut  pas  étonner,  car  com- 
nie  elle  était  la  .plus  lésée  de  toutes  , 
scs  regrets  s’entendaient  d’eux-mémcs: 
et  on  n’aurait  rien  appris  à son  époux 
en  lui  disant  qu’elle  avait  pleuré  à 
chaudes  larmes.  Il  est  vrai  qu’elle 
était  alors  dans  un  couvent;  mais  elle 
n'y  avait  que  l’habit  de  religieuse , 
et  les  visites  secrétes  (jii’elle  y rece  - 
Tait  de  son  mari  n’étaient  point  un 
simple  verbiage  : ils  avaient Vadresse 
de  se  retirer  dans  quelque  coin  pour 
s’entretenir  tout  à leur  aise  (^5}  ; et 
il  y avait  long-temps  qu’elle  savait 
comment  se  p'assaient  ces  choses  sous 
l’habit  de  religieuse  (4d)-  Ainsi  elle 
n’avait  point  renoncé  au  bien  dont 
on  priva  sop  mari.  Pour  juger  de  la 
douleur  qui  perça  son  Imo  à l’ouïe 
de  cette  nouvelle  , je  ne  veux  pas 
m’arrêter  à la  nouvelle  version  de  ses 
lettres  (47)-  Qu'ils  furent  cruels 
( c’est  ce  que  porte  cette  traduction  ) 
lorsque  leur  aUeugle fureur  pressa  un 
assassin  de  vous  surprendre  dans  le 
sommeil  ! Si  nous  eussions  été  ensem- 
ble , je  vous  aurais  drfendii  aux-dé- 
pens  de  ma  propre  vie  ; mes  seuls 
cris  auraient  arrêté  son  bras.  Mais 
en  cet  endroit  l'amour  est  offensé  , 
et  ma  pudeur  jointe  h mon  désespoir 
m’ôte  la  parole.  Il  ne  m'est  pas 
permis  de  aire  tout  ce  que  je  pense  l'a- 
dessus , et  je  ne  le  pourrais  même , 
quand  il  me  serait  permis.  Aussi  bien 
y a-t-il  de  l’éloquence  à se  taire, 
quand  la  grandeur  des  malheurs  ne 
peut  plus  être  exprimée.  Que  cela  est 
significatif!  c'est  lAiature  qui  parle  ; 
on  dirait  que  ce  n’est  point  un  lan- 
gage d'imagination  , mais  un  langage 
d'espérience  et  de  sentiment , et 
qu’on  a pu  se  bien  mettre  à la  place 
a’Uéloïse  (48).  Je  voudrais  qu’elle  eût 
tenu  ce  language,  et  je  suis, fâché  de 
n’avoir  point  vu  dans  l’original  latin, 
ce  que  j ai  lu  dans  la  paraphrase  fran- 
çaise. Mais  si  elle  n’a  point  dit  qu’elle 
aurait  exposé  sa  vie  pour  sauver  le 
sexe  de  son  mari , et  que  ks  cris  au- 

(45)  f nyn  la  remanjue  (E)  Je  l'mrtieU  Hi- 
Loiit»  (om.  f'ff. 

(46)  ElU  S0  déguisa  tùnti^imand  elU  /en 
aÜa  aeeouefur  chet  la  saur  Je  Pierre  Àbélard. 
yoffee  son  ariiclet  ciiaiion  (^). 

(47)  Imprimée  à la  H^e , chet  Jean  Al~ 
beits^  1693. 

(48>  On  m'a  dit  qu'en  effet  tsne  femme  est 
Fnuietir  de  cette  version* 


h-aieut  pu  être  capables  de  préserver 
de  la  main  de  l’assassin  ce  précieux 
joyau  et  cet  inestimable  bijou , elle  a 
dû  le  dire  : l’on  ne  p.  ut  trouver  mau- 
vais que  le  traducteur  lui  ait  prêté 
une  pensée  aussi  vraisemblable  que 
celle-lâ.  Néanmoins,  je  ne  veux  pas 
me  servir  de  cette'  régie  pour  juger  de 
la  douleur  d’Héloïse.  Son  latin  m’en 
fournil  assez  d’antres.  Ses  murmures 
contre  la  providence  de  Dieu  vont 
jusqu’au  blasphème.  Il  n’en  échappa 
jamais  tant  à Job,  qui  avait  perdu 
tout  son  bien,  et  tous  scs  enfans,  et 
ni  avait  élé*atlligé  en  sa  personne 
'une  manière  déplorable.  Héloïse 
croit  avoir  perdu  plus  qu’il  ne  perdit, 
quoiqu’elle  etson  mari  se  portent  bien; 
mais  après  tout,  dit-elle  , voilà  ce 
qui  m’en  reste , je  sais  qu’il  n’est  pas 
mo^  tout  autre  plaisir  procédant  de 
sagOÉtenne  m’est  interdit  (49)-  Là- 
d^lPblle  pousse  les  plaintes  les  plugj^ 
outrées  qui  se  puissent  voir , contre 
la  Providence  divine.  Elle  dit  que 
Dieu  l’a  traitée  si  cruellement , qu’il  a 
décoché  sur  elle  toutes  les  flèches  de 
son  carquois,  en  sorte  qu’il  ne  lui  reste 
plus  rien  avec  quoi  il  puisse  faire  du 
mal  aux  autres,  et  que  chacun  peut 
désormais  vivre  en  sûreté  de  ce  cûté- 
là.  Le  seul  trait,  poursuit-elle,  dont 
il  n’a  pas  voulu  me  percer , est  celui 
qui  en  me  donnant  la  mort  aurait  pu 
finir  ma  misère  ; il  a peur , quoiqu’il 
me  fasse  continuellement  mourir , que 
je  ne  meure.  O , si  fas  sil  dici , cru-> 
delem  mihi  peromnia  Deum  ! 6 incte- 
mentem  clementiam  ! â inforlunatarn 
fortunam  ! qiue  jam  in  me  universi 
conaminis  sui  tela  in  tantum  con- 
sumpsit , ut  quibus  in  alios  sœvial  jam 
non  habeat.  Plenam  in  me pharetram 
exhausit , ut  frustra  jam  alii  bella 
ejus  formident.  Nec  si  ei  adhuc  telum 
aliquod  superesset , locum  in  me  vul’ 
neris  inveniret.  Unum  inter  tôt  rui- 
nera metuit  ne  morte  supplicia  fi- 
niam  , et  cum  interiMere  non  eesset , 
interitum  tamen  quem  accélérât  timet. 
Toute  la  suite  de  son  discours  montre 
que  ses  horribles  murmures  n’ont 
point  d’autre  fondement  que  le  mal- 
iieur  qui  lui  ôta. son  mari;  et  l’on 

(49^  Vbi  nulUun  misi  te  remeJium  habeamf 
et  HuUum  aliud  in  le  niti  hoc  ipsum  quèd  vivis^ 
omnibus  de  te  fwj&i  aliis  volupiatibHs  interdicm 
tiVf  cui  uee  pisesenUdtudcoaeeiTumeslfrui^ 
ut  quandoqur  mJii  reJJi  raUsun* 
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11  pn  satiMU  douter  après  ce  qu’elle  'pen.Wes,  de  peur  qu’elle  n’cnconrlU 
confesse  dans  la  se  de  justes  reproches  d’amour  impur. 

ne  liberté  sans  bornes  de  cri-  Cm^e  obsecro^  lui  dil-il  (55),  ne  f^uotl 
I Frovidence , comme  si  Dieu  iiixit  Pompeia»  meerenti  Corneliæ 


donne  une 

fiqurr  la  Frovidence,  comme  si  Dieu  tiixit  PompcL.-  _ 

les  avait  chiUie's  lorsipi’ils  ne  le  me-  tibi  improperetur  turjnssimè  , 
rilaient  pas,  .t  les  avait  supportés 
lorsipi'il  l'allui!  les  chtUier.  Dieu,  dit* 
elle  , n a lait  contre  nous  pendant 
que  nos  plaisirs  éiaicnl  criminels  ^ il 
a allendu  à nous  piiAtr,  que  le  ma- 
i ia{;e^les  eiU  rendus  léjifitiines  ; et  ul 
€’x  injurûi  major  imiipnatio  surpeiY:t , 
vmnia  in  nobis  <rquiuitis  jura  pariler 
sunl  per\>ersa.  Uum  ctum  snlUciii 
antoris  païuUis  fruereimtr  ^ et  ut  tur- 
piore^  sed  expressiorv  t.'Ocabuio  ntav, 

Jovnicatinni  t'ucat'emns  , divina  nobis 

un  ifomuit  mannm  suam  super  nos  « • i * ^ i • ■ » 

...ï. . . J -sÆ-  va  voir  le  pape  sans  etre  bien  charge 


Viril  posi  prcIU  Max°ut , 

Sed  foriiina  péril,  quod  dettes  illud  amSi- 
li  (*;. 

.Attende  y precor  ^ id  et  erubesce  , nisi 
admissns  îiupitudines  impudentissi^ 
mas  commendes. 

(L)  (Jn  dit  à Abélard  qiiU  lui Jau- 
drait  tnm  d'arpent  pour  réussir  en 
ce  pajrs-ià..\  Noire  Foulques  parle  si 
désavanlageuscmcnt  de«la  cour  de 
Home,  que  si  on  ne  Fa  point  mis 
dans  le  Catalogue  des  Témoins  de  la 


t'ehementer  appraumuty  et  im 

Jatum  non  peiHulit  tkorum 
^nte.  snbstinuerut  pollutum  (5i) 
pauvre  femme 


d'argent  , son  voyage  sera  iiiutile.il 
faut  l’eiitendre  fui  même  ; il  parle 
une  langue  m'i  les  termes  les  plus 


lauvrc  femme  était  dans  une  grande 

ll.ision  , si  clic  »’im.ginuil  j-  c.M  y ra.c..n..è  Jans 

une  grande  pureté  dans  son  amonr,  ‘“"“'r'' 

sons  prétexte  qu’elle  n’ava.l  pas  ee.«;  Homanorum  m.anUd  et 

a’a.n.erson  mari  depni»  qu’on  l’avait  r"*  un^uam  s,„s  ,,otuU 

rendu  i.nnniss:.nt.  Klle  J .i  renm.  l.e  opibus  merclncum  i-orasmemsatutre? 


mpuissant.  Elle  4ui  reproche 
qu  il  n’avait  eu  i>our  elle  qu’un  amour 
lascif,  puisqu’il  l'avait  négligée 


(mil  n'a  ai*”  ai  ï négligée  dés  romani  pon^ 

M;m1  n aea.l  pu  jomr  de  la  volupté  sU  aut  nul- 

r son  moyen  (5j)  : mais  ri  t t • 


ifuispoluit  saccutis  cupiditatis  earum 
sufficcre  crilmenis  ? Substantia 


charnelle  par  son  moyen  (5j) 


r;r.E'±  '“Zi;;’"''  î$Sï 

les  pUisirs  passe.s  ; qu  elle  songe  nuit  \ / •,  . ■ r*  • 

- 1 ” (peciima)  et  lier  (amen  implevens  , 

et  jour  aux  embrassades  amoureuses  . 7/  »/•  ? 'T  a r 

or...  : P t t I'  3 V Î-.  tncassum  te  suaasse  nuili  dubitave  fas 

ilont  son  mari  1 avait  regalee?  Ne  dil-  - 


elle  pas  que  U vnlqutc  de  cootiUuer 
ne  cesse  point  dans*  son  ccrur  (5^)  ? 
Si  ce  n’est  point  là  un  amour  de  con- 
cupiscence, un  limour  de  rliairet  de 
sang,  qii’est-cc  qui  le  sera  ? Abélard 
comprit  fort  bieii  cette  vérité;  et  il 
pxhoita  siT  femme  à former  d’autres 


est  : quotnuoL  enim  nos{ns  tempori^ 
bus  ad  illam  sedem  sine  pondéré  pe-‘ 
cuniœ  rtccesscm/ir,  pemud  causd  , 
conftisi  et  reprohi  ahscesserunt.  Ce 
mal  dure  encore  nuionrd'hiii  , s’il  en 
faut  croire  M,  Hsliier,  écrivant  de 
Home  au  père  Dinel , jésuite,  le  i6 
juin  i653.  lU.  Hallicr  était  l’un  des  dé- 


putés qui  isoilicitèrent  la  condamna- 
tion du  jansénisme.  Userait  très-jusle, 
dit-il  (56),  « fpi’on  nous  considérât 


(5o)  Si  veto  mis0rri'ni  animi  profiuor 
tnprmilaUm  , ifud panniertud  neum  placare  vn- 
tfam  not^invmio , t^r/a  top»  a&c  iKMPK»  tn- 

JORi*  itunmm  crudimlatit  ttrgu<*,  rl  nut  dis^  *.  . <•  . i 

p^fxaitoni  ettniraria  ntaffit  l 'wn  ex  indi^ttalîQne  ” fpielque  cnose  , ayant  fait  dcs 
offendu  y qtthm  fx paniienua  iidisfactiont  mi-  ^ dépenses  entîèremf'nt  extraordiiiai- 
....  » rc«  en  celte  occasion.  Vous  ne  sau- 

» riez  croire  l'argent  qui  s’eu  va  en 
» munches  et  présens.  11  n’y  a petit 
» suint  qni  ne  veuille  sa  chandelle... 

(<;5)  Pue,,  75. 

(*)  Liicn.  , lih.  VII  f, 

(56j  yoyé%  Ut  pièc««  5or  U Vonvrau  Tr»U- 
x&eat  de  Moos  , tom,  /,  pag*  4<^* 


(5i)  Püe.Sr. 

(5i)  t'oncupiteentia  !<•  miht  poliiit  ijuhm  ami, 
c-t-a  soctavit  : tihidinit  nrdorpoltu*  ijuhm  amor. 
Uhi  tgêlur  ijtiod  dtf.uderaèai  cetr/tnt , qiitctjuid 
proptet  Apc  exhtb^hmt  rariltr  i^’nnuil.  P«j;.  4"* 

(53)  yoret  te*  rprvi/TPpMCf  de  ton  mUcle. 

(54)  Quomodo  eliam  patiilentia  peccalorum 
Ji'ciVitr  /juantacungue  tu  eu/poht  aJfUiitto  , Ji 
uten*  ndhitc  iptnm  peecaïuti  retinet  fuluntaiem, 
et  prittinis  mtiiuii  destdetiU  f Fâg.  £9. 
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» Les  jansc^isles  ont  dcpcodii  ici 
» plus  de  cent  mille  livres  et  peut- 
» ^tre  plus  de  cent  cinquante,  u 

(M)  Les  auteurs  du  mal  aidaient  été 
chiUiés,^  On  nVn  prit  que  deux,  dont 
l'un  était  le  valet  de  Pierre  Abélard. 
On  ne  se  contenta  pas  de  les  punir  de 
la  peine  du  talion,  on  y ajouta  1a 
perte  des  yeux^  Us  furent  donc  non- 
sefiletnent  mutilés  do  leurs  parties 
honteuses,  mais  aussi  aveugles.  Voici 
les  paroles  d'Abélard  (57)  : Quibus 
mox  com^sis  in  fus^am  duo  qui  cont- 
prehendi  poluerun$  oculis  et  i’cnita- 
abus  pri\/ati  sunt , quorum  aller  ille 
Juit  supradictus  sert'icns  qui  cUm  in 
obsequio  meo  mecum  maneret^  cupi- 
dilate  ad ptvditionemductuseU.  Foul- 
ques dit  en  général  qu'on  condamna 
quelques-uns  de  ces  .malheureux  à 
être  châtrés  et  aveuglés  « et  qu'on 
Ata  au  chanoinO  tous  ses  biens,  quoi- 
qu'il niât  qu'il  e'(U  eu  aucune  paît  à 
l'action  (58).  La  sentence  ne  plut  pas 
à Abélard^  il  se  plaignit  de  l'évéque 
et  des  clianoini'S  , et  il  eut  envie  d'im- 
plorer  la  justice  de  la  cour  de.Bome 
(59).  Toturn  meœ  pondus  injurias  ro- 
manis aurihus  intimare  stmlebo , et 
tam  episcopum  quhm  canonicos , quo- 
niam  primum  judicium  de  iHo  qui  in 
me  malus  extitil  mutare  machinati 
sunt. , quantum  potero  perturbabo  , 
ac  tiim  demum  intelligent  quam  sit 
confr<inMm  honestati  a rieore  justi- 
ii<e  dei'idsse  (60) Iioli  canoni- 

cos i'cl  episcopum  tui  sanguinis  cjfu- 
sores  %»cl  perditores  uocare , qui prop- 
ter  te  et  propter  se  quantum  potuc- 
runt  justitiæ  intenderunt  II  y aurait 
du  plaisir  à voie  le  procès  qui  fut  fait 
Qitx  assassins  d'Abélard,  et  à celui 
qui  les  employa  ^ etj<;  m'étonne  que 
dans  ce  grand  nombre  de  pièces  qui 
ont  été  tirées  de  la  poussière  des  ca- 
l>rneU  depuis  ceiit  ans,  on  n'ait  rien 
TU  qui  regarde  cette  aflaire.  Je  crois 
qu'on  eut  trop  d'indutcence  pour  le 
chanoine  j il  méritait  u'ètre  condam- 
né à la  peine  du  talion.  M.  du  Gange 

(5?)  17* 

(58.;  Quidam  iVontm  tjui  tihi  nocuetunt  oeu- 
lorum  privation»  el  genilalium  obscition»  muti* 
lati  suru.  Ht»  autrm  (il  parle  »ins  rloote  de 
Fulbert,  oncle  d'IJéloî«o),  tjui  p»r  s»  factum 
abntgat  jam  ah  omni  pois»jrion»  tud  bonorum 
cumporiation»  «xlurhatuj  e/l, 

% (5^)  Foulques  Vintrodnii , parlant  ainsi» 

(t>o)  C'est  Foolqaes  ^ui  parle. 

- r • 


(61),  ayant  rapporté  que  la  loi  salique 
condamne  à 1a  castration  les  esclaves 
surpris  en  adultère  et  en  larcin  * que 
la  loi  des  Wisigoths  condamne  à la  mê- 
me peine  les  pédérastes,  et  que  les 
lois-  de  Guillaume -le- Conquérant  y 
condamnent  ceux  qui  forcent  une 
femme,  ajoute  queSiiger,  dans  la  page 
3o8  de  la  Vie  de  Louis  VI , parle  d'un 
traitre  qui  fut  condamné  a avoir  les 
yeux  crevés,  et  les  génitoircs  cou- 
pées. M.  Hofman  (6a)  n'a  pas  bien 
copié  M.  du  Gange;  car  au  lieu  de 
ces  paroles  apud  Sugerium  in  Ludo- 
uico  pag.  3o8,  il  a mis  apud  liu» 
enitim  in  L,udoyico  pag»  i3o8. 
c traître  dont  parle  Suger  était  un 
homme  fine  le  roi  d'Angleterre  avait 
comblé  de  bienfaits , el  qui  ne  laissa 
pas  de  s'engager  dans  une  conspira- 
tion contreson  maître;  il  en  fut  quitte 
pour  son  sexe  et  pour  ses  yeux,  et  n'cii 
fut  pointpenduainsi  qu'il  le  méritait. 
Tam  horribili  factione  depixhensus 
oculortim  et  genitalium  amissione , 
cum  laqueum  sujfocantem  mertiissety 
misericotditer  est  damnatus  (63).  Le 

f»èreTbcopbilc  Raynainl, qui  avait  tant 
IJ,  ignorait  pourtant  que  les  assassins 
de  notre  homme  eussent  été  punis  par 
ordre  de  la  justice,  de  quoi  on  ne 
peut  douter  quand  on  sait  ce  que 
Foulques  a écrit.  Gc  jésuite  ne  se  sou- 
venait donc  pas  de  cette  lettre  de 
Foulques  • puis  qu'il  dit  que  la  puni- 
tion ue  ceux  qui  mutilèrent  Abélard 
est  aussi  criminelle  que  leur  action  , 
s'ils  ont  été  punis  sans  l'autorité  pu- 
blique. Petrus  Abelardus prie- 

uatd  auctoritate  est  euiratus  , quam 
fuisse  uindictam  illicitam  est  mani- 
feHum.  Kt  œquè  nefaria fuit  , si  pri- 
'vatil  autoritate  facta  est  , repensa 
erecutoïibus  trucis  illiiis  ultionis  exo- 
culatio  simul  et  exectio  (64).  3c  par- 
lerai peut-être  ailleurs  du  supplice  à 
quoi  Rirent  condamnés  les  gabns  des 
trois  brus  du  roi  Philippe-le-Bel  (65). 

(6t)  Glofstr.  Ling.  IaIiow  CtAlratio. 
(69)  Lesic. , »'o/. //f,  38q. 

(63)  .Siiger,  tom.  IV  lliilonae Friocor.  scri|^ 
tor. . pafi.  3s8. 

(64}  Th«ophll.  Rafeiodus,  de  Euonchts , 
pa$.  m,  -S. 

(65)  On  leur  coupa  les  parties  oiriler  et  puis 
on  Us  écorcha.  F'c^et  Guagnio, Vll^fol. 
m.  199. 

FRACIIETTA  (Jérôme),  na- 
tif de  Rovigo  en  Italie  , se  ren— 
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dit  célèbre  par  des  ouvrages  de 
politique  (A).  Il  passa  plusieurs 
années  à Rome,  fort  es^mé  du 
duc  de  Sessa  , ambassadeur  des 
rois  d’Espagne  Philippe  II  et 
Philippe  fil , et  on  l’employa  à 
des  anaires  d’état  et  dp  guerre 
dont  il  s’acquitta  très-bien;  mais 
avec  tout  cela  il  s’en  fallut  peu 
qu’il  ne  succombât , même  avec 
péril  de  la  vie  , aux  persécutions 
qu’on  lui  fit.  H se  retira  à Na- 
ples, et  n’étaiit  pas  destitué  de 
protecteurs  de  son  innocence  , il 
la  fit  connaître  à la  cour  d’Es- 
pagne , qui  donna  ordre  au  comte 
de  Béuévente,  vice-roi  de  Naples, 
de  l’employer  comme  un  très-fi- 
dèle serviteur,  quand  l’occasion 
s’en  présenterait.  Cela  fut  exé- 
cuté , de  sorte  que  Frachetta  vé- 
cut à Naples  houorablement , et 
avec  une  pension  convenable  (a). 
Je  ne  sais  sur  quoi  l’on  se  fonde 
dans  le  Moréri , en  disant  que 
son  zèle  indiscret  lui  attira  de 
fâcheuses  affaires-,  car  le  Ghili- 
ni , le  seul  auteur  que  l’on  ait  ci- 
té , n’insinue  rien  de  semblable. 

(c)  Tiré  du  GUilini,  tom.  ], 

121. 

(A)  Il  se  rendit  célèbre  par  des 
ouvrages  de  politique.]  Le  pins  con- 
sidérable de  tous  est  celui  qui  s’inti- 
tule il  Seminario  de'  Govemi  di  Sla- 
to  , e di  GuetTû.  11  y a rassemblé  sous 
ex  chapitres  , environ  huit  mille 
maximes  d'état  et  de  guerre  tirées  des 
meilleurs  auteurs;  et  il  a joint  à cha- 

3ue  chapitre  un  discours  qui  lui  sert 
e commentaire.  Cet  ouvrage  fut  im- 
primé pour  le  moins  deux  fois,  parles 
soins  de  son  auteur.  Il  a été  encore 
réimprimé  à Venise,  l’an  iCdl , et  à 
Gènes  , l’an  1648,  et  l’on  y a 

joint  l'i/  Principe  du  même  écrivain, 
nel  quale  si  considéra  il  principe  e 
quanta  al  gorerno  dello  stato  , e 
quanta  al  maneglo  délia  çuerra.  Ce 
dernier  ouvrage  avait  été  imprimé  à 
Venise,  oppressa  Cio.  Batlista  Ciotti, 


l’an  iSgg,  in-S^.j,  et  c’était  une  édi- 
tion corrigée  et  augmentée  par  l’au- 
teur. La  première  édition  fut  faite 
sans  duirte  l’an  1S97  ; car  l’épttre  dé- 
dicatoire  est  datéede  Rome,  le  y de  no- 
vembre de  celte  année-là.  Elle  nous 
apprend  que  Frachetta  sè  mit  à faire 
cclivreà  caused’unecopvunalion  dans 
laquelle  le  duc  de  Sessa  avait  dit,  entre 
antres  choses  , qu’il  lui  semblait  qu’il 
n’était  pas  moins  important  que  dif- 
ficile de  faire  savoir  aux  princes  la 
vérité  de  ce  qui  se  passe  dnns  leurs 
états.  Notons  qu’avant  de  publier  il 
Seminario  dd  Governi  il  en  publia 
une  idée  générale,  l’an  iSga.Sesautres 
écrits  snnt  : Discorso  délia  Kagione 
di  Stato  : Discorso  délia  Ragione  di 
Guerra  ; Esposizione  di  lutta  C Opé- 
ra di  Lucretio[t]. 

•• 

(g)  yoye%  le  Tbéitrt  de  Gb^inî  « pmrU  / * 

pag.  m. 

FRANC  * (Marti.v),  prévôt 
et  chanoine  de  Lausanne,  et  se- 
crétaire du  pape  Félix  V , et  du 
pape  Nicolas  V , florissait  vers  le 
milieu  du  XV'.  siècle.  11  était 
un  des  meilleurs  poètes  français 
de  ce  temps-là.  11  écrivit  un 
poème  contre  le  roman  de  la  Ro- 
se, et  l’intitula  Champion 
des  Dames.  On  y trouve  plusieurs 
vers  touchant  la  papesse  Jeanne 
(A).  Je  ne  pense  pas  que  David 
Blondel  ait  mis  cet  auteur  dans 
la  liste  qu’il  a donnée  des  écri- 
vains qui  ont  aifirulé  le  fait,  de 
cette  papesse.  Ce  ne  serait  pas  le 
seul  qu’il  eût  oublié  (B).  On  n’est 
point  d’accord  sur  la  patrie  de 
Martin  Franc  (C).  Son  Estrif  de 
Fortune  et  de  Vertu  (a),  imprimé 
à Paris  l’an  1 5o5  (A) , est  mélé 
de  prose  et  de  vers. 

* I.4I  MoDDote  X dans  Ms  notes  sur  U 
Croix  du  Maine  , dit  qoe  le  nom  de  ce  per- 
sonnage est  Lefr.vitc  , et  rapTOrte  des 
vers  latins  dans  lesquels  l'article  te  est  con- 
serré. 

{a\  La  Croix  du  Maine,  pog.  3i4« 

{b)  Du  Verdier  - Vau  Prhras  martjUe  Pan 


4 


- 9' 


• Di 


FRANC.  539 

(A)  0/t<n)ui'e  dans  son  Cliaaipion  Je  ne  rapporte  ^oint  ]a  lepliqiie  du 
des  Daraei plusieurs  vers  touchant  la  cliampion  : il  excuse  la  papesse  le 
papesse  Jeanne. 'J  J'en  copierai  ici  mieux  qu’il  peut , et  parle  de  plusieurs 
qiiel(^ues-uns  , bien  assuré  de  faire  papes  en  récriminaut.  Voici  un  petit 
plaisir  à beauconp  de  gens.  Mais  il  morceau  de  son  discours  : 
faut  nue  j’avertisse  que  l’ouvrage  est  ,, 

un  dialogue  entre  1 adversaire  des 


daines,  et  leur  champion.  Ce  au’on 
va  lire  est  une  objection  que  l'auTcr- 
sairc  propose  , tiree  de  rhistoire  de 
la  papesse  : 

Tu  scais  ictut  tant  du  UtU'Uâ  ^ 

Que  pour  son  sens  on  ta  créa 
Papesse  el  prtstroese  des  prestrOs. 

O eomttu  bien  ettudia  i 
O grande  lousutge  si  a i 
Femme  se  dissiintsia  homme 
Et  sa  nature  ro^nia. 

Pour  devenir  pape  de  Borne- 

O henoist  Dieul  comme  osa  femme 
Fetiir  chasuhte  et  chanter  messe  t 
O femme  ouUragetue  et  in/ame; 

Comment  eusl-eÙe  ta  hardiesse^ 

De  se  faire  pape  et  papesse  .* 

Comm^ni  endura  Dieu , oommenf  , 

Que  frrnme  nbasdde  et  prf stresse» 
ÈturVÉgltse  en  gouvernèmesttf 

Lors  le  monde  estoit  bien  nouvel  : 

Dire  ton  peut  qu'il  ne  tenait 
Sinon  à la  queue  sTun  vet^ 
a Puisque  femme  le  gouvernait, 

PferveilCe  estoit  que  ne  COurnoiC 
» Le  ciel,  ei  que  pour  vengement 
Dieu  sur  ta  terre  ne  venait 
Tenir  soB  cruel  jugement. 

Mais  il  est  tardif  à punir 

En  attendant  que  Ton  s'atnende^ 

Et  quand  on  ne  peut  revenir 
A raison^  combien  qu'il  sMende^ 

Certes  c'est  force  quUt  entende 
A donner  sa  punifion , 

Et  qu'à  justice  son  droit  rende 
Sans  plus  longue  remission- 

Ainsi  tousjoure  par  n'endura 
Que  l'église  fust  abus/c 
De  celle  qui  trovj  dura , A 

Car  sa  fraude  fut  encusfe  t ” 

O vengeance  bien  sedvisée  1 
La  sai/ute  oepesse  enfssMa^^ 

Ifenques  plus  la  putatn  rusée 
A Pautel  Sainci  Pierre  chanta- 

Entre  le  moustier  Saint»Clmnent 
Et  ColUsie  cAiartin  vit 
Le  féminin  enchantement.  , 

Si  fut  tantostfail  un  edict 
Qtte  jamais  pape  me  se  flst , 

Tant  eust  U de  science  au  nas , 

S'tl  ne  montrott  le  doy  peM 
Enhswnmehié  de  son  Karntts- 

O dames f darnes^  couronne* 

Vostre  pape  et  vostre  papesses 
Dessus  lee  quatre  eouronsie*  • 

Elle  acreut  moult  vostre  uoblesse. 

Alors  U chotnpion  se  drcue , 

Et  en  jeltant  le  dextre  bras  , 

I7ii , temps  est  que  ce  parler  cesse ^ 

De  ce  mat  tu  te  nmembras  (i)- 

(t)  ChanpioD  des  Dsmes  , imprimé  à Pstris  , 
par  Galliot  du  Pré,  tan  i53o  , folio  335.  Cet 


Or  laissons  les  peche*  disans 
Q^'elte  estoit  etergesse  lettrée. 

Quand  devant  les  plus  sot^tan* 

De  Borne  eut  Vttsssâ  et  Centrée, 

Encor  tm  peut  estre  monstrée  ^ 

Matnie  préface  que  dicta  W 

Bien  et  stunctemenl  aceomtrée , 

Oit  en  la  foi  point  h'hésita. 

(B)  Ce  ne  serait  pas  le  seul  qu'd  edt 
QuÀ/i>.  J Samuel  Des-.Maretsobserveque 
David  Blondel  a oublié  entre  autres 
auteurs  celui  qui  a fait  l’Arbre  des 
Batailles.  Est  qaoqite  mihi,  dit-il  (a), 
vêtus  manuscriptum  gallicum  cpm- 
positum  ante  3oo  annos  quod  inscri' 
bitur,  l'Arbre  des  Batailles,  fait  et 
composé  par  maître  Honoré Bonet.doc. 
teur  en  décret  et  prieur  de  Challon  , 
à l’honneur  de  Dieu  et  en  faveur  du 
roi  Charles  VI  de  ce  nom  , dit  Cbar- 
les-le-Bien-aimé. ///lus  libri  p.  i,cap. 
q,  autor  exflicans  ^uo  sensu  in  Apo~ 
calypsi  tertio  pars  Solis  dicatur  ohscu- 
rata  ad  tubam  Angeli  quaiti,  id^ue 
intelUgens  de  multis  qui  circa  dla 
tempera  seclcm  ponlijiciam  illegitimè 
occupaverant , sic  inter  alla  suo  stylo 
loquitur  : Encore  en  cestuy  quart 
temps , advint  que  apres  ce  que  le 
pape  fut  mort , une  femme  fut  esle- 
vée  pour  estre  pape  , et  ne  pensoil  on 
mie  uu’etle  fust  femme,  ht  sy  estoit 
celle  femme  des  parties  d’Engleterre  : 
ne  fut  ce  lors  grant  doleur  d’avoir 
femme  en  pape  ? Eam  ex  Anglid 
fuisse  dicit , quôd  Jbrti  se  curdsset 
noininari  Johannem  Angticum,  vel 
ut  habet  vêtus  fragmentum  apud 
tf^olphium,  Jobaunem  de  Angliâ,  cum 
tamen  natione  Moguntind  esset.  El 
credo  quàd  si  hoc  Catalaunensis  prio- 
ris  testimonium  vidisset  R.  et  Cel. 
Blondellus  , r^ai  etiam  Cdtalaiinen- 
sis  fuit,  minus  impendisset  opéra;  in‘ 
aeritate  istius  histoma  oppugnandd. 
Un  peu  après  il  o"rve  qn’Egbcrt 
Grim  , Anglais  de  nation , licencié  eu 
théologie  (3) , avait  publié  un  livre 

ouvragé  est  dédié  à Philippe  II  du  nom , duc 
de  Bourgogne  , surnomme  le  Bon. 

(s)  Samuel  Narestu»,  in  Jmqds  Pspiui  resû- 
luu  , pag.  i I. 

(3)  Hélait  professeur  a IFetel,  ot  mourut 
i'an  i636 , à tdgé  de  vingl’huit  ans.  Sldre>ios,i 
ibid-,  pag.  is. 
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flamand  sur  la  papesse  , dans  lequel  il 
avait  cite  le  témoignage  de  cent  trente- 
cinq  ‘auteurs.  La  liste'de  Blondel  n’en 
contient  qu’un  peu  plus  de  soixante- 
dix. 

Puisque  l’occasion  sVst  présentée  de 

parler  iVUokoréBoset (4)  » que, 

pour  l’iustruction  de  mon  lecteur,  je 
rapporte  ici  quelques  fautes  qui  con- 
cernen^cet  c'erivain.  Je  dis  donc  que 
Du  Vfiia  Ter  Vaii-Privas  le  nomme  Hon- 
noty  lionnor  prieur  de  Salon  , et 
qu  il  lui  donne  un  livre  qui  contient 
ccnt«oixanle-cinq  chapitres , intitulé 

Arbre  des  Batailles,  et  dédié  au 
rorCharles  V.  Il  ajoute  que  ce  livre 
fut  imprimé  à Paris , par  Jean  Du- 
Pré,  rai^i495.  Voilà  trois  difl'ércnccs 
entra  lur  et  Samuel  Des  Marels  : i®. 
quant  au  nom  de  l’auteur  ; a®,  quant 
au  nom  dd'son  prieuré  ; 3®*  quant 
au  nom  du  prince  qui  fut  le  héros  du 
livre.  Je  ne  dmjte  point  que  Des-Ma- 
rets  nCj  soit  préférable  à Du  Verdier 
.stir  le'^remilM  et  le  dernier  chef, 
piiisqiie'le  jésuite  Labbe  ne  lui  repro- 
che point  de  méprise  là-dessus.  L’A- 
bi'égé  de  la  Bibliothèque  de  Gwer 
contient  une  furieuse  V^tné- 

tamorpbose  du  titre  d'un  ntrre.eh  un 
auteur.  Voyez  la  page  53^,’  tous  y 
trouverez  cet  alinéa  : L’Arbre  Batai~ 
les  de  bello  et  duello.  A Ta  page  36o 
vous  -trouverez  Uonoratiis  Bonhor  , 
sc^sit  de  bellot  duello.  Et  voilà 
<U&trois  noms  différens  (5)  donnés  à 
cmi  qui  a composé  PArbre  des  Ba- 
tai^es.  Voyons  de  quelle  manière  le 
pci]|^Labbt*ïi  critim^  M.  Des-Marets 
{6)^n  Bàneto  auttore  U- 

bti  éernatMi  qui  inscribitur  l’Arbre 
des  Batailles,  mutta  peccat  ; i®.  Prio- 
re/n  de  Châlons  vocal,  dtmfucritàe 
Salon,  ft®.  Compositum  librum  dicit 
ante  annos  3oo  , ciim  tamen  6’nf*o/M5 
yi  cui  dicaius  fait  y régnant,  durf 
tarai  ab  di^o  iHwad  i4aa.  3®.  Chal- 
loQ  reddit  Catalaunensem  , id  est 
Chaalons , chma^ellare  ,CabiUoncn- 
sereeéehmssetAwÊ^imdiscrirmnantur 
illœ  ciuitales  : hase  Afatrqrue  in  Cam- 
panid,  üla  Atari  in  Burgundid  im~ 

(41  Sponde /hilménb'on  de  /«(ai)  anoutn  iSpS, 
Bum.'Oo,  et  4U  /tait  de  tordre  de*  art- 
fmstirt* , et  qu'il  compota  un  Songe  contre  le 
echUme, 

(6)  Bonet , Booaor  , Boiibor. 

(6)/<^JoanaK  Papiiua!  Cenoupliio  cverio , 
ad  'eaUem  d«  Seriptoribus  eccles. , 


posiia,  utraque  Bpiscopali^^^.  At“ 
que  hinc  longe  abstirdior  apparet 
allusio,  alio^fuin  Alpind  rtive  fngi- 
dior  : Quod  si  illius  testimonium  vi- 
disset  Biondellus  qui  Catalannensia 
fuit , minus  iinpendisset  op^ræ  in  fa- 
Lulâ  illi)  expugnandà.  ^ 

(C)  On  n*est  point  d’ accord  sur  la 
q>atrie  de  ülarlin  B'ranc,^  Le  prési- 
dent Fauchet  ( 7 ) assure  qu’il  était 
natif  en  la  comté  d’ Aumale  en  Not“ 
fnandie.  Mais  selon  Jean  le  Maire  de 
Beiges , U était  d’Arras  (B)*. 

4 

^7)  D«i  ancieBf  poite«  fraoç«i«,  /iV.  II,  pag» 
ao3. 

(9)  Je«n  le  M*îre,  CoHroooe  Marg«arîliq«e  , 
png.  m.  5-. 

* La  Moaooie,  dnt  ses  notes  snr  îa  Crois  do 
Haine  , penebe  pour  ce  que  dit  Jean  ta  Biaira. 

FRANÇOIS  d’Assise  , l’un  des 
grands  saints  de  la  communion 
romaine , et  le  fondateur  de  l’uji 
des  quatre  ' ordres  mendians* 
naquit  à Assise,  dans  l’Italie,  ert^ 
viron  l’an  iiSi.  II  était  fils d’ua( 
marchand  , et  il  suivit  la  profes* 
sion  de  son  père  jusques  en  l’an» 
née  1206;  mais  alors  il  sé  trouva 
tellement  frappé  des  conseils 
évangéliques  , an’il  se  résolut  à 
uitter  le  monde  (a).  Il  s’entêta 
e macérations  et  de  solitude, 
et  acquit  un  air  si  hideux  , que 
les  habitans  d’Assise  crurent  qu’il 
avait  perdu  l’esprit  (i).  Son  père 
se  mit  flt  tête  de  le  ramener  au 
premier  train , et  se  servit  pour 
cela  d’un  traitement  fort  sévère, 
car  il  l’enferma  dans  une  prison. 
Mais  voyant. que  cela  ne  servait 
de  rien,il  mena  son  fils  devant  l’é- 
vêque d’Assise , afin  de  le’faire re- 
noncer à tous  le?  biens  paternels. 
Ce  fut  en  cette  rencontre  que 
F rançois  mis  bas  tout  ce  qu’il  por- 
tait sans  en  excepter  la  chemise 
(A;.  Ilpersuadaàungrandnombre 
de  gens  se  consacrer  comme 

(a)  SpooJlmas.  ad  ann.  1208,  mon.  7. 
{b)  Bona?cjilura  , in  ViU  aaaetî  Francise!, 
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lui  à la  pauvreté  évangélique , et 
il  leur  dressa  un  institut,  que  les 
papes  approuvèrent.  Pour  étein- 
dre le  feu  de  l’amour  inipurM 
se  jetait  dans  les  glaces  et  dansla 
neige  (lîj.  Mais  voilà  tout  ce 
qu’il  crut  devoir  imiter  de  la 
conduite  de  saint  Aldlielme  : il 
n’osa  comme  lui  s’approcher  des 
femmes  durant  les  accès  de  la 
convoitise  (C)  : et  peut— être  fit- 
il  sagement;  car  que  sait-on  s’il 
aurait  pu  triompher  de  la  tenta- 
tion , comme  saint  Aldlielme? 
Parlons  plus  positivement,  et  as- 
surons que  sa  conduite  a été  in- 
comparablement plus  prudente 
que  celle  de  l’autre  saint.  C’est 
une  témérité  enragée  dans  les 
personnes  qui  aspirent  à la  plits 
grande  pureté  , que  de  s’appro- 
cher d’un  état , qui  selon  le  dog- 
me des  plus  fameux  philoso- 
phes , ne  laisse  à l’âme  aucune 
liberté  de  raisonner  (D),  tant 
s’en  faut  qu’il  lui  permette  les 
élanS'  de  la  dévotion.  Une  des 
plus  grandes  singularités  de 
François  d’ Assise  est  qu’on  pré- 
tend que  Jésus-Christ  lui  impri- 
ma les  marquesde  ses  cinq  plaies. 
Les  moinesdeson  ordre  content 
mille  et  mille  merveilles  sur  ce 
sujet.  Ils  ont  obtenu  la  permis- 
sion de  consacrer  une  fete  .à  ces 
saints  stigmates  , et  d’en  réciter 
l’office  (c)  (E).  Us  ont  publié  tant 
de  choses  de  leur  patriarche  avec 
si  peu  de  jugement,  qu’ils  l’ont 
exposé  à une  sangla^e  grêle 
d’injures  et  de  railleri*(F).  Il  y 
a sans  doute  un  peu  trop  de  ma- 
lignité dans  quelques-unes  de  ces 
railleries  (G)  ; mais  le  bon  sens  ne 
soull're  guère  que  sans  imiter,  ou 

(c)  Spondanui,  ad  ann,  1323}  num.  it* 


les  manières  de  Déinocrile,  où 
les  manières  d’Heraclite,  on  se  re- 
présente François  d’Assise  jouis- 
sant des  honneurs  divins  après  sa 
mort , lui  quû  a donné  tant  de 
marques  d’extravagance  pendant 
sa  vie  (H).  11  mourut  le  4 d'oc- 
tobre 1226  {d) , et  il  fut  canoni- 
sé par  le  pape  Grégoire  IX,  le 
(i  de  mai  i23o.  Sa  fête  fut  assi- 
gnée au  quatrième  jour  d’octc- 
bre.  La  plus  forte  satire  qui  ait 
paru  contre  lui  est  celle  qui  a 
pour  titre,  V Alcoran  des  Corde- 
liers. Un  religieux  de  .son  ordre 
a tâché  de  la  réfuter  (1). 

La  idjpicredont  il  s’y  est  pris 
est  plus  propre  à réjouir,  qu’à 
chagriner  ses  adversaires  (e)  ; car 
au  lieu  de  condamner  ce  qui  est 
visiblement  condamnable  dans  le 
livre  des  Conformités  , il  a voulu 
justifier  ou  excuser  tout.  Il  était 
impossible  de  réussir  dans  cette 
entreprise,  et  par  conséquent  son 
travail  ne  peut  servir  qu’à  inspi- 
rer aux  protestaus  cette  pensée, 
c’est  que  les  moines,  ne  voulant 
démordre  de  rien,approuventen- 
core  aujourd’hui  les  plus  grands 
excès  de  superstition  que  les  siè- 
cles d’ignorance  aient  fait  naître. 
On  désarmerait  en  quelque  fa- 
çon les  partisans  de  l’Alcorau  des 
Cordeliers,  si  l’on  abandonnait 
la  cause  de  Barthélèmi  de  Pise 
{f)i  mais,  en  la  soutenant  a 
cor  et  à cri,  on  leur  fournit  de 
nouvelles  armes,  et  on  leur  pro- 
cure la  satisfaction  de  voir  que 
cette  satire  était  raisonnable  , et 
qu’elle  attaquait  une  maladie  in- 

{d)  Idem , ad  ann.  1 226,  num.  1 1 . 

(e'  Voyez  te  passage  de  IUv«i , dans  Ai 
remarque  (X)  , àiation  (.^3). 

\J^  dutiur  du  Livre  de»  Cooformit^» , 
/'ondentettl  de  Al  Satire  utlUuhe  l'Alvona 
dei  Cordelier». 
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vétérée,  contre  laquelle  les  re- 
mèdes les  plus  caustiques  n'é- 
taient point  trop  forts.  Je  sais 
bien  qu’on  eûleu  à craindre  quel- 
ue  chose , si  l’op  eût  avoué  la 
ette  : disons  donc  que  l’on  est 
bien  malheureux  lorsque  l’on  est 
exposé  à un  certain  genre  d’at- 
taques (K),  où  quelque  parti 
qu’on  prenne  on  donne  lieu  à 
son  ennemi  de  s’applaudir  du 
triomphe.  Voilà  l’embarras  où  se 
trouvent  les  franciscains  , quand 
on  leur  reproche  les  propositions 
outrées  et  scandaleuses  du  livre 
des  Conformités.  Us  ne  sont 
pas  les  seuls  qui  s’c^|pnent  à 
ne  passer  point  condamnation  , 
les  jésuites  entreprennent  aussi 
la  défense  de  l’écrit  de  Barthéle- 
mi  de  Pise , quand  ils  le  voient 
attaqué  par  les  protesUns  (L). 
On  a vu  des  laïques  prendre  la 
plume  pour  une  pareille  cause 
contre  le  ministredn  Moulin  (M); 
ils  ont  eu  le  sort  qui  leur  était 
dû.  Quoi  qu’il  en  soit , les  fran- 
ciscains persévèrent  □ prêcher 
des  choses  absurdes  toucliant 
leur  fondateur  : le  public  saurait 
cela  dans  une  plus  grande  éten- 
due , si  tous  les  prélats  étaient 
aussi  vigilans  et  aussi  fermes  que 
M.  l’archevêque  de  Reims  (N). 
Parlons  d’un  autre  fait.  François 
d’ Assise  fonda  un  ordre  qui  ac- 
uit  en  peu  de  temps  beaucoup 
’éclat , et  qui  a rendu  de  très- 
grands  services  à la  papauté.  Il 
a donné  quelques  papes  , plu- 
sieurs-cardinaux,  et  un  bon  nom- 
bre de  prélats  et  d’auteurs  célè- 
bres. On  voit  sur  cela  quelque 
détail  dans  le  commentaire  de 
Henri  Sédulius,  • cordelier  fla- 
mand , sur  la  Vie  de  saint  Fran- 
çois , composée  par  saint  Eona- 


venlure  (g-),  et  un  très-grand 
détail  dans  les  annales  de  l’ordre 
composées  en  plusieurs  volumes, 
i||r  Luc  Waddingus  , cordelier 
irlandais , qui  a fait  aussi  un  vo- 
lume touchant  les  auteurs  fran- 
ciscains. Cet  ordre  est  divisé  en 
di  vers  corps,  les  uns  plus  rigi- 
des que  les  autres  , et  tous  par- 
faitement héritiers  de  l’àncieniie 
émulation  qui  parut  bientôt  en- 
tre les  enfans  de  saint  François 
et  les  enfans  de  saint  Dominique. 
Cette  émulation  lésa  divisés  non- 
seulement  dans  des  matières  de 
religion,  comme  est  la  dispute 
de  la  conception  immaculée  de 
la  Sainte  Vierge,  mais  aussi  sur 
une  infinilé  de  questions  de  phi- 
losophie. L’oppositiùn  entre  les 
scotistes  et  les  thomistes,  ceux- 
là  franciscains  et  ceux-ci  domi- 
nicains , est  aussi  grande  que 
celle  qui  était  autrefois  entre  les 
platoniciensetlespéripatéticiens. 
Je  laisse  la  dispute  qui  régna 
long-temps  parmi  les  moines  de 
saint  François,  et  qui  donna 
de  l’exercice  à leurs  supérieurs 
et. aux  pa^es,  quoiqu’elle  roulât 
sur  une  vetille  : car  il  ne  s’agis- 
sait que  de  la  forme  du  capu- 
chon , etc.  Le  sieur  Gentillet  ra- 
conte cela  fort  plaisamment  (A). 
M.  Nicolle  en  a parlé  dans  l’une 
de  ses  Lettres  imaginaires.  Au 
reste,  le  saint  dont  je  parle  dans 
cet  article  fut  nommé  François  , 
parce  que  son  père  avait  trafiqué 
en  France  (z). 

(/()  Impnmé  à Aru^en  ^ Fan  1597,  in-8®. 

[Jk)  Dans  la  l^tÿface  du  Ii*‘.  livre  de  ses 
DUcour*  d'«UL  cgnlr«  Nicoldt  MacliiaTei. 

(i;  VoUterr. , lib.  XXI  ^ pag.  m.  761. 

(A)  IL  mit  bas  tout  ce  quU  por^ 
tait)  sans  en  excepter  la  chemise.  1 
Voyons  de  fjucMe  manière  M.  Ferrand 
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a lâché  (lejustilier  ce  ^ouveau  saiat 

«X  dépens  du  prophète.  David  ■.  Alt- 
ol femme  de  David,  dit-il  (1)1  ayant 
vu , d’une  fenêtre  , son  mari  qui , 
lransporté.d’ une  sainte fen-eur,  sau- 
tait et  dansait  devant  l'arche  du  Sei- 
gneur , le  méprisa  en  son  cœur, 
et.......  lui  dit  en  raillant  ; Qu’elle  csl 

grande  la  gloire  que  s’est  acquise  au- 
jourd'hui le  roi  d'Israél  , quand  il 
s’est  découvert  en  présence  des  ser- 
vantes de  ses  sujets , et  qu’il  s’est  dé- 
pouillé nu  comme'  un  débauché  ! 
Ces  dernières  paroles  du  texte  sacré 
semblent  faite  voir  que  David  se  dé- 
pouilla tout  nu  : néanmoins  comme 
le  même  texte  ( i/.  i4  ) pariant  de 
la  danse  de  Dayiddevant  V arche  , dit 
qu’il  était  vêtu  d’un  éphod  de  lin  ,je 
ne  pense  pas  qu’il  se  dépouilla  tout 
nu  ; mais  il  se  dépouilla  assez  pour 
qu’il  partit  comme  nu  ; et  que  cela 
fut  jugé  indigne  de  la  gravité  et  de 
ta  majesté  a un  roi  : d'autant  plus 
que  la  chose  se  faisait  publiq^ment 
et  devant  un  grand  monde.  L’action 
de  David,  accompagnée  de  toutes  ces 
circonstances  , n est  pas  plus  favora- 
ble que  celle  de  saint  L rancois , oui 
eut  très-peu  de  spectateurs  ; de  sIKe 
que  si  t action  de  l’un  mérite  la  censu- 
re , celle  de  l’autre  ne  peut  pas  en  être 
exempte:  aussi  lisons-nous  que  Mi- 
chol  s’en  moqua.  Mais  voyons  si  le 
Saint-Esprit  s'en  est  moqué;  et  nous 
jugerons  par  la  si  t on  doit  se  moquer 
de  l’action  de  saint  François.  Il  rap- 

Sorle  après  cela  ce»  que  David  répon- 
it  à Michol , et  ce  que  l’Écriture  re- 
marque louchant  la  stérilité  de  cette 
femme.  Je  me  servirai  aussi  des  paro- 
les de  M.  Ferrand  pour  .xposer  la  nu- 
dité de  François  d'.\ssise  , et  par-là  je 
n’aurai  pas  heu  de  craindre  qu'on  me 
reproche  ce  qu’il  a reproché  à son 
adversaire  (a).  « (3)  Quant  à ce  que 
U l’apologiste  inarr^uc  du  dcpouifle- 
» ment  que  saint  François  lit  de  ses 
» habits  . je  vais  raconter  cette  aflai- 
II  re  de  la  manière  que  saint  Bona- 
» venlure  l’a  écrite a...-  Ce  père 

fi)  Ferriod  , tUviiaM  k r>polasie  pour  !• 
Aêrormtlioa . pag.  364. 3G5. 

fs)  It  acetus  M.  Jurieu  d'avoir  usé  do  mau- 
vaise foi  en  racontant  tes  actions  do  François 
d' Assise , et  lui  cote  quelques  faussetés , outre 
les  deux  que  t'on  verra'  dam  la  remarque  (H).  ' 
Ferriod , Réélue  • l'Apologie  pour  U Kéforms- 
lioB . pag,  3di. 

(3)  Là  même,  pag,  36a , 363. 


a terrestre  et  charnel  ( dit  saint 
a Bonaventure , parlant  du  père  de 
« saint  François  ) , après  avoir  ôté 
« l’argent  au  iils  de  la  grâce  , tâchait 
a de  le  mener  devant  l’évéque  de  la 
a ville,  aün  qu’il  renonçât  entre  ses 
» mains  à tous  les  biens  paternels , 
sîlet  qu’il  rendu  tout  ce  qu’il  avait. 
a François  le  ht;  ait  il  rendit  même 
s à son  père  scs  habits  , sous  lesquels 
a on  trouva  un cilice  dont  il  macérait 
a sa  chair.  Ensuite  ('•),  poussé  par 
a une  admirable  ferveur  d esprit  dont 
a il  était  enivré,  il  su  dépouilla  tout 
a nu  devant  tous  les  assistons,  et  tint 
a ce  langage  à sou  père  : Jusqu’ici  je 
» vous  ai  appelé  mon  père  sur  la 
a terre;  mais  désormais  je  pourrai 
a dire  avec  sûreté  : (”)  JVbtre  père 
a qui  êtes,  es  deux  , puisque  j’ai 
a rais  tout  mon  trésor  et  toute  ma  ^ 
Il  conllance«n  lui.  L’év&jue,  voyant 
a cela  et  admirant  une  si  exceUente 
» ferveur  en  l'homme  do  Dieu,  se 
U leva  de  son  siège  ; et , comme  il 
a était  pieux  et  débonnaire,  il  prit 
a François  entre  ses  bras,  la  larme  à 
a l'œil , et  le  couvrit  de  son  man- 
a teau.  Il 

(B)  Pour  éteindre  le feu  de  l’amour 
impur,il  se  jetait  dans  les  glaces  et 
dans  la  neige.  [ Servons-nous  encore 
de  la  traduction  de  .M.  Ferrand.  « Le 
a bienheureux  François  (dit  saint 
I»  Bonaventure)  , au  commencement 
V de  sa  conversion  se  jetait  souvent 
a en  hiver  dans  une  fosse  pleine  de 
» glace,  alin  de  vaincre  parfaitement 
a 1 ennemi  domestique,  et  de  pré- 
)•  server  de  l’incendie  du  plaisir  la 
U rohe  blanche  de  la  chasteté.  Il  a^- 
a rail  qu’un  homme  spirituel  aimait 
a incomparablement  mieux  souffrir 
Il  un  grand  froid  dans  sa  chair  , que 
a de  ressentir  tant  soit  peu  dans  son 
Il  âme  l’ardeur  de  la  volupté  charnel- 
» le.  Étant  attaqué  un  jour  d'une  gran- 
a detentationdclachair,  ilsedépouil- 
a la  .et  se  donna  une  rude  discipline. 
a Puis  , étantaninié  d'une  a linirable 
a ferveur  d’ewrit , il  ouvrit  sa  cellu- 
a le  ; et , en  étant  sorti , il  entra  dans 
»'  un  jardin  , où  , après  avoir  plonge 
a son  petit  corps  tout  mi  dans  une 

(**)  TeoUb»t  deindè  piter  câroit,  eic>,  ibid. 
la»uper  exadairaado  ferrora,  etc.  , iXt* 

dfm,  42 

vi,9. 
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» grande  neige  , il  en  fit  sept  pelotes  : 
U et  ,.se  les  mettant  devant  les  yeux  , 
U il  parlait  ainsi  à son  homme  exté- 
» rieur  : La  plus  grande  de  ces  pelo- 
» tes  est  votre  femme;  les  ipiatre 
» autres  sont  vos  deux  (ils  et  vos  deux 
» filles;  les  autres  deux  sont  \olre 
» serviteur  et  votre  servante,  q*l 
» faut  avoir  à vxitre  service,  llâtcz- 
u vous  donc,  de  les  habiller , car 
» elles  meurent  de  froid.  Que  si  le 
M grand  embarras  c|ii'clles  vous  don- 
» nent  vous  fait  de  la  peine  , servez 
U soigneusement  un  seul  Dieu.  Le 
» diable  <|iii  tentait  saint  François  se 
u retira  aussitôt , vaincu  ; et  le  saint 
-U  homme  retourna  dans  sa  cellule 
J)  avec  la  victoire  : car,  pour  avoir 
» souffert  uii  grand  froid  au  d.  hors , 
U il  éteignit  tellement  dams  son  inté* 
» rièur  1cs  U.immes  de  la  concupis- 
u ceiice , qu’il  n’eu'eut  depuis  aucune 
» al  teinte  (4).  a. 

(G)  il  n'osa  pas,  comme  saint  Al- 
dhelme  , s'approcher  tics  Jemmes  Ju- 
rant tes  accès  Je  la  convoitise.  ] Al- 
dhelme,  qui  de  religieux  devint  évê- 
mie  dails  l’Angleterre,  vers  la  fin  du 
Vil',  siècle,  se  mettait  dans  l’eau 
jusqu’aux  épaules,  au  milieu  même 
de  l’hiver,  afin  d’amortir  la  rébellion 
de  ses  membres.  Mais  il  ne  lai.ssait  pas, 
en  quelques  rencontres  , de  s’exposer 
au  péril  ; il  ne  fuyait  point  les  fem- 
mes lorsqu'il  se  sentait  tenté  ; au 
contraire , il  en  prenait  une  , et  se 
cniichait  auprès  d’elle  jusqu’à  ce  que 
la  tentation  fût  passée,  et  que  la  na- 
ture eût  repris  son  calme.  Il  faisait 
enrager  le  diable  par  ce  grand  triom- 
|ÿc;  car  cela  ne  le  détournait  point 
de  chanter  les  psaumes,  et  il  ren- 
voyait la  femme  sans  avoir  fait  aucun 
prépidice  à son  honneur.  C'est  là  une 
traduction  grossière  du  latin  que  je 
mets  eu  note  (5)  ; mais  en  voici  une 

(4)  Frrrxatl , Répooie  à l'A|Kilosi'  pour  la  Ré- 
foriratioa  , So8. 

(5)  r’i  vim  rebelU  corporCconeuierel  ^ 

éfui  pioxitrtut  mùtuuterio  , té  humfré  t^nui  im* 
mergebat.  Ihi  ttfc  gimvtaUm  inhYemé  riporem^ 
nee  astétf  nt^btàLjf  ex  lotù  ^Uutnbut  halanletf 
curant  t durai>at  inujJenMit  Ftnit  dun- 

taxai  percantaii  Pealterii  teimiiwm  tmponehat 
iabvn  .•  Inier  htre  præclaram  komuiit  <on^ 
tcieniinm  dneribere  penè  vertcundaretur  o»«- 
lio;  nitirttei  in  Jdelu  gloriotte  *>tciori49  ocratio. 
Si  ^uaudo  enim  ttimulo  corporif  amoverrtur, 
fwn  toUàin  dlctehra  denegabttt  effectum  . ten 
alik^  tutolitum  rrporiabat  tnumphum.  Neifuc 
tune  contoritum  fisminamm  reptutiatfdii  Of- 


paraphrase  tQUte  pleine  <l*agre'mca9 
inimitables.  «.  Saint.  Aldlielme  fut  mi 
n moine  anglalsi  dans  le  Vlil<.  siec^ 
w que  son  savoir  et  sa  piële  élevèrent 
» à Tépiscopat.  I^e  plus  grand  éclat 
M de  sa  sainteté  était  une  cbastete  A 
» toute  épreuve,  et  elle  était  d'autant 
» plus  aumirable,  qu'elle  lui  avait 
)>  coûté  de  furieux  combats  : car  rau<- 
» teur  de  sa  Vie  raconte  qu'il  se'plon- 
» geait  dans  l'eau  ou  dans  la  neige 
» pour  éteindre  les  Ûammes  de  la 
concupiscence*.  11  fallait  que  le  mal 
D fût  pressant  pour  recourir  à un  re* 
» mède  si  violent.  Cependant  ildomp* 
)>  ta  tclleioent  cette  cbair  rebelle  , 
3}  que  la  présence  des  plus  belles  filles 
» n'alarmait  plus  sa  coaticienee.  11 
})  poussa  même  sa  victoire  plus  loin , 
U en  couchant  avec  une  jeune  fille, 
» afiu  de  triompher  des  tentations  lès 
» pl6s  dangereuses,  et  ou  les  plus 
U grands  saints  seraient  peut-être  eoi* 
» barrasses.  Tout  autre  aurait  eu  bien 
» des  distractions  dans  une  situotiou 
U si  délicate.  Pour  lui , il  récita  pur 
» ordre  tout  le  psautier,  et  son  cœur 
» ne  sentit  des  émotîon.s  que  pour  le 
)^iel*  On  dit  ici  que  le  démon  frémit 
»*e  rage  eu  le  voyant  braver  le  pé- 
V ril , et  aU'ermir  sa  vertu  dans  une 
» occasion  où  elle*  succombe  d'ordi- 
U oaire.  Le  père  Hensctiénius  ne  cou* 
U seillerait  pourtant  pas  aux  saints 
» ni  aux  saintes  de  notre  siècle  de  se 
» hasarder  à de  pareils  essais  de  ver* 
» tu.  Il  trouve  que  c’est  là  un  exem- 
» pie  à admirer  f)lutôl  cju’à  imiter  : 
% et  il  y a de  la  témérité  à se  fier  si 
M fort  à .soi-mèroe  (6|.  » Je  m'étonne 
que  le  père  delà  Mainferme  n'aitpoint 
fait  mentioîr  de  cette  aventure,  car 
elle  lui  pouvait  servir  d'iiii  excellent 
pis  aller.  Aldhelme  se  couchant  auprès 
d'une  femme,  et  récitant  là  les  louan* 

Mn,  ^ui  opporlunitatt  ümrnl  prolabî.  Immb 
veto  rel  aitidcfu  t-el  cubiitim  tithfunm  deltne^ 
bfit^  ifuoaJ  earnit  iepe>centr  (ubrico^  quirto  et 
immoto  dttcedcret  animo»  J)eriden  te  eidetur 
Diabolut  t cernent  adhatrentem  faminam  vi- 
runufue  aliài  mvoealu  auimo  tntittcitifm  cantan- 
do  Ptaltxno.  f'aiffavtebai  iUr  mutien  tàlea 
pudore^  tllœtd  catÙLUr  Retidr/ai  canii*  in* 
commotium  , dolrhat  nequàm  tpinitn  de  1r  agi» 
(a/i W iltirlmup  MtlrarRbur'.  m V'iiÂ 
Aldbelini  , apud  AngUam  Mcram  , part.  II  , 
pag.  i3. 

(6)  BrpuvftI,  1Ii«toir«  de*  OuTra;(e«  dn  £j- 
vaftft,  mott  «i'at'ri/ iGN<)  , pug.  tH.'i . i6.^ , eh 
donnant  VExtraU  det  Aci«  Stncloram  Mûi  , 

n «I  m. 
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ges  de  Dieu , en  dépit  de  le  tentation , Cajftnnalwe , comme  nous  l’apprend 
et  remportant  un  plein  triomphe  sur  Haronius,  sur  l'aiitoritc  du  texte  de 
la  nature  au  milieu  d un  si  srand  ne'-  saint  Paul  il  ststet*  en 


la  nature  au  milieu  d’un  si  grand  pé- 
ril , n’a  pas  laissé  d’avoir  place  par- 
mi les  saints  , et  de  mériter  cet  Uon- 
ncurparun  grand  nombre  de  miracles. 
Pourijuoi  trouver  donc  si  étrange  que 
le  bienheureux  Robert  d’Arbrisscl  se 
fi\t  mis  au  lit  avec  une  de  ses  nonnes  , 
l>i#ir  remporter  une  victoire  d’autant 
plus  méritoire,  <|ii’elle  aurait  été  plus 
ditUcile  à gagner  .’  Si  l’on  ^ut  blâmer 
cela,  comme  en  ell'et  la  chose  est  très- 
condaiiinablc , au  moins  faudra-t-il 
reconnaîlrc,  parl^exemple  de  l’évéque 
anglais  , que  ce  n’est  pas  un  empêche- 
"'"nt  du  don  des  miracles. 


» du  don  des  miracles.  séance.  Je  remarque^  en  passan 

parle  (7)  d’un  bon  ermite,  qui  qu’un  des  plus  célèbres  commenta 
tomber  son  bréviaire  à la  vue  de  leurs  d’Aristote  aurait  Innl  a.. 


saint  Pisul  <pii  porte  dans  sa  première 
cintre  à Timothée  {*),  i/u'on  peut  prier 
Dieu  en  tous  lieux.  Est-il  possible 
qu’il  se  soit  trouvé  une  impératrice 
capable  de  pro(>o.ser  de  telles  ques- 
tions ? Et  si  la  curiosité  d’une  femme  a 
pu  pousser  jusque-là,  fallait  il  que  des 
casuistes graves  approfondissent  dépa- 
reilles choses?  On  a bien  raison.de 
dire  que  l’esprit  humain  ne  laisse  rien 
en  repos  ; les  retraites  les  plus  som 
bres,  les  plu.s  ténébreuses  ne  lui  sont 
pas  inaccessibles  : il  tâche  d’y  porter 
le  flambeau  malgré  les^ois  de  la  bien- 
séance. Je  remarquerai  en  passant 


tomber  son  bréviaire  à la  vue  de 

deux  personnes  qui  se  divertissaient 
au  jeu  d amour^  S’il  avait  eu  la  force 
de  saint  Aldlielme,  cela  ne  lui  serait 
point  arrivé.  Ce  saint  pour  avoir  à ses 
côtés  une  jolie  femme  ne  perdait  pas 
un  mot  de  bréviaire  ni  de  psalmodie, 
et  je  ne  doute  point  que , si  on  lui  eût 


a _ f---  '•  — - — wuââ4iucuiM> 

teurs  a Aristote  aurait  tout  autrement 
répondu  à la  question  de  l’impéra- 
trice, que  ne  fit  Pierre  de  Damien.  11 
anrait  soutenu  que  le  bien  public  de- 
mande (lu’eii  cette  action-là , autant  et 
plus  qu’en  aucune  autre , on  se  sou- 
vienne du  hoc  as^e , évitant  toute  dis- 
traction ^ car  il  prétend  que  la  raison 


- V.1H111  vui  11  preienu  que  la  raison 

proimse  le  cas  lie  («nscience  que  Pierre  pour  laquelle  les  enfans  des  hommes 
de  Damien  examina,  il  u’ertteépondu,  d’espritet  d’étudesont  pourl’ordinaire 
comme  fil  Pierre  de  Damien  Vous  Irçu-  des  sots  et  des  hébétés , est  que  leurs 
verez  le  fait  dans  la  Mothe-le-Vayer.  pcres.n’vpensantpasassezquandilsles 
-Æqnes,dit-il  (S),t’eurede  J/enrill  (9),  font,  laissenlcoiirir  leurs  penséesaprès 
Jitparun  évÉque  cette  belle  question  d’autres  choses.  Au  contraire  , dit-il 
a Pierre  Damiani,  un  des  plus  éclat-  vousvoyezdegroslourdandsfiûienKen- 
m ecclésiastiques  de  son  siècle,  Ihntm  drent  des  enSns  dont  l’esprit  et  Pi 
licerct  iiomini  inter  ipsum  débit i na-  — » - i-*-!  - • « » 

turalis  egerium  * aliquid  ruminare 
psaltnorutn  ? doute  quij'utju^é  par 


(7)  Ci^desuu  pag.  5io,  citation  (35)  de  t ar- 
ticle Fovtkvraob 

(8)  Dans  la  XX*-  HomiUe  académique , am 
Xiy*-  tome  de  ses  OEnrrea , pag.  ao». 

(q)  Hjallaii  dire  ticari  lit. 

Mooaoie^  ctana  rendroit  do  Méaagiana  . 
cité  é la  Bemarque  triùque  qui  auit , Lil  remar« 
quer  ce  mot  Egerium^  qui  faii  teattr  lemumeoi 
se  la  coofommatioD  , temp*  fort  propre  à mé* 
diler.  Il  rapporte  à cette  occasion  de*  pièces  fa-  un 

céticuaca  que  je  crois  inutile  de  transcrire.  Jolf  eUrn/it  c/i 

nr*l»a4  «tUR  Ia  MAnnAis».  ^ . 


!«.  «..V.»  .Misvt.c  u«  »s«u»(;Tire.  g 

Fréteud  que  1a  Monooie«  après  être  tombé  , à ’ /'v  ce  ucuio s, 

occasion  du  passage  dont  il  s'agit , dans  les  mé-  rct  causam  hanc  tandem  sto^ 


— VSV4.,, , cajuii  Cl  I in- 

dustrie sont  admirables  i c\;sl  parce 
quon  s’applique  tout  entier  à les 
produire,  et  non  pas  par  manière  d’ac- 
quit ; ou  songe  bien  à ce  que  l’on  fait , 
et  on  ne  songe  qu’à  cela  ; on  s’y  alléc- 
tionne,  on  s y passionne.  Lisez  ce  la- 
tin. Alexander  Aphrodisœus  mugno 
se  labore  conjicit , dum  causam  co 
natur  ihvestigare  et  tradere , car  non 
raro  conlingat^  ut  ctytssus  quispiam , 
tardas  ac  Propemodum  hebes , libéras 
dettes,  prudentes  et  acutos. 


a wvaaiwu  .iwux  •«  a RSIS  y uaiJS  iCS  IBe~ 

mes  Tautes  que  Rayle , a reconnu  depnis  qu'il 
a'était  trompé.  Joly  aurait  du  indiquer  où  sa 
tronre  la  rétractation  delà  Monnoie. 

(*)  Les  casuistes,  fondés  sur  le  droit  canon, 
se  sont  déclarés  pour  1a  négative.  Jeau  Névîsan , 
I.  I , n.  aS  de  sa  Forêt  nuptiale  : In  acta  coE> 
tils  temper  impeditur  ratio  ab  actu  suo,  et  in 
Omni  ilto  aeiu  prophète  non  habebant  infitsjcum 
spiriüis  prophetiei  y tecundum  Tabienamm 
ko  Matrimooinm,  iij,  $j,  imô  etiam  m 


' ; *Mr»**cf/*  osa- 

tait , quotl  qui  tardion  est  ingeniu  , 
is  in  ipso  coitu  ila  se  tottim  præsenti 
voluptati  percipiendœ  addicit,  ut  ni- 
hil  aliud  anima  cogitcl,  quem  totum 
corpori  immersnm  detinet.  I laque  ex 
eo  corpore  ductum  et  haustum  semen, 
„r-  ""  spiritus  admixti  sunt,  miiltum 
uciu  hahet  ipsiiis  facultnlis  intellieendi  : 

. *Pt-  nun  lit  ist  /<7àaa>W  • _ . . ‘ 


wu  mainnonrara,  ii|,  j|,  imo  eitam  m uctu  nuuci  ipsius JUCUttattS  inteUigendl  • 
muricenu  qued  «I  laalmn  sac,a,nsMum.  .pi-  „„o  jn  Ut  liberi  nOScantur  ivsO  Batre 
rttus  taneluj  adest  utque  quo  vemüir  ad  copu^  t’  fi-  ipso  paire 

lam  y quia  tune  reeedit.  Cap.  Connubia  y XT%i\  y P’Uaenilores,  C.  UwersO  ^ qui  t/lgettio 
^wivrl.  ij.  Voyet_le  nouveau  .yeitagiana  y édil.  e 

(•)  Chapitre  II. 

35 


uwivrl.  ij.  Voyet  le  nouveau  Meiiagianay  i 
de  l'aria,  1715.  Tom.  I , pag.  3C7.  Rc«.  Ce 

TOME  VI. 
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sunl  aciuo  , aut  etiam  eruditioneprœ- 
slant.  Quia  eorutn  aiunrus  in  perpé- 
tué t/uadam  cogilatione  versa tur,  ui 
ipso  venereo complexu aliasres  agunt. 
Quare  semen  quod  tune  prq/luit , 
quùm  nihii  nisi  cor])oreum  haheat  {ani- 
ma nempe  tnmperegri liante)  non  mul- 
tum  illlus  preestantissimœ  facultatis 
habet  (lo).  Un  très-grand  nombre  de 
médecins  ont  débité  ce  beau  dogme. 
Lisez  seulement  Gaspar  à Kéies  dans 
sa  question  LXXVl , où  il  dit  entre 
autres  choses  que  les  gens  sages  et 
méditatifs  qui  se  portent  au  devoir 
conjugal , beaucoup  moins  par  incli- 
nation qu’afmti’entretenir  la  jwix  do- 
mestique , et  qui  même  au  milieu  de 
celtefonction  ont  leur  esprit  appliqué 
à des  pensées  philosophiques,  voient 
dégénérer  leurs  enfans.  11  ajoute  que 
par  une  raison  contraire  les  bâtards 
ont  ordinairement  de  l’esprit  et  de  la 
vigueur.  JVec  ipso  ifuidem  yenereo 
eongressu,  omninô  a rerum  studio, 
et  contemplatione  désistant prudeittes, 
h quibus  eerebrum  débité  redditur , 
quofit  ut  plerumque  taies  minus  sala- 
ces minusque  fervidi  sint , et  qui  non 
magnopere  banc  monotnachiam  ar- 
dentius  exoetant,  imb  detrectent  po- 
tiùs , et  velut  inviti  accédant , tantum- 
modô  ut  uxoribus  gratijicentur , cas- 
que pacatiores  experiantur,  sicque  ad 
concubitds  debitum  solvendum  magis 
videntur  accedere , quam  avide  expe- 
tere  ^i).  11  donne  des  conseils  bien 
éloignés  de  la  décision  envoyée  à l’im- 
pératrice Agnès  (la),  et  de  la  doc- 
trine des  rabbins  (i3). 

Au  reste , Cicéron  se  fût  bien  mo- 
qué de  la  prétendue  cause  de  lir  sot- 
tise de  certains  enfans  j car  il  dit  que 
l’âme  est  tellement  absorbée  qu’elje 
est  incapable  de  toute  fonction  rai- 
sonnable. Cujus  (voluptalis)  motus 
ut  quisque  est  maximus , ita  est  ini- 
micissimus  philôsophuc  , congruere 

(u>)  Cortsiiv,  »0l.  > , in  «rrMlnm  p»rU- 
Krnli  IbolM.,  M.  m.  11.  /IcwAI»».  Apbr., 
Prob.,  W/.  XXi  JC.  1 . 

(ni  Gu|»r  à in  Juconao  Uynar. 

Quksi.  Ctmpo,  Quitjt-  LXXVl,  pug’  *n35. 

(iî) /^Uur  opu'irw*  tt  similis  prolis  dfsi“ 
deno  i^nenlur,  non  stcus  ae  brula-Sotvs  ts  Vf 
neri  tradert  deient , »t  ill*us  tUteehris  <«m 
xtxoriinu  atUiMos  eist  nocess*  esl , atioquin  si 
alUer  ima^inatiuntm  occuoalam  hahranl  ^ v«l 
concfpttu  impudieUtr^  ¥sl  proposito  opUmt» 
prvlis  Jina  trunimè  poiiêntur.  ldc«y  ibid. , pag* 
*o36. 

(iji  y’ojss  la  Ttmar^ua  a<  iarücU  AMonoa, 
tome  //,pafi.  435. 


emm  cum  cogilaiione  magna  voluptas 
corporis  non  potest,  i^uis  enim  ciint 
utatur  voluptate  ed  fjud  nulla  possit 
esse  major,  attendere  animo , inire 
rationem , cogilare  omnino  quidquam 
potest  (<4)^  ^ confirme  db!a  xians 

un  autre  Livre  , par  Tautorite  d'au 
gland  philosophe  pythagoricien  (>5). 
Citmque  hominisiue  nalura , swe  qtus 
Deus  nihil  mente  prœstabÜius  dedh- 
set  : huic  dit'ino  muneri  Ac  dono  nthd 
esse  tam  irt^iicum,  quam  volupUitem. 
TVec  enini  libidine  dominante  tempe~ 
ixuiliœ  locum  esse , neque  omnino  in 
voluptalis  regno  viMutem  posse  co«- 
iistere:  quodquo  magis  inteUigi  pos- 
set,Jingere  animo jubebat , tant^j^- 
citatum  atiquem  voluptate  corp^^k, 
quanta  percipi posset  maximd  : nemi^ 
ni  censebat  fore  duhium,  quin  tam^ 
diU  , dum  ita  gaudet^êt , nihil  agiUtre 
mente  f nihil  ratione,  nihil  cogitatione 
consequi  posset,  quocirc'a  nihil  esse 
tam  detesiabile,  tamque  pestijerum, 
quam  voluptatem  : si  quidem  ea , cUm 
major  esset  atqueiongior , omne  animi 
lumen  eo^tingMcretfiÔ).  Voyez  U re- 
marque Rivante. 

(D)  Un  état  qui,  selon  le  dogme 
des  plusjameux  philosophes , ne  laisse 
k l’dme  aucune  liberté  de  raisonner-^ 
On  vient  de  lire  sur  cela  le  senti- 
ment de  Cicéron.  Il  est  conforme  aux 
mazimes  des  plus  grands  hommes  de 
rantiquité.  Flous  avons  vu  ci-dessus 
(17)  que  Ton  a dit  qu'Üippocrate  et 
Démocrite  appelaient  Tacle  vénérien 
une  petite  épilepsie.  Que  peut-on  ajou- 
ter a celte  déunilion?  n*empoi;tc-l- 
elle  point  avec  emphase  tout  ce  qui  est 
contenu  dans  notre  texte?  Mais  n'ou- 
hlions  pas  le  divin  Platon.  Onconte, 
dit-il,  que  Tes  dieux  pardonnent  aux 
voluptés  de  Tamourles  faux  sermens, 
comme  si  elles  étaient  des  onfans  des- 
titués d'intelligence.  'H/ovà  yuir  ydp 
àfrivTUf  cà.A^oViç*<tTO? , /I  XÔ70C, 
jc<£«tirTai{  i!/6vk7(T«7c  irifii  va. 

( et*  J'i  piyiç’Ai  dbxoâot?  iiveti  ) mai  v'o 
txioÿxtTr  AoyyKÊput  #Tx»^«  ‘TTApÀ  0i»f 
«f,  XflldâtTip  Tâti/ofV,  *r«iv  T&&V 

cùit  V01  èxi‘^iç'0»  xixTS/ufT»».  yoluptas 
enim  maxime  omnium  temeraria  ; Jer^ 

(14)  CicerOt  Horleiuio  , apud  AugosL 
cooirii  Pcitnium,  Ub. 

(15)  ArchiUt  J«  Ttrcuio. 

(16)  l^iccro.  de  Seoectote,  cap.  XII. 

(17)  Dam  la  rtmara.  fS)  de  CartuU  Dit(o- 

c%its  ^ ioma  y g pag.  ^“0.  • 


r 
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«UT  enim  de  venereis  voluptatibut , qu’a  faite  un  raedeein  d’Italie  est  in- 
qiuetngenUtswt^omrùumœsUnmnuir,  fioiment  plus  propre  à leur  apprendre 
^uod  pejenrnlibus  Ulis  DU  /^roriùs.  leurdevoir.  Laseulepensée.^t  il  fa,) 
ignoscunf.  <jua^t  puenauidam  v-olup-  d’un  tel  acte  renverse  la  raison  et 
tates  „nt  , nulhus  inuUigentiæ  corn-  inspire  une  espèce  de  race.  Ataue 
potes  Aristote  observe  que  les  ulinam  in  ipso  f^eneris  acta  duntjjsat 
voluptés  sont  un  obstacle  a la  faculté  mente  privaremur,  non  eliam  in  prœ- 
de  bien  penser , et  que  celles  que  l’a-  s’id  mediuztione  ad  eundem  g„am 
tnoor  fait  senhr  ne  permettent  pas  furorem  et  rabiem  dixil  et  discripsit 
a Urne  de  méditer,  ou  d examiner  rirgU.tu,  lib.  3 Georg.  hisce  cami- 
quoique  ce  soit.  Eti  i/sa-oéior  T»  ^onn  nibus  (aa)...  Transimus  consullo  car- 
at xa,  minis  majestatem,  leporem , possunt- 

«0»  TST  ras  a^fsJina,-^  n^tfa  -sof  Is  ne  aperiioribus  argumentis  phrsicè 
toiae%ai  ssxrmrits  axnx.  Deindeom-  eomprobari,  quasjurias  addat  sola 
denter  senUendifacuUatem  impediunt  meditatio  f'eneris  non  homtni  Inntùm 
voluptales  , coque  magis  quo  quisque  sed  et  brutis  quoque  cateris.  (a3)  Pu- 
magis  delectalur  s quahs  est  ea  quœ  denda  itaque,  rel  paVtes  repreliensi- 
ex  rebus  renereis  percipitur.  In  ed  btUs  existant , quôd  animalia  omnia 
roluptate  enim  nenunem  qutcnunm  in  rabiem  agant,  naturœ  cancellis 
antmo  agttan,  aut  ratione  explicare  propriis  amoveanl,  in  homine  rerb 
posse  (19).  Montaigne  n était  pas  tout-  maxime  omnium  jugulent  ipsam  ra- 
3- fait  de  ce  sentiment,  et  il  se  fon-  tiona/em  ammam.  l^oiis  verrons  ail- 
dait  sur  sa  propre  etpérience.  Voyons  leurs  (a4^  un  passage  de  Mélancbtbon 
ses  paroles  (ao)  : a Ceux  qui  ont  à qui  a du  rapport  à ceci  ; mais  ne  rcn- 
n combattre  la  volupté  usent  volon-  voyons  point  ailleurs  la  belle  maxinio 
» tiers  de  cet  argument,  pourmons-  de  saint  Augustin.  Il  conclut  de  ce 
» Irer  qu  elte  est  toute  vicieuse  et  dé-  que  l’ilme  pénétrée  de  cet  excès  de 
«raisonnable,  que  lorsqu’elle  est  xoluntéestincapablede  toutefonction 
» en  son  plus  grand  effort , elle  nous  intellectueUf , que  tout  homme  vérila 
» maisinse  de  façon  , que  la  raison  blement  sage,  et  sensible  aux  saints 
« ny  peut  avifir  accei,  et  allèguent  plaisirs,  aimerait  mieux,  si  cela  était 
» 1 expérience  que  nous  en  sentons  en  possible , ljue  le  devoir  conjugal  fût 
* I accointance  des  femmes.  séparé  du  sentiment  voluptueux  qui 

«...  {jjCiimîtunprmtagUgaxdiaeorpus^  I accompagne  (u5).  Htec  autem  ( Hbi- 
• Jtqitt  in  est  y^enus,  ki  mulietna  co^r  OO  ) sibi  non  solùm  tOtum  corpus 

rxsmna,  W necjoliim  extrinseciu , reriim  eliam’ 

n où  il  leur  semble  que  le  filaisir  nous  inirinsecùs  vendicat , totumque  com- 
n transporte  si  fort  llors  de  nous,  que  moret  hominem , animi  stmul njj'ectu , 

» nostre  discours  ne  sçaurolt  lors  faire  e“™  carnis  appetiiu  eonjuncto  atque 
» son  office  tout  perclus  et  ravy  en  la  permixto , ul  ea  voluptas  sequatur 
» volupté.  Je  sçay  qu’il  en  jieut  aller  major  in  corporis  voluptatibus 

» autrement , Æt  qu’on  arrivera  par  nullaest  ; ira  ut  momenio  ipso  tempo- 
» fois , si  oh  veut,  à rejetter  l’ame  sur  ?“«  ad ejus perveniturextremum. 

Il  ce  mesme  instant  à autres  pense-  penè  omnis  acies  et  quasi  vigilia  cogi- 
I)  mens  ; mais  il  la  faut  tendre  et  roi-  tatmnis  obrualur.  Quis  autem  amteux 
» dir  d’aguet.  Je  sçay  qu'on  peut  gour-  sapientùe  sanctorumque  gaudiorum  , 

» mander  l’effort  de  ce  plaisir,  et  conjuga/em  agens  uiiam  , et  sieut 
« tn’y  connois  bien  , et  n'ay  point  apostolus  monuit  ('),  sciens  vas  suiim 
" j possidere  in  sanctiGcatione  et  hono- 


J — ^ J — - mm  — J 

J*  trouve  Venus  si  impeneiise  deesse, 
9 que  plusieurs  et  plus  reforroe:^ue 
» moj  la  teninigoGnt.«»  Ce  serait  une 
mise'rabJe  eicuse  pour  les  moines  ^ue 
nous  combattons  ici  : l'observa tion 

(i8j  Ptaio  , in  Ptiîtebo , pag.  m.  4o5 , 

(ly).  Arittot-i  Etbieor.  Hicoauch.,  U6,  ^11. 
cap  Xff  , pag  m. '9,C. 

(so)  Monuigse,  liV.  //  ehap.  XI, 

pag.  m.  i-js. 

(*)  I.iKret.,  Uh.  IF , vt,  i9ÿQ,  • 


(si)  MsrcuAoloolQ.UIiaïf,  Phriioiofl»  R.r- 
I»  bonunt  ,kl  n,  cmp.  lit,  pag.  „8. 

{»*!  ft  ici  s4  "vex  etc  VirgiU. 

(»3J  II  foui  naler.jx'U  recherche  U raieon 
pourgnm  1er  petrUe,  deiunéee  à U gtn/,-atiam 
sont  appelées  hontemtes. 

(»4i  Dans  la  rcman,.  (B),  citation  (g)  Je 
tarUcte  Fsxvjoiis. 

. <U  Gxùsle  Dti,  lit,.  XI F, 
cap.  XVI , page  m.  lag. 

(•)  I TUe»$a  IV. 
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re.non  in  morbo  aesiaerii,  sicut  et  par  jour,  H quittaient  le  soin  des 
eentesquæÎROorant  Deum,  non  mal-  choses  basses , pour  viure , dj^aient- 
%t , si  possft , sine  hcic  libidine  fdios  elles  , d'une  rte  supérieure  Ma,s  a 
proertare  ! at  etiam  in  hoc  serendœ  votre  avis , qu  en  arnva-t-U  . Mille 
pivhs  officio , SIC  epis  menti , ea  qua  désordres  domestiques  et  mille  eitra- 
^ad  hoc  ^us  creata  sunt , qiienuidmo-  vaeances  publiques.  Les  moins  cre- 
dum  Cieura , suis  qiiœque  operibus  dis-  diUes  prenaient  des  piqdres  l épin- 
tributn  membra  serviient,  nutuvolun-  alepoitrde  saints  stigmates,  les  nias 

Zlisacta,nonœstulibidinisincUata?  lumbles  estimaient  profanes  leurs 
(Z)  Les  moines  de  son  oniK  ont  ob-  maris;  les  plus  sages  parlaient  a 
tenu  - de  consacrer  une  fite  à ces  leurs  pensees , ^faisaient  tUs  gnma- 

saZs  stigmates  et  d'en  reciter  l of-  ces  éternelles.  Tant  y a que  quasul , 
7cê  \ Voyeïl'Alcoran  des  Cordeliers  au  mois  de  mai  , dny  en  avait  que 
■UZ  - vous  y trouverez  une  note  mat-  trois  ou  quatre  qui  eussent  couru  les 
L^nile  bien  satirique  ; elle  est  conçue  chays  , on  tenait  que  l annee  avait 

ces  termes  ; Quant  aux  stigmates  ete  bonne  (M). 

de  ^ste  idole,  les  jacobins  disent  que  (F) Ils  ont  oublie  tant  de  choses 

d fut  saint  Dominique  quiles  liiifeit  de  leur  patriarche  avec  si  peu  de )u- 
d’itne  broche,  estant  survenu  quel-  gement , ÿitJi  lont  expose  a une 
nue  different  entdeux  comme  il  estoit  sanglante  gr^lf-  -,  • • • * 1 

'^nchésous  un.lit.  Lt  voilà  comme  ces  VoyelJe  livre  inütulë  : Les  Confor- 
^sectes  détestables  se  deschirent  Hune  mités  de  la  A'ie  rfe  saint  François  a 
r autre  L’auteur  de  cette  note  est  la  A'ie  i/«  Jésos-Chmst , vous  “a""* 
couolble  pour  le  moins  d’un  très-  plus  besoin  qu’on  vous  prouve  le  texte 
coupa»  P a’omission.  11  u’a  cité  de  cette  remarque.  Ceux  qm  comni- 
grand  peche  ajtmtssion.^^^  jacobins  lèrent  au  XVf.  siècle  l’Alcoran  àes 

codent  cela.  Or  il  y a si  peu  d’appa-  Cordeliers  tirèrent  de  làJeur.  mate- 

rence  qu’ils  l’aient  jamais  conte,  que  riaux,  ils  ne  firent  que  publier  les 
rinaMèmoins  ne  seraient  pas  super-  extraits  de  cet  ouvrage  avec  quelque, 
flus^^our  le.  en  rendre  sSspects.  notes.  lU  se  servirent  de  1 édition  de 

«^16^0116  Jacques  le  Fèvre  d’Éta-  Milan  , i5io.  Apparcnainent  les  fran- 
1 «inila'mna  fort  librement,  comme  ciscains  auraient  été  un  peu  plus  sa- 

ples  condamna  tort  mireme^^,^  qu>  arriva 

rnTlesS^Francois  d’Assise.  Voyez  son  nar  le  moyen  de  Luther  et  de  Calvin, 
males uerra  verset  n du  Mais  il  y avait  si  long-temps  que 

’ch^dre  VI  deTépîtrede  saint  Paul  A ceux  qui  osaient  cner  contre 
'Jv'^r.alates  hl).  La  suiierstition  de  relise  romaine  étaient  écrasés  par  la 
cëttc  «te  a quelque  chose  de  con-  force  du.bra,  sécul  er  , que  l’on  se 
î ni  • elle  est  fort  capable  de  jeter  persuadait  aisement  que  tous  leurs 
dansTil'lus  on  les  âmes^  dévotes-;  les  imitateurs  auraient  la  même  destinée. 
cîëlicateL  se  rendent  si  pathétiques  On  fut  t rompe.  Il  s eleva  un  grand 
^ i\  des  iinaeina-  corps  cl  ëelise  avant  le  milieu  du 

Uo^rsU  lindees , që’iî,  sVmentl^^  Xvl«.  siècfe^  Ce  grand  corps.se  main- 
thousilsme  et  l’extase  dans  plusieurs  tint,  et  subsiste  encore  aujourd  hui 
thousiasme  . fort  en  état  de  se  faire  i-edouter.  Il  a 

cerveaux  , e q ces  semen-  eu  de  toutes  sortes  de  plumes  en 

tain  J J,  Je’  germer.  Je  abondance , de  sorte  qu’il  a fallu  boire 

ces  ne  “'*“‘1,,  nassaee^le  Balzac  toutes  les  sottises  qu^on  avait  faïUs. 
me  souvien  P Ç l’imprudence  de  permet 

ry\ZltZnws,enu^  tre  L’impression  du  livre  des  Conjor- 

société  de  dévotes,  qui  mités,  et  il  a fjllu  en  porter  la  peine. 
en  méditation  tant  d’heutes  Ce  n’est  pas  une  plaie  qm  ne  fas.« 
étaient  en  que  passer  , comme  lorsque  Ton.  ex- 

roîl  tiV  t.  vmt-i  , ée  Ilia.  Je  Geeive,  - • - — U- 

tS^!  . diee  Conrad  BaJiue  , >1  pag.  S 

déyMl.  Je  Geixtee,  iS;*,  in-i.,  ches  6ml- 


tiumt  , rs 

Sf  Simon,  Hiuoiro  vnuq“'  è” 
nenMI  du  N-  T»'  ’ ehap.  XXXir , 

“ 495,  rapparie  Us  paraU,  d.  J..qu«-U 
l’èfre. 


terimne  toute  une  secte  avec  ses  li- 
vres. Ceux  qui  ont  fait  cette  plaie  ont 
des  auteurs  à foison  , et  une  infinité 
de  bibliotkéque#  et  d’imprimeries. 

(»g)  B»luc,a  an  lll*.  Hyr*  de  sas  l.cttr«t. 
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(G) Il  y a sans  dnute  un  peu 

trop  de  malignité  dans  quelques-unes 
de  ces  railleries.  ] Je  mcU  en  ce  raog 
ce  que  j’ai  dit  ci-dessus  touchant  les 
stigmates  de  François  d’Assise.  Il  ne 
faut  [Afcndre  que  pour  un  conte  malin 
et  bouflhn  ces  coups  de  broche  qu’il 
reçut  de  saint  Domini(|ue.  Quel(|ii’un 
SC  Gt  une  idée  divertissante  de  ces 
deux  fondateurs  d'ordre , en  feignant 
qu’ils  se  querellèrent  un  jnurjusqtics  à 
se  battre,  et  que  saint  François  s’é- 
tant réfugié  sous  uu  lit,  l’autre  , ar- 
mé d’une  broche , la  lui  fourra  cinq 
ou  six  fois  dans  le  corps  : et  là-dessus 
quelqu’un  poussa  la  plaisanterie  jus - 

Pues  à dire  que  les  stigmates  de  saint 
rançois  sortirent  de  cette  querelle.  Je 
mets  encore  en  ce  rang  cette  raillerie 
du  sieur  d’Aubigné  (aÿ)  : « Si  quelque 
» évéque  ou  cardinal  devient  amoii- 
» reux  de  son  page , qu’il  se  console 
» à l’imitation  de  sfint  François*,  qui 
» ai^IIe  ses  amours  avec  Frater 
» Aiacéus  sacrées.  Et  de  fait  ils  lé- 
» moignèrent  leur  fureurjusqu’à  Tau- 
» tel.  Quant  à ce  que  dit  Icibt  livre  , 
» que  saint  François  demeurait  tout 
a en  feu  regardant  frère  Macée , et 
» s’écriait  souvent , même  un  jour 
a comme  il  tenait  le  calice  , et  l’au- 
s tre  les  cannel  tes,  il  s’écria  transporté 
» de  fureur  : Prœbe  mihi  le  ipsum,  n 
EnGn  je  mets  dans  la  même  classe  les 
gloses  de  Conrad  Badius  que  je  m’en 
vais  rapporter.  Je  les  mets  en  note  : 
liant  au  texte  tiré  du  livre  des 
onformités,  on  va  le  voir  à l’iu- 
stant  même.  Il  faut  scavoir  comme 
saincte  Claire  {*)  fut  dediée  et  con- 
sacrée h Christ.  Or  la  nuict  sur- 

f • ■ f • 

vont  le  jour  des  rameaux  , estant 

^39)  ConfèM»  Catholique  deSeney,  liv.  /, 
chap.  II. 

(*}  yojTft  la  Miré  louvê  qni  tn  a tngendr^ 
tant  itautrti.  Or^  il  est  a <toirt  qu#  Céttt  ga» 
lande  gvoil  eu  grondé  familiaril^^vec  c#  ruf- 
fien  François^  letfuel  {comme  etue^mfmet  di$eni 
en  leur  livre)  estoildesbauch/jusquesau  bout  en 
toutes  sortes  de  diisolutiens  » danses,  jeux , Jes^ 
Uiu  « et  je  vous  laisse  à penser  si  la  padlardise 
^ioit  laitsie  derrière,  et  ee  avant  que  Satan  Ceust 
choisi  pour  parfaire  cest  esclandre  qui  a rtn^ 
vers/  la  ehrettienl/.  Car  quelle  façon  de  faire 
ètUce  pour  une Jille  d'honorable  maison  de  tor^ 
tir  de  nuict  sans  le  sceu  de  ses  parens,  ets'en  ve^ 
^i>  trouver  ceriairm  moines  sans  femmes  , plus 
rtehttuffet  que  taureaux  banniers,  et  se  ranger 
myec  eux  en  telle famdiarite  , que  de  se  laisser 
faire  tout  ce  qu'tu  veulent  f tostdre,  mettre  nue^ 
^n-etitr,  puis  mener  à leur  plaisir  ; et  lou(  sous 
couleur  Je  sainetete?  Alcoran  des  Cordeliers  g 
tiv.  //,  pag.  »ao  I edH.  de  Genève , >56o. 


en  comt)ûgnie  honeste,  sortit  de  la 
ville  a^4ssise  t et  s en  veint  h Sainte 
te  • Marie  - des  • jinges  au  consent 
des  freres  , oit  sainct  François  et  ses 
ciSmpagnons  V attendoyent.  (Ju  ayant 
esté  honorablement  rèceuë  par  sainct 
Frant^ois  et  ses  compagnons  , elle  fut 
menée  devant  l’autel  de  la  Ficrge 
Marie  , et  ta  fut  tondue  en  premier 
lieu  \ puis  on  lui  esta  ses  habtü^on*" 
dains  , et  luy  bai/ta^n  les  hÆns  de 
l'ordre  .•  cela  faict^  sainct  François 
avec  ses  compagnons  la  conduit  au 
monastère  de  Panto  y qui  est  mainte- 
nant de  son  ordre , et  auparavant  il 

estoit  de  Sainct-Benoist Une  fois 

que  sainte  Claii'e  dict  a sainct  Fran^ 
cois  qu’elle  avoil  affection  de  manger 
avec  lujr , sainct  François  ne  voutoU 
nullement , dont  il  fut  reprins  de  ses 
freresy  et  p(ir  ainsi  il  s’ y accorda  fina- 
lement  (*).  Ainsiestant  accompagnée 
(f  une  siene  compagne  et  de  deux 
compagnons  de  sainct  François  , elle 
veint  a Saincte-Marie-des- Anges  , et 
apres  quelle  eut  fait  la  reverence  de^ 
vant  l’autel  de  la  f^ierge , où  elle 
avait  esté  épousée  a Christ , elle  e/i“ 
ira  pour  disnerou  sainct  François  Va- 
voit  fait  préparer  en  terre.  Ft  pour 
le  premier  mets  sainct  François  com- 
mença à parler  de  Dieu  si  souëfve- 
ment  et  sainctement , si  liivinement  et 
hautement,  que  luf-mesme  le  bon 
sainct  , ma  dame  saincte  Claire  et  sa 
compagne  avec  les  autres  freres  fu- 
rent tous  ravis.  Et  soiuîain  comme  ils 
estoy'ent  en  ceste  soiie,  ayans  les 
yeux  et  mains  dressées  vers  le  ciel , 
il  apparut  wk  grand  feu  surleconvent 
des  freres  , et  sembloil  que  le  lieu 
avec  la  forest  fust  tout  embrasé*  Ce 
que  voyant  lesnabitanfd'  Assise  vein- 
rent  en  diligence  a ce  convent  pour 
esfeindre  le  feu  , et  trouvèrent  qu’il 
n’y  avait  tien  endommagé,  et  que  les 
freres  et  saincte  Claire  estoyent  ravis  t 

(*)  Il  d âit  ei-der/ta  qt/elle  fut  quarante^ 
deux  an$  enferm/e  sans  partir  Ju  monastère  f 
accordée  ce*  fuUe*.  Cependant  qu'it  vous  soià- 
viene  de  ee  que  \aj  annoti  que  *i  ces  choee* 
*oiU  vr^jre*,  itra  grande*  eonjecluret*  qn'ily 
a ru  de  la  paMardise  mesl/e  pnihsi  cette  *aif*c— 
tete.  Car  quel  ordre  r a il  que  deux  fiUet  **en 
aillent  ainsi  à Cabasuloa  avec  'deux  moines  de 
place  en  aUrejeour  un  repas  f El  puis  d'ok  ve- 
nait teste  affection  à cette  saincte  nonsiatn  de 
vouloir  banqueter  avec  ta  sainetelé  de  ce  beau 
pere , sinon  qu'elle  vouloit  ginguer, 
uouveller  CaeeoinUtnee  du  temp*  pattes  Là 
me,  pag.  *iî. 
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lors  7/i  coff  mirent  que  ce  Jeu^la  estait 
<Uuint  qui  estait  apparu  i^isiblement 
pour  consoler  ceux  qui  estojrent  l'a 
assemblez.  Deqnofils  furent  grande» 
ment  eilijiez.  ^r  quand  Us  furent  r%» 
venus  'a  eux  ne  se  soucians  plus  d’au- 
tfe  viande  , saincte  Claire  avec  sa 
compagne  s* en  retourna  en  son  mo- 
nastèi'e  (3o;.  Pour  peu  iju’on  examine 
)e<  choses  sans  préjugé  * on  trouve 
de  lapins  froide  impertinence  dans 
la  dernière  glose  de  Badius  : Il  ap» 
parut  un  grand  feu  sur  le  convent , 
c’est-à-dire , le  bruit  courut  que  les 
moines  sf  divertissoient  avec  quel» 
qties  nonnes.  Quelle  sorte  d’interpré- 
tation est-ce  que  cela  ? N’est-ce  point 
transporter  dans  la  morale  les  prin- 
cipes de  physique  d’Ânaxagoras  (3l)  ? 
C’est  trouver  partout  ce  que  l’on  veut. 

(H)  Il  a donné  tant  de  marques 
d’êxtravagancependantsa  we.]«  Celui 
n qui  avait  uoe  femme  et,des  Biles  de 
» neige  pouvait  bien  avoir  des  hi- 
n rondelles  et  des  cigales  pour  ses 
» sœurs,  et  des  lièvres  et  des  agneaux 
» pour  ses  frères.  «C'est  ainsi  qu’il 
» appelait  ces  animaux,  il/ej  sœurs 
>»  les  hiro  ml  elles  f vous  avez  assez 
» causé.  Mon  frère  le  levraut  y pour» 
» quoi  tes»tu  laissé  ainsi  tromper? 
U Clianiez^ma  sœur  la  ci^aleyet  louez 
» le  créateur,  il  disait  a un  paysan 
a qui  portaitau  marché  deux  agneaux 
» sur  ses  épaules  : Pourquoi  tour» 
» mentes~tu  ainsi  mes  frères,  $3iiai$é» 
» ricorde  s’étendit  jusqu’aux  poux  et 
M aux  vers  , qu’il  ne  voulait  pas  per- 
» mettre  qp’on  écrasât  , parce  qu’il 
V est  écrit  àu  psaume  ai  A/e  suis  un 
n vermisseau  et  non  pas  un  (p)mme„. 
n C’estlui-mèmequitualcBlsatnéd’un 
» médecin  dans  uo  lieu  appelé  IVucé- 
» ria,  afin  d’avoir  le  plaisir  de  le  rcs- 
» susciter  (3a).  «Comparez  ce  passage 
de  M.  Jurieu  avec  celui  q^ue  je  m en  vais 
rapporter  de  M.  Ferrand,  et  vous  ver- 
rez quels  sont  les  faits  que  l’on  peut 
tenirpour  incontestables.  Ce sonteeux 
que  M.  Ferrand  n’ose  nier.  Je  laisse 
ici  y c’est  M.  Ferfund  qui  parle  (33), 
les  choses  qui  ne  portent  pas  coup  , 
ou  qui  sont,  notoirement  fausses  : 

(3o}Alcor«a  «1m  Cordeliers,  tiv.  //,  pag.  334. 

(3i)  ÇuoéÜAn  *x  tfUQlihei  quia  quidUbel  in 
fjuoUbtl’ 

(33)  Jariea,  Apologie  poiirlei  Riformalettrt, 
thap.  /,  pttg.  5s  , , edit.  in-4*. 

(33)  Ferrand , Réponse  k l^A^Kdogîe  pour  la 
Rérormatt<Mi , png.  35^,  357- 


comme  est , j>ar  exemple , la  misdri^ 
corde  de  saint  François  envers  les 
poux  et  les  vers  qu'il  ne  voulait  pas 
permettre  qu'on  ecrasth  ; et  le  meur^ 
tre  que  l'apologiste  dit  que  ce  saint 
commit  en  la  personne  du  fils  aîné 
d'un  médecin , pour  avoir  te  plaisir 
de  le  ressusciter.  Cela  est  si  faible  , 
ou  si  évid^'mment  faux , qu'on  ne  doit 
pas  s y arrêter.  C’est  le  réfuter  que 
de  le  proposer.  Voilà  les  seules  faus- 
setés qu^M.  Ferrénd  reproche  à son 
adversaire  : il  convient  donc  de  tout 
le  reste,  et  cela  suffit  pour  montrer 
une  François  d’Assise  s’était  démonté 
lesprit  par  de  très-fausses  idées  de 
dévotion.  Je  plains  M.  Fefrand  de 
s'étre  engagé  à l’apologie  de  ces  belles 
fraternités.  Si  V apologiste  y dit-il  (34)> 
ressemblait  à saint  Bonaveniure , il  sa 
garderait  bien  (^S)r  de  censurer  le 
nom  de  sœnr  et  de  frère  que  sàint 
François  donnai^  aux  animaux.  Il 
admirerait  cela  avec  saint  Honaven» 
turc  y dont  je  ne  puis  m'empêcher 
d’être  encore  ici  V interprète.  « Saint 
» François , considérant  la  première 
« origine  de  toutes  choses , et  étant 
« rempli  d'une  piété  abondante , ap- 
« pelait  du  nom  de  frère  et  de  sœur 
» les  créatures , (pielquepetiles  qu’el- 
« les  fussent,  il  en  usait  de  la  sorte, 
» parce  qu’il  savait  que  ces  animaux 
« étaient  tous  sortis  du  même  principe 
» que  lui , c’est-à-dire  qu’ib  avaient 
» Dieu  pour  créateur.  U embrassait 
U pourtant  plus  tendrement  et  avec 
» plus  d’amitié  ceux  des  animaux  qui 
» représentaient , et  par  eux  et  par 
M l’application  de  l’Ecriture,  la  man- 
» suétude  de  Jésus-Christ , par  exem- 
» pie , les  agneaux.  Comme  il  était 
» un  jour  à bainte-Marie-de-Porlion- 
cule,  il  y avait  une  cigale  sur  un 
a figuier, auprès  delà  cellule  de  l’hom- 
» me  de  Dieu.  Cette  cigale,  par  son 
9 chant , ^uviait  souvent  aux  louan- 
» ges  divines  le  serviteur  de  Dieu, 
a qui  avait  appris  d’admirer  la  ma- 
u gnifîcence  (lu  créateur  dans  les  plus 
a petites  choses.  Il  l’appela  uo  jour^ 
a et  comme  si  elle  eAt  été  instruite 
a du  ciel , elle  vola  sur  la  main  de 
a François.  Ce  saint  lui  dit  : Chantez,, 
a ma  sœur  la  cigale  ,*  et  louez  Dieu 

(34)  m/m#,  pag-  3^9,  370. 

(35)  Quelle  penseg.  c‘*tl  comtng  ii  je  dîjaà:^ 
Si  M.  de  Meaux  reierniblait  k M ('t■n(!e  , il  le 
|trdcraii  bien  de  cooiUnaer  U réforouiioii. 
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3»  p.ir  votre  chant.  La  cigale  obéit 
>*  aussitôt,  et  elle  commença  à chan- 
» ter.  U S'il  est  vrai  que  saint  Fran- 
çois se  soit  mis  tout  nu  à la  place 
criicltix , il  nV  a ^>lus  lieu  de  dou- 
ter de  sa  folie.  Je  n en  parle  (|u'en 
doutant , parce  que  je  n'al  Iti  cela  que 
dans  la  Confession  de  Sandy.  Voyons 
le  passage  » et  reprenons-lo  d'un  peu 
plus  haut.  Quarul  àn  lit , saint  Franr 
cois  habitant  auecsa  femme  Je  neige , 
il  faut  dire  que  c estait  un  antidote 
cçntre  sa  chaleur  naturelle , et  pour 
celle  qui  paroist  en  sa  postérité. 
Quand  il  a presché  aux  poissons  ^ 
cest  que  quand  sa  postérité  presche  , 
elle  auroU  besoin  a auditeurs  muets. 
Quand  il  leur  prescha  pour  miraclej 
que  Dieu  les  empescha  d'estre  nojrés 
au  déluge , c*ejl  que  les  oiiracles  de 
t église  romaine , selon  Richeome  y 
doivent  estre  de  causes  naturelles. 
Quanti  il  appelle  les  loups  stH  fre^ 
res , et  les  fait  toucher  a la  main , 
eest  en  prédisant  que  les  cordeliers 
seraient  pattes  pelués  , et  tasehans 
de  surprendre  les  innocentes  brebis. 
H appelle  les  hirondelles  ses  sœurs  > 
parce  qtid  leurs  f reres  , comme  elles , 
se  nichent  au  tenws  des  matines  chez 
les  vUlaçeois,  Quanti  en  priant  , 
range  dit  a saint  François , que  de 
• son  ordre  devait  naistreV  Antéchrist , 
c estait  afin  qu*on  ne  desdaignast 
point  de  faire  les  cordeliers  papes* 
ICt  quand  il  met  chemise  à pari  pour 
s’aiiorer  devant  les  dames  tout  nud 
en  la  place  du  crucifix  , cesioit  pour 
monstrer  les  beautés  de  nature , com- 
me n ayant  point  mangé  du  fruit  de 
l’arbre  de  science , et  représenter  ^ si* 
non  la  science  j au  moins  la  nudité 
du  pere  Adam  (36).  Je  conclus  par 
cette  observation  : personne  n^a  fait 
plus  de  tort  â François  d' Assise  que 
ses  propres  enfans  ; si  en  publiant  son 
histoire  ils  avaient  passé  l'éponge  sui* 
les  choses  qu'il  valait  mieux  ensevelir 
dans  le  silence  » ils  n'auraient  pas 
donné  lieu  aux  protestans  de  le  tour- 
ner en  ridicule.  Quel  chagrin  ne  fut- 
ce  pas  aux  capucins  bibemois,  quand 
Ils  s'établirent  à Sedan , de  se  voir 
régaler  tout  aussitôt  de  trois  sermons 
du  ministre  du  Moulin  (37) , remplis 

(36)  Ccmfeuiott  c*tboii4]«c  Je  StPcy  , Itv.  /, 

rhtip»  / /. 

(37)  Itt  furent  imprimés  Van  t64*.  hsp^rt 
JrvfepW  Artt'if  contre  c#/  Sernooi  ^ mais  du 


des  endroits  les  pins  ridicules  de  la 
légende  de  leur  patriarche , i (|uoi 
M.  du  Moulin,  naturrlIemeDt  railleur, 
ût  une  sauce  de  haut  gofüt  ? 

(I)  Un  nligienx  de  son  ordre  a tâ- 
ché de  réfuter  t Alcoran  des  corde- 
Hers.  ] L’auteur  de  cette  réfutation 
est  uikcordelier  du'  Pajrs-Bas , et  se 
nomme  Henri  Sédulius.  Il  publia  son 
livre  (3ft)  à Anvers,  l'an  1607.  Il  re- 
marque , 1°.  que  le  livre  des  iloofor- 
mités  fut  composé  par  frère  Barthé- 
lemi  de  Pise , l’an  tSBg  ,-et  ou’on  vit 
paraltrecoolrecet  ouvrage,  1 an  i5i3, 
un  écrit  en  allemand,  sans  nom  d’au- 
teu.ni  de  libraire , intitulé  Y Alcoran 
de»  cordeliers  t a*,  que  cet  Alcoran  , 
augmenté  de  la  moitié , parut  à Ge- 
nève en  latin  et  en  français,  l'an 
>578,  et  qii'on  l’imprima  è Dort^ 
en  flamand  , l'an  .$89  (Sq).  3°.  Il  re> 
marque  que  l’auteur  de  cet  Alco- 
ran  se  nomme  Erasme  Alhérns  , et  se 
qualifie  ministre  de  l’église  , au  pays, 
de  Brandebourg. Or, comme  l’an  iSi3, 
Luther  n’avait  point  encore  éclaté 
contre  le  pape,  Sédulius  s’imagine 
nu’il  J a qnelque  fraude  dans  la  date 
ne  l’impression  ; car  avant  Lntber  le 
titred’èVccfesùed/inùrern’avait  point 
de  cours.  4“'  M remarque  encore  qne 
o’est  une  calomnie , qne  d-’assurer, 
comme  fait  Albérus , que  le  livre  des 
Conformités  a la  même  autorité  parmi 
les  moines  franciscains,  qne  TAIcoran 
parmi  les  Turcs.  5°.  Il  nie  ce  que  Con- 
rad Badins  assure  (4o) , que  depuis  la 
réformation  on  supprime  autant  qu’on 
peut  ce  livre  des  Conformités,  qui 
avant  cela  sortait  souvent  de  destoiu 
la  presse.  Il  met  aux  prises  sur  cela 
Badins  avec  Lntber  (4 1 ),  et  il  observe 
que  ce  livre  fut  imprimé  i Boulogne, 

MoaUn  lui  r/pUquAPar  un  euveug.  intitulé  t L. 
C.p«cîa , ,uVt  publie  à Stdan  .n  lajnfm»  un- 
né.  1S41-  rojfr.  ta  rtmarqu.  (Ml. 

*(38)  InlituU  : âpolosetictu  sdv.nà*  Alcrm- 
wtm  Fr.DciA.aonin  , pr.  Libro  Coaf.rmil«- 
tun.  , libri  tre.,  in-S.. 

(3^^/  ipnor.  téaition  i.  tS56  cité,  par  Da 
Bibbotb, , pag<  9S8,  ri  cltr  de  iSA. , 
in-OPa  Graè.. , eh..  Conrad  Sadiut.  Note. 

VoStilu,  D..p.iw  C.U.  P.p.lft«,  pag. 
niç),  ne  eonnatt  que  Védition Jlaainnde  de  cet 
Aleorao. 

(4.)  Dant  lapr^aee  de  TAIcorso  de.  Cordc- 
Heri , édiUen  de  Geubee.  . 

(41)  Tarn  hoe  est  faltum  {psiere  .0.  libri 
CoaronuiuluiM  ) qukm  qmed  seribit  Lutherus 
rerum  nos  pm  hdc  abominations  needuM  penu- 
tenlûtat  agere , hane  non  reaasuare.  Sedulia., 
in  PralaioDi. 
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i’an  i5po.  Enfin  il  remarque  mie , ni 
dans  iVdition  allemande,  ni  dans  la 
française  , ni  dans  la  flamande , on 
n^a  vu  paraître  le  nom  de  ceux  qui 
ont  compile' cet  Alcoran  , et  rpril  ne 
répondra  point  aux  observations  mar- 
{finales , m.tis  seulement  aux  objee» 
(ions  (|iii  sont  fonde'es  sur  les  paroles 
de  Barthëiemi  de  Pise. 

Les  notes  sur  lu  Confession  catho* 
lique  de  Sancy  (4*i)  nous  apprennent 
que  l’Alcoran  des  Cordeliers  fut  im- 
primé sous  le  titre  De  sügmatisato 
idolo  , ^uod  Franciscum  t^ocant  , 
blasphemiarum  et  nugarum  lerha  , 
seu  Alcoranus  Franciscanorum  p en 
1543 , et  mie  ce  nVtait  qu'une  traduc- 
tion de  ralleraand  qui  parut  en  i5i3 
(*•),  ou  plutôt  i53i  ypiiitqu*en  i5i3 
iZ  ne  p(fraissait  pas  encore  de  protes^ 
Jans , et  que  cette  année  i5îi  , qiù 
n’est  qu'un  renoersensent des  chiffres 
précèaens  , est  marquée  {^*)*pour  épo- 
que.  de  la  »^te  du  docteur  Krasme 
Altère  , qui  composa  d'abord  en 
allemand  l' Alcoran  des  cordeliers. 
Voyons  un  peu  le  jugement  qu’Àndré 
Rivet  a prononcé  contre  l’ouvrage  de 
Sédulius.  Un  certain  cordelier  nommé 
Henry  Sédulius  , dit-il  (43),  qui  a 
voulu  faire  le  singe  dr  fJpsius  , a en- 
trepris  la  defense  de  touths  ces  resue- 
ries  et  tcanaaleuses  propositions  , en- 
tassantdiuerscs  sentences  fies  auteurs 
ecclesiastiques  et  autres  , lesquelles 
ne  font  que  pour  grossir  son  ïiure  et 
égarer  les  matières  : et  combien  qu'au 
commencement  ^ il  accortle  qn'en  ce 
livre  il  y a quelque  chose  escrite  plus 
librement , pour  la  simplicité  du  siè- 
cle , il  nW  a cependant  aucune  telle 
liberté , laquelle  il  n entreprenne  de 
garantir.  Aussi  les  accompare  il  à 
peu  de  goûtes  d’eau , lesquelles  ne 
changent  la  nature  du  vin  ; au  lieu 
d'y  tecoignoistre  un  poison  grossier, 
qui  suffoque  V enicmlement  de  ceux 
qui  se  plaisent  a le  boire.  Ce  livre  est 
approuvé  par  les  censeurs  iPAj^rs , 
comme  trcs-ulilc  contre  les  ||Kti- 
ques.  Certes  U est  si  utile  pouj^j^s  , 
fpte  je  desireroy  pour  la  gloire  de 
Dieu , quit  ny  etist  papiste  judicieux 

(40  Qt , Qt  J de  l*/duion  dû  iCg^ 

(**)  C'eit  Henri  Sédnliut  tfui  f#  dit, 

f*^)  Théttre  , Hwtor.  d«  flelricu»  , tmble 

xkxrit. 

(43)  Rem«ri|ne»  iur  la  Hépooie  au 

Mvftère  d'ini<|iiiti,  II'*,  partie  35a. 


qui  n en  eiist  un  , et  qui  ne  Veust  leu 
attentivement , pour  ditv  infaillible- 
ment  <i  l'auteur  et  a ses  semblables  : 
. tu  as  un  front  de  paillarde,  rt  n’as 
point  voulu  avoir  honte  (*)  Pour  le 
faire  ueoir , il  faudrait  faire  un  livre 
plus  ffros  que  le  sien.  Mais  il  ne  faut 
que  le  sien. 

(K)  A on  est  bien  malheureux  lors- 
que l on  est  exposé  il  un  certain  genre 
d'attaques.  ] Les  auteurs  qui  s’y  trou- 
vent exposés  ressemblent  à l’armée  ro- 
maine , qui  se  laissa  engager  ad Fur- 
culas  Caudinas  (4})*  Elle  no  s’en  put 
retirer  qu’en  se  soumettant  à la  tnste 
honte  de  passer  sous  le  joug.  Elle  no 
pouvait  ni  se  déftmdre  , ni  capituler 
qti  avec  toutes  .sortes  de  désavantages. 
I l y a des  controverses  qui  ont  le  même 
destin.  On  ne  peut  y traiter  de  pair  , 
on  ne  peut  y continuer  la  guerre  qu’à 
sa  honte.  Voilà  l’étal  où  se  trouvèrent 
les  fràticiscain.s  au  XVI^.  siècle, quand 
les  protestons  les  attaquèrent  sur  le  li- 
vre de  Barthclemi  dePise.  Avouerqu’il 
y avait  dans  cet  ouvrage  plusieurs  blas- 
phèmes , plusieurs  propositions  ridi- 
extravagantes  , impies  , etc., 
cotait  sacrifier  U gloire  de  l’ordre  , 
scandaliser  les  bonnes  âmes  , recon- 
nattre  qu'il  avait  fallu  que  les  héréti- 
ques enseignassent  à mie"x  penser  et 
à mieux  parler;  c’ctail  bailleurs  en- 
fler le  courage  à ces  h«>«.étique5  , leur 
donner  une  ample  matière  d’insulte  , 
et  leur  préparer  le  chemin  à renverser 
d’antres  chosés  , par  l’aveu  qu’on  leur 
aurait  fait  des’ètre  trompéen  quelques- 
unes  , et  d’{^\oir  laissé  si  long- temps 
le  monde  dwos  une  crasse  superstitiou. 
On  jugea  donc  qu’U  ne  fallait  ni  re- 
culer , ni  capituler  , mais  se  défendre 
le  mieux  qn  on  pourrait , quoique  le 
poste  fût  très-faible.  On  se  vit  alors 
dans  le  cas  de  l’ancien  proverbe , a 
fronte  præcipitium , à tergo  lupi;  les 
loups  me  potirsuivent , et  fai  devant 
moi  un ptécipice.  11  fallait  choisir  en- 
tre deux  maux,  et  l’on  crut  que  le 
pire  était  de  se  confesser  vaincu  ; l’on 
espéra  qu’on  ferait  des  apologies  qui 
contenteraient  les  âmes  dévotes  , et 
que  les  rcpli{|ues  des  adversaires  , 
quelque  victorieuses  qu’elles  fussent  , 
n’ébranleraient  pas  la  foi  des  bons  Ro- 
mains. Pour  couper  court , on  trouva 

(*)  itrem.  lit , rs.  3. 

(44)  Flonij , lib.  /,  sap.  XVI. 
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que  si  c’était  une  chose  honteuse  tle 
combattre  , il  était  plus  honteux  en- 
core de  ne  combattre  point  (45).  Gé- 
néralement parlant , il  est  vrai  que 
dans  les  disputes  le  personnage  d’at- 
taqiiant  est  plus  favorable,  plus  avan- 
tageux , eLplus  facile  i soutenir,  que 
le  peisonuage  d'attaqiié  ; mais  cela 
était  particulièrement  véritable  pour 
ceux  qui  entraient  en  guerre  contre 
ce  livre  des  Conformités.  Ils  se  bat- 
taient 5 coup  sAr  : ils  ne  couraient  au- 
cun risque  ^ >1  J avait  à gagner  pour 
e(pi , de  quelque  côté  que  l'ennemi  se 
toiirntlt.  S'il  se  tait  , pouvaient -ils 
dire,  il  donnerai  connaître  que  nos 
objections  lui  semblent  insurmonta- 
bles; s’il  supprime  l'ouvrage  des  Con- 
formités, il  témoignera  la  même  cho- 
se , et  il  aura  honte  des  excès  de  ses 
prédécesseurs  , et  il  confirmera  nos 
reproches  ; s’il  prend  le  parti  de  l’apo- 
logie , il  ne  les  eooGrrocra  pas  moins  ; 
ses  réponses  seront  pitoyables,  et  ne 
serviront  qu'à  le  convaincre  d’opiniâ- 
treté , et  nous  donneront  un  juste  su- 
jet de  l’insulter,  et  de  lui  dire  qu’il 
ne  porte  pas  innocemment  la  peine 
des  fautes  de  ses  ancêtres  (46)  , mais 
en  qualité  de  complice  , puisqu’il  les 
adopte  en  tâchant  de  les  justifier  le 
mieux  qu’il  peut.  Notes;  que  Sédiilius, 
l’apologiste  de  Gartbélemi  de  Pile  , 
observe  , qu’il  y avait  des  hérétitjiies 
qui  reprochaient  aux  franciscains 
d’avoif  honte  de  cet  ouvrage  , et  que 
d’autres  leur  reprochaient  de  n'en 
avoir  point  de  honte  (47)-  N’était-ce 
pas  se  commettre  , soit  qu’on  approu- 
vât , soit  que  l’on  désapprouvât  les 
Conformités  ? 

Tel  sera  toujours  le  destin  de  ceux 
qui  auront  à se  défendre  dans  des  pos- 
tes de.cette  nature.  Le  fameux  évêque 
de  Bellai,  M.  le  Camus,  lie  prévit  pas  , 
lorsqu’il  commença  d’entrer  en  lice 
avec  M.  DrelincourI  sur  le  culte  de  la 
Sainte  Vierge,  qu’on  l’amènerait  dans 
ce  défilé.  M.  Orelincoiirt  fit  un  grand 
agaas  des  expressions  les  plus  excessi- 
ves qu’il  rencontra  dans  les  éents 

(45)  l^rpê  vuûtrm  conttndere  erai , **d  ce~ 

dén  Vil  Bm 

Turpiiu. 

Ovift.  MeUm. , lib.  ej.  3l5. 

(46)  On  nVûl  donc  peu  dd  dire  eu'Nsricc, 
Od.  Vf,  tib.  lit,  di'oiil  aux  RçmaùtSf 

OelicU  tD«jonim  immcrilas  luei, 

Romaoe. 

(4?)  yojt%la  rtmarq.  (I). 


«les  catholinues  romaine , touchant  le 

Souvoir  de  la  Sainte  Vierge  , et  pria 
i.  le  Camus  de  lui  en  dife  son  senti* 
ment.  Qe  prélat  fut  pris  .à  la  ^lu  : il 
mit  en^ceuvre  \oiite  les  inventions  de 
son  génie  j il  répondit  quM  était  à A 
campagne  , et  qu'il  ne  pouvait  pas 
riGer  les  passages  allégués  par  le  mU 
nistre  ; il  plaisanta  , u se  donna  des 
airs  goguenards  : mais  au  bout  du 
compte  il  ne  condamnait  rien  formel* 
lement  ^ il  n'osait  ni  avaler  le  mor- 
ceau P ni  le  rejeter  \ il  ne  faisait  que 
mâcher , et  il  eut  même  recours  à une 
basse  et  comique  récrimination  (4^)« 
Toutes  preuves  de  l'embarras  incroya* 
ble  ou  il  se  trouvait.  Cette  récrimina* 
tion  y que^e  mauvaise  qu'elle  soit , 
est  plus  su^ortable  que. celle  dont  le 
coraelier  Feuardeot  se  servit  dans  une 
semblable  conjoncture.  11  s'avisa  de 
reprocher  aux  ministres  que  Théodore 
de  Bèze  avait  invo<{ué  sa  Candide 
comme  une  déesse.^Voici  ses  paroles  : 
« Mais  que  respondrea  vous,  si  je  vous 
» monstre  par  les  escrits  de  vos  prin- 
» cipaiix  ministres  et  predicans,  quilf 
a in\fOf]uent  et  adorent  ieurs  putains , 
» ( sauf  la  reverence  de  toutes  gens  de 
y>  bien  ) les  tenons  pour  déesses  ? 
M Est-ce  point  renier  le  seul  vivant  et 
a vrav  Dieu  ? Voiev  les  propres  vers 
a de  Théodore  de  lleze  touchant  sa 
a garce  de  Candide  : 

• Et  tamen  hane  audfs  macxt^rct  et  dicere 
mgram  f 

• Desin»  t habet  certè  Numen  et  isia 
suum. 

• Qu*e  nisi  /il  precibus  netUi»  tenita  , ver^ 
tniir , 

• Ne  diseas  letsee  quam  graeis  ira  dem. 

P Et  peu  aprè-s  ; 

• Parce  f rogOf  ^u/ecun^ue  deaes. 

Et  de  rechef: 

» Ecee  fugam  fattor  , eeniam  ne  , Z>iVa  • 
negaba. 

» Après  il  tuy  donne  et  consacre  son 
9 ame  , comme  A ifUc  déesse  : 
n Ipsani  nempè  animant  libi 
• » catiim  , amorisque  tui  ignibus 
a periistam , Quœ  pridem  tua  sit 
a licet , suamque  te  pridem  domi- 
a nam  uotetque  ametque^  se  rur~ 
a sus  tibi  daique  dedicatque, 
a Et  de  rechef: 

■ Erge  fae  alium  l«,  Candida^  dicere  So* 
letn  , 

• VtpuibquaifaciaseetUtmf\yememi^uemiki. 

^48}  Vqretda  ci  dessus^  à la  fin  de  laremarq. 
(a)  de  V article hsüWiM  , tome  pag.  4^7. 
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» Est'il  bien  séant  a vos  autheurs  et 
» archipredicans  cl'appeller  leurs  vi- 
» leines  , fhtmes  » maisiresses , soleils^ 
V dccsses  : et  idolâtrie  ai^  callio- 
liques  d'appeller  lu  frés>sainte  Vier- 
ge et  mère  de  Dieu  « seulement  es* 
')>  toile  de  la  mer  , advocate  des  pe* 
•»  cheurs  , vie , douceur  , et  roioe  de 
» miséricorde  (49)^  ^ Chacun  peut 
voirie  ridicule  de  ce  parallèle^  car» 
1°.  il  y a une  diireVence  prodigieuae 
entre  des  phrases  de  poète  , et  des 
phrases  de  dévotion.  Celles-là  sont  un 
jeu  dV$prit«et  ne  contiennent  rien 
de  sérieuK  : les  autres  s'emploient  aé* 
rieusement , et  comme  un  acte  de  re> 
ligion.  1°.  Bèze  ii'ètait  point  ministre 
cpiand  il  fît  c^s  vers.  3”.  Il  W désavoua, 
rt  lt«  détesta  dés  qu'il  euRait  profes- 
aioii  ouverte  de  la  religion  protes* 
tante. 

(L)  JjCs  jésuites  entreprennent  aus- 
si la  défense  tle  V écrit  de  Barthêlemi 
de  Pise , tfuand  ils  te  %'oient  attaqué 
parles  protestansé^  Du  Plessis  Mornai 
étala  dans  Tun  de  ses  livres  (5o)  les 
comparaisons  que  l'auteur  des  Con- 
formités a faites  entre  Jésus*Christ  et 
le  fondateur  des  Cordeliers.  Le  jésui- 
te Gretser  répondit  (5i)  qtiil  ny  a 
rien  dans  cet  ouvrage  des  Conformi- 
tés , quune  bonne  ame  ne  puisse  tirer 
en  bonne  part , beaucoup  de  choses 
épi  une  meschante  ame  pourra  sinis- 
Srenient  interpréter.  Que  devant  que 
la  candeur  et  la  simplicité  eussent 
abawlonné  la  terres  plusieurs  choses 
ont  esté  dites  sin^plenient  ét  candide- 
ment , nue  des  gens  dôubles'de  coeur  ,, 
J*  caviÙent  et  calomnient  a présent. 

» Ko  cette  manière,  c'est  la  réflexion 

(4^)  Feaarrlent,  Kz»ineii  de*  Coafc««>oai  , 
SacreiD^n*  cl  Ccirchitme  de*  c«lvi' 
ni*te*  . Tdio  o^.  !t  eU»  Kl«|(ia  6,  quM  e*t  de 
itiâ  Ceanidif  «a  qucodem  Lodblenm.J’ai  Httf  ldi- 
lion  du  Javenilia  Poêmale  dê  Théodore  de  Bétc, 
tont  marifv^  ni  du  téénpt , ni  du  ti*u  dé  Vint- 
pv9$iion  , #<  *<in*  4i«Mrun  nom  imprimeur.  Ler 
6 première  eeri  mue  FeoahleBl  dut . y toni  dam 
Im  y*.  It/gié  : lét  , que  ce  moine  eon- 

fond  ensemile , comme  fi  c luùt  -de  la  proté , 
font  dam  une  Épigramme  gui  a pour  titre  t 
Xenium  Caodidc  ; Itt  deux  deeniert  font  dont 
une  aulre  Ipigramm*.  Juge%  ^ar-là  ti  Feear- 
Jeal  favail  etter.  * 

(50)  Dont  le  Mjvtire  d^toîquiii , par.  334  • ^ 
plut  amplement  dont  ton  Trailé  de  l^acharU- 
lie,iw>.  ///,  ehap.  Xyil.  iVolea  que  Heeri 
Elienne  loucAn  la  même  corde  dam  le  chapitre 
XXV  de  TApologie  d'Hérodole. 

(51)  GreUcr,  Kaam.  my*ter. , chap.  X.ÏIX  , 
eitl  par  Hivet , Remarque*  sar  la  Réponac  aa 
Mjtière  d’iDtqtiilé  , (om.  !l,pag.  35i. 


» d'André  Rivet  (Sa).,  qui  le  voudra 
» eutreprrndre,  détendra  l'Alcoran de 
» Mahomet , et  n'y  a blasphémé , qui 
» ne  puisse  eslre  converti  en  senlen* 

>»  oe  divine  , par  ceux  aiisquels  il  est 
9 aisé  d'appaiser  ainsi  leurs  bonnes 
a âmes  , peu  soucieuses  de  l'honneur 
M de  Christ,  a Coëfîéteau,  qui  était  do- 
rainic.ain,  abandonna  un  peu  plus  les 
intérêts  de  fiarthélémi  de  risc , en  ré- 
pondant â cet  ouvrage  de  du  Plessis. 
Quant  au  livre  des  Conformités  de 
saint  François  avec  Jésu^Christ , Vé- 
gfise  romaine  ne  ta  Jamais  appmg^. 
C'est  t œuvre  d‘un  particulier  qui  , 
transporle  d'un  zèle  trop  inconsidéré 
a tendron  de  son  patriarche  , pe\u  h 
bon  droit  être  repris  de  peu  de  Juge^ 
ment  , parce  qu'en  votilanl^'életulre 
par  trop  sur  ses  louanges  , il  a dit 
fies  choses,  qui  sans  doute  peuvent 
être  tirées  a un  mauvais  sens.  Ceux 
de  son  ordre  qui  t approuvèrent  en 
leur  chapitre  général  , ne  se  figu- 
raient pas  quon  en  dut  expliquer  si 
erdmeni  les  paroles , et  m'assure  que 
pat.  un  ét  eux  na  croyait  pour  cela 
une  saint  François  égalât , ,on  ftVt  au- 
dessus  de  Jésus-Christ,  quoiqu'ils  t es- 
timassent un  des  grandxsaints  du  pa- 
radis (>53).  Concluons  par  la  réplique 
dc^  Rivet.'  « l'eglisc  romaine  n'ap- 
a prouve  ces  blasphémés  , pourqiioy 
» lés  ad- elle  supportez  sHong-tems? 

» Poui'qtioy  se  sont  endormis  sur  cela 
9 les  censi'urs  des  livres , le  ihaistre 
9 du  palais  de  Rome  , et  tous  les  in- 
» quisiteurs  ? N'ont-iû  pas  approuvé 
9 pac  leur  silence  de  deux  cents  ans 
9 ce  qu'a  escrit  cèt  infâme  Barthelemi 
9 de  Pise  ? N'ont-üs  pat  encore  per* 
ti  mis  depuis  peu  d'années  (*} , qu'on 
» l'ait  imprimé  a Boulogne  , sans  au- 
9 Cime  censure  ou  aniioote  ? Coétre- 
» teau  peut-il  donq  jetter  cela  sur  un 
9 particulier,  qui  transporté  d'un  zè- 
9 le  inconsidéré....  ll«n  est  quitte  à 
9 bon  marché,  s'il  passe  pour  cela. 

9 Eh  (|uoy,  son  general  et  le  chaptire 
9 estoit-ce  un  particulier  ? Ils  ne 
9 se  figuraient  pas,  ce  dit*il,  qu'on 
» deùst  exjtliffuer  si  cruement  ses  pa- 
9 rôles.  Mais  poiivoient-ils  dire  en 
» conscience  après  t avoir  bien  esplu- 
9 ché,  qu'ils  n*jr  avoieni  rien  trouvé 

(Si)  Rivet , là  . phg.  359'*^ 

(53}  Coéffrtcaa , Réimose  su  Hfitire  dTai* 
qnité . pa«.  ^*0^  $ 

(*  .t/.Mf  layp. 
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» qia  menUist  correction  f N e»t'Oe 
i>  pas  raoiat  un  tesmoignaf;e  i]£ 
» stupidif'c^  et  ignorance  palpable 
" (54i  ^ x Ceci  mVtait  mlnessaire  com- 
me >jne  preuve  de  ce  que  j’ai  dit  ci- 
dr.iMue , touchant  l'embarras  ineapli- 
cable  où  les  prolestans  ont  jet^  leurs 
adversaires  , en  attaquant  l’auteur 
des  Conformités. Et  voilà  jusqu’où  s’é- 
tendent les  influences  delà  folie  d’un 
particulier  : elles  exposent  à la  tem- 
pête tout  le  corps  , toute  la  commu- 
nauté, comme  autrefois  le  crime  d’A- 
jax  y exposa  la  flotte  grecque  (55).  Si 
vous  aimez  mieux  une  autre  compa- 
raison , voyez  la  note  (56). 

(M) On  a vu  t!e$  laïques  pren^ 

tire  la  plutne  pour  une  pareille  causer 
contre  le  ministre  du  Aioulin.\  Maître 
Giiillaurae  Cacherat , avorat,  procti> 
reur  du  roi  au  siège  de  Quillebœuf , ûl 
«n  livre  qui  fut  imprime  à Paris  , l’an 
i64a  » et  qui  est  intitulé  : />  capucin 
deffendu  contre  les  calomnies  de  M*, 
Pierre  du  Moulin  ministn  ; ou  Traic^ 
té  apologetic  contenant  les  justes  raé- 
sons  pour  lesquelles  le  parlement  de 
Bourtleaux  a faict  brasier  par  les 
^ mair^  de  M exécuteur  nies  sentences 
criminelles  , le  libelle  diffamatoire 
contre  les  cdpuoins  , composé  et  mis 
en  lumière  k Sedan  par  ce  ministre  , 
et  espandu  dans  ce  royaume  , contre 
la  teneur  des  edicts  de  pacification,, 
u4vec  la  réfiitation  sommaire  des  ca~ 
lomnies  et  impiétés  qui  jr  sont  conte^ 
nues.  J’ai*  déjà  parle  (S17)  de  cet  ou- 
vrage de  du  Moulin,  et  j'ajoute  ici 
que  Cacherat  témoigna  autant  de  zèle 
pour  dèl’endre  les  capucins  , que  s’il 
eût  été  de  leur  ordre  j mais  que  son 
apologie  ne  valut  rien.  En  voici  un 
èchantilion;  il  compte (58)pour  la  IX«. 
calomnie  du  ministre  ce  passagc-ci  : 
<(  Les  capucins  qui  font  profession 
» (f  observer  la  régie  entière  de  sainct 
» François , ne  le  fontpas  rcar  la  re- 
» gle  commande  auxfreres  mineurs 
n de  travailler  de  leurs  muim,  ce  que 
» les  capucins  ne  font  pas,  » Voyons 

(54)  Hivcl,  Rciiur<|UM  lar  U «u 

ÎVljstire  35t. 

(55)  TJniu*  ok  noxam  et  furi^  Àjaeit  Oilet. 

VifgiJ.,  Æv. , /i5.  /j  vt,  41.  ^ 

Simt  grex'iottu  in  agru 

tJniiu  Mtakie  raJkft  ei  porrigine  porci, 
JaTroal.,  «al.  Il  , es.  '9. 

(.57)  Dmn*  ta  remartjue  (H). 

(58)  Cacbcral,  Capucin  itcfeotlu  , pag. 


comment  il  s’efloree  de  prouver  que 
c’est  une  calomnie.  Les  generaux  de 
tordre  , (5g)  dit-il,  qui  responiient 
des  actions  de  tous  leurs  religieux  au 
canlinal  leur  jirotecteur , et  luy  au 
pape  , et  qui  ont  le  principal  iniérest 
que  la  réglé  soit  punctuellement  ob- 
servée , et  qui  y veillent  soigneuse- 
ment , ne  se  plaignent  point  de  ceste 
inobservance  ; et  le  ministre  du  Mou- 
lin n'estant  estably  pour  s'en  infor- 
mer, et  aussi  n' ayant  jamais  esté  dans 
les  convens  de  cèst  ortlrc  pour  voir  s’ ils 
observent , ou  manque/U  d'observer 
leur  régie  , doit  estre  tenu  pour  ca-. 
lomniateur,  et  ignorant  de  ce  qu'a  en- 
tendu saint  L'rançois  par  ce  mot, Tra- 
vailler de  ses  mains,  ne  se  doit  pas 
prendre  comme  te  veut  entendre  le 
ministre;  mais  comme  l'eglise  et  les 
supérieurs  de  l'onlre  l'ont  entendu^ 
et  1‘  expliquent  a présent . Il  est  évident 
qu’une  telle  preuve  de  calomnie  n’a 
nulle  force  ; et  c’est  plutôt  une  calqpi- 
nie  que  la  réfutation  d’nne  calomnia. 
Cette  prétendue  preuve  revient  à ceci, 
l'église  dégage  les  capucins  de  l’o- 
bligation d'observer  leur  régie  au 
pied  de  ta  lettre.  Mais  cela  même 
prouve  qu’ils  ne  l'observent  pas,  et 
que  l’accusation  de  du  -Moulin  est  lé- 
,gitime.  S’il  les  avait  accuMS  d’en- 
freindre les  ordresdu fondateur,  sans 
être  autorisés  en  cela  par  des  dispen- 
ses , on  par  des  gloses  allégoriques , 
on  aurait  pu  l’appeler  calomniateur; 
mais  il  a dit  .seulement  qu’ils  n’ob- 
servaient point  la  règle  de  François 
d’ Assise.  La  justification  fondée  sur 
les  dispenses  du  pape,  et  sur  l’inler- 
prélalion  des  supérieurs  , n’aurait 
guère  embarrassé  ce  ministre  ; il  y 
eût  trouvé  denousrelles  batteries  ; cai- 
en  elTet  c’est  un  grand  abus  de  faire 
profession  d’iine  règle  bien  austère  , 
et  d’impétrer  ensuite  une  dispense 
de  la  violer.  C’est  ce  que  firent  les 
franciscains  à l’égard  de  la  pauvreté  : 
il  se  firent  permettre  par  le  pape  de 
manier  de  l’argent , ce  qui  donna 
lieu  à une  dispute  qui  fi.t  grand  bruit 
en  Angleterre  , et  dont  Erasme  a don- 
né une  description  fort  divertissante 
(6o).  Usez  la  , vous  y trouverez  que 
la  sourr.e  du  grand  fracas  de  Standi- 
cius,  l'arc-boutant  des  frères  mineurs 

(59)  f.k  m/m*. 

(60)  £r«ima*,  AiU|.«  rhil.  ««ni.  K,  nutH. 

m.  5i3  tt  ««y. 
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en  ce  pays-là  , fut  IVnvie  dViiopèrher 
Icsaiigustinsde  continuer  àtralnpierj 
car  leur  gain  diminuait  celui  des  frè- 
res mineurs.  On  pourrait  nommer 
des  religieux  mendiass  illustres  par 
leurs  ouvrages,  et  à qui  leurs  supé- 
rieurs ont  permis  de  traiter  avec  les 
libraires.  Ceux-ci  leur  paient  fort 
bien  la  copie,  et  la  peine  de  la  cor- 
rection des  épreuves  ; ils  donnent  a 
l'auteur  et  de  l'argent  et  des  exem- 
plaires ; ci  l'auteur  vend  liii^mème 
argent  comptant  les  exe'mplaires  qui 
lui  sootdonnes.  Observe-t-il  son  vœu? 
Point  du  tout.  Mais  il  a permission  de 
le  violer^  et  c'est  cela  même  qui  prou- 
ve qu'il  ne  l'observe  pas.  La  dispen- 
se suppose^  et  emporte  l'inobsei'va- 
tion. 

(N)  Ijc  pu}}lic  saurait  mieux  les 
choses  absunles  que  les  franciscains 
pers<U>h*cnt  a prêcher  touchant  leur 
fondateur , * i tous  les  prélats  étaient 
at^ssi  riffilans  et  aussi  fermes  que  M. 
Harehe^que  de  Heims,\  (6i)Un  cor- 
dclier,  un  capucin,  iin  bc'nédictin 
avaient  prêché  dans  son  diocèse  , le  a 
d'août  169^  ^en  l'honneur  de  saint 
François , a la  solennité  de  la  Por^ 
tioncule,  « ( 6a  ) Il  leur  donna  lui- 
» même  les  rétractations  par  écrit , 
» afin  4c  détromper  les  peuples  qu'ils 
y»  avaient  séduits,  de  les  rendre  à 
» l'avenir  plus  circonspects  dans 
» l'exercice  de  leurs  fonctions,  et  de 
* donner  au  peuple  un  préservatif 
» contre  de  pareilles  impre5sions. 
» Les  trois^rédicateiirs  obéirent  hum- 
» hlemenl  à ses  ordres , et  le  cord^- 
» lier,  étant  monté  en  chaire,  déclara 
M que  ce  texte  qu'il  avait  prh  pour 
» sujet  de  son  sermon  : Très  sunt 
» qui  lestimonium  dant  in  ccelo  , pa^ 
» ter,  rerbum,  et  spiritiis  sanctus , 
» et  ht  très  unum  sunt^  n'avait  aii- 
» cun  rapport  avec  ce  qu’il  avait  en- 
» trepris  de  traiter,  et  ne  lui  pou- 
u vaitêtre  appliqué  que  par  un  abus 
» manifeste  de  la  parole  de  Dieu  ; 
» qu'ayant  une  fausse  idée  des  mé- 
» rites  de  saint  François  , quoiqu'il 
» soit  grand  devant  Dieu  et  devant  les 
>f  hommes,  U avait  avancé  témérai- 
» rement,  que  saint  François  avait  fait 
» dans  la  Portioncnle  par  ses  larmes, 
» ce  que  Jcsus-Christ  a fait  pour  les 

(6t)  y oy(t»  /#  Journal  des  .Sarass , du  il 4M'nl 
( édiUom  Ja  HolUindt* 

(6))  La  rnttnty  pag. 

é 


U pécheurs  dans  la  crèche  de  Beth- 
» ioera  par  les  siennes  ^ que  saint 
» François  avait  fait  dans  la'Portion- 
» cille  par  le  sang  de  *ses  plains  , ce 
» que  Jésus  Christ  a fait  par  le  tien 
» sur  le  Calvaire,  et  que  saint  Frar^ 

» cois  avait  fait  dans  son  cœur  pour 
» les  pécheurs  , ce  que  Jésus-Christ  a 
» Lit  pour  eux  dans  le  sien  sur  la 

» croix . (G3)  Le  capucin 

» rétracta  pareillement  des  propo— 

sitions  contraires  a la  saine  doc- 
» Irine,  qu'il  avait  avancées  dans  un 
» sermon  du  même  jour.  La  première 
» est  que  saint  François  , se  proster- 
» nant  la  face  contre  terre,  fit  des- 
» cendre  une  secom^e  fois  le  fils  de  Dieu 
» sur  la  terre.  La  seconde  est  que  la 
» Portioncnle  est  une  amnistie  si  en- 
» tière  et  si  parfaite,  que  l'on  peut 
» dire  que  dans  tous  les  siècles  pas- 
i>  ses  , Dieu  ne  s'est  jamais  montré 
» plus  favorable  aux  pécheurs  que 
» dans  celte  solennité  ^ que  quand 
» il  avait  dit  que  saint  François  , 

» comme  ^aiot  Paul,  peut  se  glorifier 
» d'achever  ce  qui  manquait  à la 
» passion  de  notre  Sauveur , il  avait 
U fait  une  afvpliration  téCnéraire  des  ^ 
» paroles  de  cet  apètrc>  et  C'»nTnilre  ^ 
» a leur  sens  ; qu'ii*  avait  encore 
a avancé  une'^ronosîtinn  téméraire 
» et  fausse,  lors(|u\l  avait  fait  dire  à 
» saint  François  ; Mon  Dieu , si  c'est 
» une  nécessité  que  \olre  justice  ait 
» ses  droits  , pardon  , mi«éricorde , 

» miséricorde  aux  pécheurs  : je  m'of- 
» fre  d'être  moi  seule  la  vicrime  , et 
t»  de  satisfaire  pour  eux  SQ  droit  de 

a votre  justice  ^6}) Il  rccon- 

» naît  encore  que  dans  un  parallè- 

» le ce  qui  est  faux  , téméraire, 

» et  erroné,  aussi-bien  que  ce  qu'il 
» avait  avancé,  que  l'indulgence  de 
» la  Portioncule  est  une  image  de 
» l'immensité  , de  l'infinité  et  de 
» l'éternité  de  Dieu,  parce  qu'elle  se 
» gagne  dans  toutes  les  élises  de 
» saint  François  , qu'elle  expie  les 
» peines  du  péché , et  qu'elle  durera 
M jusqu'à  la  fin  des  siècles.  » Voici 
les  propositions  qu'il  fallut  que  le  bé- 
nédictin rétractât  (65)  : /.a  première 
est  celle  oh  il  a dit  qu'il  ne  sapait 
qu'tidmirer  dawanta^e,  ou  le  verbe 
divin  qui  desceml  dans  le  chaste  sein 

f63)  TM  m/mff,  pag.  a44< 

(f>4)  La  m/m» , pag. 

^5)  La  m/m»  , pag.  >4^ 
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de  Marie  y ou  U même  Jésus  lyut 
descerul  dans  la  chapelle  des 
Ial  seconde  est  celle  ou  U a ml  ffu  il 
ne  sauaU  qu'admirer  tlawaniase , ou 
la  charité  de  Francyis  pour  les  pé“ 
cketirsy  ou  l'amour  de  Jésus-Christ 
pour  François.  Jm  troisième  est  celle 

Ïuil  a t'épétée  plusieurs  Jois  , que 
^rancois  s’est  fait  la  uicùme  des 
pécheurs  , qu’il  s’est  chargé  des  pé^ 
chés  du  momie.  /.«  Quatrième  est 
celle  où  il  a tlit , que  Jésus-Christ  a 
donné  la  pléniluJe  de  ses  grâces  à 
saint  François.  La  cinquième  est  celle 
ou  il  a dit  etf  plusieurs  endroits  de 
son  sermon , que  la  Sainte  F lerge  est 
toute-puissante  sur  son  fUs,  ^ar  l’au- 
torité quelle  a sur  lui  de  pere  et  de 
mège.  La  sixième  est  eelle  ou  il  a dit 
que  le  cfi  de  saint  François  s’est  fait 
mieux  entendre  que  celui  de  Moïse 
et  de  saint  Paul.  La  septième  est 
celle  ou  il  a dit  y que  la  Fierge  a 
donné  h François  la  oie  de  la  griice  , 
comme  elle  a donné  au  sauoeur  celle 
de  la  nature,  fxi  huitième  est  celle  oit 
il  a dit , que  François  aclù-oe  ce  qui 
manque  a la  passion  du  Seigneur  en 
faoeurdes  pécheurs  • en  coopérant  a 
ses  victoires  sur  le  péché  et  sur  Ven-* 
fer.  Il  rétracte  encore  plusieurs  au- 
tres propositions  ^ et  des  expressions 
dange^uses  , comme  sont  tes  suivan- 
tes : Que  lesfl^nciscains  sont  les 
frères  utérins  <le  Jésus-Christ , les 
enfans  de  Marie , compaf^nons  des 
esprits  bienheni'eux  ; quils  tirent 
comme  eux  leur  éf^gine  du  milieu 
des  spletuleurs  de  la  grdee  et  de  la 
gloire  ; que  V indulgence  pléniète  de 
la  Portioncule  est  irrévocable  et  éter- 
nelle y sanctifiée  par  le  Saint- Esprit, 
qui  descendit  dans  la  chapelle  de 
la  Portioncule  sous  la  forme  de  co- 
lombe , comme  il  parut  sur  le  Jour- 
' dain , pour  faire  de  cette  indulgence 
comme  un  baptême  de  salut  ; que 
Vinthdgencede  la  Portioncule  ne  re-* 
met  pas  seulement  la  peine  du  péché, 
mais  aussi  en  quelque  j^açon  lacoulpe, 
puisque  c’est  Jésus-Christ  qui  Vac- 
corde  , lui  qui  n’a  jamais  remis  pé- 
ché pendant  fu  vie  mortelle,  qu'il 
n'aii  remis  l'une  et  Vautre  ; que  Jé- 
,sus-Christ  lui-même  accorde  l'indul- 
gence de  la  Portioncule  indépendam- 
ment des  papes.  Que  c’est  un  séra- 
phin qui  en  a dressé  la  bulle;  que 
saint  rrançpis  demande  ou  une  plé- 


nitude de  grdçe  pour  les  pécheurs, 
ou  un  défaut  <Nj^iséricorde  pour^  lui. 

De  penr  (rop  prolixe  , je  ne 

ferai  pas  tontes  les  onservatioiis  qui 
sé  pourraitnt  faire  sur  ce  que  je  viens 
de  rapporter.  Je  me  borne  à trois. 
La  1'*.  est  que  les  marnes  prf'posi- 
tious  que  M.  rar<;hev^que  de  hrims 
ü{  désavouer  aux  religieux  qui  les 
avaient  avancées  ; que  ces  nit^mes 
propositions  , dis>je  , ou  d'autres 
équivalentes,  sont  précitées  tous  les 
ans,  non-seiileraent  en  Espagne,  eb 
Italie,  en  Allemagne,  etc.,  mais  aussi 
eu  France.  La  plupart  des.  prélats  n'jr 
prennent  point  garde  , ou  ne  s'en 
scandalisent  point  : cela  fait  qqe 
CCS  doctrines  ne  rencontrant  point 
d'obstacle  font  leur  voyage  tranquil- 
lement , et  sans  que  Ton  sache  dans 
1rs  pays  éloigoés  si  on  les  a débitées. 
Saurions-nous  qu'en  1694  on  les  prê- 
cha ad  diocèse  de  Ileims , si  le  prélat 
ne  s'eh  fût  formalise,  et  n'eût  voulu 
queles.trois  prédicateurs  réparassent 
avec  éclat  la  fautequ'ils  a\aieot  faite? 
Que  ceciserveà  persuaderque  fempire 
des  pensées  monacbales  touchant  le 
crédit  de  certains  saints , et  touchant 
les  prérogatives  de  certaines  indul- 
gences , n^est  guère  diminué,  quoique 
les  siècles  d'iguorauce  qui  le  fondèrent 
ne  subsistent  plus  , et  qu'ils  aient  été 
suivis  d'un  retour  d'érudition  et  de 
lumière  qui  dure  depuis  long-temps, 
Ma  a*.  4-éflexion  est  <iue  les  hyper- 
boles du  bénédictin  a regard  des  in- 
dulgences de  la  Portioncule  , et  sur 
les  grandeurs  de  François  d'Assise  , 
surpassèrent  celles  J»  cordelier  , et 
celles  du  capucin.  C'est  un  service  ré- 
ciproque que  les  moines  s'entre-ren- 
dent.  Les  frar^iscains  s'imaginent 
qu'en  la  bouche  d'un  religieux  d'un 
autre  ordre  les  Jouanges  de  leur  fon- 
dateur ne  seront  pjA  si  suspectes  : c'est 
pourquoi  ils  prient  ou  quelque  béné* 
dictin,  ou  quelque  c.irme , etc. , de 
prêcher  dans  leurs  égli.ses  aux  gran- 
des solennités.  Le  prédicateur  qu'ils 
emploient  est  assuré  d'un  bon  régal  , 
et  pour  le^orps  et  pour  l'esprit.  11  ne 
SC  retire  point  sans  avoir  tait  bonne 
chère  , et  sans  recevoir  de  grands élo* 
es  sur  son  éloquence  ; on  le  remercie 
ien  amplement.  D'ailleurs  , c'est  à la 
pareille  L'ordre  dont  il  est  a aussi  ses 
solennités.  Le  sermon  d'un  cordelier 
y est  nccessaiie,  et  fait  plus  de  fruit 
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t|ue  le  sermon  d’im  domestique. 
y trouve  assez  souvent  plus  d’'<xcès 
sur  t'eflicace  du  scapulaire,  q<,e  dans 
le  sermon  du  carme.  Voilà  donc  un 
commerce  mutuel  de  bupj  offices.  Il 
ny  a pas  long-temps  ('u’un  homme 
de  beaucoup  d'espnt , et  qui  est  pré- 
sentement lie  la  religion  , me  conta 
que  pendant  qu'il  était  bénédictin  il 
fut  prié  de  prêcher  dans  un  couvent 
de  franciscains  à la  solenuité  de  la 
Portionculc.  Ils  lui  marquèrent  sur 
qhoi  ils  souhaitaient  principalement 
c^ii’il  insistât.  11  s’accommoda  en  par- 
tie à leur  désir , mais  il  donna  à la 
matière  un  certain  tour  qui  ne  leur 
plut  pas.  Quelques-uns  d’eux  le  lui  té- 
moignèrent adroitement  : il  leur  fit 
son  apologie  , et  puis  il  leur  demanda 
en  confidence  s'il  était  juste  d’assurer 
en  chaire  tant  de  choses  qui  n’étaient 
pas  véritables.  Et  que  voulez  - vous 
donc,  que  nous  fassions  ? répondirent- 
ils.  Voulez  ■ vous  que  nous  mourions 
de  faim  î C’est  ce  qui  me  servira  de 
pas.sage  à la  3*.  réllexion.  11  y a dans 
l'église  romaine  plusieurs  anus  qui , 
selon  'joutes  les  apparences  , dure- 
ront r/nssi  long  - temps  cju’elle.  On 
aura  .beau  passer  d’un  siècle  savant 
à u*a  siècle  plus. savant;  ces  cho- 
ses-)à  ne  changeront  point.  11  est  vrai 
qu’elles  sont  nées  dans  des  siècles  d’i- 
g'joranoe  ; mais  l’ignorance  n'était 
yoint  la  seule  cause,  ni  même  la  prin- 
ci[>ale  cause  de  leur  formation.  Les 
besoins  d’une  communauté,  tant  pour 
se  nourrir,  que  pour  se  loger  commo- 
dément , l'intérêt  que  l'on  avait  à 
montrer  aux  peuples  un  autel  bien  dé- 
coré , et  de  riches  omemens  d'église  ; 
tout  cela  voulait  que  l’on  fît  des  des- 
criptions ravissantes,  des  privilèges 
d’un  certain  saint , et  d’une  certaine 
chapelle , et  d’une  certaine  fête.  C’é- 
tait un  fonds  journllier  de  subsistance, 
et  lorsque  l’anniversaire  revenait,  c’é- 
tait le  temps  de  la  moision  et  de  la 
vendange  de  l’ordre.  Or  les  besoins 
dont  je  parle  ne  sont  point  sujets  aux 
vicissitudes  de  la  lumière  et  des  ténè- 
bres : ils  sont  de  tous  las  temps  ; 
ils  sont  les  mêmes  sous  un  siècle  d’i- 
gnoi-ance  et  sous  un  siècle  de  scien- 
’ ce.  C’est  pourquoi  leurs  effets  ne  ces- 
sent point , encore  que  l’on  devienne 
plus  éclairé.  Les  esprits  philosophes 
sont  en  )>eine  s’ils  doivent  admirer  eu 
cela  la  longue  indulgence , ou  la  lon- 


gue colère  du  ciel , et  il  ^ en  a qui  ap- 
pliqiiej^aient  voluntiers  ici  le  • 

7«nl<*n«  iutimtf  calttübtu  irm , 
qi^uu  dorteur  angUis  applique  aux 
erreurs  où  les  nations  orientales  crou- 
pissent depuis  tant  de  siècles  (66j. 

0^)  V ei-de$$ui  ia  eitation  d*  Car- 
ticle  ^ tomt  I ><»• 

FRANÇOIS  1".^-,  roi  de  Fran- 
ce, a été  un  de  ces  grands  prin- 
ces dont  les  belles  qualités  sont 
mêlées  de  plusieurs  défauts.  Les 
historiens  français  (a)  reconnais-* 
sent  ce  mélange  avec  la  dernière 
sincérité  ; et  il  y en  a même  qui 
se  plaignent  de  ce  que  les  éyi- 
vains  espagnols , au  lieu  de  le  re- 
connaître , affectent  de  donner  à 
ce  monarque  l’éloge  d’un  prince 
accompli  (A).  Dç  part  et  cf’autre 
cette  conduite  pourrait  bien  être 
trop  artificieuse  ; mais  il  semble 
qu’elle  l’est  moins  du  côté  des 
auteurs  français , que  du  côté  des 
Espagnols  ; car  il  n’y  a guère  que 
des  aveugles  qui  ne  puissent  voir 
clairement  dans  le  règne  de4'ran- 
çois  I*’.  une  loi^ue  suite  de 
fauteset  d’imprudences.  Peu  s’en 
fallut  que  ce  prince  ne  se  dé- 
pouillât lui-même  du  droit  de 
succéder  à Louis  XII.  Il  en  pre- 

* • Cet  article,  dit  Leclerc,  cal  pleia  de 

• faits  DullemcDl  prouvés.  Les  témoignages 
» de  Brantdme,  de  Méserai  , de  Varillas, 

• ttc.,  ne  sont  de  oui  poids.  La  dUcustioa 
« de  tout  ceci  me  mènerait  trop  loin  de 

• beaucoup.  • Gaillard  a donné  une  His- 

toire de  Frawois  A'.  1766  • 69 , 7 vol. 
in>i2  , >7^  • S ^°1*  ln'12  ; 5 volumes 

ÎP  ; 1819 , 4 volumes  io-8*^.  La  Bibliothè- 
que historique  de  La  Franex  mentionne  beau- 
coup de  let(res  ou  ouvrages  de  François  l’’*'. 
et  iadiqne  quels  sont  ceux  qui  sont  imprimés, 
et  où  ils  le  sont.  Deux  lettres  , iutqu'alors 
inédites,  de  François  D'.  i sa  mère,  et  écri* 
tes  dfl  sa  prison  , en  Espagne  , ont  été  im- 
primées pour  la  première  fois  dans  Touvraga 
ëjaol  pour  litre  : Mes  voyages  aux  envi- 
rons de  Paris  , par  J.  Delort  ; 1821 , 2 vol. 
iii-8^.  Vojrea  aussi  ci-après  la  note  ajoutés 
sur  le  texte  , pag.  56i. 

(n)  Beaucairc,  Sponds,  Mêlerai,  YariU 
Iss , etc. 
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uait  le  grand  chemin  par  les 
tendres  cajoleries  dont  il  en- 
chantait la  jeune  reine  (i>)  (|J)  , 
lorsqu’on  lui  fit  connaître  le  pé- 
ril oii  il  s’exposait.  Quoiqu’on 
raconte  diversement  cette  histo- 
riette (C)  , on  convient  qu’il  pro- 
fita de  ce  bon  avertissement  ; 
mais  à l’égard  des  autres  fem- 
mes , il  garda  peu  de  mesures  (c), 
et  l’on  prétend  qu’il  lui  en  coûta 
la  vie  (D).  J’ai  ait  ailleurs  (d), 
que  la  principale  de  ses  maîtres- 
>es  le  mit  à deux  doigts  de  per- 
dre tout  son  royaume.  Il  ne  se 
défiait  pas  de  ce  noir  complot; 
et  voyant  le  mauvais  tour  que 
les  a.ffaires prenaient,  il  lui  échap- 
j>a  quelques  murmures  contre  la 
divine  providence  (E).  Ce  fut 
pendant  une  guerre  que  l’on  ter. 
mina  beaucoup  plus  tôt  que  ne 
l’auraient  cru  ceux  qui  ne  con- 
naissaient pas  à fond  l’état  des 
choses  (F).  11  connut  trop  tard 

u’il  avait  choisi  pour  ses  favoris 

euu>u  trois  personnes  qui  en 
étarevt  fort  indignes,  et  dont 
les  mauvais  conseils  lui  avaient 
été  extrêmement  préjudiciables. 
S’il  avait  éloigné  de  lui  douze  ans 
plus  tôt  le  connétable  de  Mont- 
morencr'(c),  il  ne  se  serait  pas 
vu  dans  de  si  dures  extrémités. 
Il  y avait  outre  cela  dans  son 
étoile  je  ne  sais  quoi  de  malheu- 
reux , qui  faisait  que  lors  même 
qu’humainement  parlant  il  se 
conduisait  selon  les  règles  de  la 
prudence  il  ne  réussissait  pas. 
Toutes  ces  choses  bien  considé- 

(h)  Ftmme  d«  ÎAjuis  XII. 

(c)  it  s'engagea  au  t*oy‘age  de  Milan , en- 
tre autres  raisons  , pour  y coucher  avec  une 
LtUe  femme,  les  Peotëe$  fur  Im  Cg- 

mèiM.  pag.  71 5c 

((/)  Dans  tarticle  Ktampes  , remarq,  (E). 

(e)  yd^et  Pariicle  de  Henri  U t.  FIJI. 


rées  rendent  SOIT  règne  très-admi- 
rable : car  quinesVtonneraitde 
voir  que  ceprince,  peu  favorisé 
de  la  fortune , mal  servi  par  sa 
propre  mère  (G),  livré  à des  fa- 
voris imprudens , trahi  par  ceux 
qu’il  honorait  de  sa  plus  étroite 
confidehee , ait  pu  résister  aussi 
glorieusement  qu’il  a fait  à l’em- 
pereur Charles-Quint,  c’est-à- 
dire  à un  ennemi  dont  les  états 
étaient  de  beaucoup  plus  grands 
ue  la  France;  qui  avait  plus 
'argent  et  plus  de  troupes  que 
lui  ; qui  était  et  un  grand  guerrier 
et  un  très-fin  politique  ; qui  était 
fidèlement  et  habilement  servi 
par  ses  généraux  et  par  ses  mi- 
nistres ; et  qui  était  secondé  pres- 
que toujours  , ou  par  l’Angleter- 
re, ou  par  d’autres  puissans 
princes  contre  lui  seul?  Tout 
bien  compté , il  est  plus  glorieux: 
à François  I"'.  d’avoir  conservé 
son  royaume  dans  de  telles  cir- 
constances, qu’il  n’est  glorieux 
à Charles -Quint  de  ne  l’avoir 
pu  conquérir.  Je  crois  qu’on 
pourrait  dire  de  ces  deux  prin- 
ces , que  l’un  sans  l’opposition 
de  l’autre  eût  pu  parvenir  à la 
monarchie  universelle;  et  que, 
puisqu’on  se  liguait  plus  souvent 
en  faveur  de  Charles^uint  qu’en 
faveur  de  François  I". , l’on  re- 
doutait plus  ce  roi  de  France  que 
ce  roi  d’Ëspagne.  Je  crois  de  plus 
que  si  la  liberté  de  l’Europe  ne 
fut  pas  entièrement  opprimée 
par  Charies-Quint  , on  en  a 
presque  toute  l’obligation  à la 
valeur  de  François  1".  {f).  Je 
ne  sais  si  la  mauvaise  fortune  de 
ce  monarque  a paru  dans  aucune 
affaire  autant  que  dans  l’alliauce 

C/)  Tome  K . pag.  65,  remarque  (.\)  de 
taiticle  G8AELtR>QviNT. 
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qu’il  fit  avec  Soliman.  Il  n’eu 
sut  tirer  aucun  avantage  solide  , 
et  il  fournit  une  matière  de  dé- 
clamation à scs  ennemis  , qui  le 
rendit  odieux  , et  qui  lui  fil  plus 
de  mal  que  la  Porte  ne  lui  fit  de 
bien.  On  ne  saurait  excuser  que 
par  les  maximes  d’une  tr'ès-per- 
nicieuse  morale , les  meiisongés 
qui  furent  semés  dans  l’Europe 
sur  ce  sujet  (H).  On  fil  courir  la 
formule  du  serment  que  l’on 
supposa  que  ce  prince  avait  fait 
au  grand-seigneur.  11  ne  se  peut 
rien  voir  de  ]^us affreux,  de  plus 
impie , ni  de  plus  abominable  que 
ce  serment  (1)  ; et  parcela  même , 
et  par  quelques  autres  caractères  , 
il  faut  juger  que  ce  n’est  qu*une 
imposture  sans  vraisemblance. 
On  n’a  pas  laissé  d’insérer  ce  for- 
mulaire, comme  une  pièce*au- 
thentique,  dans  l’un  aes  livrets 
qui  ont  paru  contre  la  F rance  pen- 
dant la  dernière  guerre  (g)!  Il  cou- 
rut un  autre  mensonge  qui  n’était 
pas  moins  absurde  que  celui-là , 
et  qui  concernait  une  prétendue 
invention  de  recouvrer  les  ota- 
ges que  François  I".  avait  don- 
nés (K).  J’en  ai  lu  un  autre  bien 
grossier  , qui  se  rapporte  aux 
embarras  où  ce  prince  se  trouva 
l’an  i544  (L).  Je  parle  ailleurs 
(A)..c}'une  fable  qui  se  r.-ipporte 
au  -.voyage  que  l’empereur  fit 
par  la  France,  pour  aller  châtier 
la  ville  de  Gand.  Ce  n’est  pas  la 
seule  qu’on  ait  'fait  courir  par 
rapporta  ce  temps-là  (M).  Fran-* 
çois  fut  auteur  de  quelques 
innovations , parmi  lesquelles  il 
faut  principalement  compter  la 
coutume  que  les  femmes  prirent 

(^)  Voyez  la  remarque  (I). 

(h)  Dans  la  remarqtu  de  Carticle 
CiiABLEf-QvuiT , tome  Vf  pag.  70. 


d’aller  à la  cour  (N).  Cela  ne  fit 
point  changer  l’article  de  la  loi 
salique  , qui  ne  permet  point 
que  la  couronne  de  France  tom- 
be en  quenouille;  mais  on  peut 
dire  que  depuis  ce  temps-là  jus- 
ques  à la  fin  du  XVI'.  siècle  plus 
ou  moius,  la  France  fut  gouver- 
pée  par  des  femmes  (j).  ün  a eu 
randtort  d’accuserFrançois  l". 

e trop  d’indulgence  pour  les 
luthériens  de  son  royaume  (O). 
C’est  un  des  mensonges  que  no- 
tre Dictionnaire  doit  critiquer. 
Si  l’on  avait  dit  que  ce  prince 
fut  fort  utile  aux  protestans  (P) 
d’Allemagne,  on  ne  se  serait  pas 
trompé.  J’ai  marqué  ailleurs  (A) 
les  vaines  excuses  dont  il  les  paya 
au  sujet  de  quelques  luthériens 
qu’il.avait  punis  de  mort.  M.  Ya- 
rillas'fait  là-dessus  un  anachro— 
nisme^Q).  Les  dernières  années 
de  François  le",  furent  un  temps 
de  calamité  pour  lui.  Les  suites 
de  son  incontinence  (l) , et  le 
souvenir  des  malheurs  où  lynau- 
vaise  conduite  de  ses  mirntres 
l’avait  engagé  , le  plongèrent 
dans  un  noir  chagrin , qui  l’em- 
pêchait de  connaître  ses  vérita- 
bles intérêts  ; car  il  s’aflligea  mor- 
tellement d’une  chose  qu'il  au- 
rait dû  regarder  comme  une  bon- 
ne fortune.  Je  parle  de  la  mort 
de  Henri  VIII , roi  d’Angleterre 
(■''),  prince  qui  s’éldit  ligué  tant 

(0  Voyes  dans  la  reman/ue  (Z)  les  paro^ 
les  de  Mêlerai. 

(A)  Tome  i/ly  pag.  , remarque  (B)  de 
tariicle  BclLai  (Guil.  du.) 

{l)  Mêlerai , UUtoire  de  France,  (om.  ïly 
pag.  io3g. 

Celle  mort  d*ua  prince  pins  âgé  que 
lui  de  peu  d'années  l'avertissait  que  lui- 
mârae  n’irait  pas  bien  loin,  et  celte  réüexioa 
entre  autres  raccabla*  Yoyes  les  mêmoira 
de  du  Bellai , sur  la  fin.dii  liv.  X , et  M.  de 
Tbou,  lom.  I,  pag.  85»  B.  C.  de  réditiun  de 
Rui.  Cbit. 
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de  fois  contre  la  France,  et  qui 
aurait  été  toujours  disposé  à la 
renverser  de  fond  en  comblai, 
pour  -la  partager  avec  Charles- 
Quint.  Les  déplaisirsde  François 
I"'. , à l’occasion  de  ses  eufaiis , 
ae  furent  pas  la  plus  petite  de 
ses  angoisses  Je  ne  donne 
pas  la  suite  de  ses  actions  , parce 
qu’il  faudrait  .redire  ce  que  d’au- 
tres dictionnaires  rapportent 
su£G.samment.  Le  surnonf  de 
Grand  , qui  lui  fut  donné  après 
sa  mort , n’a  point  été  de  du- 
rée (S).  Il  le  méritait  à certains 
égards , et  surtoutà  cause  de  son 
courage  , et  de  cette  générosité 
franche  et  ouverte,  qui  est  si 
rare  parmi  les  personnes  de  sa 
condition.  La  fermeté  de  son 
courage  fut  sujette  à des  éclip- 
ses Elle  ne  le  soutint  pas  assez 
« 

* La  flattfrie  qui  poursoit  les  rois  au  deli 
du  tombeau,  et  rignoraoce  qui  répète  tout 
aaos examen,  ont,  pour  aiosidire,  consacré, 
depuis  très-long'tempi . une  phrase  qu'on 
attribue  i François  J".  : c'est  le  fatneuz 
Tout  est  perdu  fors  Vhonneur^  que  ce  œo- 
natvfue  aurait  écrit  i sa  mire.  Voici  le  texte 
mime  de  la  lettre , tulle  que  vient  de  la  pu- 
blier M.  Dulatire,  aux  pa^es  4 et  5 du  tome 
111  de  son  Histoire  phjs'ujut , civile  et  mo- 
rale de  Paris, 

• Pour  vous  advertir  comment  se  porte 

• le  ressort  de  mon  infortune,  de  toutes 
» choses  ne  m'est  demeuré  que  l’honneur  et 

• la  vie  qui  est  sauve  ; et  pour  ce  que , en 

• Doslre  adversité  , ceste  nouvelle  vous  fera 
- quelque  de  resconfort,  i’ay  prié  qu'on 
» me  laissai  vous  escripre  ces  lelUres  , ce 

• qu’on  ro'a  agréablement  accordé  ; vous 

• suppliant  ne  volloir  prendre  Texlre- 

• mité  de  TOUS  meisme,  en  usant  de  vostre 

• accoustumée  prudence,  car  i'ay  espoir  en 

• la  fin  que  Dieu  ne  m’abandonnera  Doiol  \ 

• vous  recoramandaot  vos  petits  entant  et 

• les  miens  ; vous  supplians  faire  donner 

• leur  passage  et  le  retour  pour  aller  et  le 

• retour  en  Espaigne  i ce  porteur  qui  va 

• vers  l'empereur  pour  savoir  comme  il 

• fauldra  que  je  sois  traicté.  Et  sur  ce  très- 

• bumblemeol  me  recommande  i rostre  bon* 

• ne  grâce.  Vostre  humble  et  obéissant  61s 

• François.  • 

On  peut  voir  daus  le  livre  même  de 
M.  Duiaure  d'autres  phrases  un  peu  abjec^ 


dans  les  rigueurs  de  sa  prison. 

U y pensa  mourir  de  chagrin  ; 
et  il  témoigna  un  peu  trop  de 
peur  en  rentrant  en  France  (T). 

Je  tiens  pour  un  coule  fabuleux 
ce  que  j’ai  lu  dans  un  petit  livre 
qui  a paru  depuis  quelque  temps 
(m),  c’est  qu’il  tua  à Madrid  un 
grand  seigneur  qui  lui  avaitman- 
qué  de  respect , et  que  l’empe- 
reur ne  s’en  formalisa  pas. 

Voici  en  quoi  consistent  les 
choses  que  j’ajoute  à cet  article 
dans  cette  seconde  édition.  On  a 
débité  faussement  que  François 
I*’.  naquit  après  une  longue 
stérilité  de  sa  mère  (U).  On  l’a  , 
compté  parmi  les  princes  qui 
étant  montés  sur  le  trône  n’ont 
point  voulu  se  venger  des  offen- 
ses qu’ils  avaient  reçues  dans 
une  condition  privée.  On  prétend 
que , sous  le  règne  de  Louis  XI I, 
il  fit  appeler  en  duel  Gliarles  de 
Bourbon , qui  par  certains  rap— • 
ports  avait  tâché  de  le  mettre 
mal  dans  l’esprit  du  roi , et  l’on 
ajoute  qu’ayant  succédé  à ce  mo- 
narque il  se  souvint  si  peu  de 
l’inimitié  qu’il  avait  eue  pour  ce 
même  Charles  de  Bourbon  , qu’il 
l’éleva  à la  dignité  de  connéta- 
ble («)î  L’amour  qu’il  eut  pour 

teSf  ex^raitei  d'une  lettre  écrite  par  Fran- 
çois l***.  à CharlesQuint. 

Ce  nVst  donc  p.-i$  sans  raison  que  Bayle 
parle  des  éclipses  de  courage  de  ce  preux 
tant  vanté  ; et  que  Méierai  parle  de  sa  peur, 
L.e  tout  est  perdu  fors  l’honneur  est  donc 
un  de  ces  mots  bleu  trouvés  , mais  qui  ne 
soot'pas  vrais.  J1  en  est  de  même  du  fUs  de 
saint  Louis  f montée  asàciel^üi  janvier  i'793'i, 
et  encore  de , La  meurt  et  ne  se  rend 

pas  ( i8  juin  l8i5).’^^ 

(77i)  Il  est  intUuié  Avis  è l'auteur  dts 
Mèicure  historique  et  politique.  //  fut  im»  . 
priméy  si  je  ne  me  trompe , Can  1689 
conit'e  quelque  chose  que  hauteur  du  Mer- 
cure avait  dit  de  Christine^  reine  de  Suède. 

Le  n'ai  pu  retrouver  cet  Avis. 

(n)  y oyez  Camérarius , Médit,  histêri- 
quei,  tom.  //,  ckop.  XLV ^ subjîn.t  fog 

36 


TOME  VI. 


56a  FRANÇOIS  1". 

les  leltres  n’est  ignoré  de  per-  et  plusieurs  autres  particularités 
sonne  ; niais  peu  de  gens  connais»  qui  concernent  1 érudition  de  ce 
saient  la  particularité  qu’on  a prince , ses  écrits  et  sou  alFection 
pu  voir  là-dessus,  dans  une  lettre  pour  les  savans.  La  dernière 
d’André  Alciat  qui  n’est  devenue  chose  que  j’ai  à dire  est  assez 
..I.i; Tl  V notable.  On  nretend  fri  que  F ran- 


publique  qu’en  il>9'7  (X)-  Y 
a une  autre  chose  particulière  , 
et  d’une  plus  grande  importance , 
qui  n’est  connue  que  depuis  peu , 
c’est  que  le  duc  d’Orléans,  se- 
cond fils  de  François  1".,  offrit 
aux  princes  protestaiis  d’Allema- 
gne de  faire  prêcher  leur  reli- 


notable.  On  prétend  (r)  que  Fran- 
çois de  Paule  un  jour  avant  qu’il 
mourût  parla  de  cette  façon  à 
Louise  de  Savoie  : Voire fils  sera 
roi  de  France , et  surpassera  en 
gloire.,  en  richesses,  et  en  bon- 
heur, tous  les  princes  de  son 
siècle , pourvu  qu'il  s'attache  à 


CUC  UC  IcllIC  Uicv-llti  SJ.  ± J 

gion  (Y);  on  conjecture  qu’il  fit  procurer  la  réformation  de  lé- 
ces  avances  avec  le  consenîe-  glise ; ma^ , s il  ne  s attache  pas 
ment  de  son  père  (o).  J’ai  parlé  à telle  affaire , il  sera  tres-mal- 


daiis  la  remarque  (N)  du  désor- 
dre que  causa  la  nouvelle  mode 
queFrançois  1".  inlroduisitdans 
sa  cour , lorsqu’il  voulut  que  les 
femmes  y parussent.  On  ne  sau- 
rait mieux  représenter.ce  désor- 
dre que  Mézerai  le  représente , 
c’est  pourquoi  je  ferai  voir  ci- 
•dessous  de  quels  termes  il  s’est 
servi  (Z).  L’auteur  (^)  de  quel- 
ques dialogues  , qui  ont  été  itn- 


heureux.  Notez  que  François  de 
Paule  décéda  le  2 d’avril  1607  , 
et  que  Louis  XII  , qui  régnait 
alors  , vécut  encore  près  de  huit 
ans , et  qu’il  avait  une  femme 
qui  n’était  point  stérile  (^). 

Voici  des  choses  que  j’ai  re- 
cueillies depuis  la  seconde  édi- 
tion. On  a débité  faussement, 
qu’après  qu’il  eut  été  fait  pri- 
sonnier devant  Pavie  , il  fut 


primés  à la  Hayé,  l’an  1700,0  transiK)rte  au  chaleaud  Ambrer 
fort  bien  marqué  les  défauts  de  proche  dinspruck  (BB).  Lntre 
ce  monarque.  C’est  dans  le  dia-  les  eloges  qui  lui  ont  ete  donnes 
loeue  qu’il  a supposé  entre  ce  pour  le  soin  qu  il  eut  de  faire 
prince  et  Louis  XII.  C'est  dom-  fleurir  les  lettres  , il  ne  faut 
^ • *.  . . point  oublier  la  reconnaissance 

que  les  savans  lui  ont  témoignée 
de  ce  qu’il  avait  fait  faire  d’ex- 
cellentes éditions  (CC).  Le  passa- 
ge qu’il  fit  faire  au  travers  d’une 
montagne  est  quelque  chose  de 
surprenant  (DD).  Il  me  reste 
quelque  cliose  à dire  sur  le  pré- 
tendu serment  que  certains  au- 
teurs satiriques  ont  supposé  qu’il 
fit  au  grand-turc  (EL),  et  que 


mage  que  ce  dialogue  soit  trop 
court  ; ou  ne  peut  guère  y cri- 
tiquer que  cela.  François  1*’.  fit 
un  règlement  qui  mérite  de  ser- 
vir de  texte  à nne  remarque  ; je 
veux  dire  qu’il  abolit  la  coutume 
de  faire  en  latin  les  actes  publics 
(AA).  Naudé  (<7)  a touche  cela, 

m.  Ü cite  du  Ferron,  in  Vitâ  Fran- 
citci  i. 

(o)  la  remarque  (I) , vers  la  fin. 

" Le  même  y que  celui  qui  a 

donne'  les  Aveoluteade  Télémaque , c'ej/- 
à^dtrty  M.  l'archevêque  de  Cambrai. 

\q)  Maudé,  Addiu  à rUulvira  de  Loui» 
Kl , pag>  369. 


(rj  yoyex  Rtcher  , HUt.  ConcU. , /lA*  . 
pag.  101. 

is)  y oyez  Variirle  Fïiiiàiu:,  vetnarque 
(A; , ci~ik»tusy  pnq.  435. 
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j’ai  rapporté  dans  leurs  propres 
termes  (t). 

(/)  ojrez  la  remarque  (T).  ^ 

(A)  Les  historiens  fi-ançais.  . !\ . se 
plaignent  de  ce  que  tes  écrivains  es- 
pagnole, . . , affectent  de  lui  donner  l'é- 
uge  d un  prince  accompli.]  Quelques 
critiques  de  M.  Varillas  auraient  vou- 
lu qu'il  edt  imité  les  historiens...  ita- 
liens et  espagnols  , en  ce  qu'ils  ne  se 
sont  pas  contentés  d'exagérer  les  bel- 
les actions  de  François  1^',  ; mais 
ils  ont  de  plus  caché  celles  qui  n'é- 
taient pas  louables  (i).  Il  répond 
entre  autres  choses  Qu’ils  n'ont 
pas  prétendu  obliger  François  i'r.  , 
et  qu’ils  n’ont  écrit  en  sa  faveur 
que  par  une  fine  politique  qu’il 
importe  de  développer  ; et  voici  com- 
ment il  la  deVeloppe.  « Us  étaient 
» jalon  : de  l’accroissement  de  la 
» France,  et  ils  appréhendaient  qu'cl- 
>1  le  ne  poussât  ses  conquêtes  ius- 
» que  dans  leur  pays , apres  qu'elle 
a se  serait  débarrassée  des  guerres  ci- 
» viles'oùelle  avait  été  occupée  du- 
» rant  quarante  ans.  Il  n’y  avait  point 
» d’autre  moyen  pour  l’en  détourner, 
» que  de  persuader  aux  Francaisjjii’iU 
a ne  réussiraient  pas  mieux  a Lajpair 
» contre  ^Espagne  , l’Allenjagtîe  et 
» les  Pajn-Bas  » qu’ils  avaient  réussi 
a sous  le  règne  de  François  l'’.  ; et 
» pour  y parvenir  il  fallait  les  ac- 
» coutnmer  i lire  dans  l’hinoire  de  ce 
» prince,  qu’il  avait  fait  tout  ce  qui  se 
» pouvait  humainement  contre  la 
» maison  d’Autriche , sans  qu’il  lui 
» eût  été  possible  de  l’ébranler  ; qu’il 
» n’y  avait  eu  rien  à redire  dans  sa 
» conduite  ; que  les  fautes  que  l’on 
» croyait  y avoir  aperçues  venaient 
» de  la  monarchie , et  non  pas  dh  mo- 
» narque  ; c’est-à-dire  que  François 
» 1*'.  avait  bien  apporté  tout  xe 
» qu’il  fallait  de  son  côté  pour  vtm- 
» cre  Chartès-Quintj  maisquelaFran- 
» ce  n’avait  pu  faire  des  efibrts  as- 
» sez  considérables , ni  fournir  assez 
a ‘d’^mroes  et  d'argent  pour  une 
a,^lle  victoire  ; que  ce  que  l’on  im- 
'r>  putait  au  malheur  du  même  Fran- 
,>f  çoia  l''.  ne  devait  être  attribué 
j>  qu’à  l’impuissance  de  son  état  ; et 

^(i)^SMÜas,  prifsee  ds  TBistoire  de  Frso- 
çois  I". 


a que  si  les  plus  grands  capitaines  et 
a les  plus  adroits  politiques  qui  fu- 
• rent  jamais,  eussent  commandé  les 
a mêmes  armées , et  se  fussent  ren- 
a contrés  dans  les  mêmes  conjonctu- 
a res  , ils  auraient  succom^  devant 
a Parie  ^t  se  fussent  comme  lui  ti- 
à rés  d’arfaire  par  les  traités  désavan- 
a tageux  de  Madrid  , de  Cambrai  , 
a et  de  Crépy.  Il  n’jr  avait  rien  de 
» plus  aisé  aux  historiens  français  que 
a de  réfuter  une  erreur  si  grossière  , 
a en  exposant , comme  j’ai  fait , la 
a vérité  toute  nue,  et  en  montrant 
a par  des  titres  authentiques  , que 
B François  l".  n’avait  pas  fait  à beau- 
B coup  près  tout  ce  qu'il  pouvait  con- 
a Ire  Cliarles-Quint , et  qu’il  n’avait 
a tenu  qu’à  lui  de  le  vaincre  en  plu- 
a sieurs  rencontres  ; qu’il  y avait  eu 
a dans  sa  majesté  trcs-chretienne  des 
a négligences  et  des  contre-temps  qui 
B ne  pouvaient  être  excusés  j que  ces 
a irrégularités  venaient  toujours  du 
a monarque  , et  non  pas  de  la  monar- 
a chie;  que  la  faiblesse  n’y  avait  eu 
B aucune  part  ; et  que  si  le  malheur 
a y en  avait  eu  , ce  n’avait  été  que  la 
a moindre.  Que  le  tout  était  presque 
a venu  du  malentendu , si  commun 
a dans  l’histoire  de  Franc%entre  les 
B souverains  du  temps  passé  et  leurs 
a ministres  ; et  <|ue  de  meilleurs  capi- 
B taines  et  de  plus  vigilans  politiques 
a répareraient  un  jgur  ce  que  Fran- 
â cois  I".  avait  gâté,  n 

(B)  Les  tendres  cajoleries  dont  il 
enchantait  la  jeune  reme.l  Louis  XII , 
qui  avait  épousé  la  soeur  du  roi  d’An- 
gleterre,au  mois  de  novembre  i5i4, 
mourut  le  premier  jour  de  janvier 
suivant  , et  plusieurs  crurent  que  les 
trop  grandes  caresses  qu’il  avpit  fai- 
tes à la  jeune  reine  avaient  causé  sa 
mort  (a).  Ces  caresses,  excessives  pour 
un  prince  a||pi  délicat  que  lui , ne 
l’étaient  point  pour  sou  épouse  qui 
n’avait  ^e  dix-huit  ans.  Elle  écoutait 
la  fleurette  tant  en  français  qu’en  an- 
lais.  Un  gentilhomme  de  son  pays 
aimait , et  l’avait  suivie  en  France. 
Elle  l’épousa  depuis.  D’autre  câté , elle 
parut  tout-à-fait  aimable  à l’héritier 
présomptif  de  la  couronne.  Il  s'apjie- 
lait  alors  le  duc  de  Valois.  Voyons  ce 
que  Mézerai  rapporter  » Le  jeune  duc 

• • -P  :■  ** 
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* de  Valois,  qui  e'tait  tout  de  feu  pour 
» les  belles  dames  , ne  manqua  pas 
» d’en  avoir  pour  la  nouvelle  reine  , 

» et  Charles  brandon  duc  de  SufTolk , 

» qui  l'avait  aimëe  devant  ce  mariage, 

» et  qui  suivait  la  cour  de  France  en 
B qualitiid'amhassadeurd’Aimleterre, 

]>  n’avait  pas  éteint  sa  premiire  flam- 
» me.  Mais  les  remontrances  d’Artur 
» de  Gouflier-Boisy  ayant  fait  pren- 
» dre  garde  au  duc  de  Valois  , dont  il 
» avait  été  gouverneur,  qu'il  jouait  à 
» SC  faire  un  maître,  et  qu'il  devait 
B appréhender  la  même  chose  du  duc 
» de  SulTolk  , il  se  guérit  de  sa  folie  , 

» et  fit  observer  de  près  toutes  les 
» démarches  de  ce  duc  (3).  a -M.  Va- 
rillas  s’est  fort  étendu  sur  cette  aven- 
ture : voici  comme  il  parle  , après 
avoir  dit  que  le  comte  d’Angoulème 
(4)  eut  ordre  d'aller  e'pouser  à Boulo- 
ne  la  princesse  d’Angleterre  au  nom 
U roi.  « 11  ne  put  s’empêcher  d'aimer 
B celle  qu’il  épousait  pour  son  beau- 
B père  (5) , comme  elle  ne  put  s’em- 
» pêcher  de  souhaiter  que  le  ciel  lui 
B eût  destiné  le  comte  pour  mari.  La 
B commodité  qu’ils  avaient  de  s’en- 
n tretenir  les  eût  peut-être  fait  éman- 
B ciper  i quelque  chose  de  plus , si  le 
B protonotaire  Duprat  (6;  , qui  avait 
B été  mis%uprès  du  comte  , pour  mo- 
B dérer  en  quelque  manière  les  em- 
B portcmens  de  sa  jeunesse  , ner  lui 
U eût  fait  considérer  que  la  nouvelle 
i>  reine  avait  intérêt  de  n’être  pas 
» chaste  ; parce  qu'allant  trouver  un 
B mari  dont  tout  le  monde  lui  disait 
B qu’elle  n’aurait  point  d’enfans  , il 
B e'tait  à craindre  qu'elle  ne  siiccom- 
B bât  i la  tentation  de  tâcher  d’avoir 
B un  fils , qui  lui  conservât  son  rang 
B en  France,  lorsqu’elle  serait  veuve, 
• et  la  dispensât  de  retourner  en  An- 
B gleterre  sous  la  sujétion  de  son 
B frère  ; mais  que  pour  lui  il  avait  le 
B plus  grand  de  tous  lefintérêts  hu- 
B mains  â prendre  garde  que  la  reine 
B vécût  chastement , bien  loin  de  la 
B solliciter  d’incontinence  ; puisque 
B si  elle  avait  un  fils , quand  même 

(3)  Mêlerai  ^ Abrégé  rbrofio]ogti|ue , tenu 

iV^  pae-  4?^*  ^ i5i4‘ 

(4)  eftsi  airui  ffu'il  nomme  celui  que  Mêlerai 
mppelle  duc  de  V edoit, 

(5)  haptineeue  Claude  ^ fille  de  Louis  Xïl^ 
ftail  mstrife  avec  Franfois 

(Ü)  M.  Varlllai  met  ici  en  marge  les  paroles 
suieanUs  i U y a dee  rclatioas  qat  aonuneDt 
Oaa&er  de  fioU/  au  Ue«  de  Ouprat. 


Il  ce  serait  de  lui , ce  fils  l’empèclie-- 
B rait  de  parveuir  à la  couronne  , et 
Il  le  réduirait  à se  contenter  de  la 
B Bretagne  que  sa  femme  lui  avait  ap- 
B portée  ; encore  faudrait-il , contre 
B l’ordre  de  la  nature  , qu’il  en  fit 
Il  hommage  à son  bâtard.  Cette  rai- 
B son  ralentit  l’amour  du  comte  d’Au- 
B goulême , et  ne  lui  fit  plus  regarder 
B ta  reine  qu’avec  des  yeux  jaloux. 

B 11  l’observa  de  si  |irès , qu’enfin  il 
B découvrit  l’inclination  quelle  avait 
Il  pour  Suffblk  (7).  b .M.  Varillas  rap- 
porte ensuite  plusieurs  choses  .très- 
curiéiises  concernant  les  précautions 
que  l’on  prit  contre  Suffolk.  Voyez  la 
remarque  suivante. 

(C)  On  raconte  diversement  cette 
historiette.^  Brantôme  ne  donne  la 
gloire  du  sage  avertissement  ni  âGouf- 
her-Boisy,  ni  à Duprat,  mais  à un  gen- 
tilhomme de  sa  province.  Je  suis  sûr 
qu’on  aimera  mieux  ses  parple^  que 
les  miennes  ; ainsi  je  m’en  vais  les  co- 
pier (8)  : « On  dit  que  la  reyne  Ma- 
B rie  d’Angleterre  , troisiesme  femme 
B du  roy  Louys  duuziesme  , n’en  fit 
B pas  de  mesme  (g)  ; car  se  raescon- 
B tentant  et  défiant  de  la  foiblesse  du 
B roy  son  mari , voulut  sonder  le 
B euay  prenant  pour  guide  monsieur 
B le^uate  d’Angoulesme , qui  depuis 
B fi^PI  roy  François , lequel  estoit 
B alors  lin  jeunÿ  prince  beau  et  très- 
» agréable  , â qui  elle  faisoit  tres- 
B bonne  cherc  , l’appellant  tou.sjours 
B monsieur  mon  beau-fils,  aussi  l'es- 
B toit-il:  carilavoil  épousé  desjà  ma- 
B dame  Claude,  fille  du  roy  Louys  ; et 
B de  fait  en  estoit  surprise  , et  lui  la 
B voyant , en  fit  de  mesme  j si  bien 
B que  s’en  fallut  peu  <|ue  les  deux  feux 
B ne  s’assemblassent , sans  feu  M.  de 
B Grignaux,  gentilhomme  et  seigneur 
B d’hpntieur  de  Périgord,  lequel  avoit 
B esté  chevalier  d’honneur  de  la  rey- 
B ne  Anne  , comme  nous  avons  dit  , 
B^  l’estoit  encore  de  la  reine  Marie  ; 
B voyant  que  le  mystère  s’en  alloit 
B joiié'r , remonstra  à mon  dit  sieur 
B d’Angoulesme  la  faute  rpi'il  alloit 

(7) VarlUM,  HbL  de  François  l*'. , Uv.  /, 
pag*  in, 

(8)  Braotàiae,  Dame*  gaUnlea,  lom.  II,  pag» 
un. 

(9)  Il  venait  de  dire  que  la  reine  Louise, 
J'emme  de  fJenri  III,  rejeta  le  conseil  qu'on  lui 
donna  , de  se  faire  faire  un  enfant  par  quelque 
autre , puisqu'elle  Wen  devait  pas  etperer  de 
ton  mari. 
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» n"  : rai  (, o).  Voici  celles  de  Varillas  (i  O • 

» Comment  Paqiie  Dieu!  (car  telestoit  £a  retni  fut  oiserv*  at>cc  la  méL 


VO..S  reosrossiez  ? et  si  elle  vien^  à 

siroDle“comte T'  * ® ë^r  nu'eL  dUaitu^,,  U coJlcd' Jin- 

simple  comte  JAngoulesme.  etia-  gourme  deue.m  roi,  etc.  Brantôme 

va  bien  tenir  un  autre  lançage  (la), 
« Ce  dit-on  pourtant,  que  laditareyne 
» fit  Wen  ce  qu'elle  put,  pour  vivre 
» et  regner  reyne  mère  peu  avant  et 
» après  la  mort  du  roy  son  mary  : 
» mais  il  Itiy  mourut  trop  tost,  car 
» elje'  n’eut  pas  grand  temps  pour 
» faire  cette  grogne  ; et  nonobstant 

M faisnif  lo  1_ a. 


» • w».-  vwaaa  VIIWUIC 

» simple  comte  d’Angoulesme  , etja- 

• mais  roy  de  France  , comme  vous 

• esperez  ■:  le  roy  son  mary  est  vieux , 
' jî  * présent  ne  lui  peut  plus  faire 
» d enfans  , vous  l'irez  toucher  , et 
» vous  voiisapprochcrrz  si  bien  d’elle, 
» vous,  qui  esUs  jeune  et  chaud  , elle 

• jeune  et  chaude  , Paqiie  Dieu  , elle 

• prendra  comme  i la  glue  , et  elle 

> vous  fera  ' un  enfant , et  vous  voilà 
» bien  J apres  vous  pourrez  bien  dire 

> adieu  ma  part  du  royaume  de  Fran- 

> ce  : parquoy  songez  y.  Celte  reyne 
I vouloit  bien  pratiquer  et  esprouver 
» le  proverbe  et  refrain  espagnol  , 
f <|üi  dit  y que  nunca  muger  agutla 

• murio  sin  hereticros  ; jamais  fem- 

• fine  habile  ne  mourut  sans  hc'ritiers  : 

» c esl-à-dirc , que  si  son  mary  ne 

• luy  en  fait  , elle  s'aide  d’un  second 
' pour  luy  en  faire.  M.  d’Angoultrs* 

’ nie  y songea  de  fait , et  protesta 
' d’y  estre  sage  et  s’en  desporter;  mais 
' tente  encore  et  retente' des  caresses, 

• et  mignardises  de  cette  belle  An- 
' gloise  , il  s’y^  précipita  plus  qne  ja- 
' mais.  Que  c est  que  de  l’ardeur  de 
' 1 amour  ! et  d'un  tel  petit  morceau 
' de  chair  , pour  lequel  on  languit, 

et  on  quitte  et  les  royaumes  et  les 
empires,  et  les  perd -on  ! comme 


I 1 • . • «U  . vzriuuie  uicmeni  ceux  qui  disent  en  fave 

les  histoires  en  sont  pleines.  Enfin  roi  Jacques  (i3),  qu’il  ne  peut 
M.  de  Orignaux,  voyant  quece  jeu-  monter  dans  Tesprit  d’une  per 
ne  homme  s en  alloit  perdre,  ‘ ••  ” ^ 


1 


faisait  courir  le  bryil  après  la  mort 
du  roy  tous  les  jours  qu’elle  estoit 
» grosse^  si  bien  que  ne  l’estant  point 
» dans  le  corps,  on  dit  qu’elle  s’en- 
? floit  parle  dehors  avec  des  linges  peu 
» à peu  , et  que  venant  le  terme , elle 
» avoit  un  enfant  suppose',  que  de- 
» voit  avoir  une  autre  femme  grosse, 
» et  le  produire  dans  le  tems  de 
» 1 accoiicliument.  Mais  madame  la 
» regente  , ijui  estoit  une  Sjlvoyenne, 
» qui  sçavoit  que  c’est  de  faire  des 
» enfans  , et  qui  voyoit  qu’il  y alloit 
» trop  de  bon  pour  elle  et  pour  son 
* fils,  la  fit  bien  esclairer,  et  visiter 
» par  médecins  et  sages-femmes , et 
» par  la  veue  et  dcscouverle  de  scs 
» linges  et  drapeaux,  qu’elle  fut  des- 
» couverte , et  faillie  en  son  dessein 
» et  point  reine  mère,  mais  renvoyc'a 
a en  son  pays.  » Ceci  réfute  invinci- 
blement ceux  qui  disent  en  faveur  du 

point 


— r---  - • personne 

. . - qui  est  au  milieu  d’une  grosse  cour, 

conlinuoit  ses  amours , le  dit  à ma-  et  toiijoum  entourée  d’une  infinité  de 
dame  d Angouletme  sa  mere  , qm  diRncstiqucs , de  supposer  un  enfant. 
» 1 en  réprima  et  tança  , si  bien  qu’il  Voilà  Brantôme , qui  savait  son  mon- 
» ny  retourna  plus.  « Comparez  ces  de  aiilaut  qu’un  autre,  et  qui  con- 
trois  relations,  vous  y trouverez  quel-  naissait  merveilleusement  la  cour  - le 
qiies  différences  ; mais  voici  le  prin-  voilà  , dis-je  , qui  nous  débite  un  pa- 
cipal  point  en  quoi  Brantôme  diflère  reil  dessein  , comme  formé  actuelle- 
de  Mezerat  et  de  vAnllas.  Il  dif  nsiA  i i.. 


de  Mézerai  et  de  Varillas.  Il  dit  que 
la  jeune  rei»c  , se  voyant  veuve  , t.!- 
rlia  de  supposer  un  enfant  afin  d’ex- 
clure Français  I''.  Les  deux  autres 
liistorieuA  la  déchargent  de  ce  crime, 
a^jirès  la  mort  de  Louis  XII,  on  crut 
que  Marie  tF  ngleterre  était  crosse, 
mais  on  fut  incontinent  assuré  au  con- 
traire par  le  rai>pon  qu'elle  en  fit 
elle-même.  Voila  les  paroles  de  Me'ze- 


ment  à la- cour  dqiF rance.  C’est  une 
preuve  qu’il  y a des  gens  d’esprit  qui 
peuvent  s’imaginer  qu’il  est  possible 
d’en  venir  à bout. 

fl.)  Itinloir.  d.  Fr.BC,  font.  Il,  pag.  8<)4. 

(il)Hutoire  de  François  1»^.  , livra.  1 , 
pag.  10. 

(il)  Br.nldme,  Dame.  |>lules,  lom.  tl, 
pag.  ii8,  119. 

(i3)  /«rçues  II,  rai  dftrtnéd'JngUtrns. 
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(D)  L’on  prétend  qu'il  lui  en  coûta 
la  uie.  ] Les  auteurs  fraDcai^parleot 
<ic  cela  fort  librement.  L*un  d'eux 
ayant  fait  mention  d'un  abcès  qui  mil 
ce.  prince  h Vealrémité  (i4)  i ajoute  : 
J'ai  entendu  dire  qiu^uefois  qu’il 
auait  pris  ce  mal  de  la  belle  L'eri'on- 
mère,  Vune  de  ses  maUt'esses  ^ dont 
le  poriraii  se  voit  encore  aujourd’hui 
dans  quelques  cabinets  curieux;  et 
que  le  mari  de  cette  femme  , par  une 
étrange  et  sotte  espèce  de  t'engeance, 
a^ail  été  chercher  cette  infection  en 
mauvais  lieu  j)Our  les  infecter  tous 
deux.  Le  danger  étant  passé , ce  mal 
le  tint  encore  long^temps  en  doiUeur 
(i5).  C’est  ainsi  que  parle  Me'zerai 
sous  fan  i53o.  Voyons  ce  qu’il  dit 
touchant  la  dernière  maladie  de  ce 
monarque.  Cet  ulcère  malin  qui  lui 
était  venu  Lan  l53<),  n ayant  pu  être 
guéri  par  ses  médecins  y qui  n osèrent 
pas  le  traiter  avec  la  rigoureuse  m«- 
thotle  qu’il  faut  apporter 'a  ces  maux^ 
la , s’ftait  traîné  jusqu’au  col  de  la 
vessie , et  commençait  h la  ronger 
avec  des  ardeurs  insuppotiables  : /e/- 
lement  que  cette  douleur  et  celte  in^ 
fectioh  , qui  était  répandue  par  toute 
l’habitufte  du  cotps  , lui  causaient 
une  fièvre  lente  ^ et  une  morne  fd^ 
cheiie  qui  le  rendaient  incapable 
d’aucune  entreprise  (»6).  Celle  lièvre 
lente , convertie  hienlôl  en  continue  , 
remporta  le  3o  de  mars  i54/.  Quoique 
cct  auteur,  dans  son  Abrégé  CUrono- 
logique,  ait  dit  I.i  plupart  des  choses 
qu’on  vient  de  voir,  je  ne  laisse  pas 
de  mettre  ici  ce  qu’il  répète  : on  y 
trouvera  de  nouveaux  faits.  « Trois 
» mois  après  le  roi  fut  grièvement 
> malade  d’un  fâcheux  ulcère , qui 
n lui  vint  à la  partie  que  les  mcue~ 
U cins  nomment  le  périnée.  Ce  ni:A  , 
» disait'On , était  IVflfet  d’une  maii* 
» valse  aventure  qu’il  avait  eue  avec 
» la  belle  Ferroitnière , Tune  de  ses 
» maîtresses.  I.e  mari deccite  femme, 
M désespéré  d’un  outrage  que  les  gens 
» de  couru’appellent  qu'une  galante- 
» rie  , s’avisa  d\fner  dans  un  mau- 
» vais  lieu  s infectcr  lui-même  , pour 
*>  la  gâter,  et  faire  passer  sa  ven- 
» geance  jusqu’à  son  rival.  )>a  mai.- 
» lieiircuse  en  mourut , le  mari  s’en 

(i4)  f'n  l'an  iS3fl. 

(iSj  Mrxcrai,  Hutoira  de  France,  lom,  //, 

tOdS. 

(t(j;  /.a  mrfne,  pag.  ia3Q,  è t*en  i547* 


U guérit  par  de  prompts  remèdes.  Le 
U roi  en  eut  tous  les  fâcheux  symptâ- 
» mes  ; et  comme  ses  médecins  le 
U traitèrent  selon  sa  qiialiU  plutôt 
» que  selon  son  mal , il  lui  en  resta 
> tonte  sa  vie  quelques-uns , dont  la 
s malignité  altéra  mrt  la  douceur  de 
a son^temperament  , et  le  rendit 
i>  chagrin  , soupçonneux  et  difficile 
» (17).  » M.  Varillas  , quoique  fort 
court, contre  sa  coutume,  sur  une  ma- 
tière comme  celle-ci,  ne  laisse  pas 
d'ôter  au  lecteur  toute  la  nécessité  des 
suppléiQeos  d’imagination  (i8).  l'ai 
lu  dans  Brantôme  que  le  roi  commu- 
niqua à la  reine  Claude  le  mal  qu’il 
avait  gagné.  Voyez  le  Calendrier  du 
père  l’Enfant  (ig),  vousy  troiiverei 
celte  vérole  de  François  1"'. , gagnée 
dans  le  lit  de  la  belle  terronniére.  Cet 
auteur  cite  du  Verdier  en  la  Vie  de  ‘ 
ce  monarque. 

J’ai  ouï  dire  que  cettè  maîtresse 
n’était  appelée  la  FKaHOXliÉSE , qu’;l 
cause  que  son  mari  était  un  marchand 
de  fer.  Je  douterais  moins  de  cela,  si 
je  n’avais  lu  dans  Louis  Guion  que 
celle  qui  fut  infectée  par  son  mari , et , 
uni  infecta  le  roi , était  la  femme' 
d’iin  avocat.  Voici  les  paroles  de  cet 
écrivain  (ao)  : « François  1*’.  recher- 
» cha  la  femme  d’nn  advocat  de  Pa- 
a ris  .•très-belle  et  de  bonne  grâce, 
a 'que  je  ne  veux  nommer , car  il  a 
a laissé  des  enfans  pourveus  de  grands 
a estais  , et  qui  Sont  gens  de  bon- 
a ne  renommée,  auqiuT jamais  ceste 
a dame  ne  voulut  oocqties  complaire; 
a ains  au  contraire  le  renvoyoit  avec 
a beaucoup  de  rudes  paroles,  dont 
a le  roi  esloit  contristé.  Ce  que  con- 
a noissans  aucuns  courtisans  et  ma- 
a quereaiix  royaux , dirent  au  roy  , 

(17)  Abrigé abrOD.1. , tom.  /K,  p.g.  606,  h 

Cnn  i538.  ^ 

(18)  On  n»  poufaii  éouur  fu«  Us  ejrcis 
amoureux  J*  ftanri  {FUI  roi  d*Ati|leterre) 
u'eusient  avancé  ta  fin  , #l  François  tenUtil 
approcher  la  tienne  , causée  yar  iM  maUidia 
dont  on  a parte  dans  le  quatrième  livre.  Va- 
rillaa,  HHloire  de  François  I".,  üv.Xlf,  pag. 
96^.  Je  crois  qu'au  lieu  de  qiÂriime , il  faut 
buitiitne  , et  que  M.  VarilUi  a voulu  parler  de 
ce  passage  du  Uere  Flfl , pag.  35^  Oena  cé- 
lèbres evénrmens  termjnérrntt*aaDée  i538>  L’on 
fut  U longue  naladie  du  roi  dans  Compïègne  . 
causée  par  un  ulcère  ans  parties  que  U pudeur 
défend  de  oompier.  Sa  nisicsié  en  guérit  alors , 
diais  elle  en  moorut  neuf  eus  aprè«. 

(iq)  Sous  le  3i  moiv  , pag.  i<«7. 

(loj  2'om.  Il  de  tes  Oircr.'r«  Leçons,  tir. 

109. 
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U i|u'il  la  iioiivoLt  prendre  d aiituritc 
■»  et  par  la  puissance  de  sa  royauté. 
« Ët  de  fait  l’un  d’eux  l'alla  dire  i 
« ceste  dame , laquelle  le  dit  à son 
» mari.  L'advocat  voyoit  bien  qu’il 
» falloitaue  luy  et  sa  femme  vnidas- 
» sent  W royaume  , encore  auroyent 
a ils  beaucoup  à faire  de  sS  sauver, 
» s’ils neluyobéiasoient.  Enfin  lemari 
U dispense  sa  femme  de  s’accommo- 
» der  à la  volonté  du  roi^  et  afin  de 
a n’empescher  rien  en  ceste  afl'aire  , 
a il  fil  semblant  d’avoir  afl'aire  aux 
a champs,  pour  huit  ou  dix  jours. 
a Cependant  il  se  tenoit  caché  dans 
la  la  ville  de  Paris , fréquentant  les 
a boiirdeaiix , cherchant  la  vérole , 
a pour  la  donner  à sa  femme , afin 
a qne  le  my  la  print  d’elle , çt  trouva 
a incontinent  ce  qu’il  cherchoit , et 
a en  infecta  sa  femme,  et  elle  puis 
a apres  le  roy.  Lequel  la  donna  à 
a plusieurs  autres  femmes  qu’il  en- 
a t|ttcnoit , et  n’en  peut  jamais  bien 
"a  )>uerii,  car  tout  le  reste  de  sa  vie  il 
a fut  mal  sain,  chagrin,  fascheux  , 
a inaccessible.a  Je  m'étonne  qucBran- 
tûme  ne  dAigne  aucune  femme  parti- 
culière dans  le  passage  que  je  vais 
citer , où  il  parle  de  cette  vérole.  Le 
roy  français,  dit-il  (ai),  ainia  Jorl 
aussi,  et  trop,  car  estantjeune  et  Ubre, 
tans  différence  U embrassait  qui  l’une 
qui  l’autre , comme  Je  ce  temps  tel 
n estait  pas  çalanJ  qui  ne  fust putas- 
lierpartout  indffenmment,  dont  il  en 
prit  la  firande  vêtole  , qui  lui  avança 
\es  jours  , et  ne  mourut  guère  vieux  , 

• aril  n' avait  que  cinquante  trois  ans  , 
ce  qui  n estait  rien  ; et  lui  après  s’étre 
veu  escliamlé  et  mal  mené  de  ce  mal , 
avisa  que  s’il  continuait  cet  amour 
vagabond  , qu’il  serait  encore  pris  , 
et  comme  sage  du  passé,  avisa  a faire 
l’amour  bien  galamment,  dont  pour 
ce  institua  sa  belle  cour  fréquentée 
de  si  belles  et  honnesles  princesses  , 
gramles  James  et  damoiselles  , dont 
ne  fit  faute  que  pour  se  garantir  de 
vilains  maux , et  ne  souiller  son  corps 
plus  des  ordures  passées  , s’accom- 
moda et  s’ appropria  d’ un  amour  point 
sallauJ , mais  gentd  , net  et  pyr. 
Tout  aussitôt  il  parle  de  l’amour  de 
ce  prince  pour  la  demoiselle  de  llclli , 
et  c’est  prétendre  que  la  vérole  préco- 

(ai)  Pnni  r£lof«  <le  IT«nri  <iu  //*.  tome 
éf  tti  Mémoires  , 5. 


Ha  la  prison  *.  On  ne  peut  Jouter  que 
cet  écrivain  ne  le  prétende,  puisqiril 
assure  dani  un  autre  endroit  (aa)  que 
le  roi  donna  à la  reine  Claude  la  vé- 
role qui  lui  avança  ses  jours»  Or 
cette  reine  mourut  au  mois  de  juil- 
let i5a4- 

(E)  Il  lui  échappa  quelques  mur- 
mures contre  la  tlivine  providence»  ] ♦ 
Brantôme  (a3)  nous  va  commenter  ce 
texte.  Tay  ouy  dire  a une  dame  de 
ce  temps  aussi , que  de  toutes  Us 
guerres  nue  le  roy  avoit  receues  de 
Charfes-Quint , il  ne  se  fascha  jamais 
tant , comme  quand  il  sceut  la  prise 
de  Saint-Disier  (^) , et  que  V empe- 
reur venoil  teste  baissée  avec  une  si 
grande  armée  assiéger  Paris , qiCille 
voyait  desja  esbranlé  ; il  estoil  lors 
un  peu  malade  et  gardoit-la  chambre^ 
et  ta  feue  reine  de  Navarre  sa  sœur 
estoit  avec  luy^  etfome  autres  dames. 
En  sUscriant  un  peu  il  dit , ah  ! mon 
Dieu  , que  tu  me  vends  cher  un 
royaume  , que  je  pensois  que  tu 
vécusses  donné  uès-liberalensent  ! ta 
volonté  pourtant  soit  faite  ! Puis  dit 
a ladite  reine  , nm  nàgnonne  , ( car 
ainsi  V appeloit-il)  allez  vous  en  a 
V église  , a corrwlies  , et  la  pournsoy 
faites  prière  a Dieu , que  puisque  son 
vouloir  est  tel  d'aimer  et  favoriser 
Vempereur  plus  que  moy  , quUl  le 
fasse  au  moins  sans  que  je  le  voye  cam- 
pé devant  la  principale  ville  de  mon 
royaume , et  qu’il  ne  soit  dit  un  jour^ 
que  mon  vassal  rebelle  me  soit  venu 
voir  jusques-la  ^icomme  son  ayeul  le 
duc  ile  noulfogne  fit  au  roi  lAtuys 
XI , qui  luy  donna  la  bataille  si  prés; 
^ais  pourtant  je^suis  résolu  d^ aller 
au  devant , le  prévenir  et  luy  donner 
la  bataille  , où  je  prie  Dieu  qu’il  me 
fasse  mourir  plustost  que  d’endurer 
une  seconde  prison.  Il  pouvoit  bien 

* CVsi-â'4îrc,  la  détention  ée  Fraaçnia  I*'. 
en  Rapagoe. 

(lo)  Dans  Hémoirea  dr«  Damea  Ulnstrea, 
ptsg.  m.  S98  ,ou»én  parlant  ds  ta  rrine  Claude, 

*(  dit  que  si  la  reine  Anne  , sa  }nkrs,  a4t  vécu  , 
jamai*  le  roi  Franfoia  ae  l'eût  épout^ , car  elle 
prévoyait  bien  le  naovaia  traitement  «{ti'cUe  en 
devait  recevoir,  d’autant  qne  le  roi  ton  mari  lut 
donna  la  vérole  qui  lui  avança  ses  {onrs. 

(s3)  Éloge  de  François  I*', , au  /*'.  usais  dw 
ses  Mémoires,  p^S' 

(a4)  VarHlas  en  intérant  une  Ira/lmetion 
de  ee  paisage  da  BrantÂme  , dans  rHistoire  de 
François  1*^.,  lie.  XI , pag.  toa  , applique  ceci 
k ta  prise  de  Çhdtcau-Thicrri , et  non  à celle 
de  5a»ni*Disier. 
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«lire  alors  , 6 couronne , si  l'on  sauoit 
ce  (lue  tu  pèses  ! etc.  (a5). 

(K  ) Cette  guerre  se  termina  plus  tôt 
que  ne  L’auraient  cru  ceux  qui  ne  con- 
naiàsaient pas  h fond  l’état  aeschoses.] 
La  plupart  des  gens  s’imaginaient  cpie 
Charles-Qiiiot  ayant  fait  de  si  grands 
progrès  dans  la  Champagne  n’ècou' 
teraitcpie  des  conditions  de  paix  trop 
honteuses  à son  ennemi  pour  être  ac- 
ceptées. Ils  n’espéraient  donc  pas  un 
bon  succès  de  la  négociation  \ mais 
ceux  qui  savaient  qu’il  serait  tr,ès*aise 
de  terminer  cette  guerre  eurent  beau- 
coup d’espérano;.  Tel  fut  un  poète  ita- 
lien réfugié  à Paris  : lisez  ce  passage  : 
Jj^trsque  le  roi  François  7**’.  et  l’em- 
pereur Charles  le  Quint  se  trouvèrent 
en  ^rrjence  tun  de  l’autre  dans  la 
France  y l’an  y avec  chacun  une 
puissante  armée , fort  lassés  l'un  et 
l’autre  de  se  fa^  la  t^uerre , quelques 
gramls  personnages  s’ entremirent  à 
faite  la  paix  y qui  pour  lors  se fit  entre 
ces  deux  grands  monarques.  Quel- 
ques-uns demafulèrent  à Louis  j4la- 
manniy  Florentin , s’il  croyait  que  ces 
personnages  pussent  faire  cette  paix  , 
auxquels  U.  répondit  en  distique  ita- 
lien t 

Com*  ester  pu&  cli*s  noi  pse«iî  (oglîs, 

S*uo  n'be  neccBsiUt  rtUto  a’ba  voglU? 

C’ est-  'a-dire , 

Qoe  nous  n's^oos  U pais,  conmeni  st  peut-il 
faire , 

Vu  <}u'eUc  pUil  à l'ttit , à Tsutre  est  ucces- 
Mire  (s6;  ? 

Il  n'y  avait  rien  de  plus  juste  que  ce 
raisoiineroenl , et  il  a point  de 
pronoslir  (07)  d'une  paix  pronliainc  , 
plus  assuré  que  le  besoin  où  se  trouj 
vent  les  parties  de  faire  cesser  la 
guerre.  Le  defaut  d'argent  produit 
une  lassitude  qui  n'est  pas  moins  opé- 
rative que  la  satiété.  Ou  fait  coinme 
la  femme  de  l’empereur  Claude  (a8)  : 
on  S(  retire  sans  être  soûlé  ; mais  on 
est  las.  Avant  cela  on  faisait  la  sourde 

fi5)  yojTfx  Val.  Maximr,  Itv.  Vît.  rAirp. 
//,  nvm.  5,  txl.  Stobéc,  srrmooa  XLVll, 
aUrihun  etUa  sentant»  am  roi  ^tuigonus. 

(96)  Meunier,  à Ixpaaa  58^  ée  ses  OamaDiica 
curieutes  et  Rêpen»rt  libres.  J'ai  comf^/ ^ite/* 
/fuel  fautas  dUmyression.  Il  a hr/  ceta  du  Coo- 
sidersüoni  rivili  di  Hcroi||ia  Fiorrotiooy  cap. 
XCVII^  folio  m.  ts3  verso. 

(37)  7 e/  fut  celui  de  tous  las  hahilrs  gens 
du  t'omme/ièrmenl  des  eony/rmeas  da 

hen,  i6()7. 

(38)  £4  Isujata  eirif  nonWtim  tcliata  recassiu 

' javeo  y laU  M,  I / isy. 


oreille  aux  mc'diateurs  : alors  on  les 
prie  d’agir , ou  plutôt  on  se  pasâé 
d’eux  , on  négocie  en  droiture  ÿ oq 
convient  du  principal,  on  conclut  , 
ou  sans  leurs  offices,  ou  en  ne  les  em*- 
ployant  que  par  forme.  Votf^e  qu’on 
lit  dans^un  nistorien  de  la^aix  des 
Pyrénées  (09)  : Sur  le  sujet  de  cette 
paix  y ainsi  conclue  sans  V interven- 
tion de  ceux  qui  l’avaient  moycnnée 
de  longue  main  , on  s’est  souvenu 
d’un  mot  que  dit  un  jour  le  pape  In- 
nocent : comme  il  était  h une  fenêtre 
de  son  palais  sur  la  place  Piavone  , 
il  y vit  deux  hommes  de  basse  condi- 
tion qui  se  battaient  outrageusement 
à coups  de  poing , i7  défendit  qu’on  les 
séparât  y ajoutant , vous  verrez  que  , 
quand  iis  seront  las,  ils  s’apaiseront 
eux-mêmes;  ce  qui  étant  arrivé  peu 
ajtrès  y ainsi  seront,  reprit- il  1 les 
Français  et  les  F.spagnols  ; quand  ils 
seront  bien  las  de  taire  la  guerre  en* 
semble  , ils  feront  la  paix  entre  eux 
sans  l’entremise  de  qui  que  ce  soit. 

(G)  Il  fut  mal  servi  par  sa  propre 
mère,  j File  était  de  la  maison  de  Sa- 
voie. Je  ne  parlerai  que  ue  deux  cho- 
ses qu’elle  lit  au  grand  préjudice  de 
la  France.  Elle  se  lit  donner  l’argent 
qu’on  avait  promis  a Laulrec,  goii- 
verneur  du  Milanais,  ce  qui  fut  cause 
qu’on  perdit  ce  pays-là  ; et  lorsquVlIe 
vit  François  l^**. , fort  en  colère  de 
celte  perte,  demander  raison  de  cet 
argent  au  trésorier  de  l’épargne  (5o)  , 
elle  nia  tout  court  qu’on  lui  eût  rc- 

re'sonlé  la  destination  de  ces  sommes. 

e démenti  «(u’elle  donna  à ce  tréso- 
sicr  fut  cause  que  ce  pauvre  miséra- 
ble fut  pendu  (3i).  Quel  mal  ne  causa- 
t-elle  pas  à la  France,  par  l’ènvie 
d'épouser  Charles  de  Bourbon?  Le 
dépit  de  voir  ses  avances  méprisées 
la  porta  à persécuter  ce  prince  par 
mille  chicanes  dejialaj^,  qui  l'outrè- 
rent jusques  au  point  qu’il  traita  avec 
l’empereur,  et  qu’il  alla  commander  en 
Italie  contre  les  intérêts  de  la  France 
et  contre  la  jiersonne  même  de  Fran- 
çois l^r.  à la  journée  de  Pavie  (3a). 

(H)  On  ne  saurait  excuser,...,  les 

fiQ)  G»1e*tto  Gualüo  prioraio.  liiit.  d«  U 
Paix  , pag.  ii4«  édu.  da  1G67. 

(3o,  fls’oppelait  Jaettues  da  Beoune.  seigneur 
de  SofnbUsnçeu,  V orex  VarUcle  SAiiii.Ajir&i , 
meXIH. 

(3i)  VariUaa,  Hittoira  de  Frtaçota  Uv. 

II!  , pag.  3 1 5 , 3 i(j  f à Van  1 5x3. 

(Sx)  I.it  mfma , Uv,  IV  y pag.  94?  tuia. 
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mensonges  furent  semés  €inns 
/’f'uro/^tfiarralfiaiicedii  Turt.  ) J^ai 
parlé  ailleurs  (33)  de  la  haraugue 
que  Charles-Quint  fît  à home,  Pan 
i536.  Ajoutons  ici  que  lus  copies 
qu*il  en  üt  tenir  aux  princes  de  PËm* 
pire  et  aux  villes  impénales,  étaient 
iiifférentesy  et  même  contraires  les 
unes  aux  autres  t^4)*  retrancha 
dans  les  copies  destinées  aux  protcs- 
tans  ce  qui  leur  pouvait  déplaire  , et 
y ajouta  des  choses  qui  devaient  leur 
etre  agréables,  il  répandit  des  émis> 
saires  dans  tous  les  cercles  de  PËm- 
ire , pour  y publier  que  le  roi  de 
rance  a^'ait  fait  brdler  a petit  feu 
tous  les  sujets  de  l' Empire  qui  s’é^ 
taient  trouvés  dans  son  royaume  pour 
trafiqmcr^  ou  pour  uorasery  et  qu'il 
auait  traité  de  même  tous  les  Français 
qui  aidaient  demeuré  en  Ailemap^ne  : 
Çuii  avait  fait  ligue  ojfÊnswe  et  dé- 
fensive avec  les  Turcs  : et  que  c'était 
de  concert  avec  eux  qu  il  avait  usurpé 
la  Savoie  et  le  Piémont , afin  d'atti- 
rer dans  ces  deux  provinces  toutes 
les  fofxes  de  la  chrétienté , et  de  faire 
naître  h Soljman  l’occasion  de  donner 
sur  V Allemagne  ^pendant  que  l'em- 
pereur serait  occupé  vers  les  Alpes. 
Ces  impostures , qui  ne  se  disaient  au 
commencement  qu  'a  l'oreille  y devin- 
rent  ensuite  le  sujet  des  prédications  , 
et  furent  autorisées  par  des  libelles 
appt'ouvés  des  maeisitats  ecclésiasti- 
ques et  séculiers.  Ta  calomnie , toute 
grossière  quelle  était , eut  des  effets 
surpienans  , et  V Allemagne  entière 
en  fut  prévenue  en  moins  de  quinze 
jours,  ije  plus  fameult  de  tous  ces  li- 
Ifclles  fut  celui  qui  se  débita  dans 
lYurembergy  avec  privilège  de  l'empe- 
reur, Il  portait  pour  devise  un'é  épée 
environnée  de  flammes  , et  contenait 
un  défi  a ^eu  et  a sang  de  l'empeieur 
au  roi  et  a toute  la  nation  française , 
s’ils  ne  renonçaient  dans  quinze  jours 
a l'alliance  des  Turcs.  Ce  libelle  fut 
suivi  d'un  autre  de  même  natu^y 
qui  marquait  le  jour  qu’avait  étéjait 
ce  iléfi  prétendu , et  le  nom  du  hé- 
rault  y avec  quelques  circonstances 
qu’on  disait  avoir  été  tirées  de  son 
procès  verbal  ; et  comme  personne  ne 
se  mettait  en  devoir  de  découvrir  la 

, (^)  TotM  Vf  pag.  6S,  rtmar^ue  (E)  de 
Vartulede  C«*HLts-QoiiiT. 

04)  VarlHaa  , llittoire  «le  Fraoeoû  1*^.  , Uv. 
Fstïfpeg.  , r«no.  t536« 


fourl/e  y elle  eut  tout  son  fffet , puis- 
qu’elle jeta  dans  les  esprits  des  se- 
mences de  haine  contre  la  France, 
qui  y demeurèrent  après  même  qiêon 

les  eut  désabusés Langey  trouva 

ces  libelles  a son  arrivée  dans  Franc- 
fort r et  Y fit  deux  réponses  f *l’ une 
en  allemaml  et  l'autre  en  lalin^  Il  se 
prévalut  admirablement  de  ta  con- 
joncture que  les  marchands  de  tous 
les  cercles  de  I Empire  retournaient 
de  la  foire  de  Lyon.  Il  les  fit  compa- 
raître ilevant  le  magistrat  de  Stras- 
bourg ; et  lêUms  tlcpositions  furent 
imprimées  et  envoyées  de  tous  côtés. 
Elles  portaient  qu'on  les  avait  traités 
en  France  avec  toute  sorte  d'huma- 
nité : que  le  défi  de  V empereur  était 
une  fable  : et  que  bien  loin  que  les 
Français  outrageassent  sans  sujet  les 
Allemands , i/i  ne  les  recherchaient 
pas  même  pour  le  fait  de  la  religion. 
Ainsi  l'imposture  céda  h la  vérité 

(35). 

Voici  une  autre  imposture  encore 
plus  étonnante.  « Frégos  (36)  et  Kin- 
» con  (37)  s'étaient  défaits  de  leurs 
M papiers  â la  sollicitation  deLangey; 

U et  ceux  qui  les  avaient  tués  (38)  , 

» principalement  pour  avoir  ces  pa>^ 
» piers,  furent  lout-à-fait  surpris  de^ 
M n'en  trouver  aucun.  Ils  s'en  fussent 
» pourtant  consolés,  si  le  meurtre  fût 
» demeuré  dans  les  ténèbres  ; mais 
» après  que  Langey  Peut  rendu  plus 
» clair  que  le  jour,  le  conseil  de  Pem- 
M peretir  en  Italie  prévit  que  la 
» France  en  tirerait  de  grands  avan- 
» tages  par  toiile  PEnrope,  surtout 
» dans  PAIlemagne,  011  Pon  avait  plus 
» d'égard  è la  foi  publique  qu'ailleiirs, 

V s'il  n'y  remédiait  par  une  impos- 
» tare,  il  feignit  que  des  pécheurs 
» avaient  trouvé  dans  le  PA  les  har** 

» des  cl  les  cassettes  des  ambassa- 
» deurs , et  forgea  sur  ce  mensonge 
» des  instructions  et  des  chiffres  à sa 
U mode,  qu'il  publia  comme  avant 
U été  collationnés  aux  originaux.  L'in-« 

nS)  Eà  mfme. 

un  Gfnoit  qti^  Fmnfcis  en» 
vojait  à Venise  en  qualité  d'arnhattadeur ordi- 
naire. Var.,  Hi«t.  de  Franc.  , t.  iX,  p.  4<>3* 

(37)  7/  était  né  si^el  du  roi  d* Espagne , et 
avait  négocié  pour  François  secrètement 
avec  .Soinnan  , et  alors  it  allait  à la  Porte 
comme  ambassadeur  de  France.  VariUa»,  là 
meme.  * 

08)  /«a  marquis  du  Guast  les  fit  tuer  sur  le 
Foy  comme  Langey  Vavéra.  Varifia»,  Ui  mime, 
pag.  407  et  iuie. , à Cann.  x54i< 
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U struction,  qu'on  attribuait  à Fré- 
» ^ose  , contenait  tous  les  moyens  qtie 
» la  politique  pouvait  inventer  , pour 
))  exciter  le  sénat  de  Venise  à $c  uëta> 

» cher  des  intérêts  delVmpereur*  On 
h V proposait  le  partage  du  duché  de 
» Milan  entre  les  Français  et  les  Vé« 

U nitiens,  et  Ton  ne  parlait  en  aucune 
» manière  de  conserver  a l'empereur 
» la*souveraineté  de  cet  état  ; au  con- 
» traire  on  disposait  des  villes  et  de 
» leurs  banlieues  comme  devant  être 
» incorporées  au  domaine  de  la  repu* 
n bliqiie  et  à la  mon%rehie  française, 

U qui  ne  relevaient  de  personne.  L'in- 
U struction,  imputée  à Kincon,  était 
» encore  pire , en  ce  qu'elle  ajoutait 
U l'impiété  a la  malice.  On  y propo> 

**  sait  à Soliman  de  convenir  avec  la 
» France , pour  attaquer  en  même 
» temps  la  maison  d'Autriche  par 
» deux  endroits;  et  pour  lui  rendre 
» cette  coiTespoodance  plus  néces* 
» saire  , on  l'avertissait  eu  secret  que 
» la  Hongrie,  qu'il  veoaitde  conque* 
» rir,  lui  échapperait  sans  doute  l'été 
U suivant,  s'il  donnait  le  loisir  » l'em* 
» pereur  de  tirer  ses  forces  de  Sicile, 
M de  Naples  , de  Milan  et  des  ^sys* 

» Bas , et  de  les  joindre  à l'armée  mr* 
roidahie  que  la  dicte  de  hatisbonne 
« ne  manquerait  pas  de  lui  accorder; 
V au  lieu  que  si  sa  hautesse  voulait 
U s'engagera  marcher  en  personne  au 
» printemps  avec  trois  cent  mille 
nommes,  pour  entrer  dans  l'Alle* 
» magne,  le  roi  se  jetterait  dans  le 
duché  de  Milan  avec  cinquante* 
a mille  hommes,  et  tiendrait  occu* 
J)  pées  par  cette  diversion  les  forces 
a de  l'empereur,  durant  que  sa  bail* 
A tessc,  prenant  au  dépourvu  les  Alle<« 
y roands,  et  les  trouvant  divisés  sur 
» la  religion,  en  aurait  aussi  bon  mar- 
7i  ché  qu'elle  avait  eu  des  Hongrois  la 
A précédente  campagne.  L'artiûce  des 
A Impériaux  était  si  grossier,  qu'il  ne 
n fallait  qu'un  peu  de  lumière  pour  le 
^ découvrir,  parce  que  non*seulc' 
» ment  ils  n'oB’raient  point  de  pro* 
M (luire  les  originaux;  mais  encore 
» ils  donnaient  lieu  de  les  soupçonner 
U d'avoir  commis  le  meurtre  , en 
i>  avouant  dans  une  con  joncture  si  de* 
» Hcate  d'en  avoir.proüté.  Cependant 
A il  fit  sur  la  diète  de  Katishonne 
))  toute  l'impression  qu'on  s'en  était 
» promise  ; et  François  1<^<’.  y passa 
a pour  un  prince  piêt  de  renoncer  a 


» sa  religion  et  à son  honneur,  pour> 
A vu  qu  on  l'aidât  à démembrer  de 
U l'empire  le  duché  de  Milan.  Son  am* 
A bassadeur  Olivier  fut  écouté  avec 
» une  prévention  qui  Ht  prendre  à 
» contre*seos  toutes  les  paroles  sor^ 
» ties  de  sa  bouche,  et  ce  ministre 
» eut  le  déplaisir  de  s'en  retourner 
» sans  rieo  obtenir,  après  avoir  vu 
M accorder  â l'empereur  près  de  qua* 
w tre-vingt  mille  hommes,  pour  être 
M employés  selon  qn'il  le  jugerait  à 
» propos (39).  » 

Je  renvoie  â M.  de  IVicquefort  (4o) 
tous  ceux  qui  voudront  apprendre  à 
juger  bien  sainement  de  celte  con* 
duite;  mais  je  ne  sais  à qui  renvoyer 
ceux  qui  auraient  des  dispositions  à 
gémir,  en  considérant  que  des%ralom* 
nies  si  diaboliques  et  si  grossières  ont 
été  si  avantageuses  à leurs  auteurs. 
C'est  un  g^ml  sujet  de  scandale , il 
faut  l'avouer;  mais  ainsi  va  le  monde  : 
il  faut  adorer  ces  grands  et  profonds 
mystères  de  la  providence , sans  en 
murmurer  Finissons  par  cette  petite 
réflexion  : notre  siècle  ne  nous  fournit 
point  d'exemple  des  impostures  que 
M.  Varillas  rapporte  ; car  parmi  tant 
de  libelles  dont  les  auteurs  anonymes 
supposent  tout  ce  qu'il  leur  plaît,  on 
ne  voit  pas  de  fausses  suppositions  re- 
vêtues  de  l'autorité,  comme  étaient 
celles  que  la  cour  de  Charles*Quint  sa* 
vait  fabriquer. 

(J)  Il  ne  se  peut  rien  de  plus 
affreux que  le  serment  qu’on  sup- 

posa que  François  i*''.  avait  fait  au 
grand-seigneur.  1 Tout  le  monde  sc 
souvient  encore  de  la  harangue  que  le 
marquis  de  Bebénac  fît  au  pape,  l'an 
169a,  pour  représenter  le  mal  que 
pouvait  causer  an  catholicisme  l'al- 
liance de  l'empereur  cl  du  roi  d’Espa- 
gne avec  les  princes  protestans.  L'a- 
nonyme, qui  publia  une  réponse  â 
cette  harangue,  n'oublia  point  d'ob- 
jecter que  François  1®'.  fut  ligué  avec 
le'^Turcs  contre  Charles-Qiiint.  //on 
ne  sera  peut-être  pas  fâchée  ajoute-t-il 
(40  , de  unir  ici  la  formule  du  ser- 
ment que  ce  prince  fit  au  sultan  So- 
liman , pour  affermir  cette  infâme  al- 

(?g)  V«rilU« , Hblotrc  dt  Fraeçoi*  !*'•, 

409  et  *tur. 

(4o)  Tomi* /K,  pag.  iflr),  remergut  ttr 
Pmrticle  de  Bues  (Antoia«l«). 

{4t)  fc  nn  di»eoaM  Iran  k fa  Saieteta 

parM.de  Rcbinae , 18, 
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hance , qui  subsiste  encore,  et  qui 
semble  avoir  été  resserrée  par  des 
tiens  indissolubles  sous  Louis  XI 
Je  sais  bien  que  vous  n’en  rougirez 
pas  ; car  s’il  n’y  eut  pour  lors  que  le 
- chancelier  du  Pral , qui  fut  assez  te- 
ligieujc  pour  le  désapprouver , il  est  à 
croire  qu”a présent  que  votre  cour  s’ est 
etevée  au-dessus  de  toutes  les  lois  di- 
vines et  humainet,  il  njr  a plus  de  sa- 
crilège ni  d’impiété  qui  soient  capa- 
bles de  lui  inspirer  de  l’horreur.  Per- 
mettez-moi  seulement  de  prier  ici  le 
lecteur  de  me  pardonner , si  j’expose 
U ses  yeux  un  objet  qu’il  ne  pourra 
envisager  sans  frémir,  et  Qu’une  nuit 
étemelle  devrait  avoir  dérobé  pour  ja- 
mais à la  connaissance  de  tous  les 
chrélusns.  I-a  voici  : Per  Deum  mag- 
num etaltum,  misericordem  et  benig- 
niim , funnatorrm  cccli  et  terrœ,  et 
omnium  quæ  in  eis  sunt  ; et  per  sancta 
hæc  Evangelia  : per  sanctum  Baptis- 
ma , per  sanctum  Joannem  Baplis- 
tam,  et  per  tidem  christianorum,  Pro- 
Vnilto  et  Juro,  quùd  omuia  quæ  nove- 
ro , aperta  crunt  Allissimo  Domino 
siiltano  Soliinano  , ciijus  regnum  Deus 
fortificet.  Ero  amiciis  suoriim  unicus, 
et  inimiciis  inimicoruni.  Ero  rcdenip- 
tor  captivoriim  Turcarum  ex  Tinculis 
hnstiiim  ejiis  : nihil  in  mcâ  parle  frau- 
dulcntiim  erit.  Quod  si  hoc  neglexe- 
rim  , ero  apostata  , et  mandalorum 
sancti  Eraneelii  christianæuiie  lidci 
prævaricatorj  Dicam  Evangelium  fal- 
sum  esse  j Kegabo  Christum  vivere , 
et  matremejus  Virginem  fuisse  j su- 
per fontem  Baplismalis  porciim  inter- 
nant, et  altaris  præsbiteros  malcdi- 
4Vu  J super  altarc  fornicahor  cum 
Iiixiiriâ  J et  sanctorum  patrum  raale- 
dictiones  in  me  recipiani.  lia  me  Deus 
respiciat  ex  alto.  Je  ne  crois  pas  qu'il 
soit  nécessaire  d’exagérer  ici  sur  l’é- 
normité de  ce  serment. 

Je  trouve  deux  choses  à redire  dans 
le  procédé  de  cet  écrivain  j l’une  est 
qu'il  ne  cite  personne;  l’autre  est  qu’il 
n’a  pas  traduit  en  langue  vulgaire  la 
Tormule  qu’il  rapporte.  Quand  il  n’a 
été  question  que  de  dire  en  général 
que  François  1"'.  avait  fait  une  al- 
liance avec  la  Porte  , notre  anonyme 
(.|'s)  n’a  pas  oublie  de  citer  les  Mémoi- 
res de  Bibier.  D’oil  vient  donc  que  s’a- 
gissant d’une  circonstance  beaucoup 


nias  atroce  , il  n’a  cité  aucun  auteur? 
il  aurait  fallu  citer,  pour  b^p  faire  , 
ou  un  écrivain  français,  on  un  écri- 
vain tout-à-fait  neutre  entre  la  maison 
d'Autriche  et  la  France  ; mais  , au  pis 
aller,  il  aurait  fallu  nous  dire  qu'un 
tel  auteur  espagnol , ou  belge , ou  al- 
lemand , a inséré  ce  serment  dans  son 
ouvrage , et  a indiqué  les  voies  par 
où  l’on  avait  découvert  ce  beau  mys- 
tère. Notre  anonyme , n’ayant  rien 
fait  de  semblable , donne  à connaître 
qu'il  n’a  osé  déclarer  d'où  il  a tiré  la 
formule , et  qu’il  a bien  vu  qu’en  In 
déclarant  il  décréditerait  toute  son 
autorité.  Il  semble  aussi  avoir  usé 
d’artiCce  en  ne  donnant  point  une  tra- 
duction française  de  la  formule  : il  a 
craint  peut-être  de  faire  sentir  la  sup- 
position à trop  de  gens.  Quoi  qu’il  en 
soit , voici  ce  que  signifie  le  latin  qu’il 
a publié.  « Par  le  Dieu  grand  qt  haut, 
a miséricordieux  et  bénin,  auteur  du 
» ciel  et  de  la  terre,  et  de  toutes  les 
a choses  qui  y sont , et  par  ces  saints 
a Evangiles,  par  le  saint  baptême, 
a par  saint  Jean  Baptiste , et  par  la 
a foi  des  chrétiens , je  promets  et  jure 
* que  tout  ce  que  je  saurai  sera  mani- 
u testé  au  Très-Haut  Seigneur  sultan 
a Soliman,  dont  Dieu  veuille  fortifier 
■>  le  rqgne.  Je  serai  l’ami  unique  des 
a siens,  et  l'ennemi  de  sas  ennemis, 
a Je  rachèterai  les  pri.sonniers  turcs 
x>  des  liens  de  ses  ennemis.  Il  n’y  aura 
U aucune  fraude  de  mou  cùlé.  Que  si  jo 
■>  néglige  ces  choses , je  serai  un  apos- 
v tat , it  un  prévaricateur  des  pré- 
a ceptes  du  saint  Evangile  et  de  la 
U foi  chrétienne  ; je  dirai  que  l’Évan- 
» ^le  est  faux,  je  nierai  que  Jésus- 
» Christ  vive  , et  que  sa  mère  ait  été 
B vierge;  je  tuerai  un  pourceau  sur 
a les  mnts  du  baptême  , et  je  maudi- 
» rai  les  prêtres  de  l'autel,  je  paillar- 
» derai  sur  l’autel  avec  la  luxure  , et 
B je  recevrai  sur  moi  les  malédictions 
» des  saints  pères.  Ainsi  Dieu  me  re- 
B garde  d’en  haut,  b Je  ne  sais  si  au- 
cune personne  de  bon  sens , et  ver- 
sée dans  la  connaissance  des  choses  , 
serait  capable  de  s’imaginer  que  cette 
formule  ait  jamais  été  dressée  entre 
las  ministres  de  Franco  et  ceux  de  bi 
Porte  (43).  Tout  y cho(|ue  la  vraisem- 
blance, rien  liy  est  digne  ni  de  la  gra- 

f43)  It  semble  vu*oii  nil  vohIu  exiger^  lit 
f.euii  IX  un  ut  tetmenl.  S'oyes  Plot  A.iaile  , 
tiv.  yil ,JoUts-i  rtrto. 
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vite  de  Soliman  , ni  de  celle  de  Fi^nn- 
cois  grand-seigneur  se  serait 

bien  contente  des  formules  ordinaires  : 
il  ^tait  trop  habile  homme  , pour  ne 
savoir  pas  quil  lui  serait  avantageux 
d^avoir  un  tel  allié. 

On  m’objectera  peut-être  ouc  c’est 
la  coutume  des  sectateurs  de  Mahomet 
de  prescrire  cette  forme  de  ser  nent , 
et  j’avoue  que  l’on  reprocha  aui  Vé- 
nitiens d’en  avoir  prêté  un  semblable 
en  la  personne  du  bâtard  de  Chypre. 
Mais  cela  ne  servirait  tout  au  plus  qu’à 
éluder  l’observation  accessoire  que  je 
viens  de  proposer  en  passant.  C’est 
d’ailleurs  une  questiou  si  les  Vénitiens 
acquiescèrent  au  formulaire,  et  s’il 
est  possible  d’en  donner  de  bonnes 

{ireuves.  Quoiqu’il  en  soit,  comme 
’ouvrage  où  on  leur  tit  ce  reproche 
codant  qu’ils  étaient  en  guerre  avec 
ouis  ^11  est  assez  rare  ,je  mettrai  ici 
la  teneur  de  ce  serment.  « Ledit  bas- 
» tard  feit  un  horrible , exccrable  et 
3»  tresdamnable  serment  audit  soul- 
» dan  ; lequel  depuis  fut  translaté  de 
» langue  arabique  en  latin  , et  ap- 
j»  porté  au  pape  Pie  par  aucuns  che- 
» valiers  de  Hliodes , pour  lacpiulle 
3»  cause  il  ne  voulut  onques  recevoir 
» les  ambassadeursdudit  Jacques  corn- 
3)  me  ambassadeurs  du  roy  chrestien  : 
3»  ainçois  le  leur  reprocha  bien  aspre- 
3>  ment.  Puis  donnues  que  les  Véni- 
>1  tiens  s’en  font  neritiers  , n’est  il 
» pas  necessaire  qu’ils  fassent  le  sem- 
3»  niable  serment  que  ledit  Jdques  feit 
3)  CD  la  maniéré  qui  s’ensuit  ? 

« Premièrement  il  invoqua  le  nom 
39  de  Dieu  tout-puissant  par  quur^te 
» fois , et  puis  dit  ainsi  ; Par  le  griod 
3)  Dieu  haut  miséricordieux  et  bénin  , 
3>  formateur  du  ciel  et  de  la  terre, 
3»  et  de  toutes  choses  qui  sont  en 
3)  elles  : et  par  ces  saints  Evangiles  : 
» par  le  saint  baptesme  : par  saint 
31  Jean  Baptiste , et  tous  les  saints  : et 
» par  la  fuy  des  chrestiens  : Je  promets 
3>  et  jure  que  toutes  les  choses  que  je 
3>  sauray  seront  desrouvertes  à mon 
3)  souverain  seigneur  Alleseraph  As- 
33  nal , souUlan  d’Egypte  et  empereur 
» de  toute  Arabie,  auquel  Dieu  viieille 
» fortifier  le  royaume  , cl  que  je  seray 
30  amy  de  ses  amis,  et  enaemy  de  scs 
3»  ennemis,  je  ne  luy  ceicray  rien. 
3)  Et  ne  souflHray  nulz  coursaires  en 
3>  mon  royaume  : ny  ne  leur  bail- 
» leray  vivres  ne  ayde.  Tous  les 


3»  Égyptiens  qui  sont  esclaves  cti  mon 
P rtgne,je  les  racheteray et  metfi'ay 
» à pleine  liberté  : j’olTriray  tous  les 
w ans  le  premier  jour  du  m<^s  d’octo- 
3)  bre  011  de  novembre^ , eu  forme  rie 
» tribut  aux  souverains  temples  de 
3*  Hiernsaleiu  et  de  Lameca  , la  som- 
3)  me  de  cinq  mille  ducatz  d’or  ; je 
» earderay  que  les  Kliodiens  ne  bail- 
» lent  nullcs  armes iiux  pirates.  Tout 
3>  Cl*  qui  surviendra  de  nouveau  dî  jpne 
3)  d’estre  sceti , je  le  feray  asavoir  au 
» soiitdan  en  juste  vérité  sans  fraude 
» nulle.  Et  si  JP  faux  en  aucune  des 
P choses  d^ssiisdites , je  seray  apostat 
3>  de  la  foy  chresticnne  et  des  com- 
» manderqens  des  saints  Évangiles  : 

» je  nierai  que  Jésus-Christ  vive  , et 
P que  sa  roere  fu>t  vierge  : je  tueray 
P sur  loi  fons  de  baptesme  un  camel  : 

P et  maildiray  les  presires  de  l’église  : 

P je  renicray  ta  divinité  : et  adoremjr 
P rbumanité  : je  feray  fornication  sur 
P le  grand  autel  aiiecques  une  Juive  : 

P et  recevray  sqr  moy  toutes  les  ma- 
p ledictions  des  saints  pères.  Marc 
P Corrario  Vénitien,  duquel  depuis 
P ledit  roy  bastard  espousa  sa  fille  A 
P sa  male  santé,  n’estoit  il  point 
P présent  à voir  faire  ledit  serment 
P et  hommage?  dont  sans  nulle  faute 
P il  est  vra)8(*mhlable,qiii)z  tiennent 
P Cypre  à mesroes  conditions , puis 
P q^uilx  ont  usurpé  le  titre  (4i)>  v 

(K)  Il  courut  un  menst^/tge fou- 

chant  une invention  de  recouvrer 

les  otages  que  Francoiê*  J",  avait 
donnes.  ] François  l***.  en  sortant  de 
sa  prison  livra  ses  deux  fils  aux  Es- 
pagnols : il  ne  pouvait  les  retiA 
lie  sons  une  condition  qui  lui  étau 
csRvantageose , car  on  les  voulait 
retenir  jusques  à ce  que  le  traité  de 
Madrid  fût  exécuté.  11  y eut  des  gens , 
ou  assez  sots,  ou  assez  malins,  pour 
répandre  dans  le  monde  qu’il  faisait 
venir  un  magicien  allemand,  qui 
tran.sporterait  d'Espagne  en  France 
les  deux  otages,  sans  que  personne  t’en 
aperçût  , et  qui  ferait  une  infinité 
d'antres  miracles.  Vous trouverei et tie 
sottise  dans  une  lettre  d’Agrippa  ^ rar 
c’est  lui  qui  a écrit  cette  lettre,  en- 
core que  le  titre  porte  , dans  l’édition 
irt-8®.  , Amiens  ad  Agrippam.  C’est 
une  transposition  des  mots  : il  faut 

f44)  h de  Belges,  Lé|triée  des 

\cDiUeiM,  pcg.  75,  ééiüon  dt  fyoftf  i549< 
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lire  , Agrippa  ad  amicum  : elle  fut 
imprimée  8UUS  ce  tilre,avec  les  trois 
livres  de  la  Philosophie  occulte  , Pan 
i533,  comme  le  remjraiie  Gabriel 
liaudë,  à la  page  410  de  l'Apologie  des 
grands  hommes.  Voici  les  paroles 
d Agrippa  : Accersitus  est  è Gemux- 
nid  non  m >dicis  sumptibus  uir  qui- 
dam iLEmonioj'um  y hoc  est  Magusy 
in  polestüs  dœmonum  inhahitat , 
ut  y sicut  Jamnes  et  Mambres  resti- 
terunl  Moysiy  sic  iste  résistât  Ciesari, 
persuasum  enim  est  illis  a pâtre  men- 
daciorum , Ulum  fui^^rum  omnium 
prœscium  , arcanorum  quorumeuntfue 
consiliorum  conscium  , ac  deliberata- 
Tum  cogitationum  interpretem  : tanta 
prœterea prœditum potestatCy  ut possit 
i'cgios  /»i*ero5  reaucere  per  aët'a  , 
tfttemadmodum  lecitur  Ahakuk  cum 
sua jfulmento  traouctus  ad  lacum  /eo~ 
num  y possetque  y sicut  lielisœus  ob~ 
sessus  in  Dothairn  , ostendere  montes 
pjenos eqnorum  et  curruum  igneorunty 
exercitumque  plurimum  : insuper  et 
reueiareac  trnnsfen'e  thesauros  ternty 
quasque  volet  coget  nupttas  amores- 
quCy  aut  dirimet , deploratos  quoque 
curabit  morbos  stygio  phavmaco  {^Oi. 
La  lettre  fut  écrite  de  Paris  le  a3  de 
février  i5a8.  11  reroarcjue  mémo  que 
les  rardinau?c  et  les  évéques  consens 
taient  au  dessein  de  faire  venir  le  lua* 
gicien  » et  fourni8<'ai''nt  aux  fiais  de  la 
récompense  : iiuic  tam  nej'ario  idolor 
latriœ  et  sacrilegorum  artijici  auda~ 
ciam  prœstat , quœdstis  tam  impensè 
favet  orthcdoaa  ilia  mater,  et  chris- 
tianissimi  JUii  accommodatur  aulo^ 
ritas  y et  è sacris  pveuniis  largiuntur 
munera , conniventibus  etiam  atque 
tam  nejaiiam  o^ertmi  conducentibus 
columnis  ecc/esiœ,  episcopis  etcardina- 
libus  y et  impie^tis  ministro  impii 
applaudunt procetes,  qitcmndmodum 
o^eribus  lupi  congratulantur  corvi 

Jean  Wier^ disciple  d'Agrippa , rap- 
porte une  partie  de  ces  beaux  contes, 
je  veux  dire  ce  qui  concerne  renlcvc- 
inent  des  otages.  Quemadmodum  di* 
citur,  quo  tempore  Francisci  primi 
t'egis  Galliœ  Jïtii  detinebantur  absides 
in  Hispanià  , magum  m Galliam 
evocatum  è GermanUl fuisse,  quitantd 
credebatur  prœditus potestate  , ut  pos^ 

^4^  Agrippa,  rpîstoU  XXVI,  liù.  V , fog, 

i6^)ldem  y Wid.  ,pag.  gi4«  ^ 


set  regios  pveros  per  aëra  redurercy 
tbesaurosque  investigatr  et  iranAerfe 
(4y}.  I e comte  de  la  Roca  (48)  n igno- 
rait point  ce  passage  de  Jean  \Vicr: 
ce  n est  pas  qu’il  eût  lu  les  livres  de 
Ci't  auteur,  il  aiait  seulement  vu  que 
Rodin  en  cite  cet  endroit-là  ; mais  il 
a eu  tort  de  se  contenter  de  dire  que 
Bodin  en  a parlé,  il  fallait  qu'il  ajoutât 
que  Bodin  rejette  cela  comme  une 
fable.  Il  me  sujfisty  ce  sont  les  pa- 
roles de  ce  jurisconsulte  français  (49), 
de  convaincre  Iffier  par  ses  propos 
mesmes,  et  par  ses  livres.  Car  luy 
mesmes  (*)  escrity  qu’il  a veu  Us 
hommes  transDortez  en  l’air  par  Us 
diables  , et  qu  il  n’y  a point  aabsur^ 
dite  ; et  au  mesme  lieu  il  escrit  une 
chose  fausse  y quon  alla  chercher  en 
Allemaigne  un  sorciery  qui  promet^' 
toit  tirer  du  chasteau  de  Madry  les 
enfans  du  roy  I^rancpis  , et  Us  faire 
transporter  en  l’air  y d’Espagne  en 
E'rance  : mais  qu’il  n’en  fut  rienfaity 
parce  quon  craignait  qu’il  leur fist 
rompre  U col.  Je  n’tfi  point  trouvé 
cette  derniirre  circonstance  dans  le 
livre  de  Jean  Wier.  Je  me  sers  de 
l’édition  d'Amsterdam,  1660. 

(L)  J’ai  lu  un  autre  mensonge  bien 
grossiery  qui  se  rapporte  h..,  l’an 
i544>]  Saxon  , recteur  de  l’aca- 
demie de  Wiltrmbere,  faisant  affi- 
cher un  programme,  le  la  d’ortolire 
1544  « déclara  entre  autres  choses  que 
cc  n'était  point  le  hasard,  mais  la 
justice  de  Dieu,  qui  était  cause  des 
malheurs  dont  la  France  était  acca- 
blée. L’empereur;  dit-il,  s’est  appro- 
ché de  Pans  : la  reine  de  France  et  le 
dauphin  lui  ont  clé  au-devant  , pour 
lui  faire  de  trcsdiumbles  supplica- 
tions. JVon  casu  jam  Gallia  miserahi* 
Hier  vastatur,  et  rex  potens  venit  in 
tantum  disérimen  ut  cum  Carolus  im- 
perator  accesserit  ad  Lntetiam  usqucy 
supplices  occurrerint  regina  et  del^ 
pbinus  y ut  ante  paucos  annos  ad 
Carnlum  Burgumîum  venit  suppUx 
rex  franciœ  J.udovicuSy  pui  induit 
€lux  Carolus  Burgundicum  thoraeem 
cui  confessio  Victoria  inscripta  erat , 

^4t)  J®*  Wierini,  de  LamiU,  /iA.  ///,  eap. 
XJI  , RMin.  9 , pûg.  m.  tgS. 

(48)  Vojet  iOH  lihtoirc  de  Cbârle*'(>uîat , 
p€ig-  171  fit  Vldition  de  BrvxeÜeâ  , i663. 

(4g)  rodin,  Béfuttiicto  de»  t^pinion»  de  Jab 
Wier  , pag.  m.  5i3. 

(*)  Lih.  II,  inp»  XII,  de  6> 
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VIVAT  T>trjC  BonüüMïiÆ  (5o).  Ce»  deux 
füits  mis  en  parjllèle  sont  faux  : le 
premier  absolument  et  sans  nul  mé* 
lange  de  vrai,  Tautre  dans  ses  prin> 
cipales  circoostunces  ^ car  lorsque 
Louis  XI  fut  contraint  de  suivre  à 
Liege  le  duc  de  Bourgogne  i il  ne  l'a* 
▼ail  pas  été  trouver  en  forme  de  sun> 
pHaut,  il  avait  demandé  une  confe* 
rence , parce  qu'il  avait  espéré  de  le 
duper.  CV‘st  une  honte  que  le  recteur 
d'une  illttslre  académie  ait  débité  dans 
un  programme  une  fausseté  qui  serait 
iudigue  de  la  Gazette. 

(M)  Ce  nest  pas  la  seule  fable 
quon  ait  fait  courir  par  rapport  à ce 
,temps-litA  « Combien  de  romans  n’a- 
« t*on  point  fait  du  roi  François  1*'  ? 
n N'esUoo  pas  venu  jusqli'à  dire  qu'il 
U s'est  battu'en  duel  avec  l'empereur, 
» et  que  ce  prince  passant  par  la 
m France,  le  roi,  par  une  générosité 
a sans  exemple,  liiiofl'rit  son  royau* 

V me  ? Que  Charles  avait  un  jour  oc- 

V ciipé  le  trône  des  Français,  qu'il 
» avait  fuit  coâdanincr  un  criminel  « 
U et  lui  avait  après  donné  grâce  , 
U pour  marquer  son  autorité  (oi)  ? 

(N)  H fut  auteur...  de  la  coutume 
que  les  femmes  prirent  d aller  a ta 
cour.]  Ou  lira  sans  doute  avec  joie  ce 
que  je  m’en  vais  citer.  Un  Jour,  c'est 
Brantôme  qui  parle  (5a),  entretenant 
un  grand  prince  de  par  le  momie  des 
grandes  vertus  de  Frauçois  I***....  il 
m’en  dit  tout  plein  de  bien  : mats  il 
le  blasma  fort  de  deux  choses , qui 
avaient  apporté  plusieurs  maux  à la 
cour , ci  en  la  J*'rance , nomseule* 
ment  pour  son  régné  ^ mais  pour  celujr 
des  autres  roy’s  ses  successeur^  ; l’une 
pour  avoir  inti'Oiluit  en  la  cour  les 
grandes  assemblées , abord  cl  rési- 
dence ordinaire  des  dames  ; et  l’autre 
pour  y avoir  appelé,  installé  et  ar- 
resté  si  grande  ajftuence  de  gens  d’e- 
glise.*  Pour  le  regard  des  dames  , 
certes,  il  faut  avouer  t^u  avant  luy  elle 
n’y  abordaient*  ny  Jrequentoienl  que 
peu,  et  et\ petit  nombre.  H est  vtuf 
que  la  reyne  Anne  commença  h fane 
sa  cour  des  dames  plus  grande  que 
tes  aultes  precedentes  reynes  , et  sans 

(50)  Voyn  le  livre  iniùulr  ; Sciipiorum  pi»- 
hlici  propotilorum  à profesjoribui  ia  AraJemifi 
Witebcrgen«i , ab  aano  i54o  , ad  aooDm  i553. 
'J'omus  primur  ^ folio  q6  verso. 

(51)  Cbappuieau  , Desiaîa  d'un  nouveau  Dic- 
tionnaire hifiorMjue,  pa^.  it. 

($aj  Braoidme,  Blénioirea,  tom.  /,  pag.  377. 


% 


elle  le  roy  son  mary  ne  s'en  fust 
guerès  soucié;  mais  ledit  roy  Prançois 
venant  h son  régné,  cbnsiderant  que 
toute  la  décoration  d une  cour  estait 
des  dames  , l’en  voulut  peupler  plus 
de  la  coustume  ancienne.  Brantôme 
nous  apprend  de  (|iieHes  raisons  se  ser- 
vait le  prince  critique.  S’il  n’y  eust 
eu  que  ces  dames  de  cour,  disait*il 
(53j,  qui  se  fussent  débauchées,  e eust 
esté  tout  un  ; mais  elles  donnoient  tel 
exemple  aux  autres  de  la  France  , 
aue  se  faconryfnt  sur  leurs  habits  , 
leurs  grdees  ^eurs  façons  , leurs 
{lances  et  leurs  vi^s  , elles  se  vou- 
loient  aussi  façonner  a aimer  et  pail- 
larder,  voulant  dire  par-la  , a la  cour 
on^ habille  ainsi,  on  danse  ainsi,  on 
y paillartle  aussi , nous  en  pouvons 
faite  ainsi.  A l’égard  des  prélats  il  di- 
sait (54)  ? Que  commençons  alors  it 
se  débaucher  et  <leyrgler  ils  donnèrent 
exemple  aux  autres  'de  la  France 
d’en  faire  de  même,  cl  qu'il  euj< 
mieux  %»aiu  qu’ils  eussent  esté  en 
leurs  diocèses  h prescher  leur  trou- 
peau (55).  Brantôme  réfute  toutes  ces 
raisons;  il  soutient  qu'avant  le  régne 
de  François  I'**. , la  corruption  n'était 
pas  moindre*  ni  parmi  les  femmes , 
ni  parmi  les  gens  'd'église  (56),  et 

Jvi’on  II  avait  vu  qu’hérésies  et  brouil- 
eries  en  France , depuis  <{uc  les  ser- 
mons étaient  devenus  frémiens  (57). 
Voyez  les  réflexions  de  M.  Jurivn,  sur 
tout  ceci  (58). 

(0)  i)n  a eu  grand  tort  de  V accu- 
ser de  trop  d'^uululgenct  pour  les  lu- 
thériensi\  Vous  verrez  cette  accusa- 
tion très-fortement  réfutée  dans  ces 
paroles  de  Mézerai  : « L'infection  des 
» erreurs  s'augmentant,  le  roi  fit  ral- 
» luroer  les  feux  pour  en  purger  la 
» France.  Il  en  éfai^estc  du  levain  ô 
U Meaux , depuis  que  l'évéque  Bri* 
» connet  y avait  retiré  le  Fevre  et  tes 
i*  noussels.  Il  y en  fut  pris  plus  de 
b soixante  qu^on  amena  9 PariSi  dont 
V quatorze  furent  brûlés,  les  autres 

(53)  tà  m/ftu,  pag.  a8o. 

(54)  Braaiâme,  Mémoire»,  lom.  I,  pag.  38a. 
(55,1  meme,  pag.  s85. 

(56}  Je  n'aipointoiûtiirenilm  qu^auparavant 
tlt  Justenl  plut  gent  de  bien  H mieux  vtvanr  ; 
car  en  lenrs  éyfehJs  et  nbbajet  ds  e’ituenl  autuni 
débauches  gent  d'armes.  Br*nU)me , Mé- 
moire», tom,  /,  pag.  383. 

^57)  La  meme,  pag.  a8$. 

(58)  Jiirtca,  Apologie  poar  le»  Béfornaicur», 

rhap.  V U y pag.  tii  elsuiv. 
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a>  pendus,  lc6aulrcsfodi:Uésvtbanni$. 

M Procèdes  qui,  joinU  à tous  les  antres 
semblables  que  j'al  marques  ci-des- 
» sus  , convainquent  évidemment  de 
}*  mensonge  cet  auteur  italien  qui  a 
» ëcri  t nos  guerres  civiles  de  la  religion 
w et  de  la  liguc^ 59}, lequel  par  une  gros- 
u sière  oubiiaqce  ou  par  une  insigne 
» malice  a ditcu  son  premier  livre  : 

H (jiic  du  temps  de  ce  roi  eommença 
M de  s*épandte  la  creance  de  Cahin , 

» soit  qu'il  te  permît  ,soit  qu'il  n'y 
M prît  pas  garde  : ef  que  l’on  eut 
» plutôt  de  la  peine  et  du  mépris 
a pour  elle  y que  de  L'appréhension  et 
U dusoin  de  s‘en  défendre.  i^UQxdoTkCy 
a faire  six  ou  sept  rigoureux  édits 
» pour  Pétoufler  , convoquer  plu- 
» sieurs  fois  le  clergé,  assembler  un 
» concile  provincial , dépécher  à tou- 
a te  heure  des  ambassades  vers  tous 
a les  princes  de  la  chrétienté  pour 
a en  assembfer  un  général  , brû- 
a 1er  les  hérétiques  par  douzaines , 
a tes  envoyer  aux  galères  par  centai* 
a nés,  et  les  bannir  par  milliers  : 
a dites-nous  , je  vous  prie  , est-ce  là 
a permettre  , ou  n*y  prendre  pas 
a garde  ? sont-ce  de  simples  résolu^ 
a tjpns  y ou  bien  des  effets  ? Cela  vous 
a avertira  , judicieux  lecteur  , de  lire 
a cet  étranger  avec  un  peu  plus  de 
» précaution  , et  vous  donnera  peut- 
w être  le  sujet  d*y  remarquer  quanti- 
a té  d'autres  fautes  que  les  curieux 
a ne  lui  doivent  pas  pardonner,  puis* 
a qu’il  a ainsi  parlé  au  père  des  bon- 
a nés  lettres  (6oJ.a  11  siu'ait  à sou- 
haiter pour  la  gloire  de  ce  monarque, 
que  la  cause  deM.  de  Mézerai  ne  fût 
pas  si  bonne.  Un  historien , à qui  les 
ténèbres  des  nréjugés  ne  cacheraient 
pas  les  idées  de  la  droiture  et  des  lois 
universelles  de  l'ordre,  souhaiterait 
que  les  reproches  de  Davila  fussent 
bien  fondés  , 

Juvat , dirtil-il  , hae  opprobtia  nchis  , 

E^diet  poluiti*^  ei  non  polo^sa  rofelUifii )\ 

(S9)  C'en  de  Davila  tjue  Méierai  parte.  Voici 
Ut  paroUt  de  cei  tiatien  , pag.  ai.  3a  du 
livre.  Comincio  l'origina  di  queiia  difaCDsioBc 
iatioo  al  tempo  Jel  Aè  Fraoc^o  il  Primo  , il 
f]aale  banebe  faceaae  ul  volta  qaalehe  aevera  ri« 
froluUooe,  occapaio  nomlimcno  d^l^ntiouo  orl 
Iravaglio  <UUc  anerra  alranicrc  & ^maeaae,  b 
Bon  ai  avidda , cbe  aailaaaaro  ali'  bera  aerpaado  i 
principii  di  qoeala  pib  loalo  dispregiaU  ed  odiota 
cb«  trmnU  à averlite  cradensa. 

(60^  Héaerai , Jliatoire  de  Fraocc,  tom.  II y 
pag.  i638. 

^61^  Ovûi, , Matam.  , Itb,  /,  et.  m.iir 
AM  lieu  de  jurât,  U dit  pudat. 


mais  nialiieureuiEment  je  n’ai  que 
trop  de  raisons  d’accuser  de  calom- 
nie cet  Italien  : pourquoi  faut-il  que 
je  l’en  puisse  convaincre  par  tant  ' 
de  preuves  ( 6a  ) ? Tout  homme  qui 
a les  idées  de  la  véritable  gloire, 

*1^  ï**  * 7.èle  pour  la  mémoire 
de  François  tiendra  ce  langage, 
soit  qu’il  fasse  profession  du  pro- 
testantisme, soit  qu'il  vive  dans  la 
communion' romaine^  car  il  n’y  a rien 
de  plus  détestable  que  d'employer  les 
supplices  conjtre  ceux  qui  ne  se  sépa- 
rent d'une  religion  que  par  la  crainte 
d’oflensrt*  Dieu,  et  qui  dans  tout  le 
reste  sc  comportent  en  très-bons  su- 
jets ; il  n'y  a rien  de  plus  raisonnable 
que  de  laisser  à Dieu  seul  l'empire  de 
la  conscience. 

Opposons  à Davila  ce  passage  de 
Brantôme.  Les  ikthAiens  et  ceux  de 
la  nouvelle  religion  ont  voulu  beau^ 
coup  de  mal  h François  I*®.,  et  ce.st 
ce  qui  leur  a donné  possible  grand 
sujet  de  medire  ainsi  de  lui  comme 
ils  on^ait , tant  ceux  de  ce  temps- Ut 
que  d'aujottrtl'huiy  parce  qu  'dena 
fait  faire  de  grands  feux  y et  en  es- 
pargna  peu  a eux  qui  vinssent  h sa 
connoissance;  et  dit-on  que  c'a  été  le 
premier  qui  a montré  le  chemin  'a  ces 
bruslemens , d'autant  qui  il  s'en  par- 
lait peu  du  temps  de  ses  prédéces- 
seurs , dieu  merci , que  Luther  n'é- 
toit  point  encore  venu , premier  et 
nouveau  hérétique , qui  emt  grande 
voçue  parmi  la  chrétienté , encore 
qu  U y en  etU  eu  aucuns  auparavant. 
Je  laiss^  cela  à ceux  qui  le  savent 
mieux  que  moi.  Ce  grand  roi  pour- 
tant y nonobstant  tous  ces  feux  et 
bruslemens , se  rendit  protecteur  de 
OenègfCy  lorsque  Chartes  duc  de  Sa- 
voye  la  voulut  assiéger , voire  l’eust 
prise  ; ce  qui  Itiy  porta  grand  dom- 
mage de  toutes  ses  terres  que  les  Het*- 
nois  luy  prirent  ; en  quoy  l’on  blas- 
ma  fort  sa  dite  majesté  y et  d'y  avoir 
envoyrdcilans  pour  secours',  des 
bamles  du  seigneur  Rance  de  I^rc. 
yiccôrJez-moy  un  peu  ces  feux  avec 
cette  protection  (63) . 

(64)  O utinam  arguertm  /«c,  ul  non  viru^r» 
possem  i 

Jile  muframi  gunrt  tam  botta  causa  mta 
e#l  ? 

IdriD,  Amoram  Ith.  J/,  elcg.  V,  vt.  7. 

(63)  Br«iildme,  Vit  d«  Fraoçou  !*'■,  du 
teint  drt  Mémoires  , pag.  a3i. 
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(P)  François  fut  fort  utile  aux 

pi'otesiansA  Nous  venons  de  voir 
(ju’il  sauva  la  république  Ue  Genève, 
la  métropole  des  réformes  , leur  mère 
<pii  envoyait  ses  apôtres  et  ses  livres 
en  France,  et  ses  conseils  de  toutes 
parts  pour  le  soutien  de  la  cause.  Cet- 
te démarche  de  François  I**".  agran- 
dit le  canton  de  Cerne,  de  quoi  la 
réformation  sc  ressent  encore.  11  ren- 
dit de  bons  services  à la  ligue  de 
Smalcalde  directement , et  plus  en- 
core indirectement  ; car  il  fut  cause 
que  CharleS'Qiiint  ménagea  en  cent 
rencontres  les  protestans  d’Allema- 
nc  , aiin  de  les  détacher  des  intérêts 
c la  France.  Comme  il  est  plus  con- 
forme aux  principes  de  la  religion  et 
de  la  piété , de  reconnaître  le  doigt  de 
Dieu,  je  veux  dire  une  influence  par- 
ticulière de  la  pft)vid^nce,  dans  réta- 
blissement de  la  réforme , j'approuve 
ceux  qui  en  jugent  ainsi  ; mais  je  ne 
saurais  m’empècher  de  dire  (ju'il  y a 
des  gens  de  bon  sens  , qui  croient  ^ue 
la  seule  concurrence  de  Charlcs-Quint 
et  du  roi  de  France  était  plus  que  suffi- 
sante , pour  fournir  aux  protestans 
les  moyens  de  se  maintenir  ^ et  que 
si  Luther  a eu  de  plus  grands  succès 
que  tant  d’autres  réformateurs  dont 
il  avait  été  précédé,  c’est  parce  qu’il 
s’est  mis  au  monde  sous  les  auspices 
favorables  de  rémiilation  de  François 
!«*’.  çt  de  Charles-Quint , deux  prin- 
ces qui  p0ir  se  contrecarrer  favori- 
saient tour  à tour  sa  nouvelle  secte. 
Or,  dè^  qu’elle  fut  bien  ancrée  en 
Allemagne,  elle  envoya  assez  de  se- 
cours aux  calvinistes  de  Fi-^ncc  pour 
disputer  le  terrain , etc.  La  question 
que  fait  Brantôme  sur  le  peu  d’ac- 
cord qui  se  trouve  entre  brûly  une 
centaine  d’hérétiques,  et  protéger  leur 
nid  , leur  centre  , leur  métropole  , 
embarrasse  tous  ceux  qui  ne  savent 
pas  que  c’est  une  des  plus  fréquentes 
scènes  de  la  grande  comédie  du  mon- 
de. C’est  ainsi  que  de  tous  tcÉips  les 
souverains  se  sont  joues  de  la  religion  : 
ils  jouent  à ce  jeu-U  encore  aujour- 
d'hui , ils  persécutent  chez  eux  ce 
qu’ils  font  trioninher  dans  d’autres 
ays  autant  qu’il  leur  est  possible, 
'allez  pas  dire  sous  ce  prétexte  qu’ils 
n’ont  point  de  religion.  Cela  n’est  pas 
vrai  : ils  en  ont  souvent  jusqu’é  la 
bigoterie  : qu’est-donc?  ils  ont  enco- 
re plus  à coeur  le  bien  temporel  de 


leur  état,  que  le  règne  de  Jésus-Christ 
(64).  Je  n’en  excepte  point  le  pape , 
et  je  pense  qu’il  ne  fut  gutTe  plus  con- 
tent que  François  1*'.  des  progrès  de 
l’empereur  contre  la  ligue  des  protes- 
tans.  Citons  Mézerai.  « Le  bruit  des 
U armes  de  l’empereur  donnait  l’é- 
u pouvante  à toute  la  chrétienté"; 

» te  pape  même  tremblait  de  peur 
w qu’ayant  subjugué  l’Allemague  il 
» ne  passât  en  Italie.  Quand  François 
» eut  donc  b^n  considéré  les  con- 
» séquences  do  la  ruine  des  protes- 
a tans  , il  changea  d’avis  et  ut  ligue 
» avec  eux,  s’obligea  de  recevoir  le 
» üU  aîné  duducue  Saxe  en  France  , 
» et  de  lui  permettre  en  particulier 
» l’exercice  de  sa  religion  , promit 
» d’envoyer  100,000  écus  a son  |Jère 
» et  autant  au  landgrave  de  Hesse , 
» en  attendant  qu’il  pût  les  assister 
» de  troupes  (65).  » N’était-ce  pas 
avoir  un  beau  zèle  pour  sa  religion  ? 
11  faisait  brûler  de  petits  particuliers, 
parce  qu’ils  n’allaient  pas  à la  messe, 
et  il  flonnait  de  puissansi  secôurs  a 
des  princes  qui  avaient  aboli  la  messe 
dans  leurs  états*  C’était  attaquer  le 
parti  par  les  girouettes,  c’était  lui 
enlever  quelques  tuiles  et  quelques 
pierres,  ou  lui  piller  quelques  bico- 
ques, pendant  qu’on  lui  bâtissait  des 
forteresses , et  des  places  d'armes  066). 
Joignez  à ceci  la  remarque  (AA)  de 
l’article  Hessi  II , et  la  remarque  de 
l’article  SoRGiEB. 

(Q)  AI.  yavillas  fait  la- dessus  un 
anachronisme,]  Car  il  suppose  (67) 
que  lors  que  François  1”^  fit  mourir 
SIX  luthériens,  le  19  de  janvier  i535. 
la  monarchie  française  était  pins  dan- 
gereusement ébranlée  par  Vinstitution 
de  Calvin,  qu’elle  ne  l’avait  jamais 
été  par  les  Anglais,  et  par  la  maison 
d’Autriche.  Nous  avons  montré  ci- 
dessus  (68)  que  Calvin  se  détermina 

(64)  f^ejresto^e  f,  pag.  i59tlartmarqu4(U) 

dft  tariicle  AaisiLiVS  If. 

(65)  Méirrai . Abré(ié  chrOQoloj.^  (om.  IK , 
pag.  (>37  . à Vann.  i547. 

(66.  /•'.  conserva  Genkve , ou  la 

due  de  Savoie  aurait  nané  ta  r/formaUon . et 
ce  monargm  ne  Ven  avait  etnpécké.  On  peut 
appliquer  a ceux  qui  tiennent  une  telle  pohti'» 
que  ees  paro/«/ ; Urbem  { phîlotc^hi*  ) mibi 
créés  proditii . dam  caitclle  defeodiüs.  Cicaro  , 
de  Divinal. , Itb.  Il , ctu>.  XV / . 

(67)  HUtoire  de  FraoçoU  l*'^.  , Uv.  VU  , 

pag.  »48. 

(68)  ^u  commencement  de  ta  remarque  (F) 
de  tarlicU  CàAVia  , <ome  JF*,  pag.  333. 
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1 publier  cct  ouvrage,  afin  de  réfuter 
• lescalomnt^qiio  Ton  répandait  contre 
ceux  que  François  I**".  taisait  mourir^ 
qu'on  repamlad  , dis-je,  pour  adoucir 
les  protestons  d'Alicinagne,  fort  cho- 
c^^ues  du  dernier  supplice  des^  six  lu- 
tuci'iens. 

(K)  IjCs  drpfaisirs  de  François  /«*’. 
a l'occasion  de  ses  enfans , ne  furent 
as  la  plus  petite  de  ses  angoisses.] 
’aîné  s'appelait  François.  11  était  né 
au  ch.1teau  d’Ambaise',  le  a8  de  fé- 
vrier i5i8  69).  Il  fut  empoisonné 
dans  une  tasse  dVau  fraîciie,  par  Sé- 
bastien MontécucuH,  et  il  mourut  au 
château  de  Tom*Doa  , le  10  d’août 
ï536  (70).  Le  roi  son  père  porta  cette 
mort  si  impatiemment , que  de  long~ 
temps  il  ne  s'en  put  remettre  ^ car  il 
avait  très-^rande  esperance  et  une 
bonne  opinion  de  ce  fils,  A:/onsi«urde 
Sellai  le.  raconte  fort  bien  en  ses  Mé- 
moires (71)-  be  second  fils  de  Fran- 
çois I***.  régna  après  lui  sous  le  nom 
de  Henri  ij.  il  ne  faut  point  douter 
qu’il  ne  donnât  beaucoup  de  chagrins 
à son  père,  loi'squ’il  entretenait  cor- 
respondance avec  Montmorenci  dis- 
gracié, et  qu’il  formait  une  faction 
contre  la  duchesse  d'Étampes  « favo* 
rite  de  son  père.  H forma  cette  faction 
avec  Diane  de  Poitiers,  sa  niattrcsse, 
et  l’on  ne  saurait  dire  le  mal  que  ces 
deux  femmes  causèrent  par  leurs  ja- 
lousies (7a).  Si  la  division  qui  régna 
entre  la  maîtresse  du  père  et  la  maî- 
tresse du  fils,  causa  des  chagrins  au 
roi , la  discorde  qu’il  y eut  enlre  le 
dauphin  et  son  frère  le  duc  d'Or- 
léans. ne  fut  pas  une  source  moins 
féconde  d'amertume  et  do  dommage. 
La  faction  de  la  duchesse  d'Ltampes 
prit  le  parti  du  duc  d’Orléans.  Celle 
de  Diane  de  Poitiers  lravci*sa  ce 
prince , et  l'empoisonna  enfin.  Voyons 
ce  qu’en  dit  Mézerai.  Zc  duc  dOr- 
lèans , prince  r/e  grande  espérance , 
mourut  le  8 septembre , a Forest- 
Moustier , soit  de  peste,  joit  dun 
poison  qu'on  soupçonna  lui  avoir  été 
donné  par  les  créatures  de  son  frère. 

père  Antelne , Hutoire  d«  U MaU*o 
rojfU/fMxf.  x36. 

même.  Il  dit  <|a*on  IVinpoiionna  Ji 
Valeoce  ; m«t.r  Braotûoie,  tam.  /,  pag.  3î6 , 
dti  mieux , <]u'oq  r«nipni.(»iiaa  • Ljoa. 
(7i)'nrtatdme,  lom.  I,  pmg.  338. 

(ja)  y oje%  tuaicU  KrAaeKi , pag.  3«o. 
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Car  elles  ne  poussaient  souffrir  que  le 
roi  le  chérit  si  fort  qu'il  faisait , et 
qu'il  se  fdchdt  de  ce  que  le  dauphin 
malgré  ses  défenses  entretenait  com- 
merce ^I^'cc  le  connétable  de  Mont- 
morenci , dont  elles  souhaitaient  le 
retour  ^ parce  que  leur  maître  le  dé* 
sirait  atdemment  (v3).  Quel  chagrin 
ne  filtre  point  à François  l***. , de 
voir  qlfc  son  propre  üls,  en  s’ingérant 
plus  qu'il  ne  fallait  dans  les  afl'aires , 
le  contraignait  à prendre  des  précau- 
tions qui  ne  lui  étaient  ni  agréables  , 
ni  avantageuses?  La  faction  du  dau- 
phin fut  cause  que  le  roi  donna  les 
mains  au  traite  de  paix  de  Crespy. 
Le  dauphin  avait  écrit  à son pèt^  une 
lettre  du  consentement  des  hauts  of- 
ficiers des  troupes  , pour  demander  a 
sa  majesté  qu'il  lui  plill  renvoyer  le 
connétcdsle  a V armée  pour  f faire  sa 
charge , et  qu'il  ne  manquait  plus  que 

ce  cïiej  pour  la  rendre  invincible 

Le  roi  n avait  jamais  eu  tant  de  dépit 
qu'il  en  témoigna  en  lisant  cette  let- 
tre. Il  se  plaignit  que  son  Jils  antici- 
pait  sur  son  autorité , et  que  ses  offi- 
ciers prétendaient  lui  donner  la  loi.  Il 
parla  <U  son  mécontentement  à toutes 
les  personnes  qui  C abordèi'ent , et  fit 
une  réprimande  sévère  a ceux  qui  Va- 
valent  fiché,  H avertit  fièrement  le 
dauphin , que  c'était  a lui  de  montrer 
a ses  sujets  l'exemple  d'une  paij'aile 
obéissance  ; et  non  pas  de  censurer  sa 
conduite , en  lui  proposant  dans  une 
occasion  dangereuse  ce  rétablisse- 
ment d"  un  favori  disgracié  avec  con- 
naissance de  cause.  Il  menaça  tes 
autres  de  son  aversion  ^ s'ils  persis- 
taient dans  leur  imprudence  ; et  la  bri- 
gue de  la  duchesse  d' Ftampes  f pro^ 
filant  de  son  chagrin  , lui  représenta 
si  ej/icacement  que  V unique  moyen  de 
se  délivi'er  pour  toujours  des  importu- 
nités qui  lui  pounmient  être  faites 
en  faveur  du  connétable , consistait  a 
conclure  promptement  la  paix , o«e 
sa  majesté  en  donna  l’onire  h ta- 
mirai  d Annehaui , etc.  (74).  n Cette 
« paix  étant  plus  avantageuse  nu  duc 
» d’Orléans  qu’à  la  France,  le  d.Tii- 
» phin , qui  ne  pouvait  souffrir  ni 
» ragrandissement  de  son  frère , ni  le 
» douioiage  du  royaume  , fit  des  pro- 

Méi«r»i , Abrcg4  ebronoL , tom.  JV.  pac, 

635.  aTafirt.  1545.  ^ 

, Hi«toire  de  Frâoçoi*  I”. , 
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M t^stutionscontre,dans  le  château  de 
» Fontainebleau  , en  presence  du  duc 
» de' Vendôme^  du  comte  d'En^hien 
» son  frere,  et  de  François,  comte 
>»  d'Aumale , le  jour  de  décembre 
» (7$).  » U est  aisé  de  s'imaginer  que 
le  roi  de  France  avait  alors  la  destinée 
de  plusieurs  autres  grands  princes  ; 
c'est  d'étre  très  • malheureux^n  fa- 
mille, c'est  de  sentir  mille  jamusies  , 

mille  inquiétude  causées  par  celui 
qui  lui  devait  succéder.  Ceux  qui  cm* 
poisonnèrent  le  duc  d'Orléans  sauvè- 
rent la  vie  peut-être  à deux  cent 
raille  hommes  , et  peut-être  aussi 
qu'ils  épargnèrent  à la  France  ta  fu- 
neste honte  de  troubler  l'ordre  de  la 
succession  (76). 

(S)  fjt  iurnom  de  GaAirn , qui  lui 
fui  donné  après  sa  mort  y n'a  pas  été 
'fie  durt-e."]  Qu'on  lui  ait  donne^ce  sur* 
nom  après  sa  mort , c'est  Théodore  de 
bète  (77)  qui  me  l'apprend  : mais  que 
cela  nmt  fait  que  passer,  je  l'infère 
de  ce  que  tout  le  monde  dit  et  écrit 
I^rancois  /**■.  , et  non  pas  Fran~ 
cois^te  •Grand.  On  dit,  on  écrit, 
Henri  y ou  Henri  - le  ~ Graml. 
C'est  la  même  chose.  11  en  serait  de 
même  de  François  /*■■.,  et  de  Fran- 
cois~le~Graml  y si  ce  dernier  titre 
n'était  tombé  fort  peu  après  sa  nais- 
sance. Il  n'est  pas  besoin  d'avertir 
ont  le  grand  roi  François  /**■.,  et 
Francoisde-Grand  y sont  deux  cho- 
ses de  diverse  signilicatioii 

(T)  Il  témoigna  un  peu  trop  de 
peur  en  rentrant  en  France.^  Je  me 
servirai  des  paroles  de  Mézerai  : sU6t 
que  le  roi  Jut  sur  la  rive  de  deçà  , U 
monta  promptement  sur  un  Aeval 
turc , comme  s' U eût  eu  peur  de  quel- 
que embdc[ie , et  piqua  a Sainl-Jean- 
de-Lut  y qui  est  h quatre  lieues  de 
la  y ou  s'étant  rafraîchi  demi-heure , 
il  alla  avec  pareille  diligence  a 
Bayonne  (78).  11  fallait qu’ileût  reçu 
pendant  sa  prison  un  traitement  bien 

(75)Mcser«t,  Abrexè  ebroaot.,  tom.  /K, 
fag.  63i , à r«nn.  i544> 

(76}  yoj’et  la  rtmarqué  (S)  dû  Vmrticle  IIkv* 
Kt  II  , tomû  l'ill. 

(77)  Hiüioirc  dff  réformée*,  /n>.  k 

la  pag.  66. 

*I.educIi«t  regrette  que  le  nom  de  grand,  que 
Treoçoi»  I**'.  reçut  de*  geo*  de  Iclire*,  ne  lui  ait 
pat  été  eooiervé  par  la  puatérité,  tan»  doute 
parce  qn'oo  croit  qu'au  priocr  ne  peut  mériter 
ce  nom  que  par  de  gran<ie»’ conquête*  et  par  un 
grand  nombre  de  Ttetoirea. 


indigne,  puisqu'il  chargea  scs  enfaiii 
de  l'en  venger  à peine  deÿa  malédic- 
tion. J'ai  lu  cela  dans  une  lettre  du 
secrétaire  (79)  de  l'amiral  Chabot, 
que  M.  le  Lahouretir  a publiée.  Elle 
fut  écrite  de  Londres,  le  5 de  février 
i535,  et  contient  entre  autres  choses 
qui  furent  dites  par  Henri  VJll  à ce 
secrétaire,  qu'il  estoii  souvenant  et 
bien  recorde , quand  ils  se  entretrou- 
verent  dernièrement  ensemble , que 
ledit  seigneur  (80)  partant  un  jour  a 
messeigtjeurs  le  dauphin  d'Orléans 
et  d' Hngoulesme  ses  enfans  en  la 
pt\:sence  du  dit  roi , leur  dit  ces  pro* 
près  mois  t Que  s'il  savait  qu’ils  ou- 
bliassent jamais  les  tors  et  inhu- 
mains traitemens  faits  it  lui  et  eux 
par  ledit  empereur  y en  cas  qu'ils  ne 
s en  vengeassent  y si  faire  lui  mesmes 
ne  le  pouvait , comme  il  esperoit  du- 
rant sa  vie  y qu’il  leur  donnait  dès 
lors  sa  malédiction  (81). 

(ü)  On  a débité  faussement  que 
François  F’,  naquit  après  une  longue 
stérilité  de  sa  mère.]  Plusieurs  de  ceux 
oui  ont  publié  la  vie  de  François  du 
raille  ont  assuré  que  la  pnneesse 
Louise  de  Savoie  , femme  de  Charles 
de  Valois,  déplora  auprès  de  ce  saint 
personnage  le  malheur  qu'elle  avait 
d'être  stérile  ^ et  il  y avait  long-temps 
(Sa)  «ajoutent-ils  , qu'elle  sentait  cette 
imperfection.  François  de  Paule  lut 
en  obtint  la  délivrance  par  ses  prières, 
et  c'est  pour  cela  qu'étant  accouchée 
d'un  garçon  , elle  le  fit  appeler  Fran- 
çois. yoilà  ce  qu'ils  content.  Théo- 
phile Kaynaud  , sur  la  foi  de  ces  écri- 
vains, débita  le  nièoie  fait  dans  soa 
Trinitas  Patriai'charum  y ouvrage  oî^ 
il  fait  l'éloge  de  saint  Bruno  patriarche 
des  charlretix  , de  saint  Ignace  pa- 
triarche des  jésuites,  et  de  saint  Fran- 
çois de  Paule  patriarche  des  minimes  ^ 
mais  on  l'avertit  que  c'était  un  grand 
mensonge , puisque  Louise  de  i^voie 
devint  veuve  à l'âge  de  dix-neiif  ans  , 
et  qu'elle  était  déjà  mère  de  la  prin- 
cesse Marguerite»  et  du  prince  Fran- 
çois , ce  qui  prouve  invinciblement 
qu'elle  n'avait  pu  déplorer  auprès  de 

C78)  lliftAirç  de  Fraoce , tom,  // , pag.  960  , 
a tann.  i5a6. 

(7S)  s’ap  pelait  Palamide  Gontier. 

(So)  C*eti-k-dire  , Fran^oi»  I**. 

(Bi)  Addil.  aui  Mémoire»  de  Castelnau,  tom. 
/ , pag.  4*0. 

(8a)  Dtit  aUrili.  Tbronli.  Raynaud.,  Syntaga. 
de Libris  propriis,  art.  J. 63,  Apopompari. 
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François  de  PauK'  sa  longue  stei  ilite. 
J/dc  corvectione  indiget^  dit-il  (83). 
TVe^ue  emm  longam  tléÊUitatem  suant 
deplorare  poluit  Ludouica , quœ  an- 
no  œtatis  undeutcesimo  tûdua  re/ic- 
ta  , dupticem  jam  prolem  enixa  rràt 
^^argaritam  filiam  natam  En^oU^ 
smœ  XI  ydprifis  anno  l'ran- 

cUcum  , Cog  nac*  cditum  anno  i494  > 
i!3  srpfemhris.  Il  ajoute  qu'HilanoD 
de  Coste  , qui  avait  écrit  depuis, 
avait  observe  cela  dans  la  Vie  du  fon- 
dateur des  miaimes,  et  qtic  MM.  de 
Sainb’-Marthe  ^ joignent  leur  sufVra- 
) « pitisquHls  disent  que  Louise 
de  Savoie  naquit  l'an  1477  , et  qu’elle 
épousa  Charles  d'Orlc'ans.  comte  d’An- 
gouli^me,  l’an  1488,  et  qu’elle  accoucha 
de  François  , le  11  de  septembre  i49i> 
et  qiiVlfe  jicrdit  son  mari  le  i®*”.  de 
janvier  i49^*  Voilà  donc  une  fausseté 
réfutée  démonstrativement.  Voilà  de 
plus  un  exemple  de  la  précipitation 
avec  laquelle  on  entasse  les  miracles 
dans  la  légende  d’un  saint  ,*sans  pren- 
dre la  peine  de  consulter  les  tables 
généalogiques  , ni  les  tables  chronolo- 
giques. Si  on  les  avait  consultées , on 
se  serait  bien  gardé  de  dire  qu’une 
femme  qui  accouche  d’une  ülle  à Tâge 
de  quinze  ans  , et  d’un  (ils  à Flllge 
de  dix-sept,  avait  soupiré  et  gémi  de 
sa  longue  stérilité,  et  n’eu  avait  été 
délivrée  que  par  les  prières  d'un  saint 
personnage.  Di^u  veuille  qu’il  n’y  ait 
eu  que  de  la  simplicité,  et  de  la  cré- 
dulitédans  le  débit  de  ce  faux  miracle, 
et  que  les  besoins  et  le^  intérêts 
de  communauté  dont  je  dis  un  mot 
ailleurs  (85) , n’aient  point  porté  les 
minimes  à orner  de  cette  fausse  gloire 
leur  patriarche. 

(X)  Peu  de  gens  connaissaient  une 
particularité  au  on  a pu  voir  dans 
une  lettre  d' André  Aidât,  qui  n*est 
devenue  publique  quen  1697.  ] Cette 
l«*ttre  fut  écrite  de  Bourges , le  3 de 
septembre  1 53o.  Alciaty  raconte  qu’un 
certain  Jules  Camille  , savant  person* 
nage,  avaitotfert  à François  l***.  de  lui 
apprendre  dans  un  mois  à parler  grec 
et  latin,  en  prose  et  en  vers,  avec 
autant  d’élégance  que  Démosthène  et 
Cicéron  , qu’Homère  et  Virgile-  Il  siif- 

(83) 

^tti^ulantur  FF.  S‘Vn**utrthani , iom. 

/ , hb.  10  , 617 , Idem,  ibid. 

(85)  Dans  la  rrmar^.  (IV)  tl^  Varticfê  Fmii. 
çoit  d'A<»isr  ci-defsut  %pag.  558 


fisait  que  le  roi  lui  domuU  une  heure 
par  joui-j  raSis  Camille  voulut  c'Ire 
seul  avec  ce  monarque  , il  croyait 
qu’üo  si  grand  secret  ne  devait  iftre 
commiioirpié  qu’à  des  tt'tes  couron- 
nées (86).  il  voulait  aussi  pour  sa  ré- 
compense un  revenu  de  deux  mille 
éciis  par  an  en  hons  bénctices.  L'assu- 
rance avec  laquelle  il  parlait  fut  cause 
que  François  1«,  se  persuada  qu’il  y 
avait  quelque  chose  d'efl'ectif  dans  les 
promesses  extraordinaires  de  ce  per- 
sonnage. Il  fut  rensisoyé  après  la  deiixu- 
me  leçon  , et  gratifié  d’un  jirésent  de 
si*  cents  éciis  (87). 

(Y)  Le  duc  d'Orléans  , second Jits 
de  I^rançois  /«"■.  ^ offrit  aux  princes 
protestons  d' yLilemagne  défaire J>rtî‘ 
cher  leur  religion.]  Nous  devons  la  dé- 
couverte de  cette  grande  singularité  à 
.M.  le  Vassor.  Il  l’a  publiée  slans  la  se- 
conde e'dition  des  lettres  de  Vargas 
qu’il  a traduites  de  l’espagnol,  et  qu’il 
a orniVs  de  plusieurs  observations 
très-solides.  Il  a trouvé  parmi  les 
papiers  du  cardinal  de  Granvellc  , 
l’instruction  que  le  duc  d'Orléans  don- 
na à son  secrétaire  et  oalet  de  cham- 
bre,en  l'envoyant  i messieurs  les  ducs 
de  Saxe  , landgraff'  de  Uessen  , et 
autres  seigneurs  protestons  , qui  de- 
vaient s’assembler  i Francfort  (8.j). 
Elle  est  datée  de  Reims,  le  8'.  jour 
de  septembre  i5^3,  et  commence  ain- 
si : « Leur  déclarera  le  grand  désir 
» que  parla  grâce  de  Dieu  nous  avons 
» que  le  saint  Evangile  soit  presché 
» par  tout  le  royaume  deErance,  là  où 
» nou.s  vouidnoos  bien  venir  desja 
» quelque  commencement.  Et  pour 
» ce  que  la  crainte  et  la  rcverence  ü- 
» lialeet  l’honneur  fraternel  que  peut  • 
» tons  au  roy  très-chrétien  notre  très- 
» honoré  seigneur  et  pere,  et  à mon- 
» sieur  le  dauphin  notre  frere  aisné  , 
» nous  gaVdent  de  le  faire  nrescher 
» librement  en  notre  duché  cTOrlean s 
» poureslresonbr.robeissaoce  et  main 
» de  notre-dit  seigneur  et  pere  ; da- 
» vantage  que  le  pape,  l'empereur. 
» et  autres  princes  nous  pourroient 
» esire  à ce  contraires  ; et  autres  cau- 
7>  ses  raisonnables  que  nous  nous  re- 

(8tîi  enim  ea  arctlna  caîquant  iidefion 

« regt  palffitri.  Alci.l.  „ Epi.tola  XII  Ç ittifr 
Cucliaaa*  , . lOQ. 

(87)  Ex  Alcsato,  Und. 

(88}  Le  Vaaaor,  Lrtire«  et  Ménolrca  Je  Var- 
Xa«,  pag.  . ^dtiton  r/s>  i-no, 

(8f0  tà  mtme  , yng.  «5. 
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» servons  pour  les  dire  en  temps  plus 
» opportun  , nous  sommes  üdelement 
*>  retirez  par  devers  très 'illustres  et 
» excellons  princes  messieurs  les  ducs 
}>  de  Saxe , landgrafT  de  Uessen  y et 
» autres  seigneurs  protestans,  pour 
» les  ad  vertir  que  nous  sommes  deiibe- 

V rezet  leur  promettons  nommément 
» et  sans  aucun  respect  de  le  faire 
» preschcr  au  duché  de  Luxembourg) 

V dont  nous  espérons  ledit  seigneur 
» roy  nouslaissera  jouir  paisiblement 
» et  d'autres  terres  qui  nous  appar- 
yt  tiennent  de  droit  de  guerre.  Mais 
» nous  vouldrioDs  qu'il  pleust  auxdits 
M seigneurs  protestans  nous  recevoir 
» en  alliance  et  confédération  ofl'en- 
i»  sivc  et  defl'ensive  avec  eux  : lesquels 
» nous  requérons  très-instamment  ne 
» nous  vouloir  refuser  cestc  tant  jus- 
» teet  raisonnable  re<(ueste^  non  pour 
S)  nous  aider  de  leur  support , forces, 
» et  aide  contre  aucun  prince  parti- 
» culier,  ains  seulement  pn  ce  qui 
» concerne  le  faict  de  la  religion 
JB  chrétL  nne  » dont  nous  desirons 
» grandement  et  avant  toutes  choses 
» faugmentation  ; laquelle  par  ce 
» moyen  pourra  facilement  venir  en 
» himicres en  nosaultres  terres,  etau- 
)>  dit  royaume,  qnand  icelluy  seigneur 
J»  roy  notre  pere  nous  verra estre  ain- 
D si  allié  avec  mcs-dils  seigneurs  , 
3»  qui  seront  cause  de  lui  faire  décia* 
» rcr  le  bon  zélé  qn'il  y a en  cest  en- 
>»  droit  y et  si  nous  pourrons  tmisjours 
» excuser  envers  luy  et  defl'enare  à 
7)  rencontre  de  nos  adversaires.  A, 
J»  ceste  cause  il  plaira  aux-dits  sei- 
» gneurs  que  dès  lors  que  ferons  com- 
u rnencerde  prescher  Ic-dit  Évangile 
3»  au-dit  duché  de  Luxembourg  , à 
3>  l'heure  mesme  commence  notre  al- 
3)  Hance  et  confédération  avec  eux 
n (90).  3)  Voici  la  retlexion  de  M.  le 
Vassor.  Il  Y a grande  apjtarence  que 
le  duc  d’Orléans  ne  jit  point  cet- 
te tletnarche  ii  l' inscu  de  son  pere. 
il  parle  trop  hardiment  du  bon  zélé 
de  rmncois  ; il  offre  trop  libéra^ 
lement  toute  la  puissance  de  ce  roi  t 
U donne  de  trop  grandes  espérances 
de  ce  qui  se  Jera  dezque  les  protes- 
tans t auront  l'ecil  dans  leur  ligue. 
Tout  cela  suppose  que  le  pere  et  le 
fils  agissoient  de  concert  C91).  Ceux 

(90)  Le  ViMor  , Lettre*  et  Mémoire*  de  Var- 
iai . pa^.  *5,  tdtl.  de  1^00. 

{91)  La  tnfmeypaff.  *7. 


qui  disent  que  la  duchesse  d Étampea 
suivait  dans  son  cceur  le  luthéranis- 
me y et  qu'ellg  cabalait  en  faveur  du 
duc  d'Orléans  au  préjudice  du  dau- 
phin (9a) , ne  manqueront  pas  de  dire 
qu'à  l'insu  de  François  1**^.  elle  pous- 
sa ce  jeune  duc  à nouer  des  inlflli- 
gcnces  avec  la  ligue  de  Smalcade  , et 
qu'cDSuite  elle  1 engagea  à s’attacher 
à l'empereur  (9.^),  i|uand  elle  eut  con- 
nu que  la  fortune  pouvait  être  plus 
avantageuse  de  ce  cotc-la.  Quelques- 
uns  peut-être  s’imagineront  que  le  roi 
entra  clandestinement  dans  ce  cotn- 
plot  de  son  fils,  sans  avoir  aucun  dessein 
de  favoriser  en  France  la  nouvelle  reli- 
ion  , et  qu’il  se  proposa  seulement 
e se  servir  du  secours  de  l’Allcraa- 

f;ne  avec  plus  d’utilité , en  donnant 
ieu  à ces  princes  luthériens  de  se  ü- 
gurer  tjii’il  embrasserait  la  réfornia- 
tioD  CD  temps  et  liciw,  s’il  y trouvait 
bien  son  compte.  Je  crois  que  1a  dé- 
couverte de  M.  le  Vassor  excitera  les 
curieux  à rechercher  le  fond  et  le  ün 
de  cette  affaire , et  qu’ils  trouveront 
des  papiers  qui  la  pourront  éclaircir. 

{i)  Je  ferai  iH)ir  ci-dessous  de  quels 
termes  Mézerai  s’est  serwi.  j « Le  roi 
w François  l^**. , qui  avait  une  noble 
» passion  pour  toutes  les  belles  rho- 
u scs  , s’était  merveilleusement  plu 
» aux  magnîGcences,  croyant  qu’elles 
» servaient  à faire  paraître  sa  gran- 
3»  deur  ; et  comme  il  se  persuadait 
» <^ne  la  beauté  des  dames  rehaussait 
U 1 éclat  de  ses  pompes , joint  qu’il 
» était  d’inclination  amoureuse  , il 
M avait  le  premier  accoutumé  ce  beau 
» monde  à hanter  la  cour.  Du  com- 
» menccment  cela  eut  de  fort  bons 
» effets,  ret  aimable  sexe  y ayant  ame- 
u ne  la  polilesse  et  la  courtoisie,  et 
» donnant  de  vives  pointes  de  géné- 
» rosilé  aux  âine.s  bien  faites  ^ mais 
» depuis  que  rimpureté  s’y  fut  mêlée, 
U et  que  l’exemple  des  plus  grands 
3»  eut  autorisé  la  corruption,  ce  qui 
33  était  auparavant  une  belle  source 
» d’honneur  et  de  vertu  devint  un 
3*  sale  bourbier  de  tous  vices  , le  dés- 
33  honneur  se  mit  en  crédit,  la  pro- 
a stitution  se  saisit  de  la  faveur  , on 
33  y entrait , on  s’y  maintenait  par 
33  ce  moyen  ; bref  les  charges  et  les 

(q*).  Vorn  la  remar^ut  l'ar» 

UcCe  ËtaÎos*,  pag.  3o6. 

(93)  yoye%  ct-drtru  ta  (Fj  */e  for- 

Üt(»  ÉT&uru  y pag.  3oS. 


fRANÇOÏS  1"  * 5Si 


» bienfaits  se  ditiribuaieot  à \k  fan- 
i»  taisie  des  femmes.  Et  parce  ({ue 
» (Pordinaire  , quand  elles  sont  une 
2)  fois  déiëglécs  , elles  se  portent  à 
3»  Pinjustice  , aux  fourberies  , à la 
3i  vengeance  et  à laTmalice  avec  bien 
» plus  dVtTroQterie  que  les  hom« 
» mes  mêmes  , elles  furent  cause 
» qtpil  s'introduisit  de  trcs-mccliantes 
» maximes  dans  le  gouvernement , et 
M f|ue  l'ancienne  candeur  gauloise 
a fut  reléguée  encore  plus  loin  que 
» la  chasteté.  Cette  corruption  corn- 
» mença  sous  le  régne  de  François 

1*‘‘* , SC  rendit  presque  universelle 
» sous  celui  de  Henri  II  , et  se  dé- 

borda  enfîn  jusqu'au  dernier  point 
» sous  Charles  IX  , et  sous  Henri  III 
» (&{)■  -> 

(AA)  Il  abolit  la  coutume  de  faire 
eh  latin  les  actes  publics,^  Servons- 
nous  des  termes  de  !M.  Vardlas.  <t  La 
» justice  avait  été  Jus(jue-U  rendue 
» en  latin  dans  toute  l’etendue  de  la 
» raonarebie  frane^jse  , oi*  pour  le 
> moins  dans  sa  plus  grande  partie  ; 
« et  cette  langue  y avait  été  si  corrom- 
» pue,  <pie  l’on  ne  la  connaissait  pres- 
» ((ue  plus  qu’à  la  terminaison  des 
» mots  , soit  que  l’ignorance  en  eût 
» été  la  cause  , ou  que  les  juges  ens- 
» sent  prétendu  se  rendre  par-là  plus 
» intelligibles.  L’abus  n’était  plus  sup- 
»>  portable  en  un  temps  oû  l’on  travail- 
>*  lait  avec  tant  de  fruit  à recouvrer 
. l’ancienne  politesse  j et  puisque  la 
» monarebie  française  n’avait  jamais 
^ eu  aucune  dépendance  de  la  romai- 
® ne  , il  n’était  plus  à propos  qu’elle 
* eu  conservât  la  langue  dans  ses  ac- 
» tét  les  plus  authentiques.  11  eût  été 
>*  ridicule  de  les  mettre  en  bon  latin , 

» parce  que  la  plupart  du  monde  ne 
» les  aurait  pas  entendus  ; et  le  roi 

» demeura  d accord  qu’il  valait  mieux 
» les  exprimer  en  bon  français  qu’en 
>•  mauvais  latin.  Ainsi  l’ordonnance 
» en  fut  faite  en  i539:  et  de  toutes 
» celles  de  Françoû  l'"'. , il  n’y  en  a 
» eu  aucune  qui  ait  été  plus  univer- 
» sellcment  et  plus  constamment  ob-, 
» servée  que  celle-là  (g5).  » Cet  his- 
torien venait  de  dire  que  le  chance- 
lier Hoyet  procura  cette  information 


peu  de  temps  avant  sa  chute.  Il  y 
avait  prés  de  trois  siècles  que  l’Alle- 
magne s’était  réformée  à cet  égard. 
Voici  ce  qu’on  trouve  dans  les  Médi- 
tations historiques  de  Camérarius. 

L empereur  Rodolphe  /'■' esmeu 

par  plusieurs  plaintes  de  la  nation 
allemande  , et  se  voyant  comme  sous 
le  joug  de  sectvttains  estrangers,  en- 
tentlus  en  la  langue  latine  , desquels 
il  estait  contraint  se  servir,  au  grand 
préjatlice  de  ses  affaires  , d'autant 
que  telles  gens  bien  souvent  le  trahis- 
soyenl  > tint  une  jourm'v  à Nurem- 
berg l’an  laSa  , en  laqueUefut  or- 
donné du  commun  consentement  de 
tous  Us  estats  del’ Lmpire,  que  de  l'a 
en  avant , U langage  alUmantl  serait 
introduit  es  chancelleries  et  es  con- 
tracts publics-  ’silà  le  commencement 
eteSquidonna occasion  aux  A lUma ns 
défaire  valoir  leur  tangage  lU  la  en 
avant^  jusques  à ce  qu'il  soit  par- 
venu.'a  telpoùict,  qu  aujourd'  hui  l'on 
peut  et  clairement  et  élégamment  en 
beaux  charactefes  , soit  a la  main  , 
soit  par  impression,  comprendre  tou- 
tes histoires  et  sciences , et  les  expri- 
mer  dig/Kment  en  ce  langage  (96). 
Notez  qti  on  a dit  que  ce  qui  porta  le 
roi  de  France  à faire  cesser  le  latin 
dans  les  actes  de  justice,  fut  qu’on  lui 
rapporta  que  le  premier  président  du 
parlement  de  Paris  avait  usé  d’un  ter- 
me barbare  au  souverain  point  en  pro- 
nonçant un  arrêt,  Scripserat  morem 
OallUe fuisse  , leges  regni  semper  la- 
tino  semione  scribi , donec  Irancis- 
cits  rex  ejus  nominis  primus  id  vetuit 
anno  1 539.  Sed  debuerat  Alatharel- 
tus  causant  addere  ; quoniam  vide- 
licet  prœses  curice  parlamenli  in  ar- 
resto  pronuntiando  dixerat , debofa- 
mus  et  debotavimus  : quod  gallicè 
jam proniinciatur , Ayons  débouté  et 
déboutons.  De  quo  rex  Franciscus 
( ut  quiilain  dicunt  ) mult'uni  risernt  : 
ut  alii , muitiim  iraltis  fuerat  (97). 

(BB)  On  a débité  faussement.,-,, 
ou  il  fut  transporté  au  chiileau  <(  Am- 
bres proche  d‘Inspruch.\  Citons  lo 
Mercure  llistm  ique  du  mois  de  mars 
170a.  « Par  les  lettres  de  Vienne,  du  4 
lit*  ce  mois, ou  u appris  <jue  par  les 


, Histoire  de  Frêne*  soof  Henri 

uis  <o«*.  in,p,\g,  4i6.  447. 

(9^)  VariUâs,  Uisi.  de  Funçoii  I«f.,  /«V.  /X, 
pag.  in. 


(œ)  Cemérariiu , UôdiUtioos  historiqness  *'«/. 
/!/  , IK,  ehap.  y , pag.  ^ , 37* , Ue  la 
trOf/orti'on  Simon  Cotttarl.  ^ 

<97/^  Meligom*  de  Melagoatbus  adver»iu  lUk* 
|«Utain  Anlonii  MailiareUi  , pag,  ifu 
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^ ordrt*$  de  rcoipercur  le  maréclial  de 
" Villeroi  (98)  avait  été  transféré 
» d JosprucW  au  cbâteau  d'Âmbres  à 
^ une  heure  de  là  , et  auM  eat  dans 
» la  luénie  cliaiubre  où  Charles-Quint 
>'  lit  mettre  le  roi  Frântjois  l•^,  après 
)>  qu'il  l'eut  fait  prisonnier  devant 
» Pavie.  M Quelques  gazettes  de  Bol- 
lande  avaient  déjà  dit  la  même  chose. 
Jo  voudrais  que  l'atiteur  du  Mercure  les 
rùt  réfutées,  au  lieu  de  les  suivre.  11 
est  certain  que  François  1*'.  ne  fut 
point  mène  en  Allemagne»  mais  en 
Kspagne.  Bouchet  observe  que  le  vice- 
roi  de  Kaples  (99)  donna  la  charge  de 
la  personne  du  roi  de  France  au  sei- 
gneur Alarcon  gouverneur  de  la 
Fouille  et  Calabre , le<fuel  U mena 
au  château  de  Pisaueton  (100).  Para- 
din,  Mézerai,  et  plusieurs  autres  his- 
toriens» nomment  Pisqueton  le  châ- 
teau où  ce  prince  fut  détenu  avant 
qu'on  le  transférât  en  Espagne.  Ce 
château  est  sur  la  rivière  d’Adaa,  dans 
le  .Milanais,  et  se  nomme  en  Italien 
Picighitonc.  Voyez  Lçandre  Alberti 
dans  1a  Description  de  Pltalie  (lox). 

(CC)  On  Va  loué  de  ce  t^uil  avait 
fait  faire  d'eacellentes  editiops.  ")  On 
*n’a  qu’à  lire  ces  paroles  de  Pierre 
Victorius  0®^)  = r^rUa^  quoque  non 
patitur , ut  reticeam  egregiam  volun- 
taleni  atque  operam , inferioribus  tem- 
poribus  in  hac  re  positam  h Francisco 
primo  Gallorum  rege , qui  ut  erat 
amtâbus  in  rebus  magno  animo  , ac 
verè.  regio  prœditus  , proclivisque  in 
humanum  genus  juvarîdutn , rectaque 
itUilia  sumnui  ope  augenda  , curavit  , 
ut  quidquid  antiquorum  ingenii  moni- 
mentorum  reslaret  in  ajflictd  Orœcidj 
ad  se  mitterelur  : eut  benejicio  magno 
addidit  alterum  , et  ipsum  valdè  utile 
mI  hanc  ipsam  konestam  artem  ornan- 
dam  : studuU  e/xim»  magnis  prœmus 
propositiSy  utlepida*  admodàm  fornue 
Utterarunsy  et  grcecarum  ^ et  latina- 
rum  , fingerentur  : in  quo  etiam  felix 
fuit  : ' ita  cnim  pulchrœ  atqne  politte 
fabricalœ fuére^  ut  non  videanturab 
humario  ingenio  venustiores  , et  ex- 

(98)  fi  fui  fiât  prituntuer  dan*  Cremona  U 
dé ftvriêr 

(99)  CéiaU  Charlé»  df  tanoi. 

. (100)  Bouclier,  Asd*1.  d'AqoIuioe,  filio 

m.  ai^« 

^101 J Pubo  tfér*9%  /d»t>  d*  ttàsé , i56i. 

(103)  Prirui^icloiH««  , p$afai-  » ('.onmeav, 
in  V)ll  liboi»  Ari*tdicli*  opümoSuia  Civt- 
Uli». 


quuitiores  ullo  pactfi  conformati  pas- 
se ; librique  ipsis  excusi^  non  invitent 
tantum , sed  etiam  aliquo  modo  ra— 
piant  ad  se  legendos.  Ou  peut  ajouter 
à ceci  ce  que  je  rapporte  dans  l’article 
VtRGtsiuSv-Vnÿc/AiâjtioS),  ce  passage 
de»  Antiquités  de  Paris  : *t  11  se  trouve 
» qu'en  l’an  i54i  , Aogelo  Vergier, 
» escrivain  du  roy  en  lettres  grec- 
i)  ques,  avoit  quatre  cens  cinquante 
» livres  tournois  de  gaiges  assignez 

» à rEspargnc‘(iü4).  " 

(DDj  Le  passage  qu*d  fit  faire  au 
travers  d’une  montagne  est  quelque 
chose  de  surprenant.^  M.  Léger  assure 
( io5  ) que  le  mont  risoly  estînié  le 
plus  haut  lie  V Europe,  et  où  le  Pô  a 
sa  source , est  la  montagne  dont  Vhis- 
toire  dit.,.,  que  François  !**■.  la  fît 
percer  tout  outre , pour  ilescendre  en 
Italie.  Et  de  fait,  ajoute-t-U,  « bien 
» que  depuis  que  les  Irancais  ont 
» trouvé  le  secret  d’ouvrir  le  passage 
» du  mont  Genèvre,  beaucoup  ^his 
» court  et  commode , ils  ne  sc  soient 
» plus  servis  d^  ce  trou-là , si  est-ce 
J»  qu'il  est  encore  en  état,  et  le  sera 
» sans  doute  jusqu'à  la  Un  du  monde, 
M étant  presque  tout  coupé  dans  la 
i>  roebo  vive  : il  faut  environ  deux 
a heures  pour  le  traverser,  on  y peut 
it  passer  des  mulets  avec  leur  charge  : 
» et  toute  l'incommodité  qu'il  y a est 
» seulement  qu'on  n’y  voit  goutte,  et 
» qu’il  faut  nécessairement  y porter 
il  aes  Qanibeaux.  » Cet  auteur  u’ayant 
point  marque  la  date  de  ce  travail  sur- 
prenant» ni  quelles  sont  les  histoires  qui 
en  parlent,  j'ai  fait  des  recherches  qui 
m’ont  fait  juger  que  Fexpédilion  de 
François  !**■.  en  Italie,  l’an  i5i5,  est 
l’époque  de  ceci.  Je  crus  que  Marliti 
du  Bmiai  décrivait  fort  amplement  les 
dilliciilte's  que  l'çn  surmonta  dans  le 
passage  des  Alpes  j mais  je  trouvai 
qu'il  en  parle  Irès-succinctcment  (loG;, 
et  sans  donner  aucune  idée  de  la  peine 
prodigieuse  qu’il  fallut  prendre.  Je 
consultai  Guicciardin  (107},  qui  me 
contenta  beaucoup  plus.  M.  Varillas 
ne  me  contenta  guère  moins  ; voici 

(io3)  Cildiion  (A). 

(to4J  Breul. , Aotiqnit.  d«  P»n«  , 

pag.  m.  568. 

(to5)  Jean  L«scr,  Hul.  dn  Églur*  vandoUt», 

parité,  pag.  S. 

(iofij  Martin  da  Rrllai  , Hanioir.  , It^.  /»  À 
foMMe'e  tiiS  , pag,  m.  a8. 

(107J  Caicciard.,  lir.  XII,futiom.  356, 
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ses  paroles  (io8)  : « lauilcecet  Navarre, 
a avec  l’élite  >le  l’armée  française,  lais- 
U sèrent  Genève  (109)  à main  gauche, 
» passèrent  à gué  la  rivière  de  la  Du- 
V rance  , et  s’engagèrent  dans  les  Ar- 
» eentaircs  (i  10^  par  un  endroit  appe- 
a le  Gillestre  : ils  pénétrèrent  de  là 
U jusqu’au  rocher  Saint-Paul,  qu’il  fa- 
u lut  ouvrir  avec  le  fer  et  le  feu.  Les 
a deux  jours  suivans  les  pionniers 
a furent  la  plupart  inutilesj  car  coin- 
a - me  il  n’y  avait  plus  de  montagne  qui 
a ne  fût  séparée  de  l’autre  par  des 
a abîmes  , la  mine  et  la  sape  ne 
a furent  plus  d’usage  , et  l’on  eut  re- 
» cours  aux  ponts  de  cooimunicalion 
a pour  transporter  l’artillerie.  Lessol- 
a dats  et  les  pionniers  *1a  traînaient 
a dans  des  lieux  inaccessibles  aux 
a bètcs  de  somme;  ils  remplissaient 
» de  fascines  les  endroits  qui  pou- 
a vaient  être  comblés;  et  si  ces  en- 
a droits  étaient  trop  largel , on  sun- 
a pléait  au  vuide  par  des  étais  et  de 
a gros  arbres.  On  arriva  de  cette  sorte 
a au  mont  de  Pied-de-Porc , que  l’on 
a désespérait  de  percer,  parce  qu’il 
a n'était  compose  que  d'une  seule 
a roche  vi^,  escarpée  de  tous  côtés  : 
a mais  Navarre,  qui  le  sonda  partout, 
a découvrit  une  veine  plu&tendre  que 
a les  autres;  et  la  suivitsi  précisément, 
a qu'il  se  fit  voie  parle  milieu.  Ainsi 
a par  l'industrie  des  ingénieurs , par 
a le  travail  des  soldats , et  par  la  per- 
a sévérance  des  chefs , l’armée  fran- 
a çaise  arriva  sur  le  déclin  du  hui- 
a tième  jour  dans  le  marquisat  de  Sa- 
a luces  (*j.  a Mais  quelque  bonne  que 
puisse  être  cette  aescnption , on  la 
trouvera  froide  et  insipide  ai  on  la 
compare  avec  celle  de  Paul  Jove  (■<•). 
Il  y a une  diflëren«p>iiotable  entre,  lui 
et  Varillas.  Oe  dernier  ne  (ait  aucune 
mention  de  Trivulce,  èqoi  Paul  Jove 
donne  la  gloire  d’avoir  découvert  ce 
nouveau  chemin  , et  d’avoir,  été  le 
principal  directeur  de  l’exécution. 

(EE)  Il  me  reste  quelifue  chose  à 
dire  sur  le  prétendu  serment . a,  mu 
grand-turc.]  On  a vu  (ni)  ce  que 

(loS)  VAriÙas , Hi«l.  de  Fctn^ii  !**•  « Uv,  / , 
pa^.  ydtt.  de  U 
( I og)  liTèddIiti  diH  la  iBoat 
(imO  llfidiait  dire  le  col  d«  l’Affeatière- 
(*;  Dans  im  refatiew  d»  pAs$a^ , tneojrés  à 
la  mire  du  rot , ptir  U cenMe  de  MoireUe. 

(lit)  JoTÎu*  , jliot.  •ni  terop.,  lih-  XV ^ fol. 
m.  3oi  et  tequenl. 

(iiaj  Dum  la  rem.  {1). 


Jean  le  Maire  de  Belges  a reproché 
aux  Vénitiens.  J’ajoute  que  les  Sarra- 
sins qui  eurent  le  roi  saint  Louis  en 
leur  puOsance  lui  proposèrent  un  for- 
mulaire de  serment  beaucoup  plus 
court  que  celui  que  l’on  suppose  que 
le  bâtard  de  Chypre  ne  fit  pas  diffi- 
culté de  prêter  , et  qui  est  le  même 
que  celui  que  l’on  prétend  que  Fran- 
çois 1"'.  prêta.  H est  visible  que  l’un 
a été  copié  sur  l’autre  ; mais  saint 
Louis  ne  voulut  point  se  soumettre  t 
cette  dure  condition. 

FRANÇOISE  , dame  pieuse 
qui  fut  canonisée,  l’an  1608, 
naquit  à Rome,  environ  l’an 
1334.  Elle  fit  voir  dès  l’enfance 
que  son  cœur  s’était  toqrné  du 
côté  du  ciel , car  elle  aimait  l’o- 
raison et  la  solitude , et  abhor- 
rait les  plaisirs  et  les  -divertisse- 
mei*  de  cet  âge-là.  Etant  parve- 
nue à la  onzième  année  de  sa 
vie , elle  forma  le  dessein  de  se 
faire  religieuse;  mais  son  père 
n’y  consentit  pas , et  la  maria 
avec  un  riche  gentilhomme  (a). 
L’esprit  de  retraite  et  d’oraison 
ne  la  quitta  point  dans  ce  chan- 
gement d’état  : elle  donnait  à ce- 
la tout  le  temps  qui  lui  restait 
après  avoir  pris  le  soin  nécessaire 
de  son  domestique.  Elle  n’allait 
ni  aux  spectacles  , ni  aux  festins , 
ni  aux  maisons  où  l’on  célébrait 
des  noces  ; elle  ne  faisait  pas  mê- 
me de  visite  à ses  parens  : tout 
son  plaisir  était  d’aller  aux  égli- 
ses , et  aux  hôpitaux.  Elle  retira 
de  la  vie  séculière  un  bon  nom- 
bre de  filles,  et  leur  fonda  un 
couvent  dans  Rome,  sous  la  règle 
de  saint  Benoît!  On  les  nomma 
les  oblates , et  elles  furent  de 
la  congrégation  des  olivetains. 
Ayant  perdu  son  mari , elle  de-- 
manda  le  plus  humblement  du 

•à 

. (a)  yommé  Laitrent  FûtiUanl, 


FRANÇOISE. 


monde  d’être  agrégée  à cette 
communauté  ; elle  y fit  profes- 
sion , et  s’acquitta  de  toi*  les  de- 
voirs avec  une  ponctualité  admi- 
rable. Elle  y mourut  le  g de  mars 
1440.  Elle  fit  plusieurs  miracles 
pendant  sa  vie , et  bientôt  après 
son  trépas  ; de  sorte  qu’au  bout  de 
quelques  mois  on  travailla  aux 
préliminaires  de  sa  canonisation 
(/;).  Cette  affaire  fut  reprise  en  di- 
vers temps  à l’iustance  des  bour- 
geois de  Rome  ; mais  elle  ne  fut 
conclue  que  sous  le  pontificat  de 
Paul  V , l’an  1608  (A).  J’ai  trou- 
vé dans  un  ouvrage  de  Nicolas 
Vignier  un  fait  fort  étrange  (B), 
et  dont  j’ai  cherché  les  sources 
inutilement. 

J’ai  enfin  trouvé  dans  Volnter- 
ran  les  paroles  qui  ont  donne 
lieu  à Vignier  de  faire  mention 
de  ce  fait  étrange.  Le  public  en 
a été  averti , et  a pu  connaître 
<jue  cela  ne  disculpe  guère  cet 
écrivain  (C). 

(i)  Tiré  de  la  bulle  de  sa  canonisation,  in- 
sérée par  B«)*iu«  au  X^I’.  aolume  des 
.VDnalu  eccléiiastiquM , pag.  -;3o  et  sua,-  « 
i'unn.  144®* 

(A)  Celle  affaire  fui  reprise  en  di- 
vers lemps  ; mais  elle  ne  fut  con- 

clue que...  l'an  1608.  ] On  commença 
les  procédures  sous  le  pape  Eugène 
IV,  l’an  i44o-b'n  évéque  et  un  prieur 
des  charlrcux  furent  commis  à exa- 
miner les  témoins  sur  la  vie  et  sur 
les  miracles  de  Françoise.  Au  bout  de 
deux  ans  et  quelques  mois , on  com- 
mit la  cause  au  cardinal  Alberli  ; le 
témoignage  de  trente  huit  témoins  fut 
reçu  sur  quatre-vingts  articles.  Nico- 
las' V,  successeur  d’Eugène  IV , fit 
faire  de  nouvelles  informations  par 
deux'  évêques,  qui  reçurent  juridi- 
quement lu  déposition  de  cent  trente- 
doux  témoins.  On  en  demeura  là  jus- 
qiies  au  pontilicat  de  Clément  VIII , 
et  cependant  la  dévotion  pour  la  dé- 
lonle  ne  se  refroidissait  point,  et  l’on 
fêtait  à Rome  le  jour  de  sa  mort.  Clé- 


ment Vin,  sollicité  par  les  habitans 
de  Rome  à mettre  la  dernière  main  à 
cet  ouvrage,  y fit  travailler  diligem- 
ment. Les  commissaires  qu’il  nomma 
examinèreut  tous  les  actes  , et  toutes 
les  procédures  depuis  le  rommence- 
ment,  et  firent  de  nouvelles  infor- 
mations jusqu’à  l’an  1604.  Le  pape  , 
étant  venu  à mourir  sur  ces  entre- 
faites, ne  put  satisfaire  les  désirs  du 
peuple  romain.  Paul  V,  sou  succes- 
seur, pressé  de  conclure  cette  ufiàire , 
y fit  travailler  avec  vigueur  ; et  en- 
fin , après  les  formalités  en  tel  ras  re- 
quises , il  canonisa  notre  Françoise  , 
le  aq  du  mai  1G08,  et  lui  assigna  pour 
sa  lète  le  9, de  mars  (i).  Le  peuple 
romain  se  sliargea  des  frais  de  cette 
grande  cérémonie , et  y dépensa  plus 
de  crut  mille  écus  (a). 

(B)  On  trouve  dans  un  ouvrage  de 
Nicolas  f^ianier  un fait  fort  étrange.^ 
Voici  ce  qlVil  dit  : je  ne  change  , et 
je  ne  dois  rien  changer  à ses  expres- 
sions (3).  Une  matrone  de  Home  , 
nommée  Françoise  , fut  mise  entre 
les  saincles  par  le  pape , pour  ce 
quelle  souloit  reprimer  tes  appétits 
de  sa  chair,  en  se  distillant  du  lard 
ardent  sur  les  parties  honteuses.  o- 
laterranus.  Vous  voyez  qu’il  cite  Vo- 
laterran  d’une  manière  fort  vague  , 
sans  marquer  ni  titre  , ni  numéro  du 
livre,  ni  chapitre,  ni  section.  C’est 
assez  sa  coutume;  mais  il  me  semble 
u’il  s’en  devait  départir  en  cet  en- 
roit , vu  la  singularité  du  cas  , et 
qu’il  devait  rendre  aisée  , autant  qu’il 
était  passible  , la  vérification  du  pas- 
sage. Je  l’ai  cherché  dans  Volaterran 
(4),  partout  où  la  table  des  matières, 
qui  n’est  guère  bonne  , et  la  distribu- 
tion des  sujets  ont  pu  me  servir  de 
uide,  et  je  n’ai  pu  le  rencontrer.  Un 
omme  de  lettres  m’avait  déjà  averti 
u’il  n’avait  trouvé  rien  de  semblable 
ans  le  volume  de  Volaterran.  Ce 
n'est  pas  la  seule  chose  que  j’ai  à dire 
contre  Vignier.  Je  ne  saurais  com- 
prendre pourquoi  il  fait  mention  de 

(1)  Tiré  At  ta  buil*  data  canonitation^  itk 
i/rr>  par  Btoviui  au  toma  dës  Anaalca 

e*.'clé«ia», , pag.  ^30  «C  tuiv, 

(9)  Cotibnuat.  Hist.  Tbaani,  /«V.  pag. 

3*  , ad  nnn.  1C08  . in ,fina. 

/3)  Niraiaa  Vi|»aier,  Recoeil  de  l'Hutoire  de 
l'LiflUe  , pag.  6iC , à Cannéa  i5o5. 

(4)  C'eil~a-dtrr  Aana  Vouvraga  / 

ComoimUrtonim  Urbanorum  libri  octo  cl  tri* 
giou.  J'ai  anfin  irauai  la  potsmga.  Foje%  lu 
ram.  (C). 


FRANÇOISE.  585 


celte  matrone  de  Borne  , sous  Tan 
i5o5.  Ce  n'est  pas  le  temps  où  elle  a 
vécu  , ni  celui  où  elle  est  mortu^  ni 
celui  où  eUe  a ëte  canonisée.  Bzovius , 
sous  l'an  i5o5  , parle  de  deux  perboo- 
nés  de  l'autre  sexe  oui  moururent  en 
odeur  de  sainteté,  l'une  à Bourses  , 
l'autre  à Bavenne^  mais  elles  étaient 
diilcrentes  de  notre  Françoise  ; l'une 
était  Jeanne  de  Frauce  , fondatrice 
des  religieuses  de  l'Annonciade , l'ati' 
Ire  s'appelait  Marguerite.  Enün  j'ob« 
• serve  qu'oo  ne  me  persuaderait  ja> 
mais , à moins  que  de  me  le  montrer 
en  propres  termes  dans  Volalcrran  , 
que  la  citation  de  Vignier  soit  ùdèle. 
il  est  contre  toutes  les  apparences  que 
Volatcrrao  ait  dit  que  rrançuise  fut 
canonisée  l'an  i5o5 , car  elle  ne  le  fut 
que  l'an  1608  \ et  il  est  encore  moins 
vraisemblable  qu'il  ait  assuré  que  sa 
canonisation  ne  fut  fondée  que  sur  la 
raison  que  Vignier  rapporte.  11  con> 
naissait  trop  bien  le  style  de  la  cour 
de  home  , pour  4ivancer  une  chose 
aussi  éloignée  que  celle-là  de  la  pra- 
tique des  canonisations.  Elles  ne  sont 
jamais  fondées  uniquement  sur  la 
verlu  des  personnes,  quelque  cmi- 
neute  qu'elle  ait  été  : il  faut  de  ^ilus 
que  les  miracles  vrais  ou  faux  s'en 
mêlent;  c'est-à-dire  que  l'on  fasse 
ouïr  des  témoins  «uii  assurent  que  l'in- 
tercession , les  reliques,  etc.,  de  la 
personne  à canoniser,  ont  produit  des 
guérisons  miraculeuses,  etc.  Je  ne 
voudrais  point  alléguer  contre  Vignier 
le  silence  de  la  bulle  de  Paul  V ; car 
je  comprends  fort  bien  <|u'encore  que 
pur  les  informations  sur  la  vie  de 
rrançoise  on  eût  avéré  <|ii'elle  se  ser- 
vait de  celte  dure  mortiücation , ou 
n'eût  point  inséré  cela  nommément 
et  expressément  dans  la  bulle  canoni- 
sante. J'avoue  que  l'on  y a inséré  en 
particulier  divers  actes  d'austérité 
moins  surprenans  que  celui-là  ; mais 
ils  n'avaient  point  de  rapport  à des 
images  obscènes  qu’on  doit  éloigner 
d'une  telle  bulle.  iVéc  minoré  t^irtule 
in  Christo  Jfssu , ce  sont  les  termes 
de  Paul  V ^ cum  hoste  Jomestico  pug- 
, sed  exemplo  electorum  Deif 
admirabiiem  in  modum  castigawit  cor’ 
pus  snum,  et  in  servUutem  redegit. 
Cihtm  illi  semel  in  die  herbæ , et  te- 
gumina  , aqua  poturn  præbuerunt  ; 
siue  uigifaretf  siVc  dormiret , asprrunt 
luneum  indusium  non  exuebat , du- 


roque  citicio , aejerreo  cif^ndo  super 
nudum  membru  mortijicahot;  acce- 
debant  flagella  ferreis  aculeis  aspe- 
ra  , qutbas  corpusculum , quanquant 
altundè  attritum  , smtrissimè  attere- 
bat  (5).  On  assure  aans  ces  paroles 
latines  qu'elle  ne  mangeait- uue  des 
herbes  et  des  légumes , et  qu^elle  ne 
buvait  que  de  Veau  ; qu'elle  portait 
nuit  et  jour  une  chemise  de  laine , un 
rude  ciîice  , une  ceinture  de  fer  im- 
médiatement sur  sa  peau  ; qu'elle  se 
fouettait  cruellement.  Tout  cela  est 
fort  propre  à faire  qu'on  n'ait  pas  be- 
soin du  suif  dont  parle  Vignier,  et 
surtout  lorsqu'à  l'exemple  d^e  Fran- 
çoise on  évite  la  conversation  des 
gens  du  monde,  leurs  visites,  leurs 
repas  de  noces  , leurs  divertissemens 
profanes  , etc.  A joutons  enün  qu’elle 
ne  commença  d'étre  veuve  que  peu 
(Fannées  avant  sa  mort  (6),  et  qu'elle 
mourut  en  la  ciquante-sixième  année 
de  sa  vie.  Voilà  bien  des  raisons  qui 
marquent  que  ce  violcnl  remède  d'im- 
pndicité  n'a  pas  été  nécessaire  à cette 
sainte. 

Après  tout,  si  elle  s’en  était  servie, 
ellô  mériterait  non-seulement  des  élo- 

CS  , mais  aussi  l'admiration  des  gens 

e bien.  Elle  eût  fait  paraître  un 
amour  pour  la  chasteté  incompara- 
biemcot  plus  fort  et  plus  vif,  que  si 
elle  eût  imité  un  saint  Aldhelme  (7), 
et  tels  autres  dévots  téméraires^  <iui 
excitaient  la  concupiscence  , aün  d'a- 
voir plus  de  mérite  à la  surmonter. 
Mauvaise  victoire,  et  non-seulement 
dangereuse  , roaià  aussi  d'un  carac- 
tère à ne  pouvoir  être  acquise  qu'aux 
dépens  de  la  vertu  même  pour  qui 
l'on  combat.  La  pensée  seule , l'ima- 
gination , une  brûlure  repoussée,  sout 
un  étal  de  saleté,  et  un  objet  t^ui  ne 
saurait  plaire  aux  yeux  du  législa- 
teur , ni  à ceux  de  ses  saints  anges. 
Les  paroles  de  saint  Paul  (8),  qui 
signiuent  selon  la  plupart  des  ver- 
sions , ^ue  la  veuve  qui  vit  en  délices 
« 

(5)  Litlem  decretalc*  canonîtationîi  MBCt» 
FrancMCCf  apud  Baoviam,  SoeaL  ecclca. , tom. 
Xyi,  pag.  •jii. 

(6)  Defvneto  marito , paucis  atmis  ont*  suam 
dormitionem.  Ibid.  73t. 

(«j)  Korex  Tarüd#  Fbançoii  d*Asstia,  r*m. 
(C)  (b),  ypx**  ausfi  tarlùU  FoiiTavKAVX», 

(lit)  al  (M). 

(8)  H*  9-ruTAhme'tL 
JVam  in  deUcii/  éU,  riven*  morUtn 
FpUl.  ad  Tmtolb.  1 , cap.  K,  ri.  8. 
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est  morte#)  vivant,  doivent  ^(re  au- 
triMiient  expliquées,  si  Ton  en  croit 
Melanchthoi).  L*ap(^tre  ne  vent  point 
dire  que  la  veuve  qui  aime  la  bonne 
chère , Je  jeu , l^  promenades  et  tels 
autres  plaisirs  du  monde  , a perdu  le 
Saint-Ksprit  et  la  vie  de  la  griloe;  il 
vent  dire  que  celte  mort  spirituelle 
convient  aux  veuves  qui  sont  exposées 
aux  brûlures  de  la  chair,  et  il  nVn- 
tend  point  une  tentation  qui  les  porte 
jusqu'à  raccomplissemeni  du  désir , 
mais  des  tentations  qui  détournent 
l\ime  de  penser  aux*  choses  célestes  , 
et  (|ui  l'appliquent  à des  iniae;es  im- 
pures. Voici  les  paroles  de  Mçlanch- 
Ihon  : .'teeusat  P au!  us  iUasjnu/ieres 
non  let  *btts  uerbis  : Pmriens  wit'a 
r$iortua  est.  ^ani  uocnbitlum  watol- 
xâra  propriè  siffnîficat  prurientem  , 
(fuotl  plus  est  quàm  appetere  delitias 
^ciinrum  , sed  est  habere  incemlia  li~ 
bidinum^  rrÂ*T<i^cutemsip;nificat^  rxe.' 

Ti'xXfiv , uellicare  cutem, 
.seii  tililiare , pruritus  seti 

titillatio  cutis.  Dtintlè  xATctc^tiriAV*, 
sif^nijicat  turgere  seu  distendiy  sagi~ 
nutum  et  tumej'actutn  esse  contra 
Christum.  His  tnsignihus  uerbis  mul-^ 
ti  turpes  motus  pugnantes  cum  cas- 
tilate  significantur.  Hdc  salacitate 
ilicit  weram  fulem  expulsa  Spiritu 
snneto  extingui.  Hœc  est  natira*signi- 
(icatio  i^er&orum  Pauli  (9).  Qii'est*ce 
que  c'est  que  combattre  ces  tenta- 
tions? c'est  souhaiter  de  n'avoi^  pas 
des  désirs  et  des  moiivemens  impudi- 
ipios  ; mais  vous  les  avez  cependant, 
he  plus  sûr  donc  est  de  se  réduire 
dans  un  état  à n'avoir  point  ces  dé- 
sirs. C'est  ce  qu'aurait  fait  notre  Fran- 
çoise , si  Vignier  rapporte  une  his- 
toire véritable  (10). 

( G ) J'ai  trouvé  dans  V olater- 
ran  les  paroles  qui  ont  donné  lieu 
h P'ignierde  faire  mention  de  ce  fait 
étrange:..:  cela  ne  disculpe  guère 
ect  émVam.]  On  a vu  dans  une  let- 
tre, que  j'écrivis  le6.de  raaLi702, 
réclaircissvment  que  tout  cccirlcman* 
dait.  Prenez  garde , je  %'ous  prie , 
monsieur,  ce  sont  les  termes  de  ma 
Iclire  (iij,  que  je  n'ai  pas  accusé 

f«))  Mvlanctillu,  K«»y»on»»oaH  impiniarlirulo* 
Ksvarirc  «r/.  XXV l . falh  >n.  II.  a. 

(to)  Confer  tjivr  tupra  r#m.  (A)  rfe  ruriUl* 
CusoMKk  (Alfftn«c),  lom«  f'«$*  3oa* 

tit)  Journal  d«  Trévoux,  mai  édtÙM 

d'AMiterJam,  pag'  38t. 

A 


ï'^i^nier  de  citer  a faux  olaterran  / 

J ai  seulement  dit  qu  ayant  cherché 
dans  Volaterrao  partout  où  la  table 
des  matières,  qui  n'est  guère  bonne  , 
et  la  distribution  des  sujets,  avaient 
pu  me  servir  de  guide,  Je  n avais  pis 
rencontrer  ce  passage-là.  f^'^ous  ni  a- 
t'Ottez  vous~meme  que  Jusques  ici  vous 
avez  feuilleté  inutilement  le  gros  vo- 
lume de  cet  auteur;  ruais  vous  ajou- 
tez que  vous  ne  laissez  pas  de  croire 
que  f'^ienier'  y avait  lu  ce  qu'il  rap- 
porte. f^ous  avez  raison  généralement  • 
pariant;  et  je  suis  bien  aise,  tant 
pour  votre  satisfaction , que  pour 
celle  de  tous  mes  lecteurs,  de  faire 
savoir  ici  au  public , qu'en  ehervhant 
U y a deux  jours  une  autre  chose 
dans  y’olaterran  , je  tombai  sur  cel- 
le-là. Elle  se  trouve  au  livre  12  , ù la 
page  810  de  l'édition  de  Erancfort 
i6o3  , à l'emlroit  ou  il  fait  mention 
du  pape  Urbain  V.  C'est  là  que  V on 
trouve  ces  paroles  : Qtiam  ( Cathari- 
nam  virginem  Hliam  lirigidee)  Julius 
jamjam  in  catalogum  referre  unà  cum 
FrancisrÉ  Romanil  matronâ  statuit , 
uæ  et  ipsa  sub  Eugenio  claruit  pro- 
igiis  ac  sanctitatc  : voluptatem  in- 
viti  coitûs  ardente  supra  vuWam  la- 
rido  reprimebat.  J'ai  rapporte  dans 
mon  Dictionnaire , page  1286,  la  ver^ 
jio/i  ynançflfse  ^ue  P'tgnier  donne  de 
ce  passage  (12).  Examinez  bien  ma 
critique,  vous  la  trompetez  juste  ; car 
il  est  bien  vrai  que  K olaterran  re- 
marque que  Jules  11  avait  dessein  de 
canoniser  cette  dame,  mais  non  pas 
quill'eilt  canonisée , etc. 

(ta)  Eojtt’la  ci-dettus , citoiion  (3). 

FRANCÜS  (SÉBASTtEN) , an^ 
bapliste  au  XVI”.  siècle  , publia 
plusicursécrits  renijïlis  d’erreurs 
que  les  luthériens  réfutèrent.  C’é- 
tait un  vrai  fanatique.  Il  ensei- 
gnait que  tous  les  péchés  sont 
égaux  et  il  renversait  l’autorité  de 
l’Écriture  car  il  soutint  qu’il  fallait 
chercher  lessuggestionsdu Saint- 
Esprit  , sans  s’attacher  aux  pa- 
roles révélées.  11  croyait  aussi  que 
la  vraie  église  est  uii  amas  de 
plusieurs  siècles  , et  «jue  les  pa- 
pistes n’y  étaient  pas  moins  com- 
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pmque  les  protestans.  Lesthéo* 
iogiens  de  la  confession  d’Augs- 
bourg  , assemblés  à Smalcade  , 
Tau  1 540 chargèrent  Mélanch- 
thon  de  réfuter  les  rêveries  de 
cet  homme-là  , et  celles  de  quel- 
ques autres  fanatiques  {a).  Le 
même  Francus  publia  un  livre 
très-satiriquecontre  les  femmes, 
qui  fut  réfuté  par  Jean  Frédérus 
et  par  Luther  (A). 

Ajoutons  qu’il  tira  des  consé- 
que;ices  fort  étranges  d’un  asio- 
me  de  Serve!  touchau  t la  pré- 
sence de  Dieu;  car  il  prétendit 
([lie  non-seulement  les  bêtes  , 
mais. aussi  les  créatures  inani- 
mées participaient  à une  âme 
générale  qui  était  divine.  Le 
sieur  de  Sai^c-Aldegonde , qui 
ni’appreud  , souhaitait  qu’on 
examinât  profondément  le  prin- 
cipe d’où  ces  con^uences  étaient 
tirées  (B).  Observons  qu’il  dit 
que  Francus  était  Allemand , 
mais  d’autres  le  font  de  Woer- 
den  , ville  de  Hollande  {b)  : On 
le  surnomme  TVerdensis  dans 
l’Épitome  de  la  Bibliothèque  de 
Gesner  (c),  et  l’on  y donne'  le 
titre  de  plusieurs  de  se^  ouvra- 
ges , entre  lesquels  il  ne  faut  pas 
oublier  une  Chronique  alleman- 
de oii  il  mêla  bien  des  choses 
prodigieuses  ‘Quelques-uns 
en  écrivant  même  en  latin , le 
nomment  Franck.  M.  Moréri  a 
parlé  de*  lui  sous  ce  nom-là  ; il 
n’en  dit  ptesque  rien  , quoique 
M.  de  Sponde  qu’il  cil.e  lui  eût 

, • J’*'' 

(fl)  Tiré  de  Seckeo<!orf,  Hîst.  Luthersii., 
M.  Ultptif;.  26b,  269. 

(4)  Creaius,  Aoitnad.,  parte  X'/,  p^S- 
9*' 

ic;  Pag.  m. 

{fi)  Quia  homofml  deditus  SwenilfeIdU 
jd>untaxUs , uleo  mira  atibindè  admisati. 
Keckcrm.,  de  HUlor*,  pag. 


pu 'fournir  des  particularités  , et 
entre  autres  celle-ci,  que  Fran- 
cus fut  chassé  de  Strasbourg  ; 
que  sa  chronique  y fut  condam- 
née , et  qu’il  est  le  premier  qui 
ait  publié  que  l’anabaptisme  était 
divisé  en  plus  de  quarante-quatre 
sectes  (c). 

(e)  $£>ond.,  Aual. , ad  ann.  iS29, 
num.  9. 

(A)  U pui^fimn  livre  trè$-satiriqhe 
contre  lesfenùn^ , qui  fut  rtfuléhar 
./.  Frédérus  et  par  Luther.  ] Jean 
Fr^der  iU  un  dialogue  du  mariage  » 
pour  réfuter  cette  satire  de  Francus  , 
et  te  dédia  à Dorothée  y reine  de  Da« 
ncmarck  (t),  dont  il  üt  un  grand  élo- 
ge. Luther  mit  une  préface  au-devant 
de  cette  réfutation*  et  cria  bien  haut 
contre  Francus^  11  dit  entre  autres 
choses  que  c'était  un  médisant,  qui 
ramassait  les  ordures  du  genre  hu> 
main,  et  qui  en  faisait  des  relations 
impudentes.  11  le  compare  aux  mou- 
ches , etc.  Mais  il  vaut  mieux  que  je 
rapporte  les  propres  termes  de  Pau- 
teur  qui  me  fouroil  tout  ceci.  Oppo~ 
siuis  iUe  (Dialogus  de  conjugio)  est 
malcdicentiœ  Sebastiani  Franci. .... 
qud  fixmininum  sexum  c4iio  libello 
protervè  insectatus  ejl..^Jilalherua  in 
præfalione  fatetur , se  entneum  ho- 
minem  pessitnum  responso  indi^num 
judiedsse , certum , quf^  scripta  ejus 
lucem  hattd  diU  sint  latura  , cùm  non 
nisi  satyris  et  convitiis  indulf^ai  , et 
aliorum  detegai  et  exa^ilet  vitia , iU 
litasque'tuipitudinum  UlaiHim  inve^ 
recundd  relatit^e  chartas  mundo  ob“ 
trudat  ; comparai  eum  cum  rnusets  et 
vespis  , quœ  fœdissiina  quæque  per^ 
uolitantes  et  perrepentes , posteii  in*  * 
quinaUe  et  Jœtentes , na^o , oculis  ^ 
genis  y et  labiis  hominum  inipudenier 
insidere  velint»  7'axari  quidem  me- 
rito  vitia  eliam  à piis  doetoribus , sed 
non  cum  petulaniid  aut  insultatione  % 
aut  quod  delectentur  in  eorum  enut'* 
ratione  , ut  odium  Jiagitiorum 
excitent , et  viam  ad  emenaaiionem 
ostendant  (a). 

(C)  /x;  Aieurde  Sainte*y4ldegonde.* 
souhaitait  quon  examinât  tes  prin- 

(1)  Femmèdu  foi  ChritUfm  Ht, 

(3)  Scckcnilorf.  y Hitt.  , Luth«raa,*  III  y 
pag.  5g3*  eut.  i , ad  ann. 
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ci/ies  d’où  ces  conséquences  étaienU  ciillés.  Les  cartésiens  le  font 
tin  es.  ] Lisez  unc^  IvUre  qu’il  écrivit  trcsdaircmcot.  Voyez  ce  que  M.  Wit- 
à Théodore  de  Bè/e,  Tan  i566;  vous  y tichius  (5)  observe  contre  Suarés , cjui 
trouverez  ces  paroles  : Sehitsüttnus  a lâche  d’expliquer  comment  Dieu 
Francus  homo  f^ermanus  qui  miri-  peut  être  présent  dans  les  es{>accs 
fiea  hujusmot/i  portenta  conf^essit  imaginaires.  M.  Arnauld  censura  ainsi 
in  suas  Jarragines  , ac  in  primis  nn  minière  qui  s’etait  servi  de  i’Hy- 
in  eu/itf  quetn  Paradoxa  inscrip-  polhese  commune  pour  prouver  par 
sit  ^ librum  t axioma  illud  Serve-  un  argument  <<</ Aommem,  qu’on  pou  r* 
ti  de  Dei  reali  vel  essentutU  in  om-  rail  adorer  le  marbre. 

• /libus  et  t'cbus  et  locis  pnesentin  ita  Je  nai  plus  que  l’exemple  de  son 
urget^  ut  ex  eo  col/igat  non  modo  m'Athrehexaminer^ethenmontrerle 
bruuxs  pecudeSfSed  etiam  cor-  ridicule  ^ ce  qui  ne  sera  pas  difficile  ; 
pôra  inanima , tarnedl^lkimd  quddam  car  tout  ce  quil  en  dit  nest  fondé 
commum  atque  divind  vel  coelesti  ve-  que  sur  ta  manière  grossière  et  char^ 
getari  , quæ  nisi  jdilor  à Firgilio  nelle  dont  plusieurs  conçoivent  Vint- 
mundi  spiritus , ab  hoc  uerbum  inter-  mensité  de  Dieu  , en  se  l’imaginant^ 
numj  sermo  spirituf  lux , notentia  , comme  une  lumière  infnie  qui  serait 
vis  ac  denique  FUius  ipse  t)ei  nomi-  rtpandue  partout  et  qui  occuperait 
natur.  Fam  citm  hominum  omnium  tous  les  lieux  et  réels  et  imaginaires, 
animos  commuai  quddam  W fovere  , Ce  n’est  point  ainsi  que  Dieu  est  i/n^ 
tum  prœsertim  in  piis  viris facultatcm  mense  ; les  choses  spirituelles  ne  rem- 
quandam  prœcipuam  ac  singulatvm  plissent  point  les  lieux  corporels  : 
exeretv.  hbqne  rectè  ittos  vet  Deos  Spirituaha  non  sunt  in  loco  , dit 
vel  certè  deificatos  appellari,  (^uo  Boéce  avec  tous  tes  philosophes  urt 
sensu  vultChnstumipsumdiciFilium  peu  éclairés,  sub^^cc  de  Dieu  y 
Dei  y eut  Socratem  ac  Afercurium  qui  est  plus  spirituelle  que  tout  ce  que 
Frismegistum , a/iosque  hujus  farinœ  nous  pouvons  concevoir  de  tel  y nest 
nonnullos , tanquam  æquales  ac  so-  donc  contenue  dans  aucun  lieu , ni 
cios  adjungit.  fijus  infinitas  blasphe-  fini  y ni  infini  (**)  , comme  dit  saint 
Tmas  stàtuerunt  quidam  refutare  y srd  Augustin.  H est  partout  parce  qu  il 
hoc  unum  eos  remoratur  y quod  haud  soutient  tout  y au’ il  connaît  tout  y quil 
salis  illis  eonstare  possit  quid  de  agit  partout.  Deus  ubique  totus  non 
primo  illo  axiomate  oer\>etico  ex  quo  locorum  spatiis  eed  majestatis  po* 
catevaomnia  manant, sitjudicanilum.  tentiâ , /e  même père{^*).  Etainsi 
^/ihi  certè  haud  dubiumsityquin  ex  eo  le  raisonnement  de  cet  homme,  n’é- 
multa  non  modo  falsa,  sea  prf^rsus  tant  appuyé  que  sur  une  fausse  ima- 
etiam  impia  consequantur.  Tamen  guiàtion , ne  peut  être  qu’une  cktmè^ 
neque  JoannesCalvinus  nequeex  ve-  re.  Mais  de  plus,  en  le  considérant 
teribus  {quodquidém  sciarn)  quispiam  ■ même  selon  cette  imagination  , ce  ne 
argumenta  ad  illitu  ipsius  refutatio-  serait  qu’un  pur  sopfùsnie.  Car  au 
nem  suppeditat.  Quiiîtmb  verit  vete-  lieu  de  conclure  de  celte  présence  de 
l'es  illi  theologi  videntur  mihi  prœ-  Dieu  dans  le  marbre  , quil  n’y  a 
senüam  itlam  realem  Divinœ  essen-  point  de  pièce  de  rnarbre  aans  lequel 
tue  in  immensum  plerumqtte  exten-  ort  ne  pdt  adorer  Dieu , il  en  conclut 
duse  (3).  Je  laisse  ce  qu’il  dit  ensuite,  que  , selon  les  catholiques , il  n’y  au- 
et  qui  montre  que  hi  doctrine  ordi*  rait  point  de  pièce  de  imirbre  que  V on 
uaire  de  Timmensite  de  Dieu  l’em*  ne  pût  adorer , ce  qui  est  une  iUusion 
barrassait , et  lui  semblait  propre  à manifeste,  puisque  le  marbre  nest 
fomenter  beaucoup  de  chimères.  Je  pas  Dieu  pour  être  rempli  de  Dieu , 
ne  parle  puiiit  non  plus  de  ce  que  en  la  uuinière  dont  cet  nomme  se  Vi-  i, 
bèze  lui  répondit  0)^  mais  je  dirai  en  magine.  Réduisant  donc  t adoration 
payant  que  l’opimon  des  tfiéologicns  dans  les  termes  dans  lesquels  U de- 
qiii  porte  ({ue  l’essence  et  que  la  sub-  vait  lui-mémc  la  réduite , qui  doute 
stance  de  Dieu  est  répandue  dans  tous  que  ceux  qui  comprennent  Pirnmen-  - 
les  corps,  est  sujette  à mille  diili- 

(5)  Wiuictiias , in  Con»easa  VeriuU*,  pa§, 

(3)  EpUt.  VI  Tb.  Bcm,  tom.  lll  Optrutn  ^ 86rt  lüAs. 

psi.  aoC,  307.  (**)  De  Oea  , »d  LiU.»  Ub  8,  cap.  iQ. 

(4)  Ibidem , rpitl.  VII , pag  308 , 309.  (*’}  ü«  Scrmooe  Domipita  Monte,  Itb,  3. 
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iife  dt  Dieu  de  cette  manière  (gros- 
sière , ne  le  pussent  adorer  partout 
sans  idolâtrie  , pourvu  que  leur  es- 
prit et  leur  cœur  ne  se  portassent 
qu'a  Dieu  , comme  étant  partout  (6). 
Le  ministre  impliqua  heaiicoiip  de 
choses,  et  entre  autres  celle-ci  (7), 
que  la  Théologie  de  Vasques , selon 
laquelle  toutes  les  choses  inanimées  et 
sans  raison  peuvent  être  adorées  , 
parce  que  Dieu  est  dans  toutes  les 
créatures  par  son  essence,  et  qu'il  les 
soutient,  est  horrible,  mais  qii'eUe 
n'est  point  du  tout  déraisonnable  ni 
mal  liée  avec  ses  principes  ; ....  que 
« Vasques  ;*)  raisonne  divinement  au 
U sujet  de  l'homme  selon  le  pr^cipe, 
» de  son  église,  pour  prouver  que 
» l’homme , qui  est  la  vive  image  de 
» la  divinité , peut  être  adoré  du  raé- 
a me  acte  d'adoration  par  lequel  on 
» adore  Dieu  (8).  » Il  ne  faut  pas 
s’étonner  après  cela  que  le  sieur  de 
Sainte  - Aldegonde  ('9  ) craignit . les 
mauvaises  suites  de  la  doctrine  de  Ser- 
ve! adoptée  par  Sébastien  Francus. 


fut  sévèrement  censuré  (£).  Ce 
petit-^ls  de  Mutio  Frangipani 
inventa  la  composition  du pat'- 
fum  et  des  odeurs , qui  retien- 
nent encore  le  nom  de  Frangi- 
pane (if)  (F).  Il  tint  à honneur 
d’étre  le  dernier  de  ce  nom  illus- 
tre , et  ne  feignit  point  de  dire 
qu’il  gardait  le  célibat  par  né- 
cessité», parce  que  sa  condition 
ne  lui  permettait  pas  de  mêler 
son  sang  avec  des  familles  de 
fortune,  dont  F ancienne  majesté 
de  Rome  est  déshonorée  ( c ). 
L’équipage  sous  lequel  il  parut  à 
Rome,  le  jour  d’une  cavalcade  , 
était  remarquable  (G). 

• (&)  Lo  Laboureur*  Addit.  aus  Mémoire!  * 
de  Gasteloau , tom.  //,  pog»  7o5,  où  Von 
donne  au  marquis  Franffipani  son  propre 
/rire  pour  associé  ù celte  invention. 

(c)  Là  méme^ 


(6)  Amaold  * Réflftxiona  »ar  le  Préserrailf, 

■pag.  ^ ei  suiv.  ^ 

(7)  Le  Jaiiiéoute  convainca  de  Taine  lopluati* 
^uerie,  pop.  ig4. 

(*) /n  llï^.  Thom.,,  disp»  CX*  ijumst. 

XXV,  cap.  rrr. 

(8)  JaneénUte  conTelaco  , rtc. , pag.  19^ 

(9)  Epiât.  VI  Tb.  av;.  ** 

FRANGIPANI , femille  romai- 
ne très-ancienne,  et  alliée  aux 
plus  grandes  maisons -de  l’Euro- 
pe (A) , doit  son  nom  à une  ad- 
mirable charité  exercée  envers 
les  pauvres  pendant  la  famine 
(B).  Il  y a long-temps  qu’une 
branche  de  cett»  illustre  maison 
s’établit  glorieusement  en  Hon- 
grie (C).  MütioFiiangipa!»!  servit 
eu  France  dans  les  troupes  du 
pape,  sous  le  règnede  Charles  IX 
(D).  L’un  de  ses  petits-fils  eut 
deserapibis  au  même  royaume, 
sous  Louis  XIII  (a).  On  'releva 
un.  de  ses  bons  mots  ; mais  celui 
qui  l’allégua  dans  une  lettre  en 

(a)  è'orts  daas  la  rtmarqm  iP)  tes  pa- 
roles de  fisltK,  ' 


(A)  Famille  romaine alliée  aux 

plus  grandes  niaùoiu  de  C Europe.  ] 
M.  le  Laboargur  rapporte  que  le 
marquis  Frapgipam , qu’il  avait  vu  à 
Rome , comptait  parmi  les  cadets  de 
ta  maison  les  archiducs  d Autriche , 
et  les  rois  d’ Espagne , fondé  sur 
l'opinion  de  Raphailde  Volterredont 
il  eiU  été  bien  fiché  et  être  désubusé  ; 
et  il  ne  se  lassait  pas  de  se  rendre  in- 
commode aux  nOesrelles  principau- 
tés de  Rome,  par  l’avantage  qu'fl 
prétendait  d’une  antiquité  au  aucun 
n’eUt  osé  mesurer  avec  cille  de^sa 
race.  Cet  auteur.,  ayant  décrit  l’éqUi- 
page  sous  lequel  U avait  vu  le  même 
marquis  dans  nne  grande  cérémonie 
(a),  ajopte  (3)  que  cela  lui  donnait 
des  idées  fort  contraires  k testime  du 
premier  et  du  plus  ancien  nom  de 
Rome  % et  encore  du  plus  illustre  de 
la  Dalmatie  et  du  Frioisl , depuis  en- 
viron l’an  iiao,  qltun  de  cette  mai- 
son épousa  la  file  cT  Engilbert,  mar- 
quis de  Frioul , sœur  de  Afatupuft , 
femme  de  Thibasdl  IF,  cotkte  Jk 
Champagne  et  de  Brie , tante  d AUx 

(i)  AddîL  finx  Méaoirci  do  Câ|tcliuit,  fm. 
II  ,pag.  704, 

(x)  Voye%  lo  rtmorq.  (G).  ^ 

(3)  Addit.  à C*rtdoÉ«  * lom»  /I  * 7o5« 
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tle  Ch<impagne  , femme  de  Ijouis^le^ 
Jeune  et  mère  de  Philippe  jJugu$te, 
roi  de  France.  Zazzera  , qu^  a écrit 
de  plusieurs  maisons  d'Italie , et  qui 
a if^noré  cette  alliance  ^ en  ajoute  en- 
core une  dont  U donne  La  prenue , 
ai*ec  la  nièce  dlun  empereur  de  Con^ 
stantinopUt  qui  y Van  en- 

uoy'ée  en  grande  /7om|»c , de 

ptusieurs  e\*éques  et  grands  seigneurs 
de  Grèce  y pour  épouser  Eiules  P'ran- 
gipani.  On  voit  par  Vhistoire  quîl  a 
composée  de  celte  illustre  maison  , 
qu'as  étaient  les  plus  puissans  dans 
Home  f et  qu'ils  y Ont  vu  naître  la 
rondeur  Je  tous  les  autres , à qui 
abus  des  temps  a fait  prendre  qua- 
litéde  princes.  Nous  verrons  ci-dessous 
(4)  que  les  Frangipani  prétendent 
être  paren»  de  saint  Grégoire. 

(B; doit  son  nom  a une  admira- 
ble charité  exercée  pendant  la 

famine.  ] « Frangipane  en  Italie  , d’a- 
» ztir  à deux  mains  d'argent  qui  ticu- 
» oent  un  pain  d'or  coupé  en  deux 
» moitiez , à raison  qu'un  de  ses  pré* 
» décesseurs  fit  au  temps  de  la  famine 
» une  très-grande  libéralité  à tout 
» plein  de  personnes  nécessiteuses.  » 
CVst  ainsi  que  parle  le  père  Qilbert 
de  Varenne,  dans  son  Tbéîllre  des 
Armoiries  (5).  lis  s'appelèrent  d'abord 
Fricapaniy  comme  il  paraît  par  ces 
paroles  de  Godefi  oi  de  Vendôme  : 
Primo  anno , quo , Deo  volente  vel 
permiittente  , nomen  abbatis  suscepi, 
aiulivi  pice  r'ecor'daüonis  dominum 

iiopam  Urbanum  in  domo  Jànnnis 
•ricapancm  latitare  (6).  Voyez  la  note 
du  père  Sirmond  sur  ce  passage  (7). 
Le  nom  Frangipani  était  déjà  en  vo- 
gue dans  le  Xil*.  siècle  \ car  on  trouve 
ces  paroles  dans  la  Chronique  du  mo- 
nastère d'Anchin  (8):  Schismatici 
quietem  non ferentes  ecclesùr  , iierùm 
quemdam  cîericum  de  progenie  iUo- 
rum  ^uoj  Frangipanes  nomani  vacant 
contra  papam  jdlexandrum  , anti- 
papam  sîatuunty  quem  mutato  no- 

(4)  Dant  rtmarque  (F). 

(S)  ytpud  Menagism,  Ori|ini  dell*  Lio^» 
luliana  , «3i. 

(6)  Godefrié.  Viedocineoaix,  tib.  /,  Fpiat. 

VIH  , apr^d  Meoafiiuin,  ihid. 

(7)  yêUtstÀstimmec  nobiUssimtf  apud  Boma- 
not  famitia  nomen  nunc  paululum  tn/lexurn; 
Fr*as>pxoc*^'U"t  dicunUtr.  Sirmoadna  , Nol.  io 
F.piat.  VIII  libri  1 , Gcdcfr.  Vjndoc^,  opud 
Mÿiiaft , ibidem. 

(S)  Ad  ann.  y apud  Blanaf. , ibid. 


mine  , Innocentem  III  vocitdrunt. 
Conrad,  abbé  iFUrsperg,  emploie  le 
terme  de  Frangentes  panem.  Voici 
comme  il  parle  : Imperator  convoca^ 
it  ad  se  de  civibus  romanis  poientis- 
simos  et  nobilissimosae  familui  eorum 
qui  dicuntur  Frangentes  panem,  et 
aliis  ad  quos  prœcipiiè  habebat  res- 
pectum  populus  romanus  (9). 

(C)  Une  bi'anche  de  cette mai- 

son s'établit  glorieusement  en  Hon- 
grie. ] Scioppius  a produit  im  acte 
daté  l’an  laôo,  par  lequel  Bcla,  roi 
de  Hongrie  , reconnaît  que  dans  les 
malheurs  dont  son  royaume  fut  aOligé 
par  les  Tartares , il  reçut  une  cxlrô- 
rae  consolation  de  Feldericet  Barthé- 
leini  Frangipani , qui  s'attachèrent  à 
son  service  avec  leurs  parens,  et  le 
secoururent  d'une  bonne  somme  de 
deniers.  Fn  reconnaUsance  de  quoi  il 
leur  transporta  la  possc.ssion  d'une  vil- 
le maritime  , avec  Ions  les  droiU  et 
domaines  qu'il  y avait.  Voyez  la  page 
oi5  du  livre  intitulé  Oporini  Orubi- 
/lu  uimphotides  <Scioppianœ,  Sciop- 
pins  assure  (10)  que  cet  acte  lui  a été 
communiqué  par  George  Anligoniis 
Frangipani,  gentilhomme  de  la  cham- 
bre , et  grand  écuyer  de  Parchidpc 
Maximilien  Ernest.  Cilons-rn  quelque 
chpse  (il)  : Deus  toùus  consolatio- 
nis , qui  consolatur . uos  in  omni  tri- 
bulatione , etiaui  nobisfontem  apertre 
dignatus  est  ,Wad  consolatulum  nos 
Feidericiim  et  Barlholomrütim  illus- 
tres et  strenuos  vi^s  de  Frangipani- 
bus,  nobiles  de  H'^egliâ  quasi  de  cœlo 
projecit , qui  nobis  cum  omni  paren- 
teld  adhœrentes  inter  actus  pr*omis- 
cuosy  fideles  exhibuerunt  famulatus 
et  non  modicam  pecuniam  eorum  , 
quœ  ultra  XX  marcarum  millia 
transcendunl , in  yasis  aureis  et  ar^ 
genteis  atqiie  aliis' t'ebus  pr^liosis  no- 
bis  de*  bonis  eorum  prœsentaverunt , 
et  prœsentando  donaverunt.  Demttm 
nos  , ciim  a nobis  Deus  suam  indi- 
gnationem  amoverit , recompensantes 
eorum  servUia  et  doua , ae  consilio 
domitu»  JMari<e , charissinue  consortis 
nostrœ , et  baronum  nostrorum  fide- 
lium , quandam  civitatem  nosiram  , 
circa  littus  maris  existenteniy  Seg.ium 
vocatam  cum  omnibus  suis  utditati- 

(9)  Conrad,  abbas  Ursperg.,  ad  «rni.  iax7, 
apud  Menas. . ibidem. 

(10)  Scioppina  , AmpboL  , 314. 

(11)  Ibidem  t pag.  ai8. 
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bus  et  pertinentiis  Hniyertis  , sinml 
cum  trihuto  seu  telonto^  et  ifliis  cir^ 
cumfet'entiis , et  in  cddem  libertate , 
sicnt  nobis  servire  consueeerant.,  fle^ 
flimns  et  r/onaWmMt , et  contnlimus 
ipsis  Felderico  et  Jiartolomxvo  in  Ji- 
lias  filiorum  perpeittb  et  in'et'ocabili“ 
terpossulemlum.  Ce  prinrc  par  un  au- 
tre acte  leur  accorda  plusieurs  privilè- 
ges et  plusieurs  immunités,  et  en  allé- 
gua des  raisons  rpii  leur  sont  trùs- 
glorieu<ies.  C'est  ce  qui  m'oblige  à ci- 
ter ses  termes.  Ce  seront  autant  de 
faits  iiistoricjues  propre.s  à cet  endroit 
de  mon  ouvrage.  Deus  ad  refuteien~ 
iliim  et  corroboramlum  nos  , Feldcri^ 
cum.  et  Bardtolonuenm  de  Frangipa- 
nihns,  illustres  et  strenuos  i'iros,  no- 
hiles  de  JV^eglid  altder  prosapid  ur- 
bis  Homame  senatorum  ortos , tan- 
f/uam  anf^elos  pt*otecûonis  de  arce. 
Polortim  mUit  > qui  nobis  cum  eorum 
pnrenteld  et  familiarium  cater%'d  ar- 
mif^erti  in  opem  et  nos'trœ  personne  sa- 
liiberrimam  tutelam  adluvremto  , per 
eorum  strenua  certamina , quosdam 
ductores  ipsorum  Tartaroram,  sequa- 
cesque  eorum  dirœ  necis  extenninio 
necani , et  qnosdam  captos  nobis  of- 
ferre  ^ ubi  etiam  crebra  stigmata  et 
grauia  sustuldre , et  multos  ex  eorum 
charis  proximo^et  familuires  nmittere, 
supraqtie  omnibus  pncnarmlis  copith- 
sam  pecunittmm  ipsorum  in  auro 
etiam  et  ar^erüo  ac  rebus  pretiosis 
quantitatem  ad  XX  miliiu  m<irc<7r«m 
se  extentlentein  nobis  pto  assumendis 
stipemliariis  et  expeditionibus  t^ariis 
ojferre  maluerunt,  etc.  (m)  Voyez, 
dans  le  Supplément  de  Moréri , la  fin 
Jragique  d'un  grand  seigneur  de  Hon- 
grie , nommé  Frangipani,  qui  avait 
conspiréjconlre  l’empereur,  Pan  1671. 

(D)  Mutio  Frangipani  sen*it  en 
Fmnce,.,.  sous  le  t^gne  de  Charles 
IX.  ] « Le  pape  prenant  grande  part 
» aux  guerres  de  la  religionen  Fi*auce, 
» plusieurs  grands  seigneurs  d’Italie 
» passèrent  les  monts , les  uns  avec 
» emploi  dans  les  troupes  qu'il  en* 
» Toya , et  d’autres  comme  volontai- 
» res,  et  poussés  de  la  seule  inclina- 
» lion  qu’ils  avaient  pour  celte  cou- 
» ronne.  Le  seigneur  Mutio  Frangi- 
» pani  y crut  dire  d’autant  plus  onli- 
» gé  qu’il  était  partisan  de  France , 

(tv)  d^ud  ScKtppmm , AoipboUd. , pag,  ai7, 
118. 


591 

n qu’il  Y avait  p1tisif?nrs  parens  du 
» roté  de  Jiiiiti  Strozzi  sa  femme  , 
« sœur  de  la  comtesse  de  Fiesque  , et 
» qui  avait  encore  l'honneur  d’étre 
» alliée  de  la  reine.  Ildonna  des  preu- 
» ves  de  .sa  valeur  à la  bataille  de  Jar- 
» nac  ou  il  fut  blessé  ; et  après  il  s’en 
» retourna  joair  en  paix  de  la  re'puta- 
M tinn  qu’il  avait  acquise  en  cette 
» guerre  fl 3). 

(E)  Celui quiallégua...  un  l>on  mot 
du  mar^fuis  de  Frangipani  enj'nt  sé- 
vèrement censurt’.  ] Cnstar  éenvant  A 
M.  Colbert  (i4)  employa  Ic.s  termes 
que  l'on  va  lire  ; Comment  voulet- 
i^us  que  y aille  'a  la  cour?  Il  y a 
près  d^  cinq  ans  que  je  suis  retiré 
dans  la  province , parce  que  je  nai 
plus  la  force  de  soujjfî'ir  la  vie  de  Pa- 
ris , et  de  me  trouver  dans  tes  lieux 
de  respect,  où  il  faut  perpétuellement 
demeurer  dans  celte  incommode  pos- 
ture qui  semblait  si  insupportaCîe  a 
M.  le  mnnpiis  de  Fi'ansipani , lors- 
qu'il était  en  la  cour  (le  France , et 
qu’il  disait  si  agréablement  : starsem 
pre  drittoe  scapellato  : vous  savez  le 
reste,  monsieur,  ou  si*vous  n'en  sa- 
vez rien,  ce  nest  pas  <f un  archidia- 
cre que  vous  le  devez  attendi'c  {i5\ 
Voyons  de  quelle  manière  il  fut  cen- 
suré. <(  Ces  luots  n'ont  pas  besoin 
U d’explication,  puisque  personne  ne 
» l’ijçnore.  C’e.st  un  rieux  quolibet 
» qui  est  depuis  si  long-temps  dan.s 
» la  bouche  de  tous  ceux  qui  font 
» gloire  d’étre  dissolus  ; et  si  mon  ad< 
» versairc  a eu  honte  de  l’expliquer, 
» (fui  est-ce  qui  le  voudra  faire  (16)? 

(F)  H inventa  la  composition  du 
parfum  et  des  odeurs,  qui  miennent 
encore  le  nom  de  Frangipane*  ] Voici 
ce  que  dit  M.  Ménage  (17)  : Da  uno  di 
» que'  Signori  Frangipani,  (l'abhiam 
» vedutoquiin  Paiigi)  furono  chia- 
» mati cerii guanti porfumati.  Gtianti 

di  Frangipani.  Luifovico  Balzacio 
» in  una  sula  leltera  a Madama  Des- 
» loges  • De  sou  bon  gré  il  se  vit  hier 
M votre  tributaire , et  s’obligea  de 
M vous  envoyer  tous  les  ans  une  rai- 

(i3)  Le  LtiMurcar  , Addit.  à Catteliita  , tom. 

(t4  il  n'rtail  alors  <fu*int«ndanlde  ta  maison 
dm  conitnat  Hfatarin. 

(i5^  CotUr,  cité  par  Giràe,  Réplique,  pag. 

a-. 

(i6)Ciree,  tàmfmr. 

(17^  Oripai  delU  liagoa  Italiâaa  , pag,  a3i. 
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)i  sonoable  quantité  de  scs  pastilles. 
» Si  vous  les  trouvez  bornes , elles 
» auront  plus  de  réputalion  que  1rs 
M ^ants  de  Franginani.  Mais  parce 
» que  vos  gens  de  Linoousin  se  pour- 
» raient  ici  équivoquer , vous  les 
D avertirez»  s'il  vous  plaît,  que  ce 
>»  parfumeur  a trente  mille  livres  de 
î>  rente  , et  la  preniit're  dignité  de  no- 
» tre  province  ; et  que  c'*  gantier  est 
V seigneur  romain,  maréchal  decamp 
» des  armées  du  roi,  purent  de  saint 
» Gregoire-le*Grand  ^ et,  ccquej'es- 
» time  plus  ciué  tout  cela  , un  des  plus 
» honnêtes  hommes  du  monde.  » 
M.  Ménage  après  cela  cite  quelques 
vers  latins  de  Cérisantes  qui^oiii  fort 
jolis  (i8).  Ils  sont  tirés  d'une  ode  qu'il 
adressa  à Voiture,  et  qui  a été  impri* 
mc'c  à la  Gn  des  lettres  latines  de  Bal- 
zac. 

(G)  TJequipa^e  sous  lequel  il  pa^ 

rut  a Rome était  remarquable,  ] 

M.  le  Laboureur,  témoin  oculaire,  en 
parle  de  la  fa^on  qu'on  va  voir.  « Je 
» ne  saurais  m abstenir  de  dire  encore, 
» à propos  de  ce  dernier  marquis  Fran- 
n gipani,  qae  je  le  vis  une  fois  à la 
» ravalcadequi  se  fait  le  jour  de  saint 
» Pierre»  pour  conduire  le  pape  du 
» Vatican  a Monlecavallo , parfaite- 
y>  ment  bien  monté , et  bien  a cheval, 
» mais  dans  un  é(|uipagc  fort  peu 
» guerrier  pour  une  occasion  pour- 
>V  tant  toute  guerrière,  et  qui  fut  fètc'e 
» de  tout  le  canon  du  château  Saint- 
» Ange.  ll.était\ètu  de  taOéfas  noir., 
» le  manteau  sur  une  é|tauh%  retroui.sé 
a sous  le  bras,  l'habit  de  mémcctüfle, 
)>  avec  des  manches  pendantes  à son 
» pourpoint , planté  dans  une  sillc  à 
9»  piquer  fort  creuse»  en  bas  de  soie 
» avec  des  jarretiè‘res  en  rose , la  hous- 
M sine  à la  main.  Je  voulus  être  plus 
J»  assuré  que  ce  fût  lui,  quoique  je  le 
» reconnusse»  tant  je  trouvais  à redire 
2>  à cette  manière  tout-à-fait  bour- 
» geoise  de  paraître  erv  publie  dans 
» une  si  grande  occasion  (19).  » 

(18)  Lts  voici  t , 

Aroke,  nil  me,  »icutante«  , jurât 
Pulvf rc  ▼«!  Cyprio 
Conuni  nilenUm  pertere , 

Tel  • <]'**•  Brîunnue  tenit  «ubtilUer, 

Mille  mot}»  veriM 
JtcUre  remit  ixniaB, 

Vcl,  qutm  perofixit  Freagipanet  iptemet  » 
Pelle  maoum  uraeilem 
Coram  pnillîtpromcre. 

(tgl  Le  Laboureur,  Addit.  k Cattelnau  , lom. 
// , pag,  705. 
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qui  s’élevèrent  en  Italie  sur  la 
fin  du  XII 1'.  siècle.  Ils  faisaient 
leurs  dévotions  dans  des  lieux 
cachés,  où  ils  s’assemblaient  de 
nuit  ; et  là , après  avoir  clianté 
quelques  hymnes',  ils  éteignaient 
les  chandelles , et  se  ruaient  cha- 
cun sur  sa  chacune  seloiv  la  ren- 
contre du  hasard  (et).  Les  enfans 
issu?  de  ce  commerce  étaient 
portés  dans  rasscmhiéei  oiisc  les 
donnait  de  main  en  main  à la 
ronde  jusques  à ce  qu’ils  expiras- 
sent. Celui  entre  les  mains  du- 
quel ils  mouraient  était  élu 
rand  pontife.  Ils  brûlaient  l’un 
e ces  enfans  , et  jetaient  les  cen- 
dres dans  un  vase  où  ils  versaient 
du  'Tin , dont  ils  faisaient  boire  à 
ceux  qu’ils  initiaient  à leur  con- 
frérie. Ils  combattaient  la  pro- 
priété des  biens , et  soutenaient 
.que  les  fidèles  ne  devaient  pas 
s’engager  aux  magistratures  , et 
que  les  âmes  des  bienheureux  ne 
.verront  Dieu  qu’après  la  résur- 
rection (b).  La  demoiselle  Des— 
jardins  a donné  à cette  srete  une 
origine  très-vrai«enihlab!e  (A)  ; 
car  il  est  difficile  de  croire  que 
la  plupart  de  ces  faux  dévots , 
qui  établissent  des  conventicules 
sous  prétexte  de  réforme,  ne 
couchent  en  joue  les  femmes.  Ils 
se  persuadent  que  le  beau  sexe 
donnera  aisément  dans  le  pan- 
neau et  que  son  penchant  vers 
les  exercices  extérieurs  de  reli- 
gion , et  celui  de  la  nature  , qui 
sait  admirablement  entretenir  la 

yoctu  in  abditis  locii  sacra  operari 
soliti  post  ijuosdam  hjmnos  Seu  canUUnns 
extiattis  luminibus  ^ promvtcnis  ae  /briuitis 
cotUbus  tete  inguinabant.  Spondanut , ad 
ann.  1297,  num.  9.  Il  cite  SabeUic.  9,  en 
q.  Praleoius,  Saoderui , Gaultier. 

(/>)  Idem  , Spondanus,  ibid. 
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concorde  avec  l’autre , leur  four- 
niront le  moyen  de  plier  les 
femmes  à ce  qu’on  souhaite  d’el- 
les. 

Afin  d’observer  la  règle  , qu’il 
faut  entendre  les  deux  parties, 
audi  et  alteram  partent , je  dois 
observer  ici  qu’un  illustre  pro- 
testant nous  fait  entendre  que 
les  fratricelli  ii’étaient  point 
coupablesdes  infamiesqu’on  leur 
imputa  (Bj;  mais  que  la  véri- 
table raison  et  des  calomnies 
qui  furent  semées  contre  eux  , 
et  de  la  rigueur  avec  laquelle  ils 
furent  persécutés,  fut  qu’ils  en- 
seignaient des  dogmes  qui  com- 
battaient le  papisme.  La  réponse 
qui  a été  faite  à ce  protestant  nous 
apprendra  que,  selon  quelques 
auteurs , les  fratricelli  ne  cou- 
chaient point  avec  des  femmes 
pour  en  jouir,  mais  pour  ren- 
dre leur  continence  plus  méri- 
toire (G).  Il  ne  faut  pas  oublier 
que  plusieurs  d’entre  eux  se  di- 
saient moines  de  l’ordre  de  saint 
François.  Bzovius,  qui  affecta 
dç  faire  celle  remarque , en  fut 
censuré  par  les  franciscains.  Nous 
verrons  une  partie  des  choses 
que  l’on  a dites  pour  sa  justifi- 
cation (D).  Disons  aussi  que  Pra- 
téolus  , qui  affirme  chaude- 
ment tous  les  mauvais  bruits 
qu’on  a fait  courir  contre  les 
fn’rols  ou  les  fratricelli , avoue 
que  ces  gens-là  combattaient  la 
cour  de  Rome  etl’autorité  papale 
(E). 

(A)  Im  demoiselle  Desjardhu  a 
donne  h celle  secle  une  origine  ovs- 
tTroisemblahle.  ] Elle  suppose  (t)  <fue 
le  bruit  des  prouesses  amoureuses 
ayant  donné^  V alarme  aux  maris 
soupçonneux , ils  augmentèrent  le 

(i)  Annal»  galant» . ///•.  partir  t ffittnira 
, pag,  iSti,  rdis.  de  HoUàiutej  1677. 
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nombre  des  espions , en  sorte  que  le 
commerce  en  fut  absolument  inter- 
rompu. Quelques  jeunes  gens  furent 
fort  ajfhges  de  cette  nforme,.., 
Voyant  donc  que  (éclat  et  la  galan- 
terie déclarée  avaient  étéUa  cause  du 
désordre , ds  résolurent  M traiter  Va- 
mour  à la  sourdine  , et  de  sauver  les 
apparenemt  qui  efaroucltatenl  les  ma- 
ths. Ils  affectèrent  de  vivre  dans  la  re- 
traite-, ils  étudièrent  un  extérieur 
mortijié , et  formant  un  nouvel  oidre 
de  religieux  sous  le  nom  des  Fratri- 
celles  ou  Frérots,  ils  furent  bientôt  si 
révérés  pour  la  piété  apparente  qu’ils 
pratiquaient , qu'on  ne  parlait  plus 
d'eux  que  comme  de  nouveaux  ana- 
chorètes. Quelques  époux  des  plus  in- 
quiets , et  des  plus  mal  partagés  de 
chastes  épouses,  eurent  ta  curiosité 
de  voir  ces  dévots  personnages  t les 
gens  travaillés  du  souci  domestique 
font  un  grand  usage  des  conférences; 
et  trouvant  ta  conversation  des  Jratri- 
celles  fort  eilijiante  , il  n'y  en  eut  au- 
cun qui  n'esperdt  de  leurs  chantables 
remontrances  (entière  conversion  des 
épouses  les  plus  coquettes.  Ils  avaient 
impatience  d'étre  chez  eux  pour  van- 
ter la  nouvelle  institution  ; et  les  fem- 
mes rrganlant  tous  les  prétextés  de 
visite , comme  autant  de  pas  mrs  la  li- 
berté, elles  témoignèivnt  autant  de 
désir  de  voiries  fratricelles  . qu’on  en 
avait  de  les  leur  montrer.  Foda  donc 
nosftères  agréablement  visités , et  les 
maris  très-contens  des  visites  qu'on 
leur  rendait.  Car , pour  établir  leur 
nouvelle  domination,  ils  ne  prêchaient 
lie  la  fidélité  a la  Joi  conjugale  , (0- 
éissance  des  femmes  envers  les  ma- 
ris , et  quantité  d’autres  préceptes , 
tous  fort  utiles  pour  la  tranquillité 
du  ménage,  et  de  graïule  édijication 
]mur  messieurs  les  ,poux  ; mais  com- 
me ce  qui  était  bon  a dire  pour  les 
uns  , n' était  pas  agréable  pour  les  au- 
tres , ils  exhortaient  les  dames  à ve- 
nir les  voir  en  particulier,  afin  , di- 
saient-ils , de  Illettré  la  co^nee  à la 
racine  des  arbres,  et  de  Iravailler  uti- 
lement à leur  entière  conversion.  Ils 
n'eurent  pas  de  peine  h obtenir  déliés 
cette  marque  de  leur  déférence  , elles 
aimaient  bien  mieux  venir  aux  ser- 
mons , que  de  ne  sortir  point , et  les 
instructions  secrètes  des  fratricelles 
ne  leur  paraissant  pas  aussi  difficiles 
à suivre , que  celles  des  directeurs  or- 

SB 
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dinairet , ellet  les  recelaient  avec  do-  met  pas  de  s’opposer  aux  désirs  dit 
cilUé,  et  elles  s'y  soumettaient  sans  personnage.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  nV 
répugnance.  a point  eu  de  cbei^de  secte, de 

X’est  un  fait  certain  et  vérifie  par  fondateur  de  conventicules , quelque 
l’expérience  de  tous  les  siècles , qu^un  abominables  que  les  pratiques  en  fns- 
des  plus  sûta  moyens  d’attirer  le  sexe,  sent,  qui  n’ai,t  trouvé  des  disciples 
et  de  s’en  mre  courir  , est  d’établir  très-dociles  dans  l’antre  sexe  (3)  j et 
des  confréries  d’une  austère  réforma-  quand  on  voit  le  soin  extrême  «jue 
tion,  et  de  se  signaler  pa%  un  exté-  prennent  ces  sortes  de  geès  d'attirer 
rieur  dévot  dans  certains  conventicu-*  des  fenames,  il  faut  avoir  une  grande 


lui-ci.  Us  font  deux  classes  principales 
de  ces  écolières.  Les  unes  vont  à cette 
école  par  un  bon  motif  : la  dévotion 
naturelle  au  $fxe  les  attire  là.  Les  au- 
tres ont  mille  fois  ouï  dire  qu’il  y a 
beaucoup  de  tartuferie  dans  te  fait  de 
ces  fondateurs , qu’ils  sont  hommes 
comme  les  autres , et  qu’ils  ne  font  les 
hypocrites  qu’afin  de  faire  l’amour 
sans  scandale  , et  à l’ombre  do  mys- 
tère. Il  y a long- temps  sans  doute  que 


ont  à sauver. 

(B)  Un  illustre  protestant  nous  fait 
entendre  que  les  Jratricetli  n'étaient 
point  coupables  des  infamies  qu'on 
leur  imputa.  ] M.  du  Plessis  les  c6n- 
sidère  comme  une  branche  des  Vau- 
dois.  Mais  outre  ce  que  les  V audois  , 
dit-il  (4),  continuaient  en  France^ 
nous  les  suivons  à la  trace  en  Italie 
et  en  Allemagne  par  le  sang , qui  en 
estait  espanau  par  les  inquisiteurs: 


tout  pays. 

• • . . Bourgeois  de  Sodomêf 
^orMntdom  Corne  f 
DU  en  courrottx  t ■ 

Ces  hiaois  sont  tous  en  prière  , 

Ils  font  tous  au  ciel  Irsjfeux  doux  q 
X'oraison  ne  leur  sert  de  guière  , 
En  amour  ils  sent  tous 
Moins  bftes  et  plus  fripons  qtte  nous- 


l’on  chante  en  d’autres  termes  par  en  Italie  ois  Bonifate  eatemsUte  par 
• • toutes  rigueurs  ceux  qu'ils  appelotent 

fratriceUi,  les  frères,  qui  avaient  pour 
docteurs  Gérard  Sagarelli  de  Par- 
me , et  Dulcino  de  JVovarre , disci- 
ples de  Herman  tenu  peur  sainct  en 
Italie,  et  depuis  desterré  par  Boni- 
face,  à Ferrare.  Ces  povres  gens  , 
ausquels  à laccoustumée  ils  imputent 

Cela  fait  qu’on  espère  de  trouver  de 

bonnes  fortunes  auprès  de  ces  faux  <^r,ees , ma,s  a la  vente  jus  cnsei- 
dévols  , et  qu’on  est  ravie  de  se  met-  lepop>>estoal  antechnst. 

tre  sous  leur  direction  : on  espère  de  ' la  Babylon  de  lA- 

n’y  rien  perdre  du  côté  du  plaisir,  pocalypse;  ce,  prétendus  sptntuels 
et  d’y  gagner  beaucoup  du  côté  de  la  S‘"‘,rejeUds  de  Dieu,  teprenosent 
renomraél  On  espère  Urne  qu’au  cas  P tradamns  romains  ; 

qu’ils  ne  fassent  Va*  des  hypocrites  , persécutés  de  Bomface, 

on  aurait  l’adresse  de  les  tenter  vive-  profanes pon- 

ment  et  victorieusement , car  de  tous  l'^fMjanuxn  , ne  fa, tuas  pre- 
ies  vicmil  n’y  en  a point  de  plus  In-  ufanue  : 

domptable  que  belui  de  l’impurlé  A Uemagne  nous  les  trouvons  ausee 
(a) , ni  qui  secoue  p!us  facilement  le  T*  emps. 

iong.  Pour  ce  qtii  est  des  écolières  de  tratru 

raiitr 


Pffutre  clisse,  elles  conçoivent  une 
si  grande  vénération  pour  le  préten- 
du dévot,  et  même  tant  de  tendresse , 
qu’elles  s’aveuglent  en  sa  faveur.  S'il 
est  besoin  qu’il  leur  persuade  qu’il 
n’y  a point  de  crime  à faire  certaines 
ebotes,  il  les  tourne  de  ce  côlé-là  , et 
*uf  pis  aller  la  tendresse  ng  leur  per- 

(9)  Ce  tjue  dit  Séoiqve  en  général^  nnn* 

yiiim  bool  Titia  mansuescuDl  ^ confient 
une  spéciale  à eelui^ei. 


(C)  Les  fratriceUi  ne  couchaient 
point  a\*ec  des  femmes  pour  en  jouir  y 
mais  pour  rendre  ieur  continence 
plus  mén/oine. ] Coefleteau,  répondant 
à ce  passage  du  Mystère  d'iniquité  , 
assure  (5)  : » Que  les  propres  fauteurs 

(*3)  Voye%  la  rrmartfue  (A}  de  Pmrtida  Gett- 
i.sm£tts,  totns  VII. 

(4>  Du  PlcMÎ»  MorttM  , d'Isiqnité, 

MèT  cite  Guid»  Perpinia.  , de  H»re*ibs 

jBlood.  dcc-  a.  1.  9 GuilUa.  de  Naogie. 

^5^  Goafiaieeu  , Hépo«»B  M MplAa*  d'In** 
quite  , pag,  iei5»  iom*  ■ • • 
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i»  flcA  Vaudols  et  Albigeois,  ek  mcsau:5 
» de  ces  fi*âlricellcs,  nous  en  disent 
it  des  choses  qui  rendent  la  déposition 
» des  autres  probable  : Oyons  Vignier 
» comme  il  en  parle,  Clt- 

T»  mentf  dit'il  (*)»  e*tanf,  informé 
n que  les  assemblées  et  les  congre- 
i»  galions  de  ceux  qu'on  nommoit 
» freraux  qui  faisoient  leur  demeu- 
» re  y et  retraicte  aux  montagnes 
a de  Piedmont , et  de  la  l^mbardie  , 
» mesmes  es  eni'irons  de  F" zrsed , et 
» de  Nooarey  saugmentoient  de  plus 
>»  en  plus  y tellement  quon  ne  les  pou- 
a voit  dissiper f fit  y par  les  jacobins 
a et  Cordeliers  , prescher  la  croisade 
U contrd^eux»  De  fat^on  qu' un  grand 
a nombre  de  croisez  se  levere/U  qui 
a les  allèrent  chercher jusques  dedans 
a leurs  montagnes  , ou  us  en  firent 
» mourir  cette  année  par  faim  y Jroùly 
a et  glaive  y plus  de  quatre  cents  , et 
a en  bruslerent  jusques  au  nombre  de 
a cent  quarante,  Èntre  lesquels  se 
a trouva  leur  principal  ministre  nom- 
a mé  Dulcin , et  sa  femme  nommée 
a A/arguerite  , lesquels  on  fil  mourir 
a pareillement.  Aucuns  les  appellent 
a Dulcins  y a cause  dudict  Dulcin  y 
a aucuns  freraux  a cause  au  Us  s'en- 
a ir'  appelLoient  freres , et  tes  femmes 
a qui  les  accompagnoient  sœurs  en 
P Jesus^Christ , avec  lesquelles  Pla- 
is tine  y et  autres  historiens  , disent 
a qu'ils  hahitoienl  et  paillanloient  in- 
a différemment  en  leurs  conventicu- 
a les  y à la  manière  de  ceux  quon  ap- 
a pelloit  adamitesy  et  IVicolaiteSy  souf- 
a flanls  les  chandelles.  AJais  ta  AÏer 
a des  histoires  dit  seulem^t  qu'ils 
a ne  faisaient  point  de  scrupule  de 
a coucher  ensemble  , sans  se  connais* 
a tre  charnellement  yCstimans  qu’une 
a telle  continence  estoit  autant  meri- 
a toirey  que  de  ressusciter  un  mort,  etc. 
a Ces  couches  r.oniinuoes,  et  cette  bcs* 
a tialle  indifiérence  « ne  rendent  elles 
a pas  leurs  saletés  plus  de  demy  ave- 
a rccs , si  ce  n’est  qu’on  croye  que 
a c’estoient  des  marbres?  Mais  encor 
a Vigmer  les  flatte  aussi  bien  que  du 
a Plessis.  La  voix  publique  est  qu’ils  sc 
a souillaient  de  mille  infümes  volup- 
a tés  , qui  ont  mérité  qu’on  les  exter- 
a minast  comme  prodiges , qui  des- 
a honnoroient  la  religion  chrestien- 
a ne.  .Masséus  , si  souvent  cité  par  du 

(*)  Vif.,  pa^.  3 Jtf  la  Bib.  biit,  en  Van 
ft3e8. 


a Plessis  , en  parle  en  Ces  termes.  (^) 
a En  i3o8.  En  caresme  furent  re* 
n cherchés  et  pris  plus  de  quatre  cents 
a dulcins  és  montagnes  de  Pfovare  y 
a et  aux  environs  de  4^ erseil.  Or  es~ 
a toient  ils  des  reliques  de  ceux  que 
a samet  Bernard  , sur  les  cantiques  y 
a a noués.  Ils  se  snesloient  i/ulffé- 
a remmentyhommes  et  femmes,  usant 
a de  mesme  lit , et  disaient  les  hom^ 
a mes  qu'ils  les  tenaient  ainsi  avec 
a eux  y afin  que  passons  ces  occasions 
a deqteché  y leur  continence  fust  plus 
a meritoirv  les  laissant  vierges , etc.  a 
Je  laisse  quelques  petites  fautes  qu’on 
a relevées,  hivet  répliquant  a Coëfle- 
teau  se  déclare  l’apologiste  des  frutri- 
celli.  il  n’avoue  point  Te  fuit,  je  veux 
dire  qu’Hs  cherchassent  à signaler  leur 
continence  en  se  couchant  auprès 
d’une  femme  sans  passer  plus  outre  : 
il  avoue  que  s’ils  avaient  tenu  celte 
conduite , ils  eussent  été  blâmables  \ 
mais  il  ne  laisse  pas  d’en  exténuer  la 
faute  en  quelque  façon.  Voici  ses  paro- 
les (6)  : Les  tesmoins  contre  les  fratri- 
celles  s'accordent  comme  les  tesmoins 
de  Susanne.  Ce  quescrit  Vignier , et 
que  Coéffeteau  rapporte  de  lui , en  est 
une  preuve.  Car  ce  que  leur  impose 
Platine  , est  plus  que  ce  qtéen  dit  la 
Mer  des  histoues.  Et  encore  que  je  ne 
veuille  approuver  que  les  hommes  et 
femmes  couchent  ensemble  sans  scru- 
pule y pour  rendre  leur  coruinettee 
plus  pénible , et  par  conséquent  plus 
recommandable  , Coéffeteau  pouvait 
trouver  en  l' antiquité  plusieurs  clercs 
garents  de  cette  nuiuvaise  procedure  y 
contt'c  lesquels  se  sont  ecriez  Cyprian 
et  liierosme.  Car  ils  avaient  des  aga- 
peles  et  compagnes  du  célibat  avec 
lesquelles  ils  couchaient , comme  nous 
avons  dit  ailleurs.  Ce  n est  pas  ncant- 
moins  que  nous  vcuUlions  ads^ouer  ce 
ui  s’en  trouve  en  cette  Alery  laquelle 
ien  souvent  est  un  esgoust  de  me/s* 
songes.  Notez  en  passant  que  la  mau- 
vaise conduite  qu  on  a imputée  à Ro- 
bert d’Arbrissel  est  fort  ancienne,  et 
u’elle  lui  serait  commune  avec  bien 
es  gens  qui  ont  vécu  et  avant  lui , et 
apres  lui. 

(D)  Nous  verrons  une  partie  des 
choses  que  l'on  a dites  pour  la  justi- 
fication de  Bzovius.  ] Les  plaintes  des 

(*)  Masim.  Ch.  mxtnd.  li.  17. 

(6)  Rivrt,  Reourqaet  sur  U Répurue  au 
Hyitcre  d'UlquRi,  ih.  partis  y pag.  478. 
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JirancUcains , leurs  réponses , et  leurs 
apologies , se  trouvent  (7)  dans  l’ou- 
vrage intit ulé  D/ileta  Franciscanorum 
tonira  Bzovium  , et  dans  Waddingiis 
au  111'.  tome  des  Annales  des  frircs 
mineurs  (8).  La  réplique  pour  Bsovius 
se  trouve  dans  l’écrit  d’un  dominicain 
nommé  Nicolas  Jaosénius.  J’y  renvoie 
mes  lecteurs  , et  me  contente  de  dire 
que  le  père  Vincent  Baron  a fait  voir 
par  le  témoignage  d’üdcric  Kaynaldi 
continuateur  de  Baronius  , que  les 
fratricelli  avaient  obtenu  des  cenfir- 
mations  et  des  privilèges  du  pape  Cé- 
lestin  V , en  qualité  de  religieux  de 
l’onire  de  saint  François.  lUi  (Bzovio) 
assentitur...  Oilericus  Raynaldus  to- 
Tno  quinto  decimo  siioruni  jdnnalium 
ad  ann.  iSiy  n.  56  et  sequent.  ita  ha- 
bel  : varia  jueruntfratricellorum  sec- 
ta  ; et  certain  est  ex  exlravag.  Joan- 
nis  XXII  Sancta  Kom.  de  Belig. 
Domib.  fratricellorum  alios  præ- 
texuisse  , habitum  se  , et  vitæ  ritum 
ab  episcopis  , aiit  ecclesiarum  prtc- 
latis  accepisse;  alios jaclâsse  se  tertii 
ordinis  sancti  Francisci , pœnitentium 
vocati  , habitum  iuduisse  ; linxisse 
nlios  ordinem  fratrum  minorum  pro- 
fiteri , et  sancti  Francisci  ycgulam  ad 
litteram  observare,  et  objecto  eo  fu- 
co , îpsos  à Caelestino  quinto  hujusmo- 
di  vitæ , et  statùs  privileghim  obti- 
nuisse  ; quamvis  ea  ratio  non  valeat; 
cùm  Bonifacius  octavus  concessa  Â Cæ- 
læstino  resciderit , ac  posteriori  de- 
creto  standum  esset  : IlaC  Odericus 
Il  cite  aussi  un  passage  d’Alvarès 
I^lagius  moine  franciscain(io). Notez 
que  ce  passage  de  Baynaldi  conürme 
ce  qu'Hospinien  observe , que  les  pa- 

Iies  ont  varié  dans  leurs  jugemens  sur 
es  fratricelli.  De  h'ratricellis  a Jo- 
hanne XXII  condemnatis , a Gre^o- 
rio  XI  et  Eusenio  approbatU , rejert 
Ilospinianus  de  Monachis  lib.  6.  cap. 
3a.  Villes  Judiciorum  papalium  aue- 
toritatem  n>). 

(E J Pratéolus , qui  affirme  chaude- 

(7)  Ad  mnn.  i3i7. 

(R)  Ad  ann.  1317. 

(9)  Vioccnl.  Ranmiof,  Âpotoget. , lib.  f 
SSCI.  ///,  art.  II  tpng.  107. 

(10)  MuUi  lecularri  et  fratres  minorer  pro 
Jeta  carnali  tpiritu  libertatii . per  in<fuiritoret 
hieretua  pravttalit  incarcérait  Jaerunt.  Al»«r. 
PrUgius . de  Plenclu  rcclc^ta: . lib.  IJ . cap. 
LU  , apud  V inc.  Reron.  . ibid.  . pag.  108. 

(il)  Gisb.  Yoctiai»b<ip«ist«  catua  Papalbi , 
pag.  ai|< 


tnent  tout  les  mawais  hrmts,.,  contre 
les  fratricelli , at'oue  que' ces  gens-lis 
combattaient  la  cour  de  Rome,  et  V au- 
torité papale.  ] Ce  qu’il  rapporte  est 
parseme  de  divers  faits  qui  n’ont  point 
paru  dans  nos  remarques  précédentes  ; 
c’est  pourquoi  je  m’imagine  que  je  lo 
dois  copier  , atin  de  faire  mieux  con^ 
naître  ce  que  Ton  a dit  de  ces  héréti- 
ques. ff  Aucuns  qui  vouloient  estre  es- 
» timex  du  tiers  ordre  de  l'institution 
a de  saint  François,  et  qu’on  nommoit 
» par  les  Itales  , royaume  de  Sicile  , 

» et  province  de  Narbonne,  Fratri- 
* culi , ou  Fratricelli , ou  Fratres  de 
» paupere  wiui,  ou  Bisochi , ou  Begui- 
» ni,  et  autres  noms,  furefit  en  ce 
» temps  accusez  et  condamnez  d’he- 
» resie  par  le  pape  Boniface  Vill.  H y 
a en  a aucuns  qui  disent  que  nremie- 
a rement  par  le  pape  Jean  XXII.  Ceux 
a cy  contemnoient  les  sacremens  ec- 
a clésiastiqiies.  Ils  disoient  au’il  n’es- 
a toit  licite  aux  chrestiens  a’avoir  et 
a retenir  quelque  chose  en  propriété  , 
a n’y  d’avoir  i administration  et  gou* 
a vemement  des  républiques.  Itena 
a que  les  sainctes  âmes  n’a  voient  point 
a de  jouyssance  et  fruition  de  la  vi- 
a sion  de  Dieu  devant  le  dernier  jour, 
a En  leurs  assemblées  ( ainsi  que  les 
a adamites  du  jourd’huy  , qui  di- 
n sent  que  toutes  femmes  sont  com-^ 
M munes  ) après  la  célébration  de 
» leurs  mystères , ils  usoient  de  vo- 
» lupté  cliarnelle  contre  Tbonnes- 
a teté  de  mariage  avec  la  première 
a qui  là  estoit-  Ce  qu’ils  faisoient  de 
a iiuict  apres  avoir  esteint  lcs<han- 
a déliés»  Les  chroniqueurs  recitent 
a comment  ceux  qui  estoient  de  cestc 
a secte  furent  decelez  , à savoir  par 
a un  marchand  de  Milan  nommé  Con- 
a rad  , lequel  voyant  que  sa  femme 
a souvent  se  relevoit  de  nuict , vou- 
U lut  scavoir  où  elle  alloit  et  pour- 
a qnoy  elle  se  relevoit.  11  la  suivit 
a donc  une  fois  secrettement  et  entra 
a en  leur  sinagogiie , ou  apres  leurs 
a misteres  parachevez  et  les  rhandel- 
a les  esteintes,  la  tenant  de  bien  près 
a eut  sa  compagnie , et  luy  osta  un 
a anneau  de  ses  doigts  pour  signe  , et 
a puis  le  déclara  aux  auti*es  , et  le 
a dénonça  é l’inquisiteur  de  la  foy. 
a Toutes  les  femmes  qui  estoient  de 
a ceste  secte  avoient  couronne  comme 
a les  clercs  et  moines^  et  par  cela 
a furent  toutes  decclécs.  Voyez  le  Sup- 
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» pletnent  des  Chroniques.  Il*  Hisoient  Uenricut  dictus  Frauwenlob  in  Mo- 
» «lissi  que  la  puissance  de  l'Église  à gunlid  in  ambitu  majoris  ecclesUr..... 

» cause  des  mauvaises  mœurs  des  ec-  qui  deporlatus  fuit  it  muiieribus  ex 
» clesiastiques,  cstoilja  de  long-temps  liospitio  usque  ad  locum  sepulturœ  , 

» annullee  et  esleiute  , et  qu’ils  es-  et  lamentaliones  et  querelae  maximee 
» toient  eux  seuls  l'Église  de  Dieu  , et  auddat  fuerunt  ab  eu  propter  laudes 
» qu’ils  imitoient  les  apostres.  Et  que  infinitas  quas  imposait  omni  f^neri 
» l'eglise  romaine  estoit  une  (laillarde,  foemineo  in  dictaminibus  suis.  Tanta 
» et  que  les  papes  depuis  sainct  Syl-  etiam  ibi  copia  fuit  vint  fusa  in  sepul- 
» vestre  premier  du  nom  avoient  esté  criini  suum  , quod  circumjluebat  per 
» tous  mesrhans , pour  n’avoir  vescu  tolum  ambitum  ecclesiœ. 

» en  pauvreté  , et  pour  ccsle  cause  ^ 

» ou’il  ne  leur  falloit  point  payer  les  FREIGIUS  ( JeaN-ThcMAS)  , 

» dismes.  Us  estoient  si  impndens , petit-fils  d’un  paysan  , et  fils 
» qu’ils  disoient  ou  une  non^  jurisconsulte  (A),  a vécu 

» guente  , concubine  de  ! un  de  leurs  -vVri»  ••  i ti  ' * i?  • 

» |)rincipaiix  predicans  et  ministres  flU  AVI  * SICCI&.  Il  na(|Uit  à rri— 

» nomme  Diilciniis , avoit  conceu  du  bourg  dans  le  Brisçaw,  et  s’ac- 
» Sainct-Esprit  (la).  » quit  beaucoup  de  réputation  par 

(is)Du  Prise  toaPraiAoiui).  HUi.  d<r»ui  travaux  littéraires.  Il  étudia 
et  fuccis  de  i'j£«iue.  Ion».  Il  fjotia  1 , «I  ]g  Jroit  dans  Sa  patrie  sous  le  fa- 

ineux  Zasius  , et  il  eut  aussi  pour 
FRAUWENLOB  ■•'(Henri),  au-  maîtres  Henri  Glareai^t  Pierre 
teur  allemand,  mort  à Mayen-  Ramus.  Il  s’attacha  extrêmement 
ce,  l’an  i3io.  Sa  pompe  funèbre  am  principes  et  à la  méthode  de 
fut  fort  singulière;  les  femmes  ce  dernier.  Il  enseigna  première- 
le  portèrent  depuis  son  logis  jus-  mjnt  à Fribourg  et  puis  à Bâle; 
ques  à la  grande  église , et  firent  mais  , voyant  que  la  fortune  lui 
retentir  leurs  plaintes  et  leurs  ^lait  contraire,  il  fut  prêt  à 
doléances  par  toutes  les  rues , rompre  avec  les  muses , et  à de— 
et  répandirent  une  si  grande  venir  campagnard.  Il  roulait 
quantité  de  vin  sur  son  tombeau  cette  entreprise  dans  son  esprit , 
que  toute  l’église  en  fut  inon-  lorsque  le  sénat  de  Nuremberg, 
dée.  Elles  firent  tout  cela  en  re-  à l’instigation  de  Jérôme  Wol- 
connaissance  des  éloges  dont  il  fius,  lui  fit  offrir  le  rectorat  du 
avait  comblé  leur  sexe  dans  ses  nouveau  collège  d’AItorf.  Cette 
livres.  Voyez  la  remarque  (A).  charge  était  vacante  par  la  mort 
• C'MI  .ou.  e«  Dom  , ,ni . dit  M.  &h®il , Valentin  Érythréus , le  pre- 
(BtoffmpAie  universelle^  Xy , 537^  lignifie  micrquî  T6ÛI  CXercëc.  il  pritpoS- 

un  d«  emploi  le  3ode  no- 

du  Al V kiecre ; on  ignore  loa  ^ ^ »•  i 

nom  de  r.miile.  Quelqne..uDi  de  te.  ver.  veiiibre  1075.  H en  remplit  les 
«>niimprun&d.ii.  uCoUecijoDdo  Maoetse  fonctions  av^c  ardeur,  en  expli- 
dttia  paru  à Zurich;  maii  la  plupart  est  . i i • . • i * 

Redite.  quant  les  ntsioneris,  les  poetes  et 

..  les  Instituts  de  Justinien , etc.  11 
l.K)  f oyez  la  remarque.  \ Cet  arti-  . . . -i  . j 

de  est  tiré  d’Albcrtu.  Argentinensis , retourna  a Bâle  et  il  y mourut  de 
Vun  des  ccrivHÎns  de  riiisloire  d'AUe--  peste,  I an  I 083  (a)  (B).  Cettfl 
m.ogne  (i).  On  ne  sera  pas  fâché,  je  maladie  contagieuse  lui  avait  en- 
m’assiirc  , ih  voir  se^s  propres  paro-  depuis  peu  un  fils  qui  pro- 


les.  Anno  Domini  i3i7  sepultus  est 

(x)  Il  est  dans  ta  compilation  des  S«riptorei 
Rtium  CcnnaaicaruiB,  JaUe  par  UriU>in>. 


(a'  Tiré  de  MelrLior  Adam,  lA  Tit«  Ja« 
litcons.,  pog.  2iz  et  suh’* 
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mettait  beaucoup , et  deux  filles 
dont  l’une  avait  déjà  fait  quel- 
ques progrès  dans  les  études  (C). 
Il  publia  beaucoup  de  livres  (D). 
M.  Moréri  a fait  quelques  fau- 
tes (b). 

J'ojret  la  remarrfue  (A) , A la  Jùu 

(Al  H était  petit-fils  d'un  paysan  , 
et  fils  d’un  jurisconsulte.  Cejiirb- 
coDsulte  s'appelait  Nicolas  Fseigio^ 
il  avait  pour  père  un  bon  villageois 
on  laboureur  , qui  demeurait  proche 
de  Bille  (■).  Son  inclifaatiun  à l'étude 
le  conduisit  jusqu’au  degré  de  doc- 
teur en  droit.  Il  se  maria  à Fribourg 
dans  le  Br'sgaw.  II  se  lit  connaître 
au  public  par  quelques  ouvrages  de 
2asius  dont  il  procura  l’édition.  Il 
exerça  la  profession  d’avocat  à Ens- 
heim  dans  l’Alsace , et  puis  il  se  trans- 

Îiorla  avec  sa  famille  à Ulm , et  y fut 
’un  descéfceillers  delà  ville.  Il  y mou- 
rut d’hydropisie  l’an  i55o  : sa  femme 
le  fit  enterrer  dans  un  couvent  de  re- 
ligieuses à Sefllingen  proche  d’Ulm. 
Melchior  Adam  rapporte  les  vers  la- 
tins de  Jean  Thomas  Frcigius(a), 
qui  contiennent  ces  particularités  , et 
néanmoins  il  venait  de  dire  que  Nico- 
las Freigius  survécut  à son  épouse,  dé- 
cédée l’an  1 56j  (3)  ; et  matrem  quidém 
primo  amisit  ( Jo.  Thomas  Freigius  ) 
peste  sublatam  cum  duabus  sororibus 
( 4 ) anno  Chrisü  millesimo  quingen- 
tesimo  sexagesimo  quarto,  lias  sub- 
secutus  est  pater.  S’il  avait  examiné 
ces  vers-là  , il  aurait  connu  qu’ils  fu- 
rent écrits  l’an  i5<>4.  quatorze  ans 
après  la  mort  de  Nicolas  Freigius. 

BU  jaai  namtjut  pater  bit  teptimiu  ingru.t 
annuf  « 

£x  qua  te  tritli  fata  tulért  nece  (î). 

M.  Moréri  a fait  plusieurs  fautes;  car 
il  a dit,  1°.,  que  Nicolas  Freig  mourut 
de  peste  ; a”,  que  ce  fut  l’an  i564  ; 3°. 
que  ce  fut  avec  sa  femme  ; 4”  et  avec 

(t)  Me  pater  aprtsii  genuit  suh  rure  eoianus^ 
Mie  iifri  Rauriaeas  Bhenus  adurget 
agrose 

Jo.  Tliomai  Treigiu*,  TrUtîuni  libro  , elcf.  IV  , 

5ag.  m.  3€6.  Il  fait  parler  ton  pire.  Tirade 
lelch.  Atlam,  in  Vit.  Jurtsc.  , pag.  a5s. 

(a;  Ttr/t  de  rélcgt*  IV,  ]e  viens  de  citer. 

(3)  Melcb.  Adeoi , in  Vil.  inrite.t  pag  *5«. 

f4)  H fallait  dire  etitn  iriha*  : yojttla  lll*. 

clcfie  dé  Je«n  Tbonu»  Frcigiiu. 

(S)  Job.  Tboma»  Freigius, . eleg.  lY  hhri 
TraÜoiu,  pag.  365. 


* 


deux  de  ses  ulles  (6)  j 5*^.  qu  il  avait 
fait  de  grandes  découvertes  dans  la 
junsprudence  civile  et  canonique  ; 6®. 
que  son  tils  étudia  le  droit  sous  les 
plus  grands  hommes  de  son  temps. 
C'est  supposer  faussemeot  uueGlaréan 
et  Ramus  lui  enseignèrent  la  jurispru- 
dence. 7°.  II  lui  donne  pour  nom  da 
baptême  Thomas,  et  il  xallait  le  nom- 
mer Jean  Thomas. 

(B)  Il  y mourut  de  la  peste  Van 
i583.  j Le  i6  de  janvier  , si  nous  en 
croyons  Melchior  Adam  • qui  ajoute 
que  , selon  d'autres  , ce  fut  en  i58a. 
L’Épitome  de  la  Bibliothèque  de  Ges* 
ner  (7)  assure  qu'il  mourut  dans  le 
collège  d'AUorf  1 an  i58i.  Je  crois  que 
Melchior  Adam  ne  se  trompe  point  > 
etqu'il  va  une  faute  dans  fa  date  de 
rÉpîlre  Dèdicatoire  AuJoan.  Thomee 
Fregii  Quœstiones  geometricœ  et  Ste^ 
reometricœ.  L'auteur  dédie  lui-racme 
cet  ouvrage  à six  mathématiciens  de 
ses  bons  amis.  C'est  un  livre  qui  fut 
imprimé  àHâlc,  par  Sébastien  Hcnric- 

Sétri,  au  mois  de  mars  i583.  Lépttre 
rdicatoire  est  datée  de  Bille  le  de 
mars  de  la  même  année.  Cela  ne  peut 
s'accorder  avec  l'averlissemcnt  qui  a 
été  mis  ù la  fin  du  livre.  Cet  avertis- 
sement concerne  les  Élégies  que  Frei- 
gius avait  publiées  l'an  i564»etdont 
U fit  une  nouvelle  édition  qui  a été 
jointe  aux  Quœstiones  geometricœ,  etc. 
il  dédie  à ses  deux  fils  cette  nouvelle 
édition  , et  date  son  épUre  dédica- 
toire  à BMe  , le  dernier  de  décembre 
i58a.  L'avertissement  témoigne  que  , 
pendant  qu'on  réimprimait  ces  Élé- 
gies , l'auteur  fut  attaqué  de  la  peste  , 
et  qu'elle  l'emporta  au  bout  de  qua- 
rante heures  le  16  de  janvier.  On  ajou- 
te que  les  deux  fils  à qui  l'ouvrage 
avait  été  dédié  périrent  ou  même  gen- 
re de  maladie  huit  jours  après.  La  date 
de  l'impression  au  bas  de  la  page  est 
ce  mois  de  mars  i583. 

(G)  La  peste  lui  avait  enlevé  un  fils 
oui  promettait  beaucoup  , et  deux  fil- 
les  dont  l'une  avait  déjà  fait  quelques 
progrès  dans  les  éiuiles.  ] Il  nous  ap- 
rend  cela  dans  l'épître  dcdic.atoire 
e la  secoude  édition  de  ses  Élégies. 
Cum  hoc  anno , dit-il  à ses  deux  fils» 
sororesduas  vestras  Ürsulam  et  Bar- 
baram  , ac  fratrem  Matthiam  peste 

(6)  il  J an  tta  (roû  qui  moururtnt  09êc  Us 
mère. 

(7)  Pag.  m.  5#3. 
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ncerbâ  nohis  ex  ocuUs  eripuissel  (h-  FROISSARD  (JeaN  ) , ué  à 
tiim  uieum  ),  etc...  amitié^ m Valenciennes  , chanoine  et  tré— 
bnni  nostni  ceconomta  meœ  fideleni  . 1 /’i  ■ • j 1 ii  • » 

administram  et  dispensatrice^  : ami-  sorierde  Ch.niaidans  ellaiiiaut, 

sislit  t'Os  in  ediîem  studiorum  p’wfro-  a fleuri  au  XIY*.  Sieclc  (A),  oon 


semas.  Jam  enim  pueila  XII ferè  an-  I Syt)  (a). 

ncD-um  latintv  et  gtxecce  fframmatica; , se  bien  instruire  des  choses  , et 
aliarumqae  artiusn  rudimenta  itaper-  {)  fit  pour  cet  effet  divers  voya- 
agrarerat , ut  latine  queedam  ex  rei*-  ^ gouj.  princes  (b) , OU 
naculo  sermone  cont'ertere , erœce  de-  ° 

clinare  et  conjugare  , precationem  pour  demander  des  mémoires 
dominicain  hebraici  recitare,  poêla-  OU  p^Ur  entendre  discourir  ceux 
rum  versus  scandere  , arithmeticos  qai  avaient  eu  en  mafn  la  direc- 
numeros  ^Idereet  sMucere,  musi-  ^^^n  des  affaires.  Il  eàt  mérité 
cas  melotlias  artifictose  cancre , tes^  , , . - e 

tudinem  tractare  posset.  Hanc  Mat-  ^ moins  fameux  SOUS 

tkias  fmter,  puer  septem  annorum  f la  qualité  de  poète,  que  SOUS 
non  lon^è  secutus  est , qui  tfud  fuit  cgUe  d’historien  ; cependant  il 
naturali  indote  prœditus  , sororem  , personnes  qui 

panels  annts  superasset.  ts  mane  J ^ f nr  ' 

guamprimum  i somno  experrecUis  connaissent  ses  poesies.  M.  -Me- 
erat  statim  ad  libres  ultra  se  transj'e-  nage  ne  les  connaissait  pas , lui 
rebat , et  aut  geographicas  tabulas  , la  mémoire  était  si  remplie 

auturbes  Aomin«  . nimalia  Um  Jg  cette  sorte  d’ouvrages  ,«l  d’u- 
solerler,  taraque  grapuicc  depiiigi>bat:  i c>*i 

in  abaco  Pytiiagoræ  tam  studiosa  »e  infinité  ^autres  clioses.  o il 
exercebal , ul  vos  ad  Uudero  ptierilis  avait  SU  qutfWoissard  a composé 
etpnecocisingcoii.ejuiinanuuraiiio-  un  grand  nombre  de  vers  d’a- 
numenla  coDserv.re  soliti  s;tis,.eRO  ° joint  à la  liste 

eo  ausus  fuerim.  Ce  serait  une  injus-  q'^  ^l  ^ publiée  des  ecclesiastiques 
lice  et  U oe  espèce  d'inhumanité  que  qui  ont  fait  de  cette  espèce  de 
de  reprocher  i ce  bon  père  comme  une  poésies  (B).  M.  Morcri  ne  devait 
faiblesse  la  consolation  qu  il  cberchail  ^ sieidan  ait 

en  apprenant  au  public  ces  petits  dë-  1'“'’  “"  ‘ H , , . ,, 

tails  de  famille.  traduit  Froissard  en  latin  (LJ.  II 

(D)  Il  publia  beaucoup  de  livres.  ] a fait  quelques  autres  fautes,  qui 
Le  premier  de  tous  fut  son  Liber  Tris-  seront  indiquées  dans  la  première 
tium , ou  les  Elégies,  dont  j'ai  parlé  ci-  rgmarque 

dessus  (9).  Je  marquerai  seulement  t 1»  ' i-  ••  t'- 
entre les  autres  son  Supplémenta  l’his-  La  ropeuniere  accuse  rrois- 

toire  de  Paul  Émile  et  de  Perron  jus-  sard  d’aVoir  donné  trop  delouan* 
qu’à  l'année  iSdp  j son  Logica  Juris- 

consultorum  ; la  version  latine  des  . , , o ■ . r.  , j • j 

Voyage,  de  Forbi.ser,  et  de  la  guerre 

d Afrique  ou  le  roi  de  Portugal , dora  „„  curieux  sur  Froiuard.  Ch.ufepie 

Sebastien  fut  tuéj  ses  Oraisons  de  eDae&trailcc  qui  forme  l'article  FroUtard 
Cice'ron  petpetuis  notis  logiciSf  oritA-  duu  son  Dictionnaire. 
meticis  , ethicis  , poUücis  , hisloricis , (n)  Vouius  . de  HUt.  lat. , pa^-  543.  V»- 

antiquitatis  Ulustratœ  , en  trois  volu-  1ère  André,  Bibloth.  png.  5o3.  se  trom- 
mes  in  8“.  à Bâle  , 1 58î.  Voyez  le  reste  P'  ‘e  faisant  commencer  cette  Histoire  » Pan 
dans  l'Épitome  de  Ge.ner , et  dans 

Mçlchior  Adam.  . , 

1,6)  yoyet  un  detail  curieux  sur  cela  dans 

(S)  Vare,  r,mar<,ue  (C)  de  ParficU  C»XI«».  <l«  <*“  » 

S Dan,  la  remarque  iB;.  «<«"•  1 1 P»S-  «BJ- 
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ges  aux  Anglais  (^) , et  de  n’en  du  roi  Edouard  III.  U.  Moreri , abnstf 

avoir  pas  donné  assez  aux  Fran-  ce*  historien  au  XV*. 

. * • siecle.  La  Croix  du  Maine  passa  a l au- 

çais  , parce  que  ceux-ci  ne  treexlrémité.enlefaisant  UeurirPan 
payaient  point  ses  labeurs,  et  i3a6,  sept  ans  avant  sa  naissance'" 
qu’il  recevait  des  autres  un  bon  (3^  M.  Moreri  est  d'autant  plus  inex- 
appointement  (c).  • H"’*'  * dit  que  cet  auteur  a 

“ ' ' dedie  sa  chronujue  a Edouard  III  ^ 

(*^  Je  n'ai  point  reœarqaé  que  Ie«  ^diiiom  noi  d* jln^leterrc.  Chacun  sait  que  ce 

folhtquet  de  cel  liUtorien,  PArts , chez  Jean  monarque  mourut  vieux  Pan  Et 

■eut . tsu  date,  ei  cbe.  Aoloio»  Vdnrd , comme  d’ailleurs  M.  Morëri  reconnaît 

s-  Chronique  s’étend  jusqu’à 

Saulvage  . Lvoa,  i55q.  et  Par»  , ; * *"”««  '4''?  . «1  «»*  facile  de  Voir  que 

nnUcelleKi  'oe  zosi  ni  6dèlet  ni  esaciei , ««  expressions  ne  sont  point  justes 
le  langage  naïf  de  l’auteur  ne  t’j  tnuvaot  touchant  cette  dedicacct 
même  plu»  Sorel,  Bibliot  b.  fr. , chap.  X/,  (B)  M.  Ménage  V aurait  joint  a Im. 

498»  fàilion  dé  Comme  les  liste  qu’ il  a publiée  des  ecclésiastique* 

François  accusent  Froioard  de  partûlité  ouio/»/ /mi  des  versd’amour^-.lCar  le 
Mur  1.  Dation  a^lauc,  U.  ont.  par  «par  poésies  de  Froissard  pou- 

li  , tfonqud  *00  nuloire,  dont  ponrtanl  00  ^ 

«He  un  mam«erit  Men  compUret  orné  de  7®'*  *!»  “Pprendre  qu  il  avait  la  un  Stt- 
^liea  mioutures.  dans  la  Pihiiolhêque  de  ires-propre  a être  mis  dans  la  liste. 
Sainte>Éiisabclh  deU  ville  de  BresUu  (2Vbff  ' oici  ce  qu*on  trouve  dans  Pasquier 
rtégo  mngnam  pictnrerum  eiegoAtiam  essé  t (4)*  Celui  que  je  %*oi  avoir  grandement 
{Il  s’agit  de  ce  MS.  ) 5rrf  majora  hfc^nut^  advancé  ceste  nouvelle  poésie  (5)  yj'ut 
iftio!  animum  meâm  ajîciwit.  Putat  orbis  Jean  Froissant  qui  nous  fit  aussi  pré- 
er^Uus  , s.  t^tum  Froosar^  rfrjiè  po.-  ^ 

a^n.aeluiJep\is  Ph.UppU  ra. 

riarn  serait  anno  Lardant  DublicavU:  sed  ^OIS  Jusques  en  i an  It^OO.  Et  m es- 

tonne  comme  il  n* ait  este  recommandé 


rions  seculi  anno  Lttgduni  publicavU;  sed 
Jadè  déCipitur,  dam  co^x  hic  imposturam 
deUgit , ei  Salvagii  mÆ^nviia  qum  Aula  par  I ancienneté  en  cette  qualité  de 
Gatiica  diiplkeltant , (ultla^  vtxquédéci^  poète  ; car  autfesjois  ai-je  veu  en  la 
mam  ffistorim  partem  inUgram  ^licîam  bibliothèque  du  sirand  roi  Exancois  à 
e^e  mantfcuum  (xoUeb.  Kraou,  Fontainebleau  un  grand  tome  de  ses 


dans  son  Memorabtiia  Bibliothects  Eltsabc- 
than«  yPratislaviensls.  Breslau  , >699.  ) 
Hxm.  Csit. 

(c)  La  Popeliniêre,  Rist.  des  Hist. , liv, 
yjll^  pag.  434*  yojres  aussi  Bodin  , Meth. 
Uist.p  cap.  tP,  pag.  m.  5B. 

(A)  Il  a fleuri  au  XIF*.  siècle.  ] 


poésies  dont  Vintitulation  estoit  telle» 
a F ous  devez  savoir  que  dedans  ce 
» livre  sont  contenus  plusieurs  dictiés 
» ou  traités  amoureux  et  de  moralité  y 
» lesquels  jireyenn  Froissard prestre 
» et  chanoine  de  Canay,  et  delà  net- 
lion  de  la  comté  de  llainaut  et  de 


Je  ne  comprends  pas  comment  Vossius  » la  ville  de  P’alentianet , a fait  dic- 
a pu  s’égarer  ici  : il  avoue  que  Frois-  » ter  et  ordonner  h taide  de  Dieu  et 
aard  s’arrêta  long-lemiis  à la  cour  de  la  « d'amours,  à la  contemplation  da 

fi^ince8se  Philippe , hlje  «lu  Çom*e  de  , plusieurs  nobles  et  radians  , et  les 
ainault  et  femme  d Edourd  lil  , roi  » comme/sca  de faire  sur  tan  de  era* 
d’Angleterre  (1)  Ne  fallait-il  donc  ^ J o ^ 

pas  le  considérer  comme  un  vieillard  •<  U dat^  de  i333,-doimcc  par  Ballart , et 
1 commencement  du  XV^.  siècle  (a)  ? adoptée  par  fiajle  , po«r  époque  de  la  naissaBcn 
inréiiioi  donc  dit>il  aue  Froissard  de  Froimpd,  eat  coolestcc  per  Lac 


Pourquoi  donc  dit- il  que  Froissard  J*  c^iesiée  per  Lacoroe  , qui 

commença  a être  célébré  SOUS  1 empi-  - - » 
re  de  Riqicrt , c'est-à-dir-  v*-- 

1400  ? 11  faut  savoir  que  I 


- -- — - ^ — J-.  pêMag*  de  «a  Chronifmét  coeCriée  per  un 

re  de  Ril(>crt  , c est-a  -dire  depuis  1 an  grand  nombre  d’eutre»  eodroiu  unt  de  sa  Cbro^ 
1400?  11  faut  savoir  que  Froissard  alla  1“®  poé*»»  man«»critea.’ 

Eresenter  les  premiers  livres  de  son  ent'iro»  Pno  s333,  rp/rM  on 

...  v|  * m.'i'  r prut  v<nr  par  sfff /^nu , BuHart,  Academie  dnn 

istoire a la  princesse  Philippe, femme  Sciences,  lom. /,  pog.  196. 

*■  VoT.  la  remarqae  (C)  de  l'artielc  B^ozt,  ^ 
(om.  J FI , pag.  9i, 

_ (4)  Pasquier,  Rechercha  de  la  France,  Itr, 
yiJ , ehap.  K,  pag.  6ia. 

(5)  C*e/<.à.^irr,  Chants  royaux,  Ballades,  Ro»* 
dtaux  et  Paslorala.  ' 


(t)  DiU  rrctatiu  ett  rfgtvrtprineipuirufttr  fa- 
miluu^  imprinus  Philippa...  Eduardi  II l ^ 
Anglorum  reei#,  uxorù.  Vomîus,  de  fliat.  Ut.  , 

^ag.  543,544. 

(a)  BulUri , Académie  des  Sciences  , tom.  I , 
pag.  ia6 , lui  dçnnt  alors  sotsante-sspi  ans» 

% 
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» ce  i36j  et  les  cloist  en  l'an  de  grâce 
» i3g{.  Le  Paradis  d’ Amour  , le 
» Temple  d Honneur , un  traité  où  il 
» loue  le  mois  de  l^^ay,  la  fleur  de  la 
» Marguerite  , plusieurs  laiz  amou- 
» reujr , pastoralles , la  Prison  amou- 
« reuse , chansons  royalles  en  l'hon- 
j)  neur  de  nosfre  Dame  , le  dicté  de 
» V Kspinelte  amoureuse  , balatle  i 
» virelaix , et  rondeaux  , le  Ptaidoyé 
» de  la  Roze  et  de  la  Piolette.  » Je 
vous  ar  voulu  par  exprès  coter  mot 
après  mot  cette  inlitulation  : d'autant 
que  depuis  ce  tems-là  , toute  nostre 
poésie  consistait  presque  en  toutes 
ces  mignardises.  La  liste  <ft  M.  Mé- 
naee  est  au  11^  tome  de  l’anli-Bail- 
Ict  (6). 

(C)  M,  Moréri  ne  devait  pas  as- 
surer que  Sleidan  ait  traduit  Frois- 
sanl  en  latin.]  Sleidan  se  contenta 
d'abréger  Froissard  , et  cnninie  cet 
historien  est  fort  difl'us,  et  fort  char- 
gé de  circonstances  peu  necessaires  , 
il  s’est  tronsé  que  Sleidan  , n’ayant 
choisi  que  les  choses  qui  peuvent  ser- 
vir^ a réduit  un  gros  volume  en  un 
petit  livre  à mettre  i la  poche.  Je  n’ai 
pas  présentement  sous  ma  main  cet 
abrégé  en  latin  ; je  me  sers  donc  de 
la  traduction  française  , pour  citer 
un  morceau  ide  la  préface  qui  feffa 
savoir  à mon  lecteur  la  méthode  de 
Froissard.  « Vrai  est  que  le  volume 
» françois  est  bien  gros,  mais  j’ose- 
» roye  asseurer  qu'en  ce  petit  recueil 
a je  n’ai  laissé  aucune  histoire  qui 
» soit  audit  volume  digne  de  mémoi- 
» re  ou  de*cognois,sance.  La  raison 
» est,  d’autant  que  l’aiitheur  déduit 
» amplement  chacune  chose  : et  i 
» vrai  dire,  il  s’arreste  quelquefois 
» par  trop  , et  est  fort  redondant 
» quand  ilde.scrit  les  appareils  delà 
» guerre,  les  escarmouches,  les  corn - 
U bats  de  seul  à seul,  lesassaux  livrez 
)i  contre  (|uelqties  lieux . les  propos 
» et  devis  des  princes  : d’autant , dis- 
» je  , que  le  rerit  de  telles  choses 
» n’importe  pas  beaiirniip,  j'ai  esti- 
» mé  qu’il  n’estoit  aucun  besoin  de 
» les  insérer,  m’arrestant  à ce  qui 
» estoit  le  prineipal  , et  en  quoi  gist 
» le  proGt  qu’on  doit  attendre  de 
» ceste  lecture.» 

(6)  Pag.  334  et  lui». 

FRONTON  ( Marc-Corneillê 


(a)  ) , en  lalin  Fronio , grand 
orateur,  fut  choisi  à cause  de 
son  éloquence  pour  enseigner  la 
rhétorique  aux  empereurs  Marc 
Aurèle  , et  Lucius  \ érus  (6).  Ce-  . 
la  lui  valut  les  honneurs  du  cou-  ^ 
sulat  et  l’é/ection  d’une  statue 
(A).  La  gravité  fut  le  caractère 
de  Sou  éloquence(B).  11  avait  une 
rande  érudition  , et  il  enten— 
ait  parfaitement  le  latin  (c).  11 
se  fojipia  une  secte  de  ceux  qui 
le  prenaient  pour  le  modèle  de 
la  parfaite  éloquence  : 011  les  ap- 
pela frontoniens  (d).  On  peut 
prouver  par  une  inscription  (c) 
que  ses  descendans  furent  hono- 
rés du  consulat  11  n’est  pas  hors 
d’apparence  que  les  jurisconsul- 
tes du  nom  de  Fronio  (J")  , 
mentionnés  dans  les  Pandectes, 
descendaient  de  lui  ; mais  c’est 
sans  aucune  preuve  que  l’on 
voudrait  attribuer  les  orateurs 
de  ce  même  nom  à ^Aquitaine,  ^ 
et  en  particulier  à l’Auvergne 
(C).  Quelquej-uns  veulent  que 
notre  Fronton  soit  le  même  que 
celui  dont  Pline  le  jeune  fait 
mention,  ou  que  celui  dont  il 
est  parlé  dans  répigranimc  LVI 
du  premier  livre  de  Martial.  Ce- 
la n’est  pas  sans  dilficulté  (D). 

On  aurait  grand  tort  si  on  ne 
le  distinguait  pas  de  Frortox  , 
consul  romain  sous  l’empereur 
Nerva.  11  dit  un  apophthegme 
très-solide  (E).  11  y a des  gens 

(à)  Je  ne  sais  d*où  M.  Moreri  a pris  le 
prétendu  prénom  Prucus  /^uUl  lui  donne. 

{h)  Capitoliu. , in  M.  Aurelio , cap.  //,  et 
in  L.  Vci’O,  cap.  II. 

(c)  Voyez  Aalu>GeIle»  lib.  II.  cap. 

XXV i;  iib.  xrx,  cap.  vin,x  et  xiir. 

{<f\  b'rontoniani.  SidoD.,  ApoUinarû.  c’piil. 
Iglib.I. 

(e)  Àpud  Gruleram,  pag.  369. 

Berlrand,  de  JurUpfritîf^ 
lib.  //,  pag.  m.  390. 
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qui  prétendent  que  notre  Corné- 
lius Fronton  fitun  discourscon— 
tre  les  chrétiens  (F).  Il  ne  se 
contenta  pas  d’enseigner  la  rhé- 
torique à Marc  Aurèle;  il  lui 
donua  aussi  de  très-bons  précep- 
tes de  morale  (g)  , qui  avaient 
un  grand  rapport  aux  devoirs 
des  rois 

(g)  M.  Aurel , de  eoipeo  , lib,  /,  num,  8. 

* • Totu  les  ooTrages  de  cet  orateur  sont 

• perdui.  Hit  M.  Boiuonade  (dans  la  BiO‘ 
m grtiphie  unm*erseliéf,  k rcxe»*plion  fc  quel- 

• ques  mots  cités  par  d'ancieDi  grammai- 

• rieus.  • L'édition  princeps  des  fragmcDs 
de  800  Traité  de  Diffci'entlâ  ycTborunî^,  fut 
donnée  par  (ei  soins  de  Parrbasitis  , dans  sa 
Colleelioo  des  Grammairiens  anciens,  en 
iSoQ.  M.  Ange  Maj  a puMie'  des  Opéra  ine- 
dita  de  Fronton , Milan  , i8i5,  a vol.  in-8®. 
réimprimés  k Francfort  sur  le  Mein  , en 
]8i6«  et  k Berlin  en  i8t6,  en  un  seul  vo- 
lume in-8‘*.  On  trouve  des  détails  sur  ces 
CB  ivres  inédites  dans  le  ifarttel  du  Lil/rairc 

t M.  Drunct,  tom.  II,  pag  58* 

(A)  Les  hnnneiu's  du  consulat  et 
l'érection  d'une  Voici  un 

passage  d'Ausone  qnant  au  consulat 
( I ).  Unied  mihi  atnplectentîa  est 
Ft\mlonis  imitatio , quem  tamen  Au- 
gusti  magistrum  sic  consulatus  orna- 
vit  ut  proffectunt  n<m  cingeret,  Sed 
consulatus  ille  cujus  Tnoai?^orfîina- 
riosuffectuSf  blmcitri  spatio  interpo- 
situs , in  sextd  anni  parle  consumius  : 
queerrndum  ut  rcliquerit  iantus  ora^ 
tor  quihus  consutibus  gesserit  constf 
/(zium(a).  Ces  paroles  nous  appren- 
nent (pte  Fronton  ne  fut  consul  que 
pendantdeiix  mois,  c^est-A-dire  , qu  il 
ne  fut  que  substitué  au  consulat  en  la 

S lace  Je  Fun  des  consuls  ordinaires, 
dcdilë  ou  destitué  deux  mois  aTant 
que  l'année  fdt  expirée.  Cela  mettait 
line  grande  différrncc  entre  le  bien- 
fait de  Marc  Anrèle , et  celui  Je  Gra- 
tien  j car  Ausone  fui  fuit  consul  or- 
dinaire par  Gratien  son  disciple.  Ce 
pocte  craignit  qu’en  faisant  celte  re- 
marque dans  son  remeretment  d Gra- 
tien,  il  nes’exposAtdraccusation  de  se 
comparer  à Fronton;  c’est  pourquoi  il 
prévint  ingénieusement  cette  objec- 

(i)  Aasott. , If»  Craliarom  actiooe  , pag.  •i4* 
(*)  ••a*  semblable  pensée  ei-detsus , 

êitation  (3ÿ)  de  r«rt<c/«  BAi.ica  , t,  IJIf  p- 


tion.  Je  cite  ses  paroles,  parce  qu’el- 
les fournissent  une  preuve  tant  de  U 
reconnaissance  de  Marc  Aurèle  en- 
vers Fronton  son  précepteur,  que  de 
Fesliroe  qu’on  avait  pour  Fronton. 
/?ccc  aliud  quod  aliquis  opponat.  In 
tanü  te  ergb  orafons  /astigium  glo~ 
riosus  attoTlis  ? Cui  talia  requiirnti 
respondebo  breuiter,  JVon  ego  ma 
contewlo  Fi'ontoniy  sed  Antoninopræ^ 
Jero  Gratianum(^).  Rapportons  une 
autre  preuve  de  cette  même  recon- 
naissance. Multum  ex  his  Fronioni 
detulil , cui  et  statuam  in  senatu  pe^ 
tiit^  (voilà  l’érection  de  la  statue) 
Proculune  vero  usque  eut  proconsu- 
latum  provexit  (4)-  Puisque  Capitolin 
remanpie  queProculus,Fundes  gram- 
mairiens qui  avaient  instruit  Marc 
Aurèle,  fut  élevé  au  proconsulat , et 
qu’il  ne  dît  point  que  Fronton  soit  par- 
venu à la  dignité  consulaire  , U faut 
qu’il  ait  ignoré  ce  dernier  fait  : nous 
pouvons  Jonc  l’accuser  d’un  bon  pé- 
ché d’omission.  Sosipater  Cbarisius 
cite  une  lettre  qui  rend  témoignage  de 
la  gratitude  de  Marc  Aurèle  /r/iAi  sa~ 
tis  abundèque  honorum  est  quos  mihi 
quotidianè  iribuis.  C’est  Fronton  qui 
écrit  cela  à cet  empereur. 

(B)  La  grauité  fut  le  caractère  de 
5§/i  éloquence.  1 C’est  ce  que  nous 
apprend  saint  Jérôme  (5)  : (Jt  post 
Quint  'diani  acuminay  Ciceronis  flu^ 
Woi  , CRAViTATxu  Fronlonis  y ei/em'ta- 
tem  Plinii  alphabeUim.  discerem.  Ma- 
crobe  cn'dit  presque  autant , quoique 
d’une  manière  moins  obligeante  pour 
Fronton  ; car  il  lui  doqpe  pour  par- 
tage l’éloquence  sèche,  (Qualuor  sunt 
qc/iem  Jiccm/i , dil-Ü,  copiosumy  in 
quo  Cicero  dominatur  : breve , in 
qtio  Sallustius  régnât  : siceum  , quod 
Fi^nioni  adscribitur  : pingue  et  Jlo* 
ridum  , in  quo  Plinius  secumlus 
quondam,  etnunc  nullo  i/eterummi-- 
nornosterSymmachus  luxurialur(S)» 
Sidonius  Apollinaris  donne  une  très- 
grande  idée  du  style  de  Fronton.  IVee 
xivntonianœ  grai'itatis  aut ponderis 
Apuleiani  fulmen  œquiparem  (7). 

( C ) C’est  sans  aucune  preuve 
qdon  voudrait  attribuer  les  orateurs 

(3)  Au«oniQ5,  ïn  Cratiar.  actioat , pag. 

(4)  Capitol.,  in  Marco  Aurclio,  cap.  Il, 

(5)  Epi»t.  ad  Rasticum  Monactiam. 

(8)  Macrob.,  Satunul.,  Lb.  y y cap.  /• 

(*i)  SidoD.  Apol. , epUt.  111 , liA.  lÿy  pag.  n». 
3Î5.  ÿovet  aiari  tpiat.  X,  Ub,  Vllly  pag,  5»3. 
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et  nom  a t Affuitaint  et  h l* Au^ 
•'ffri»ne.  1 SiHoniu*  ApolUnaris  darA 
une  lettre  (8)  à L^on,  conseiller  d'un 
roi  des  Goths  , parle  de  celte  ma- 
nière : Suspende  perorandi  illud  quo^ 
que  celeberrimtim  flumen  quod  non 
solitm  ffentililium  sed  domesticum 
hi , quodque  in  ^um  pectus  per  suc^ 
ciduas  atales  abatavorrontone  trans’ 
fnnditur..Ce\:x  ne  prouve  rien  tou- 
chant les  Frontons  d'Auvergne  , quoi 
qu'en  dise  Savaron  , qui , sur  ces  pa- 
roles de  la  XXI*.  lettre  du  IV®.  livre, 
flinc  auus  Fronfo  httindus  tihi , stbi 
sei^erits  , nous  donne  cette  remarque; 
Fronto  ex  ueleri  iltd  Frontonuni 
famitid  qui  in  nrte  r^etoried  princi^ 
pem  locum  tenuêre , quos  sibi  suos 
Aquitania  jure  uindicat  , quantum 
ex  I.  a €•  de  munîcip.  et  oriçiiiariis 
licet  co///^e?ie,  et  ex  epist.  3 lib.  8 
Sidonii  Apollinaris.  Quand  même  l’on 

fourrait  prouver  que  celui  à qui  cette 
II®,  lettre  du  VIII*.  livre  fut  écrite 
était  Auvergnat,  on  n'aurait  pas  droit 
de  conclure  qucl’oi  ateur  Fronton,  son 
quatrième  aïeul,  e'Iait  du  même  pays. 

Un  de  nos  plus  curieux  aniiqiiaires, 
jioiir  lerjiiel  j’ai  une  conside'ralinn  in- 
finie , m’arrête  ici  pour  quclqiies  ino- 
mens.  Il  assure  (lo)  que  Sidonius 
Apollinaris  fait  venir  de  l’illustre  Ja- 

mille  des  Frontons  d’ Aquitaine 

M.  Cornriiiis  Fronton  , le  plus  grand 
orateur  de  son  siècle.  Sidonius  , con- 
tinue-1 il  , écrivant  h Apre  ( c’est 
dans  la  XXF.  épitre  du  livre  ) 
lui  fait  savoir  que  Fronton,  son  a'teul 
maternel,  était  Auvergnat  , et  qu’il 
aurait  pü  servir  de  modèle  à ceux 
u'on  nous  propose  pour  exemple-.^, 
l écrit  dans  une  autre  lettre  , qui  est 
la  ///'.  du  Fin*,  livre  , à une  au- 
tre personne  , et  lui  donne  pour  bis- 
aïeul ce  m/me  Fronton , et  lui  dit 
qu’il  en  porte  non-séulenient  le  nom  , 
mais  qu’il  en  a rncoie  hérité  l’élo- 
quence, et  qu'elle  lui  est  comme  na- 
turelle , et  venue  par  succession  de 
ère  en  fils  de  cet  es  ce!  lent  orateur. 
'auteur  ajoute,  i*.  Qu'ilya  eu  dans 
t Aquitaine  du  temps  de  l’empereur 

(*)  ta  ni‘.  du  Vins.  lim. 

Ip)  XI  s’appsfait  f:,‘orlx. 

(to)  M.  r alité  tiicmor . dont  on  apailtMt 
dot, as  dans  ta  rrman/at  (G)  de  farltete  Ka'fttW 
(Pierre  dans  fEipIiction  d*un  aocteo  roooa- 
mrnt  irol.ê  en  Giiveanet  imprimé  a Paru. 
léHÿfpag.  i4,  i5. 


Gordien  une  famille  du  nom  de  Fron- 
ton, comme  nous  l’apprenons  de  la  loi 
a du  code  de  Muuicin.  et  Orip;in. 
lib.  \,'oU  un  certain Y üosTOti,  ayant 
par  un  Julcicommis  été  ajfmnchi  par 
une  femme  qui  était  originaiie  d’A- 
quiUtine  , et  demandant  s’il  suivrait 
l’origine  de  celle  qui  t affranchissait , 
ou  bien  du  testateur , l’empemtr  ré- 
pondit en  faveur  de  celle'qui  affran- 
chissait ; a”,  que  si  Æmiliiis  Fronton  , 
ni  a dédié  le  monument  dont  on 
onne  l’explication  nVst  pas  le  même 
Fronton  qui  fut  jfl'ranchi , nous  pou- 
vons bien  croire  qu’il  est  le  second 
arriêre-pctit-fds  de  M.  Cortiéliii'  Fion- 
ton  qui  vivait  sous  Antonin  le  philo- 
sophe , et  qui  était  son  maître  en  rhé- 
torique, • 

On  a vu  dans  la  préface  de  mon 
projet  fpi'il  n'y  a point  d’écrivains 
sur  qui  je  hasarde  plus  librement 
mes  observations  , que  sur  ceux  que 
j’estime  d’une  façon  particulière  ; 
car  si  je  n’osais  leur  proposer  mes  pe- 
tites diflicultés , Ce  serait  un  signe 
que  je  les  croirais  remplis  d’une  pré- 
vention qui  me  parait  un  vilain  dé- 
faut. Je  renouvelle  ici  ce  mot  d’aver- 
tissement , et  je  souhaite  que  cela 
serve  dans  toutes  les  occasions  où  le 
cas  y écherra. 

En  I".  lieu,  je  remarque  que  l’on 
me  ferait  un  très-grand  plaisir , si  l’on 
prouvait  que  l'illustre  Cornéliu..  Fron- 
ton était  d’Aquitaine.  Cela  feiait  beau- 
coup d’honneur  à l'ancienne  Gaule  , 
et  donnerait  beaucoup  de  relief  nu 
catalogue  des  habiles  gens  qui  en  sont 
sortis.  Mais  je  ne  vois  point  que  cela 
se  puisse  prouver  par  les  deux  tctlres 
de  Sidonius  Apollinaris,  que  l'on  a 
citées.  L’une  de  ces  lettres  a été  écri- 
te à Apre  , et  l’autre  à Léon  , con- 
seiller d'un  roi.  La  première  fait  seu- 
lement voirqu’il  y avait  eu  dans  l’Au- 
vergne un  fort  honnête  homme  nom- 
mé Fronton  , dont  la  fille  était  mère 
de  celui  à qui  Sidonius  écrivait.  L’au- 
tre lettre  , autant  que  je  le  puis  rom- 
rendre,  ne  dit  point  que  ce  môme 
ronlon,  Auvergnat,  ait  été  le  bisa'ieul 
de  celui  à mii  Sidonius  parle.  Sido- 
nius se  sert  du  mot  ataviis  qui  veut 
dire  quatrième  aïeul , et  dès  là  on  se 
veut  apercevoir  que  le  Fronton  de  la 
lettre  n’est  pas  le  Fronton  ■de  la 
II'.;  car  il  ne  peut  guère  arriver  <|u’un 
homme  ait  commerce  de  lettres  aveo 
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deux  amis,  dont  l*uii  ait  pour  aïeul 
la  m^nae  personne  qui  est  le  qua- 
trième aïeul  de  Taulre.  De  plus  il  est 
manifeste,  ce  me  semble,  que  lcFron> 
ton  de  la  l***.  lettre  nVtait  mort  qué 
depuis  quelques  années  : il  avait  eu 
part  à réducation  de  son  petit 'Cils 
(I  i)  , et  peut-être  que  Sidoniiis  Apol* 
linaris  Tavait  connu.  Cela  ne  se  peut 
point  supposer  touchant  le  Fronton 
de  l'autre  lettre  , touchant,  dis-je  , 
l'orateur  Marcus  Cornélius  Fronton , 
précepteur  de  Marc  Aurèle  ; car  c'est 
de  lui  que  Sidonius  veut  parler.  Or  , 
Sidonius  a vécu  au  siècle,  et  Marc 
Aurèle  au  II®.  Voilà  ma  première  ol>- 
servation  jen  voici  une  autre.  Je  ne 
vois  pas  comment  Æmiliiis  Fronton  , 
ui  a dédié  le  Monument,  pourrait 
tre  tout  ensemble  A.  Fronton,  afl'ran- 
chi  par  une  femme  d'Aquitaine,  et 
avoir  pour  trisaïeul  .M.  Cornélius  Fron- 
ton^ car  cet  orateur,  comblé  de  bien- 
faits par  son  disciple  , et  honoré  du 
consulat , laissa  sa  famille  daus  une 
très-belle  posture.'  Son  fils,  son  petit- 
fils  et  son  arrière-petit-fils  ont  eu  les 

Îircmiéres  dignités  de  Rome  (la),  et 
'on  ne  voit  pas  comment  quelqu'un 
de  ses  descendans  avait  pu  être  l'es- 
clave d'une  femme  d'Aquitaine , pro- 
vince de  l'empire  romain. 

(D)  Cela  nest  pas  sans  d{fficul^ 
té.]  Celui  dont  Pline  parle  s’appelait 
Fronton  Catiiis  : il  plaida  pour  Marins 
Priscus  accusé  par  les  Airicains  : la 
cause  était  grande  et  belle  , mais 
difficile  à soutenir,  tant  parce  que  Ma* 
rius  était  coupable  , que  parce  que 
Pline  et  Tacite  plaidaient  contre  Uii. 
L'avocat  de  Marins  se  servit  de  son  ta- 
lent ordinaire  qui  était  d'attendrir  les 
juges.  Responait  Fronto  Catius  rfe- 
precatusque  est  , ne  quid  ultra  repe- 
tundarum  legem  quærcretur , omnia- 
que  actionis  suœ  i^ela  t'ir  mouendarum 
lüchrymarum  pcrilissimus  , quodam 
velut  uenlo  miserationis  implant, , . • 
(i3).  î^ixii  pro  Mario  r«r5Ùj  Fronto 
Catius  insigniter , utque  jam  locus 
ille  poscebaty  plus  in  precibus  tempo- 
ris , quàrn  in  dejensione  consumpsit 

(it)  Hinc  tvttt  Frooto  Uaaduâ  tibi. 

Cinscripuon  rapporte*  par  Gmté- 
ru«,  pag.  et  BerUMid  «le  Jurûperitî*,  lik, 
//,  pag.  »yi  : ijueUfueS’uns  croient  qw'  U pire 
Ju  petit-filt  n'itait  que  le  gendre  de  notre 
Fronton. 

(i3J  PUaiai  ^ Ub.  Il  ^ «pût.  XI , pag.  m-  98. 


(i4).  Cette  cause  fut  plaidee  sousTra- 
fan  : il  faudrait  donc  que  notre  Cor- 
nélius Fronton  fûtparvenu  à une  ex- 
trême vieillesse,  s'il  était  le  même 
Fronton  Catius  dont  nous  venons  de 
parler  ; car  depuis  la  mort  de  Trajaa 
jusques  au  commenccifient  de  l'empi- 
re de  Marc  Aurèle  , il  se  passa  plus  de 
quarante  ans,  et  l'oi^ne  peut  pas  sup- 
poser que  l'avocat  de  Marius  fût  un 
jeune  K >rame.  Il  était  sans  doute  Tuo 
des  plus  célèbres  orateurs  de  cg  temps* 
là,  lors<(u'il  soutint  cette  cause.  Ajou- 
tez que  son  caractère  pathétique  ne 
s’accorde  pas  trop  bien  avec  l'élo- 
quenr.e'sèche  et  grave  qui  distinguait 
Cornélius  Fronton.  Je  crois  donc  que 
Catanée  se  trompa  (i5}>  assurant 
que  le  Fronton  Catius  de  Pline  est  le 
même  Cornélius  Fronton  qui  fut  pré- 
cepteur de  Marc  Aurèle,  et  dont  Juvé- 
nal  a parlé  dans  sa  P®,  satire.  Catanée 
vise  sans  doute  à ce  vers  de  Jiuénal  , 

Fronlonis plalani  convuUmque  marmora  cts- 
matUf 

qui  témoigne  que  ce  Fronton  était  bien 
logé,  et  fpi'il  prêtait  sa  maison  aux 
poètes  qui  voulaient  réciter  leurs  poé- 
sies. Or  comme  Juvénal  a fleuri  sous 
l'empire  de  Domitien , jugez  s'il  est 
vraisemblable  qu'il  ait  pu  dire  cela 
d'un  hommequi  fut  élevé  au  consulat 
par  Marc  Aurèle.  Selon  Topinion  la 
plus  commune  ce  vers  de  Martial  (16)» 

Ctarwn  Fronto  togmque  drtui  ^ 

s'adresse  au  même  Fronton  chez  qui  les 
poètes  allaient  lire  leurs  ouvrages.  Si 
cela  est  , il  me  semble  qu'on  ne  doit 
pas*  dire  que  Martial  ait  fait  mention 
de  notre  Cornélius  Fronton  ^ car  je  ne 
vois  personne  qui  observe  que  cet 
orateur  se  soit  jamais  signalé  dans 
les  armées.  Quelques-uns  croient  que 
celui  dont  Martial  a fuit  en  deux 
mots  un  si  bel  éloge  , est  le  même 
Fronton  qui  fut  consul  avecTrajan  , 
l'an  100  ae  Jésus-Christ  (17).  if  n'est 

fi4)  Ilfid.  , pag.  io5. 

(lâj  Fuil  igitmr  Comelioi  Fronto  Caltme  «r*. 
tor  nobiliisimus , romanm  etoquemù»  non  ee» 
CModum  teU  alterum  decut  ( quonartam  ilH 
Macrobtus  siecum  dicendi  genur  ascribat^  Are- 
tonini  philotophipr/ec^lor.  CatasMetu  io  pIiq.  , 
•pbt.  Al , lib.  pag.  98.  C«i  paroles  ; Frotta 
io  romanm  facundim  »xon  treunaum  eed  aUe^ 
rum  decus , tool  citées  par  Savaroo  , in  SidoQ. 
t^ao\. , epiftt.  X,  tib-  Vilt,  pag.  5*4  , conu&« 
d'un  paoécjrique  de  Maaioüeo. 

f iG)  t>VI , bh,  l. 

(17}  Celle  opiniop  ne  Faccorde  pat  oreo 

PUo*,  qHiédin  Psoeijr.,  pag.  m.  ti6,  que 


r 
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donc  pas  te  précepteur  de  Marc  Au- 
réle,  puisque  le  précepteur  de  ce  prin- 
ce n'a  Joui  du  consulat  que  par  la  fa- 
veur de  son  disciple.  Prenez  bien 
garde  que  le  collègue  de  Trajan  au 
consulat,  l'an  loo  de  Jésus-Christ, 
était  consul  pour  la  troisième  fois  , et 
que  le  précepteur  de  Marc  Aurèle  flo- 
rissait , selou  la  Chronique  d’Eusébe  , 
l’an  de  grâce  i^.  Il  y a donc  là  deux 
personnes  selon  toutes  les  apparences, 
n’en  déplaise  au  père  jésuite  qui  a 
commenté  Aulu-Gelle  in  usum  Delphi- 
ni  (i8).  Comment  n’a- t-il  point  vu 
qu’Ausone  ne  prendrait  nas  pour  une 
insigne  faveur  le  consulat  de  deux 
mois  conféré  par  Marc  Aurèle  à son 
disciple , si  ce  disciple  avait  été  con- 
sul ordinaire  long-tempa auparavant , 
et  cela  avec  un  grand  empereur  ? Je 
remarque  que  notre  Fronton  a survé- 
cu à son  consulat.  Cela  parait  par 
Aulu-Gelle  (ig)  qui  le  traite  d’homme 
consulaire  , en  parlant  de  la  visite 

Îu’il  lui  rendit  à la  suite  de  Favorin. 

e scoliasie  dauphin  suppose  qu’Au- 
lu-Gelle,  dans  le  chapitre  VIII  du 
XIX*.  livre,  parle  du  Fronton  qui  -se 
signala  dans  les  armes  et  dans  la  robe 
sous  Dnmitien  , c’est-à-dire , du  même 
Fronton  dont  Martial  a fait  mention. 
Je  n’en  crois  rien  : je  crois  qu’Aulu- 
Celle  parle  toujours  de  celui  qui  en- 
seigna la  rhétorique  à Marc  Aurèle,  et 

Sar  conséquent  qu’il  ne  parle  nas 
’iin  Fronton  qui  dès  le  temps  de  Do- 
roitien  fut  un  grand  homme  de  guer- 
re, et  un  grand  homme  de  cabinet. 
Guillaume  Grotius  croit  que  celui 
que  Favorin  et  Aulu-Gelle  allèrent 
voir  est  le  précepteur  de  Marc  Au- 
rèle j mais  il  le  fuit  consul  l’an  6 de 
Sévère (ao),  c’est-à-dire,  l’an  de  grâce 
igg  : l’erreur  est  insigne  , puisque 
ce  consulat  fut  une  faveur  de  Marc 
Aurèle,  et  que  d’ailleurs  il  est  très- 

Tra’fan  , dam  son  troisiimO'  contulat  (t*esl 
lui  de  tan  too),  thouU  i>n  eoltèffue  <)ui  n/iait 
point  homme  de  guerre,  TilUmonl , lom» 

//,  pag.  m.  fkfi. 

(i8)  fn  caput  XX/'/.  Ub.  II. 

Ç19)  LA.  H y cap.  XX y I.  /fote*  ^ue  celui 
au  U nomme  tci  M.  rroalo,  et  celui  qu'tl  nomme 
Frofito  CorscUu*  . «u  chap  yiJI  et  X du 
XIX*.  livre,  iont  la  mfme  personne.  Celui  du 
chap-  XXyt  du  II*.  livre  est  malade  aust 
pieils  t et  cehii  du  X*.  chap.  du  XIX*.  livre 
aussi» 

(toj  Cujus  eonsulatum  in  annum  sexium  Se» 
eeri  rejtcsendum  puto,  Croliiii,  de  \iU«  inrit** 
cpiM.,  pmg.  188. 


faux  que  noire  Fronton  ait  été  en  vie 
l’an  199.  N'était-il  pas  le  premier  et 
le  plus  accrédité  avocat  qui  fût  à Home 
sous  l’empire  d’Hadrien  ? 'A/x.i\u  ua) 
KoftsMoc  ^firrat , i .ràarfSrx  Tvrê 
’Pojuais»  ir  éixaic  irrrifot 

TrcTi  jÊccâiifltc  ctTo  éiimov  tÎMaSt  ivaruif 

xai  vcteii  ntec  S e-vnryo^jimv 

âvio-pesTO,  (fueaÿiir  «ÛTir,  •»  <ri  t»  ç■»^î 
tS  StnrrînJt  ar^rtp  ti^t  ic  vè  Axaeç-a^iov 
aiirei!  irêxSf.  Duit  et  Cornélius  l'ron- 
to  magna  autorilalis , oui  in  agendis 
eausis  Roma  primum  lociim  ohtine- 
hat.  Hic  cùm  vesperi  a canil  sera  do- 
mi/m  rediisset , iniellexissetque  ex  eo 
cui  patrocinium  pollicitus  erat , prin- 
cipem  jus  reddere,  veste  canatorid 
indutus  , ut  erat,  in  jus  venil  (ai)  H 
fallait  donc  qu’il  eût  pour  le  moins 
quarante  ans  lorsque  ce  prince  mou- 
rut, en  i38. 

(E)  Il  du  un  apophthegme  Iris-so- 
lide.] C’est  on  malheur , disait-il , de 
vivre  sous  un  empereur  qui  ne  per- 
met à personne  de  rien  fatre  ; mais 
c’est  encore  un  plus  grand  malheur 
d’être  sous  un  prince  qui  permet  à 
toutes  personnes  de  faire  tont  ce  qn’il 
leur  plaît.  L’abréviateur  de  Dion 
nous  a conservé  cette  sentence  (ai)  ; 
mais  il  a tellement  coupé  le  fil  de  la 
narration  , qu’il  faut  deviner,  pour 
connaître  à quel  propos  le  consul 
Fronton  parla  ainsi.  Ce  fiit  apparem- 
ment lorsqu’il  vit  qu’en  remédiant 
aux  désordres  que  les  délateurs  avaient 
introduits  sous  Domitien  , on  com- 
mettait des  excès  qui  causaient  de 
plus  grandes  confusions.  Il  est  pro- 
nable  que  la  chose  se  passa  ainsi.  On 
fit  des  recberrbes  exactes  contre  les 
délateurs,  et  on  les  punit  sévèrement 
comme  ils  le  méritaient.  Mais  sous 
prétexte  d’exterminer  cette  détesta- 
ble race , et  cette  peste  publique , 
chacun  pour  se  défaire  de  ses  enne- 
mis les  accusait  d’avoir  été  délateurs, 
l a facilité  du  bon  Nerva  , jointe  à la 
haine  qu’on  avait  conçue  contre  les 
créatures  de  Domitien  , ouvrit  la  por- 
te à un  million  d’injustices  j de  sorte 
que  Fronton  comparant  le  règne  de 
Nerva  avec  celui  de  Domitien  , le 
trouva  pire  que  l’autre.  On  profita 
de  son  apophthegme,  car  l’empereur 

(si)  Xiphilîniu  , in  Hsdrisno  , pegt  m. 
s65. 

(ss)  Xîpbil. , in  Nervt  , peg.  m.  s4o. 
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fit  cesser  plusieurs  poursuites  et  plu- 
sieurs infiirnutioDs  (a3). 

(F)  On  civil qu'il  fil  un  Jis- 

coun  contre  les  chrétiens.']  Voici  sur 
fiuoi  l'on  fonde.  Le  païen  C®cilius, 
dans  le  dialogue  de  Miuucius  Félix  , 
reproclàs  aux  chrétiens  plusieurs  abo- 
minations, et  cite  le  témoignajje  d’un 
orali  iir ualif  de Cirte.Tilie  d’Atrique  : 
el  de  convieio  notiim  est  : passim  oni- 
nes  /oifuuntur  : ùl  etiam  Cirtensis 
noitri  iestatur  oral'io.  On  accusait 
le-  chrétiens  ( a4  / s’assembler  à 
cerlains jours  pour  faire  un  repas: 
chacun  s y trouvait  sans  distinction 
d’.^ge  ni  de  sexe,  et  quand  on  s’élait 
écbauti'é  à boire  , on  jetait  du  pain  à 
un  chien  que  l’on  avait  attaché  au 
cUanUelier  ; ce  chien  s’élançant  sur- 
le  pain  renversait  le  chandelier  , et 
alors  n’y  ayant  plus  de  lumière  dans 
le  lieu  lie  rassemblée,  les  deux  sexes 
se  luelaienl  selon  le  capHcc  du  ha- 
sard, chaque  homme  se  souillait  avec 
la  première  femme  qu’il  rencontrait 
à tâtons  , fût-ce  sa  sœur,  sa  fille,  ou 
sa  mère.  Lorsque  dans  le  même  dia- 
logue de  llinucius  Félix,  le  chrétien 
Octavius  réfute  cette  impudente  ca- 
lomnie , il  observe  que  ce  témoin 
qii’ou  lui  avait  allégué , s’appelait 
Fronton  , el  qu’on  ne  devait  point  le 
citer  comme  un  témoin  qui  dépose , 
mais  comme  un  orateur  qui  invective. 
iVic  de  isto  et  luus  Fronlo  non  ut  af- 
flrnuUor  lestimnnium  fecil , sed  con- 
'vicium  ut  nrator  asperstt{^5).  11  n’y 
a donc  point  lieu  de  douter  qu’un 
orateur  nommé  Fronton  n’ait  fait  une 
sanglante  invective  contre  les  chré- 
tiens ; mais  la  question  est  si  ce  Fron- 
ton el  celui  qui  enseigna  la  rhé- 
torique à Marc  Aurèlo  sont  la  mê- 
me chose.  Le  jurisconsulte  François 
Baudouin  (a6)  penche  vers  ce  sen- 

(j3)  XlpliUiD.,tn  SertS,  pus  m.l^o. 

f*4)  y4a  epula^moUmni  di*  evèunti  eumom- 
nibuj  liberif , iorortbtu . matrihiu , sextU  omnif 
homtnri^  ft  omnisalitUf.  IlUc  poil  muUas  gpn-- 
/o#,  ubi  convivutm  catuU,  et  inc^tu»  libtdinis 
Jervor  ebnetnte  exartil^  canis  qtu  candélabre 
nextu  ett , jactu  oQulio  ultra  ipaitum  Unr*e  » 
4fud  vinclux  a.tt , ad  imprtwn  rt  lalium  prOfO- 
paiarf  sic  frerfO  et  ezùncto  con»cio  lumme^ 
imi’udentibus  tenrbrù  nexus  injanjt»  cupidiia- 
lif  meolvunt  per  iaerrium  sortis  : rt^  si  non  om« 
nés  operd , consarntid  tatnen  pariler  incesü\ 
ifuomam  vota  uniFcnorum  appetitur,  qutcquid 
acctderr  poust  in  actu  singuïorum,  j^linucios 
Fclix,  pa^.  m.  89.  9o> 
xS)  Ibidem  , pag.  3o3. 

>6)  In  ProUgone»»  ad  Uinuc.  FcUc«m. 


tiraeot  , et  aime  mieux  attribuer 
cette  harangue  à l’orateur  Cornélius 
Fronlpn,  précepteur  de  MwcAurcIe, 
qu'au  jurisconsulte  Papyrius  Fronton  , 
mentionné  dans  les  Pandectes.  .M.  Ki- . 
aiit  (37)  approuve  le  sentiment  de  . 
audoiiin.  Quelques  autres  commen- 
tateurs, comme  Wower  et  Elmeo- 
horst,  assurent  positivement  que  l’o- 
rateur Cornélius  Fronton  , précepteur 
de  Marc  Aurèle,  est  celui  dont  il  est 

Çarlé  dans  le  dialogue  de  Minucius. 
I.  Daillé  assure  la  même  chose  sans 
balancer  le  moins  du  inondej  il  éta- 
blit par  là  le  vrai  âge  de  Minucius  , 
et  scjiistifie  de  l’anachronisme  qu’on 
lui  reprochait,  et  que  l’on  avait  cru 
trouver  dans  la  manière  dont  il  ar- 
rangea quelqises  noms  : il  avait  mis 
Minucius  Félix  devant  Irénée  et  Clé- 
ment d’Alexandrie.  Je  n' ijfnontis  pas, 
dit-il  (aSi,  que  cotre  Bellarmin  le 
met  après  TertulUen  , et  que  feu 
M.  liigaul , pour  ne  pas  parler  des 
autres  , en  a lu  même  opinion,  diais 
J ai  eu  met  raisons  pour  en  juger  au- 
trement. Car  cet  auteur  pane  {*')  de 
l'orateur  Fronton  , natif  de  la  ville 
de  Cinhe  en  Afrique  , comme  d'un 
homme  de  son  tenms  , et  comme  de 
l'ami  tle  ce  paien  Cécile,  qu  Octave  , 
dans  te  même  dialogue  , convenit  au 
christianisme.  Or,  il  est  certain  que 
Fronton  vivait  déjà  sous  le  premier 
Antonin  , qui  mourut  environ  l'an 
iCi  de  Notre  Seigneur;  et  qu'il  fut 
précepteur  d' Antonin  V érus  (*’) , et 
lie  Marc  Aurèle  , qui  succédè- 
rent au  premier  Antonin;  et  vécu- 
rent, l’un  jusqu'il  l'an  170,  et  l'autre 
jusqu'à  l’an  180  de  Notre  Seigneur. 
Je  dirai  trois  choses  sur  tout  ceci  ; 
1°.  Qu’il  n’est  point  certain  que  Mi- 
nuciiis  ait  parle  de  l’orateur  Fronton 
comme  d’un  homme  de  son  temps  , et 
ami  du  païen  Cccile  ; car  les  paroles 
Cirtensis  iiostri  peuvent  seulement 

(37)  In  NolU  ad  MiiiHf.  Felicam  , P^K-  "*• 

Il  elle  Lampridiu*  au  lieu  de  Capitolin  ; car 
c‘esl  CapttoliDy  «I  non  pat  LampriHiiu,  i^ui 
rapporte  que  Com/lius  FrosUon  enseigna  la 
rh/tariquf  à MarcAurHe. 

(1%)  liêp.  à Adam  et  k Cottiby,  II /*.  part-,  e. 
VIII  ^ pags  m.  187.  rapporte  .ses  cuoüone 
sam  JJ.  rien  changer  : je  remarque  seulement 

Sue  celle  de  Marc  Aurile  .de  Viiâ  ni.  /tV.. 

tfl  y n'ett  pas  iiute.  H faUaU  citer  Uv.  / , 
chap.  Fin. 

(*<)  Mlaut. , in  Oetav. , pag,  et  99. 

(••)  Hier.,  in  McliU  , l*b.  d«  Script,  eeel. 
Marc.  Aurel.,  de  Vili  fu&,  Ub.  JV7/. 
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signifiefque  Cécile , et  celui  à qui  il  beaucoup  d’argent  à ramasser  les 
parlait , étaient  du  même  pays  que  manuscrits  des  anciens  , et 

cet  orateur.  Un  normand,  ne  soizan-  , ■ r • • • . . 

îe  ans  après  la  mort  de  M^lberbe  , ne  ^ « imprimer  ; et  pour  cet 
fera  point  difficulté  de  le  citer  , notre  effet  il  eut  quelque  temps  à ses 
Malherbe.  C’est  assez  l’usage  qu’un  gages  le  savant  Henri  Etienne. 
Anglais,  qu’un  Allemand,  et  ainsi  des  famille  lui  Sut  si  mauvais  cré 
autres  nations  , cite  un  auteur  de  son  , j > _ >ni- 

pays,  noire  un  tel,  encore  que  ce  tel  de  celte  depense , qu  elle  lui  en 
soit  mort  depuis  plusieurs  siècles,  intenta  uu  procès , et  le  fit  dé— 
(juand  M.  Daiilé,  dans  le  passage  que  clarer  incapable  de  l’administra- 
j'ai  cité,  dit  au  père  Adam  uotne  lie/-  patrimoine.  11  y en 

larmm,  il  ne  veut  point  dire  que  ces  . s".  . J 

deuzjésuitesontvécuenmèmetemps.  a qui , sans  dire  un  mot  de  la 
3°.  Cette  expression  de  M.  Daiilé,  il  cassation  de  cette  sentence , ob- 
éit certain  tjue  Fronton  vivait  déjà  servent  que  le  jugement  rendu 
loui /e  premier  ^nton|n  , neH  plongea  dans  une 

d uo  homme  qui  se  serait  soifvenu  ..  i . ç 

mélancolie  aui  raccompagna 

presque  jusqu’au  tombeau  {a). 


qui  se 

que  Fronton  tenait  la  première  place 
parmi  les  avocats  de  Rome  sous  l’em- 


pire 


d’Hadrien  I 


, (*?)•  P®"*  t®  Mais  son  épitaphe  témoigne  qu’il 

r'»'"!»» '‘.r»»»»»" 

est  le  m^ine  que  Minucîus  Fëlii  a cite';  son  bien  , et  (]U  il  recueillit  la 
«t  ainsi  nous  connaissons  sa  patrie  : il  succession  de  son  frère  .(6;.  Il 
était  de  Cirthe  dans  la  Numidie.  Qu’on  s’était  retiré  à Heidelbere,  et  il 

nomme,  qu'un  orateur  si  célèbre,  ûps,  au  mois  de  juin  i5H/| , le— 
ait  adopté  daril  un  livre  les  sots  con-  guant  au  Palatinat  sa  bibliothé- 
tes,  elles  calomnies  infâmes  que  des  «yg  «yj  gjgjj  fort  considérable 
esprits  passionnes  et  ignorans  faisaient  A,  . /■  j 1 , . 

coqur^ntreles  chrétiens.  Jugeons  (*)  * et  un  fonds  pour  la  subsis- 


de  ces  siècles-là  iiar  le  XVI*.  et  par  le 
XVll».  Ou  sont  les  gens 


tance  de  six  écoliers.  11  fit  aussi 
qui  répan-  des  fondations  pour  les  pauvres, 
dent  plus  furieusement  les  accusa-  comme  on  le  voit  dans  son  épi- 
lions les  plus  fausses  et  les  plus  atro-  . I TI  I .1,  • 

ces  contre  le  parti  contraire  , que 
ceux  qui  possèdent  le  royaume  de  la 
déclamalion  ? N’étaient-ce  pas  eux 


qui  dans  le  XVI*.  siècle  calomniaient 
le  plus  hardiment  les  protestans?  Que 
oet  exemple  tienne  lieu  de  tous  les 
autres  : Ait  unum  instar  omnium. 

(jg)  Vojts  €i-Jrttlu  , citmtion  (ai). 

FUGGER  (IIüLDRic) , né  à 
Augsbourg  d’une  famille  consi- 
dérable par  son  ancienneté  et 
par  ses  richesses  (A) , mérite  ici 
une  place,  à cause  de  i’iiiclina- 
tioii  qu’il  témoigna  pour  les 
sciences  et  pour  les  savuns.  11 
avait  été  camérier  du  pape  Paul 
111 , et  puis  il  embrassa  la  reli- 


gion protestaute.  Il  employa  33.). 


taphe.  Il  avait  acheté  la  biblio- 
tiiéque  d’un  médecin  nommé 
Achille  Gassarus , et  ce  fut  une 
bonne  emplette;  car  ce  médecin 
était  un  véritable  helltio  libro- 
rum,  si  nous  en  croyons  Mel— 
chior  Adam  (c).  Au  reste  , Hul— 
dric  Fugger  n’a  pas  été  le  pre- 
mier de  sa  famille  qui  ait  eu 

(a'  Potrimonii  avUi  ampltssimi  adminU- 
traUone  dejrctus  est^  undè  marore  com* 
tracto  in  melancholiig  morbum  ineiditg  quo 
/erè  totd  vU&  conjlicialus  €st.  Tliuau. , 
LKXX,sub  fin. 

(6)  Insignan  Bibliothecnm  mille  aliqnot 
induminthut  manuicHpti»  grtecU , latiniSg 
hehraïcis,  spectalitsimam.  Gruteruj,  Cbron. 
ecde«. , Itb.  Il . pag.  i3o6-  * 

(c)  Mclch.  Adam.,  14  Vit.  Mcdioor.t 


•1 


« 


FUGGER. 


608 

une  belle  bibliothèque  : nous  li- 
sons dans  Melchior  Adam  (d) 
que  Jérôme  Wolfîus,  étantalléà 
Augsbourg , y fut  reçu  fort  ci- 
vilement par  Antoine  Fugcer, 
et  que  l’on  commit  à ses  soins  la 
célèbre  bibliothèque  de  Jean- 
Jacques  Fdcger  (C).  Celui-ci 
avait  fort  aimé  les  lettres  : il  eut 
soin  de  faire  imprimer  quelques 
écrits  de  Jacques  Ziégler  (e).  11 
était  particulièrement  considéré 
du  cardinal  deGranvelIe,  et  lui 
écrivait  souvent.  On  publia,  en 
1692  (y"),  une  lettre  qu’il  lui 
écrivit  eu  italien  le  21  de  juillet 
i564. 

Béatus  Jlbénanus  nous  donne 
une  grande  idée  de  la  magnifi- 
cence et  du  bon  goût  d’ .Antoine 
et  de  Raimond  Fuggeh.  Il  décrit 
la  beauté  de  leurs  maisons  et 
de  leurs  jardins.  On  y voyait 
d’excellens  tableaux  et  les  plan- 
tes les  plus  considérables  qui 
fussent  eu  Italie,  et  beaucoup 
d’antiques  (D).  Voyez  la  lettre 
qu’il  écrivit  au  médecin  de  l’é- 
lecteur de  Mayence  le  6 de  mars 
i53i.  C’est  la  cinquantième  de 
la  centurie  des  lettres  philologi- 
ques recueillies  et  publiées  par 
Goldast. 

(cf)  Melch.  Adam.,  in  Vitis  Pkilos.  ^pag- 
3o5. 

(e)Tiiuan.y  lib.  yf^pag.  Il8. 

{/)  y oyez  M.  PelltMon  , au  Traitd  de  U 
Totëraacc  de«  Keligiocu  , pag.  96  des  Addi‘ 
Uons  , et  ci-desiouê  la  remarque  (A). 

(A)  Il  cinit  d'une  famille  considc^ 
rahte  par  son  ancienneté  et  par  ses 
richesses.']  Voyez  le  Supplément  du 
Worcri  au  mot  Fouchers  , et  ci*dessus 
la  remarque  (EE)  de  l'article  CHAttLes’ 
Qomt.  M.  de  Thou  (1)  rapporte  que 
lorsque  cet  empereur  changea  le  cou- 
vernementâ  Augsbourg,  Tan  i548,  il 
man|ua  êntre  les  familles  qui  auraient 

(i)  Tljuaq. , Ub,  y,  pag.  in.  99- 


à Tavenir  la  charge  de  seoatenr  celle 
des  Fugger.  Voici  ce  que  M.  Tabbé 
Boisot  marque  à M.  Pellisson  en  lui  en- 
voyant la  copie  d'une  lettre  tirée  des 
Mémoires  du  cardinal  de  Granvclle  : 
Celui  qui  l'a  écrite  était  un  de  ces 
Fugger  illustres  et  fameux  négo^ 
dans  tf  Augsbourg  , peu  différent 
en  credit  et  en  splendeur  de  ceux 
qu  un  commerce  utùi*ersel  , qui  ré  a* 
uait  rien  que  de  noble , et  les  gran^ 
des  richesses  qui  en  étaient  la  suite  , 
ont  quelquefois  élevés  à tout  ce  qu'il 
y a de  plus  haut  dans  les  républiques  • 
Celui-ci  entretenait  une  grande  cor- 
respondance  avec  le  caruinalf  et  lui 
donnait  souvent  de  très^bons  avis  (a), 
habelais,  écrivant  de  Rome  l’an  i53o, 
à IVvéqne  de  Maillezais , lui  dit  qu’a* 

rès  les  Fourques  île  Augsbourg  , 

hilippe  Strossi  est  estimé  te  plus  ri- 
che marchand  de  la  chrestienté  (3). 
Or  voici  la  note  historique  qui  a été 
faite  sur  ces  paroles  de  Rabelais.  « La 
» famille  des  Foiicres  ou  Fnggers  , 

" Fuggerana  , est  maintenant  assez 
» considérable  en  Allemagne,  audio- 
» ce  se  de  Constance  , où  elle  possède 
» les  baronnies  de  Kircberg  et  de 
» Weissenhorn.  Leuf^  première  resi- 
^ dence  estoit  en  la  ville  d’Augs- 
» bourg  , et  il  y a environ  cent  cin- 
» qiiante  ans  que  c’estoient  les^lua 
» riches  marchands  d’Allemagne.  Par 
U la  gratiücatioii  de  l’empereur , ils 
» furent  honorez  de  la  dignité  de  ha* 

^ rons  l'an  M.  D X.  ès  pcrsonn»^s  de 
>»  Raymond  Foucre , baron  de  Kirc* 

» berg  et  de  Weissenhorn  , et  d'An- 
» thoine  Fugger  qui  eut  pour  petit* 

» fils  Jacques  , evesque  et  prince  de 
» Constance,  l’an  loo^.  Ce  qui  ap* 

» porte  plus  d’esclal  à cc»te  maison  , 

» c’est  qu’elle  a pris  alliance  avec  les 
» meilleures  maisons  d’Allemagne , A 
» sçavoir  des  comtes  de  Zollem  , de 
» Schuartzeroberg  , d'Ehersteyn,  de 
)t  Koningseck  , de  Moiitfort  , (TOttin- 
» gen  , de  Tnicses  , des  barons  de 
» Madruce,  des  comtes  de  Lodron  , 
a et  autres  nui  sont  les  plus  qualifîés 
U de  la  Bavière,  u llippolythus  à La- 
pide (4)  observe  que  lesTuggers  fu- 
rent honorés  de  la  qualité  de  comte  , 

fs)  Pcllis»on,  Trftilc  de  la  ToléraocA 
ligiotu,  pag.  pS  dis  Additions. 

(3)  Rab«l. , ‘Épltr. , pag.  9. 

(4)  De  Rat.  Sui. . in  lmp.  Gcrm. , part.  IJ.  r 

cap.  ru,  ictl.  nu,  pag.  m.  <58.  f 
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mais  qu'ils  n'ool  paru  dans  lu  matri- 
cule de  l’empire  qii’rn  l’annéG  i58u. 
]'ai  sru  un  livre  allemand,  imprimé 
l’an  iG'iO  , ronlenant  la  taille-douro 
des  peiltbnnes  de  celte  famille  , tant 
hommes  que  femmes  , avec  un  petit 
discours  sur  chacune.  Le  premier  dont 
00  y parle  est  Jàcqces  Fccueb  , dit  le 
vieux.  Il  mourut  le  14  de  mars  i4(>9. 
Tous  les  généalogistes  d'Allemagne 
font  mention  de  celle  illustre  faiiiitle. 
On  ne  fait  pbs  diflicullu  d'avouer 
qu’elle  est  issue  d’un  tisserand  , qui 
obtint  la  bourgeoisie  d'Augsbourg , 
l’an  1370  (5),  et  qui  était  du  village 
de  Geggingen  à dcmi-lieuc  de  celte 
ville  (6). 

(B)  Son  épitàphe  témoigne  qu’il  fut 

inébranlable et  qu'il  recueillit  la 

succenion  de  son  frère.  ] Voici  ce 
qu’on  y assure  : le  lecteur  en  croira 
ce  qu’il  voudra  ; car  les  amis  des  dé- 
funts ne  se  font  pas  un  scrupule  d’un 
petit  mensonge  otiieieux.  Apudl<'ride- 
ricum  / II  eleetprem  palatinum  fortu- 
nam  conslanlid  et  œquanimitate  supe- 
ravit.  Suis  intereh  restitutus  ,frater- 
nis  quineliarn  bonis  auctior,  tandem 
in  re  laiitd  quem  in  ajjliclà  vidlum 
animumqne  minuit.  Voyez  M.  Teis- 
sicr  (7). 

(C)  On  commit  aux  soins  de  U 'ol- 

(lus  la  célèbre  bibliothèque  J - J 
c — _ 1 i'.Ê.  j_.  / _ . _ s 
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(D)  fis  avaient  beaucoup  d'anti~ 
qiies.]  haimond  Fugger  nVpargnait 

I ien  |mur  en  faire  une  bonne  provi- 
sion : ii  n'était  pas  ignorant,  et  ai> 
mail  beaucoup  raiiti<piilé.  Narraha- 
tur  vero  nobis  ex  totp  propèmodum 
orbe  convecta  fuisse  èa  vetustatis  wy- 
numenla  ^ præcipuè  tamen  ex  Gr«r- 
cid  atque  Siedide  Ade'o  nullius  sunip^ 
Uls  Haimumlum  pa  nitet  ob  amorem  , 
quem  litterarum  minimè  expers  er^à 
antiquiiutcm  geril , modo  possit  tali- 
bus  rebus  potiri.  Id'quod  verè  nobi- 
lem  et  generosuni  horninU  animurn 
ostemlit  (9). 

(9)  Beatut  Rbeoanut,  apud  Goldiit.  CeoinrU 
cpi*t.  philoloÿ. , peg.  311. 

FÜLGINAS  , ou  DE  FULGI- 
NÉO  { S1GIS.MON0  ) , est  compté 
parmi  les  sarans  du  X\’'.  siècl^ 

II  a fait  l’Iiistoire  des  choses  qiu 
se  passèrent  de  son  temps.  Feli- 
nus(a)  y renvoie  touchant  les 
démêlés  de  Sixte  JV  avec  Ferdi- 
nand, roi  de  Naples;  Vossius  au- 
rait pu  connaître  mieux  que  par 
cette  citation  en  quel  temps  a 
vécu  Fulginas,  s’il  avait  .songé 
au  premier  chapitre  du  VI".  li- 
vre des  Jours  Géniaux  d'.AIexan- 


rcRcEx.]  WolHus  fit  des  vers  grecs  où  v. 

il  témoigne  que  celte  bibliothèque  , der  ah  Alexayidro.  On  apprend 
garnie  d autant  de  livres  qu  il  y a là  que  ce  dernier  avait  eu  dès  sa 
■ jeunesse  une  grande  liaison  avec 


passait  les  ioiirnécs  tout  entières  à 
cueillir  des  fleurs  et  des  fruits,  à se 
divertir  et  à s’instniire  , et  qu'il  la 
préférait  à toute  autre  : 

'A»ti  pis  oSt  xxrtar  sùftZpxi 
^ 9éxsÊf 

► ®01/X«fl«»  , tÙXÎic  *fllTT4r<t  xèsti 

é'uegere  tuam,  prm  cuRclô.  hS^hecam 
Hane  amo  , nam  vaUs  major  et  Uta 
meù  (8). 

(5)  Voyet  M.  Hofiaan,  an  ///•.  tome  de 
ton  Diftionualr*,  pteg.  ^73.  Je  ne  puis  accorder 
arec  Utsrr  allemand  ce  au'il  dit  de  Jacqiiê» 
y**W'*%  fii*  ùsterand.  fltr  fait  eontrdler 
de  yfaximiltrn  /«f.  Tsc  livre  allemand  m-t  ta 
mort  a Van  14^).  Maximilien  commenta  k être 
empereur^  Van  i493* 

(6)  Trua  , pan  Itt  Anoal.  Suer. , Ub.  K, 
cap.  /.ï,  apuJ  MiKirum  Rponyoï. , po;.  366. 

(•)  KIoxes,  loin.  //.  pag.  4. 

(8)  Script  psiblir.  Wittrb.,  tom.  ! Il  ^ folia 
X31  , apua  Lomuier. , de  Hibliolb.  , pag.  398. 

Tome  vi. 


Fulginas,  homme  docte,  fort 
employé  par  les  papes,  et  qui 
dérobait  autant  de  temps  qu’il 
pouvait  à ses  affaires,  afin  de  li- 
re les  bons  livres  ou  d’écrire  les 
aniialesde son  temps.  L’idéequ’oa 
nous  donne  de  ses_  richesses  et 
dé  sa  table  est  fort  petite  (A)  et 
fort  au-dessous  de  celle  de  son 
esprit  et  do  son  savoir.  Il  lit  des 
vers  eu  latin  sur  la  mort  de  Bar- 
thélemi  Platine,  où  il  prend  la 
qualité  de  secrétaire  apostolique. 
Ou  les  a publiés  à la  liii  des  ceu- 

(a)  ^iloni.  d«  Sicll.  «1  Apul.  Rugi 
cap.  X.V/y,  et  non  XXXIX  ^ comme  Vosstua  , 
de  Hist.  lat.  , pag.  66(  , a uir. 
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vres  de  Platine  , qui  mourut 
l’an  1481.  Je  ne  le  remarque 
qu’afin  que  mon  lecteCr  :nùfsse 
mieusuavoir  en  quel  ten^a  Ful- 
ginas  était  an  monde.  Il  est  peu 
n>nnu  des  bibliographes. 

Il  était  encore  en  vie  l’an 
i5ii.  Cela  parait  par  une  lettre 
que  Benibus  lui  écrivit.  C’est  la 
Hr.  duV'.  livre.  La  lettre  pré- 
cédente, écrite‘le  aS  - du  novem- 
bre i5io,  fqit  voirque  Fulginas 
était  au  service  dq  Jules  11,  et 
qu’il  est  l’un  des  principaux  in- 
terlocuteurs dans  le  dialogue  de 
Bembus  de  Vrbini  ducibus. 

^ (A)  L'idée  qu’on  nous  donne  de  ses 
vitesses  el  de  sa  table  est  Jort  peti-- 
te.  ] Jiigf7.-en  par  ces  paroles  d’A- 
lexander ab  Alexandre  (i).  jVonnun~ 
guàm  in  suo  prt^diolo  in  monte  Jani- 
culo  , miro  prvspeclu  et  collibus  amof> 
no  , nhi  featculas  Hahebat , cnm  ami- 
cis  se  7'ecipiebat,  ibique  lepidisjucun- 
disque  sermonibus , id  quod  erat  laxa-^ 
menti , unafamiliarisstmè  confet'ebat. 
Prœstabai  nonnunquhm  nobis  ipse 
cocnulam , ut  non  mmis  insolentem  , 
sic  projectb  sohriam  et  modestam  ,uc 
temporibus  consentaneam  : et  ut  erat 
ipse  comis  , facilisque  miturd  , ita 
jact/em  noUs  i'ictum  , non  exquisitis 
ualdè  obsoniis  appat'abat , siquidetn 
asparagos  altiles  acido  aino  et  pipere 
conditoscumjusculo  tepidulo  ^ ac  fer- 
culum  cucurvitœ , cum  immaturd  uvu 
ibidem  expressâ  , et  dccoctd  'largo 
succo , quihus  perlihcnier  ^escebatur , 
ohsonia  nobis  exfubebat  : addehat 
eüatn  pyrum pomumque  persicum  mi- 
ro odore  fragrantia*  iPost  cœnutam  , 
etc.  V 

(f)  Alex,  ab  Aleundro,  Getiial.  Dier.  lib: 
Vif  cap.  /,  pag.  m.  391 , îya. 

FULVIE  ,dame  romaine,  qui 
découvrit  laconjuralionde  Cati- 
lina. Voyes  la  remarque  (D)  de 
l’article  suivant. 

FULVIE,  femme  de  Marc 
.Antoine , n’avait  rien  de  son  sexe 


qu’au  corps  (a),  car  son  esprit  et 
son  courage  ne  respiraient  que  la 
guerre  , qtque  les  affaires  publi- 
ques. Après  1a  bataille  ’ de  Pbit- 
lippe,  gagnée  sur  Brutus  et" sur 
Cassius,  par  Octave  et  par  Marc 
Antoine,  ce  dernier  passa  en 
Asie  pour  mettre  ordre  aux  af- 
faires du  Levant.  Octave  revint  à 
Rome  et  se  brouilla  prompte- 
ment avec  Fulvie,  et  ne  put  ter- 
miner ce  différent  qu’à  coups 
d’épée.  Cette  femme  prit  les  ar- 
mes , et  les  fit  prendre  à Lucius 
Antoine,  frère  de  son  mari  (A). 
Cette  levée  de  boucliers  ne  fut 
favorable  qu’à  Octave , qui  ob- 
tint une  pleine  victoire  sur  ses 
ennemis , après  quoi  Fulvie  passa 
en  Grèce , et  y mourut  d’une 
maladie  que  le  chagrin  lui  causa 
(B).  Elle  laissa  deux  fils  (b). 
Les  passions  de  femme  avaient 
eu  part  à’ la  guerre  qu’elle  exci- 
ta contre  Octave  (C).  Elle  avait 
eu  deux  maris  avantqne  d’épou- 
ser Marc  Antoine  : le  premier 
était  Clodius  , ce  grand  et  mortel 
ennemi  de  Cicéron  ; le  second 
était  Curion,qui  fut  tué  en  Afri- 
que dans  le  parti  de  César,  avant 
la  bataille  de  Pharsale.  U n’est 
pas  'vrai  qu’elle  eût  été  mariée 
avec  Catilina  (D).  Elle  ei^  la 
joie  de  satisfaire  sa  vengéanee 
sur  la  langue  de  Cicéron  (E)7 
qui  fixait  tant  maltraité  apn 
mari  dans  les  Philippiques.  Cenx 
qui  disent  qu’elle  mt  la  premiè- 
re femme  de  Marc  Antoine  se 
trompent  (F).  S’ils  avaient  eu 
la  patience  d’examiner  les  cho- 
ses exactement  , ils  sauraient 

(0)  NUil  mutUbn  praler  corpus  ftmo. 
Palerculut , !ib.  Il  y cap.  yoytz 

la  remartjut  Ji, 

{b)  f'oj  es  la  remarque  ^L\  â laPn. 


. FUL 

(jue , lorsqu’il  l’épousa,  il  avait  eu 
autantde  femmes  qu’elle  de  ma- 
ris (G)  ; qu’il  avait  répudié  Aii- 
tonia  sa  seconde  femme  sous 
prétexte  d’adultère , sans  avoir 
aucun  égard  pour  son  oncle  qui 
était  le  père  d’Antonia.  Il  ne  le 
ménagea  guère  eu  d’autres  ren- 
contres tH)._Quelque  brave,  vio- 
lent et  brutal  qu’il  fût , il  trou- 
va son  maître  en  Fulvie  : elle  lui 
fit  faire  un  si  rude  apprentissa- 
ge d’q^issance  (c) , que  Cléopâ- 
tre, qVIe  trouva  tout  apprivoi- 
sé et  tout  dressé  à ce  manège, 
n’eut  pas  beaucoup  de  peine  à 
l’assujettir.  11  eut  enfin  le  cou- 
rage de  se  fâcher  terriblement 
contre  Fulvie , et  de  lui  marquer 
si  visiblement , ou  son  mépris,  ou 
sa  haine  , qu’elle  en  tomba  ma- 
lade, et  qu’elle  en  mourut  (</). 
ün  rhétoricien  , qui  l’avait  rail- 
lée de  ce  qu’elle  avait  une  joue 
plus  grosse  que  l’autre,  devint 
par  cela  même  plus  agréable  à 
Marc  Antoine  qu’il  ne  l’était  au- 
paravant (e),  preuve  évidente 
qu’elle  n’avait  guère  de  part  à 
la  tendresse  de  son  mari.  Elle 
l’aurait  méritée,  s’il  n’eût  fal- 
lu , pour  s’en  .rendre  digne,  que 
savoir  bien  inviter  l’ardeur  avec 
laquelle  il  amassait  de  l’argent 
par  les  voies  les  plus  injustes. 
C’était  dans  la  cliambre  de  Ful- 
vie qu’on  mettait  les  royaumes 
et  les  provinces  h l’encan (I).  On 
croit  qu’elle  poussa  Marc  Antoi- 
ne à répudier  sa  seconde  femme 
(K)  : néanmoins  il  ne  semble  pas 

(c)  yojret  ta  rtman/ue  (B). 

{d\  ^'ojrez  la  remarque  (B). 

(*)  E/ustUtn  nTorrm  FuhHam  aH  altéra 
bucca  iaJlatUtr  erat , aatmaa  âtili  tentare 
dijrU , nec  eo  wimis  , immb  rtl  magis  ob  hoc 
Antonio  graUis.  SixtXoü.  «!ç  clan*  Rhetor. , 
cap  y. 
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u’ellé  l’ait  eu  pour  mari  imiué- 

iatement  après  le  divorce;  on 
Jîrailj>lutôtqu’il  persévéra  quel- 
que temps  dans  1 amour  d’une 
concubine  (L).  Plusieurs  diction- 
naires {f)  ont  assuré  qu’il  répu- 
dia Fulvie  au  commencement  du 
triumvirat,  afin  de  se  marier 
avec  Octavie.  Cela  est  faux  ; car 
il  n’épousa  celle-ci  qu’après  la 
mort  de  Fulvie.  Il  n’est  pas  vrai 
queJosephe  parle  de  cette  Ful- 
vie (M). 

{/)  Mui  de  Clurlei  Étiesne  , citai  de 
Llojril , celui  d’Hofinaa , celui  de  Caltpia. 

(A)  Cette  femme  prit  les  armas  , et 
les  fît  prendre  à Lucius  Antoine  , 
frère  île  son  mari  ] Ënlendez  cela  au 
sens  le  plus  liltcraf,  puisqu’il  est  cer- 
tain qu  on  lui  vit  l’épée  au  côté.  Elle 
ne  se  contenta  pas  de  se  retirer  à Eré- 
neste , et  d’en  faire  sa  place  d’armes  : 
elle  ne  se  contenta  pas  d’attirer  ià  les 
sénateurs  et  les  chevaliers  de  son  par- 
ti , et  dy  tenir  conseil  avec  eux  , 
et  d’y  publier  souvent  des  édits  se- 
lon l’exigence  des  cas.  Elle  s’arma  per- 
sonnellement : elle  donna  le  mot  aux 
soldats  ; elle  les  haiangiia  eu  plusieurs 
rencoDtres.  Kci  ri  rtturu  6at/uâo^i%f 
il  TÎC  JriTt  sa.,  f!^t(  rafil^aïiuti,  , 
»<t<  cv»8a/aatT»  Tcft  5-f«Ti»TOic  iiiteu , 
iitspiyifii  Tl  in  aÙTÛc  rnjôxic.  id 
quUlem  mirandumadeù  noneit,  quùm 
f-ladio  etiam  se  aacinsrerit  ipsa  ytesso- 
ram  militibus  dederit , seepènumeri 
concionem  apiul  eos  habuertf  ( i ).  L’his. 
torien  qui  m’apprend  ces  choses  dit 
qu’en  lan  713  , Publius  Servilius  et 
Lucius  Antoine  furent  consuls  de 
nom  , et  que  ce  dernier  et  Fulvie  le 
furent  d’eil'et.  On  nous  fait  entendre 
ensuite  (|ue  Lucius  Antoine  n’avait^ 
l’aiitoritéqueparle  moyen  de  Fulvie, 
et  que  ce  fut  ellequi  lui  procura  l’hon- 
neur  du  triomphe  ; car  il  ne  put  l’ob- 
tpnir  qu’après  l’avoir  engagée  par  ses 
soumissions  à lui  rendre  scs  bons  of- 
fices. Aussi  tira-t  clle  plus  de  vanité 
de  ce  triomphe,  que  le  triompha- 
teur mime  (a).  Il  est  bon  de  voir 
ce  que  Plutarque  dit  de  Fulvie  (3). 

fl)  Dio  , lib.  Xl.yf/1 , pag.  m.  4i4- 

(1)  /«/'•m,  pag. 

(3)  PiuUrch, , in  Aoiouia  , pag*  D* 
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-rit  K\«cTi»  t5  A- 
fjmyayâ  rutnmiTa.Ti.1  où  riLK*n».t , 
tùJi  oiKot/fidil  ^foioh  yùiajot,  oùtt  ày- 
i'fis  tMnv  xfUTH»  «|ioâ»  , 

<r«  ifX*"'  **'  s'/>«T»').oî»T<it  ff^'ryynt 
^ouXo/Atioy  »t  T«  KMsjraTfa.»  Ma-riii.- 
xia  TÎt  ’ArtOÊttou  yuya.inoxfa.na.t 

jriiK 

y»/uî»o*  «ît'  af;t«  «xf»i»9»i  yi/yxMÛr  , 
yrAfoL^ooCovrdiy  AÙToy.  J*  ulviani  Clothi  , 
plebis  concUatoris  vUluam  (4) , «50- 
rcf»  duxit , mulierem  non  ad  taniji- 
cium  aut  atl  reifamiliaris  adminUtra- 
tionem  factam  , neqne  in  t'irunt  con- 
tenuim  dominari  privatum , sed  qiuB 
imperanti  imperare  et  ducem  volehat 
dncere  ■■  ut  mercedern  Futviœ  , quôd 
ancillari  yfntonium  docuisset  Jwmi- 
nis,  debuerit  Cleopaira  , quœ  plané 
cicurtm  alque  a tyrocinio  institutum 
ad  oblemperandum  miUieribus  rece- 
pit.  Voilà  une  femme  (jui  , à la  cliaa- 
tel^  pr^s  > n’était  guère  dissemblable 
à la  Camille  de  Virgile  (5)  t laquenouil- 
le  n’élail  point  son  affaire  , les  soins 
domestiques  n’étaient  point  son  oc- 
cupation i dominer  sur  son  mari  au 
logis  n’était  point  un  avantage  qui  la 
contentât:  elle  voulait^  aussi  le  maî- 
triser au  dehors  ; c’est-à-dire , en  tant 
qu’il  avait  de  grandes  charges  publi- 
ques. Cléopâtre  n’eut  pas  beaucoup  de 
peine  à le  réduire  sous  l’obéissance 
d’une  femme  : il  avait  appris  cette  sou- 
mission en  bonne  école. 

(15)  A'//e  mourut  en  Grèce  d'une 
maladie  que  le  chagrin  lui  causa.  ] 
Marc  Antoine,  ayant  appris  les  désor- 
dres de  l’Italie , se  mit  en  chemin  pour 
y aller  remédier.  Etant  arrivé  à Athè- 
nes , il  y trouva  sa  femme  , qui  avait 
été  contrainte  de  so  sauver  hors  de 
l’Italie.  11  blâma  extrêmement  les  au- 
teurs de  cette  guerre  j c’est-à-dire  , 
Lucius  Antoine , Fulvie  et  Manius,6). 
Qtiand  il  continua  son  voyage , il  lais- 
sa Fulvie  malade  à Sicyoïic  (7).  Elle 
y mourut  ï|iiclque  temps  apres  : la 
nouvelle  en  fut  apportée  à son  mari 

fiendant  le  siège  de  Blindes , l’an  71.). 
1 y a bien  del’apparcnce  qu’il  la  rp- 

(4)  Fulvie  avait  perdu  un  autre  tnari  depui* 
Clodiuti  et  attui  PlaUK|ue  n*e»t  point  asse* 
exact.  * 

(5)  JVm  ilia  colo  calathieve  .tftmervm 
Fernimar  assueia  manus  , sed  prmlta  virgo 

Dura  pati 

ÆnciJ. , lib.  yi  ly  vu  8o5. 

(6)  AopiâQ. , Lb.  y Bell,  civils , pag.  m. 

(7)  Âbtd.,pag.^tt. 


çut  avec  juie  : oai*  il  5 «(dit  mis  dans 
une  colère  extrême  contre  Fulvie  » et 
quoi(|iiHl  sût  en  partant  de  Sicjoiie 
quVlle  était  tombée  mulude  à catt^e 
qu'il  Favait  grondée,  il  ne  lui  rendit 
aucune  visite  , ce  qui  avança  la  mort 
de  cette  orgueilleuse  femme  (8^. 

(C)  leCi  passions  de  femme  avaient 
en  part  h la  guetTe  qu'elic  exci^ 
ta  contre  ()ctat^.  J La  iille  qu  elle 
avait,  eue  de  Cloditis  fut  mariée  à 
Octave  , et  répudiée  quelque  temps 
apres.  Octave  jura  qu'il  u’avait  point 
consommé  le  mariage  : mais  ce  ser- 
ment était  tout  propre  a choquer  Fut- 
vie.  La  tendresse  materoel^AouflVe 
beaucoup  , dans  lu  pensée  q^pne  Iille 
a le  nom  de  femme  sans  aucune  réali- 
té. Ainsi  Fulvie  ne  pouvait  songer  au 
divorce  de  sa  chère  enfant  qu'avec 
douleur  ; elle  la  voyait  privée  des  réa- 
lités du  mariage;  cette  privation  était 
une  marque  d^tin  mépris  extrême  ; car 
Octave  était  d'un  tempérament  ïiort 
amoureux.  Elle  n'ignorait  pas  que  peu 
de  gens  ajouteraient  foi  au  serment 
d'Octave,  et  qii'ainsi  sa  ülle,  méprisée 
par  son  époux  jusques  au  point  de  con- 
server auprès  de  lui  sa  virginité  assez 
long'temps , ne  lai.sserait  pas  de  passer 
pour  une  personiieqiii  ne  pourrait  plus 
donner  que  les  restes  d^uo  premier 
mari.  Fal  vie  pouvait  encore  considé-  . 
rcr  qii'Octave  n'était  entré  dans  son 
alliance  qu'avec  un  esprit  déliant  c(uî 
Favait  poussé  a ne  point  jouir  de  sou 
épouse,  afin  que,  selon  le  train  que  les 
aÜaires  prendraient , il  lui  fût  libre 
de  la  renvoyer,  et  d'assurer  avec  ser- 
ment qu’il  ne  l'avait  point  touchée. 
Dion  (9)  reœar(|ue  qu'Octave,  en  fai- 
sant ce  serment,  se  iflit  peu  en  peine 
si  Fon  croirait  qu'il  eût  gardé  tant  de  ,, 
temps  cette  jeune  fille  chez  lui  sans  ^ 
eu  jouir,  ou  si  Fon  croirait  qu'il  s'étuit 
abstenu  d'elle  parce  cpie  , de  longue 
main,  il  avait  voulu  se  préparer  le  che>  ^ 
min  à ce  divorce.  Ces  |>récautions 
trop  captieuses,  trop  artificieuses,  ne 
plaisent  pas  à une  mère  ; et  par  consé- 
qucul  une  passion  fcniininea  pu  avoir 
part  au  dessein  que  forma  FuUie  de 
faire  la  guerre  à Octave.  Voici  une 
autre  passion  de  la  même  espèce.  Ful- 
vio savait  sou  mari  dans  les  fers  de 
la  belle  Cléo|>âtrc  ; la  jalousie  la  pou^-  . 

(8)  fbiJ.  , pagy  4'4*  y^jes  aussi  Dioo  , lie» 
Xhi'JI.  pag.  4**. 

(gj  OiQ,  Ub.  XLyiIfpag.  41*. 
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i«aîl  .1  r<^lirer  Marc  Anloîne  <îe  ce  noii* 
vel  CDj’agcment  5 elle  crut  facilenienl 
ceux  qui  lui  dirent  que  cet  c'puux  in> 
fidèle  ne  la  \icndrait  Jamais  reirou' 
ver  pendant  que  fltalie  serait  en  re- 

{>os  (lOyS  niais  qu'une  guerre  m Ita^ 
ie  Pobligerait  à revenir.  Ainsi  Fulvie 
porta  les  choses  à lVxtrémit«l  contre 
Octave  (ii)>  Mais  si  Pcpigrainme 
d'Auguste  que  l'on  voit  parmi  celles 
de  Martial  ëtait  un  narre  historique 
(la) , ce  serait  alors  que  l’on  Dourrait 
assurer  que  Fulvie  s’engagea  dans  cettq 
guerre  par  des  passions  de  femme. 

(D)  Il  n’est  pas  %*rai  au  elle  eût  été 
mariée  ai'ec  Catilina.^  La  raison  que 
Glandorp  emploie  pour  réfuter  cela 
(i3)  me  paraît  fort  bonne.  U la  tire  de 
la  seconde  Philippiqiie  de  Cicéron. 
Ctijtis  (R  Clodii)  ^uidem  te  fatum  si* 
cuti  C.  (Jàvionem  mnnet , quoniam  id 
domi  tuæ  est , qundfuit  itlorum  u/n- 
que fatale.  Ciccron  veut  dire  que  Marc 
Antoine , ayant  chez  lui  ta  même 
épouse  qui  avait  été  fatale  à Clodius 
et  i Curion  , ne  manquerait  pas  de 
faire  comme  eux  une  fin  funeste.  Il  ré- 
pète la  mètne  pensée  à la  fin  de  sa  ha- 
rangue. Eripiet  et  ertorquehit  tibi  ista 
populus  Homanus  : uiinam  saly'is  /lo- 
bis!  sed  quoqtto  modo  nobiscum  egeris, 
dum  istis  consiliis  uteris , non  potes 
( mihî  crede } esse  diuturnus.  Etenim 
ista  tua  minime  avara  conjux  quam 
ego  sine  contumelid describo y nimium 
débet  diu populo  Homano  tertiam  j>en- 
sionem  (i4)«  H n’y  a personne  qui  ne 
voie  clairement  que  si  Fulvie  avait  clé 
mariée  avec  Catilina,  la  mort  tragique 
de  ce  mari  aurait  été  jointe  dans  1a 
liarangue  de  Cicéron  avec  celle  des 
deux  autres.  Di‘S  raisons  générales  et 
des  raisons  particulières  eussent  en- 
gagé Porateur  à n’oublier  pas  Catilina 
en  celle  rencontre.  L’erreur quo  Glan- 
dorp réfute  vient  penl-ètre  de  ce  r)u'on 
n’a  pas  a.ssez  pris  garde  aux  circon- 
stances d’un  récit  qui  est  dans  Sallustc. 
Cet  hi.storien  nous  apprend  qu'une 
grande  dame  (i5)  nommée  Fulvie  dé- 
fie) JAim'u/.  l'homme  ti'affair*  de  Mare 
Antoine  . Appian.  , Ub.  y Bell.  civU. . peg.  m. 
395,  du  teia  a Futfir  , idrm  , pag.  397. 

(11)  Appiaoui,  ibidem. 

(ni  ' V***  remarque  (T)  de  rarticle  de  ta 
première  frLârMTH*  , tome  rtl 
(i3)  GUod.  Onomatt  , pop.  84* 

(t4  Cicero,  Philipp.  II,  cap  XT.IF. 

(i5)  Mulier  nobilii  . yuée  'tmv  , 

selon  Plutarque,  in  Cicer. , pag,  868,  C|  d'ou 


coiivritla  conspiration  de  Catilina.  Un 
des  complices , qui  avait  avec  elle»  de- 
puis long-temps,  iio  commerce  crimi- 
nel, lui  avait  donné  lien  par  ses  bou- 
tades et  par  scs  fanfaronnades  de  dé- 
dbnvrir  ce  complot.  11  était  tombé 
dans  l'indigence,  et  dès  lors  la  dame 
s’était  furieusement  refroidie  à son 
égard-  Pour  la  réchauffer  il  se  vanta 
tout  d'un  coup  de  mille  choses^  il  lui 
promit  monts  et  merveilles;  il  ht  Pin- 
solent;  il  la  menaça  de  la  tuer , si  elle 
continuait  à faire  de  la  renchérie.  Elle 
pénétra  les  causes  de  ces  nouvelles  bra- 
vades, et  avertit  plusieurs  personnes 
de  ce  qu’elle  avait  appris  touchant  les 
desseins  de  Catilina. /.'rat  Curio)- 
cum  Enluid  y muliere  nobili  y stupri 
yetus  consuetudo , eut  cum  minus  gra- 
tus  esset , quàd  inopid  minus  largi- 
ri  poteraty  repente  glorians , maria  ^ 
monteUque  poUiceri  ccepU , minari  in- 
tenlùm  ferro  y nt  sibi  obnoxia  foret  ^ 
posttmoiô  yferociiis  agitahe , qtthm  so- 
litus^bat.  At  Eulvia  , insolentiœ  Cu“ 
rii  caussd  cognitd , tait  periculum 
reipitbliciT  katid  occultum  habuU  ; 
sed  y sublato  auctorcy  de  Catilinm 
co/yuni/to/ie , quas  quo  modo  audie- 
rat  compluribus  narrat^it  (iGj.  Appa- 
remment il  est  arrivé  à plusieurs  lec- 
teurs de  prendre  ici  Pun  pour  l’autre, 0t 
de  croire  que  c'était  Catilina  qui  entre* 
tenait  Fulv  ie  (17).  Apres  cette  méprise 
rien  n’a  été  plus  aiséque  de  débiter  que 
Catilina  fui  trahi  parFulvic sa  maîtres* 
SC,  ou  sa  concubine;  et  puis  il  n’a  pas  été 
fort  malaisé  de  passer  jusques  à dire 
que  sa  femme  Fulvie  dccouvrit  la  con- 
juration. Ceux  qui  connaissent  la  mé- 
chanceté de  la  femme  de  Marc  Antoi- 
ne ont  pu  s’imaginer  aisément  qu’elle 
était  capable  de  tout  ce  que  l’on  attri- 
bue d Pautre' Fulvie  ; et  ainsi  ils  ont 
pu  réduire  à une  ces  deux  Fulvies.  Je 
dois  ajouter  ici',  afin  de  faire  raieus 
connaîtreja  maîtresse  de  Curius, qu'elle 
eut  assez  de  discrétion , et  assez  de  (1- 
délitc  envers  ton  galant,  pour  ne  dire 
pas  q[u’il  fût  complice , ou  qu’elle  eût 
appris  de  lui  ce  qui  se  tramait  contre 

paraît  çh^FIoiou  qui  , au  chap.  l du  livre  IVy 
la  nomme  rtliMtmum  icortum  , ne  la  eonnaissait 
par  bien. 

fi6)  Sklloitiot,  in  Bcllo  Catil.  , pag.  m 63. 

(17)  Celui  qui  a faii  la  table  du  Sallodc  V«* 
rinram  a /ait  cette  faute.  FuJt»*,  dit-il  y nobi- 
li» ntilier  com  qui  CalilioK  relu»  tUitnri  con»ue* 
todo  fuer»!  , cnojiiratioaein  «ius,  cum  oocta 
prorccta , Ciceroni  dtlcsil. 
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l’eUt  Elle  ne  rompit  point  avec  luij 
il  semble  ati  contraire  qu'elle  serra 
davantage  le  nœud  de  leur  liaison. 
On  se  Servit  d'elle  pour  gagner  par 
mille  belles  promesses  son  galant(i8)^ 
et  celui-ci  se  servait  d'elle  pour  dé- 
couvrir à Cicéron  les  desseins  des  con- 
jurés. Curius  uhi  intd/igit  iiuantum 
periculnm  cunsuli  impenrfeat , pro- 
perè  per  Fnlviam  Cicerom  dolum  qui 
parabaitir  enunciat  (19}.  Tant  il  est 
vrai  que  tout  sert  dans  un  état , et 
<|u'en  particulier  les  courtisanes  , 
les  dames  galantes , rendent  quelque- 
fois de  grands  services  au  public,  par 
l'adresse  qu'elles  ont  de  se  faire  com- 
muniquer les  secrets  les  plus  impor- 
tuns. Il  est  vrai  que  par  ce  moyen 
elles  ruinent  quelquefois  les  affaires 
de  leur  patrie  , en  révélant  les  secrets 
du  cabinet  à un  ennemi  libéral  ; mais 
telle  est  la  cooditiqn  des  choses  hu- 
maines, ce  qpi  peut  nuire  peut  aussi 
.servir.  Je  ne  saurais  bien  dir^^i  la 
Fulvie,  dont  Valère  Maxime  fait  men- 
tion , est  la  même  <pie  celle  dont 
parle  Salluste.  Glandorji  ne  s'éloigne 
pas  de  ce  sentiment  : d autres  aiment 
mieux  donner  ceci  à notre  Fulvie, 
tant  ils  la  croient  capable  de  toute 
sorte  de  déréglemens.  Quoi  qu'il  en 
sbit,  voici  l'histoire.  Un  nflicicr  des 
tribuns  du  peuple  fit  un  festin  à ses 
maîtres  et  an  consul  Métellus  Sripion', 
et  les  régala  d'un  plaisir  infilmej  il 
leur  amena  deux  dames  romaines  qui 
avaient  chacune  père  et  mari , et  dont 
l’une  s'appelait  Mucie  et  l’autre  Ful- 
vie. Æque  flagiliosum  iUuil  conri- 
uium  quod  Gemellus  tribunicius  via- 
tnr , ingenui  sanguinis  , sed  ojficii 
intra  servUem  hahitum  deformis,  !\Ie- 
tello  Scipioni  consuli  ac,  trihunii  pte- 
Hs  magno  cum  rubore  civiuitii  enm- 
paravit.  Lupannri  enim  dnini  tuœ 
instiliito  , Aluciam  et  Fulriam  , htm 
il  pâtre  tum  h l’im  utramijtte  abdiic- 
tam , et  nobilem  pueriim  Satuminum 
in  eo  prostiluit  (xo).  Le  consulat  de 
Métellus  Scipion  tombe  à l’an  701  de 
Home , onze  ans  après  la  conjuration 

Y18)  Ciceroai  ad  cavendum  dolitt  aut 

oHuliim  drfranl,  nam/fu*  à prineipio  coniuialth 
sut  mtilla  P*»"  Fatviam  poUtctnda  tJfi'efnU  t iil 
Q.  Curitut  de  qtio  paulo  antè  memoravi  concilia 
èatiiitue  tibi  proderet.  Sailuti.,  ia  Dello  Câtîl., 
pag.  70. 

f ig)  Idem , ibtd.^  7^* 

(ao)  Vaieriut  Maaimui , Ub.  /X,  cap.  /, 
num.  8. 


de  Catilina.  Quelle  apparence  que  la 
Fulvie  de  Satluste  eût  alors  pere  et 
mari  ? Noire  Fulvie  poursuivait  alors 
1.1  ven^çeance  de  Clodiits  : le  procès  de 
Milon  , meurtrier  de  Clodius,  fut  juge' 
Fan  701.  Quelle  apparenre  que  sa 
veuve  fût  remarice  sous  ce  consul  ? • 
Nous  savons  d'ailleurs  qu*en  Fanne'e 
6()C  son  père  était  mort,  cl  sa  mère 
remarice  à Muréna  (^t). 

(E)  Elle  eut  la  joie  fie  satisfaire  sa 
uengeante  sur  la  langue  de  Ôicéran,] 
Elle  seconda  merveilleu.semcnt  son 
cruel  mari  pendant  tes  massacres  du 
triumvirat  : elle  fit  mourir  de  son 
chef  plusieurs  personnes,  ou  par  ava^ 
ricc  , ou  par  esprit  de  vengeance  ; et 
des  gens  mêmes  que  son  mari  ne  con- 
naissait pas.  Marc  Antoine  se  faisait 
porter  à table  les  tetes  de  ceux  qu'il 
avait  proscrits,  et  se  repaissait  long- 
temps (le  ce  fuucste  S}>ectacie.  La  tète 
de  Cicéron  fut  une  de  celles  qui  lui 
furent  apportées;  il  commanda  qu'on 
la  mil  sur  la  chaire  même  où  Ci- 
céron avait  fait  tant  de  harangues 
contre  lui.  Mais  avant  qu'on  exécutât 
cet  ordre,  Fulvie  prit  cette  tête  et 
cracha  dessus,  et  l'ayant  mise  sur  ses 
genoux  en  tira  la  langue  quelle  perça 
de  plusieurs  coups  avec  ses  aiguilles 
à coiflér.  En  même  temps  elle  ue'gor- 
gcail  toutes  sortes  de  vilaines  injures 
contre  Cicéron.  'H  ^ «frsvxCia  kti 
ràc  fitvTsy  , 

c/f^ATO  «eti  f^Tix^ctietUNVN  oi  xxt  i/ATrrù- 
o-ATA  iirl  <ri  ftÀ  ^orarst  fTidssi , xa*  ra 
çaixA  AÎnvti  SrÂ^ATA  tm»  ti 
t^fiXxc/et , xoii  TfliK  )8ixova(c  «k  *c  'rif 
xi^cU.iiy  xA'Ttxiv'niAi , toxxÀ  a^a 

K Al  fJUAfÀ  ‘JTfOAiTniXOn'TùUAAtEul^'ia  UU- 

iem  id  caput  acerptum  priusquam 
auferretur  f insultnnsque  amarulentis 
perbis  et  conspuens  , ffenibus  suis  im~ 
pmuit\  oriipte  ejus  aperto  linguam 
extractam  acitbus  (qualcs  secum  co^ 
menili  rapitis  causd  mulieres  ferunt) 
compunxU  , addilis  crebris  ac  turpi^ 
htu  opprobriis  («).  Voilà  une  étrange 
espèce  de  méchante  femme.  Il  y a 
des  scélérats  rpi'on  est  presque  force 
d'admirer  , à cause  qu'ils  font  voir  je 
ne  ^ais  quelle  grandeur  d'âme  dans 
leurs  crimes;  mais  ici  on  ne  remarque 
que  -hrutalité,  que  bassesse,  que  lâ- 
cheté, ^ l'on  ne  saurait  concevoir 

(si)  f'oyet  Ciccron  , Ortt.  (tro  domosoi. 

Dio,  Ub.  Xl.yii^  pag.  378. 
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qu'une  indignation  toute  pleine  de 
mépris.  Cependant  M.  Morerl  fait 
savoir  a ses  lecteurs  qu*on  assure 
que  Fui  vie  a\'aii  de  la  générosité. 

(F)  Ceux  qui  disent  qu'elle  fut  la 
ptx’miére  femme  de  J^/arc  Antoine 
se  U'ompenu}  W.  More'ri  et  M.  Che- 
vreau ont  fait  cette  faute  : le  premier 
dans  l'articie  de  Marc  Antoine  ; et 
Tautre  dans  son  Histoire  du  Monde, 
à la  page  io5  du  il*,  tome.  Je  me. 
sers  de  1 édition  de  Hollande.  Lu  pre- 
mière femme  de  .Marc  Antoine  s'ap- 
pelait Fadia  : il  la  prit  à cause  qu'elle 
ëlail  riche,  et  il  ne  se  fit  point  un 
scrupule  de  cc  <ju'clle  lui  donnait  un 
bnaii-pére  qui  eJait  aussi  méprisable 
par  les  défauts  de  sa  personne,  que 
par  la  bassesse  de  son  citraotion. 
'l  'tiœ  conjugis  bonœ  feminœ , locuple^ 
tis  qnidem  certè  Èamhalio  quUlant 
pater^  homo  nullo  nuniero.  NViil 
ilfo  contemptius  j qui  propter  hœsi* 
tantinm  lingute  , stupot'emque  cordis 
cognonien  ex  contumelid  traxeriU  Ai 
ovus  nohilis  , Tuditaftus  nempè  ille 
qui  ctim  palld  et  cothumis  nummos 
populo  de  rostris  spargere  solebat» 
fr^ellem  ham:  con/em^^/io/iem pecunice 
SUIS  ixliquisset.  Voila  ce  que  Cicéron 
avance  dans  la  111^.  Philippique  , à 
la  page  783  de  mon  édition  ( cap» 
A^/)-  Un  peu  après  il  assure  que  cette 
femme  de  Marc  Antoine  était  fille 
d'un  aiTranchi  (a3)  : Ipse  ex  liber^i/Ü 
jiliii  susceperit  libet'os.  11  avait  dit  la 
même  chose  vers  l^commencement 
de  la  11*.  Philippique.  Hoc  idcirco 
commemoratum  à leputOt  ut  te  in- 
fimo  onlini  commendares  : cum  te 
omnes  reconlarentur  libertini  gene- 
runi  y et  libetos  tuos  ^ nepotes  Q.  Fa~ 
dit  (ai)  libertini  hominis  fuisse»  Glan- 
dorp  (a5)  a raison  de  soupçonner  qiic 
les  enfans  de  Marc  Antoine  et  de  ra- 
dia no  vécurent  pas  long-temps,  puis- 
que Cicéron  ni  aucun  autre  écrivain 

(»3)  Ou  petit»-/:Uef  car  U tilre  I/.bertiniifc  , 
qui  y proprement  , ne  signifiait  que  Ir/its  d'un 
aflTrnnchi  , te  donna  entuite  uidifffremment  à 
taffrüMki  mtmr , par  la  mauvaite  coutume 
Von  U it /tendre  Ut  litres  d'honneur  y et  de 
faire  le  civil  aux  dépens  drt  mots» 

f*4)  nomme  Cain*  Fadius»  episl.  XI  aa 
Auic. , I».  XVI.  Vtdf  ibi  l'orraJum  ,701  con- 
fttUtr*  ijuf  ewiitex  ont  ehnngd  lo  C en  Q , 
nul  .*£.  vend.  Mnil  xjue  diront-noni  en  vo/ant 
t)ue  Cii^roo  , ei  dettont  , eiUUion  (16)  ; le 
nomme  M.  R.mb.li<>  1 II  j a dee  mannieriu 
7U1,  au  lieu  de  Q.  Failli , ont  M.  Fuudi 
(i5)  Gland.  Ûooma.t , pag-  83. 


UC  les  de.signent  par  leur  nom.  On 
sait  seulement  que  l’otage  envoyé 
par  Marc  Antoine  aux  assassins  tle 
César,  était  üls  de  Marc  Antoine  et 
de  Fadia.  C’est  de  quoi  Cicéron  ne 
nous  permet  pas  de  douter.  Paeem 
haheremus  qtiœ  eral  facta  per  nbsi- 
dem  pucrtim  nobilem  Marci  Antonii 
fitium , .'V.  Bambalionis  nepotem 

(a6).  Glandorp  s’est  bien  abuse  lors- 
qu'il  a cru  que  nambalio  élait  le  père 
Je  Fulvie,  et  que  le  pass.ige  de  la 
111'’.  Philippique  no  se  rapporle  pas 
tout  entier  à radia.  Celte  fausse  ima- 
gination a été  cause  qu’il  a censuré 
témérairement  .Maturantiiis  de  n'avoir 
pas  partagé  entre  deux  femm^  de 
Marc  Antoine  les  paroles  de  Cicéron. 
Px  üs  quee  retulimus  quifis  facUë 
perspexerit  quant  probe  Franciscus 
Maturanlius  , vir  alioqttin  tlnclissi- 
mus , Fadite  Bambalionem  patrem 
tribuat , eamqite  fuisse  Tusctilauam. 
asserat.  Deindk  quæ  Ciceroni  Phi-* 
lipp.  III  de  Fulvid  seorsim  et  Fadid 
dicunlur,  ipse  cuncta  miscens  ad 
unam  Failiam  omnia  referai  (aj). 
Maturantius  a raison  en  tout  cela, 
et  je  ne  saurais  asseï  m’etonner  que 
Paul  Manucé  ait  pu  croire  que  ces 
parelcs  de  la  III*.  Philippique,  at 
avus  nobilis , etc. , se  i-apfwrtcnt  à 
Fulvie.  Si  cela  élait , on  aurait  raison 
de  dire  que  Cicéron  aurait  très-mal 
arrangé , et  ses  paroles , et  ses  pensées. 
Mais  pour  peu  qu’on  y prenne  garde , 
l’on  voit  manifestement  que  Cicéron 
ne  reproche  i Marc  Antoine  que  le 
mariage  avec'  Fadia.  Il  remarque 
l“.  que  le  père  de  cette  femme  était 
un  nomme  de  néant  j a“.  il  se  fait 
une  objection  : c’est  que  Taïeul  de 
cette  ' femme  était  nobl^  3®.  il  rap- 
porte les  extra  vagancelkt  les  folies 
piiblii|iiesdecetaïeul.lln’y  ertteu  rien 
de  plus  ridicule  que  de  supposer  par 
rapport  au  mariage  avec  Fulvie  , que 
si  Marc  Ahtniue  ne  s'était  pas  mésallié, 
cela  venait  de  ce  que  raïeul  maternel 
de  Fidvie  était  noble  • or  U est  visi- 
ble que  si  l’objection  ijub  Cicéron  se 
propose  regarde  le  mariage  avec  Ful- 
vie, la  preuve  que  Marc  .Antoine  ne 
se  serait  pas  mésallié  serait  fondée  sur 
la  noblesse  de  l’aïciil  maternel  de  son 
épouse  (»8);  il  n’est  donc  nullement 

(ï6)  Cirero  , Phllipp.  II* 

( a?)  GUn'I. , OnaaiiRt.  . pag»  II). 

Maonre  et  GUotlorp  pr/tcndenl  que 
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c»o)ab!c  que  robjection  concerne  ce 
mariage.  J’ai  dil  qu’il  aurait  e'te  très- 
ridicuTe  de  recourir  à la  noblesse  de 
Taïeul  malernel  de  l'  ulvie  , pour  justi- 
fier Marc  Antoine  de  s’élre  mésallié, 
et  je  lo  prouve  facilement.  Fulvie  était 
des  plus  anciennes  et  des  plus  illustres 
maisons  de  home.  Les  Fulvius  rappor* 
talent  leurorigioe  à un  disciple  d’IIer- 
Cille  , dans  les  matières  de  religion  : 
voilà  quelle  était  la  noblesse  de  Ful- 
vie. Il  ne  fallait  pas  chasser  son  père 
hors  de  la  maison  des  Fulvius , comme 
a fait  Glandorp  : cette  femme  avait 
un  frère  qni  était  cflcctivement  de 
cette  ancienne  famille  ; il  était  ponti- 
fe^ ft  il  en  avait  iVbligation  a Clo- 
dtiis,  mari  de  sa  soeur  (29)  : sa  femme 
s’étnit  remariée  à Muréna  (3o).  C’est 
de  Cicéron  que  Ton  tient  c«’8  faits. 
Tend  Uium  affinem  non  delectum  a 
te , icd  trUrlum  h creleris  contulisti , 
qntm  tntnen  credo , si  est  oritts  ah 
, t/uos  memoriœ  proditum  est, 
ab  ipso  Uereufe  pet^uncto  jam  lahori- 
1ms  sacra  didicisse , in  riri  Jortis 
œrumnis,  non  ita  crudelem  Jnisse^ 
ut  y etc,  3i).  Ne  faudrait-il  pas  qu’il 
etU  été  ivre  , s’il  avait  prétendu  que 
Marc  Antoine  ne  pouvait  pas  alléguer 
la  noblesse  paternelle  de  Fulvie  à oeux 
qui  raiiraient  accusé  de  mésalliance? 

n reste  une  diiliciilté  considérable. 
Asconius  Pédianus  raconte  que  les 
dcrniei‘8  témoins  qui  furent  ouïs 
contre  Milon,  meurtrier  de  Clodius, 
furent  Sempronia  Tuditana,et  FuKiej 
celle-ci  veuvt  de  Clodiiis,  celle-là  mène 
de  Fulvie.  C/itimœ  testimonium  dixe- 
T^tnt  Sernpronia  'J^udilanifUia,  socrus 
P,  Ciodii  et  uxor  Fulaia,  et  Jletu  suo 
niagnùperè  eos  nui  adstahant , cow- 
movemnt  (3^.  Je  réponds  que  cette 
difljculté,  qi4lquc  grande  qu'elle  Soif, 
ne  peut  pas  soutenir  le  sentiment  de 
Mnnuce,  autant  que  mes  objections 
le  battent  en  ruine.  Qui  empêche  que 
Fadia  et  Fulvie  ne  descendisient  tou- 

Sempronia  , Jille  dé  Tudilantu  , était  mira  de 
Fulvie. 

(39)Cirero,  pro  ftomo  iSo,  A. 

(30)  Ibid,  y folio  181,  A. 

(31)  IdeiHy  tbid,  li  parie  b Qodius:  il  avait 
dit  y folio  tRo  • A , comment  Clodiuf  avait  rm- 
pltne'  U frère  de  ta  femme,  letfuel  il  avau  fait 

' ponlfe.  Il  dit  dam  Vorai*on  pro  Marroi,-  foL 
i48 1 A , le  fi  U de  la  femme  de  Murtna  est 
«ummo  ieco  sdoleaccM. 

■(30  Asc.  Pediao.,  Argum.  Oral,  pro  MUooc, 

pUf.  19». 


tes  deux  d’un  Sctnpronius  Tudllanus  f 
Il  pouvait  y avoir  plusieurs  frères  et 
plusieurs  cousins  germains,  qui  s’ap- 

Iielaient  tous*  Semprouius  l'iulitanus. 
-CS  prénoms  les  distinguaient.  La 
mère  de  Fadia  ]>ouvait  être  fille  de 
l’un  d’eux  j la  roèrede  Fulvie  pouvait 
descendre  de  l’un  de<(  antres.  Au  pis 
aller,  j'aimerais  mieux  dire  que  Ci- 
céron confondit  l’aieul  maternel  de 
J‘ulvie  avec  l’aïeul  maternel  de  Fadia  , 
tjiie  de  dire  qu’il  a regardé  le  mariage 
de  Marc  Antoine  avec  Fulvie  comme 
une  mésalliance.  Je  n’oublierai  pas 
de  dire  uue  Glandorp  condamne  ce 
qu’il  fait  itii-mèmc.  Il  trouve  mauvais 
«lue  l’on  entende  d’une  seule  femme 
de  .Marc  Antoine  tout  le  passage  de 
la  llJc.  Fhilippique  , et  cependant  il 
l’apnliqiie  tout  à Fulvie^  car  il  pré- 
tena  qu’elle  était  fille  de  Bambalio 
et  petite-fille  de  Tuditanus  , et  par- 
là  il  ne  laisse  rien  dans  les  paroles  de 
Cicéron  qui  convienne  à Fadia.  C’est 
au  reste  une  grande  absurdité  que  do 
prétendre  <iue  Bambalio,  l’homme  du 
monde  le  plus  vil  f33) , soit  le  père  de 
Fulvie.  C’est  attriouer  à Cicéron  les 
plus  grandes  fautes  qu’un  écrivain 
puisse  commettre.  C’est  vouloir  qu’il 
ait  rétorque  le  reproche  de  mésal- 
liance (34),  en  accusant  Marc  An- 
toine d'avoir  épousé  une  fille  de  fa 
première  qualité  j car  c’est  ainsi  qu’il 
rtoiïs  re^irésente  lui-mème  (35)  la  fa- 
mille tutvia,  lorsqu’il  examine  une 
action  du  beau-f|||pre  de  Clodius.  C’est 
dire  au’il  n’a  su  tirer  aucun  avan- 
tage ae  la  ba.ssesse  et  de  la  sottise 
d’un  père  , pour  former  des  préjugés 
contre  la  conduite  du  (ils  , et  que  par- 
mi tant  d’injures^dont  il  a ch-.rgé  Clo- 
dius y il  ne  lui  a jamais  reproché  tino 
alliance  qui  fournissait  tant  de  matière 
satirique.  Concluons  de  tout  cela  que 
Glandorp  a mal  censuré  Maturantius: 
et  en  voici  de  nouvelles  marques,  il 
lui  a laissé  passer  trois  erreurs  gros- 
sières sur  ces  mots  de  Cicéron  ; 
atnts  nobilts  y Puditanus  nempe  il  le, 
Maturantius  s’imagine  en  1*'.  lieu, 
que  cet  aïeul  est  le  grand-père  de 

(33)  Homo  aullo  numéro  : nikit  iîldl^ntemp» 
tint. 

(34)  CicèroQ,  en  ce  passage  de  la  tll*.  PbU 
tippi<(ne,  réfute  ce  que  Antoine  reprochait  à 
Octave  {fêtre  fils  d'une  provmctaié  , Ariciuaa 
inalrem. 

(35)  In  Orau  pro  iloiso  tuL 


Dkv'  ■ ■■'  ' ' isjlt 
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^ninl>aUon  ( 36  ) ; a®,  que  re  grand- 
père  ressemblait  à Tuditamis , mais 
qiTil  n'utait  pas  Ttidilanus  méaie(37}; 
3®.  que  nVtait  Taïeul  de  la  femme 
de  Marc  Antoine.  La  dernière  de 
ces  trois  fautes  nVst  éloignée  de  la 
première  que  de  pea  de  lignes  ; tant 
il  est  vrai  que  les  auteurs  sont  su- 
jets à SC  contredire  dans  la  même  page. 
C'est  que  chaque  période  allache  à soi 
quebpicfois  leur  attention  toute  en- 
tière Ils  ne  piMivent  donc  point  songer 
auv  paroles  précédentes.  ^ 

Je  m'iql^eHse  l>eaucoi)p  plus  a une 
erreur  qu^ai  trouvée  dans  Dion.  Cet 
liistorien  a inséré  dans  son  ouvrage 
une  harangue  directe  de  Cicéron  con- 
tre Marc  Antoine.  On  ne  peut  nier 
qu'il  n'en  soit  lui-meroe  Vauteur  , 
puisque  nous  avons  encore  les  Philip- 
piques  de  Cicéron  , et  que  nous  pou- 
vons nous  convaincre  en  les  compa- 
rant avec  les  paroles  de  Dion,  que  la 
harangue  de  celui-ci  n'est  nullrment 
la  version  d'aucune  des  Philippiques. 
C'est  dune  Dion  qui  a forgé  la  haran- 
gue. Je  s'eux  que  cela  lui  soit  permia; 
mais  au  moins  aurait-il  d(^  ne  nen  dire 
qiii  ne  fîU  tiré  du  latin  de  Cicéron. 
Or,  voici  deux  choses  qu'il  a ma- 
nifestement falsifiées:  je  n'ai  point 
examiné  le  reste.  Il  suppose  que  Ci- 
céron reprocha  à Marc  Antoine  de 
n'avoir  rapivclé  son  oncle,  ni  pen- 
dant la  vie  ur  César,  ni  après  la  mort 
de  César;  et  d'aimer  Bambalion,  liom- 
me  que  son  nom  diflamait  siiflisam- 
ment.  Tic  yÀf  oùx  Tatèô’  Srt  -roKAoèc 

^féyOFTAC  K«i  «Tl  TOV  KaiVcS^&C,  **) 

finrx  'rxZrx  îit  yfxixf^x'rmf  JS  <t»t 
cjcsivob»  ttyxy  , cùx  rS 

XX*  TGV  BaL,<uCdtXl«V0l  TOV  XOlî  Âtt'  xÙ^iç 
Ti»c  WmiUfXiXi  iTiConTov  xyxvx,  Id  l'C- 

rù  neniinem  latet , quod  gtiùm  multos 
in  exiiinm  missos  non  (Jœsawe  modo 
superstite  , sed  defunclo  etiam  , ex  U- 
belUs  scilicet  ejus  in  itrbem  reduxerit, 
patruo  suo  non  subi'eneril.,.  Bamba^ 
lioncrn  etiam  ipsius  cognonienti  ratio^ 
ne  infamem  dili^U  (38).  Cicéron  ne  fit 
pas  de  tels  reproches  à son  adversaire. 
Ne  marque-t-il  pas  expressément  que 
Caïus  Antoine  était  aü  sénat , lorsque 

f36)  OeenrtU  dtetnt  HamhaUonisnuiut  a*‘um 
nobiUmfstitàf.  F^sponJ^t , àiuUurruja^  fuitte 
dirit . TudUano  i7^'  umiUtn  de  quo  Vateriut 
Maximut.  Matar*ni.,in  lit  Philipp.,  /wtiOin.tot. 

(37)  y ellem  ila  coniemneitiis  et  vos  pecu- 
lûfun,  sicut  tUe  eontemput  rixorii  Cutf  avuj.  tl>* 

(38)  Di®,  Ub.  XLF,  subfin. 


son  neveu  harangua  contre  Do1al>elIa  ' 
César  était  alors  en  vie.  On  ne  repro- 
cha point  à Mare  Antoine  dVire  ami 
de  Üamhalion  , f|ui  selon  toutes  les 
apparence  n'était  plus  au  monde.  Oa 
se  contenta  de  lui  dire  (iiie  lui  qui 
avait  épouse  la  fille  d'un  habitant  de 
Tuscuhim  , la  fille  de  Bambalion  ainsi 
nommé  par  ignominie,  avait  grand 
tort  d'allégner  qii'Octave  avait  popr 
mère  une  femme  qui  était  native  d'A- 
ricia.  Cesdeux  faUifications  no  doivent- 
elles  pas  nous  jeter  dans  la  défiance 
sur  mille  choses  que  Dion  a dites,  dont 
nous  n'avons  plus  les  originaux? 

(G)  M.  Antoine.,.,  afait  eu  autant 
de  femmes  quelle  de  maris.  ] Nous  al- 
lons voir  que  ceux  qui  ont  dit  <pie 
Fiilvif  fut  la  seconde  femme  de  Marc 
Antoine  (Sq),  n'ont  fait  qu’errer  un 
peu  moins  que  M.  yhevreau.  La  secon- 
de femme  de  Marc  Antoine  s'appelait 
Antonia  : elle  était  sa  cousine  germai- 
ne , et  fille  de  Caïus^Antoine , collègue 
de  Cicéron  dans  le  consulat.  Il  ne  la 
garda  pas  long-temps  ; oar  , sous  pré- 
texte qu'elle  entretenait  un  commerce 
de  galanterie  avec  Dolahellu  , il  la  ré- 

Eudia.  Il  n'eut  point  de  honte  de  pu- 
licr  lui-inème  devant  le  sénat , et  en 
présence  de  son  beau-père,  l’uflVont 
que  sa  femme  lui  avait  faitf  et  il  mit 
cette  injure  entre  les  ruison.s  pour  les- 
quelles il  avait  rompu  avec  Dolabclla.^ 
Il  faut  voir  comment  Cicéron  le  pousse 
sur  ce  siijeti  Cicéron,  dis-je  , qui  pré- 
tend qu'Aotoiiia  u'était  point  coupable. 
Omnibus  eum  ( Caium  Autonium) 
contumeliis  onerdsüt  quem  patris  /oco, 
si  ulia  in  te  pietns  esset , colere  debe^ 
bas  : Jiliam  ejus  , sorotem  tuani,  eje- 
cistu,  aUii  cosulitione  qua'sitd , et  antà 
perspecld.  JVon  est  seitis^  probti  itisi~ 
muldsti  pudicissimam  feminam  : quid 
est*  quod  addi  possit?  Contentas  co 
nonfuisti  : frenuentissimo  senatu  ha- 
lendis  Jan.  senente  patnto  , hanc  tibi 
esse  cum  Dolabelld  caussam  otlii  di- 
cere  ausus  es  , qubU  ah  eo  sorori , et 
uxori  tua*  stuprum  esse  oblatum  com- 
perisses.  Quis  interpreian  potest , 
impudentiorne  ^ qiti  in  senatu  ; on  im~ 
probior , qui  in  Dolahellam  ; an  im- 
pttriorj  (jui  pâtre  audiente  ; an  crude- 
liorj^qut  in  Ulam  misemm  tam  spur~ 
cè  , tam  impie  dixeris^o)  ? Plutarque 

(3^)  CUai!oq>. , Onooi. , png.  83,  Cassure, 

(4Ô)  Philipp.  II,  cap.  xxxnri. 
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nous  aidera  à découvrir  en  quel  temps 
se  fit  le  divorce  de  Marc  Antoine  et 
d'Anlonia.  Il  dit  (^f)  que  ^)labella  , 
tribun  du  peuple,  voulant  faire  pas* 
«er  quelques  lois,  pria  Marc  Antoine, 
son  ami,  de  le  seconder.  Marc  Antoine 
n en  voulut  rien  faire  : il  crut  que  sa 
femme  Antnnia  sVtait  laissd  débau- 
cher par  polahella  ; il  la  répudia , et 
il  se  joignit  aux  adversaires  de  ce  tri- 
bun , et  renversa  ses  projets.  César  re- 
vint à Rome,  pardonna  à Dolabella  ^ 
tt^  ayant  été  fait  consul  pour  la  troi- 
sienac  fois,  il  stf  donna  pour  collègue 
Lépidus  , et  non  Marc  Antoine  (|a). 
Cela  nous  apprend  que  les  troubles  de 
Dolabella  précèdent  Tan  707  de  Rome 
(43)  ; nous  les  pouvons  donc  mettre 
un  an  après  la  bataille  de  Pliarsale , et 
voilà  aussi  Tannée  du  divorce  d^Anto- 
uia.Or,  comme  Üi^rc  Antoine  avait 
Un  autre  parti  en  vue  avant  que  de 
renvoyer  Antonia  (44)»  il  est  très-pro- 
bable qu'une  desjraisons  qui  causèrent 
ce  divorce  fut  l'envie  qui  le  prit  de  se 
marier  avec  Fulvie.  Si  l'on  en  croit 
Plutarque,  ce  mariage  se  fil  pendant 
que  César  faisait  la  guerre  en  Afrique 
1 an  707  J et  ainsi  voilà  Fulvie  la  troi- 
sième femme  de  Marc  Antoine.  C'est 
sans  aucun  fondement  que  Glandorp 
(45)  assure  que  Marc  Antoine  l'ayant 
répudi^  épousa  Antonia  , et  que 
dégoûté  bientôt  de  celle-ci , il  la  ren- 
voya et  reprit  Fnivie. 

(H)....  //  ne  ménagea  guère  Çaiui 
Antoine  en  fV autres  rencontres,  ] Je 
fais  celte  remarque  pour  m'acquitter 
de  mes  promesses  (^6).  Nous  avons 
oui  Cicéron  reprochant  à Marc  An- 
toine d’avoir  eu  la  dureté  d'étaler  en 
plein  sénat  l'impudicité  d'Antenia  , 
le  père  de  cette  «lame  présent.  C'e'tait 
mie  grande  mollification  pour  ce  pau- 
vre père  ^ mais  ce  n’était  pas  la  pre- 
mière fois  que  son  neveu  en  avait  usé 
mallionnètement  envers  lui.  Ne  Ta- 
vail-il  pas  laissé  dans  l'eiril , lorsqu'il 
rappela  un  grand  nombre  d'exilés  ? 
Cicéron  n'oublia  pas  de  lui  eu  faille 
des  rcproclies  (47)  : OmmVi  perj'ecit 

r4f)  Plot.,  in  Anton. , peg.  919. 

f 4*)  Ihifitm  , pag.  090. 

(43}  Cest  Vannée  au  traitUme  ccnsutal  d* 
César, 

(44)  condilione  qucuitd  el  and  pertpec’ 
Uf.  Cicen,  Philipp.  J{ , cup.  XXXVIU. 

(45)  Gland. , Oaoaaiit.  , pag.  86. 

(46)  y oye%  ivme  f^ag.  143  la  remarque 

(A)  de  ParticU  du  premier  A»Totji>  (Caïu»;. 

\ (47)  Pbiüp.  II,  tfnp.  XXff. 


qua  senatus  saWd  repub.  ne  fieri  poéàf 
sent  perfecerat  : cujus  tamen  sçelus 
in  scelere  cognoscite  ; restituebat 
muitos  ealamitososi  in  his  patrui  nui- 
la  mentto.  Si  sei'cn/ss  curnon  in  om- 
nes?  si  misericors , cur  non  in  suos? 
Voici  d'autres  mallionnètetés.  Cicéron 
les  étale  en  faisant  mention  d'une  loi 
pour  le  rappel  des  bannis,  laquelle 
fut  publiée  après  la  mort  de  César , 
comme  si  César  l'avait  faite.  Cicéron 
denunde  entre  autres  choses  pour-  ^ 
quor  on  laissait  encore  trois  ou  qua- 
tre personnes  dans  l'ex  Cur 

tud  misericorâid  sinuLi  nonfruuntur? 

Cur  eos  haltes  in  toco  patrui , de  quo 
J'erre^  cUm  de  reliquis  ferres  , noluis-^ 
ti  ? Quem  etiam  ad  censuram  peterv 
elam  impulisti  , eamque  petitionem 
compardsti  quœ  et  risus  kominum  et 
querelas  moveret.  Cur  autem  ea  co- 
milia non  habuisti?  An  quia  tribunus 
pubis  ftilnten  sinistrum  nunciabat  ? 
Càm  tud  quid  interesty  nulla  auspicia 
sunt , cUm  tuorum  j tunCsis  religio- 
sus.  Quid  ? eunslem  in  septemt'iratu 
nonne  destituisii?  Jntervenit  enim^ 
cùm  metuisti  credo  , ne  sali^  capite 
negare  non  passes.  Omnibus  eum  cotf 
tumeliis  onerdsti  quem  patris  loeo... , 

Vous  trouverez  ci-^essui  (49)  la  suite 
de  ce  passage.  Maniice  a trouvé  ceci 
tout  plein  de  ténèbres,  //le  mihij  quod 
aiunl^  tenebrœ  sunt.  Non  enim  video, 
quo  modo  C.  Antonius  kalendis  Jan. 
vivo  Cœsare  in  senatu  esse  potuerit  t 
cùm  eum  post  Casaris  interitum  , id 
est  , post  latam  ab  Antonio  de  exsu- 
Ubus  tegem  , exsulare , ex  iis  verhis 
ifjttelligalurî  cur  eos  habes  in  loco  pa- 
trui? de  quo  ferre,  cùm  de  reliquis 
ferres,  notuisii  (5o).  Voilà  d'un  côté 
CaTus  Antoine  négligé  par  son  neveu, 
quand  après  la  mort  de  César  on  ra{>- 
pelle  io(k  les  exilés,  a la  réserve  de  trois 
ou  quatre  j et  le  voilà  d'autre  côté  au 
milieu  des  sénateurs,  lorsque  Marc  An- 
toine harangue  contre  Dolabella  avant 
la  mort  de  Jules  César.  C'est  ainsi  que 
Manuce  conçoit  la  chose  : il  ne  faut 
pas  s'étonner  qu'il  y trouve  des  con- 
tradictions ; mais  il  est  facile  de  les 
lever  enjui  montrant  la  source  de  ses 
ténèbres.  Il  s'imagine  que  quand  Marc 
Antoine»  après  la  mort  de  Jules  César, 
allégua  une  prétendue  loi  de  cet  em- 

(48)  Ihidem,  cap.  xxxvni. 

(49J  Dont  la  paca  préerdenu  , aiation  (4*)« 

(So)  AUsniia*  , in  III.  Philipp. , pag.  76t. 
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fui; 

pfreiir  pour  le  rappel  des  exiles  -, 
Caïus  Antoine  fut  laissé  dans  son  exil. 
Ce  n’est  point  ce  que  Cicéron  veut 
dire.  I.a  pensée  de  cet  orateur  est 
celle-ci  : ilarc  Antoine  avait  exclus 
du  bénéfice'  de  celle  prétendue  loi 
trois  ou  quatre  inalheurrux.  Cicéron 
lui  en  demanda  la  cause  ; et , afin  de 
lui  remettre  d’autres  vices  dotant  les 
yeux  , il  compare  malicieusement  l’ex- 
ception de  ces  trois  ou  quatre  person- 
nes , avec  l’exception  que  lui . M.irc 
Antoine,  avait  faite  de  son  oncle  dans 
le  temps  de  son  tribunat.  Pourquoi 
traitez-uous  ces  trois  ou  quatre  per- 
sonnes , lui  deraande-t'il , comme 
vous  traitdtes  rotre  oncle  , dont  rous 
ne  proposâtes  pas  le  rappel  lorsque 
oous propost  'tes  celui  des  autres  ? Ceci 
doit  être  rapp'^rté  au  tribunat  de 
Marc  Antoine  J au  tribunat,  dis-je, 
qu’il  exérca  pendant  que  César  était 
en  Espagne  contre  les  lieiitenans  de 
Pompée,  avant  la  bataille  de  Pbarsale. 
C’est  en  un  mot  le  même  fait  que  ce- 
lui cjue  l’on  a vu  ci-dessus  dans  ces 
paroles  de  Cicéron  : Peliquce  partes 
tribuaatds  principiis  similes....  resti- 
tuehat  multos  calamitosos  : in  his  pa- 
trw  nulla  mentio.  Il  ne  faut  donc  plus 
s’étonner  que  le  même  Cicéron  dise 
que  Caïus  Antoine  entendit  dans  le  sé- 
nat l’invective  de  son  neveu  contre 
Dolabclla  , dans  laquelle  sa  fille  avait 
une  si  méchante  place.  J’avoue  que 
c’est  une  preuve  qu’il  était  revenu  de 
son  exil  avant  la  mort  de  César,  puis- 
que cette  invective  fut  récitée  pour 
empêcher  le  dessein  que  César  avait 
formé  de  céder  son  cinquième  consu- 
lat à Dolabella  (5i)  ; mais  i!  ne  résulte 
de  H aucun  sujet  de  critique  contre 

'f.trù  éf  -ri  Tcipsttst  iaritùxi* 
Kairap  vtriitst  ,‘scfsnihvTS  fin  séSàc  m- 
xi»  'A»x»tis»,  iCoiixiTo  ét  ri» 
va.fsyf  uîi- 

c-ai.  KOI  toÔts  jr^ic  ts»  ruystorns  i^tsty- 
*«.  'Arratiiu’ji  n-fciziai  «»T«rs<ri»Toc , 
•fs  woM«/ai»  »«ri»T«t  itaxà  AoXofiwia», 
«a»  •xa-nota  il  cixtueaircf , oin  ph 
tIi»  àxsTfila.1  i Kaîraf  «a-«xx«- 
Cirtar  Ifuinlum eoniut^  tVicôccopta- 
»(l  ccUegam  jtntomum,  Inundanulfm  ahiiicOfe 
tt  magulralu  tt  cedire  DolatcUa  , idquead  sr- 
natum  rriutu  r ripugimnte  a-p,ri  AnU- 

«U,  mullmqu,  maledicui  in  DotalieUain  conme. 
rrhle  . nrc  pauciora  amlnnU,  Jltni  indignUnli, 

Ciriir  pilori  rein  inpraÉrnuJsmiiil.ViaUrth 
m Antonio  f pag.  3i«)  A. 


Cicéron,  car  il  n*y  a rien  dani»  sei 
Philippiqties  qui  témoigné  que  Marc 
Antoine  ait  laisse  son  oncle  dans  IViil 
depuis  la  mort  de  Cefsar.  Ce  qu’il  y a 
de  certain  est  que  Caïus  Antoine  a dîï 
tîtn*  rappelé  dans  le  temps  qui  s’é* 
cmila  entre  le  commencement  de  la 
dictature  de  César  , et  son  cinqun*mc 
consulat.  Il  fut  consul  pour  la  cinquié*' 
me  fois  l’aVi  et  il  avait  été  fait 

dictateur  quanti  il  fut  revenu  à Home 
après  la  défaitedes lieutenant  de  Pom* 
pce.  Il  commença  les  fonctions  de  sa 
dictature  par  le  rappel  des  exilés(5i)  : 
je  ne  s^ais  point  si  Caïus  Antoine  y fut 
compris  dans  ce  temps*là  ; je  sais  seu^ 
Icment  que  Dion  f53}  assure  qu'il  n’v 
eut  que  .Milon  qiH  ne  fut  pas  rappeltl^. 
Glandorp  débite  que  Caïus  Antoine, 
après  la  mort  de  Jules  César,  fut  rétabli 
par  MarcAntoine  son  neveu,  qui  était 
consul.  Cela  n’est  point  vrai  parrap* 
port  au  retour  à Home  , et  au  droit 
d’aller  au  ^énat , puisque  Caïus  An> 
toine,  assis  à la  place  des  sénateurs  , 
entendit  l’invechve  de  son  neveu  con- 
tre Dolabella , pendant  la  vie  de  Jules 
César.  Nous  apprenons  de  Strabon 
que  cet  exilé  s’arrêta  dans  Hic  deCé> 
pbalonie,  et  la  tint  sous  son  obéis- 
sance. H y bâtissait  une  ville,  et 
n’cul  pas  le  temps  de  l’aclievcr  ^ car 
ayant  obtenu  son  rappel , il  te  mit  de 
plusgi'ands  desseins  en  tète,  et  mou* 
rut  sur  ces  enlrefaitea  (54). 

J’ai  lu  une  traductibnfrantaisc  delà 
II*.  Philippique  (55),  où  Tou  s'est  un 
peu  brouillé  quant  au  fait  dont  je 
parle  ici.  On  a dit  dans  la  page  i6G  , 
que  Caïus  Antonius  était  au  nombre 
de  ces  trois  ou  tj^uatre  malhcureua: 
que  son  neveu  avait  laissés  dans  l'exil  \ 
mais  dans  la  page  i68  on  assure  qu’il 
fut  présent  au  discours  que  fit  Marc 
Antoine  en  plein  sénat,  le  l*^jour 
de  janvier.  Il  n’est  pas  nécessaire  que 
je  montre  que  ce  sont  deux  choses 
contradictoires^  chacun  Je  sent,  et 
j’ai  dit  ce  qu’il  faut  fa’icc  po*ur  ôter 
toute  la  diniculté.  Matnraiitiiis  (56) 
entasse  beaiiconp  plus  de  tantes  que 
ce  traducteur- 11  croit,  i®.  que  Caïus 
Antoine  fut  exilé  par  Jules  César., 

f5ï)  PluUrrIi.,  in  Ciesare , par.  <*a5  , D. 

(A3)  I.ib.  Xf.f  , pag.  iqi. 

(54)  Sirako,  iib.  X,  pag.  3l4* 
t55)  Fatie  par  F.  P.  (i.  atsacat  au  pmrtë- 
meni  tU  Paris,  et  trnprim/e  à Paris.  Van  i685. 

(56^  la  lit.  Pbilipp. , ybtw  8a.  ^ 
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l>oiir  avoir  <^te  dans  le  parti  de  Pom- 
pée. Hien  de  plus  faux,  ('aius  Antoioe 
fut  accusé  , Tan  de  deux  crimes , 
de  roiU}licité  avec  CatiÜDa,  cl  de 
concussion  (5;).  Cicéron  qui  plaida 
pour  lut  perdit  sa  causé,  Maturan- 
lias  assure  aiiS'i  que  Marc  Antoine  , 
faisant  revenir  les  exiles  après  la  mort 
de  César  ÿ ne  travailla  point  au  rappel 
de  Caïtis  Antoine.  3°.  Il  assure  encore 
que  Marc  Antoine,  ayant  enfin  rap- 
pelé «on  oncle  , le  poussa  à demander 
la  censufe . et  lui  suborna  des  com- 
pétiteurs très-indignes  aüu  de  Texpo- 
scr  à la  moquerie.  C'est  a voir  attribue' 
à Cice'ron  une  impertinence  inseoMO^ 
car  s'il  avait  dit  que  Caïus  Antoine 
ne  fui  point  rappelé  de  sou  exil,  quand 
son  neveu  ajirès  la  mort  de  César 
rappela  presque  tous  Us  exile's,  il  au- 
rait dit  dans  une  môme  liarangiic 
deux  cliosescontradictoires  : i**.  Qu  au 
temps  qu'il  parlait  , Marc  Antoine 
n'avait  pas  encore  rappelé  son  oncle  ; 
car  il  est  visible  que  les  léois  ou  qua- 
tre misérables  que  Marc  Antoipe  n'a- 
vait point  rendus  participans  du  bé- 
néfice de  la  prétendue  loi  de  Jules 
César,  étaient  actuellement  en  exil 
lor^/pte  Cicéron  récitait  la  seconde 
Philippique;  2?.  qu'il  y avait  déjà 
quelque  temps  que  Marc  Anloiue  , 
ayant  rappelé  son  oncle,  l'avait  engagé 
frauduleusement  à demander  la  cen- 
sure. Si  je  ne  le  savais  par  expérien- 
ce, je  ne  pourrais  Jamais  croire  que 
ceux  qui  ont  commenté  les  auteurs 
classiques,  eussent  pu  ne  se  pas  apei- 
cevoir  des  absurdités  contradictoires 
qu'ils  joignent  ensemble. 

(I)  C’était  tlafU  ta  chambre  tle 
F'uliùc  ifiton  aiettait  tes  royaumes  h 
/'encn/i.  ] Chacun  sait  la  révolution 
qui  se  fit  dans  l'esprit  du  peuple  ro- 
main après  la  mort  de  César.  D'abord 
Marc  Antoine  ne  sc  croyait  pas  en 
sûnMé  dans  Rome,  cl  au  bout  de  quel- 
ques jours  ce  fut  lui  (|u'ony  craignit  j 
ce  fut  A raus.'  de  lui  que  les  assassins 
de  César  n’osèrent  y tenir  ferme.  On 
ne  saurait  dire  les  injustices  qu'il 
commit  pour  accumuler  de  Pargmt, 
sous  le  faux  prétexte  que  César  a\ait 
ordonné  telles  et  telles  clios  s.  Il  les 
forgeait  lui*raèrae,  et  s'en  faisait  bien 
payer.  C'est  ainsi  qu'il  dupa  les  am- 

(5^)  nion  , Uh.  XXXf'IIF , pag.  71; 
H Cicirofl,  é)  Oral,  pro  Caüo  cl  io  ViUnium. 


hassadeurs  de  Déjotarns.  J1  fabriqua 
un  prélendu  ordre  de  (^ésar,  en  vertu 
duquel  Déjoturus  devait  être  rétabli  ^ 
mais  il  lit  signer  aux  ambassadeurs  , 
dans  la  ch.'imbre  de  sa  femme , une 
promesse  d'une  grosse  jomme  (58). 
('icéron  a décrit,  avec  l'éloquence  qui 
lui  était  ordinaire , la  prodigieuse  vé- 
nalité où  Marc  Antoine  et  sa  femme 
siuimirent  la  république.  Quand  pn 
sait  d'ailleurs  le  caractère  de  Fulvie, 
l'on  croit  en  lisant  les  paroles  de  Ci- 
céron la  voir  vendre  dans  .sa  chambre 
les  provinces  et  les  royaumes ,, avec 
la  meme  Apreté  au  gain  que  l'on  re- 
marque dans  les  femmes  qui  vendent 
les  rubans,  les  toiles,  etc.,  de  leur 
boutique.  Quùt  ilti  immaties  quœs^ 
tus?  ferendine?  quos  ?f.  Anlonu 
tota  exhaxisil  domus^  Décréta  falsa 
uendebat  : re^na  , cwUates , immuni- 
tates  in  ws  , accepta  pecunid  , jube^ 
bat  incidi.  Hæc  se  ex  commentariis 
Cœsaris  ^ quorum  ipse  auctor  erat  y 
üf^ere  dicebat-  Calehant  in  inienore 
œdium  parte  totius  reipublicœ  nundi^ 
nœ  : mulier  sibi Jeticior,  qtiàrn  t'iris  , 
auctione/n  pro^'inciarumy  regnomm’^  'J 
quefaciebat  (Sq)  Je  cr-^is  f|ue  le  mari 
et  la  femme  tenaient  autant  l'un  que 
l'autre  du  caractère  de  Catilina , Alie^ 
ni  appetens  f sut  prvfusus  {60)  i ils 
savaient  autant  dissiper  l'argent  que 
l'ama«ser.  Fulvie  n'a\ait  pas  I»*  sou  un 
an  après  ces  riclifS  encans^  il  fallait 
que  Pomponius  Atticus  répondît  pour 
elle  partout , et  lui  prêtât  de  grosses 
sommes  (Ci). 

(K)  On  croit  que  Fulvie  poussa  w 
Marc  Antoine  a répudier  sa  seconde 
Jeinme-  ] On  sc  fonde  sur  ces  paroles 
de  Cicéron  : Filiamejus  sororem  tuant 
ejecisti  aluî  conditione  quœsitd  et  antb 
perspectd.  Cela  signifie  que  dès  avant 
le  divorce d'Antonia,  son  mari  avait  si 
bien  pris  ses  mesures  , qu'il  savait 
bien  comment  était  faite  la  nouvelle 
femme  qu'il  épouserait.  11  y a du 
moins  beaucoup  d'appayence  que  Ci- 
céron entendait  finesse  dans  Vanté 
perspectd  ; et  que  lorsi^u'il  fit  mention 

fSS)  Srnerapha  It.  S.cfntit  per  trgatot  virer 
honot , trd  umiJm  et  tmprrilvs^  fine  Srxti,  sinr 
rrtiifuûruinjiorpttumregi*  irrUenliti  facta  m 
nMceo  : quo  m ioeo  pturtma  res  vemerunt  et  vr^ 
neunt.  Cieero,  Pbiliirp.  II.  cap.  XXXf^IF. 
Vore*  aussi  Epi»t.  aa  Au.  XII,  ht».  XIK . 

Cicero,  Philipp.  V , cap.  XIV . 

?t>0^  Salliul.  , in  Catilinâ. 

(6t)  Cora.  Nc|fos  , la  YiU  Altici,  cap.  JX. 
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de  je  ne  sais  quelle  entrenrise  brassee 
par.MSh:  Antoine  chez  Clodius  (6a), 
il  voulait  dire  qifon  avait  lüché  de 
couclier  avec  Fulvie,  femme  de  Clo- 
dius.  Je  rejette  neanmoins  la  penscV 
de  Manuoe,  sur  le  mot  eontUtio  dont 
Ciedron  s^est  servi»  Ce  docte  com- 
mentatcur  se  persuade  que  Cicéron  a 
voulu  dire  que  Marc  Antoine  avait 
visite  lui-méme»  ou  fait  visiter  par 
un  autre  , toutes  les  parties  du  Corps 
de  la  femme  qu'il  voulait  avoir.  11 
croit  que  la  phrase  latine  quœrtre  con^ 
ditionem^  na  si^nitie  pas  simnlemenl 
chercher  un  parti  a se  mari^  mais 
devenir  l'inspecteur  des  parties  les 
plus  cacliees  qui  sont  l'objet  de  I'B' 
mour,  et  en  mire  une  revue  exacte, 
afin  d'eviter  toutes  les  surprises  et 
tous  les  mec^ptes  à quoi  se  peuvent 
exposer  ceux  qui  achètent  chat  en 
poche,  s'il  m’est  permis  dVmplo^rer 
ce  quolibet.  Quelque  long  que  soit  le 
passage  de  Munuce',  je  me  sens  oblige 
de  le  transcrire  , afin  que  mon  lecteur 
ne  m'aille  pas  objecter  qu'il  est  facile 
de  rejeter  l'opinion  d%in  homme , 
lorsque  Ton  supprime,  ou  que  l'on 
énerve  ses  raisons,  inuenio  aputl  **e- 
iei'es  usurfiari  solitum  hoc  tofptémli 
genus  , conditiones  qurrrere , de  in  , 
qui  mulieres  ad  concubttum  appeten- 
tes  J pnùi  uel  ipsi , »'e/  per  umicos 
inspiciebant  quales  estent , num  con- 
dor in  corpore  , nutn  lœvitas , num 
succi  plcnœ , denique  num  appelentis 
libidini  responderent  ; ut  eas  ne  acci- 
perent aut  admitterenty  ni$i  priiis 
lioc  tanquam  erpenmentum  cepi&» 
sent.  Id  , ut  dixi , wocabant , condi^ 
tiones  quarere.  Itaque  e.tprohm^'it 
jintonius  Auguslo  ^ id,  quod  Sue- 
tonius  luteris  pi'odùiu  , condiliones 
quœsitas  per  amic4s  ^.qui  malrei  Ja- 
milias  , et  adultas  iHrgtnes  dénuda- 
rent  , atque  perspittrent , tanquam 
Hwranio  mangone  uendente.  Et , 
qnoii  apud  eundem  Suetonium  scfip- 
tum  est , Cœsar  ad  retinendam  Pom- 
peii  necessitudineiH , ac  yoluntatem  , 
Octayiamy  sororis  suœ  neptem,  con- 
ditione  et  detaJit,  : J'acld  scdicet  in- 
spiciendi  pofestatey  ut  nisi  probatam , 

(6«)  inlimus  enu  ttt  lribunatit&odio..»tujus 
fliam  domi  fam  tum  ^utdJam  molitiu  êtt  / ifuid 
dtenat  ip*€  optimè  intelltgit.  Pliiiipp.  Jl,  eopm 
XIX.  M«(nrantMia  die  »itr  ceU  : Fùtvtatn  credo 
Cfodii  ujcorem  de  rolCn  appeilavu , <iu<  eam 
mdulterarit.  M*auce  di(,  V»  ttupntnJd  eju* 

iMTVf-C. 


non  acciperet,  yfrnobius  quoqucy  scrip- 
tor  in  pnmis  eruditus  et  teconditarum 
rerum  noutid  rejertus  y tibiviv  , yid- 
yersuf  gentes  y J)ei  uxores  y i/iquity 
ducuM  condUiombus  ante  quaisttU  • 
Sic  dé  Faustind  , qua-rente  ùbi  con- 
diùones  in  yiris  , ut  cum  iis  , quorum 
conditiones  probdssat  y toncumberet  y 
diiit  Capitolinus  in  j^ntoninO  phtlo^ 
sdpho  multi  Jerunt , Commodttm  om- 
nutb  ex  adulterio  nutum  : siquidem 
t austinam  y salis  conSte^y  apud  Ca- 
jetam  comHuones  sibi  cl  nautictss  , et 
giadiatorias  cleghse*  Et  Lampridius 
tn  Heltogabalo  i Homœ  denique  nihil 
egit  aliudy  nist  ut  emissarios  hubercty 
qui  benè  rasutos  {sic.  n.  /ego  , non  , 
nasatos)  penjuirvrent , eosque  ad  au- 
lam  penlucerent  y ut  eorum  conditio- 
nibusj'rui  posset.  JVec  mu/tb  post  : 
Lavacrum  pubUcum  in  adihus  auU- 
cis  fecit  y stmul  et  pa/am  populo  ex- 
hkbuity  ut  ex  eo  condttiottes  Lenè  ra- 
stsi.orumhomtnum  col/igerrt.  Ncc  atio 
sensu  accipiendum  Ulud  pro  Cœiso  : 
iiabes  /iortos  ad  Ttbtrim:  aeddigenr 
ter  eo  loco  prœpardsti , quo  omnis 
jurenlus  natantfi  caussd  renity  hinc 
Ucet  conditiones  quotidic  legas.  Qui- 
bus  adductus  exemplts  , queesita  et 
perspecta  , ad  condilionem  malo , 
quiim  ad  midiertm  rejerre , uC  sit  : 
quœsiyistiy  et  ante  perspexisti  aliagn 
condilionem  , nonconlentus  edy  qitam 
in  sorore  tua  jam  pepspexeras.  Jani 
enim  constat , conaitionem  esse  par- 
tem  corporisy  quant  vel  in  muliet't 
uir  y vel  in  uho  muliery  txp/endœ  ti- 
hidinis  caussd  quwrîLy  et  qud  im  entd 
J'ruitur  {foi).  Parmi  tous  ces  ^mssnges, 
je  n'eo  vois  aucun  qui  m empêche 
d'être  pleinement  peisuadê  que  les 
termes  quœfere  conditiones  etaieôl 
de  la  même  signifeation  , et  rien  de 
plus,  que  nos  phrases,  chercher  j 
choisir  un  parti,  un  galant,  une  mat- 
tiysse.  Le  premier  exemple  que  Ma 
nuce  allègue  , le  montre  manifeste- 
ment ; car  si  sa  prétention  avait  lieu, 
il  ii'eAt  pas  été  nécetfaire  que  Suétone 
(64)  ajout.1t  à conditiones  quwsitas 
per  amicos  ces  autres  teivues , qui 
maires  Jamitias , cl  adultas  yirgines 
denudarent  atque  perspicerent , tan- 
quam 'J  horanio  mangone  yendante. 
Cette  addition  montre  que  les  termes 

(63)  P«n1dl  Miautioj,  in  Philipp.  1^  pog» 
m.  jCtg,  760. 

(6^  In  Angoit. , cap.  LXIX. 
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prucéJeds  n'emportaient  point  <l'aii-  nus  plnsieiirs  chevaliers  romains  , et 
Ire  idée  que  celle-ci , U donnait  char-  qu’enfio  il  choisit  Tibère.  Je  né  rd*ar- 
çe  « ses  amis  de  lui  chercher  des  rète  pas  à montrer  l'extravagance  ■ 
maîtresses;  et  comme  cela  n’expri-  d’une  telle  supposition,  non  plus  qu’à 
mait  point  l’infamie  que  l’on  voulait  rapporter  cent  passages  des  bons  écri- 
reprocher,  il  fut  nécessaire  d’en  vc-  vains, <|ui  prouvent  que  corufitio,  s’a- 
nir  A l’explication  particulière  des  en-  gissant  de  mariage , ne  signitiait  autre 
cuétes  qu’Auguste  prescrivait  à ses  chose  que  ce  que  nous  appelons  un 
amis.  C’est  ainsi  que  pour  représenter  parti  : bona  conditio , un  bon  parti. 
la  coutume  de  Moscovie,  par  rapport  Je  citerai  seulement  quelques  paroles 
1 au  choix  de  la  femme  que  le  grand-  de  la*CCLVll'.  déclamation  de  Quin- 
duc  doit  époi/ser,  ce  ne  serait  pas  lilieii.  Elles  valent  un  arrêt  définitif 
assez  de  dire  que  l’on  'envoie  des  contre  Maiiuce  : Sed  neque  in  me  ilia 
gens  par  les  provinces  avec  onlre  de  {soeer)  frttbavil  aliud  quèm pietatem  s > 
chercher,  de  choisir  les  partis  les  plus  vidit  fletus  mens,  vidit  totius  animi 
charmans , les  filles  les  plus  aimables^  atque  etiam  corjtoris  defectionem  .-  sic 
il  faudrait  passer  plus  avant , et  dire  hominiinter principes  noslrœ  civitatis 
de  <|uelle  manière  ces  filles  sont  visi-  numerando  ccepi  bona  esse  cosnmo. 
lées,  épluchées,  examinées  (65).  Je  Voyez  les  0/Merc«tifine.s  de  Gronoviiis 
ne  puis  assez  m’étonner  que  Manuce  au  chajpifre  VI  du  !•'.  lijre,  pages  6o 
ait  paraphrasé  comme  il  a fait  son  se-  et  63.  11  faut  avouer  que  Manuce  allri- 
cond  exemple  ; a-t-il  bien  pu  croire  huerait  à l’ancien  style  du  palais  une 
que  César  ait  jamais  eu  si  peu  de  coeur  formule  bien  vilaine  ; car  selon  l’an- 
el  si  peu  d’honneur?  Car  sans  como-  cienne  jurisprudedce  l’on  se  servait 
ter  la  violence  qu’il  eftt  fallu  faire  à la  de  oi  Ite  phrase  dans  ce  divorce , con- 
pudeur  d’Octavie  , n’eût  - ce  pas  été  rfitione  tua' non  utor.Consultez  le  Corn- 
une  bassesae capable  de  faire  mépriser  rarntairedeTorrentiussurSuétone,au 
César,  que  de  laisser  à Pompée,  en  chapitre XXVll  de  la  ViedeCéMr.  Je 
lui  offrant  sa  petite-nièce  , la  liberté  suis  bien  surpris  qu’on  docte  jésuite 
de  la  refuser  s’il  ne  la  trouvait  pas  à n’ait  pas  trouvé  fausse  cette  érudition 
sou  gré  , après  l’avoir’vue  sans  che-  de  Manuce  , après  avoir  rapporté  tant 
miser  Mais  pour  montrer  combien  de  beaux  exemples  de  la  signification 
est  absurde  la  pensée  de  Manuce  , je  du  mot  conditio.  Quid  sil  dutem  anlè 
n’ai  qu’à  le  renvoyer  n ces  paroles  de  perspicere  condilionem  malo  le  ex 
Suétone,  au  chapitre  LXIJI  de  la  Vie  Pauli  Manutii  in  hune  locumquàm 
d’Au"uste  ; J/oc  ( -Agrippa  ) quoque  ex  meis  verbis  adJiscere.  C’est  ainsi 
defuncto  multis  ac  diii  etiam  ex  que  parle  le  père  Abram  dans  son 
equestri  online  ciacuMsrecTis  r.osoi-  Commentaire  sur  la  11«.  Philippique 
tiombus,  Tiberium  priuignum  suum  de  Cicéron,  page  7a5. 
elecit.  Il  faudrait  dire , selon  Manuce,  Mais  venons  au  fait.  Devons-noos 
fiu''Au‘»usle  voulant  remarier  Julie  , croire  que  Cicéron  ait  voulu  dire  que 
veuve'’d’Agrippa , employa  un  temps  Marc  Antoine  jeta  les  yeux  sur  Ftilvic 
con.sidéruble  à faire  dépouiller  tout  avant  que  de  répudier  Antonia  ? Je 

me  rangerais  volontiers  à ce  senti» 
,(65)  SoUnt  <tuiM  ment , ciuniqiril  semble  que  les  noccâ 

^XZginufndelectMtn  haberé , aeformd,  de  tiilvie  ne  Suivirent  nas  dc  bien  près 
tuuguf*nttni  pr^êiMniiort*  ad  i«  perduci  /«•  divorce  d'Antonia.  CVst  U matière 
bertc  dém'um  tdon«^  hominat ^jSde-  |a*Tpmarque  Suivante.  Maturantins 

Lambin  se  sont  ici  égarés  : celui  la 
que  fat  jù.  K,r  iii  «Érô  mapnd,  atque  toUcûd  g’psl  imagine  tpie  Hlarc  Antoinc  son* 
pafinutm  erpettatione  t qum  ad  prtncipn  am-  gj-ail  à CalpUmia  : Celtli*ci  le  fait  50n- 

* Octavie.  Je  ne  sais  qui  est  cette  • 
,BC , rt  morum  dicnitau  ccnundrrani , ,mpi  Calpiimia  ; mais  noiir  Octavie  je  sais , 
eddem  dir  i«  gntiittm  principum , pnurritÊci  qu’elle  étaitsoBur  d’Aiigiiste,  et  i|u’elle 

n’épousa  Marc  Antoine  qu’api  ès  U 

Im  pUrunrjue  ,dum  prtnetpes  regua  ttirpts  ctara  j c i * * 

4teinmaüi  contemnunt  t ad  summum  regaiit  niOl  t dc  FulviC. 

ihoii  fatUgmm  g uti  et  Turcoj  Offomaanos (L)  ...  Marc  Antoine  perst.Wm 

lUot  ’fne  videmxu  g pulchriutdinis  auspieus  quelauc  temps  tîans  ^ amour  d'une 
evrAaniBr.  P.ulu.  Joviu.  , m MotebooS  , PB*.  j concubiiiB  était 

m.  3*  • 33.  -* 
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une  comédieDne.  Cicéron  la  nomme  (68).  Il  est  diflicilo  de  comprendre 
CythêriJ , et  remarque  que  Marc  Ao-  pourquoi  Cice'ron  a’aiirait  rien  dit 
toine  la  menait  avec  lui  dans  une  li>  des  indignités  faites  à la  femme  * 
tiére  ouverte.  Uic  lamen  Cylhendem  pourquoi , dis-je  , il  les  aurait  suppri- 
aecum  leelied  aperui  portât , alterd  me'es  dans  une  harangue  , où  il  avait 
uxorem  ; seplem  preetereà  conjuncue  pria  à tâche  de  couvrir  de  honte  son 
Ucticæ  amicarum  sunt,  an  amico-  adversaire.  Dans  trois  mots  il  pouvait 
rum  ? vide'fuan^lurpilelho pereamus  dire  que  .Marc  Antoine  n'avait  donne 
(66j.  Cicéron  écrivait  cela  pendant  plane  dans  son  carrosse  ni  à sa  mère 
<jtie  César  allait  en  Espagne  contre  les  ni  à sa  femme,  et  qu’il  les  avait  relé- 
lieutenans  de  Pomiuie , c’est-à-dire  , gucis  dans  d'autres  carrosses  qui  sui- 
la  première  année  de  la  guerre  .Marc  valent  la  litière  où  il  avait  rais  sa  con- 
Autoiue  était  alors  tribun  du  peuple  , cubine.  Les  intérêts  de  la  femme  ne 
et  avait  été  laissé  à home  alin  de  U-  servaient  pas  moins  que  ceux  de  la 
nir  l’Italie  en  bride,  et  dans  les  in-  mère  à rendre odieusela  conduite  du 
tércts  de  César.  Voila  ré<piipage4vec  personnage  ; ainsi  l’on  ne  saurait 
quoi  il  voyageait.  Voilà  les  gens  à qui  donner  aucune  bonne  raison  du  si- 
Dieu  trouva  à propos  de  livrer  eu  leice  de  l’orateur  <|ue  c.dle-ci  , c’est 
proie  tout  ce  qu  i!  y avait  de  plus  il-  que  la  femme  de  Marc  Antoine  ns  fut 
lustre  dans  la  république  romaine,  point  de  ce  voyage , et  qu’au  lieu  de 
Mais  ce  n’est  pas  de  quoi  il  s’agit.  Cet  lire  dans  la  lettre  à Atticus  atlerli 
équipage  de  .Marc  Antoine  lui  fut  re-  uxorem , U faut  lire  alteram  uxorejn  ; 
proché  en  face,  dans  la  11'.  Philippi-  et  le  sens  sera  , que  ce  tribun  menait 
que,  c,  a3  et  a4>  en  ces  beaux  termes  : avec  lui  Cy  théris  comme  si  elle  èùt 
Jicquui  enim  unquitm  in  Urrts  tan-  été  sa  femme  , comme  si  elle  eût 
tum  fiagiltumexsiitisse  audiium  est?  été  sa  seconde  femme.  Bosius  (6g) , 
tantam  lurpituJinem  ?,  tantum  liede-  et  Lipse  (90)  , ont  adopté  cette  cor- 
cus?aeHebaturinestedotribunusple-  rection.-Popma  soutient  le  contraire 
bis:lictorcf  launati  anteceJebanl  : (71)  : il  veut  non-seulement  que  Cy- 
interquos  apertd  lactied  nUma porta-  théris  et  la  femme  légitime  aient  été 
batur:  quant , ex  opiJts  municipales  dans  des  voitures  dillërentes  j mais 
homines  honesti  obviant  necessarià  aussi  que. la  femme  légitime  ait  été 
proileuntes  , non  nota  illo  , et  mumeo  Fulvie.  C’est  aussi  le  ^timent  tle 
nontine , sed  y olumniam  consalata-  Manuce.  On  cite  la  II'.  Philippique 
bant.  Sequebatur  rheda  cum  lenoni-  abusivement  (7a)  , puisque  cette  ha- 
bus  (67)  , iornites  nequissimi  : rejecta  langue  n'apprend  pas  que  Marc  An- 
utaler  amicant  impunjtlu,  tanquum  toine  mit  sa  femme  à la  suite  de  Cy- 
nurum  , sequebatur.  O misera;  mu-  théris.  M.  Grævius  a préféré  l’opinion 
liens  fecunilitatem  calamitosam  1 Ho-  ae  Popma  à celle  de  Lipse  (73).  Ce 
ram  Jla^Uiorum  ute  vesUgiis  oninia  qu’il  y a de  certain  c’est  que  Fulvie 
miinieipia  , prœfecturas  , eolomas  , n’éfait  point  alors  la  femme  de  Marc 
lotani  denique  Italuim  impressU.  Re-  Antoine  ; j’ai  montré  qu’elle  ne  le  fut 
marquez  bien  qu’entre  autres  indi-  qu’après  le  divorce  d’Antonia  : or , 
gnités  , on  repiwhe  ici  à Marc  Au-  bieu  loin  qii’Antonia  eût  été  répudiée 
tome  d avoir  oblige  sa  mère  a suivre  lorsque  Marc  Antoine  se  promenait 
dans  une  autre  voiture  ta  liticrc  de  par  lea  villes  d’Italie  avec  sa  Cy- 
Cy  théris.  Dans  la  lettre  que  J ai  citée,  théris,  il  est  assez  vraisemblable 
Cicéron  ne  dit  point  cela  de  la  inere,  au’elle  n’était  point  encore  sa  femme, 
mais  de  la  femme  de  Marc  Antoine  11  la  répudia  dans  le  temps  qu’il  fut 
(«UjCiccro,  vpUi.  XI,  lit.  X,  sa  Aiiicum.  ““'braire  aux  desseins  de  Dodabclla  , 
/?aAT  fa  XV1«.  lelire  du  m/me  li>'rw  , U yurU  (68)  Çrih^ridem  jecum  Uelied apartd  poriat 
aintt  , Hoc  quictem  meliut  quant  colte,(a  no»lrr  aUrrd  uxorem.  Cicero,  epi*L  xT  tibri  X ai 

Aüicum. 

(69)  In  cpÎAt.  sapradicum  Ctccroni»  ad  Aui> 
com. 

(70)  Kpiitolicar.  qu««t.  XI,  H.  ÏV. 

(71)  la  eam  <q»iMoUm  CiccrotiH. 

Ha }C>/(  Popma,  fw  U cil». 

(73J  &9dreeltu$  Popma  eut  adstipul^ttur^  etc. 

Gnaviuf  , io  Cicar.  ad  Atlicnm,  (om.  Il , pag. 

164. 
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Antooioi , eu|ui  inter  iiclores  leclici  mnika  por* 
lalur.  Porte  auui  ta  XXll*.  IcUra  XV *. 

livre  ^ oit  bic  autem  noater  Cythanna  , etl  Marc 
Anioinr  , à or  que  diiétu  Itt  interprPt^, 

(67)  (Quelques  critiques  céièbsts  veulent  qu'on 
Use  IcoQibaa,  parce  ffu'il  est  sdr  que  dans  cet 
forages.  Mare  Aniomt  avait  une  chaise  aue* 
l/e  de  lions.  Porte  VarticU  f>Tcoaij  , reinmr-e 
que  (C]  terne  fX. 
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624  FULVîE. 

cVst  - à - dire  , quelque  temps  api  i's  tient  erercitits  ? Qnis  rnim  miles  fuit  ' 
qu’il  fut  revenu  à Kooie  , ensuite  <le  nui  Hntndnsii  iilam  non  viderit  ? 
lu  journée  de  Pliarsale  (7}).  Or  les  qui  nescierit  venisse  eam  tihi 

voyages  qu’il  fit  avee  Cytliéiis  préce'-  lui  dierum  fiant  grululutum  , qnis  , 
fièrent  ce  retour  à Rome  ; il  est  donc  qui  non  indoluerit  tam  sent  se  , 
asser.  probable  que  , lorsqu’il  lit  ces  qulim  nequhm  honunem  secutus  esset, 
voyages  , il  n’clait  point  marié  encore  co^nosvere  ? llaline  rursiis  pereur- 
avëc  sa  cousine  Anlonia  , car  il  ne  la  stuio,  eâilrm  comité  tninui  (yi)-  Pen- 
garJa  guère.  Ajoutons  que  Ftilvié  n’é-  fiant  que  César  était  à Alexandrie,  re- 
tait point  femme  à souflrir  qu’une  vêtu  pour  la  deuxième  fois  de  la 
concubine  rcçftt  les  honneurs  fie  la 
femme  légitime,  pendant  les  voyages 
de  son  mari.  Elle  était  trop  fière  pour 
suivre,  dans  un  carrosse  i part . la  li- 
tière de  la  favorite  Cythéris  Confir- 
mons la  eonjectiire  de  Rosiiis  et  de 
Lipse.  Si  l'on  avait  dit  dans  la  lellrtà 


Marc  Antoine 


général  de  la  cavalerie,  et 
- Rome  mille  extorsions  : il 


charge  de  dictateur  . 
fut  créé  eito  • • • ■ 

commit 

vint  par  degrés  jiisques  .à  l'énorme  au- 
dace de  mettre  à l’encan  les  biens  de 
Poncée.  11  acquit  par  ce  moyen  les 
meubles  et  la  maison  de  ce  grand 

dans 
cette 
banfion- 
débanches  qui 


ydt  elitint  quodam  loeo  faceUts  esse  enfilaient  le  plus.  Il  avait  encore  sa 
foluisti  ; qulim  id  te,  tlii  boni,  non  Cythéris;  il  avait  logé  déjà  dans  la 


rapjmrte  , 

toine  rompit  avec  Cythéris  , il  se  sert  le  divorce  d’Antonia;  car  la  vente  fies 
des  termes  que  l'oii  employait  en  ré-  biens  de  Pompée  ne  se  fit  que  lorsque 
piidiant  .sa  femme  {70).  il  est  donc  César  fut  parti  d’Alexandrie  (79). 
probable  qu’il  faut  lire  alleram  uxo-  Plutarque,  en  décrivant  les  déhaii- 
rem  , dans  la  lettre  à Atlicus.  S’oii-  ches  de  .Marc  Antoine,  sa  passion 
blinns  pas  que  le  renvoi  de  Cythéris  pour  Cythéris,  etc. , insinue  manifes- 
fut  postérieur  non-seulement  k la  ba-  temenl  que  ces  désordres  eontinué- 
taille  de  Pnarsale,  mais  aussi  à la  rent  apres  la  bataille  de  Pliarsale  ; et 
guerre  d'Alexandrie.  Marc  Antoine,  comme  il  dit  que  César,  retourné  à 
apres  la  journée  de  Pharsale,  fut  ren-  Rome,  témoigna  .A  .Marc  Antoine  un 
voyé  en  Italie,  afin  d’y  tenir  les  choses  grand  mécont.  nt.ment-,  qui  prorluisit 
sous  le  joug  du  victorieux,  pendant  deux  ellets  notables,  iF  nous  donne 
que  César’ poursuivrait  Pompée.  La  lieu  de  croire  iiii'il  se  passa  quelque 
coraédieuiie  Cythéris  alla  au-devant  temps  entre  le  divorce  d’Antonia  , et 
de  son  galant  jusques  à Briindiisium  , le  mariage  de  Fiilvie  ; car  les  deux 
et  s’en  retourna  avec  lui  à Rome,  à eflels  dont  je  parle  sont,  l’un,  que 
peu  près  avec  le  même  étiiiipage  que  Marc  Antoine  ne  voulut  point  suivre 
Cicéron  a represenfé  ci-dessus.  Ve-  César  dans  l’expédition  d’Afrique  , 
nisti  hrundusium,  in  sinum  nttidem , l'autre,  qu’il  renonça  à ses  débauches; 

’ il  changea  de  vie;  il  songea  à se  ma- 
rier , et  choisit  Fiilvie  ;8o;.  Je  ne 


et  ut  complexum  lute  mimuhej^quul 
est?  hum  mentior?  quant  nitserum 
est , id  nequre  non  posse , quod  sit 
turpissimum  confttevi-  Ai  te  munici- 
piorum  non  pudebat , ne  felerani  qui- 

(-4).Cfl«  est  clair,  ax  PluUrclio,  tn  Anlo- 
DÎD,  pag  gig.  ^ 

(;5)  Plollpi».  It , cap.  f III. 

(-6)  l'ntgi  factut  »tl  ■ tüata  tuam  tuas  rn 
Aii  haltère  jtistit  ex  tùtoilet  itn  laiatù  i ctarei 
admit  ! rxegit.  Quatn  porri  tpeclalui  cieii . 


h 


iuam  proiiatut , cujut  ex  omn» 


vitd  nihtl 


ibid. , cap.  -XXK. 

CicéroD,  Pbilipp.  Il , cap.  XXf^ 
et 

(79  Catar  Mtxanàrid  *t  reccpil.-.  hastd 
poritd  pea  teiic  Jo¥it  SlaSont  , hona  Pont- 
peü...  vac*  ocetbisutNa  taliecta  praeenis.  Ibid., 

Vap.  xtrr. 

(80)  *EwJtf  /ulHTOt  TO  vohù  tÎic  àCtx*n- 
pittc  avriZ  KcLt  xat0*ruAÇ  o K*#- 

TtLf  ^ <iUK  ÀfAtoBinTCK 'ra.  ir\»ufÂi}jif*aLTcL 
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voudrait  pat  nier  pour  cela'  qu’en 
répudiant  ta  seconde  femme , il  n'eùl 
déjà  pris  des  mesurés  pour  épouser  la 
troisième;  car  un  engagement  avec 
une  courtisane  n’empèche  pas  les 
grands  seigneurs  de  se  marier  : mais 
apparemment  il  ne  hâtait  pas  cette 
ail'aire , il  fallut  que  le  mécontente- 
ment de  César  servit  d’éperon.  Ainsi 
je  ne  critique  point  ceux  qui  appli- 
quent à Fulvie  ces  paroles  de  Cicéron: 
Soropem  tuam{  c’est-à-dire  Antonia  ) 
ejecisti  alid  condUione  qiuesild  et  anlè 
perspectd. 

Je  connais  d'habiles  gens  qui  les  ap- 
pliquent â Cjrlhéris.  C’est  se  trom- 
per: car  il  n’y  a nulle  apparence 
que  Marc  Antoine  ait  jamais  voulu 
épouser  cette  créature  : il  suffisait  à 
l’un  et  à l’autre  de  faire  tout  ce  que 
font  les  gens  mariés , boire  et  man- 
ger, coucher  ensemble;  et  quant  à 
la  vie  de  concubinage,  et  à tous  les 
excès  de  complaisance  qu’un  galant 
peut  témoigner  à une  ma}tre.sse  dont 
il  jouit,  Mare  Antoine  ne  pouvait  rien 
ajouter  après  le  divorce  d’Antonia  à ce 
qu’il  avait  déjà  pratiqué  avant  la  ba- 
taille de  Pliarsale.  Le  père  Abram  a 
bronché  dans  cet  endroit  : .Marc  An- 
toine selon  loi  (8i),  eut  dessein,  en  ré- 
pudiant sa  seconde  femme,  d'épouser 
Cythéris , et  l’épousa  en  etfet  ; et  puis 
la  répudia  , et  se  maria  à Fulvie.  1-es 
preuves  du  père  Abram  sont  très-mau- 
vaises. Il  prétend  que  Cicéron  et  Plu- 
tarque assurent  que  le  même  Marc 
Antoine  , peu  après  le  divorce  d’An- 
toina , fut  promener  Cythéris  dans 
les  villes  d’Italie.  Il  en  conclut  que  le 
mariage  de  Fulvie  n’était  pat  encore 
fait , n’y  ayant  point  d’apparence  que 
le  nouveau  marié  eût  vtonio  donner  si 
promptement  un  tel  déplaisir  à son 
épouse.  Mais  il  devait  prendre  garde 

/Sise , yû/ta  ‘rftoirX*  fsvxCie*  iryifst- 
VCf.  Appartt  tamen  muUum  de  yémoiiü 
tid  et  intetnperanüd  Caiarem^  peecala  ejtu  non 
dùtimulantiOf  detraxiue.  Sùftudem  expUcuU  te 
UUivitdy  animoque  ad  nupUat  appiu-ato  Fut^ 
viam  duxit.  Pl«t. , in  AoUmio,  pag.  gio  » G. 

(8i)  Certi  cism,  ut  es  Plutanko  et  Cicerone 
ecnttai^  stmüm  pott  repudialam  Jnloniam  lut' 
liæ  oppida  o^erit  cnm  iUd  mimtddt  non  vide^ 
^ar^Ûutc  de  Fulvite  nupüis  cogitdtse^  ne  rf 
uxorem  ütjiagitiit  offendereL  Qoare 
nihu  obstai  quo  minitt  iUe  Cjtkendétny  verè 
tum  uxorem  aeeeperU,  ut  loquitur  omfor,  k 
qud  tamen  paalb  pOii  fecit  dieonium , et  FuU 
uinin  duxit  uxorem.  thrun.  , in  Cic«r.  Or«> 
tor» , tom.  //,  pag.  553. 
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que  Cicéron  noos  fait  entendre  clai- 
rement que  les  promenades  do  Marc 
Antoine  et  de  Cythéris  par  les  villes 
d’Italie,  précédèrent  le  divorce  d’An- 
tooia.  Cicéron  observe  que  cette  mat- 
tresse  fit  fieux  lois  ces  promenades  1 1°. 
avant  la  bataille  dePharsule  ; a*,  lors-, 
que  Marc  Antoine  , revenant  à Korae 
après  cette  grande  journée  , rencon- 
tra à Brundusiumsa  concubine Cylhé- 
ris,  qui  luiétait  allée  au-devant.  Il  est 
sûr  que  les  querelles  de  Marc  Antoino 
et  de  Dolabella  n’éclatèrent  qii'après 
cette  seconde  promenade  de  Cythéris 
par  les  villes  d'Italie.  Il  est  sdr  pareil- 
lement que  le  divorce  d’Antonia  et 
la  querelle  de  son  mari  avec  Dolabel- 
la sont  du  même  temps.  L’auteur  que 
je  réfute  ne  devait  donc  pas  s’appuyer 
sur  le  mot  uxor,  employé  par  Cicéron 
touchant  Cythéris  ; car  les  paroles  que 
l’on  trouvé  un  peu  après  dans  Cicé- 
ron , lYijeeta  mater  amicaM  impuri  jUü 
TAHQOAM  nurum  seqaebatur,  montrent 
manifestement  qu’il  n’y  avait  point  U 
un  vrai  mariage. 

Je  ne  doute  point  qne  la  raison  qui 
obligea  Marc  .\nloiue  à renvoyer  Cy- 
théiTS  , n’ait  été  qu’il  voyait  bien  que 
sans  cela  il  ne  pourrait  point  conclure 
son  mariage  avec  Fulvie.  Je  mets  ce 
mariage  à l’an  70^  de  Rome  , lorsque 
César  était  en  .Afrique.  Deux  ans  après, 
il  y avait  lieu  de  soupçonner  que  .Marc 
Antoine  continuait  à être  amoureux 
de  Cythéris  ; car  la  lettre  uu’il  donna 
lui-même  à Fulvie , et  qu’il  fi.-ignait 
de  porter  comme  un  messager  de 
Marc-Antoine,  roulait  principaieraent 
sur  les  assurances  et  sur  les  protesta-  f 
tidns  qu’il  n'aimait  pins  cette  cpqlé-  ' 
dienne  , et  que  toute  la  passion  «pril 
avait  eue  pour  elle  s’élait  tournée  vers 
Fulvie.  Confestim  adtam,  cujus  caui. 
sd  venerat  , deducitur , eique  episto- 
tam  transdidit,  quam  cum  illa  legeret 
flens  ( erat  enim  amatorii  rcripta  .- 
capot  autem  lUterarum,  sibi  cum  U/d 
numd  pqsthàc  nihU  ^uturum  , o/n- 
nem  se  amorem  (Mecisse  Ulinc,  atque 
in  hanc  transJuJisse  ) ; cùm  muîier 
fleret  uberiUs,  homo  misericors  ferre 
non  potuit , caput  opérait  , in  eollum 
mrasitJSt).  Il  revenait  alors  de  Nar- 
Bonnejusqu'oà  il  s’était  avancé,  afin 
d’aller  au-devant  de  Jules  César,  qui 

. V , "V 

(Sa)  Cirera,  II*.  Pliilipp.,  cap.  XXXf,  Vc^n 
aiu/i  Pluunitte,  ifa  Satumo,  pag.  gao. 
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avjit  battu  en  Espagne  les  fils  de  Pom- 
pée. Ccrsari  ex  JJispanid  redeunti  ob- 
viant loneissimè  pmcessisti  (83).  Nous 
verrons  dans  Particle  Ltcobis  j ou  il  se 
souvint  peu  de  sa  promesse.  Ce  que 
Plutarque  a observé  touchant  le  temps 
du  mariage  de  Marc  Antoine  avec 
Eulvie,  est  confirmé  par  l’observa- 
tion que  Dion  a faite  , qu  Antyllus  , 
leur  fils  aîné  , reçut  la  robe  virile 
après  (|uc  son  pere  ? battu  a Actium  « 


■S07  , et  uion  a»iire  i|u  OOIJ1IU3 

fa  robe  virile  l’an  714.  Alors  Antyl- 
lus pouvait  avoir  aisément  sciie  ans. 
On  l’avait  fiancé  avec  la  fille  d’Augus- 
te (85)  ; mais  on  le  fit  massacrer,  et 
ce  fut  sa  robe  virile  qui  l’exposa  à 
cette  funeste  disEiitce  (86).  Auguste 
jugea  qu’il  ne  fallait  pas  le  laisser  vi- 
vre, puisque  les  Égyptiens  le  pou- 
vaient considérer  comme  un  homme 
fait.  Marc  Antoine  eut  de  Fiilvie  un 
autre  fils  : j’en  ai  parlé  ci-dessus  (87). 

(.M)  Il  n'est  pas  vrai  que  Jos^/ie 
parle  de  cette  Fulvie.  J Glandorp 
(88)  a commis  deux  fautes  stir  ce  su- 
jet ; il  nous  renvoie  au  chapitre  V du 
XVlll'.  livre  des  Antiquités  judaïques, 
pour  y apprendre  des  nouvelles  de 
suivie  , femme  de  Marc  Antoine  , et 
il  dit  dans  la  même  page  que  Josepbe, 
en  ce  lieu-là  , parle  d’une  FotviE  qui 
vivait  du  temps  de  Tibère.  C’est 
tromper  deux  fois  le  lecteur  : c est  lui 
faire  accroire  que  l’historien  des  Juifs 
a parlé  de  deux  Fulvies  dans  un  mê- 
me chapitre  , et  que  l’une  est  celle 
qui  fut  mariée  à Marc  Antoine.  La 
vérité  est  qu’il  ne  parle  que  dhine 
Fulvie  , dame  romaine  mariée  à Sa- 
turnin , laquelle  avait  embrassé  la  re- 
ligion judaïque  à la  sollicitation  de 
quatre  fripons.  Elle  leur  donna  tout 
ce  qn’ils  lui  demandèrent  sous  le  sp^ 
rieux  prétexte  de  la  religion^  ^ mais 
quand  son  mari  eut  su  qu’ils  s'étaknt 
approprié  tous  les  présens  qu’elle 
avait  cru  envoyer  au  temple  de  jcru- 
Salem . il  s’en  plai{|oit  à Tibère  , qui , 
sans  distinguer  l’innocent  d’avec  le 
cnupable,  ordonna  que  tous  les  Jujfs 
sortissent  de  Rome. 

(83)  Cirero  , ihiâtm  , cap.  XXXII.  • 

(»4)  Dio,  ht-  tl.  png.  5il. 

(»S>  IHd.,pag.  5ig. 

(16) /*.J  Sx- _ . 

(U,)  Aréetc  Aitrois»  (Mârt-JulMj. 

(88)  Oiuinasl. , paf.  3S8. 
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FUNCCIÜS  ( Jean)  , prédica- 
teur luthérien  , gendre  d’Osian— 
der,  et  son  second  dans  les  dis- 
putes de  la  justice  imputative  , 
se  mêla  de  troubler  d’une  autre 
manière  le  repos  public  , c’est-à- 
dire  par  des  cabales  d’état  qui 
lui  firent  perdre  la  tête  à Konis— 
berg,  dans  la  Prusse,  le  28  d’octo- 
bre i5(î6(<i).  Il  courait  alors  sa 
quarante-neuvième  année  {b). 
Voyez  dans  Moréri  les  deux  vers 
que  l’on  dit  qu’il  composa  le 
jour  de  sa  mort.  Ils  contiennent 
un  mot  grec  que  M.  Moréri  a 
mis  en  français  (c)  ; mais  n’ayant 
tr.-iduit  que  ce  mot , il  n’a  fait 
que  débiter  du  galimatias.  H 
fallait  donc  dire  que  ces  deux 
vers  avertissaient  un  chacun  de 
profiter  de  l’exemple  de  Func- 
cius  , afin  d’éviter  comme  la  pes- 
te la  démangeaison  de  se  mêler 
de  trop  de  choses.  M.  Moréri  a 
commis  une  autre  faute  (A).  Vos- 
sius  s’est  trompé  à l’àge  de  Func- 
cius  (B). 

(«)  Melcli.  AJiin.,  m Vitu  theolog.  , 
pag.  4ia. 

(6)  Voyez  ta  remartfue  (O). 

(c)  T\chu7rf,aypLtaves , de  qui  voce  vide 
A.  Geltium  , bb.  -V/,  cap.  XVI, 


(A)  M.  Moréri  a commis  une  autre 
faute.]  Il  dit  que  Fimcciu»  conduisit 
sa  chronologie  jusqu’en  i35a , et  jmis 
jusqu’en  l56o.  11  fallait  dire  que  Fiinc- 
ciiis  fil  imprimer,  en  l’année  1.544  !■ 
pierajère  j>artic  de  sa  Chronologie  , 
qui  s’étendait  depuis  Adam  jusqu’à 
la  naissance  de  Jésus-Christ  (i)  ; et 
qu'en  l’année  «554,  on  vit  paraître 
toute  sa  Chronologie,. qui  commen- 
çait à la  création  du  monde  . et  finis- 
sait à l’an  de  grâce  i55a.  Dans  une 
nouvelle  édition  revue  et  corrigée  il 
s’étendit  jusques  à l’année  i56o^^ 

(B)  Fossius  s’est  trompé  à C dfcr/e 
Funecius.  ] 11  a dit  que  Fiincciunut 

(1)  Voyez  lépltre  didieatoire  de  cene  Cbrv- 
aDtn^ic. 
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dceapite  la  quaranlième  annee  de  son  presse  en  Allemagne.  Cela  lui 
âge  (»).  Mais  imputons  plutôt  la  faute  des  affaires  (J);  mais  sa  scieiî- 
a ses  imprimeurs,  et  cnnteDtoos'Oouü  • 'a  » . j a 

de  le  reprendre  de  leur  avoir  envoyé  l>'e‘e  et  Sa  candeur  ayant 

une  addition  très-inutile.  Il  avait  dit  ele  reconnues  par  1 empereur 
dans  la  page  a3i,  que  Funccius  , né  Charles-Quint , il  fut  préservé 
l’an  I5i8.  perdit  la  vie  âgé  denuaran-  l’oraee.  Ce  prince  le  renvoya 

te>huit  aos,  et  il  vouiiK  qu  a la  page  » \ , . . % 

454  on  imprimât  une  a^ition  qui  Pays— Bas,  et  le  mit  auprès  de 

nous  apprit  que  Funccius  fut  deçà-  Philippe  son  fils  (e).  On  lui  don— 
pilé  l’an  i566.  Y avait-il  rien  déplus  na  le  caractère  d’historien  {f). 
inutile  que  cela?  Tous  ses  lecteurs  atUché  tout  le  reste 

n apprenaient'ils  pas  assfz  clairement  , . • , « 

par  la  page  a3i , que  Funccius  était  service  de  ce  mai- 

mort  Tan  i56G?  Le  seul  moyen  de  tre,  et , Tayaut  accompagné  aux 
l’excuser  serait  de  dire  qu’il  voulut  - états  d’Aragon,  il  mourutàVal- 
rnamuer  dan»  son  addition,  que  Func-  lajolid.l’an  l5o2(^).  Je  ne  sau- 
Clus  futdecapitelaquarante-neuvieme  • , /r*\  yi 

année  de  sa  vie;  mais  que  les  impri-  «"aiS  «‘«1  marquer  son  âge  (C).  Il 
meurs,  au  lieu  de  quarante-neuf,  S employa  de  tout  soit  cœur  à 
mirent  quarante.  pacifier  les  troubles  du  Pays-Bas 

Il  est  sûr  que  Melchior  Ad^  s’est  j, 

éloigné  de  rexactitude.  Ayant  mis  la  ^ ' i j-  vi 

naissance  de  Funccius  au  mois  de  fé-  C*)  • ****  a eu  tort  de  dire  qu  il 
i5i8  , et  son  supplice  au  a8  fut  chancelier  du  roi  de  Pologne 


d’octobre  i566,  on  devait  mettre  sa 
mort  i l’année  quarante-neuvième  de 
sa  vie , et  non  pas  à l’année  quarante- 
huitième. 

(a)  VoMÎa»,  Scient.  UetheiMt. , pcg.  454* 

FÜRIÜS  ( Fridéric)  , surnom- 
mé Cœrm/a/iu.;  à cause  qu’il  était 
né  à Valence  en  Espagne  (A), 
florissait  au  XVI*.  siècle.  Il  étu- 
dia à Paris  sous  Orner  Talon, 

Hadrien  Turnèbe,  et  Pierre  Ka- 

mns  (a);  et  puis  il  vint  à Lou-  _ 

vain  , où  il  publia  uue  rbétori-  fut  la  raison  pourquoi  notre  Furius  a 
que  , et  soutint  contre  un  doc—  !•  surnom  de  Seriolanus.  11  ne  suit 
teur  en  théologie  (A)  qu’il  fal-  point  cette  orthographe  à la  Ule  de^^ 
I O ''  ' T livre  intitule  Bonoma  : il  y met 

lait  traduire  1 Ecriture  eu  langue  riolanu$.  Dans  le  catalogue  de  la  bi- 
vulgaire  (c).  Il  fit  là-dessus  un  bliotiiéque  de  M.  de  Thou  (a)  on  le 
fort  beau  traité  (B)  dans  la  me-  nomme  mal  Coriolanus. 
me  ville,  et  l’alla  mettre  sons  la  , ‘^nfort  l^nu 

’ traite.\  Qui  a pour  titre  Bonoma^  swe 

• Leclerc  ob..r.«,a’ilf.n.il  dire:  Barre  W’’»  taens  in  ^rnaculamltn- 
oyilétau  né  i Ccriola  , «u  ro^aumn  de  guamcom>enen^,Ubnauo, adl' ran- 


(A).  Son  traité  du  Conseiller  a 
été  fort  estimé  (E). 

(</)  Ttiusn. , Ub.  Cty,  ptff.  4S«. 

.(e)  idem,  ibidem. 

{/)  ScboltuSfBibliolk.  (mS. 

Idem , dtidem. 

(Â)Tbuaa-,  /(6.  Ciy^j^ag.tfi^  « 

(j)  Idem , ibidem. 

yojti  la  dernürt  remartjue. 

(A)  Surnommé  Cæriolanus  a cause 
qu^il  était  né  a F'aUneCy  en  Espagne.] 
Nicolas  Antoine  (i)  dit  que  les  nabi' 
tans  du  royaume  de  Valence  sont  ap- 
pelés vulgairement  Sériots  , et  que  ce 


yalence. 

(a)  Andréas  Schotlus,  Biblielb.  Uiip.  , 
pag.  6l5. 

(é>)  C^était  un  Sicilien  FiemméBonoaîs.  // 
professait  lathéoU^ie  à houvain.  Thuan. , 
hbe  CIV  ^ pug.  486l  TeU  donné  son  article. 

(c)  Idem  Sebottus,  Biblielb.  Ilispaa.  , 
pag.  6lS. 


ciscum  Bouaddium  Mendotiumy  car~ 
dinalem  Burgensem  , et  qui  fut  im> 
primé  â Bâle,  par  Jean  Oporin  , Tan 
■ 556,  fn-8\  Il  contient  d65  pages: 

(i)  Nicol.  Aotooios,  Bibtioih.  HUpan. , tom.  /, 
page  a??. 

{%)  4 la  page  5oo  de  la  parue. 
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FÜRIUS. 


\à  lecture  en  a éle  defemlue  par  Tin*  incessamment  au  roi  d'Espagne  raco 
dex  du  concile  de  Trente  *.  ceptation  qui  serait  faite  de  ces  con* 

(C)  Je  ne  saurais  bien  marquer  son  dîiions  de  paix.  Il  ne  fut  pas  néces- 
] Cfs  paroles  de  M.  de  Thou  ne  saire  qu'il  fil  ce  voyage,  car  on  ne  les 

sont  point  précisés  : .^yi/me/iorcm  w-  accepta  point.  Ad  ea  AraUsionen- 
itwi  haut!  pauKUm  Moniano  semor  SfS,  tjuoniam  jam  co/zi^e/i/us  Je/e^a- 
hoc  anno  jm^s^rat'it  (3).  Elles  nous  ap-  torum  dissolutus  erat , pridiè  twnas 
prennent  seulement  que  Furiiis  mou-  Plains  respondet  ^ quœ  in  pacis  Jbr~ 
rul  beaucoup  pins  âge  que  Michel  de  midd  ptriponantur , de ^lymissis  ser- 
Montuigue  qui  ne  vécut  que  soixante  tandis  cautiones  , qua  in  re  toti^ 
uns  (4j.  .fin  ne  les  a Ppiot  entendues  negoin  cardo  i>eriitur , cas  non  ita 
dans  les  Éloges  de  M.  Teissier,  car  on  prudenti  wiro  tutas  videriy  quin  P.  H. 
V a rois  que  Furius  mourut  dge’d^ent'i-  serventur , dispensare  possüUp 

mn  soixante  ans.  uiolatoros  absolvere  : ed  diffiden- 

(D)  Il  s’employa.....  a .pacifier  les  tidfieri^et  quoniam  J'onnulanatc  se~ 
troubles  du  Pays-Bas.  ] Vous  trou-  • transmissa  sU  , ut  ipse  t^jectd 
verei  dans  M.  de  Thou  le  précis  d’un  melioti  spe  cerium  licet  duhii 
projet  de  |>aix  que  Furius  publia  Fan  Ids  bellum  incertas  atqueadeo  ÎMidio- 
1575.  Les  conditions  qu'il  proposait  sæ  paci  prœferendum  Jua-erit(6). 
aux  provinces  soulevées  paraissaient  11  arrive  aux  historiens  la  nveine 
fort  raisonnables  ^ mais  le  prince  d'O- 


range  répondit  qu’on  ne  pouvait  pas 
s'y  lier,  et  qu'elles  venaient  trop  tard, 
et  il  pi^fera  la  guerre  à une  paix  si 
su^'cte  (5) 


chose  qu’à  un  voyageur  : ils  rencon- 
trent de  temps  en  temps  certaines 
matières  qui  sont  comme  des  bour- 
biers, ou  comme  un  chemin  uni, 
large,  bien  pavé,  etc.  Le  projet  de 


Noter,  que  Furius  protesta  que  le  roi  Furius  est  un  endroit  favorable  aux 
d’Espagne  ratifierait  les  conditions  historiens  du  parti  d’Espagne , et  dés- 
contenues  dans  son  projet , et  que  s’il  avantageux  aux  hislorieos  de  1 autre 
était  jugé  nécessaire  d'engager  plus  parti.  Il  est  brillant  pour  oeux-U  , 
fortement  ce  monarque  à l’observa-  sombre  et  triste  pour  ceux-ci;  car 
•îoi!  du  traité  , on  le  ferait  signer  par  enÜn  , quel  plus  beau  champ  peut-on 
les  grands  seigneurs  d'Espagne  , tant  souhaiter  pour  l'étalage  de  U clémence 
ecclésiastiques  que  séculiers  , et  par  d’un  prince , et  pour  rendre  odieuse 
les  princes  de  l’empire  , et  par  quel-  l’opiniâtreté  de  ses  sujets  révoltés  > ' 
qurs-unes  des  plus  grandes  villes  du  que  cette  démarche  de  Furius,  et  se» 
Pays-Bas.  L’auteur  du  projet  promit  suites?  Quel  embarras  n’esl-ce  point 
qile  l'inquisition  ne  serait  point  éta-  que  d’èire  forcé  à dire  qu’on  ne  se 
hlie  , que  l’imposition  du  dixième  se-  peut  pas  fier  à un  niattre  qui  vous 
rait  éteinte  , que  les  édits  contre  la  promet  de  remédier  à tous  vos  maux, 
nouvelle  religion  seraient  adoucis  par  et  de  supprimer  tout  ce  qui  voiw  a 
certains  tempéramens  dont  on  con-  contraints  a prendre  les  armes?  Néon- 
viendrait  à 1 amiable  de  part  et  d’au-  moins,  dans  ce  cas  particulier,  le 
tre  , et  que  ceux  qui  ne  voudraient  prince  d’Orange  avait  de^bonnes  rai* 
^as  se  contenter  de  ces  modifications  sont  de  se  défier  du  roi  d’Espagne, 
auraient  une  pleine  liberté  d’aller  Les  choses  étaient  venues  à un  tel 

point  qu’il  fallait  qu’il  pratiquât  , 
comme  il  le  sut  fort  bien  faire,  U 
maxime,  qu’après  avoir  tiré  l'épée 
contre  son  pnuce , il  faut  jeter  le 
fourreau. 

(E)  Son  traité  du  Conseiller  a été 
fort  estimé.  ] il  l'inlitula  del  Con- 
seiojr  Conseiero.  Simon  Schardius  fut 
le  premier  qui  le  traduisit  en  latin. 
Sa  traduction  fut  publiée  à Cologne, 

f)ar  André  Schottus,  l’an  1618,  avec 
es  traités  de  Pierre  Magniis,  et  d'ilip- 

(6)  Tky«a. , Ub.  LXy  pag.  109,  C. 


chercher  une  autre  demeure,  sans  au- 
cune perte  de  leurs  biens  ; que  les 
soldats  étrangers  seraient  cassés  , et 
renvoyés  hors  du  Pays-Bas,  si  les  roé- 
coiitens  le  souhaitaient,  etc.  Furius 
oflrit  de  prendre  la  poste  pour  porter 

* Leclerc  dit  que  Farîus  latiiulq  eoo  livre 
/laRûi,  perce  que  celui  coatre  lequel  il  récrivit 
|KirUit  ce  non. 

(3)  Thuan.,  lié,  ClF.pag.  486. 
f4;  Monlanut  kaud  s^j:agfnario  major  vUm 
h/limum  dirm  elaustt.  Idem  , ibid> 

(5^  Ex  Tliueno,  Ub  XX,  pag.  m.  >08,  log, 
ad  Aiui.  iS-5. 
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polj'le  à Collibns , sar  le  m^me  sujet. 
Christophe  Warsesricius  en  donna 
une  autre  version  latine  , et  la  publia 
avec  son  traité  de  Legalo  et  legatio- 
ne.  Ce  fut  à Dantzick  , l’an  1646,  si 
nous  en  croyons  Nicolas  Antoine  ; 
mais  sans  doute  il  s’est  abusé  ; War- 
sévicius  n’était  pas  alors  en  vie.  On  a 
des  pièces  de  sa  faran,  inaprimées  l’an 
iS8a  , et  une  édition  de  son  traité  de 
Legalo  et  legatione , iSgS.  Nicolas 
Antoine  a pns  pour  une  édition  pro- 
curée par  ce  Polonais , celle  qui  fut 
faite  après  sa  mort.  Quoi  qipil  en 
soit , voici  la  tboange  que  ce  vVarsé- 
vicius  a donnée  aq  livre  de  Fnrius. 
Hoc  opus  multis  multorum  vel  lon- 
gissirrüs  commentationibus  est  preeje- 
rendum.  Sic  enim  respondet  acumen 
uigeniipectoris  candori,  et  disputan- 


di  subtÜUat  sententiarum  gravitati , 
ut  taies  Ceriolæ'Consilarü  omni  cevo 
optari  quant  sperari  nideantur  mihi 
magis  potuùse  (7).  Il  y a une  traduc- 
tion latine  de  ret  ouvrage  , impricnée 
i Bâle , l'an  i563  , in-8“.,  et  à Sfaas-i."^ 
bourg,  in-i3.  (8).  Au  reste.  Gasparl^ 
Escolanns,  qui  a dit  dans  son  histoire 
de  Valence,  qneFurius  a eu  la  char-.«  ' 
ge  de  chancelier  do  roi  de  Pologne 
(9),  a été  trompé  pent-éttre -par  quel- 
que livre  qui  contenût  , tont  ensem- 
ble , le  traité  du  Comiiller  , èt  quel- 
-qnc  autre  dissertation  dédiée  au  chan- 
celier de  Pologne. 

(”)  WancTicias  , apud  fVtcol.  Aatoainn,  Bi- 
Uiotl).  Diapan. , toai.  p^g- 

(8^  y ojei  le  Catolo^e  de  1a  BibUotbéqne  de 
M.  de  Théo , P*S-  lom.  /.  * 

(9)  ^icola•  Anloioc,  BibUotb*  Hiapao.^ 

/,  p^g.  977. 
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